BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODEBNE. 
HR—  JO. 


SE  VEND 

Th.  KORN,  libraire,  hBreslaw; 
PIATTI ,  libraire  ,  à  Florence  ; 
GIEGLER  ,  libraire  .  à  Milan; 
BOCCA,  libraire,  à  Turin  ; 
PIC  ,  libraire  dans  la  même  "ville  5 
BOREL  ,  libraire ,  à  JVaples  ; 
FONTAINE,  libraire,  à  Manheim; 
GRIESHAMMER ,  libraire  ,  à  Leipzig; 
SCHAUMBOURG,  libraire,  à  Vienne; 
BOSSANGE  ET  MASSON,  libraires,  à  Londres; 
BOGAERT  DUMORTIER,  libraire,  à  Bruges. 
Z  <  PASCHOUD,  libraire,  à  Genève; 

LECHARLIER,  libraire,  à  Bruxelles; 

MAIRE  ,  libraire ,  à  Lyon  ; 

Mme.  y*.  BERGERET  ,  libraire  ,  à  Bordeaux; 

RENAULT,  libraire,  à  Rouen; 

DUMAINE-V  ALLÉE  ,  libraire  dans  la  même  ville  ; 

SENAC ,  libraire ,  à  Toulouse  ; 

DEIS ,  libraire  ,  à  Besançon  ; 

YANACKERE,  libraire,  à  Lille; 

TREUTTEL  et  WURTZ ,  libraire»,  à  Strasbourg; 

DEYILLY,  libraire,  à  Metz. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

OU 

HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  DISTINGUES  PAR  LEURS  ECRITS  ,  LEUUS 
ACTIONS  ,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUVRAGE     ENTIÈREMENT     NEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On   doit  des  égards  aux  vivants  ;   on  ne  doit,  aux   morts, 
que  la  vérité.      (  Volt.,  première  Lettre  *wOEdip«.) 


TOME  VINGT-UNIÈME. 


436201 


A   PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MIGHAUD,  IMPRIMEUR  LIBRAIRE, 

11UE    DES    BOMS-ENPANTS,   K°.   3\. 
l8l8. 


* 


CT 

H  r 


.  ^.  ■*'*.■%.'%.■%.■%-%.%.  *^%.  ^.-*.  v*.  ■%.  -4.  -%■%.  «.-%.**l 


SIGNATURES   DES  AUTEURS 


DU   VINGT-UNIÈME   VOLUME. 


MM. 


MM. 


A.B— t. 

Beuchot. 

G-T. 

Glet. 

A— D. 

Artaud. 

1 — D — T. 

Jondot. 

A — G — R. 

Auger. 

J— N. 

Jourdain-. 

A.  R— t. 

Abel  Remusat. 

K— T. 

Kesteloot. 

A— s. 

Auguis. 

L. 

Lefebvre-Cauchtv 

B— G—X. 

BoURGOIV. 

L B E. 

Labouderie. 

B— p. 

Beauchamp. 

L—IE. 

Lasteyrie. 

B-s. 

Bocous. 

L-^-M E. 

Lamote. 

B— ss. 

BoiSSONADE. 

L— n. 

Landopt. 

B— u. 

Beaulieu. 

L—P—e. 

HlPPOLYTE   DE   LAPORTE. 

C— AU. 

Catteau-Calleville. 

L— R. 

Lair. 

C— F— T. 

Caffort. 

L— s. 

Langles. 

C— L. 

CHOISEUL  d'AiLLECOURT. 

L— S— e. 

La  Salle. 

C.  M.  P. 

PlLLET. 

L-u. 

Ledru. 

C— R. 

Clavier. 

L— T. 

LÉCUY. 

C— V— R. 

CuVIER. 

M— D  i. 

Michaud  jeune. 

D— B— s. 

Dubois  (Louis). 

M— E. 

Maurice. 

D— G. 

Depping. 

M— on. 

Marron. 

D.  L. 

De  l'Aulnaye. 

M— T. 

Marguerit. 

D— L— D 

Delandine  du  St.-Esprit- 

N— H. 

Nauche. 

D— L— E 

Delambre. 

N— T. 

NlCOLLET. 

D— p— s. 

Dupetit-ThoUars. 

P— C— T. 

Picot. 

D— s. 

Desportes  -  Boscherox. 

P— E. 

Ponce. 

D— u. 

Duvau. 

S.  D.  S 1 

r.  Silvestre  de  Sact. 

D— V— L 

•  Deville. 

S.  M— n. 

Saint-Martin. 

D— z— s. 

Dezos  de  la  Roquette. 

S.  S— i. 

Simon  de-Sismondt. 

E-c  D-d 

.  Émeric-Dayid. 

St.  P— r 

Saint-Prosper  (De) 

E— s. 

EykiÈs. 

S V — s. 

Sevelinges. 

F-E. 

FlEVÉE. 

S— T. 

Salaberry. 

F— R. 

FoURNIER. 

T— D. 

Tabarauu. 

G.  C. 

Guédon-Chaumière. 

U— i. 

USTÉRI. 

G— CE. 

GenCE. 

V.  S.  L. 

Vincens-Saint-Laurent 

G— D. 

GlRAUD. 

W— R. 

Walckenaer. 

G.  F— r 

FoURNIER  fils. 

W— s. 

"Weiss. 

G — y. 

Guillow  (Aimé). 

Z. 

Auonyme. 

BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 


H 


HroSVïTE  ,  eu  HROSWITHE  , 

religieuse  de  l'abbaye  de  Gandersheim, 
01  die  de  St.  Benoît ,  était  originaire 
de  la  Saxe  ,  et  florissait  dans  le  xie. 
siècle  ,  sous  le  règne  d'Oihon  11  ,  qui 
l'invita  à  écrire  le  panégyrique  de  son 
père.  Les  autres  particularités  de  sa 
vie  sont  inconnues  ;  mais  ses  ouvrages 
lui  assurent  un  rang  distingue' jauni 
les  auteurs  de  son  temps.  Conrad 
Celtes  les  a  recueillis  et  publiés,  Nu- 
remberg ,  iSoi  ,  in-fo!.  D.  Mauge- 
rard  a  décrit  cette  rare  édition  d'après 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  rlu  car- 
dinal de  Brienne,  Esprit  des  journaux, 
avril  1788.  Henri  Léon  Schurzfleisch 
a  reproduit  le  recueil  drs  ouvrages 
d'Ihusvile,  Wittemberg  ,  1707  ,  in- 
4 ".  ;  mais  cette  réimpression ,  quoique 
correcte  ,  est  peu  recherchée.  Ce  vo- 
lume contient  :  I.  Six  Comédies  en 
prose  ;  Gallicanus ,  ou  la  Conver- 
sion de  Gallican  ,  martyr  sous  Ju- 
lien ; — Dulcitius,  ou  le  Martyre  des 
SS.  vierges  ,  Agape  et  Irène  ,  sous 
Dioctétien  ;  —  Vallimachus  ,  ou  la 
résurrection  de  Callimaque  et  de 
Urusia  par  St.  Jean;  —  Abraham  , 
ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Ma- 
rie ,  nièce  de  ce  saint  ermite  ; — Pa- 
phnutius  ,  ou  la  Conversion  de  la 
Courtisane  Thaïs;  —  et  enfin  le 
Martyre  des  SS.  vierges  ,  Foi  ,  Es- 
pérajice  et  Charité.  On  dit  que  dans 
ces  pièces  ,  HrOSVite  s'est  propose' 
Tcïcnce  pour  modèle.  II.  llistoria 

XXI. 


nativitatis ,  laudabilisque  conversa* 
tionis  intaclœ  Dei  ge/tiricis  ,  poème 
en  vers  hexamètres.  111.  llistoria 
adscensionis Dominé  ,hn  vers  hexa- 
mètres. IV.  Passio  S.  Gangolfi , 
martyris  ;  c'est  une  élégie.  St.  Gen- 
goulph  fut  martyrisé  à  Varennes  eu 
Bourgogne  vers  l'an  760.  V.  llisto- 
ria et  passio  S.  Pelagii  ;  ce  morceau 
a  été  réimprimé  plus  correctement 
dans  les  Acta  Sanctorum  ,  juin  , 
tome  v.  VI.  Lapsus  et  conversio 
Theophili  vicedomini,  VII.  His- 
toria  de  conversione  Desperati  ado- 
lescents servi  Protasii  per  S.  Ba- 
silium.  VIII.  Panegyris  Othonum  y 
poème  en  grands  vers  :  on  le  retrouve 
dans  1rs  Script,  rer.  German.  ,  par 
Rt  uber  •  dans  les  Annales  de  IVil- 
cheim,  publiées  par  Meibora,  et  dans 
les  Scriptores  Germanici ,  publiés 
par  Meibom  ,  neveu,  j  On  a  encore 
de  Hrosvite  :  De  conslructione  ,  pri- 
mordiisque  ac  fundatoribus  cœno- 
bii  Gandcrsheimensis  ,  poème  en 
vers  hexamètres  ;  il  a  été  inséré  par 
Leibnitz  dans  les  Scriptor.  Jiruns- 
wic,  totn.  u  •  par  George  Lévckfeld, 
dans  les  A iniquités  de  Gandersheim 
(  en  allemand)  ;  et  par  .Iran  Chris:. 
Ha  rem  b  erg  ,  dans  son  //istor.eccle- 
siœ  Gandcrsheimensis,  Hanovre, 
1  .  ,  ,  in  fol.  Trithèrae  lui  attribue 
un  Livre  d'Epigrammes ,  des  Lettres 
et  l«s  f^ies  des  papes  Ana  stase  /cr. 
et  Innocent  l'1.  ;  mais  ces  ouvrages, 
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échappes  aux  recherches  de  tous  les  sa- 
vants, sont  vraisemblablement  perdus. 
Casimir  Oudin  (Hist.  script»  eccles.) 
cite  ,  sous  !e  nom  de  Hrosvite  ,  une 
Vie  Aa  Wilibald,  évêqued'Aichstœdt, 
en  7/jo  ,  insérée  dans  les  sinliq. 
lectiones  de  Cannius  ;  mais  J.  Alb. 
Fabricius  prouve  que  c'est  l'ouvrage 
d'une  religieuse  de  Gandersheiin,  an- 
térieure à  Hrosvite  {Voy.  Fabricius, 
Bibl.  med.  et  infini,  latinit.  )  W — s. 
HUARTE  (  Jean  ) ,  ne  à  St.-Jean- 
Pied-de-Port  ,  dans  la  JNavarre  fran- 
çaise ,  acquit  une  certaine  célébrité  , 
vers  la  fin  du  xvie.  siècle ,  par  son 
Examen  de  ingenios  parai as  sclen- 
çias  (  Examen  des  esprits  propres 
aux  sciences  )  ,  qu'il  fît  paraîire  en 
i58o  ,  in-8°. ,  et  qui  fut  réimprimé 
plusieurs  fois.  Cet  ouvrage  causa  un 
ctonnement  général  par  la  hardiesse 
des  idées.  L'auteur  y  avait  mêlé,  à 
beaucoup  de  paradoxes  ,  qui  lui  atti- 
rèrent de  vives  attaques  ,  des  vues 
saines  et  quelques  vérités  neuves  aux- 
quelles ses  critiques  mêmes  rendirent 
justice.  Il  posait  en  principe  que,  cha- 
que science  exigeant  un  esprit  déter- 
miné et  particulier,  l'individu  en  qui 
l'esprit  analogue  à  l'une  se  manifeste  , 
s'appliquerait  inutilement  aux  autres 
sciences.  11  indiquait  à  quels  signes  on 
pouvait  reconnaître  ces  dispositions 
naturelles;  et  il  les  dirigeait,  selon  leur 
espèce  ,  vers  les  sciences  qui  naissent 
de  la  mémoire  ,  de  l'entendement  ou 
de  l'imagination.  Ou  doit  regretter 
que  l'érudition  et  la  méthode  qu'on  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  ,  n'aient  été 
employées  que  pour  disposer  les  es- 
prits au  système  de  génération  qui  le 
-termine  :  système  absurde  où  L'auteur 
de  Y  Art  de  procréer  les  sexes  à  vo- 
lonté, et  celui  de  la  Megalanthropo- 
génésie,  ont  ,  selon  toute  apparence, 
puisé  leur  singulière  doctrine.  L'au- 
teur n'est  point  excusable  d'avoir  don- 
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ne',  comme  une  pièce  authentique,  tltif 
prétendue  lettre  du  proconsul  Catii- 
lus ,  au  sénat  romain  de  Jérusalem  9 
dans  laquelle  se  trouvent  le  portrait  de 
J.-C. ,  la  hauteur  de  sa  taille ,  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  les  qualités  de 
sa  barbe.  L'ouvrage  a  été  réfuté  par 
Jourd.  Guibelet ,  sous  le  titre  ^Exa- 
men de  V examen  des  esprits ,  Paris, 
1 63 1 ,  in-8°.  \' Examen  des  esprits  a 
été  traduit  en  italien  par  Camilli ,  Ve- 
nise, i58a,  in-8'\;  en  latin  pariÉsch. 
Major,  Halle,  1 66a ,in-8'.;  et  en  fran- 
çais ,  par  Gabriel  Ghappuis,  qui  eu 
donna  plusieurs  éditions,  dont  la  pre- 
mière fut  imprimée  à  Lyon,  i58o, 
in- 16,  et  auquel  on  a  reproché  d'a- 
voir rendu  quelques  passages  de  son 
auteur  dans  des  expressions  qui  cho- 
quèrent ,  même  de  son  temps  ,  la  dé- 
licatesse française.  Parmi  les  autres 
traductions  que  nous  en  avons  dans 
notre  laugue  ,  on  estime  celle  de  Pa- 
ris ,  i645  ,  in -S'1.,  par  Vion-Dali- 
bray,  réimprimée  en  i658  et  1675  ; 
et  celle  d'Amsterdam  ,  1672  ,  par  Sa- 
vinien-d'Alquié.  Cette  dernière  est  la 
plus  estimée.  Le  traducteur  y  a  mis 
les  additions  que  Jean  Huarte  avait  in- 
sérées dans  la  deuxième  édition  de  son 
livre  :  elles  sont  importantes  ,  et  à 
l'égard  du  mérite  ,  et  à  l'égard  de 
la  quantité  ;  mais  le  nouveau  traduc- 
teur n'a  pu  les  mettre  chacune  en  sa 
place  ;  il  a  été  obligé  de  les  donner  les 
unes  au  commencement  du  livre,  et  les 
autres  à  la  fin.  —  Un  autre  Huarte 
(George)  a  écrit  nue  Histoire  de 
Notre-Dame  de  Tongres  ,  1671, 
in- 12.  G.C. 

HUBER  (  Jean  Rodolphe  ) ,  ha- 
bile peintre,  naquit  à  Bàle  en  i6f>8, 
et  y  mourut  en  1748.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  eut  un  goût  invincible  pour 
l'art  qu'il  a  exercé.  Joseph  Werncr  le 
forma  ;  il  se  perfectionna  en  Italie  , 
sous   la  direction  surtout  de   Pietro 


HUB 

Tempesta  et  do  Carie  Maratti.  Après 
sis  ans  de  séjour  en  Italie  ,  il  passa  en 
Franco,  et  revint  à  Bàle  en  i(xp.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Berne  ,  ety  resta  jus- 
qu'eu  i  ^  58.  Tintorct  fut  son  modèle  ; 
et  ii   eut   l'habileté  d'imiter  de  très 
près  son  dessin  ,  son  feu  ,  ses  beau- 
lés  et  même  ses  défauts.  Son  pinceau 
est  extrêmement  léger  et  expressif  ; 
son  coloris   vif  et  plein  de  feu.  Le 
nombre  de  ses  tableaux  est  immense  ; 
on  le  porte  à  près  de  douze  mille. 
U— i. 
IIUBER  (  Jean  Jacques  )  naquit 
à  Bà!e  en  irjo'j ,  et  mourut  à  Cassel 
en  1778.  Il  s'appliqua  d'abord  à    la 
pharmacie,  et  ensuite  à  la  médecine  : 
il  fit  de  bonnes  études    à   Bâle ,   à 
Berne  et  à  Strasbourg.  Il  parcourut 
eji  botaniste  le  s  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Valais  :  souvent  il  accompagna 
le    célèbre  Halles   dans   ses   excur- 
sions; et  les  ouvrages  de  cet  illustre 
savant  sur  les  plantes  de  la   Suisse  , 
ont  été  enrichis  des  observations  et 
des  découvertes  de  Huber.  A  son  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  entreprit  en 
France  ,  Haller  le  fit  nommer ,  en 
6  ,  prosecteur  d'anatomie  à  Gcet- 
tingue;   il    y  obtint   une  chaire   de 
médecine  en  17^7  ;  trots  ans  après, 
il  fut  appelé  à  Cassel  pour  profes- 
ser l'anatomie.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations,  et  d'antres 
écrits  ,  la  plupart  relatifs    à   l'anato- 
mie ,  et  qui  renferment   d'excellen- 
tes observations  et  des  descriptions 
exactes;  on  n'en  citera  ici  que  quel- 
ques uns  :  1.  Commentatio  de  medul- 
hi  spinali,  speciatim  de  nervis  ab 
edprovenientibiu,  Gœttingue,  a  74  '» 
axer,   ûg.   il.    Comment,  de  vagind 
Uteri  structura  rugosd  ,  neenon  de 
hym  \.  111.  Epist.  de  netVO 

intercostali ,  1  U — 1. 

■  ïjBER  (Marie),  née  à  Ge- 
nève ,  en  1695,  mourut  à  Lyon  eu 
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Plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  annoncent  qu'elle  avait  de  l'es- 
prit  et  des  connaissances  ;  mais  cet 
esprit  ,   égaré    par   l'opinion    d'une 
secte  qui  affranchit    les    particuliers 
de  toute  autorité  dans  l'interprétation 
de  l'Écriture-Sainte  ,  la  conduisit  na- 
turellement au  déisme  ;   et  ses  con- 
naissances mal  digérées  rendent   pé- 
nible  la  lecture  de  ses  livres.  Cette 
femme  théologienne  publia  ,  en  1701  , 
un  ouvrage  intitulé  ,  Systèmes  des 
théologiens  anciens    et  modernes  , 
conciliés  par  Vexposition  des  diffé- 
rents sentiments  sur  l'état  des  âmes 
séparées  des  corps ,  in- 1 2  ,  dont  la 
seconde  édition,  de  1739  ,  est  aug- 
mentée des  réponses  de  l'auteur  au 
professeur  Rocher.  Son  but  est  d'atta- 
quer, sous  une  certaine  apparence  de 
piété  ,  le  dogme  des  peines  éternelles  , 
qui  ,  étant  commun   aux   protestants 
et  aux  catholiques  ,  lui  attira  des  ad- 
versaires dans  les  deux  communions, 
quoiqu'elle  se  fût  proposé  de  conci- 
lier les  théologiens  de  Genève  avec 
ceux  de  Rome.  Ils  lui  reprochèrent  de 
s'être  fait  une  fausse  idée  de  la  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu;  de  mettre  per- 
pétuellement  ces  deux  attributs   en 
"opposition  l'un  avec  l'autre;  de  don- 
ner aux  passages  les  plus  formels  des 
livres  sainis  ,  où  ce  dogme  est  claire- 
ment établi  ,  des  sens  forcés  ou  allé- 
goriques absolument  contraires  à  l'es- 
prit et  à  la  lettre  du   texte.  Les  pro- 
testants surtout  lui   surent  mauvais 
gré  d'avoir  imaginé  des  peines  expia- 
après  cette  vie  ,  dans  un  lieu 
mitoyen  entre  le  paradis  et  l'enfer,  où 
les  criminels  vont  se  purifier,   pour 
être  ensuite1  admis  dans   le  ciel.    Le 
principe  général  de  son  systèmcictait, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  e\- 
1  d'un  Etre  infini  suf- 
fisant à  soi  ;  principe  d'où  l'on  peut 
déduire  de  grandes  vérités  et  de  grands 
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paradoxes.  Le  mauvais  usage  qu'elle 
eu  avait  fait  clans  son  livre ,  le  rendait 
extrêmement   suspect.   Ce  fut  pour 
développer  davantage  ce  même  prin- 
cipe ,  et  pour  repousser  les  attaques 
livrées  à   son  système  ,  qu'elle  pu- 
blia ,  en   1709,  ses  Lettres  sur  la 
religion  essentielle  à  l'homme  :  elles 
furent  augmentées  du    double  dans 
l'édition   de    1754,    six  parties  in- 
12,  <?t  ont  été  traduites  en  anglais 
et  en  allemand.  Considérées  sous  le 
rapport  littéraire  ,    ces   lettres  n'ont 
rien  de  bien  attrayant.  C'est  une  suite 
de  lemraes    et  de  théorèmes  qui  ré- 
pandent quelquefois  plus  d'obscuri- 
té que  die  lumière  ,  et  en  rendent  la 
marche  ti  è>>  difficile  à  suivre.  Le  style 
en  est  froid  ,  la  morale  assez  triviale  ; 
les    raisonnements  en    sont  embar- 
rassés.   Mais   quoiqu'il    ne    paraisse 
nul  ordre  dans   la  manière  de  pro- 
céder de  l'auteur ,  il  y  en  a  un  très 
réel    dans  ses  idées  ;  de  sorte  qu'à 
travers  cette  irrégularité  apparente  , 
on  découvre  un  système  lié  dans  toutes 
ses  parties  et  une  dialectique  très  .sub- 
tile. Ces  qualités  jointes  nu  fond  du 
système,  qui  flatte  les  passions  en  dé 
terrassant  des  frayeurs  qu'inspire  là 
croyance   des  peines  éternelles  ,  ser- 
virent sans  doute  au  succès  de  l'ou- 
vrage. Mclle.  Huber  s'y  était  propo- 
sé de  reconcilier  les  incrédules  avec 
la  religion  révélée.  En  conséquence, 
elle  cherche  à  simplifier  le  christia- 
nisme en  faisant  disparaître  les  dogmes 
qui  les  choquent  et  les  mystères  qui 
les  humilient.  Tous  les   articles  qui 
sont  au-dessus  de  leur  conception,  elle 
les  attribue  au  charlatanisme  des  théo- 
logiens ;  et  après  avoir  ainsi  dégagé 
la  religion  de  tous  ses  mystères ,  elle 
la  réduit  à  un    petit  nombre  de  véri- 
tés capitales  ,   mises  a   la  portée  de 
tous  les  esprits  ,  et  destinées  à  former 
mu  centre  de  réunion  pour  les  hommes 
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simples  comme  pour  ceux  qui  sotîB 
doués  d'une  plus  grande  étendue  d'in- 
telligence.   Elle  témoigne  un  grand 
respect  pour  les  livres  sacrés,  en  mê- 
me temps  que  d'après  ses   principes 
ils  deviennent  faux  ou  ridicules.   Si 
elle  s'appuie  du  suffrage  des  auteurs 
inspirés,  c'est  uniquement  pour  mieux 
insinuer  ses  raisonnements  dans  les 
esprits  que  révolterait  une  profession 
déclarée  d'incrédulité.  Elle  inculque 
des  priucipes  d'une  morale  pure  et 
même  sévère  :  elle  plaide  avec  force 
la  cause  des  mœurs  ;  mais  elle  ne  s'en 
attache  pas  moins  à  affaiblir  l'autori- 
té des  saintes  Écritures  ,  en  rendant 
la  raison  juge  souverain  de  ce  qu'elles 
contiennent,  en  énervant  ou  rejetant 
les  principaux  dogmes   qu'elles  en- 
seignent ,   en  n'admettant  que  l'évi- 
dence pour  règle  et  pour  mesure  de 
la  foi.  Enfin  eile  cherche  même  quel- 
quefois à  ri  pousser  le  joug  de  l'au- 
torité humaine  ,  pour  porter  ensuite 
atteinte   à  l'autorité  divine  •  comme 
quand  elle  affecte  de  ne  voir  dans  les 
apologistes  du  christianisme  ,  que  des 
avocats  suspects,  qui ,  plaidant  pour 
leur  partie  ,    ne  sauraient   persuader 
personne.    Outre  les  ouvrages    dont 
nous  avons  parié  ,  Mclle,  Huber  en  a 
composé  d'antres  moins  connus,  tels 
que  :  Le  monde  fou  préféré  au  monde 
sage ,1701   1 744  >  in- *  2 î  —  Réduc- 
tion du  Spectateur  anglais  ;  cet  abré- 
gé qui  n'eut  point  de  succès  ,  parut 
en  1  7")5  ,  en  six  parties  in- 12.  ï — d. 
HUBER  (  Jean  )  ,    membre  du 
conseil   des    deux  cents   à   Genève  , 
naquit  dans  cette  ville  en  1  yii.  Il  ma- 
nifesta dès  sa  jeunesse  un  goût  très 
vif    pour   les  arts  du   dessin  •   mais 
bientôt ,  désirant  n'avoir  point  de  ri- 
vaux ,  il  s'adonna  à  un  genre  parti- 
culier qui ,  sans  doute,  très  inférieur 
à  la  peinture  ,  n'est  cependant  pis  dé- 
uuc  d'agréments.  Ce  fut  l'ait  frivole  de 
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la  découpure  qui  charma  ses  loisirs  ; 
et  il  y  acquit  une  telle  supériorité  , 
qu'il  découpait,  surtout  le  profil  de 
Voltaire,  sans  avoir  les  yeux  fixés  sur 
le  papier,  ou  ayant  les  mains  derrière 
le  dos7  ou  même  sans  ciseaux  en  déchi- 
rant une  carte:  il  faisait  aussi  exécuter 
le  même  profil  par  son  chat,  en  lui  pré- 
sentant à  mordre  une  tranche  de  fro- 
mage. 11  tirait  de  son  génie  les  com- 
positions les  plus  agréables  ,  les  plus 
sentimentales ,  et  les  rendait  avec  une 
précision, un  esprit  étonnants. Grimm, 
dans  sa  Correspondance,  eu  fait  con- 
naître plusieurs.  La  plupart  de  ces 
découpures  ,  exécutées  sur  vélin  , 
sont  en  Angleterre  dans  les  cabinets 
des  curieux.  La  réputation  que  Hu- 
ber s'était  acquise,  le  fit  hasarder  de 
se  livrer  à  la  peinture.  Seul ,  sans 
maître,  sans  aucun  guide,  il  parvint  à 
composer  des  tableaux  pleins  de  vérité, 
dégoût,  et  d'une  touche  très  piquante, 
réunissant  souvent  le  naturel  de  van- 
Dyck  aux  conceptions  dramatiques  de 
Greuie.  Ayant  passé  vingt  ans  de  sa 
vie  auprès  de  VoiîaifC,  il  entreprit  de 
peindre  en  plusieurs  scènes  la  vie  do- 
mestique du  patriarche  de  la  littéra- 
ture. 11  annonça  son  projet  à  Cathe- 
rine Il  ,  qui  se  hâta  de  lui  répoudre 
qu'elle  retenait  tous  ses  tableaux  ,  et 
que,  plus  il  y  en  aurait  ,  plus  elle 
serait  satisfaite.  Senebier  assure  que 
cette  suite  a  été  gravée.  Un  seul  fut 
vo'é  par  un  graveur.  Il  i 
Voltaire  sortant  de  son  lit,  et  passant 
ses  culottes  ,  tout  en  dictant  à  sou  se- 
crétaire. Le  graveur  Je  publia  sépa- 
rément avec,  des  vers  au  bas  ,  dont  le 
sens  était  q  aire  montent  son 

derrière,  et  que  d'Aumbcrt  le  baisait, 
lis  que  Frérot)  le  Cessait.  Huber  , 
naturellement  gai,  (it  uu  jour  à  Mal- 
le t  du  Pan  une  plaisante  mystification. 
Il  avait  lait  insérer  dans  les  feuilles 
publiques,  que  l'automate  joueur  d'«« 
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checs  de  Kempelcri ,  devait  s'arrêter 
à  Nyon.  11  engage  Mallctà  l'aller  voir 
avec  lui ,  manque  au  rendez-vous,  et 
îe  laisse  partir  seul.  Mailet  arrive  à 
rNyon  ,  trouve  l'automate  ,  joue  avec 
lui,  perd  ,  et  revient  émerveillé.  Il 
se  disposait  à  communiquer  son  admi- 
ration aux  journalistes  ,  lorsque  Hu- 
ber lui  apprend  ,  en  riant ,  qu'il  a 
été  la  dupe  d'une  mystification  , et  que 
c'est  lui ,  Huber  ,  qui  a  joué  le  rôle  de 
l'automate.  Bientôt  ,  cependant ,  des 
éludes  plus  sérieuses  ,  si  non  plus 
utiles,  vinrent  l'altachcr.  La  décou- 
verte de  Montgolfîer  lui  fil  naître  l'i- 
dée d'étudier  le  vol  des  oiseaux.  11 
publia  ses  premiers  aperçus  ,  ou  plu- 
têt  leur  application  ,  dans  le  Mercure 
de  France  du  i3  décembre  1-585  , 
sous  le  titre  de  Note  sur  la  manière 
de  diriger  les  ballons  sur  le  vol  des 
oiseaux  de  proie.  On  sait  combien  les 
tentatives  de  ce  genre  ont  été  jusqu'ici 
infructueuses.  L'année  suivante  ,  il  fit 
imprimer  :  Observations  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie,  Genève,  1  784  7 
in-4°. ,  avec  sept  planches  dessinées 
par  lui.  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  eu 
douze  chapitres.  Huber  partage  les 
oiseaux  de  proie  en  rameurs  et  en 
voiliers  ,  quant  aux  ailes  :  pour  la. 
queue,  il  soutient  qu'elle  ne  sert  point 
de  gouvernai'  à  l'oiseau  ;  son  seul 
usa^e  est  de  l'aider  quand  il  monte  OU 
quand  il  descend.  Les  rameurs  sont 
dits  de  haute  volerie  ;  les  voiliers,  de 
basse.  Le  gerfaut ,  le  sacre  ,  le  faucon 
sont  de  la  première  espèce  ;  l'autour  , 
l'épervier  ,  l'aigle  ,  le  vautour,  de  la 
seconde.  Huber  fit  un  voyage  à  Paris 
avec  toute  sa  famille,  et  y  séjourna 
à-peu-près  un  an.  11  mourut  à  Genève 
Vers  1790.  1).  L. 

HUBER  (  Michel),  né, en  1727, 
à  Froatenhausen  en  Bavière ,  «  vint 
»  fort  jeune  à  paris ,  dit  le  Magasin 
»  encyclopédique  ,  tome  ly  ,  pa&c 
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»  535  ,  et  se  lia.  avec  plusieurs  hom- 
»  mes  de  lettres  distingués.  Il  fournit 
»  beaucoup  d'articles  de  littérature  al- 
»  lemande  au  Journal  étranger  ,dont 
»  WM.  Arnaud  et  Suard  avaient  en- 
»  rrepris  la  continuation.  En  1766  , 
»  il  fut  appelé  à  l'université  de  Leip- 
»  zig  ,  pour  y  enseigner  la   langue 
»  française.  »  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  lettres  ,  «  en  établissant,  par 
»  ses  traductions ,  les  premières  com- 
»  municalions   littéraires    qui    aient 
»  existé  entre   la    France  et  l'AlIe- 
»  magne.  C'est  lui  qui  le  premier  tra- 
»  duisit  les  Idylles  et  poèmes  de  Gess- 
»  ner...  11  a  eu  beaucoup  de  succes- 
»  seurs  dans  cette  carrière  ;  mais  on 
»  peut  dire  qu'aucun  n'excita  comme 
»  lui  l'enthousiasme  des'Français  pour 
»  les  muses  allemandes.  Hubcr  joi- 
»  gnait  à  ses  talents  un  caractère  plein 
»  de  franchise ,  de  candeur  et  de  bon- 
»  té.  »  Il  est  mort  à   Leipzig,  le  i5 
avril  1 804.  On  a  de  lui  :  {.Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Winckelmann  (  en 
français  ) ,  in-8°.  ,  sans  date.  II.  Fie 
de  Manstein  (à  la  tête  des  Mémoires 
hist.  ,  polit,  et  milit.  sur  la  Russie 
parle  général  Manstein ,  1772,  2 
vol.  in-8".  )  III.  Lettre  de  M.  l'abbé 
Winckelmaiin  sur  les   découvertes 
d'/Ierculcuium  ,  à  M.  le  comte  de 
Bruhl,  traduite  de  l'allemand  ,  Paris , 
1764,    in-4r>.  ;  réimprimée  dans  le 
'Recueil  de  lettres  ,  etc.   publié  par 
Jansen  ,  1  784  ,  in  -  8°.  IV.  La  Mort 
(V Abel,  poème  en  cinq  chants  ,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Gessnér  ,  1 761 , 
in-8°.  ;  très  souvent  réimprimé.  V. 
Idylles  ,  ou  Poèmes  champêtres  de 
Gessner  ,  traduits    de  l'allemand  , 
1763,  in-8".  On    fait   honneur   au 
ministre  Turgot  de  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  traduction.  VI.  Daphnis 
et  le  premier  navigateur  ,  traduit 
de  l'allemand    de  Gebsncr  ;    j  7O4  , 
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in  -  8".    Ces    traductions    sont    re- 
produites dans  les  diverses  éditions 
des  Œuvres   de  Gessner ,  traduites 
en  français.  VII.    Choix  de  poésies 
allemandes  ,    1  766  ,  4  vol.  in  -  12. 
VIII.  TVilhelmine  ,  traduit  de  l'alle- 
mand, 1  769,  in-8".  IX.  Lettres  choi- 
sies de  Gellert,    traduites  de  l'alle- 
mand, avec  i  Eloge  de  l'auteur,  1770, 
in- 8°.  X.  Réjlexions  sur  la  peinture , 
par  M.  Ilagedorn ,  traduites  de  l'al- 
lemand,  1775,21001.  in-8°.  XI. His- 
toire de  l'art  de   V antiquité  ,  par 
?Finckelmanji,tri\duilcÀe  l'allemand, 
Leipzig,  1781  ,  5  vol.  in-4°.;  nou- 
velle édition,  revue  par  Jansen  ,  Pa- 
ris ,  »793-i8o5,5  vol.  in-4°.  Xlf. 
Lettres  philosophiques  sur  la  Suisse , 
par  Meiners ,  traduites  de  l'allemand, 
1786,2  vol.  in-8°.  XIII.  Notice 
générale  des  graveurs,  divisés  par 
nations  ,  et  des  peintres  rangés  par 
écoles  ,  précédées  de  l'histoire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture ,  Leipzig , 
1 787 , in-80.;  nouv.  édition ,  réfondue 
en  partie  avec  C.  G.  II.  Rost ,  sous  le 
titre  de  Manuel  des  curieux  et  des 
amateurs  de  l'art  ,    1  797  9  8  vol. 
n>8°.j  un  neuvième  volume  a  été  pu- 
blié en  1808.  XIV.  Le  Nouveau  Ro- 
binsoji ,   traduit  de  l'allemand  de  M. 
Campe ,  1  ng.7) ,  in-8".  XV.  Catalogue 
du  cabinet  d'estampes  de  Brandes  , 
1 790- 1 796,  2  vol.  in-8  .  Huber  avait 
revu  La  traduction  française  que  MM. 
0.  et  K.  avaient  faite  de  la  Méthode 
naturelle  dinstructionpropre  à  accé- 
lérer',  sans  traduction ,  l'intelligence 
des  mots  de  chaque  langue  étran- 
gère ,  etc. ,  par  PFolke,   1 782-88  , 
2  vol.  in  8'.  A.  Ij — t. 

HUBER  (  Louis  -  Ferdinand  )  , 
fils  du  précèdent  ,  né  à  Paris  le  i5 
septembre  1764,  est  mort  k  Ulin  le 
24  décembre  1804.  «  Ses  talents  lit- 
»  téraires  étaient ,  dit  le  Magasin  en- 
»  cychpédique P  lom.  lv,  pag.  58a  x 
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»  généralement  estimes  eu  Allemagne; 
»  c'est  lui  qui  dirigeait  l'excellente 
»  Gazette  générale  (  Allgemeine 
»  Zeitimg  )  qui  paraissait  à  Ulm.  Jl 
»  travaillait  aussi  aux  Annales  de 
»  l'Europe,  août  la  direction  lui  avait 
»  été  confiée  depuis  la  mort  de  M. 
»  Posselt.  L'électeur  de  Uavicre  l'avait 
»  nommé  récemment  membre  rie  la 
»  direction  générale  de  i'administia- 
»  tion  des  états  bavarois  de  Souabc.  » 
Il  a  composé  en  allemand  ,  et  traduit 
de  l'anglais  et  du  français  en  la  même 
langue,un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  une 
Notice  étendue  sur  sa  vie  ,  mise  à  la 
tête  de  sesœuvres  posthumes  publiées 
par  sa  veuve  ,  en  1  vol.  in-8°. ,  Tu- 
Lingen,  1806-181  o.  A.  B— t. 
■  HUBERT  (Mathieu),  prêtre  de 
l'Oratoire  et  prédicateur  distingué, 
naquit  à  Chatillon  ,  près  Maïenne  , 
en  1640.  Ses  parents,  quoique  pau- 
vres, ne  négligèrent  rien  pour  culti- 
ver les  heureuses  dispositions  qu'il 
montrait,  et  l'envoyèrent  faire  si 
des  au  Mans.  Masearon  était  alors  pro- 

;•  au  collège  de  celte  ville.  Le 
jeune  Hubert  eut  l'avantage  d'étudier 
la  rhétorique  sous  uu  tel  maître,  qui 
se  plut  à  orner  son  esprit,  et  devint , 
pour  ainsi  dire  ,  le  directeur  de  sa 
conduite. En  i(jGi,  Hubert  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  fut 
chargé  pendant  quelques  années  d'en- 
seigner les  belles-lettres;  mais,  en- 
traîné par  un  goût  dominant  qu'éclai- 
rait une  piété  solide,  il  se  consacra 
tout  entier  au  ministère  de  la  chaire, 
et  prêcha  pendant  plus  de  quarante 
ans,  soit  à  la  cour,  soit  à  Paris  ou  dans 
Us  provinces.  Ijourdaloue ,  qui  se 
plaisait  à  l'entendre ,  rendait  justice  à 

ents.  le  P.  Hubert  méritait  le 
suffrage  de  ce  grand  orateur.  «  Sa  ma- 
»  nièie  de  raisonner,  dit  l'éditeur 
»  de  ses  œuvres ,  n'avait  point  celte 
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»  se'eheresse  qui  fait  perdre  l'onction 
»  du  discours ,  et  ne  tenait  rien  de 
»  cette  élocution  trop  étudiée  qui 
»  l'affaiblit  à  force  de  la  polir.  » 
Sans  prétention  comme  sans  jalousie , 
Hubert  disait  queMassillon,  son  con- 
frère ,  devait  prêcher  les  grands  ,  les 
riches,  et  lui  le  peuple  et  les  pau- 
vres. 11  répondit  avec  humilité  à  un 
seigneur  qui  lui  rappelait,  devant  uuc 
nombreuse  assemblée,  qu'ils  avaient 
fait  leurs  études  ensemble.  «  Je  n'ai 
»  garde  de  l'oublier,  Monsieur;  vous 
»  aviez  la  bonté  de  me  fournir  des 
»  livres  et  de  me  donner  de  vos  ha- 
»  bits.  Sans  vos  secours,  que  je  me 
»  fais  gloire  d'avouer,  j'aurais  eu  bien 
».  de  la  peine  à  rester  au  collège.  » 
Hubvrt  mourut  à  Paris  le  11  mars 
1717.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  les  soins  du  P.  de  Moutreuil , 
oratorien,  Paris,  172$.,  6  vol.  in- 12. 
Ou  y  trouve  des  Sermons  et  des  Pa- 
négyriques. L'Oraispn  funèbre  de  la 
reine  Marie  -  Thérèse  d'Autriche,  qui 
en  fait  partie,  prouve,  quoiqual'exorde 
en  soit  imposant,  que  le  talent  de 
l'auteur  n'était  pas  l'éloquence  acadé- 
mique. L — u. 

HUBERTIN  DE  CASAL.  V.  Ca- 
sali  et  Grancolas. 

HUBNER  (Jean),  géographe  al- 
lemand, né  en  iGb8  à  Tyrgau  dans 
la  Hante  -  Lusace  ,  devint  recteur  de 
l'école  de  la  ville  à  Hambourg,  et  y 
mourut  le  21  avril  1,701,.  XI  professait 
avec  beaucoup  de  talent,  et  ses  le- 
çons étaient  très  suivies.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  ;  les 
principaux  sont  :  1.  Abrégé  de  ht 
géographie  ancienne  et  moderne  t 
Leipzig,  170"),  in-!3j  ibiil.,  1761  , 
G  vol.  Ce  livre  eut  un  si  grand  succès, 
que  du  vivant  de  l'auteur  il  en  parut 
trente-six  éditions,  et  il  en  fut  vendu 
plus  de  cent  mille  exemplaires.  On  en 
publia  des  traductions  dans  toutes  les 
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langues  de  l'Europe.  La  première  ver- 
sion qui  fut  donnée  en  français,  est  de 
1729,  en  2  vol.  in  -  8q.  La  dernière 
édition  porte  ce  titre:  Géographie 
Universelle,  Bàle,  i^Sy,  6  vol.  in -8°. 
Cet  ouvrage  conserva  sa  vogue  jus- 
qu'au moment  où  la  géographie  de 
Biïschiiïg  la  lui  fit  perdre.  La  partie 
géographique  ,  surtout  celle  qui  con- 
cerne l'Allemagne,  n'est  pas  mauvaise* 
mais  dans  ce  qui  est  relatif  à  l'histoi- 
re, il  y  a  beaucoup  de  choses  inutiles, 
inexactes  ,  et  même  fausses.  Ce  serait 
peut-être  à  tort  que  l'on  jeterait  sur 
Hubner  le  blâme  de  ces  défauts;  car  , 
après  sa  mort,  les  éditeurs  de  son  li- 
vre le  grossirent  de  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent propre  à  piquer  la  curiosité  du 
lecteur.  IL  Tables  généalogiques , 
Leipzig,  1708-1755,  in -foi.;  elles 
sont  au  nombre  de  55 ,  et  suivies  d'é- 
claircissements ,  in-12.  1\\.  Abrégé 
de  V histoire  politique ,  t  70(5, 1  o  vol. 
in-8°.  Il  y  a  joint  des  suppléments,  et 
son  fils  a  continué  ce  livre.  IV.  Mu- 
séum geographicum ,  on  Notice  des 
vie  illettrés  cartes  de  géographie , 
2e.édit.  1747?  »n  -  8°.  V.  Bibliothè- 
que historique  hambour geoise ,  Leip- 
zig, 1 0  vol.  in- 1  2.  Il  y  donne  des  no- 
lices  succinctes,  mais  assez  exactes , 
sur  mille  historiens.  La  première  cen- 
turie parut  en  171 5  ,  et  la  dixième  en 
17*29,  suivie  de  suppléments  el  de  ta- 
bles. Le  savant  J.-Aib.  Fabti'eitts ,  Mi- 
chel Riehey  et  Phil.-Fréd.  Han,  eurent 
aussi  part  a  cet  ouvrage.  VI.  Jôçher  lui 
attribue  nnelraduction  ,  en  vers  alle- 
mands ,  de  limitation  de  J.-Christ. 
VII.  Des  Mémoires  dans  plusieurs  re- 
cueils, et  entre  autres  une  Dissertation 
De  galantismo  et  pœdantismo  ;  il 
représente  ces  deux  défauts  comme  les 
deux  pestes  de  l'école.  11  eut  part 
aussi  à  la  rédaction  de  plusieurs  co!- 
icclions  et  de  quelques  dictionnaires 
souvent   réimptimés  en  Alionagne, 
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dont  il  passe ,  à  tort ,  pour  être  seul 
auteur.  — -  Son  fils,  Jean  Hubner, 
avocat  à  Hambourg,  où  il  mourut  le? 
26  mars  1  7.^8  ,  a  publié,  en  allemand  : 
I.  Bibliotheca  genealogica  ,  ou  No- 
tice de  tous  les  ouvrages  de  généa- 
logie anciens  et  modernes ,  Ham- 
bourg, 1729,  in-8".  ;  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1754, in- ia. IL  Lexicon 
genealogicum ,  ou  Notice  de  tous  les 
personnages  illustres  actuellement 
vivants,  ibid.,  17*29,  in- 1*2;  8e.  éd., 
1 75 1 .  Kl.  Des  suppléments  et  de  nou- 
velles éditions  de  divers  ouvrages  de 
son  père.  E — s. 

HUCBOLD.  Voy.  Hugbald. 

HUDDART  (Joseph),  fils  d'un 
cordonnier  du  village  d'Atlenby,  dans 
le  duché  de  Gumberland,  naquit  en 
1 74  ï-  S°n  père  voulut  l'élever  pour 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  le  jeune 
Huddart  n'eut  de  goût  que  pour  les 
mathématiques  et  la  marine.  Un  heu- 
reux hasard  servit  ses  penchants. 
Vers  1767  de  grandes  troupes  de  ha- 
rengs vinrent  visiter  legolfedeForlh. 
Cette  bonne  fortune  engagea  tous  les 
habitants  d'Allenby  à  se  livrer  à  la 
pêche  de  ces  poissons.  Huddart  le 
cordonnier  s'y  adonna  comme  ses 
voisins  :  son  fils,  charmé  d'avoir  une 
occupation  conforme  à  ses  goûts, alla 
dans  de  petits  navires  à  la  pêche  du 
hareng ,  et  s'y  familiarisa  avec  la  vie  de 
mer.  Depuis  lors ,  cet  élément  fut  sa 
carrière.  Après  la  mort  de  son  père, il 
continua  d'être  intéressé  dans  les  pê- 
cheries en  prenant  le  commandement 
d'un  petit  brig  qui  transportait  des 
cargaisons  de  poissons  à  divers  ports, 
surtout  en  Irlande.  D,ms  les  moments 
de  repos,  il  étudia  la  construction  na- 
vale et  l'astronomie,  pour  devenir  un 
marin  accompli.  11  parvint  en  effet  à 
réunir  à  un  haut  degré  de  connais- 
sances pratiques  une  science  très 
profonde,  Il  en  a  fourni  la  preuve 
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clans  la  construction  d'un  navire  qui 
est  sorti  tout  entier  de  ses  mains  , 
et  dans  les  caries  marines  qu'il  a 
dressées  ,  et  qui  sont  fort  estimées. 
Depuis  1768  jusqu'en  1770  il  fit 
tons  ses  voyages  dans  le  navire  qu'il 
avait  construit  ;  et  dans  le  racine  es- 
pace de  temps  il  sonda  les  divers  ports 
et  les  Lhiics  du  canal  de  St. -George. 
Ses  cartes  nautiques,  lorsqu'elles  ta- 
rent publiées,  excitèrent  l'attention  de 
plusieurs  savants  marins;  et  la  compa- 
gnie des  lnies  parvint  à  l'engager  à 
son  service.  Dans  son  premier  voyage 
aux  Indes  en  1 775  et  1774»  ^  dressa 
Ja  carie  de  la  cote  occidentale  de  Su- 
matra. De  retour  en  Angleterre  il  re- 
prit le  commandement  de  son  propre 
navire ,  et  fit  un  voyage  en  Améri- 
que. Un  marchand  de  géographie  le 
chargea  ensuite  de  dresser  la  carte 
du  canal  de  Saint-George.  Huddart 
acheva  en  1777  ce  travail  difficile, 
dont  l'exactitude  a  été  reconnue  par 
les  plus  habiles  ingénieurs -marins. 
L'année  d'après  il  reprit  du  service 
dans  la  compagnie  des  Indes ,  et 
fit,  dans  l'espace  de  dix  ans  ,  qua- 
tre voyages  en  Asie  ,  avec  la  qua- 
lité de  capitaine  de  navire.  Il  leva 
)e  plan  fie  toute  la  péninsule,  depuis 
Bombay  jusqu'à  Goringo. Il  profita  de 
l'éclipsé  des  satellites  de  Jupiter  pour 
déterminer  la  longitude  de  Bombay 
avec  plus  d'exactitude  que  les  géo- 
graphes n'avaient  pu  le  faire.  A  son 
retour  dans  sa  pairie  en  1  788,  il  pu- 
blia une  Esquisse  du  détroit  de  Gas- 
par,  passage  entre  les  îles  de  Banca 
et  Jiilliton.  La  compagnie  de-.  Indes, 
pour  le  récompenser  des  .services  qu'il 
avait  rendus  à  la  navigation  en  géné- 
ral, et  au  commerce  de  la  compa- 
gnie, l'admit  au  nombre  de  ses  di- 
recteurs. Huddart  dressa  ensuite  la 
carte  des  îles  occidentales  de  l'Ecosse. 
11  cnricLit  de  plusieurs  Mémoires  utiles 
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les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres ,  qui  l'avait  appelé  dans 
son  sein.  La  perte  des  câbles  quv  sou 
vaisseau  avait  essuyée  par  suite  d'une 
tempête  pendant  son  premier  voyage 
aux  Indes ,  lui  fit  diriger  son  atten- 
tion sur  les  moyens  de  perfection- 
ner la  partie  de  la  corderie.  Ayant 
obtenu  un  brevet  pour  ses  améliora- 
tions, il  établit  une  corderie  d'après 
son  nouveau  plan  à  Maryport.  Il 
fallut  quelque  temps  pour  que  les 
marins  sentissent  les  avantages  de 
l'invention  de  Huddart.  L'inventeur 
avait  déjà  renoncé  à  l'espoir  du  suc- 
cès, lorsqu'erfîn  les  cables  de  sa  fa- 
brique furent  introduits  et  adoptés 
dans  la  marine.  Une  honnête  aisance 
fut  la  récompense  d'une  vie  aussi  la- 
borieuse. Le  capitaine  Huddart  la  ter- 
mina en  1816,  dans  une  rclraite  pai- 
sible. Plusieurs  de  ses  cartes  nauti- 
ques passent  pour  les  meilleures  qui 
existent.  Elles  sont  le  principal  tilie 
de  leur  auteur  à  l'estime  du  monde 
savant.  D — g. 

HUDDE  (  Jean  ) ,  né  à  Amster- 
dam ,  d'une  famille  patricienne  ,  en 
1640,  mort.en  1704,  doit  être  comp- 
té parmi  les  bons  mathématiciens  de 
soo  temps  ,ct  ne  s'est  pas  moins  utile- 
ment occupé  d'économie  politique.  Il 
fut  Successivement  conseiller  ,  éche- 
vin  ,  trésorier  extraordinaire  ,  tréso- 
rier ordinaire  et  bourguemestre  de  sa 
viile  natale.  Dans  h  s  circonstances  dé- 
sastreuses de  1O72,  il  fut  chargé  du 
diriger  les  grandes  inondations  pro- 
jetées pour  repousser  l'armée  fran- 
çaise. François  \an  .Schoctcn  (  Scho- 
tamis  ) ,  professeur  de  mathématiques 
à  Leyde  ,  publia  ,  en  i&M),  deux 
opuscules  de  Iludde  (  ffuddenius  ) , 
sous  le  Ulre  de  EpLstola  prima,  De 
reductione  aquationum  ;  —  liphtola, 
secunda,  De  maximis  et  minimis ,  à 
U  suite  de  la  Géométrie  de  Descar- 


io  HUD 

tes  ,  édition  d'Amsterdam  de  cette  an- 
née ,  tom.  i ,  pag.  407-5 1 G.  Le  Jour- 
nal littéraire,  juillet  et  août  171 3  , 
a  insère  un  extrait  d'une  Lettre  de 
Hudde  au  même,  sur  la  méthode  des 
tangentes.  Ces  trois  opuscules  for- 
maient les  matériaux  d'un  traité  ,  De 
naturel,  reductione,  determinatione , 
resolutione  atque  inventione  œqua- 
tionum^ue  ,  déjà  vers  1660  .  Hudde 
s'était  proposé  de  mettre  au  jour.  La 
philosophie  de  Descaries  a\\ï  en  lui 
l'un  de  ses  premiers  promoteurs  par- 
mi les  Hollandais.  Il  appliqua  ,  avec 
beaucoup  de  talent,  la  science  des  cal- 
culs à  !a  théorie  des  assurances ,  et  à 
celle  des  rentes  viagères  ou  des  pro- 
babilités sur  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. Lcibniîz  lui  a  rendu  justice  à 
ce  sujet;  et  M.  le  professeur  Van 
Swinden  en  a  porté  un  jugement  non 
moins  flatteur.  Nicolas  Witsen  ,  dans 
son  Traité  sur  la  construction  des 
vaisseaux  ,  a  publié  d'intéressants 
calculs  de  Hudde  sur  le  jaugeage  des 
navires.  On  regrette  que  rien  n'ait 
paru  des  manuscrits  qu'il  a  laissés. 

M ON. 

HUDSON  (  Henri  ),  navigateur 
anglais,  s'était  fait  avantageusement 
connaître  par  son  intrépidité  et  sa 
capacité ,  quand  une  compagnie  de 
riches  négociants  de  Londres  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  aller  découvrir 
un  passage,  soit  par  le  nord,  soit 
par  le  nord  -  est ,  ou  par  le  nord- 
ouest.  Hudson  partit  de  Gravesend 
sur  la  Tamise  ,  le  ier.  mai  1607.  ^e 
i5juin,  il  vit  la  terre  par  75°  au 
nord  de  l'Islande  :  il  paraît  que  c'est 
une  partie  de  la  côte  orientale  du 
Groenland.  Il  navigua  pendant  trois 
mois  dans  ces  mers  boréales ,  aborda 
quelquefois  à  terre  ,  et  s'éleva  jusqu'au 
82e.  degré  ,  où  les  glaces  iui  fermè- 
rent le  passage.  Il  fit  ensuite  une  ten- 
tative pour  débouquçr  par  le  nord  du 
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Groenland  ;  arrêté  par  le  même  obsta? 
cle,  il  prit  la  route  d'Angleterre,  où 
il  arriva  le  i5  septembre.  Il  repartit  le 
Sa  1  avril  1608 ,  essayant  de  trouver  le 
passage  entre  la  Nouvelle-  Zemble  et 
le  Spitzberg ,  dont  il  avait  reconnu 
les  côtes  l'année  précédente  :  les  gla- 
ces l'en  empêchèrent,  et  ne  lui  permi- 
rent pas  non  plus  de  passer  Se  détroit 
de  Waygatz ,  après  avoir  côtoyé  la 
Nouvelle- Zemble.  Renonçant  donc  à 
cette  idée  ,/il  dirigea  ses  recherches 
au  nord -ouest  du  côté  du  golfe  de 
Lumley ,  découvert  par  Davis  au  nord 
du  Labrador  5  ses  tentatives  furent 
infructueuses  :  il  rentra  dans  le  port 
de  Gravesend  le  26  août.  Il  paraît 
que  le  peu  de  succès  de  ces  deux  en- 
treprises dégoûta  la  compagnie,  qui  ne 
voulut  plus  en  recommeucer  de  nou- 
velles. Hudson  écouta  donc  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites  par  des 
négociants  hollandais  de  tenter  un 
voyage  au  nord-est  :  il  partit  du  Texel 
le  6  avril  160g.  Après  avoir  doublé 
le  cap  Nord,  il  prit  sa  route  vers  la 
Nouvelle-Zemble  :  les  bancs  de  glace 
lui  firent  perdre  l'espérance  d'aller 
plus  loin.  Son  équipage , composé  d'un 
mélange  d'Anglais  et  de  Hollandais  , 
habitués,  la  plupart,  à  naviguer  aux 
mers  de  i'Inde  ,  fut  bientôt  rebuté 
par  l'excès  du  froid.  Il  paraît  d'ail- 
leurs qu'ils  s'accordaient  fort  mal  en- 
tre eux.  Alors  Hudson  proposa  de 
faire  route  ,  soit  vers  la  côte  de  Vir- 
ginie, soit  vers  le  détroit  de  Davis.  Ce 
dernier  parti  fut  adopté  :  néanmoins 
Hudson,  arrivé  aux  îles  Ferroe,  porta 
au  sud,  et  relâcha  ,  le  18  juillet ,  à  la 
côte  d'Amérique,  parles  44°  de  la- 
titude-nord, pour  s'y  fournir  d'un 
nouveau  mât  de  misaine.  Il  y  fit  quel- 
ques échanges  avec  les  habitants  ; 
mais  ses  gens  s'étant  querellés  avec 
eux,  il  partit  le 26.  Il  aborda  ensuite 
plus  au  sud ,  où  il  prit  terre,  cl ,  rc- 
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venant  au  nord  en  rangeant  la  cote,  il 
découvrit  à  ^o°  5o' ,  entre  deux  îles , 
l'embouchure  d'un  grand  fleuve,  qu'il 
remonta  eu  canot  pendant  cinquante 
lieues.  Il   lui  donna  son  nom  que  le 
fleuve   conserve  encore  :  c'est  à   son 
embouchure  qu'est  situe  New-York. 
Les  vivres  commençaient  a  manquer  : 
on  reprit  !a  rouie  d'Europe;    et  Ton 
rentra  le  7  novembre  dans  le  port  de 
Darmoutli.  Hudsou  vendit  son  droit 
de   découverte   aux    Hollandais  ,  qui 
rent  une  colonie  nommée  la  Nou- 
velle-Belgique :  elle  passa  ensuite  aux 
Anglais,  Hudson  ayant  offert  à  la  com- 
pagnie hollandaise  de  faire  un   nou- 
veau voyage  à  des  conditions  qui  ne 
furent  pas  acceptées,  il  en  prit  occa- 
sion de  renouer  avec  son    ancienne 
compagnie  anglaise  :  elie  exigea  qu'il 
prît  à  bord,  en  qualité  d'assistant, 
Goleburne ,     habile    marin  ,    qu'elle 
lit  propre  à  guider  ses  résolutions. 
Cette  claire  causa  le  malheur  d'Hud- 
son  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  sa 
conduite  et  sur  les  dispositions  de  son 
âge.  11  partit  de  Blackwall  le  17 
avril  1 G 1  o  ;  et,  sans  attendre  que  sou 
navire  lût  sorti  de  la  Tamise,  il  renvoya 
Goleburne  à  Londres  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  s'efforçait  de  justifier 
cet  étrange  procédé.  A  la  fin  de  mai , 
il  attéril  à  la  côte  d'Islande,  où  ses 
gens  formèrent  contre  lui  un  complot 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  dissiper.  H 
quitta  celte  île  le  l'Vjuinj  et  après 
avoir  eu  connaissance  du  Groenland  et 
de  la  terre  de  Désolation  de  Davis,  il 
fut  forcé  par  l'énorme  quantité  des  gla- 
ces, de  tourner  à  l'ouest.  Il  entra  dans 
un  détroit  où  il  trouva  plusieurs  îles,  et 
qui  le  conduisit  dans  un  grand  golfe, 
dont    il   visita  la  cote  occidentale  et 
plusieurs  autres   parties,   apparem- 
ment dans  le  dessein  de  chercher  un 
lieu  propre  à  hiverner  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  détroit   et   baie 
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d'Hudson.  Il  s'arrêta  dans  une  baie  au 
sud-ouest ,  qu'il  nomma  baie  de  St.- 
Miche! ,  du  jour  auquel  il  l'avait  dé- 
couverte. Son  contre  -  maître  l'avait 
mécontenté  ;  il  le  déplaça  :  cette   ri- 
gueur irrita  le  reste  de  l'équipage. L'on 
n'avait  embarqué  des  vivres  que  pour 
six  mois  ;  le  vaisseau  était  pris  par 
les  glaces.  Pendant  l'hiver ,  la  disette 
se  fit  moins  sentir  qu'on  ne  l'avait 
craint ,  parce  que  l'on  tua  une  grande 
quantité  d'oiseaux  •  mais  au  printemps 
cette  ressource  manqua. Hadson  cou- 
rut vainement  le  long  de  la  côte  pen- 
dant neuf  jours,  pour  chercher  des 
sauvages  dont  il  pût  tirer  des  vivres. 
Il  se  détermina   donc    à   retourner 
droit  en  Angleterre  ;  et  après  avoir 
distribué  en  portions  égales  le  peu  de 
biscuit   qui   lui  restait  ,  il   régla  les 
appointements  et  les  ceitifieats  de  cha- 
cun ,  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  mou- 
rir pendant  la  traversée.  On  raconte 
qu'en  faisant  ces  tristes  dispositions, 
il  pleurait  à  chaudes  larmes  sur  l'infor- 
tune de  ses  gens  et  sur  la  sienne  :  mais 
cet  te  marque  d'attendrissement  ne  pro- 
duisit aucune  impression  sur  des  scé- 
lérats qui   avaient  juré  sa  perte.  Un 
jeune  homme  ,  nommé  Green ,  au- 
quel il  avait  sauvé  la  vie  à  Londres  , 
et  qu'il  avait  accueilli  sur  son  vaisseau, 
avait  depuis  long-temps  animé  l'équi- 
page contre  Hudson.  A  peine  avait-on 
mis  à  la  voile  (  su  juin  161  1  ) ,  que 
les   mécontents  éclatèrent  ,  se  saisi- 
rent de  Hudson  ,  de  son  fils  ,  qui 
n'était  encore  qu'un  enfant,  puis  de 
Woodhouse,  mathématicien  ,  qui  fai- 
sait volontairement  le  voyage,  enfin 
du  charpentier  et  de  cinq  matelots  , 
et  ils  les   mirent  dans  une  chalou- 
pe ,  ne  leur  donnant  qu'un  fusil,  quel- 
ques épées  et  une  très  petite  quantité 
de  provisions.  On  n'a  plus  entendu 
parler  de  ces    infortunés  ,   qui  sans 
doute  périrent  de  misère  ,  ou  furent 
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assommés  par  les  sauvages.  Les 
monstres  qui  les  avaient  ubandonnés 
avec  tant  de  cruauté,  reçurent  au 
moins  en  partie  le  châtiaient  dû  à 
leur  forfait.  Green  et  doux  de  ses 
compagnons  furent  tués  dans  une 
rencontre  qu'ils  firent  des  sauvages  ; 
d'autres  moururent  en  route  :  enfin, 
les  derniers  n'abordèrent  en  Irlande, 
au  mois  de  septembre,  qu'après  avoir 
essuyé  toutes  les  horreurs  de  la  faim. 
Le  navire  était  alors  commandé  par 
Robert  Bylolh  ,  habile  marin, qui  fit 
depuis  un  voyage  de  découvertes,  et 
un  autre  avec  Baffiq.L'on  fut  instruit 
de  tous  les  détails  de  la  fin  de  cette 
expédition  par  HabacucPricket,  écri- 
vain du  vaisseau  ,  que  l'on  soupçonna 
fortement  d'avoir  trempé  dans  un 
complot  si  noir;  mais  une  protec- 
tion puissante  le  déroba  au  châtiment 
avec  tous  ses  compagnons.  D'ailleurs, 
il  eut  l'art,  à  son  retour,  de  relever  les 
espérances  de  la  compagnie  par  les 
particularités  qu'il  raconta,  et  qui  don- 
nèrent lieu  de  croire  que  la  mer  était 
ouverte  à  l'ouest.  On  l'embarqua  sur 
le  vaisseau  de  Button  ,  que  l'on  expé- 
dia avec  un  autre  bâtiment  pour  une 
nouvelle  entreprise  ,  et  afin  d'arra- 
cher, s'il  était  possible  ,  Hudson  et  ses 
compagnons  à  leur  malheureux  sort. 
Les  détails  de  cette  dernièi  e  expédi- 
tion de  Hud  sou,  dan  s  laquelle  il  fit  des 
découvertes  importantes,  qui  ont  con- 
servé son  nom,  se  trouvent  ,  ainsi 
que  ce  qui  concerne  ses  autres  voya- 
ges ,  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
de  Purclias.  Ils  ont  été  extraits  des 
journaux  de  Hud  son,  quelquefois  avec 
beaucoup  de  négligence.  Les  tomes 
X  et  xi  des  Petits  voyages  de  Debry 
contiennent  aussi  quelque  chose  sur 
les  découvertes  de  Hudson  dans  le 
nord.  Son  Voyage  pour  les  Hollandais 
est  dans  les  recueils  publiés  par  cette 
cation.  Il  existe  un  ouvrage  intitulé  : 


HUD 

Descriptioctc  àelineatio  geographica 
detectionis  freti  sive  transitas  ad 
occasum  ,  suprà  terras  americanas 
in  Chinam  atque  Japonem  ducluri , 
recens  investigati  à  M \Henrico  Hud' 
sono  Anglo  ,  Amsterdam,  1612  , 
in-4°. ,  avec  une  mappemonde  qui  re- 
présenie  le  détroit  ouvert  à  l'ouest. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé  peu  exact  et  très 
succinct,  en  trois  pages,  des  deux  der- 
niers Voyagos  de  Hudson  :  à  la  suite 
se  trouvent  d'autres  morceaux. 
E— s. 
HUDSON  (  Jean),  savant  philo- 
logue anglais,  naquit  à  Widehap,dans 
le  Cumberland,  vers  1662.  Apres 
avoir  enseigné  avec  sucres  la  philoso- 
phie et  les  humanités  à  Oxford,  il  ob- 
tint, en  1701  ,  la  place  de  garde  de 
la  bibliothèque  Bodlëiennc  ,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Hyde ,  et ,  onze 
ans  après  ,  celle  de  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  à  Oxford.  Les 
occupations  que  lui  donnèrent  ces 
deux  emplois,  et  sa  trop  grande  ap- 
plication à  l'étude ,  abrégèrent  ses 
jours;  il  mourut  le  27  novembre  1 7 19, 
à  la  suite  d'une  hydropisie.  On  a  de 
lui  des  éditions  des  ouvrages  suivants: 
I.  VelWû  Paterculi  quœ  super sunt , 
Oxford  ,  1693  ,  in-8";  réimprimé  eu 
171 1.  On  trouve  en  tète  de  la  pre- 
mière édition  les  Annales  Vellèien- 
nes  de  Henri  Dodwetl ,  que  l'éditeur 
remplaça,  dans  la  seconde,  par  deux 
labses  chronologiques.  II.  Thucjdi- 
dis  de  bello  Pelopvnnesiaco  libri  oc- 
to,  gi.-lat.,  Oxford ,  i0()(),  in-fol., 
avec  des  remarques  réimprimées  dans 
le  Thucidyde  de  Duker,  Amsterdam, 
1  -jo  \ .  lli.  Dioivysii  Halicamassen- 
sis  opéra  omnia.  grœcèet  latine ',  eum 
annotationibus ,  Oxford,  1 704 ,  deux 
vol.  in-fol.  L'éditeur  s'est  servi  de  la 
version  latine  d'Emilius  Portus  ,  qu'il 
a  corrigée  en  plusieurs  eadroits ,  et 
distribuée  en  un  nouvel  ordre,  beau* 
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coup  plus  commode  pour  ceux  qui  ne 
sont  pns  verses  dans  la  langue  grecque. 
IV.    Geographice  veteris  scriptores 
greeci  minores ,  grœcè    et  latine  , 
cum  dissertationibus  et  annotationi- 
bus  ffetir.  Dodwell:  accédant  Geo- 
graphica  arabica  cum  nous,   Ox- 
ford, 1698,  1700,  1712,  4  vol.in- 
8°.  Hudson  ne  s'est  pas  nomme  sur  le 
titre  de  ce  recueil  ;  mais  il  a  signé  la 
dédicace.  II  donne,  dans  la  préface, 
une  noticetrès  succincte  sur  chacun  des 
auteurs  qu'il  y  a  placés  ;  et  il  avertit 
qu'il  a  été  concis  ,  parce  que  son  ami 
Dodwell  lui  avait  fourni  sur  le  même 
sujet  des  dissertations  étendues.  Il  les 
inséra  effectivement  en  tête  de  chaque 
volume  :  mais  on  peut  dire  avec  vé- 
rité qu'elles  grossissent  l'ouvrage  plu- 
tôt qu'elles  ne  l'enrichissent  ;  car  si 
elles  prouvent  l'instruction  profonde 
de  leur  auteur,  elles  décèlent  en  mê- 
me temps  chez  lui  un  grand  défaut  de 
tact.  Elles  offrent  trop  de  conjectures 
appuyées  sur  des  fondements  peu  so- 
lides ,   et  n'apprennent    pas  grand'- 
chose.  Hudson  a  terminé  les  volumes 
parles  remarques  des  divers  auteurs 
qui  avaient  déjà  donné   des  éditions 
de  plusieurs  de  ces  petits  géographes. 
Elles  sont  la  plupart  utiles  pour  l'in- 
telligence du  texte  :   on    peut  néan- 
moins reprocher  à  Hudson  de  n'avoir 
pas  fait  assez  d'usage  des  travaux  des 
savants  qui  avaient  travaillé  sur  les 
mêmes  auteurs,  et,  en  général,  de 
n'avoir  pas  donné  à  son  édition  toute 
l'attention  qu'elle  méritait.  Elle  man- 
que ,  surtout,  d'éclaircissements  géo- 
graphiques ;   et  les   textes   n'y   sont 
pas  aussi  corrects  qu'ils  auraient  pu 
l'être.  M.  de  Ste.-Croix  observe  avec 
raison  qu'elle  eût  été  plus  complète, 
m  Hudson  eût  voulu  suivre  le    plan 
qu'Hdslénius   avait  trace  ;  qu'il  s'est 
écarte'  de  celui  qu'annonçait  le   titre 
de  sa  collection ,  en  insérant,  <\ju*>  le 
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troisième  volume,  deux  climats  de  la 
géographie  d'Aboulfedi  ,    ainsi   q;$e 
les  tables  de  Nassir  Eddiu  et  cTUlng- 
beg,  que    Jean   Greaves  avait   déjà 
donnés  séparément,  et  qu'enfin  les  as- 
térismes  ou  catalogues  des  étoiles  fixes 
de  Ptolemée  devaient  encore  moins 
avoir  place   dans  cette  édition.   Elle 
contient  vingt-un   ouvrages  ou  frag- 
ments grecs.  M.  de  Ste. -Croix,  fai- 
sant usage  d'une  longue  lettre  écrite 
par  Hoisténius  à  Peiresc  ,  et  où  se 
trouve  le  plan  indiqué  plus  haut ,  pro- 
pose ,  dans   un    Mémoire  inséré    au 
Journal  des  savants  (  avril   178g), 
celui  d'une  nouvelle  édition  beaucoup 
plus  complète.  L'exécution  de  ce  pro- 
jet ,  conçu   plusieurs  fois  ,  et ,    en 
dernier  lieu,  par  Bredow,  littérateur 
allemand ,  serait  utile  pour  les  savants 
qui  peuvent  rarement  acquérir  l'édi- 
tion de  Hudson  ,  à  cause  du  haut  prix 
auquel  elle  s'est  élevée,  et  serait  sans 
doute  ,  pour  la  même  raison,  profi- 
table au  libraire  qui  se  chargerait  de 
l'entreprise.  V.  Uionjsii  Longini  de 
sublirnitate  libellas,  cumprœfatione 
de  vitd  et  scriplis  Longini ,   720(15  , 
indicibus,variis  lectionibus,  Oxford, 
1710,  in-4'\;  et  17 18,  in  8°.  VI, 
Mœris  (  Mœris)  alticista  de  vocibus 
atticis  et  heltenicis  ;  —  Gregorius 
Mariinus  de  grœcarum  lilterarum- 
pronuntiatione ,  Oxford,  1  7  1 2,  in-8". 
Cet    ouvrage  n'avait   pas   encore  été 
imprimé  en  entier.  VII.  Fabularnm 
jEsopicarum  collectio,  qaotquotgrœ- 
cè  reperiuntur;   accedit  interpréta- 
tio  latina,  Oxford,    171S,  in-8?. 
Cette  édition  est  d'une  grande   utilité 
pour  ceux  qui  commencent  à  appren- 
dre la   langue  grecque.  VIII.  Flavii 
Josephi  opéra  quee  reperiripotuerunt 
mania,  Oxford  ,  1720  ,  'î  vol.  în-fof. 
Hudjonaeu  recours,  pour  dette  édi- 
tion ,  à  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  et  a  mis  à  profit  les  jugemeuu 


*4  HUD 

des  critiques  les  plus  éclairés.  Il  a 
terminé  sou  ouvrage  par  quatre  index, 
très  bien  f;iits  ,  et  y  a  attache  un  nou- 
veau dcgie  d'intérêt ,  en  y  insérant 
diverses  ordonnances  des  Romains  en 
faveur  des  Juifs ,  qui  ne  se  trouvaient 
dans  aucune  des  éditions  précédentes. 
Celle-ci  a  été  mise  au  jour  par  le  doc- 
teur Hall,  qui  y  a  joint  une  courte 
Notice  sur  la  vie  de  Hudson  ,  mort 
lorsque  l'impression  en  était  com- 
mencée. L'édition  de  Josèphe,  donnée 
à  Amsterdam  en  1 7  26  par  Havcrcamp, 
est  accompagnée  des  notes  et  de  la 
version  de  Jean  Hudson.      E — s. 

HUDSON  (  Guillaume)  ,  pharma- 
cien et  botaniste  anglais  ,  était  né  dans 
le  Wcstmoreland,  en  i^3o.  Son  goût 
le  porta  vers  l'étude  des  plantes:  la 
publication  de  sa  Flore  anglaise  le  mit 
en  rapport  avec  Linné,  HaSler  ,  et 
d'autres  naturalistes  célèbres ,  et  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  société  royale. 
Il  professa  long-temps  la  botanique  au 
jardin  des  apothicaires  àChelsea  ,  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  Linnéenne ,  et  mourut  le  25 
mai  1 793.  On  a  de  lui  :  Flora  angli- 
ca,  Londres,  1762,  in-8J.  Ce  livre 
devenant  rare, Hudson  en  donna  une 
seconde  édition,  ibid.,  1778,  2  vol. 
in-8°. ,  augmentée  et  enrichie  de  beau- 
coup de  choses  nouvelles.  Il  rangea 
ses  plantes  d'après  ie  système  de  Lin- 
né, qu'il  fut  un  des  premiers  à  adop- 
ter en  Angleterre ,  et  en  indiqua  plu- 
sieurs inconnues  au  professeur  d'Up- 
sal.  Cet  ouvrage  est  bien  fait  :  la 
préface  et  i'épîlre  dédicatoire  ,  écrites 
avec  beaucoup  d'élégance,  sortent, 
dit-on,  de  la  plume  de  Stiliingflcet, 
ami  de  l'auteur,  et  qui  l'avait  forte- 
ment encouragé  à  étudier  les  écrits  de 
Linné.  Un  incendie  affreux  avait  dé- 
voré, en  1785,  la  bibliothèque  et  les 
manuscrits  de  Hudson  ;  ce  qui  priva 
le  public  d'une  Fauna  anglica  f  pour 
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laquelle  il  avait  préparé  de  nom]  , 
matériaux.  E — s. 

HUEN  (Nicole  le),  carme  dé- 
chaussé du  xv'.  siècle,  était  né  à  Li- 
sieux,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  delà 
Bibliothèque  des  carmes  ,  qui  lui  as- 
signe Eateux  pour    patrie.  Il  fit  ses 
vœux  au  couvent  de  Pontaudemer ,  et 
fut  confesseur  et  chapelain  de  Char- 
lotte de  Savoie,  épouse  de  Louis  XL 
Il  devint  ensuite  lecteur  en  théologie 
de  son  couvent.  Il  avait,  en  1487,  fait 
le  voyage  de  la  Terre-sainte.  li  partit 
vers  Pâques,  arriva  le  6  août  à  Jéru- 
salem, et  quitta  cette  vii'e  le  20.  La 
crainte  des  Bédouins   l'empêcha  de 
trouver  nue  escorte  pour  aller  au  Jour- 
dain et  au  mont  S'uvA.  En  revenant 
en  Europe,  des  tempêtes  le   jetèrent 
successivement  sur  les  cotes  de  Cypre 
et  de  Rhodes  ;  il  put  enfin  aborder  à 
liai i  ?  d'où  il  gagna  Napîes  et  Rome. 
On  a  de  lui  :  Le  grand  voyage  de 
Hiérusalem,  divisé  en  deux  parties  , 
Lyon  ,  1 488,  in  -fol.  ;  Paris,  1 5  1  7  , 
1622,  in-4°.  L'itinéraire  de  Le  Huen 
ne  comprend  que  vingt- deux  feuil- 
lets. Il  annonce  ,  dans  sa  préface,  que 
n'ayant  pu  aller  au  monastère  de  Ste.- 
Catherine,  il  a  traduit ,  du  livre  d'un 
chanoine  de  Maïence,  tout  ce  qui  con- 
cernait le  voyage  à  ce  couvent  et  en 
Egypte.  (  V.  Breydenbach,  V,  570, 
et  Faber  ,  XIV,  2.)  11  en  a  aussi  tiré 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  Palestine 
et  ses  habitants ,  ainsi  que  les  alphabets 
des  diverses  langues  que  l'on  parle 
dans  ce  pays.  La  seconde  partie  oifre 
l'histoire  des  croisades:  elle  commence 
par  Charles  Martel,  et  donne  ensuite 
celle  des  guerres  des  Turcs  et  des  Mau- 
res jusqu'au  commencement  du  xvi  . 
siècle.  Dans  l'édition  de    1 5  1 7  ,  on 
trouve  des  détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
au  commencement  de  celte  même  an- 
née dans  i'Inde  entre  les  Portugais  et 


les  Mahomélans. 


E~s. 
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HUERTA.  Voy.  Horto. 

HUERTA  (Vicewt-Garcia  de  la), 
|>oète  espagnol ,  naquit  à  Zdiïra  en  Es- 
Iramadoure ,  eu  janvier  1729.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'emploi  de  bi- 
bliothécaire royal  ;  et  bientôt  après 
{en  17H)  )  ,  il  fut  nomme  membre 
de  l'académie  espagnole.  Les  littéra- 
teurs de  cette  nation  étaient  alors  di- 
visés en  deux  partis  qui  se  faisaient 
réciproquement  la  guerre.  Les  pre- 
miers ,  très  attachés  à  l'école  fran- 
çaise, et  ayant  à  leur  tête  don  Ignace 
de  Luzaa  ,  affectaient  le  plus  profond 
inépris  pour  les  anciens  auteurs  ,  qui 
avaient  cependant  iilustré  leur  patrie  ; 
les  seconds  ,  constants  admirateurs 
des  classiques  de  leur  pays  ,  ne  pou- 
vaient souffrir  rien  de  ce  qui  venait 
d'au-delà  des  Pyrénées ,  et  avaient 
pour  eux,  le  public,  qui  ne  cessait 
d'applaudir  les  ouvrages  de  Villcgas, 
de  Calderon  et  de  Soiis.  La  Huerta  se 
mit  à  la  tête  de  ce  parti  ;  mais  comme 
il  et ùt  homme  de  goût  ,  il  fit  voir, 
et  par  sos  écrits,  et  par  le  choix  de 
ses  modèles ,  qu'on  pouvait  suivre  l'an- 
cienne école  saus  tomber  dans  les  dé- 
fauts qu'on  lui  reprochait.  Sun  Epilo- 
gue des  pécheurs ,  qu'il  lut,  en  1  760  , 
à  la  distribution  publique  des  prix , 
marquante  eu  ce  qu'elle  est  dans 
l'ancienne  manière  nationale  ,  mais 
entièrement  exempte  d'orientalisme. 
Trois  1!  lut  un  poème  mytho- 

tances(  Jupiter  conservci- 
dor),  qui  eut  aussi  beaucoup  de  succès. 
Il  donna  encore  d'autres  ouvrages  du 
même  genre;  et  il  traduisit  en  vers  plu- 
sieurs odes  d'Horace,  et  des  fragments 
telques  poètes  français  ,  comme 
iu,J.  B.Rousseau,  Voltaire, etc. 
Huerta  entreprit  de  rendre  au  théâtre 
espagnol  son  ancienne  splendeur; 
il  n'était  pas  assez  grand  poète 
pour  reprendre  la  route  que  Calderon 
avait  suivie,  sans  s'écailcr  do  l'clé- 
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gance  et  de  la  correction  qui  caracté- 
risaient la  nouvelle  école  qu'il  voulait 
introduire.  Aussi ,  après  s'être  assuré, 
par  un  prologue  dans  l'ancienne 
nière ,  qu'il  écrivit  pour  une  des  pièces 
de  Calderon ,  et  par  ses  autres  ou- 
vrages ,  la  faveur  d'une  grande  partie 
du  public  ,  il  présenta  comme  un  nou- 
vel essai  de  tragédie  sa  Bnquel  (  Ra- 
chel),  qui  devait  concilier  les  an- 
ciennes formes  espagnoles  avec  la  di- 
gnité de  la  véritable  tragédie.  Cette 
pièce  fut  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière lois,  à  Madrid,  en  1778  ,  sur 
le  théâtre  de  la  cour.  On  l'applaudit 
avec  enthousiasme  ;  et  malgré  les  cla- 
meurs des  gallicistes ,  elle  fut  aussi- 
tôt jouée  d«ms  toute  l'Espagne  :  avant 
qu'elle  fût  imprimée  ,  on  en  avait 
lait  déjà  deux  mille  copies  qui  avaient 
étéenvoyées  jusqu'en  Amérique.  Deux 
ans  après  ,  elle  fut  traduite  en  italien  , 
et  jouée  avec  succès  au  théâtre  Zan», 
noni  de  Bologne.  La  Rachel ,  pro- 
duction estimable  d'un  homme  d'un 
grand  talent  ,  n'est  cependant  pas 
exempte  de  défauts,  et  peut-être  pèchc- 
t-ellcdu  coté  de  l'intérêt  et  de  ia  vrai- 
semblance (1).  Le  sujet  est  tiré  de 
l'ancienne  histoire  de  Castiilc.  Le  roi 
Alphonse  Vlll .  passionnément  épris 
d'une  belle  juive  qui  le  domine  en- 
tièrement ,  est  conjuré  par  le  peuple 
et  par  les  grands  de  s'affranchir  d'un 
esclavage  qui  le  déshonore.  Il  balance 
entre  sa  passion  et  ses  devoirs,  jusqu'à 
ce  que  l'esprit  de  révolte  éclate  par 
une  rébellion  formelle.  La  belle  juive 
est  surprise  dans  le  palais  pendant  Pab- 

{i\  Les   auteur»  du   Dictionnaire   historique  y 
ainu  que  pluiieurs  étranger*  qui  ont  écrit  «tir  J* 
littérature  espagnole,  le  trompent,  quand  i 
rcut  qu  i  la  seule  tragédie  ri 

qu'iieot  li    Us  ont  tant  doute  . 

Virginie  et  VAlaulphe  de  Mont] 
«  Crs  deux  traçé-liet,  dit  !\l     Booterwek, 
»  mérite  d'un  «tyle  pur  et  correct,  et  d'un  naturel 
>■  que  les  piècei  ue  Corneille  et  de  Racine  ■ 

»pas  toujours.    »  Les  criliquei  ont 

tfumam 

jjo»f  de  Motalia  et  de  Quintana,  etc. 
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s euce  cla  roi  ;  et  Ruben  ,  son  conseil- 
ler ,  est  forcé  de  la  tuer  pour  sauver 
.sa  propre  vie  :  il  est  tue'  ensuite  par  Je 
roi  lui-même.  La  tragédie  est  divisée 
en  trois  actes  (jornadas  ).  Le  carac- 
tère de  Rachei  serait  très  intéressant 
s'il  n'était  pas  un  peu  monotone.  Al- 
phonse ,  changeant  d'avis  à  chaque 
impression  qu'il  reçoit ,  ne  conserve, 
que  par  intervalles,  la  dignité  qui  con- 
vient à  un  monarque.  Du  reste  ,  il 
n'y  a  pas  .de  pompe  théâtrale  étran- 
gère à  l'action ,  qui  marche  avec  en- 
semble et  rapidité.  Le  dialogue  est  en 
ïambes  non  rimés;la  diction  est  noble 
et  soutenue ,  et  il  y  a  des  scènes  d'une 
grande  force  et  d'un  grand  pathétique. 
L' Agamemnon  vengé  n'a  pas  ia  même 
importance.  Huerta  tira  cette  tragédie 
de  la  traduction  en  prose  que  Perezd'O- 
îiva  avait  donnée,  près  de  deux  siècles 
auparavant,  de  l'Electre  de  Sophocle; 
et  il  sut  y  réunir  les  formes  antiques 
avec  celle  de  la  poésie  romantique.  Il 
la  fit  pour  satisfaire  quelques  dames 
qui  desiraient  voir  une  pièce  grecque 
sur  le  théâtre  de  Madrid.  Le  chœur 
grec  est  remplacé  par  une  confidente; 
et  le  style  de  la  pièce  est  très  poétique. 
S'étant  acquis  par  ses  ouvrages  le 
droit  incontestable  de  porter  un  ju- 
gement sur  la  littérature  de  son  pays, 
Huerta  publia  son  Théâtre  espagnol, 
dans  lequel  (  pour  ne  donner  aucune 
prise  sur  lui  aux  gallicistes  )  il  ad- 
mit seulement  les  pièces  qui  se  dis- 
tinguait particulièrement  par  l'art  de 
la  composition  et  l'élégance  du  style, 
et  il  en  exclut  peut-être  un  peu  trop 
sévèrement  les  pièces  de  Lope  de 
Vega  ,  les  autos  sacramentelles  ,  et 
même  les  meilleures  comédies  histo- 
riques de  Calderon  ;  de  manière  que 
les  trois-quarts  de  cette  collection  ne 
sont  que  des  comédies  de  cape  et  d'é- 
pée ,  et  la  plupart ,  de  ce  dernier  au- 
teur, ce  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Bou- 
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»  tcrwckjîl  atteignit  le  but  principal, 
»  qu'il  avait  en  vue  ,  de  rétablir  l'hon- 
»  neur  littéraire  de  sa  nation, et  d'es- 
»  haler  son  indignation  contre  les 
»  gallicistes.  »  11  l'exhale  en  effet  dans 
les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la  tête  du 
Théâtre  espagnol ,  où  il  n'épargne 
pasQuadrio,  Tiraboschi,  Bettinelli, 
Linguet ,  et  tous  les  étrangers  qui  ont 
critiqué,  parfois  un  peu  légèrement, 
les  anciens  auteurs  comiques  espa- 
gnols. 11  traite  tous  les  autres  théâtres, 
le  français  surtout  ,  avec  une  ex- 
trême >évérité;  la  Phèdre  même  de 
Racine  ne  trouve  pas  grâce  devant  ce 
rigide  censeur  (  i  ).  Les  gallicistes  se 
déenaînèrent  contre  la  Huerta  :  il  se 
contenta  de  les  traiter  de  critiques 
sans  aveu  ,  et  qui  ne  savaient  qu'#- 
boyer  en  morale  ;  car  il  portait  dans 
la  société  le  même  esprit  d'arrogance 
et  de  présomption  ,  que  dans  ses 
écrits.  Il  arrangea  pour  le  théâtre  es- 
pagnol la  Zaïre  de  Voltaire;  mais  elle 
n'eut  que  deux  représentations  ,  l'in- 
quisition l'ayant  défendue  in  odium 
autoris.  La  Huerta  passait  aussi  pour 
exceller  dans  le  sonnet.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Vocabulario 
militar  espannol ,  Madrid  ,  1 760  , 
in-8°.  11  contient  les  noms  et  les  ex- 
plois  des  plus  illustres  guerriers  es- 
pagnols. II.  Obras  poëticas,  Madrid , 
1  778 ,  2  vol.  in-8°.  III.  Théâtre  es- 
pagnol,  Madrid,  1785-1788  ,  itî 
vol.  in-8".  Le  quinzième  contient  les 
tragédies  de  la  Huerta  lui-même.  Cet 
auteur  mourut  à  Madrid  ,  en  août 
1797.  B  -s. 

HUES  DE  BRATE-SELVES  (2), 

(1)  Les  abbés  Andrès  et  Lampillas,  jésuites  es- 
pagnols ,  ont  répondu  plus  diffusément  à  ces  cri- 
tiques. 

\ 2)  Hues  est  un  diminutif  de  Hugues;  Bt aie- 
S*lv«l ,  aujourdhui  U.oif-lt-s-Pesmes  ,  est  un  vil- 
lage à  peu  'le  distance  de  Orne,  au  confluent  de 
l'O'gnon  et  de  la  Saune.  Hues  est  le  seul  trouvère 
comtois  dont  fassent  mention  les  anciens  biogra- 
phes; mais  il  paraît  certain  (jue  les  auteurs  d»;s 
ïoinaus  de  Guillaume  de  Dole,  d'Albcric  de  Bjur- 


HUE 

ancien  poète  français ,  était  ne'  dans 
le  comte'  de  Bourgogne  au  xie.  siècle. 
f/auteur  anonyme  du  roman  de 
Guillaume  de  Dole  dit  que  H 

iux  fêles  rjué  l'empereur  Fréde'- 
rie  Ier.  donna  dans  cette  ville,  et  qu'il 
enseigna  à  ce  prince  : 

Une  danse 
Que  firent  piicelles  <le  Krauce 
A  l'orme t  devant  Tremilly  , 
Ou  Ton  a  maint  bon  plet  ^i    bâti. 

Fauchet  a-  fait  mention  de  ce  poète 
dans  son  Recueil  de  Vorigine  de  la 
langue  et  poésie  francoise  :  Duver- 
dicr  s'est  contente  de  copier  Fauchet; 
bais  Lacroix  du  Maine  ajoute  que  Hues 
savait  excellemment  jouer  des  instru- 
ments de  musique  et  qu'il  a  écrit  plu- 
sieurs chansons  amoureuses.  W — s. 
c*ttÈSDEN.r^.GERLAc(XVH, 

ET  (  Pierre  Daniel  ) ,  évêque 
d'Avranches ,  ne  à  Ca?n  le   8  février 
l63o,  se  livra  de  b  »nne  heure  à  l'a- 
mour des  lettres  et  de  la  philosophie. 
«  k  peine,  dit  il,  avais -je  quitté  la  ma- 
lle, que  je  portais  envie  à  ceux 
5)  que  je  voyais  lire.  »  Descartes  ,  qui  . 
était  alors  dans  toute  sa  vogue,  fut  son 
premier  guide.  En  même  temps   Bo- 
chart ,  né  comme  lui  a  Ûaen  ,  lui  ins- 
pirait le  goût   de  l'érudition    ;  i 
l'exemple  de  ces  deux  savants ,  Huet 
entreprit  ,  en   i65'2  ,  le  voyage  de 
;  il  y  eut  même  Bochart  pour 
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;o^ne,    de   Maugi*    d'Aigre  mont ,    .!<•    Gérard  dt 
itèilr  de  l«  ville  de  P 
I  lieot  néi  dan  . 

un    sait  (|w\)ii 
moiiorucs  devant  lea 
ctmrj  d'amour. 

. I, .,,,„■■ 
tacr.   de  Ho- 
ir d'ap- 
Îiple  de 

■ana  maître  ,  <-t  qui  prétendail  que   tm..tr< 

qui  loi  lut  utile  plu 

fou   «I  l| 

quu  auteur»  lea  plut  dïrficilea. 
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compagnon.  Ce  voyage,  qui  lui  valut 
un  accueil  distingué  ,  et  dont  il  a  ren- 
du compte  duis  un  petit  poème  latin 
médiocre  (») ,  avait  un  double 
objet  :  il  m,  ni  ;it  voir  la  reine 
tiue,  qui  était  ttecUtJe'e  a  rioticer  etins- 
ïruiré  se$  et  ils  ;  il  voulut  connaître 
v.mts  dont  cette  princesse  était 
cntoniée.  et  surtout  les  manuscrite 
anciens  qu'elle  possédait,  entre  .Mitres 
des  ouvrages  d'Ûrigèh  :t  avec 

des  trésors  littéraires  de  plus  d'une 
espèce,  dont  il  ne  tard  <  pas  à  faire  part 
au  public.  A  peine  a v ait-il  revu  sa  ville 
natale,  qu'il  concourut  (en  i  (>()■>. 
quel.pies-uns  de  ses  amis  à  y  former 
une  académie  qui  s'est  tuai  ri  tenue  jus- 
qu'à nos  jours.  La  réputation  et  le  mé- 
ri  e  de  lin- 1  ne  lui  avaient  < 
procuré  rien  de  solide  ,  lorsqU'en 
1670,  il  fut  adjoint  comme  sous-pré- 
cepteur a  ijo.ssuct,  qui  venait  de  se  char- 
ger de  l'éducation  du  grand  Dauphin. 
Ce.  fit  1  cette  ëpoqilè,  qu'il  trouva  et 
saisit  l'occasion  de  s'attacher  à  un 
r|UÎ  lui  convenait  parfaitement, 
et  dont  il  s'occupa  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  avait  forme',  d'après  une 
idée  du  duc.  de  Montausier  ,  le  plan 
de  ces  belles  éditions  des  classiques 
latins  ,  destinées  a  l'in>truclion  de 
leur  illustre  élève  (  Ad  u$um  Delphi- 
hl  ):  ce  fut  lui    qui  en  dirigea  l'exé- 

cuiion.  En  itjn/j ,  il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française  ;  et  oh  peut  remarquer 
qu'ilse  plaignait, dans  son  discours.de 
ce  que  les  lettres  anciennes  étaient 
«  peu  esli  i.e'es  en  ce  siècle  ,  presque 
»  batihiesdu  commerce  du  monde  po- 
»  li  ,  et  reléguées  dans  la  pO  US  si  ère  et 
»  l'obscurité  de  quelques  cabinets.  » 
Fléchier  ,  qui  était  alors  directe! 
l'académie,  parla,  d 
étfldes longues  et  utiles  nui  avaient  été 
les   premiers    plaisirS  de  l'abbe  Huet  , 

ne  au* 
lr«dncùou  tu  j>r.>»c  ,  O/luau»,  ijb(i,  mio 
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comme  les  jeux  de  son  enfance  et  les 
seuls  emportements  de  sa  jeunesse. 
Les  grandes  occupations  de  sous  pré- 
cepteur ne  l'empêchèrent  pas  de  trou- 
ver le  temps  de  satisfaire  son   goût 
ardent  pour  les  langues  les  plus  diffi- 
ciles etpourlesljvres  les  plus  anciens. 
Se  dérobant  quelquefois  le  soir  à  la 
cour,  il   venait  pisser  des  nuits  en- 
tières dans  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris pour  y  puiseï  ce  qui  manquait  à 
la  sienne.  Il  n'était  encore  que  tonsu- 
ré, lorsqu'à  l'âge  de  quarante-six  ans , 
il  crut  devoir  se   vouer   tout-à-fait  à 
l'état  ecclésiastique  et  reçut  les  ordres 
sacrés.  En  1678  ,  Louis  XIV  lui  ac- 
corda ,    comme  récompense  de  son 
zèle  et  de  ses  services  ,  l'abbaye  d'Au- 
nay  près  de  Caen  ,  où  il  composa  la 
plus  grande  pairie  de  ses  ouvrages. 
En  i685  il  fut  nommé  à  l'évêclié  de 
Soissons  ,  dont  ii  ne  prit  pas  posses- 
sion :  il  n'en  avait  pas  même  les  bulles 
en  1689,  lorsque  M.  Brûlait  de  Sil- 
lery ,  désigné  pour  l'évêché  d'Avran- 
cbes  ,  lui  proposa  de   permuter  avec 
lui.  Ce  dernier  siège  plaisait  beaucoup 
plus  à  Huet,  parce  qu'il  le  fixait  à  peu 
de  distance  de  sa  vide  natale  et  de 
son  abbaye.  Il  ne  put  être  sacré  qu'eu 
1692  ,  à  cause  de  quelques  démêlés 
entre  la  cour  de   France  et  celle  de 
Rome.  ïl  ne  négligeait  point  ses  devoirs 
épiscopaux;  mais,  quand  ils  étaient 
remplis  ,  il   se  livrait  à   son  amour 
de  la  science  ,  avec  une  telle  ardeur  , 
et  passait  tant  de  moments  dans  sa 
bibliothèque  ,  que  les  gens  du  monde 
et  les  ecclésiastiques  mêmes  qui  avaient 
des  affaires  à  régler  avec  lui  ne  trou- 
vaient que  difficilement  le  temps  de 
l'entretenir.  Aussi  rapporte-t-on  qu'un 
importun  auquel  on  avait  souvent  ré- 
pondu que  le  prélat  n'était  pas  visible 
parce  qu'il  étudiait ,  se  retira  fort  mé- 
content, en  disant  :  «  Eh  î  pourquoi 
»  doue  le  roi  ne  nous  a-t-il  pas  en- 
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»  voyé  un  évêque  qui  ait  fait  toutes  sel 
»  étu  les?  r>  Huet,  atteint  déjà  par  quel- 
ques infirmités,  et  sentant  qu'il  ne  pou- 
vait concilier  ses  goûts  avec  les  devoirs 
de    sa   place  ,  se    démit  de  l'e'vêché 
d'Avranchcs.  II  obtint  en  échange  l'ab- 
baye de  Fontenay  ,  située  aux  portes 
de  Caen.  Quelque  temps  après  ,  il  se 
rendit  à  Paris,  et  s'y  fixa  dans  la  mai- 
son professe  des  jésuites,  à  laquelle  il 
fit  don  de  sa  belle  bibliothèque  (1). 
Là ,  pendant  vingt  ans ,  il  partagea  , 
comme  il  l'avait  fait  constamment  de- 
puis son  entrée  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ,  ses  jours  entre  la  prière  et  l'étude, 
pour  laquelle  il  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  la  même  passion.  Son  goût 
pour  la  poésie,  qu'il  avait  aussi  culti- 
vée, était  toujours  également  vif;  ou. 
le  voyait  très  assidu  aux  séances  de  l'a- 
cadémie française  ,  préférant  à  tout  la 
société  des  gens  de  lettres  et  des  éru- 
dits ,  qui  l'intéressait  sans  le  détour- 
ner de  ses  devoirs  pieux.  Zélé  pour  la 
gloire  de  la  religion  qu'il  avait  dé- 
tendue dans  plus  d'un  ouvrage  ,    il 
termina  ,  le  26  janvier  1721,  à  l'âge 
d'environ  quatre-vingt-onze  ans  ,  par 
une  mort  édifiante,  une  carrière  bien 
remplie  et  très  honorée.  Etant  sous- 
précepteur  de  M.  le  Dauphin ,  Huet  eut 
une  discussion  avec  Despréaux,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  son  avis  et  de  celui 
de  Longin  sur  ce  passage  de  la  Genèse  - 
Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et  la  lit' 
mière  fut  faite   II  fut  même,  à  cette 
occasion,  rélevé  d'une  manière  un  peu 
sévère ,  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion du   Traité  du  sublime.  11  défen- 
dit son   opinion    avec   beaucoup  de 
douceur,  en  écrivant  au  duc  de  Mon- 
tausier,  qui  ne  rendit  pas  sa  lettre  pu- 


(1'  L'acte  de  cette  donation,  datée  du  iR  avrit 
i(j()i  .  est  ins  ré  di-s  les  jinurnilates  litt.  de 
Schelhorn  ,  v  ,  i(>4.  Lue  partie  de  cette  collection 
MB  trouve  encore  fia  s  la  bibliothèque  de  la  Ville-, 
qui  était  située  rm:  St.- Antoine,  et  qui  vient  d'il*  1rs 
trauslWée  ^1817)  à  rhôtcl-de-\ille  de  Paris. 


HUÉ 

blique  ;  mais  Lcclerc  l'inséra  dans  le 
tom,  x' .  de  sa  Bibliothèque  choisie  , 
avec  un  commentaire  de  sa  façon.  Ai- 
mable et  prévenant  dans  la  société  , 
d'un  caractère  égal ,  rempli  de  loyau- 
té, érudit  sans   pédanterie  ,  tel   on 
voyait  Huct  à  tous  les  moments  ,  tel 
on  le  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages. 
On  lit  à  la  fin  âVs  Mémoires  de  MeUe. 
de  Montpensier  un  portrait  qui  donne 
de  lui  une  idée  forl  avantageuse.  JNous 
n'en  citerons  que  ce  passage  ,  comme 
plus  caractéristique  que  tout  le  reste: 
«  Votre  modestie  est   plus   dans  les 
»  sentiments  que  vous  avez  de  vous- 
»  même  ,  que  dans  votre  air  ;  et  vous 
»  êtes  docile  quoique  vous  ayez  l'air 
»  rude.  Vous  êtes  si  prompt  et  vous 
«■soutenez  vos  opinions  avec  une  im- 
»  pétuosité  si  grande  ,  qu'il   semble 
»  qu'elles   vous  deviennent  une  pas- 
»  siou....  votre  humeur  n'est  ni  trop 
»  cnjuuée  ,  ni    trop   mélancolique.... 
»  vous  n'êtes  pas  incivil;  mais  votre 
v.  civilité   manque    un   peu  de    poli- 
»  tesse....  vous  êtes  pieux  ,  sans  être 
»  fort    dévot....  vous    avez    su  vous 
v  ir   de  la  science  qui  gale  les 
»  autres  et  les   fait  douter  de  tout , 
»  pour  vous  affermir  dans  la  foi.   » 
5   une  lettie  du    i5  juin   1689  , 
M  '  .  de  Sevigné  dit,  sur  la  parole  de 
binelli ,  que  Huct  ne    se  déclara 
ouvertement  contre  la  philosophie  de 
Descartes  ,  qu'il  avait  si  long-temps 
chérie,  que  par  la  seule  envie  de  plaire 
au   duc  de    Montausicr.  !1  est    vrai 
qu'il   attaque  cette  philosophie 
assez  peu  de  ménagement  ;  mais  elle 
était  défendue  avec  tant  d'opiniâtreté, 
que  pour   achever  de   démontrer  ce 
Qu'elle  avait  d'insoutenable  ,  il   était 
.difficile   de  se   tenir   dans   de  justes 
bornes.  \)w  reste  ,   M"1",  de  Sevigné 
avait  tort  de  croire  que  Huet  n'enten- 
dait pas  ce  qu'il  improuvait.  Il  fut 
d'abord  enthousiaste,  et  il  avait  raiion 
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de  l'être ,  lorsqu'il  voyait  un    génie 
pareil  poser  les  véritables  fondements 
de  la  philosophie  sur  le  principe  du 
doute  ,  fondements  qui  subsistent  en- 
core et  subsisteront  toujours  ;  car  le 
Discours  sur  la  méthode  de   Des- 
cartes ,  sera    éternellement   reconnu 
par  les  vrais  philosophes  comme  un 
ouvrage  admirable.  Quand  ensuite  il 
vit  Descartes  s'écarter  des  bases  que 
lui-même  avait  établies,  pour  bâtir 
un  système  appuyé   sur  de   simples 
suppositions,  Huet  n'adopta  pas  cette 
doctrine  ,  et  même  il  s'y  opposa  forte- 
ment. Il   fit  en  cela   preuve  de  bon 
sens.  On  a  prétendu  qu'il  était  piqué 
contre  les  Cartésiens  ,  parce  que  ces 
philosophes    prêteraient     infiniment 
ceux  qui  cultivent  leur  raison  à  ceux 
qui  ne  font  que  cultiver  leur  mémoire. 
Peut-être   se  montra-t-il   en  effet  un 
peu    sensible  ,    comme   savant  ,  aux 
plaisanteries   de   ses   adversaires.   Il 
eut  aussi  avec  lîochart ,  au  sujet  d'un 
manuscrit    d'Origcnc  ,    une    dispute 
très  vive,  qui  donna  lieu  à  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre.  Huet  en    a 
composé  un  grand  nombre  ,  en  grec  , 
en  latin,  en  fiançais,  soit  en  prose  ,soit 
en  vers  ,    toujours  avec  élégance  et 
pureté.  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  conservé    une  réputation  distin- 
guée ,  sont  :  T.  De  inlerprelatione  , 
libri  duo,  i°.  de  optimo génère  inler- 
pfetandi,  20.  de  claris  interpréta  us , 
Paris,  [661,  in-4".;  Stade,  rÔ68; 
la  Haye  ,  i(383  ,  in-8°.  C'est  le  p.  •- 
mier  ouvrage  que  Huet  ait  publié  :  il 
lui  donna  la  forme  de  dialogue.  On 
y  remarque  un  goût  sur;  il  est  très 
instructif,  et  de  plus  fort  bien  ; 
Le    second   livre    est    un    jugement 
des    plus    célèbres    traducteurs    au- 
cuns et  modernes  ,  français  etétran- 
,  mais  principalement  de  ceux  de 
la  Bible  et  des  classiques  grecs:  Huet 
ne  donne  point  la  bibliographie  des 
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éditions  ;  m;ii.s  il  juge  avec  impartia- 
lité le  style  ri  la  fidélité  de  chaque 
traduction.  II.  Origenis  commeniaria 
in  sucrant  Scriplnram ,  grée  et  latin  , 
Uoneu  ,  1  (>08  ,  2  vol.  in-fol.  j  réim- 
primés à  Cologne  ,  en  i685,  5  vol. 
in-fol.  Il  ne  fit  que  retoucher  l'an- 
cienne version ,  obscure  et  défectueuse 
tu  beaucoup  d?endroits.  III.  Lettre 
surl'crùgîne des  romans,  Paris,  1 67 o 
et  1722  ,  à  a  îê:e  de  la  Zayàe  de 
Mtoe.  de  Lafeyette;  8".  édit. ,  Paris, 
1711  ,  augmentée  d'une  Lettré  sur 
l'auteur  île  YAstrée  y  f  1  ad.  en  latin,  à 
la  suite  de  l'édition  de  la  Haye  du 
traite  De  inter prêt, 'Moue ;  il.  en  fla- 
mand, 1755,  in-<S\.  (1)  Huel  rend 
compte,  en  véritable  critique,  des 
romans  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciens :  mais  ne  pourrait-on  pas  objec- 
ter que  l'angine  de  ce  genre  est  bien 
antérieure  à  celle  qu'a  indiquée  ce 
prélat  ?  car  toutes  les  mythologies  de 
l'Inde  passeraient  à  bon  droit  pour 
de  véritables  romans.  IV.  Demons- 
tratio  evangelica  , Paris,  1679,  î  vol. 
in-fol.;  réimprimée  du  même  format  et 
dans  la  même  ville,  en  1687  et  1690; 
puis-en  Allemagne,  in-40.;  Amste 
2  vol.  in-8°.  j  et  enfin  à  Naples,  2  vol. 
in  4-  -,  rR  1751.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  plus  d'érudition  que  de 
jugement  ,  plus  d'élégance  que  de  vi- 
gueur. La  première  édition  surtout 
est  remplie  de  conjectures  hasardées , 
de  rapprochements  bizarres,  d'induc- 
tions l'on  ces.  L'auteur  veut  tout  ployer 
a  sa  manière  de  voir,  et  l'y  range  de 
gré  ou  de  force.  La  Démonstration 
év.jngeliquo  iîi  direà  beaucoup  de  per- 
sonnes que  Huct  n'y  avait  démontré 
que  sa  grande  érudition.  C'était  à  pro- 
pos de  ce  livre  que  Racine  témoignait 


(i)   Cet  opuscule  a  été,  pour  1»  premier*'  fois, 

imprimé    a    part  ,    sous    le    titre    de   :    Lettre  de 

.'*/     //net    à    M.    de  Segrais  mr   l'origine    des 

roman*  ,    seconde    édition  t    Paris,     Gra&oùy , 

'u-12.  A.  D--1." 
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ne  pas  approuver  l'usage  que  le  Savai?â 
prélat  avait  fait  de  ses  connaissances 
profanes  enfaveur  delà  religion.  L'ab- 
bé Sabaticr  seul  de  tous  les  critiques  7 
en  parle  avec  un  enthousiasme  qui  n'ad- 
met aucune  restriction  ;  il  dit  même 
que  cet  ouvrage  est  devenu  classique 
pour  tous  les  théologiens  de  l'Europe. 
V.  Censura  philo sophiœ  Cartesianœ, 
Paris,  1689  et  1694,  éf.éà\\.9  in-12; 
critique  assez  judicieuse,  mais  faible  à 
l'excès ,  quand  on  la  compare  aux  vas- 
tes conceptions  .  même  les  plus  erro- 
nées ,  de  Descartes.  VT.  Quœsliones 
Alnetance  de  concorclid  rationis  et 
fidei  ,  Gaen  ,  1690;  ouvrage  très 
médiocre  pour  le  fonds,  et  qu'Antoine 
Arnauld  blâmait  beaucoup.  Il  fut  com- 
posé à  l'abbaye  d'Aunay  ,  ainsi  que 
le  titre  le  fait  voir.  On  peut  dire  de 
cet  ouvrage  ,  comme  de  la  Démons- 
tration ëvangélique  ,  que  l'auteur  y 
bride  plus  par  l'érudition  que  par  le 
raisonnement.  VII.  De  la  situation 
du  Paradis  terrestre  ;  publié  d'a- 
bord  eu  français  ,  Paris,  1691  ,  1  vol. 
in-12  ;  puis  réimprimé  en  latin  à 
Amsterdam  ,  in-8°.  ,  1698  et  1701. 
Dans  ce  traité  ,  Huct  place  le  Paradis 
sur  les  bords  du  fleuve  que  produit 
la  jonction  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  i 
et  qu'on  appelle  le fleuve  des  Arabes , 
entre  cette  jonction  et  la  division, 
que  fait  ce  même  fleuve  avant  d'en- 
trer dans  le  golfe  Persique.  Dans  l'é- 
dition donnée ,  en  1698  ,  de  ce  même 
livre  ,  on  trouve  une  Dissertation  sur 
les  navigations  de  Salomon.  C'était 
le  père  Commit  e  qui  avait  engagé  Huct 
à  travailler  sur  ce  dernier  sujet.  Le 
commentaire  fut  réimprimé  à  la  Haye  , 
en  1700  ,  avec  la  li  tire  de  ce  jésuite  et 
la  réponse  de  l'évêque  d'Avranches  , 
dans  le  second  volume  des  Trai- 
tés géographique?  et  historiques  pour 
faciliter  l'intelligence  de  V Ecriture- 
Saillie  (par  Bruzcn  de  la  Martinière ), 
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t>  vol.  în-12  :  il  en  existe  une  traduc- 
tion en  fiançais,  par  Des  Itochcs  ,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Danemark ,  en 
9  vol.  in-  t  >,.  Yill.  Nouveaux  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  du  carté- 
sianisme ,  16192,  brochure  in- 16, 
publiée  avec  les  initiales 
nus  M.  G.  de  l'A.  ;  réimprimée 
avec  des  additions ,  à  Amsterdam  , 
16^8  ,  in-12.  IX.  Statuts  synodaux 
pour  le.  diocèse  d'Avranches, en  i(3y5, 
avec  des  suppléments  des  années  sui- 
vantes ,  Caen  ,  in  8Q.  X.  Iluctii  car- 
inhia  ,  poésies  grecques  et  latines  , 
odes,  eglogucs, petits  poèmes, lïtrcchr, 
1  700  ,  édition  augmentée  ,  in  -  8°.  ; 
Paris,  1709  et  1729,  1  vol.  in- 12. 
vers  grecs  et  latins  de  ce  sa- 
vant prélat  ont  aussi  été  recueillis 
par  D'Olivct  avec  des  poèmes  de 
même  nature ,  qui  sont  de  Fra- 
guier  ,  de  Boiviu ,  etc.  ;  la  Haye  , 
174°;  i^'i  1  74^*  ?  !  vo'«  in-8'.  Ces 
poèmes  ,  quoique  l'auteur  en  ait 
composé  la  plus  grande  partie  dans 
un  âge  avance,  soçl  d'une  latinité  élé- 
gante et  pure  :  les  images  en  ont  de 
la  grâce  ;  le  style  ,  de  la  verve  et  de  la 
chaleur.  XI.  Histoire  du  commerce 
et  de  la  navigation  des  anciens  , 
publiée  anonyme,  Paris,  i^i6,iu-ia^ 
réimpi  ie  nom  de  l'auteur , 

Lyon  ,  1  ;t)") ,  1  vol.  in-8 ".  Huei  com- 
posa ce  livre  à  la  sollicitation  «le  Col- 
bert.  !.  beaucoup  de  digres- 

sions (  1 1  savantes,  il  y 

met  des  répétitions  ,  en  parlant  des 
mêmes  nations  sous  différents  ; 
des.  Peut-être  Pévcqne  d'Avranches 
nVl-il  pas  mis  la  dernière  main  à  ce! 
ouvrage. On  en  juge  nommément  par  le 
style,  moins  châtié  que  dans  les  autres 
productions  me   auteur.    I 

Mémoires  sur  l  .  flol- 

landais  dans  les  élu  es  du 

inonde  ,  (pu  parurent  en  1716,  ont 
«te  attribués  a  M.  H1' 
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sint  une   espèce  de  suite  à  son  His- 
toire du  commerce  des;  ancien?.  XiL 
Pétri  Danielis  Huetii  commet-; 
de  rébus  ad  eum  perlinenlibus  ,  Am- 
- 18  ,  t  voK  in-12  ,  publié 

iHengre(i).  Ces  [Yremoires  sont 
fort  agréables  à  lire,  et  l'ont  bien 

leur  auteur  ,  homme  aimable 
ou  plutôt  érudit  très  aimable  dans 
un   siècle  où,  quoi  qu'il  en  ait  dit 

son  discours  de  réception  à 
l'académie  française  ,  et  ailleurs  ,  on 
avait  un  goût  décidé  pour  l'érudition. 
Il  est  reconnu,  maintenant,  que  la 
sienne  était  plus  vaste  que  profonde. 
C'était  un  vrai  sage,  aimant  le  monde 
et  le  plaisir;  se  livrant  tour-à-tour  à  la 
retraite  et  à  la  société;  se  désolant  de 
ne  pas  avoir  assez  de  piété,  et  finissant 


pa 


r  être  un 


bon 


eveque  ,  parce  que 


toute  sa  vie  il  avait  eu  le  sentiment  de 
ses  devoirs  et  des  bienséances.  XIII. 
Traité  philosophique  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  publié  par  l'abbé 
D'Olivct,  ami  de  l'auteur,  Amsterdam, 
172J,  in-8'.;  Londres,  1  741,  in-8'. 
C'est  à -peu  près  la  traduction  de  la 
première  partie  de  Quvstiones  Alne- 
tunœ.  On  crut  remarquer  que  fluet 

.  iit  un  peu  dans  ce  traité  sur  ce 
qu'il  avait  avancé  en  plusieurs  endroits 
de   sa    Démonstration  évarigélique. 

ire  n'a  ]>;s  manqué  d'insinuer 
que  ce  dernier  ouvrage  parafa  démentir 
le  premier*  Ailleurs ,  il  dit  maligne- 
ment «pie  le  Traité  sur  la. faiblesse 
de  l'esprit  humain  ,  par  lequel  lluet 
finit  sa  carrière,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  de  si  sentiments  , 

fusant  à   cet  égard    un   rapproche- 
ment également  perfide  avec  la  fin  de 
la  vie  de  Fétiélon.  11  est  bi  n  viai  qiie 
Huet ,  dans  ce  livre,  qui  dpnu 
à  descritiqv  ■  ,  soutient  des 

1     II  en  existe  unr  traduction  angtaÎM  «v«v 

raphia,"**!    «I  •  r  Joli,.* 

A'k,i«  ,  ibio,  1  v«I.  A.  L  ■ 
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paradoxes  ;  mais  ils   n'ont  rien    qui 
puisse    (aire    penser   qu'il   n'ait   pas 
adhère    d'esprit    et    de    cœur    aux 
vérités   de    la    religion.  Huet   défend 
l'opinion  des  sceptiques  réduite  h  de 
certaines  bornes;  mais  le  scepticisme 
ne  conduit-il  pas  naturellement  la  rai- 
son, lorsqu'elle  n'en  abuse  point ,  à  se 
soumettre  au  joug  de  la  foi ,  en  démon- 
trant à   l'homme    le  néant  et  l'imbé- 
cillité de  cette  même  raison?  Le  Trai- 
té de  la  faiblesse  de  V  esprit  humain 
roule  principalement  sur  deux  pro- 
positions :  i".  que  la  foi  est  seule  in- 
faillible; 2".  que  la  raison  n'a  d'elle- 
même  nul   moyen  de   parvenir  à  la 
connaissance  d'aucune  vérité.  C'est  un 
rapport  complet  sur  l'état  de  la  phi- 
losophie,   L'auteur    expose   tous  les 
systèmes,  et  reste  dans  le  doute.  Lad- 
vocat   et  quelques  antres   biographes 
ont   eu  tort  d'accuser  Huet    d'avoir 
copié   dans   ce  livre    Sextus  Empi- 
?'icus,snns  l'avoir  cite.  Le  même  trai- 
té compose  en  français  et  mis  en  la- 
tin par    l'auteur  lui-même ,    parut   à 
Amsterdam  en  1708  ,   1  vol.  in- 12  , 
par  les  soins  de  Du  Sauzet  ,  agent  di- 
plomatiquedu  roi  de  Pologneà  la  Haye. 
XIV.   Origines  de   Caen  ,  dont   la 
seconde  édition  ,  qui  est  la  meilleure, 
fut  imprimée,  en  1 706,  à  Rouen,  1  vol. 
in-8°.  C'est  un  livre  bien  fait,  savant 
et  utile.  XV.  Diane  de  Castro  ,  ou  le 
faux  Yticas ,  anonyme,  i  728  ,  in- 1 2. 
Huet  composa  ,  dit-on  ,  ce  roman,  à 
l'âge  de  vr  ..t-nr:q  ans  ,  excité  par  le 
charme  qu'il  avait  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  \  Astrêe,  qu'il  appelait  incom- 
parable. XVI.  il  y  a  aussi  des  Noies 
latines  de  Huet  sur  Manilius  ?  im- 
primées à  la  fin  de  l'édition  de  cet  au- 
teur ,  faite  ,  en  1679,  in.-4°» ,  à  l'u- 
sage de  M.  le  Dauphin.  XV II.  L'ab- 
bé Tilhdet  publia,  en    1714?  a  la 
Haye,  en  2  volumes  in-12,  des  Dis- 
sertations sur  diverses  matières  de  re- 
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ligion  et  de  philologie  ;  contenues  en 
plusieurs  lettres.  Elles  sont  presque 
toutes  de  Huet.  XVIII.  L'abbé  d'O- 
livtt  recueillit  également  et  mit  au  jour, 
à  Paris,  en  1754,  1  vol.  in-i2,des 
Opuscules  sur  la  langue  française , 
par  divers  académiciens.  Huet  a  four- 
ni son  contingent  posthume  à  ce  re- 
cueil. La  mémoire  de  ce  savant  prélat 
s'était  fui  t  affaiblie  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie qu'il  essuya  en  1702.  Il  n'en 
conserva  pas  moins  le  goût  du  tra- 
vail ,  avec  l'impossibilité  cependant 
de  s'y  livrer  de  suite  et  d'entreprendre 
rien  d'important.  Ce  fut  dans  ces  mo- 
ments qu'il  forma  ce  recueil  de  notes 
et  de  traits  cp<i,  rassemblé  par  l'abbé 
D'Olivet,  lut  imprimé  en  1722,  1  vol. 
in- 12,  sous  le  titre  de  Huetiana. 
On  lit  à  la  tête  l'Éloge,  de  Huet,  par 
le  même  auteur,  tire  de  l'Histoire  de 
l'académie  française.  D'autres  éloges 
du  même  prélat  se  trouvent  dans 
les  recueils  de  l'académie  de  Caen 
pour  1 7G9.  Enfin  l'on  trouve  une 
Notice  sur  quelques  lettres  inédi- 
tes de  Huet  ,  dans  le  Journal  des 
savants    de     1 796  ,  pag.   554- 

L— P— E. 

hugbalde,huabalde,  huc- 
bold,hu(:hbalde,hugbolde, 

ou  U  15  AL  DE  ,  moine  de  St.  -  Arnaud  , 
diocèse  de  ïuurnai,  ordre  de  S.  Be- 
noît, naquit  en  o/jo;  il  était  neveu 
de  ÎVliion,  religieux  du  même  monas- 
tère ,  qui  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique-  Le  jeune  no- 
vice y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
rendit  bientôt  jaloux  son  propre  maî- 
tre. Ce  dernier,  voyant  une  psalmo- 
die qu'il  avait  composée  pour  l'office 
de  S.  André,  le  chassa  de  son  écoie, 
lui  reprochant  de  vouloir  briller  à 
son  préjudice.  Hugbalde  fut  bientôt 
appelé  a  celle  de  ikims  par  l'arche- 
vêque Foulques  ,  et  y  devint  l'emulc 
de    Rémi    d'Auxcire.   il   ne   borna 
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,  point  ses  éludes  à  la  musique.  Il 
fut  poète  ,  philosophe ,  autant  du 
moins  qu'on  pouvait  i'ètre  dans  ces 
siècles  grossiers.  Il  mourut  Te  21  oc- 
tobre ,  ou,  suivant  d'autres,  le  '25 
juin  900,  âge  de  quatre- vingt- dix 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Plusieurs  Vies 
de  saints  en  latin  ;  celle  de  S.  Lebwïn , 
patron  de  Deventer  ,  recueillie  par 
Marient*  ;  celles  de  sainte  lUctrude , 
de  sainte  Aldegonde,  de  sainte  Mala- 
berte  ;  l'Histoire  de  sainte  Ciiinie  , 
mère  de  S.  Rémi  •  les  Actes  de  S.  Cyr 
et  de  sainte  Julille,  sa  mère,  martyrs, 
des  reliques  desquels  Iiugbalde  avait 
opéré  la  translation  dans  son  mo- 
nastère. Ces  Actes  ont  été  recueillis 
par  les  bollandistcs  à  la  dite  du  16 
juin.  lia  laisse'  imparfaite  une  Vie  de 
S.  Pierre.  11.  Un  Office  de  S.  ïheo- 
doric.  il!.  Un  Commentaire  latin 
sur  la  règle  de  S.  Benoît.  IV.  Un  pe- 
tit Poème  latin  (Ecloga)  de  laude 
calvorum,  dédie  à  Charles- le  Chauve. 
Ce  poème  a  [56  vers,  dont  tous  les 
commencent  par  la  lettre  C ,  et 
dont  voici  le  premier  : 

Carraina  clarisonx  calvis  cantate  Camxnte. 

11  a  été  publie  à  Baie ,  i5i(3,  1 5 r 9 , 
in-4".;  1547,  in-8\  (1),  et  recueilli 
par  Dornau  dans  son  A ' mphitheatrum 

sapienùœ  Socraticœ ,  et  par  Gaspar 
Barthius  dans  ses  Adwsaria,  Syné- 
sius  et  j.  Pontanus  se  sont  exerces  sur 
le  même  sujet ,  ruais  sans  se  donner  de 
pareilles  entraves.  V.  Une  Epitre  en 
vers  latins  à  Charles-. e-Chauvr.  VI. 
Trithème  cite  de  lui  des  Lettres  à 
divers  savants  de  son  temps.  Vil. 
Enfin  deux  ouvrages  sur  la  musique  , 
que  Gerbe it  a  recueillis  d'après  di- 
tnaiiuscrks ,  dans  ses  Scriptores 
ecclesidstici  de  musied  sacra.  (Voy. 
Geuijeiit.  )  Le  premier,  intitule    De 


i  !<•»  «liveries  éd 


ui  lc»iIi»er»eséJni<iii*de  cr  jn.ème,  voyez 
te  Manuel  dit  fikraii  d'tioa. 
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Jiarmoràcâ  institutione  ,   est   copié 
sur    un    manuscrit    de    Strasbourg. 
Iiugbalde  y  traite  d'abord  des  inter- 
valles  et  de  la   position    des    semi- 
tous.  Il  reconnaît  six   consonances  , 
trois  simples  et  trois  composées.  Il 
explique  la  formation  du  tetracorde 
des  Grecs,  et  donne   le  tableau   de 
leur  diagramme  ou  système  général. 
Il  établit  eus.  ite  la  vrai*'  division   du 
monocorde  et  sa  dimension  ou  étendue. 
Vient  après  cela  un  opuscule  intitulé 
A  lia  musica,  dans    lequel   il  traite 
des  nombres    musicaux  et  des  huit, 
tons,  termine  par  un  appendice,  à 
la  suite  duquel  on    trouve  De  men- 
suris  organicarum  fistularum.  Tel 
est  le  contenu  du  premier  ouvrage  de 
Hugbalde.    Le   second   a    pour   titre 
Musica  Enchiriadis.  Gcrhert  i'a  co!- 
Ialionné   sur    plusieurs    manuscrits, 
entre  autres    un   de  la  bibliothèque 
Magliabccchi  à  Florence  ,  et  celui    lu 
Roi  de  France.  Ces  manuscrits  pré- 
sentent entre  eux  des  différences  no- 
tables.   Gerbert  a  tenu  compte   des 
variantes.    L'ouvrage    est    divisé    en 
trois  parties.  Quoique  Hugbalde  pa- 
raisse  n'avoir   envisagé    1»    musique 
que  d'après  les  principes  des  Giecs, 
il    traite  formellement,  dans  ce  ma- 
nuel, de  l'Harmonie  ,   ou   musique 
polyphonique  ,  dite   diaphonia  y   et 
on  le  regarde  comme  le  premier  au- 
teur qui  en  ait   p  r'c.  Il  la   définit: 
Diversarum  vocum  apta  coàduna- 
tio.  11  joint,  à  ses  principes  élémen- 
taires, des  seholies  par  demandes  et 
par  réponses.  On   trouve  ,  h  la  .suite 
de  cet  ouvragé  :  Commemofatio  bre- 
vis  de  tords  <t  psalmis  modulamen- 
tis,  partie  qui  manque  dans  quelques 
manuscrits  Cette  partie  est  noter  avec 
des  caractères  dont  l'invention  paraît 
appartenir  à  Iiugbalde,  et  quil  dis: 
avoir  substitues  aux  signes  beaucoup 
plus   nombreux  et   plus  confus  des 
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Grecs.  Ces  caractères  sont  au  nom- 
bre de  dix-lniii ,  et  répondent  aux 
lettres,  suivantes  : 

]  AIU;  !  DEFG       a  b  ç  <1  e  f  g  a     j  h  e. 

graves,  \jinales.  \sit{)erioies,  |  cxceileuCef.i 

Us  peuvent  se  réduire  à  un  mobile 
et  trois  fixes ,  diversement  tournes 
ou  inclines,  et  ont  quelque  chose  de 
ceux  dont  M.  de  Maimicux  s'est  servi 
dans  sa  Pasigraphie.  Le  second  Traite' 
de  Hugbalde  e.it  terminé  par  ce  dis- 
tique peu  modeste  : 

Mira  vides,  lector,  junioris  verba  Catonis. 
H.:s  cole  virtutes  ;  salva  sit  aima  fides. 

"Wallher  attribue  encore  à  cet  auteur 
Cantus  multorum  sanctorum  dulci 
et  rcgulari  melodid  compositi.  Les 
ouvrages  de  Hugbalde  prouvent  que 
t'est  avec  raison  qu'on  a  contesté  à 
Gui  d'Arezzo  plusieurs  de  ses  inven- 
tions. Dans  une  note  ,  le  moine  de 
St.-Amand  parle  du  bémol  et  du  bé- 
carre,  connus,  dit-il,  avant  lui;  et 
les  caractères  qu'il  a  inventes  ,  sont 
disposes  entre  différentes  lignes,  qui 
ne  forment  pas,  il  est  vrai,  des  por- 
tées distinctes  ,  mais  qui  sont  plus  ou 
moins  élevées.  Resterait  donc  au  mu- 
sicien d'Arezzo  l'application  des  syl- 
labes ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  et 
peut-être  l'usage  de*  ciels  qui  déter- 
mine la  position  de  la  portée  dans  le 
clavier  généra'.  Voyez,  pour  plus  de 
détail,  I  Histoire  littéraire  de  la  Fran- 
ce ,  par  les  Bénédictins,  tom.  vi.D.  L. 
HUGFORD  (Ignace),  né  à  Flo- 
rence, en  1703,  d'un  père  anglais , 
étudia  de  bonne  heure  l'art  difficile 
de  connaître  la  main  et  la  touche  des 
différents  peintres  d'Italie  ;  il  cultiva 
en  même  temps  la  peinture,  et  laissa 
à  Ste. -Félicite  un  tableau  représen- 
tant S.  Raphaël.  Ses  compositions 
$ont  en  général  d'une  petite  dimen- 
sion. On  en  trouve  plusieurs  dans 
l'égiise  des  Vallombrosani  de  Forîi. 
Ce  <mi  contribua  surtout  à  établir  da- 
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vantage  la  réputation  d'Ignace  Hug- 
fqrd  ,  fut  le  soin  qu'il  mit  à  rassem- 
bler à  tout  prix  une  collection  de  ta- 
bleaux des  12e.,  i3e.,  i4e-  et  i5e. 
siècles,  tous  peints  à  détrempe  avant 
l'époque  de  la  perfection  de  la  renais- 
sance. Cette  collection  fut  dispersée 
quelques  années  après  sa  mort,  qui 
arriva  en  1778.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  travaillé  sur  la  même  idée,  et 
est  parvenu  à  former  à  Florence  une 
collection  assez  complète  du  même 
genre  de  tableaux,  dont  il  a  donné 
le  catalogue  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Considérations  sur  Vétat  de 
la  peinture  en  Italie  dans  les  quatre 
siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Ra~ 
phaël,  première  édition ,  Paiis,  1808, 
m  -  8°.  ;  deuxième  édition  ,  Paris  , 
1 8 1 1  ,  in-8'.  Celte  collection,  com- 
posée de  i5o  tableaux,  est  mainte- 
nant à  Paris.  —  Hugford  (  Henri  ), 
moine  de  Vallombrense,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  iÉjoS,  fut  un  amateur 
des  arts  très  distingue'.  On  lui  doit 
les  progrès  que  l'on  a  faits  dernière- 
ment à  Florence  dans  la  préparation 
de  la  scagliola.  Son  élève  Lambert 
Gori ,  et  M.  Stoppioni,  ont  continue' 
de  se  livrer  aux  mêmes  travaux.  On 
entreprend  aus>i  des  portraits  en  sca- 
gliola; mais  ce  qui  plaît  le  plus,  c'e^t 
une  sorte  de  dicromi  ou  figures  jaunes 
sur  un  champ  noir,  qui  sont  copiées 
des  vases  antiques  dits  paléographi- 
ques, le  comte  Alfiéri, ayant  vu  cette 
nouvelle  espèce  d'ouvrages  d'arts,  fit 
écrire  son  épiîaphe  sur  une  table  de 
scagliola.  Cette  épitaphe  n'a  pas  été 
imprimée;  mais  tous  les  savants  en 
ont  recherché  des  copies.  Sur  une 
table  de  même  grandeur  on  avait  dis- 
posé une  autre  épitaphe  pour  une 
personne  d'un  haut  rang  qui  avait 
désiré  être  ensevelie  auprès  du  tragi- 
que italien.  Les  deux  tavolette  se 
repliaient  l'une  sur  l'autre  comme  un. 
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dvptiquc  et  un  livre;  et  sur  le  dos 
on  lisait  :  Alfuri  liber  novissimus. 
Henti  Hugford  est  mort  en  177.1, 
A — D. 
HUGHES  (John),  poète  anglais  , 
né  en  1677  à  Marlborough ,  dans 
le  Wiftshire  ,  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  où  il  étudia  dans  des 
écoles  particulières,  et  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  et  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin ,  qu'il 
ne  cessa  de  cultiver  en  remplissant 
les  fonctions  de  plusieurs  places  ci- 
viles. Son  caractère,  son  esprit,  et  le 
succès  de  quelques  poèmes  patrioti- 
ques ,  lui  procurèrent  l'amitié  d'Ad- 
clison  ,  de  Pope  ,  de  Congrève ,  du 
comte  de  \\  harton  ,  etc.  :  la  protec- 
tion du  chancelier  Cowper  le  fit  nom- 
mer, en  1717,  secrétaire  des  justices 
de  paix.  Hugues  continua  d'occuper 
cet  emploi  lucratif  sous  le  lord  Par- 
ker, successeur  du  comte  :  mais  au 
moment  où  la  fortune  commençait 
à  lui  sourire  ,  sa  santé  déclinait  sen- 
siblement ;  et  il  mourut  le  1  7  février 
1720,  âgé  de  quarante -deux  ans, 
le  jour  même  de  la  première  repré- 
sentation de  son  meilleur  ouvrage  , 
la  tragédie  du  Siéye  de  Damas  :  il 
vécut  tout  juste  assez  pour  en  ap- 
prendre la  réussite,  mais  avec  beau- 
coup d'indifférence.  Cette  pic*  < 
une  des  plus  populaires  du  théâtre 
anglais,  et  jouit  encore  de  la  faveur 
du  public.  Adwison  faisait  tant  de 
cas  du  talent  tragique  de  Hughes, 
qu'il  le  pria  de  composer  pour  lui  le 
dernier  acte  de  sa  tragédie  dvCaton, 
qu'il  paraissait  avoir  abandonnée;  niais 
il  se  de'iermina  ensuite  à  L'achever 
lui-même,  et  le  public  sans  doute 
n'y  perdit  rien.  Quoique  les  pi 
de  Hughes  aient  eu  du  succès  dans 
|eur  nouveauté,  et  que  le  Sie\ 
Damas  en  ait  encore  aujourd'hui , 
j  en   écrivant  à   Pope  ,  range 
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cet  auteur  parmi  les  hommes  médio- 
cres en  prose  et  en  vers ,  et  Po]  c 
en  lui  répondant  se  retranche  sur  la 
probité  du  personnage  ,  quand  Swiit 
parle  de  ses  talents.  Steele  a  consacre 
à  la  mémoire  de  Hughes  un  des  Es- 
sais du  Journal  intitulé  le  Théâtre; 
et  Samuel  Jonhson,  un  article  biogra- 
phique dans  ses  Vies  des  poètes  an- 
glais. Ses  poésies  ont  été  recueillies 
par  M.  Duncornbe  ,  son  beau  -  frère, 
en  1 755  ,  en  2  vol.  in-i  2 ,  sous  le  ti- 
tre de  Poèmes  sur  différents  su- 
jets. On  cite  ,  parmi  ses  ouvrages  en 
prose:  I.  Avis  du  Parnasse.  I!. 
Dialogues  des  morts  ,  et  Discours 
concernant  les  anciens  et  les  7/10- 
dernes,  traduits  de  Fontcnelle.  111. 
Histoire  des  révolutions  de  Portu- 
gal, traduite  de  Verlot.  IV.  Lettres 
d'IIeloïse  et  d'Abailard.  Y.  Plu- 
sieurs Numéios  du  Spectateur,  du 
Tatler  et  du  Guardian,  et  au  moins 
la  plus  grande  partie  du  Lay-Monk, 
ouvrage  périodique  faisant  suite  au 
Spectateur,  imprimé  pour  la  deuxième 
fois  en  1714,  in- 1*2.  VI.  Une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Spenser,  1 7 1 5, 
6  vol.  in- 12;  précédées  de  la  Vie  de 
Spenser  ,  d'un  Essai  sur  la  poésie  al- 
légorique, et  de  Pœmarques  sur  la 
Heine  des  fées  et  sur  les  autres  produc- 
tions du  même  Spenser.  Cette  édition 
est  l'ouvrage  d'un  homme  de  goût, 
mais  auquel  manquait  une  connais- 
sance aprofondie  des  mots  suran- 
nés employés  par  le  poète.  11  en  a 
été  fait  cependant  une  rcïnn  ci 
trente  ans  après.  —  Jabez  lli  < 
écrivain  anglais,  frère  puîné  du  pré- 
cèdent, mort  le  17  jamier  I7&1, 
âge  de  quarante -six  ans  ,  a  laissé  les 
es  suivants:  I.  V Enlèvement 
de  Prçsevpine,  traduit  de  Claudien, 
et  l' Histoire  de  Sexlus  et  à'Ericlho, 
traduite  de  la  Pharsale  de  Jaieain  , 
livre  vi  (en  vus),  1714?  W  "  &"•  ;  ct 
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1720,  in -12,  avec  des  notes.  IT. 
La  traduction  des  Vies  des  douze 
Césars ,  de  Suétone ,  1 7 1 7 . 1 J  l ,  Nou- 
velles, traduites  de  l'espagnol  de  Cer- 
vantes, et  insérées  dans  ta  Collection 
choisie  des  Nouvelles  et  Historiettes , 
imprimées  par  Watts  en  1729.  IV. 
Mélanges  en  vers  et  en  prose,  en 
un  volume ,  1 787  ,  ouvragé  posthume. 
« — Un  autre  John  Hughes,  mais  qui 
n'était  point  de  la  même  famiUe',  mort 
en  1710,  est  connu  comme  éditeur  de 
ftrirërage  de  S.  Ghrysoslôme  sur  le 
Sacerdoce ,  dont  une  seconde  édi- 
tion parut  en  1712  à  Cambridge,  en 
grec  et  en  latin,  avec  des  notes,  etc. 

l; 

HUGO,  ou  HDGON  (Herman), 
savant  jésuite,  né  à  Bruxelles  en 
i588,  d'une  famille  originaire  du 
comté  de  Bourgogne,  étudia  la  litté- 
rature, la  philosophie  et  la  théologie 
avec  un  égal  succès,  et  apprit  la 
plupart  des  langues  modernes.  Ad- 
mis dans  la  Société  a  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  enseigna  d'abord  les  hu- 
manités à  Anvers ,  et  remplît  les  fonc- 
tions de  préfet  des  classes  à  Bruxelles. 
Il  suivit  en  Espagne  le  duc  d'Arschot , 
qui  l'avait  nommé  son  confesseur  :  il 
devait  accompagner  à  Rome  le  cardi- 
nal de  la  Cueva;  mais  ce  voyage  ayant 
éprouvé  des  obstacles,  il  revint  en 
Flandre,  où  Ambroise  Spinola  le  prit 
pour  aumônier.  Il  ne  quitta  pointée 
général  dans  ses  différentes  expédi- 
tions, montrant  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  au  milieu  des  pius  grands  dan- 
gers, un  sang-froid  qui  étonnait  même 
les  soldats.  La  peste  s'étant  déclarée 
dans  le  camp  espagnol  ,il  n'en  continua 
pas  moins  de  prodiguer  aux  malades 
les  secours  de  la  religion.  Il  devint 
victime  de  son  zèle,  et  fut  transporté 
à  Rbinberg  ,  où  il  mourut  le  \  1  sep- 
tembre 1629,  âgé  de  quarante -un 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
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recherchés    encore   des  curieux;  eé 
sont:   1.   De   prima   scribendi  ori- 
gine et  uni  ver  sa  rei  lUerariœ  an- 
tiquitate,  Anvers,    1617  ;   Utrecht, 
1768,  in -8°.  La  seconde  édition  est 
augmentée   d'un    Traité   De  Scribis 
et  de  Noies  très  amples   de   Christ. 
Hénr.  Troiz.  Un  anôuyme  en  a  donné 
une  traduction  française  abrégée,  sous 
ce  titre  :  Dissertation  historique  sur 
l'invention   des   lettres    et    des  ca- 
ractères d'écriture,  et  sur  les   ins- 
truments dont  les  anciens   se  sont 
servis   pour   écrire,    Paris,    1774» 
in- 12.   11   y  a  beaucoup    d'érudition 
dans  cet  ouvrage.  II.  Pia  desideria  , 
emblematibus ,  elegiis  et   affectibus 
SS.     Pr.'trum    illustrata ,    Anvers, 
1624  ,  in  8'.,  fig.  Ce  Recueil  a  eu 
de  nombreuses  éditions ,  parmi  les- 
quelles ou  distingue  celle  d'Anvers  , 
1  63î2 ■',  m&°.  ;  il  a  été  traduit  en  fla- 
mand ,  Anvers  ,    1629  ,  in  -  S".  ;  et 
en   français    sous  ce    titre  :  M  Ame 
amante  de  son  Dieu  ,  représentée 
dans  les    emblèmes  sur  les  pieux 
désirs,  etc.,  Paris,   1627,  in-8".  , 
fig.  ;  Cologne  ,  1  7 1  7  ,  in  -8". ,  rare. 
Oi.  Boriieh   et  Baillct  parlent  avec 
éloge  du  talent  d'Herm.  Hugo  pour 
la  poésie  ;  mais  on  lui  reproche  jus- 
tement de  n'avoir  pas  conservé  l'onc- 
tion   ni    la    simplicité     des     Livres 
saints  ,   dont  ses  vers  n'offrent  que 
la    paraphrase.    ML    Obsidio    Ure- 
dana  ductu  Ambros.  Spinolœ  per- 
fecia, 'Anvers,  1626,   1629,  în-fbL, 
fig.  Cette  relation  du  siège  de  Brcda  a 
été  traduite  en  espagnol  et  en  anglais; 
et  en  français  par  Phil.  Chiffiet.  (  Voy. 
Ph.  Chifflet,  Vlll,  585-%..)  IV. 
De  militid  equestri  antiquâ  et  novd 
libri  r,  ibid.,    i63o,  in- fol.,  fig.; 
rare  et   recherché.  On  a  encore  ,  du 
P.  Hugo,   un  Traité  De  verd  fid'e 
capessendd ,  contre  Meisner,  minis- 
tre luthérien ,  Anvers ,  1620  ;  in  8°;  y 
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et  des  traductions  de  l'italien  en  latin 
des  V ies  des  PP.  Charles  Spinola  et 
Jean  Bercknnnn,  ibid.,  i63o,  in-8". 
Enfin  il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Bruxelles  ,  et  un  ou- 
vrage contre  les  athées ,  qui  devait 
former  plusieurs  volumes  in  -  folio  : 
mais  c'est  par  une  inattention  bien 
singulière  que  les  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire universel  lui  attribuent  la 
traduction  française  du  Voyage  as- 
tronomique des  PP.  Maire  et  Bosco- 
vich.  (  Voy,  Boscovicu  ,  tom.  V, 
pag.  216.)  W — s. 

HUGO  (  Charles-Louis  )  ,  cha- 
noine régulier  de  la  réforme  de  Pré- 
montré ,  ahbé  régulier  d'Estival  en 
Lorraine*,  né  en  1667  à  St.-Mihel 
d'une  famille  noble,  prit  le  bonnet 
de  docteur  à  Bourges,  et  enseigna  la 
théologie  à  Vandœuvrc  et  à  Estival , 
abbayes  de  l'ordre.  En  1710  ,  Siméon 
Godin,  abbé  d'Estival,  le  prit  pour  son 
co  idjuteur,  et  s'étant  démis  en  17 12  , 
le  père  Hugo  lui  succéda.  Il  aimait  les 
lettres  ;  et  voisin  de  l'abbaye  de  Se- 
nones ,  il  avait  sous  les  yeux  de  grands 
travaux  littéraires  entrepris  par  les 
monastères  de  la  congrégation  de  St.- 
Vannes.  Il  ambitionna  ce  genre  de 
gloire  :  bientôt ,  sans  que  les  exerci- 
ces réguliers  en  souffrissent ,  son  mo- 
nastère fut  changé  en  une  sorte  de 
lycée  ,  où  de  jeunes  religieux,  sous  sa 
direction  ,  se  formaient  aux  études 
savantes  ,  et  devinrent  à  son  égard 
des  aides  utiles  pour  l'exécution  des 
plans  qu'il  avait  médités.  Pendant 
qu'ils  en  recueillaient  les  matériaux, 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  son  ab- 
I  .  et  y  établit  même  une  imprime- 
rie. La  vie  de  l'abbé  Hugo  ne  fut  pas 
ex<  mpte  de  traverses,  Né  vif  et  ardent, 
il  soutint  avec  chaleur  le  pri\ilége 
d'exemption  de  sa  maison,  et  les  droits 
qu'il  crut  y  être  attachés,  contre  l'é- 
té de  Ton!..  Le  clergé  de  France 
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prit  parti  pour  L'évêque  :  elle  duc  de 
Lorraine  Léopold  ,  dont  Hugo  était  le 
sujet ,  l'abandonna  .,  et  même  l'exila» 
Heureusement  celui-ci  trouva  des  pro- 
tecteurs dans  le  cardinal  Lercari,  se- 
crétaire d'état  de  la  cour  papale,  et,  par 
son  moyen, dans  Benoît  XI  H.  Ce  pon- 
tife, dans  un  consistoire  tenu  eu  17^8, 
nomma  l'abbé  Hugo  évéque  de  Pto- 
lémaïde ,  in  parïibus  infiddium  ,  et , 
evant  a  cette  dignité  ,  mit  Gn  à 
ses  débats  avec  l'évêchc  de  Toul.  Rap- 
pelé par  Léopold  ,  l'abbé -évéque  re- 
vint dans  son  abbaye   continuer  ses 
travaux.  Il  y  mourut  le  2  août  1  7^9 , 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  tons.  11  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Réfuta,* 
lion   du   système  de  l'abbé  Faydit 
sur  la   Trinité ,  Luxembourg ,  itigç). 
Faydit  y  établissait  une  sorte  de  tri- 
tuéisme  (  Voy.  Faydit  ).  11.  Critique 
de  l'histoire  des  chanoines  ,011  s/po- 
logie    des   chanoines    propriétaires 
depuis  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise jusqu'au  xiT . ,  Luxembourg  , 
1700  ,  avec  une  Dissertation  sur  la, 
canonicité  de  l'ordre  de  Prémontré 
contre  le  père  Chapponel ,  génové- 
fain    (    Yoyi z    Chapponel    ). 

III.  Vie  de  S.  Norbert,  Luxem- 
bourg, 1707.  Elle  est  pleine  de  re- 
cherches et  de  notes  curieuses,  et  a 
été  traduite  en  latin  par  un  religieux 
de  l'ordre  ,  Prague  ,  175*2 ,  in  •  foL 
(V.  aussi  Fr.  Gauthier,  XVI,  5g.{.) 

IV.  Histoire  de  la  maison  de  Sales , 
orig inaire  du  Béarn ,  JNanci ,  Cussoii, 
17 iG  ,  in-fol.  L'auteur  du  Diction- 
nuire  des  anonymes  l'avait  attribuée 
a  dom  Gai  met  :  il  l'a  restituée  à  l'abbé 
Hugo  dans  sa  Table  iles  auteurs.  V. 
Traité  historique  et  critique  surl'o- 
rigine  et  la  généalogie  de  la  maison 
<lti  Lorraine  ,  sons  le  nom  «le  / 
court  ,  Nanti,  171 1  ,  in  4'.  ;  écrit 
p'ein  de  traits  hardis  qui  déplurent 
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n  la  France:  il  fut  condamne  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  du  27  sep- 
tembre 1712.  Hugo  avait  joint  à  cet 
écrit  des  notes  qu'il  ne  publia  pas,  et 
que  dorn  Calmct  dit  avoir  eues  entre 
les  mains.  VI.  fié  flexions  sur  deux 
ouvrages  nouvellement  imprimés  , 
concernant  la  maison  de  Lorraine  , 
171?,,  in- 1  2  ;  flot  ries  par  arrêt  du  1  7 
décembre  1712.  Les  deux  ouvrages 
dont  il  y  est  question ,  sont,  La  Lor- 
raine ancienne  et  moderne ,  de  Jean 
Musscy  ,171 2 ,  in-  8".,  q»i  fut  flétrie 
par  le  même  arrêt,  elle  Supplément  à 
l'histoire  de  la  maison  de  Lorraine, 
par  le  pv?re  Benoît  Picard,  capucin, 
Ton) ,  1 7  12  ,  in- 1 2.  V II.  Histoire  de 
Moïse y  Luxembourg,  1709,  in-8°. 
V11I.  La  Vie  de  la  mère  Erard, 
supérieure  de  Notre  Dame  du  re- 
fuge à  Nqnçi,  Nanti ,  1715.  IX. 
Lettre  à  M.  Y  abbé  de  Lorkot ,  pour 
servir  de  défense  à  la  Vie  de  S.  Nor- 
bert, et  de  réponse  à  un  écrit  injurieux, 
intitulé  :  Pieuses  fables  de  Nanci  , 
1  705.  X.  Sacri  et  canonici  ordinis 
Prœmonslratensis  annales  ,  pars 
prima  monastcrologiam  ,  sive  sin- 
gulorum  ordinis  monasteriorum  sin- 
gularem  historiam  compleclens  , 
Nanci,  deux  gros  volumes  in-fol.  or- 
nes de  figures ,  avec  les  preuves ,  1 7  54 
et  1756.  C'est  le  résultat  de  plus  de 
4o  vol.in-ibl.de  renseignements  et 
4ç, pièces  envoyés  de  différentes  mai- 
sons de  l'ordre  ,  tant  de  France  que 
des  pays  étrangers.  La  deuxième  par- 
tie ,  qui  n'aurait  pas  été  moins  volu- 
mineuse, devait  contenir  l'histoire  gé- 
nérale de  l'ordre  de  Prémonlré.  Les 
matériaux  en  étaient  prépares  ;  mais 
Hugo  n'eut  pas  le  temps  de  les  mettre 
en  œuvre.  XI.  Sacrœ  antiquitatis 
monumenta ,  2  vol.  petit  in-foi, ,  le 
premier  sorti  des  presses  d'Estival , 
1725  ;  le  deuxième,  St.-Dié  ,  1751. 
te.  sont  d'anciens  monuments  tirés 
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des  archives  de  l'ordre.  Les  autres  ou- 
vrages de  l'abbé  Hugo  consistent  dans 
les  f^ies  de  plusieurs  ducs  de  Lor- 
raine ;  —  une  Liste  chronologique 
des  écrivains  de  V ordre  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  critiques 
(  restée  manuscrite  )  ;  —  des  Expli- 
cations de  médailles  ; —  des  Man- 
dements ;  —  Diverses  pièces  et  Mé- 
moires relatifs  à  ses  différends  avec 
M.  Vévéque  de  Toul,  etc.  Pour  avoir 
une  connaissance  plus  étendue  des  ou- 
vrages de  Hugo,  on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  de  dom 
Calmet ,  col.  5  t  2  et  suivantes.  On  ne 
peut  refuser  à  cet  abbé  le  litre  d'écri- 
vain laborieux  et  d'homme  très  ins- 
truit. Son  latin  est  quelquefois  recher- 
che'. Le  père  iilampain,  prémontré  et 
élève  de  l'école  d'Estival,  a  fait  unecri- 
tique  judicieuse  des  ouvrages  de  ce 
prélat  dans  son  Jugement  des  écrits 
de  M.  Hugo,  i  736,  in-8  '.     L — y. 

HUGOLIN.  Voy*  Gheràrdesca. 

HiJGOC.   Voy.  Bassville. 

HUGUES  (St.),  archevêque  de 
Rouen  ,  était  iiis  de  Drogon  ,  établi 
duc  de  Champagne  par  sou  père  Pé- 
pin d'Hei  istal  ,  et  d'Adaîlnuie  ,  fille 
de  Waraton  ,  maire  du  palais.  Il  se  lit 
remarquer  dès  son  enfance  par  sa  pié- 
té ,  donna  de  grandes  terres  aux  ab- 
bayes de  Eonlenclle  et  de  Jumiégcs  , 
et  renonça  au  inonde  m  prenant  l'ha- 
bit religieux  dans  celle  dernière  mai- 
son. Il  future'  de  sa  retraite  en  722  , 
pour  occuper  le  siège  de  Rouen  ,  et 
fut  charge  en  même  temps  de  l'admi- 
1tistr.1t ion  des  diocèses  do  Paris  et  de 
Baïeux.  Il  ne  consentit  à  cumuler  ces 
charges  qu'au  défaut  de  sujets  ca- 
pables de  les  remplir,  et  dans  la  vue 
de  prévenir  le  retour  des  abus  qui 
étaient  résultés  du  choix  de  laïcs  pour 
administrer  les  biens  de  l'Eglise.  Il 
distribuait  aux  pauvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus,,  et  consacrait  lu 
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surplus  à  augmenter  la  pompe  du  ser- 
vice divin.  Sa  vie  fat  mie  suite  eouti- 
Bnelle  de  bonne-s  œuvres  et  d'à  us  len- 
tes. Il  mourut  à  Jumiéges  en  ^o,  le 
n  avril  ,  jour  où  sa  i'ete  est  célébrée 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  — Hugues 
krniens,  archeve que  de  Rouen  ,  des- 
cendait ,  dit-on  ,  de  l'illustre  famille 
des  comtes  d'Amiens.  Il  fît  ses  études 
à  Laon  ,  dont  l'école  était  célèbre  dans 
le  XIe.  siècle  ,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse à  Cluni ,  fut  pourvu  ,  en  1 1 13, 
du  prieuréde St.-Martiâl  de  Limoges, 
qu'il  résigna  peu  de  temps  après.  Il 

en  Angleterre  ,  où  Henri  l".  le 
mit  à  Ki  tète  tle  l'abbaye  de  Reading. 
Il  fut  élu,  en    i  i5o  ,  archevêque  de 

i  ,  et  se  fit  d'abord  r  marquer 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par 
sou  zèle  pour  l'instruction  des  peuples, 
auxquels  il  distribuait  fréquemment 
le  pain  de  la  parole.  Il  assista  aux 
conciles  de  Reims ,  de  Pise,  de  Paris, 
et  prit  part  à  toutes  les  affaires  impor- 

-  qui  agitèrent  de  sou  tem: 

ince.Cet  illustre  prélat  mou- 
rut le  1 1  novembre  i  16,4  :  il  est  re- 
comme  l'un  des  plus   savants 
théologiens  de  son  siècle  et   l'un  de 

qui  ont  transmis  avec  le  plus  de 
fidélité  la  véritable  doctrine  de  l'E- 
glise sur  les  points  de  foi.  Son  style  , 
dit  un  critique  ,  est  assorti  aux  sujets 
qu'il  traite  ,   et   presque   également 

é  de  la  barbarie  et  de  l'affecta- 
tion. On  a  de  lui  :  1.  Sept  Livres  de 
dialogues,  ou  sont  expliquées  diverses 
questions  théotogiques.  Ils  ont  été  in- 

par  1).  Martène  dans  le  tora.  v 

m  Tkesaur.  anecdotor.  11.  Trois 
Livres  sur  F Egl  ç  ministres. 

Cet  écrit ,  destine  à  réfuter  les  erreurs 
d'une  secte  d'hérétiques  <pii  avaient 
alors  de  nombreux  partisans  en  Bre- 
tagne, a  été  publie  par  I).  I)'  Uhery  , 
à  la  suite  de  son  édition  des  OEuvres 
de  Guibert  de   Nogcnt.    Jlf.   TroÎJ 
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Livres  à  ht  louange  de  la  mémoire. 
On  n'imaginerait  sans  doute'  pis  (pie 
ce  titre  cache  nu  Traite  de  l'incar- 
nation. IV.  Une  Explication  du 
symbole  des  apôtres  et  de  Vofaisori 
dominicale.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent f  nu  partie  du  tom.  ix  de  YAm- 
plissim.  collectio.  de  1).  Martène.  V. 
Un  Traité  de  V ouvrage  des  six 
jours  ;  et  une  Vie  de  St.-Adjuteur9 
moine  de  Tiron  ;  ces  deux  pièces  se 
trouvent  aussi  dans  le  tome  v  du 
Tkesaur.  anecdotorum.  VI.  Euiîtt 
plusieurs  Lettres  adressées  au  roi 
Louis  le  jeune  et  à  l'abbé  Suger  ,  in- 
sérées par  Duchcsne  dans  le  IVe.  tom. 
des  Scriptor.  Francor.  Ou  trouvera 
une  Fie  plus  détaillée  de  l'archevêque 
Hugues  dans  le  xne.  vol.  de  YHist. 
littér.  de  France.  —  Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon  ,  l'un  des  plus  il- 
lustres prélats  qui  aient  occupe  le sié^e 
de  cette  ville  ,  était  fils  de  Humbert  II, 
sire  de  Salins  ,  et  descendait  des 
comtes  souverains  de  Bourgogne.  Sa 
piété  et  ses  talents  le  rendirent  encore 
plus  recommandable  que  sa  haute 
naissance.  Il  fut  élu  arehevèqne  en 
io3i  ,  et  reçut  l'onction  sainte  des 
mains  de  Brunon  ,  évêque  de  Toul , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  IX.  11  acheva  la  construction  de 
la  Cathédrale  deSt.-Étienuc  ,  commen- 
cée par  son  prédécesseur,  et  v  éta- 
blit un  chapitre  composé  de  cinquante 
chanoines,  qu'il  dota  d'une  partie  de 
ses  grands  biens.  Il  rebâtit  Pabbaye 
de  St.-Paul ,  ruinée  par  les  gu< 
et  I  1  donna  a  des  eh  moines  .séculiers. 
Il  lundi  deux  collégiales  ,  l'une  dé- 
diée à  Ste.    Madelèue   et  l'autre  à  St. 

Laurent ,  les  pourvut  de   tonl 
choses  nécessaires  à  la  dignité  du  culte, 
et  particulièrement  de  livres tle  chœur, 
que  l'on  conserve  encore  et  dont  on  ad- 
mire la  beauté'.  Il  assista  ,  eu  i  • 
concile  de  Reims ,  où  fut  cilé  l'evcque 
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de  LangrfS,  accuse  de  simonie.  IIu- 
gues  s'était  charge  de  sa  défense;  mais 
son  client  avoua  sa  faute  et  fut  con- 
damne aux  peines  portées  par  les 
canons.  L'archevêque  de  Besançon 
suivit  à  Borne  ie  pape  Léon  IX  , 
y  assista  au  concile  où  furent  anathé- 
matisées  les  erreurs  de  Béreuger  ,  et 
en  sigua  les  actes  le  quatrième.  Il  pa- 
rut avec  le  titre  de  légat  au  sacre  de 
Philippe  Ier.  ,  roi  de  France.  Il  fut 
honoré  par  l'empereur  Henri  III  de 
la  dignité  d'à rchichance lier  ,  et  mou- 
rut «à  Besançon,  le  '27  juillet  1066. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  l'Église 
St.-Paul,  où  il  s'était  fût  élever  un 
tombeau  qui  subsistait  encore  il  y  a 
quelques  années.  Hugues  avait  la  ré- 
putation d'un  profond  théologien  et 
d'un  grand  orateur.  ïi  aimait  les  sa- 
vants et  les  protégeait.  Pierre  Damicn 
lui  adressa  son  traité  Contra  se- 
dentés  tempore  divini  ojficiL  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  les  archevêques 
de  Besançon  furent  créés  princes  du 
St.  Empire, et  obtinrent  le  privilège  de 
battre  monnaie,  d'élire  les  maires  de 
la  vicomte  de  Besançon,  et  de  faire 
rendre  la  justice en  leur  nom.  VV — s. 
HUGUES  (  Saint  ) ,  évèque  de 
Grenoble,  né  eu  io55  dans  le  dio- 
cèse de  Valence  en  Dauplriue',  d'une 
famille  illustre  ,  fut  placé  sur  le  siège 
de  Grenoble  en  1079.  Les  efforts 
inutiles  qu'il  fit  pendant  les  deux  der- 
mières  années  de  son  épiscopat  pour 
détruire  les  désordres  de  toute  espèce 
qui  régnaient  dans  son  diocè>e,  le 
déterminèrent  à  se  retirer  à  la  Chaise- 
Dieu  ,  d'où  le  pape  Grégoire  VII  l'obli- 
gea bientôt  de  sortir  pour  aller  se  re- 
mettre à  la  tête  de  son  troupeau.  S.  Bru- 
no et  ses  disciples  l'étant  venus  trouver 
en  1084  ?  il  les  mit  en  possession  du 
désert  de  la  Chartreuse.  Il  y  faisait 
lui-même  de  fréquents  voyages  pour 
s'édifier  au  milieu  de  ces  pieux  soli- 
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taires,  et  vivait  comme  un  d'entre  eirx- 
II  mourut  en  1  i~r.i.  Ou  a  de  lui  un 
Cartulaire  dont  on  trouve  de»  frag- 
ments à  la  suite  du  Pénitentiel  de  S. 
Théodore  de  Cantorbéri ,  de  l'édition 
de  Jacques  Petit,  eî  dans  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  V histoire  du  Dau- 
phiné ,  par  Al  lard.  C'est  un  monu- 
ment précieux  pour  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Grenoble  ,  à  cause  des  obser- 
vations dont  l'auteur  accompagne  les 
chartes.  —  Saint  Hugues  de  Cluni, 
né  à  S'inur  en  Brieunois  l'an  10*24  , 
d'une  des  f.nnilles  les  plus  distinguées 
de  Bourgogne ,  renonça  de  bonne 
heure  aux  avantages  temporels  que 
pouvait  lui  faire  espérer  sa  haute 
naissance  ,  pour  se  consacrer  à  Dieu 
dans  le  monastère  de  C!uni  ,  dont , 
n'ayant  encore  que  vingt-cinq  ans,  il 
fut  élu  abbé  d'une  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Saint  Odilon.  Sous  son 
gouvernement, l'abbaye  de  Giuni  par- 
vint au  plus  haut  degré  d'illustration; 
il  y  attira  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  dont  plusieurs  étaient  remar- 
quables par  leur  naissance,  et  d'au- 
tres par  leur  savoir  ou  leur  éminente 
piété,  que  cette  abbaye  devint  la  pépi- 
nière d'une  foule  df  hommes" distingués 
qui  brillèrent  dans  l'Etat  et  dans  l'E- 
glise. Il  maintint  la  discipline  régulière 
dans  toute  sa  ferveur  ;  il  étendit  la 
réforme  à  tant  de  monastères  ,  que  , 
suivant  Orderic  Vital  ,  il  avait  plus 
de  dix  mille  moines  sous  sa  juridic- 
tion. Les  souverains  pontifes  l'hono- 
rèrent de  leur  confiance,  et  le  char- 
gèrent de  plusieurs  commissions  im- 
portantes, dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  le  plus  grand  succès  :  nuis,  quel- 
que liaison  qu'il  eût  avec  Grégoire 
VII ,  il  ne  voulut  point  prendre  part 
«à  ses  querelles,  si  ce  n'est  en  qualité 
de  médiateur  ;  et  jamais  les  foudres 
de  Rome,  lancées  contre  l'empereur 
Henri  IV ,  son  filleul ,  ne  purent  le 
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eUtachcr  des  intérêts  de  ce  prince. 
11  se  mit  peu  en  peine  des  désagré- 
ments que  lui  causa  le  légat  Hugues, 
éveque  de  Die  ,  dont  il  avait  désap- 
prouve les  intrigues  pour  parvenir  à 
ia  papauté.  Ce  saint  abbé  mourut  en 
io<j,  avant  de  pouvoir  achever  la 
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couronne.  Le  nombre  des  grands  vas- 
saux n'allait  pas  alors  au-delà  de  huit  : 
savoir  :  le  duc  de  Gascogne,  le  duc 
d'Aquitaine  ,  le  eomtc  de  Toulouse  , 
le  duc  de  France ,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  duc  de  Bourgogne,  le  comlft 
de  Champ  igné  ,  et  le  duc  de  Norman  - 


superbe  église  de  Cluni ,  dont  il  avait     die  ,  duquel  la  Bretagne  relevait  en- 
jeté  les  fondements.  Un  fait  digne  de     core  à  cette  époque.  Tels  étaient  les 


remarque ,  c'est  qu'en  fondant  l'ab- 
baye de  Marcigni ,  il  défendit  d'y  re- 
cevoir aucune  fille  au  -  dessous  de 
vingt  ans.  Ses  occupations ,  aus^i  im- 
portantes que  multipliées  ,  ne  lui  lais- 
sèrent ni  le  temps  ni  le  loisir  de  com- 
poser beaucoup  d'ouvrages.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sept  Lettres ,  entre 
un  grand  nombre  qu'il  avait  écrites  j 


seigneurs  qui  avaient  un  intérêt  réel 
au  choix  du  monarque ,  parce  que 
seuls  ils  traitaient  directement  avec 
lui  :  les  autres  Français  n'étaient  plus 
les  sujets  du  roi ,  mais  les  hommes  des 
grands  vassaux  ,  et  s'inquiétaient  fort 
peu  à  qui  serait  offerte  une  royauté  qui 
ne  s'étendait  plus  jusqu'à  eux.  Si  l'ordre 
de  succession  au  trône  eût  été  établi 
des  statuts  ou  règlements  qui  servent  sous  la  seconde  race,  Charles  ,  duc 
à  faire  connaître  la  vie  qu'on  menait  de  la  Basse-Lorraine  ,  frère  de  Louis 
dans  le  célèbre  monastère  dont  il  d'Outremer,  aurait  succédé  à  son  ne- 
était  le  chef  ,  et  quelques  opuscules  veu  Louis  V  :  maison  ne  manqua  pas 
ascétiques ,  pleins  d'onction  et  de  piété,  de  raisons  pour  l'exclure  ;  on  l'accusa 
On  trouve  ces  pièces  dans  la  Biblio-  de  s'être  fait  vassal  du  roi  de  Genna- 
theca  cluniacensis ,  pag.  49  «  et  suiv.     nie,  d'avoir  le  cœur  plus  allemand  que 
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HUGUES  CAPET  (1) ,  chef  de  la 
troisième  dynastie  qui  a  donné  trente- 
deux  rois  à  la  France ,  était  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume  ,  lors- 


français:  en  un  mot,  il  fut  en  butte  à 
mille  reproches  ,  parmi  lesquels  ou 
oublia  le  véritable  ;  c'est  qu'étant  issu 
de  Charlcmagne,  il  croirait  ne  régner 
qu'en  vertu  de  sa  naissance  :  or,  ou 


que  la  couronne  lui  ayant  été  déférée  voulait  un  roi  complice  du  morcelle- 
dans  une  assemblée  tenue  à  Noyon  ,  ment  de  la  France  en  plusieurs  sou- 
il  fut  sacré  par  Adalberon,  archeve-  verainetés  à-peu-près  indépendantes, 
que  de  Reims,  le  5  juillet  987.  Cette  afin  que,  n'ayant  aucun  prétexte  pour 
assemblée  ne  devait  pas  être  nom-  essayer  de  revenir  sur  le  passé,  il  ne 
breuse  :  depuis  le  triomphe  de  la  féo-  songeât  qu'à  maintenir  ce  que  le  temps 
dilué  ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'as-  avait  consacré.  Hugues  Capot 
semblées  de  la  nation,    puisque   les  comptait  déjà  parmi  ses  aïeux  deux 


hommes  libres  étaient  peu  à  peu  tom- 
bé ■.  en  servitude,  et  que  les  nobles  re- 
levaient, pour  leurs  liels  ,  de  quelques 
grands  propriétaires,  qui  seuls  exer- 
çaient le  pouvoir  politique  ,  et  qu'on 
désignait  par  le  titre  de  vassaux  de  la 


( \)  Ce  surnom,  en  latin  Capilo  ,  signifie  grosse 
tilt  ;  quelques  auteurs  te  dériveot  d'uni  aipcoo  «le 
«lwpetuu  "JUC  ce  prince  porta  le  p.einier. 


rois  élus  par  le  suffrage  des  grands  (  1 

(1)  L'origine  de  sa  famille  se  perdait  , 
nuit  des  temps,    au  rapport  deGlaber,  !i 
contemporain.   O'ancieu»  historiens   le  f< 
cendre  d<-  S.  Aruoul,  <-t  même  d'une  Hllr 

taire  ,  fll  Grand  ;  d'autres  [a 

rière-pelit-liis    du  savon  Witikind.   Melgald,  dans 
rt,  semble  lui  faire  tirer  son  origine 
d«s  roiade  Lnmbardie  ;  Mntimeal  adopte*  par  Le 

•  1 1  A.11 1> i m    Foi  1  ;,!,.,t  ,,.c 

divers  systèmes  daus  les  Mcm.  de    l'u<.  . 
tnsaifJiHjnr, 
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qui  possédait  le  duché  de  France ,  et 
disposait  par  son  frère  du  duché  de 
Bourgogne  ,  fut  préféré  dans  rassem- 
blée de  Noyon ,  où  se  trouvaient 
aussi  les  chefs  du  clergé  ,  non  comme 
le  plus  capable  de  rendre  au  trône  son 
éclat,  mais  comme  entièrement  dé- 
sintéressé dans  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  telle  qu'elle  était  sous 
Clovis  et  sous  Charlemagne  (i).  C'est 
ainsi  que  souvent  les  princes  libres  de 
l'empire,  auxquels  les  grands  vassaux 
de  France  ressemblaient  en  tous 
points,  choisissaient  pour  empereur 
celui  qui,  par  sa  position  et  ses  inté- 
îêts  ,  ne  leur  laissait  appréhender  au- 
cune tentative  contre  leur  indépen- 
dance. La  famille  de  Hugues  était,  de- 
puis long-  temps,  à  la  tête  du  parti 
opposé  au  pouvoir  royal  des  Carlovin- 
giens  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  reçut  la 
royauté  telle  que  ses  ancêtres  l'ayaient 
faite  :  c'était  bien  peu  de  chose  à  cette 
époque.  On  est  si  porté  à  croire  que  le 
fondateur  d'une  dynastie  qui  a  régné 
pendant  huit  siècles,  était  un  homme 
extraordinaire ,  que  les  historiens 
qui  n'ont  pas  remome'  jusqu'à  l'esprit 
du  temps ,  ont  attribué  à  Hugues  Ca- 
pet  des  établissements  admirables  , 
des  lois  profondes ,  dont  ils  faisaient 
honneur  a  son  génie.  Il  ne  tenta  rien, 
n'établit  rien,  ne  porta  aucune  loi: 
son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  senti 
qu'une  extrême  modération  de  sa  part 
pouvait  seule  accoutumer  les  grands 
a  voir  la  royauté  se  perpétuer  dans 
sa  famille.  Six  mois  après  son  cou- 
ronnement, il  obtint  en  effet  la  per- 
mission d'associer  au  trône  son  fils 
unique  Robert,  qui  fut  sacré  à  Orléans 
le  ier.  janvier  988.  Ce  prince  donna 

(1)  Suivant  une  lettre  de  Gerbcrt,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  SiUestre  II  ,  qui  a  été  publiée  par 
André  Duchesne,  il  semblerait  que  l'élection  de 
Hugues  Capet  fut  aussi  due  à  l'arrivée  de  six  cents 
hommes  d'armes,  à  la  tête  desquels  il  s'avançait, 
et  à  l'approche  desquels  le  parlement ,  assemblé  a 
Gompiegne,  s«  dissipa  le  it  mai. 
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à  son  père  quelques  légers  regrets  de 
s'être  tant  pressé:  mais  siHugucs  Capet 
eût  attendu  plus  tard  ,  peut-être  n'au- 
raii-il  pas  trouvé  les  seigneurs  dans 
des  dispositions  aussi  favorables;  car 
Charles  de  Lorraine  était  entré  en 
France  à  la  tête  d'une  armée ,  pour 
soutenir  les  droits  qu'il  prétendait 
avoir  à  la  couronne.  Le  duc  de 
Guienne  combattait  pour  lui  ;  plu- 
sieurs évêques  soutenaient  sa  cause, 
et  le  comte  de  Champagne  menaçait 
pour  se  faire  acheter.  Hugues  Capet 
n'était  pas  puissant  parce  qu'il  était 
roi  ,  mais  parce  qu'il  avait  fortifié  le 
trône  par  ses  immenses  domaines  ; 
qu'il  pouvait  compter  sur  le  duché  de 
Bourgogne  que  possédait  son  frère, 
et  que  ses  alliances  avec  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  lui  garantissaient 
leurs  secours.  11  battit  le  duc  de 
Guienne ,  et  fut  battu  à  son  tour  par 
Charles,  qui  ,  après  lui  avoir  enlevé 
de  vive  force  la  ville  de  Laon  ,  seul 
véritable  domaine  de  la  couronne  , 
s'empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Reims.  Un  jeune  homme,  nommé 
Arnoul  ,  neveu  de  Charles  ,  fils  na- 
turel du  roi  Lothaire,  et  par  consé- 
quent de  la  famille  carlovingienne, 
joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  de 
Laon  et  de  Reims  :  il  trahit  Charles 
pour  être  fait  archevêque  de  Reims 
par  Hugues  Capet ,  et  trahit  ensuite 
Hugues  Capet  en  faveur  de  Charles 
qu'il  voyait  vainqueur.  Un  archevêché 
donnait  à  cette  époque  une  souverai- 
neté réelle  sur  une  grande  étendue  de 
pays  ;  et,  comme  le  pape  intervenait 
en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  dans 
l'élection  el  la  déposition  des  évêques, 
il  se  trouvait  arbitre  du  gouvernement 
féodal  pour  ce  qui  concernait  les  fiefs 
ecclésiastiques  :  tout  s'accordait  alors 
pour  restreindre,  le  pouvoir  des  rois. 
En  rentrant  en  vainqueur  dans  la 
ville  de  Laon  7  Hugues  Capet  (it  pri- 
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sonniers  Charles  et  l'archevêque  Ar- 
noul;  il  les  fit  conduire  à  Orléans ,  où 
le  premier  mourut  deux  ans  après  :  ce 
n'était  qu'un  prince  souverain  ;  il  ne 
trouva  personne  pour  le  protéger  : 
mais  le  second  était  un  prélat  ;  ou  ne 
pouvait  disposer  de  son  sort  sans  le 
consentement  des  évêques.  Il  fallut 
assembler  un  concile,  qui  ne  prononça 
la  déposition  du  coupable  qu'à  con- 
dition qu'il  ne  perdrait  pas  la  vie; 
restriction  d'autant  plus  désagréable  à 
Hugues  Capet,  qu'Àrnoul  était  de  la 
famille  de  Gharlemagne.  Le  pape 
trouva  mauvais  qu'un  archevêque  eût 
été  condamné  sans  l'aveu  de  la  cour 
de  Rome.  Cette  affaire  devint  si  con- 
sidérable ,  qu'elle  occupa  le  reste  du 
règne  de  ce  monarque  ,  qui  mourut 
sans  la  voir  terminée  ,  le  il\  octobre 
f)gf3 ,  la  57e.  année  de  son  âge  ,  et  la 
1  o'.  de  son  règne.  Ce  prince  ,  dont 
l'autorité  n'était  point  supérieure  à 
celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait 
été  l'égal ,  sut  tirer  de  ses  forces  tout 
le  parti  que  lui  permirent  les  circons- 
tanees  :  les  alliances  qu'il  contracta  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  connais- 
sance profonde  qu'il  avait  des  intérêts 
de  l'Europe;  il  fixa  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  et  fit  de  son  palais  une  église  (  c'é- 
tait celle  de  St.  -  Barthélemi  dans  la 
cité  ).  11  fit  fortifier,  contre  les  ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Normands, 
une  métairie  qu'il  avait ,  comme  abbé 
de  Saint-Riquier  (  Abbaùsvilla  ) ,  et 
qui  le  rendait  maître  du  cours  de  la 
Somme  :  telle  fut  l'origine  d'Abbe- 
ville.  Hugues  Capet  joignit  au  courage 
l'art  de  ménageries  esprits,  et  se  (it, 
par  son  zèle  pour  la  religion  ,  des 
amis  assez  sincères  parmi  les  évêques 
pour  qu'ils  ne  balançassent  pas  a  se 
commettre  avec  le  pape  dans  la  dépo- 
sition d'Arnoul.  Blessé  de  voir  les 
biens  de  l'Eglise  envahis  par  les  horn- 
uies  de  guerre ,  il  renonça  aux  riches 
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abbayes  qu'il  possédait  par  héritage 
comme  duc  de  France  ;  et  ,  dans 
l'impossibilité  où  il  était  de  donner 
une  loi  à  cet  égard  ,  il  offrit  au  moins 
aux  seigneurs  un  bel  exemple  à  sui- 
vre. Plusieurs  de  ses  successeurs  l'ont 
imité,  en  établissant  dans  leurs  do- 
maines des  usages  si  favorables  à  l'or- 
dre ,  qu'ils  s'étendirent  ensuite  sur 
toute  la  France.  Les  actions  des  rois 
suppléaient  ainsi  à  leur  autorité,  et 
préparaient  le  retour  de  leur  puis- 
sance en  fixant  tous  les  regards  sur  le 
trône.  Hugues  Capet  était  si  peu  maî- 
tre hors  de  ses  domaines  ,  qu'ayant 
voulu  empêcher  Audebert ,  comte  de 
la  Marche,  de  poursuivre  une  guerre 
injuste,  le  gentilhomme  qu'il  lui  dé- 
puta, piqué  de  la  résistance  qu'il 
trouvait  ,  s'emporta  jusqu'à  lui  de- 
mander qui  l'avait  fait  comte:  Ce 
sont,  répondit  Audebert,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  fait  rois  Hugues  et 
son  fils  Robert;  et  il  continua  sou 
entreprise,  sûr  que  l'intérêt  de  tous 
les  seigneurs  justifierait  sa  réponse  : 
il  ne  se  trompa  point.  La  couronne , 
qui  avait  été  élective  sous  la  seconde 
race  ,  parce  qu'elle  s'était  unie  dans 
la  personne  de  Pépin ,  à  la  mairie 
du  palais ,  qui  ne  s'obtenait  que  par 
le  suffrage  des  grands,  redevint  hé- 
réditaire sous  la  troisième  dynastie, 
parce  qu'elle  se  confondit  dans  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet  avec  les 
grands  fiefs  qu'il  possédait ,  et  que 
les  fiefs  alors  étaient  incontestable- 
ment héréditaires.  On  peut  même  as- 
surer qu'il  ne  fut  élu  que  pour  con- 
sacrer l'usurpation  des  fiefs  déjà  sanc- 
tionnée par  une  longue  possession  j 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
par  quels  secrets  ressorts,  d'une  me- 
sure prise  contre  le  pouvoir  des  rois, 
sortirent  avec  le  temps  l'hérédité  et 
l'indivisibilité  de  la  couronne,  les  deux 
b.ist'S  foudaujcnl  îles  de  toute  véritable 
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monarchie.  On  croit  que  Hugues  avait 
épousé  Bî  niche,  veu  vede  Louis  le  Fai- 
néant,âo\\\  il  n'eut  point  d'entants.  De 
sa  deuxième  femme,  Adélaide,  fille  du 
duc  de  Guienne,  i!  eut  an  fils  qui 
régna  seul  après  lui(  Voy.  Robert  ), 
et  trois  filles,  Adwige,  Adélaïde  et 
Gisèle.  F — e. 

HUGUES-LE-GRAND,  comte  de 
Paris  ,  duc  de  b'rance,  père  de  Hugues 
Capet,  pluspuissant  queles  monarques 
français  sous  lesquels  il  vécut,  semble 
avoir  été  choisi  par  les  seigneurs  de 
son  temps   pour  chef  de  l'opposition 
formée   contre  l'agrandissement  du 
pouvoir  royal  II  e'tait  fils  de  Robert, 
comte  de  Paris,  qui  osa  disputer  au  fai- 
ble Charles  1 II  le  titre  de  roi.  Sou  père 
ayant  été  lue  à  la  bataille  de  Soissons 
(  922  ) ,  Hugues  ra;'i \  ses  troupes ,  ra- 
nima leur  courage,  et  remporta  une 
victoire  complète.  Il  fut  assez   sage 
poui  re'sister  au  parti  qui   voulait   le 
■proclamer  roi,  et  il  fit  élire  à  sa  place 
son  beau  frère  Raoul  ,  duc  de  Bour- 
gogne (  V.  Charles  III ,  tom.  Vil!  , 
pag.  10G  ,  et  Raoul  ).  ïl  lui  fournit 
des  secours  contre  les  Normands  qui 
étendaient  leurs  ravages  jusque  dans 
la  Picardie  et  l'Artois  ,  et  les  força 
d'abandonner  précipitamment   leurs 
conquêtes.  Hugues  entra  cependant  , 
en  çp7  ,  dans  la  ligue  formée  par 
Herbert,  comte  de  Ver mandois, pour 
rétablir  sur  le  trône  le  malheureux 
Charles  III,  prisonnier  à  Château- 
Thierry.   Raoul    parvint  à   détacher 
Herbert  de  la  coalition  en  lui  cédant 
la  ville  "de  Laon  ;  mais  Hugues ,  fu- 
rieux   d'avoir  été    trompé  ,  envahit 
la  plus  grande  partie  des  domaines 
d'ileibert,  et  ne  lui  accorda  la  paix 
que   sous  des  conduruis  onéreuses. 
La  mort  de  Ramil  ,en  laissant  le  trône 
vacant  ,  ouvrit  bientôt    un  nouveau 
champ  à  toutes  les  ambitions.  Per- 
sonne n\m  était  plus  digne  que  Hugues; 
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mais ,  dit  Vei'y  7  les  seigneurs  ne  vou- 
laient point  d'un  roi  qui  sût  se  faire 
obéir  ,  et  son  mérite  n'était  qu'un  titre 
d'exclusion.  Hugues  ,  n'ayant    poinS 
d'espoir  de  réunir  les  suffrages ,  en- 
gagea les  grands,  assemblés  en  états- 
généraux  ,    à   rappeler  sur  le  trône 
Louis  d'Outre  -  mer  ,  fils  unique  de 
Charles  III  ;  il  alla  le  recevoir  à  Bou- 
logne, le  salua  respectueusement  à 
la    descente  du   v  ùsseau ,    et  fut  le 
premier  à   lui  prêter  le  serment   de 
fidélité.  Le  jeune  prince  ,  par  recon- 
naissance, choisit  Hugues  pour  son 
ministre,  et  lui  fit  don  d'une  partie 
de  la  Bourgogne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  repentir  de  la  confiance  qu'il  lui 
avait  accordée  trop  légèrement,  et  il 
le  bannit  de  sa  cour.  Hugues  ,  résolu 
de  venger  cet  affront  ,  se  réconcilie 
avec  Herbert,  gagne  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Lorraine,  et  se  dispose 
à  pénétrer  sur  les  terres  du   roi  :  la 
crainte  de  l'excommunication  fait  éva- 
nouir cette  ligue  formidable;  etHuguesP 
abandonné  de  ses  partisans,  propose 
une  trêve,  que  le  roi  se  trouve  heu- 
reux d'accepter.  Hugues   en  profile 
pour   négocier   avec  l'empereur    O- 
thou  I1.  ,   son  beau-frère  ;  et  il  se 
détermine  à  favoriser  ses  projets.  Da 
concert  avec  le  comte  de  Vermandois, 
il  s'empare  rie  Reims ,  après  un  siège 
de  six  jours  (  94°  )  •>  et  marche  en- 
suite sur  Laon  ,   qui  lui  oppose  une 
vigoureuse  résistance.  Le  roi  accourt 
pour  délivrer  cette  place  ,  et  son  ar- 
mée éprouve  un  revers  qui  entraîne 
la  désertion  générale  des  troupes.  Hu- 
gues offrit  alors  la  couronne  a  Othon  j 
mais  ce   prince  ,  loin  de  l'accepter, 
témoigna    qu'il   se   repentait  d'avoir 
aidé  des  sujets  rebelles,  et  les  ob'igea 
de  rentrer  dans  le  devoir.  Hugues  , 
quelque    temps  après  ,   fournit  des 
troupes  au  roi  pour  l'aider  à  chasser 
les  JNoi-naands  :  mais, se  croyant  trom- 
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pé  ,  il  ramena  ses  soldats  ;  et  le  roi 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat près  de  Cherbourg  ,  il  tr  tita  de  sa 
rançon  qu'il  lui  lit  racheter  par  la  ces- 
sion de  la  ville  de  Laon.  Le  roi,  dé- 
sespérant de  pouvoir  réduire  par  les 
armes  un  sujet  aussi  puissant  ,  eut 
recours  à  l'intervention  du  pape. 
Hugues  fut  excommunie  ;  et  il  se  hâ- 
ta de  re:drele  château  de  Laon,  et  de 
renouveler  au  roi  son  serment  de  fi- 
délité. La  mort  de  Louis  d'Oufre-mer 
(  954  )  laissa  encore  à  Hugues  les 
moyens  de  s'emparer  du  trône  ;  mais 
trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
que  les  mêmes  intérêts  qui  le  sou- 
tenaient contre  le  souverain  ,  s'élè- 
veraient contre  lui  aussitôt  qu'il  pa- 
raîtrait redoutable ,  il  se  contenta 
de  préparer  les  voies  à  ses  fils ,  en 
leur  formant  une  puissance  à  laquelle 
rien  ne  pourrait  résister  :  ainsi  ,  ser- 
vant et  combattant  tour- à- tour  Lo- 
îhairell,  il  ajouta  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  à  son  duché  de  France.  La 
généalogie  de  la  famille  des  Capct  a 
été  et  ablie  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  des  chronologistcs  dévoués  à  un 
parti  étranger  prétendaient  que  le 
premier  roi  de  cette  maison  était  d'une 
race  obscure  :  c'était  bien  peu  con- 
naître l'esprit  d'un  siècle  où  les  grands 
étaient  les  égaux  des  rois  ,  que  d'a- 
vancer qu'ils  avaient  choisipourrnettre 
à  leur  tête  un  homme  d'une  naissance 
au-dessous  de  la  leur.  Hugues  descen- 
dait de  Robcrt-Ie  Fort  ,  comte  d'An- 
jou ,  et  allié  à  la  famille  impériale  du 
temps  de  Charles-le-Chauve  ;  c'est 
par  ce  Robert  que  les  grands  fiefs  des 
Capétiens  entrèrent  dans  leur  maison 
et  préparèrent  l'ascendant  que  prit 
Hugues-ie -Grand  sur  les  seigneurs  de 
France.  Il  était  fils  de  roi ,  oncle  de 
roi ,  beau-frère  de  trois  rois  ,  ayant 
c'pousé  successivement  une  sœur  de 
Louis-le-Bègue  ,  une  fille  d'Edouard 
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roi  d'Angleterre  ,  et  une  sœur  d'O- 
thon  roi  de  Germanie  ,  fille  de  l'em- 
pereur Othon  p  r.  :  il  fut  père  de  roi , 
et  n'en  porta  jamais  letitie  ;  mais  il 
en  eut  la  puis-sance  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  à  Dourdan  le  16  juin  <j56  : 
aussi  on  a  dit  de  lui  qu'il  régna 
vingt  ans  sans  être  roi.  On  l'appelait 
Hugues-l'Abbé,  parce  qu'il  possédait 
des  abbayes  considérables  ;  Kugues- 
le- Blanc  ,  par  opposition  à  Hugues- 
le-Noir ,  qui  fut  duc  de  Bourgogne  ; 
et  Hugues-le  Grand  à  cause  de  sa  taille, 
car  il  serait  difficile  de  citer  les  actions 
glorieuses  d'un  prince  qui  ne  travail- 
la qu'a  son  élévation,  fit  la  guerre  à 
son  roi,  et  ne  remporta  aucune  vic- 
toire mémorable  contre  les  ennemis  de 
l'état.  On  peut  le  regarder  comme  un 
homme  habile  ,  digne  de  la  confiance 
qu'il  avait  inspirée  aux  seigneurs  ; 
mais  il  faut  plus  pour  mériter  le  titre 
de  grand.  Il  avait  épousé  Hadvige, 
sœur  de  l'empereur  Othon  ,  dont  il 
eut  trois  fils  :  Hugues- Gapet ,  tige  de 
la  maison  de  France,  Othon  et  Eudes 
ou  Henri,  ducs  de  Bourgogne;'et  deux: 
filles  :  Béatrix ,  et  Esseme  mariée  à 
Richard  P1.  duc  de  Normandie. 

F— e  et  W— s. 
HUGUES  ,  dit  le  Grand,  le  troi- 
sième fils  d'Henri  I  r.,  roi  de  France , 
néen  1057  ,  joignait  àtous  les  charmes 
de  la  figure  ,  beaucoup  d'adresse  pour 
les  exercices  du  corps  et  une  valeur 
héroïque  :  mais  il  ne  soutenait  pas  les 
revers  avec  le  mêmecourage  qu'il  bra- 
vait les  dangers  ;  et  l'habitude  des 
éloges  le  rendait  trop  sensible  aux 
reproches.  Il  était  d'ailleurs  généreux 
jusqu'à  l'excès  ,  plein  d'humanité  pour 
ses  vassaux  ,  de  respect  pour  les 
dames  ,  et  réunissait  ainsi  toutes  les 
qualités  qui  distinguaient  les  cheva- 
liers à  cette  époque  mémorable  de 
notre  histoire.  Jl  •   croisa  l'un 

des  premiers    pour  la  délivrance  des 
3- 
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lieux  saints  :  mais  cette  résolution  ne 
lui  fut  inspirée  que  par  son  zèle  pour 
la  foi  ;  et  ,   dit  M.  Micbaud   (    His- 
toire des  Croisades ,  tom.  Ie*.,  pog. 
1 54  ) ,  il  ne  chercha  que  la  gloire  daus 
une  guerre  qui  offrait  des  royaumes  à 
l'ambition  des   princes  et  même  des 
simples  chevaliers.  Hugues  partit  à  ia 
tête  de  ses  sujets  en  iog6  ,  traversa 
l'Italie  ,  reçut  l'étendard  des    mains 
4'Urbain  VIII  ,  et,  après  avoir  visité 
les  tombeaux  des  Sts.  Apôtres  ,  s'em- 
barqua à  Bari.  Une  tempête  jeta  sa 
petite  flotte  sur  les  côtes  de  l'Épire  ;  il 
y  fut  accueilli  par  le  gouverneur  de 
Puiazzo  ,  qui   ,  cachant  sa  perfidie 
sous  les  dehors  de  la  politesse  ,  l'em- 
pêcha de  contiuuer  sa  route.  On  l'en- 
voya prisonnier  à  l'empereur  Alexis  , 
effrayé  des  projets  des  croises  (  Voy. 
Alexis  III,  tom.  1er.  ,  pag.  542  ). 
Godefroi  de  Bouillon  réclama  la  li- 
berté de  Hugues  et  ne  tarda  pas  à  l'ob« 
tenir  5  mais  celui-ci  ,  séduit  par  les 
caresses  d'Alexis  ,  s'était  déterminé  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  Cet  acte 
de  faiblesse  lui  attira   de  justes  re- 
proches de  la  part  des  autres  chefs 
de  l'expédition  ;  cependant  ils  le  reçu- 
rent avec  joie  dans  leur  camp,  et  l'ad- 
mirent à  partager  leurs  exploits.  Il  se 
siguala  surtout  à  la  bataille  deDoryléc 
et  aux  sièges  de  Nkée  et  d'Antioche  , 
où  il  accrut  sa  réputation  par  des  faits 
d'armes  qui  tiennent  du  merveilleux. 
Hugues  fut  du  nombre  des  croisés  qui 
défendirent  ensuite  Antioche,  attaquée 
par  les  Sarrasins  ,  et  contribua  beau- 
coup à  la  victoire  remportée  sur  l'ar- 
mée destinée  à  reprendre  cette  ville. 
Il  fut  député  vers  l'empereur  Alexis  , 
pour  lui  rappeler  sa  promesse  d'aider 
les  croisés  a  délivrer  Jérusalem  du 
jou£  des  infidèles  ;  mais  n'ayant  rien 
pu  obtenir  ,  il  repassa  en  France ,  où 
sa  désertion  le  fit  comparer  au  cor- 
beau sorti  de  l'arche.  On  lui  repro- 
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chait  comme  une  lâcheté  d'avoir  aban- 
donné l'armée  chrétienne ,  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  marcher  sur  Jé- 
rusalem. Touché  de  ces  reproches , 
il  se  rembarqua  l'année  suivante  pour 
retourner  en  Asie.  Il  partit  de  Cons- 
tantinople  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
s'empara  de  Philomelium  et  de  Sama- 
lia  ,  et  se  dirigea  ensuite  versHéraclée. 
A  peu  de  distance  de  cette  ville ,  les 
chrétiens  rencontrèrent   l'armée    du 
sultan  de  Nicée  ;  la  bataille  s'engagea 
aussitôt  ;  mais  la  victoire  trahit  leurs 
efforts.  Le  ramage  fut  horrible  :  la 
plus  grande  partie  des  chrétiens  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers.  Hugues, 
percé  de  deux  flèches  ,  parvint  cepen- 
dant à  gagner  la  ville  de  Tarse ,  où  il 
mourut  de  ses  blessures  ,   le  18  oc- 
tobre 1 1 02 ,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  11  avait  épousé  Adélaïde  ,    fille 
d'Herbert;  et,  par  ce  mariage  ,  il  de- 
vint la  tige  de  la  seconde  branche  des 
comtes  de  Vermandois.       W — s. 

HUGUES  de  Provence ,  roi  d'Ita- 
lie  de  926   à   947  ,   était  fils    de 
Théobald  comte  de  Provence  ,  et  de 
Berthe ,  fille  de  Lothairc ,  la  même 
qui  épousa  en  secondes  noces  ,  Adal- 
bert  II  ,  duc  de  Toscane.  La  maison 
de  Provence  avait  acquis  plus  de  pou- 
voir pendant  le  règne  de  Louis  III , 
roi  d'Arles  et  empereur ,  mort  en  9 1 5, 
et  qui  était  oncle  de  Hugues.  Celui-ci 
cependant ,  peu  content  de  l'héritage 
paternel ,  éieva,  en  925  ,  ses  préten- 
tions au  trône  d'Italie  ,  occupé  à  cette 
époque  par  Piodolphe  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane.  Hugues  était  se- 
condé par  ses  frères  du  second  lit , 
Guido  et  Lambert ,  ducs  de  Toscane 
et  de  Spolète,  et  par  sa  sœur  Ermen- 
garde  ,  veuve  du  marquis  d'Ivrée.  Le 
pape  Jean  X  ,  Lambert  archevêque 
de  Milan  ,   et  presque  tous   les  sei- 
gneurs lombards,  s'engagèrent  dans 
son  parti  ?  par  les  intrigues  d'Er- 
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rwmgarde.  Les  hommes  les  plus  con- 
sidères de  l'Italie  se  rendirent  à  Pise 
auprès  de  lui ,  lorsqu'il  y  débarqua 
au  commencement  de  l'année  [yiG  ; 
et  ils  le  conduisirent  à  Pavie,  où  il 
fut  couronné.  Rodolphe  lui  -  même 
consentit ,  en  giici  ,  à  cette  violation  , 
moyennant  la  cession  du  royaume 
d'Arles.  Mais  Hugues,  entouré  dans  le 
royaume  d'Italie  de  vassaux  puissants 
et  jaloux  ,  qui  avaient  ébranlé  à  plu- 
sieurs reprises  le  trône  de  ses  prédé- 
cesseurs, prit  à  tache  de  les  abattre 
l'un  après  l'autre, avec  une  perfidie  et 
une  ingratitude  sans  exemple.  Il  n'é- 
pargna pas  son  propre  frère  Lambert, 
duc  de  Toscane,  qui  avait  succédé  à 
Guido ,  mort  peu  auparavant.  L'ayant 
fait  prisonnier  ,  il  lui  arracha  les 
yeux  et  lui  ôla  son  gouvernement.  Il 
épousa  ensuite  Marie  ,  souveraine  de 
Home ,  et  veuve  de  Guido  son  frère  ; 
mais  lorsqu'il  voulut  profiter  de  ce 
mariage  pour  soumettre  les  Romains 
à  sa  domination  ,  une  révolte  d'Aï- 
beric,  fils  du  premier  lit  de  Marozia  , 
le  contraignit  à  s'éloigner  de  Rome. 
Hugues,  après  avoir  fait  périr  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  forma  aussi 
le  projet  de  surprendre  son  propre 
neveu  Berenger  ,  marquis  d'ivrée  , 
pour  lui  .irradier  les  yeux;  mais  ce- 
lui-ci (  Voy.  BcnËNGER  II  ) ,  averti  à 
temps  de  ses  desseins  ,  s'enfuit  en  Al- 
lemagne pendant  l'hiver  de  940.  lien 
revint  en  ()\r)  ,  à  la  tête  de  quelques 
troupes  :  les  Italiens  étaient  aioi  s  telle- 
ment fatigués  de  (a  tyrannie  de  Hugues, 
que  toutes  les  vil  les  ouvrirent  leurs  por- 
tes à  Berenger;  et  Hugues  fut  forcé  de 
se  réfugier  en  Provence  sans  avoir 
combattu. Son  fils  Lothaire,  il  est  vrai, 
qu'il  avait  associé  à  la  couronne  dès 
l'année  g3  1  ,  soutint  plus  loog-t<  mps 
la  lutte  contre  Ikirenger.  Hugues  mou- 
rut en  Provence  en  <j47>  UJlt"  *ondfl 
après  sa  retraite,  S.  S — 1. 
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HUGUES  Ier.,  duc  de  Bourgogne  , 
petit  fils  du  duc  Robert  ,  devint  son 
héritier  présomptif  par  la  mort  pré- 
maturée de  Henri  son  père,  et  lui 
succéda  en  1075.  A  cette  époque,  le 
piincipe  tulélaire  de  l'hérédité  n'é- 
tait point  encore  reconnu  ;  et  la  mort 
d'un  prince  était  presque  toujours  le 
signal  de  la  guerre  entre  ses  ambitieux 
vassaux.  Hugues  s'empara  de  tous  les 
châteaux  -  forts  ,  y  laissa  quelques 
hommes  d'un  dévouement  éprouvé,  et 
fit  ensuite  son  entrée  solennelle  à  Di- 
jon. II  y  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
principaux  seigneurs,  dans  l'église  de 
S f  .-Bénigne  ,  et  s'y  consacra  lui-même 
à  Dieu  ,  dont  il  se  plut  à  reconnaître 
la  protection  spéciale  dans  tentes  les 
circonstances  de  sa  vie.  11  accorda  de 
nouveaux  privilèges  à  cette  abbaye  , 
en  considération  des  pt  rtes  qu'elle 
avait  éprouvées  sous  le  règne  de  son 
prédécesseur  ,  et  s'engagea  par  ser- 
ment à  n'établir  jamais  de  taxe  sur  les 
biens  qu'elle  possédait.  Ayant  perdu 
son  épouse  en  1078,  il  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Cluni,  dont  il  était  le  bien<- 
faiteur  ,  et  ,  quelque  temps  après  ,  y 
prit  l'habit  religieux  ,  malgré  les  ins- 
tances de  ses  sujets  et  même  ou  pape 
Grégoire  VII  ,  pour  L'empêcher  de 
suivre  une  résolution  dictée  en  par- 
tie par  la  douleur.  Il  remit  le  gouver- 
nement de  ses  états  à  son  frère  Eudes  , 
reçut  les  ordres  sacrés,et  passa  quinze 
ans  dans  la  pratique  des  devoirs  les 
plus  austères.  Un  accident  le  priva  de 
la  vue;  il  supporta  cette  affliction  avec 
beaucoup  de  patience  ,  et  mourut  vers 
1093,  clans  un  âge  peu  avancé.  Il  y 
a  peu  d'années  qu'on  voyait  encore  a 
Cluni,  sonépitaphe,  rapportée  pai  D. 
Plancher  (  Histoire  de  Bourgogne  , 
tom.  ieP.  ,  pag.  275).         W  —  s. 

HUGUES  11  ,  surnommé  le  Pa- 
cifique ,  était  neveu  du  précédent  : 
4,011  père  ?  Eudes  ,  partant  pour  la 
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Terre-Sainte  lui  confia  l'administra- 
tion de  ses  états  ;  et,  quoique  jeune  . 
il  usa  de  son  pouvoir  avec  une  telle 
prudence,  qu'il  se  concilia  l'affection 
des  grands  et  du  peuple.  Il  succéda 
à  son  père  en  1 102  ;  signala  sa  piété' 
en  rendant  aux  abbayes  les  privilèges 
et  les  biens  dont  elles  avaient  été  dé- 
pouillées; fonda  plusieurs  monastères 
qu'il  dota  richement  ;  ne  voulut  pren- 
dre aucune  part  aux  guerres  qui  dé- 
solèrent les  états  voisins,  et  mourut, 
en  1 1 4*^  ,  regretté  de  ses  sujets.  II  fut 
inhumé  dans  le  même  tombeau  que 
son  père  ,  sous  le  portail  de  l'église 
de  Cîieaux.  Son  (ils,  Eudes  II ,  lui  suc- 
céda. W — s. 

HUGUES  III ,  fils  d'Eudes  II ,  duc 
de  bourgogne,  lui  succéda,  en  1  \Cv2  , 
sous  la  tuiciic  de  Marie  de  Champagne, 
sa  mère ,  priuce.sse  dont  l'histoire  loue 
la  sag*  s ,-c  et  la  piété  ;  il  se  croisa ,  en 
1 1  7  1 ,  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints  :  à  son  retour,  il  essuya  une 
tempête  si  violente,  qu'il  lit  vœu, 
s'il  échappait,  de  fonder  une  église, 
desservie  par  douze  chanoines,  occu- 
pés j;  ur  et  nuit  h  remercier  Dieu  de 
l'avoir  délivre'.  Telle  est  l'origine  de 
la  Sic. -Chapelle  de  Dijon.  U  fournit, 
en  1  1  72, des  troupes  au  roi  Louis  VII, 
pour  l'aider  à  punir  le  comte  de  Chal- 
ïon  qui  rançonnait  les  gens  d'église; 
et  il  profita  de  cette  circonstance  pour 
agrandir  ses  domaines  de  la  moitié  des 
biens  du  comte ,  dont  la  confiscation 
fui  prononcée.  En  1 174?  il  déclara  la 
guerre  au  comte  de  Nevcrs,  qui  refu- 
sait de  lui  prêter  serment  de  fidélité' 
pour  les  terres  qu'il  possédait  en  Bour- 
gogne; il  Je  fit  prisonnier  dans  un  com- 
bat, et  le  foi  ça  de  souscrire  des  con- 
ditions onéreuses  pour  avoir  la  paix. 
Hugues  fut  moins  heureux  dans  son 
entreprise  contre  le  duc  de  Verpy,  son 
vassal:  il  vint  l'assiéger  dans  sen  châ- 
teau eu  1 1 85  ',  mais  le  duc  de  Veigjr, 
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aidé  des  Franc  lis,  l'obligea  de  se  retirer 
précipitamment ,  brûla  Châtillon-sur- 
Seine  ,  et  ravagea  les  pays  voisins. 
Battu  de  toutes  parts,  Hugues  implora 
la  clémence  de  Philippe-Auguste,  qui 
lui  pardonna,  à  condition  qu'il  indem- 
niserait les  moines  des  sommes  qu'il 
leur  avait  enlevées  par  violence.  Hu- 
gues était  marié  avec  Alix  de  Lorraine; 
il  répudia  cette  princesse,  en  1188, 
quoiqu'elle  ne  lui  eût  donné  aucun  su- 
jet de  mécontentement,  pour  épouser 
Béatrix,  comtesse  du  Viennois,  dont 
l'immense  dot  flattait  son  ainbilion.il 
sedisposa, peu  de  temps  après,  à  suivre 
Philippe -Auguste  dans  une  nouvelle 
croisade,  et  remit  le  gouvernement  de 
ses  états  entre  les  mains  de  son  fiis 
Eudes;  mais  il  lui  associa  Béalrix,  afin 
que  ce  dernier  n'osât  pas  entreprendre 
de  rétablir  Alix  dans  ses  droits.  Hu- 
gues se  trouva  au  siège  de  Ptolémaïs , 
et  contribua,  par  son  courage,  à  la 
réduction  de  cette  ville.  La  mésintelli- 
gence qui  Se  manifesta  bientôt  entre 
les  chefs  des  croisés,  ayant  déterminé 
Philippe  à  se  retirer,  Hugues  prit  te 
commandement  de  l'armée  française 
et  marcha  sur  Jérusalem  •  mais,  ai  rivé 
à  une  journée  de  la  ville  saii  le,  dont 
la  délivrance  était  le  but  de  l'expédi- 
tion, il  fil  dire  a  Richard  ,  roi  d'Angle- 
terre, de  ne  point  avai.c:  r  davantage, 
ou,  du  1110  ns,  de  ne  pas  compter  sur 
l'appui  des  Fiançais.  Hugues  opéra  en- 
suite si  retraite  sur  Tyr  ,  et  cantonna 
son  armée  dans  les  environs.  11  tomba 
malade  dans  celte  ville,  et  y  mourut 
en  1  192.  C'était  un  prince  vùllant  et 
ambitieux,  mais  inconstant  dans  ses 
projets,  et  capricieux  ,  défauts  moins 
excusables  dans  un  soin-  rain  que  dans 
un  particulier:  il  vexa  tour-a-Jour  et 
enrichit  les  gens  d'église;  il  commit 
de  grandes  injustices,  et  se  montra  dis- 
posé à  les  réparer.  Dijon  lui  dut  ses 
franchi -es  et  des  privilèges  eiuï  contri- 
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twerçnl  à  son  agrandissement.  Le  corps 

de  Hugues  fut  rapporté  ni  Bourgogne, 
et  inhumé  sou^  le  portail  de  l'église  de 
Cîtcaux.Son  fils,  Eudes  III,  lui  suc- 
céda. VY — s. 

HUGUES  IV,  duc  de  Bourgogne, 
ne  le  9  mars  î  2 1  2 ,  succéda  en  l 'i  1 8 
à  Eudes  III,  sous  la  tutelle  d'Alix  de 
Vergy,  sa  mère.  Il  entra  dans  la  coa- 
lition des  principaux  seigneurs  contre 
la  reine  Blanche;  mais  Thibaud,  com- 
te de  Champagne ,  qui  en  était  le  chef, 
ayant  fiit  sa  paix  avec  la  régcnle,  les 
coalises  se  réunirent  centre  lui,  et  Hu- 
gues ie  punit  de  sa  défection  en  rava- 
geant ses  terres. Il  épousa  ensuite  Yo- 
lande ,  fille  du  comte  de  Dreux;  et 
ce  fut  encore  son  ressentiment  contre 
Thibaud  qui  décida  ce  mariage.  Hu- 
gues obligea,  en  iî35,  l'abbé  de  St. 
Seine  à  lui  payer  une  forte  contribu- 
tion pour  l'indemniser  des  frais  de  la 
croisade:  mais  il  se  contenta  d'envoyer 
quelques  hommes  à  cette  expédition  ; 
et  il  profita  de  l'apauvrissement  des 
seigneurs  voisins  pour  agrandir  ses 
domaines  des  comtes  dcGhallou  et  de 
Charolais,  et  d'autres  terres  considé- 
rables. Après  la  mort  de  Yolande  ,  il 
épousa,  en  1258,  Béatrix,  fille  de 
Thibaud,  avec  lequel  il  s'était  récon- 
cilie.!! s'engagea,  l'année  suivante,  à 
aider  Baudouin  à  reconquérir  le  Irone 
de  Consfantinople  ,  et  reçut  de  ce 
prince  le  titre  de  roi  de  Thcssaioni- 
que  :  mais  il  préféra  la  vie  tranquille 
dont  il  jouissait,  aux  hasards  de  la 
guerre  dans  un  pays  lointain.  Dans  sa 
dernière  maladie  ,il  partagea  sesgrands 
biens  entre  ses  enfants  mâles,  et  lit  re- 
connaître, pour  son  successeur,  bo- 
bert,  le  seul  des  fils  qui  lui  restait 
d'Yo!ai:df.  H  mourut  en  1273.W  —  S. 
HUGI  !  5  V^filsaînéde  Robert  11, 
duc  de  Bourgogne,  lui  succéda,  en 
i5o8  ,  sous  la  tutelle  d'Agnès  de 
fVance ,  sa  mère.  Ou  le  voit  reco 
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voir  l'hommage  de  ses  vassaux  ,  s'ap- 
pliquer à  terminer  les  différends  qui 
s'étaient   élevés    entre    son    père   et 
les  évêques  de  Ghallon  et  d'Aùlun  , 
au  sujet  de  quelques  fiefs ,  et  don- 
ner  une    preuve  de    sa   modéra! ion 
en  s'en  rapportant  à  la  décision  d'ar- 
bitres  nommés   par   les    parties.    Il 
confirma  les  privilèges  accordés  à  la 
ville  de  Dijon  par  ses  prédécesseurs, 
et  fit  des  règlements  sur  le  titre  et  le 
cours  des  monnaies  d  iris  ses  états.  Il 
avait  été  fiancé,  en  s  5o'2 ,  à  Catherine 
de  Valois;  mais  il  abandonna  ses  droits 
sur  cette  princesse  en  faveur  de  Phi- 
lippe, prince  de  Tarcnte,  et  demanda 
en  mariage  Jeanne, filledePhilippc  V, 
roi  de  France.  li  tomba  malade  pen- 
dant les  préparatifs  de  cette  union,  et 
mourut,  en  i3i5,  dans  un  âge  peu 
avancé.  C'était  un  prince  doux,  paci- 
fique et  bienfaisant ,    jaloux  de  ses 
droits,  mais  ne  cherchant  point  a  les 
exercer   injustement.  Par  son    testa- 
ment, il  fonda  un  hospice  à  Dijon ,  et 
fit  d«:s  If  g  s  considér  »bï<  s  aux p  mvres. 
Eudes  IV,  son  frère,  lui  succéda. 
W— s. 
HUGUES  de  FLÀVIGNY,  savant 
bénédictin  qui  comptait  des  empereurs 
parmi  ses  aïeux,  naquit  en  ioGj  ,  et 
se  consacra  à  Dieu,  xi'i^  lOnn,  dans 
le  monastère  de  St.- Vannes  de  Ver- 
dun, d'où  les  persécutions  de  l'e'vêque 
Thîerri,  partisan  de  l'anti-papé  Gui- 
beit,  l'obligèrent  d'aller  chercher  une 
retraite  à  St. -Bénigne  de  Dijon.  11  tut 
nommé  abbé  de  Flavignv,  en  Bour- 
gogne, tu  101,17.  l*orco  4'cnsMtir  au 
bout  de  trois  ins,par  les  tracasseries 
de  l'cvêque  d'Autan,  il   revint  à  St.- 
B       ;ne.  L'ambition  le  fit  entrer  (tau 
lepartidu  schisme  contre  lequel  il 
avait,  auparavant,  composé u  1  Traité, 
qui  e.^t  perdu  j  et    il  supplanta,  eu 
j  1 1 1,  le  veue'r  »ble  Laurent,  qu 
attachement  au  pwpe  légitime  fil  ex* 
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dure  de  l'abbaye  de  St.- Vannes.  Hu- 
gues paraît  n'avoir  guère  vécu  que 
jusqu'en  1 1 1  5.  II  est  auteur  d'une 
Chronique  ,  dont  la  première  partie  , 
peu  importante  par  elle-même,  four- 
mille de  fautes.  Mais  la  seconde,  qui 
comprend  l'histoire  du  XIe.  siècle,  est 
très  importante,  principalement  pour 
les  deux  Belgiques ,  par  les  actes  de 
plusieurs  conciles  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  ,  par  une  quantité  de  pièces 
originales ,  par  un  grand  nombre  de 
traits  concernant  les  gens  de  lettres  et 
les  personnages  illustres  de  sou  temps  : 
on  y  trouve ,  à  la  vérité,  de  trop  longs 
détails,  peu  d'ordre,  des  dates  em- 
brouillées, quelques  anachronismes, 
trop  de  partialité  ,  et  des  défauts 
d'exactitude  sur  les  faits.  Le  P.  Labbe 
a  public  la  chronique*  de  Hugues  , 
dans  sa  Bibliotheca  manuscriplorum 
nova.  T — d. 

HUGUES  be  FLEURY  ,  appelé 
aussi  de  Sainte-Marie  ,  du  nom  d'un 
village  appartenant  ta  son  père,  em- 
brassa la  vie  monastique  «à  St. -Benoît- 
sur  -  Loire,  autrement  Fleury,  d'où 
lui  en  est  resté  le  surnom  sous  lequel 
il  est  le  plus  connu.  Il  s'y  rendit  célè- 
bre par  son  savoir,  sur  la  fin  du  xie. 
siècle  et  au  commencement  du  XIIe. 
Rien  ne  lui  lit  plus  d'honneur  que 
son  excellent  petit  Traité  de  la  puis- 
sance royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale, divisé  en  deux  livres  ,  et 
entrepris  pour  apaiser  les  disputes 
élevées  de  son  temps  à  ce  sujet  •  ou- 
vrage précieux  par  la  solidité  et  i'exac- 
tiïudedeS  principes,  par  la  gloire  qu'a 
eue  l'auteur  de  s'élever  au-dessus  dis 
préjugés  du  siècle  où  il  vivait,  et  par  la 
sagesse  avec  laquelle  il  pose  les  justes 
bornes  de  l'autorité  des  deux  puissan- 
ces, en ''éveloppant  leurs  dioits  respec- 
tifs et  leurs  prérogative.*;.  On  le  trouve 
dans  le  ive.  tome  des  Mélanges  de 
Bah,zc.  Il  est  fâcheux  que  Lorry  n'ait 
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pas  eu  le  temps  de  publier  l'édition 
qu'il  en  avait  préparée  avec  des  notes. 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  est  une 
Chronique  distribuée  en  six  livres ,  qui 
s'étend  depuis  Abraham  jusqu'à  Char- 
les-le- Chauve.  L'auteur  avait  lu  les 
anciens  historiens,  et  même  des  Mé- 
moires qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous  ;  et  il  en  a  su  faire  un  bon 
usage.  C'est  une  espèce  d'histoire  uni- 
verselle ,  dont  le  principal  but  est  de 
montrer  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard 
des  homme*  dans  les  différents  âges  du 
monde.  Les  mystères  de  la  religion  y 
sont  exposés  avec  exactitude  ,  les  hé- 
résies re*futées  avec  précision,  et  la 
géographie  moins  défigurée  que  dans 
les  autres  auteurs  du  même  siècle. 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  utile  pour  les 
bas  siècles  de  l'Eglise  et  de  l'Empire: 
il  parut,  en  i()5H,  à  Munster,  parles 
soins  de  Bernard  Rufï  ndorf,  m-4°., 
avec  une  savante  Préface  ,  et  des 
notes  intéressantes.  Cette  édition ,  la 
seule  que  nous  ayons,  est  fort  rare. 
L'auteur  avait  écrit  les  actions  des  rois 
de  France,  depuis  Louis  -le-  Débon- 
naire jusqu'à  Louis -le- Gros  :  mais  ilne 
nous  reste  ,  de  cet  ouvrage  précieux, 
que  l\Ey>ifredcMicatoirc  à  l'impératrice 
Malhilde ,  insérée  au  premier  tome  des 
Anccdota  de  dom  Mai  tène.  Plusieurs 
morceaux  publiés  sous  son  nom  dans 
les  différentes  collections  des  histo- 
riens de  France ,  paraissent  être  des 
fragments  de  cette  histoire.  On  a  en- 
core de  lui,  dans  les  Bollandistes  , 
une  Vie  de  St.  Sacerdos,  évêque  de 
Limoges.  Le  style  de  cet  auteur  est 
clair,  précis,  et  plus  pur  que  celui  de 
la  plupart  des  ouvrages  composés  à  la 
même  époque.  Il  mourut  vers  1 120. 
T— D. 
HUGUES  DE  FOSSE,  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  sa  naissance ,  sur- 
nommé aussi  Hugues  de  Cambrai, 
et  par  quelques-uns  Hugues  Far- 
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sit  (i),  premier  abbé  de  Prémon- 
tré (a),  était  issu  de  parents  nobles, 
qu'il  perdit  dans  son  bas  âge.  Il  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Fosse  , 
près  de  Namur;  il  était  chapelain  de 
Burchard,  évêque  de  Cambrai.  Lors- 
que S.  Norbert,  dans  le  cours  de  ses 
missions  ,  vint  prêcher  à  Valen- 
cienncs ,  Burchard  était  dans  cette 
ville;  Norbert,  qui  l'avait  connu  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri  V,  crut  lui 
devoir  une  visite,  et  fut  introduit  par 
Hugues  auprès  du  prélat.  Celui-ci 
eut  peine  à  reconnaître ,  sous  l'ha- 
bit d'un  pauvre  missionnaire  ,  nu- 
pieds  et  le  visage  exténué ,  son  an- 
cien ami,  le  parent  et  le  favori  de 
l'empereur,  qu'il  avait  vu  autrefois 
dans  l'équipage  le  plus  brillant.  Hu- 
gues en  fut  encore  plus  frappé;  et 
admirant  ce  merveilleux  effet  de  la 
grâce,  il  demanda  au  saint  et  obtint 
de  lui  la  permission  de  le  suivre, 
et  de  s'asso'.  ier  à  ses  travaux  apos- 
toliques. Norbert  ayant  fondé  son  or- 
dre en  ii'io  f  Hugues  fut  un  des 
premiers  qui  en  embrassèrent  l'ins- 
titut ;  et  il  remplaça  le  saint  fondateur, 
lorsque  celui-ci  eut  été  appelé  en 
1228  à  l'archevêché  uc  Magdebourg. 
On  aura  peine  à  croire  l'étonnant  ac- 
croissement que  Tordre  prit  sous  son 
gouvernement.  11  eut,  avant  de  mou- 
rir ,  la  consolation  de  voir  plus  de 
cent  abbés  à  son    chapitre  général. 

(i^  Aucun  nncien  monument  de  l'ordre  ne  donne 
à  Unguei  de  Voue  le  surnom  de  Farsil.  Alx'l.ird  , 
rlani  un  termon  sur  S.  J.-.u:  ,  en  parlant  de  S.  Nor- 
,|*1'  el  da  compagnon  de  son  apostolat,  use,   » 

•'-  celui-ci  ,  de  celte  dénomination 
berlnitt  et  coavortolum  tint  Farsitttm  Le  |  i 
ptbwcï(Analecta  Norotilina,  pag   861),  «oop- 
çonfa  <|m.  ,  '.a  un  sobriquet  injurieux,  convilium 
potiiu  qnàm  Homen  .■  ce  «|ui  n'étonnerait  pi  ■.  de  la 
i>ari  dAbélard,   iirité  de   <■    que  S.  Âorl 

iâ  condamnation  dans 

■  ndant  on   trouve  au 

doiiaièmi  ors  écrivain*  ettuuublei  qui 

ont  porté  le  Muni  «le  Farsil. 

{■>.)  S   Norbert ,  fondateur  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré.  qu'il  buit  ans,  ne  prit  ja- 
■  lul  qu»  |«|   IUCC0I  • 

«curs  pwu 
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Assistant  en  1 1 45  à  une  assemblée 
tenue  à  Chartres  pour  la  croisade  de 
Louis  VII ,  il  refusa  l'évêché  de  cette 
ville.  11  mourut  l'an  1161,  et  non 
1164,  comme  le  dit  le  P.  Lepaige, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Pré- 
montré. Il  avait  gouverné  son  ordre, 
selon  les  uns  pendant  trente -cinq 
ans,  mais  plus  probablement  seule- 
ment pendant  trente-quatre.  Sa  sainte 
vie  lui  fît  décerner  le  titre  de  Bien- 
heureux. Dans  un  chapitre  tenu  en 
1 660  sous  l'abbé  général  le  Sceilier  , 
on  arrêta  qu'il  serait  procédé  à  sou 
exhumation  pour  le  faire  canoni- 
ser ;  mais  ce  projet  fut  différé ,  et 
il  n'eut  point  son  exécution.  On  at- 
tribue à  Hugues  de  Fosse  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  La  Fie  de  S.  Nor- 
bert, que  Surius  et  les  bollandistes 
ont  insérée  dans  leur  Recueil.  II. 
Le  Livre  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  Soissons  (  1  ).  III.  Les 
premières  Constitutions  de  l'ordre 
de  Prémontré ,  approuvées  par  In- 
nocent II,  Celeslin  II et  Eugène  111. 
IV.  Le  Livre  des  Cérémonies  de 
Vordre ,  appelé  Ordinaire  ,  dont 
l'usage  s'était  conservé  avec  quelques 
changements.  V.  Un  Traité  De  Dei 
gralid  conservandd;  et  d'autres  ou- 
vrages moins  importants.     L — y. 

HUGUES  de  MONTÏEU-en- 
DEP»  ,  peintre  et  sculpteur  du  xp. 
siècle,  naquit  vraisemblablement  dans 
les  enviions  de  Bricnne,  de  l'an  (jfjo 
à  l'an  970.  Placé ,  des  l'enfance,  dans 
l'abbaye  des  Bénédictins  de:  Mon- 
ticr-en-Der,  il  y  reçut  l'instruction 
générale  qu'on  donnait  alors  dans  h  s 
couvents  ;  mais  il  y  apprit  spéciale- 
ment les  principes,  ou  ,  si  l'on  veut , 

(0   On  n'est  point  d'accord  sur  le  véritable  au- 
teur de   ect   ouvrage.  Suivant  Moréri ,  c'est   //iig<> 

Pmreitus,  abb<  s.  Benoit,  ren  iaao. 

Il  l'appuie  de  L'autorité  de  Sigcbert  et  de  Henri  de 
it.u.d.  D'autrei  renient  que  <c  soii  Hugues  r'msit, 
St-Jean-en-Và4lée  Don  Rivet  eu  bit  au- 
teur un  cuauoinc  régulier  de  St.-Jcuu-dci-Yigacs. 
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1rs  procèdes  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  S'étant  échappé  de  son  mo- 
nasière,  il  mena  ,  dit-on,  une  vie  peu 

1ère  ;  et  trouvant  assez  d'emploi 
pour  vivre  de  son  art,  il  vintaChàlons- 
Mtr-Marne,  où  sa  réputation  d'ha- 
bile, peintre  l'avait  précède  (coinpertd 

.scieiuici  ),  ei  fut  charge  par  Gi- 
bûin,évêque  de  cette  ville,  de  renou- 
veler les  peintures  de  la  cathédrale  , 
eflàxécs  par  L'effet  du  temps  (  ad  re- 
jiovanda  opéra   suœ   ecclesia*  quœ 
eranl  obnubllata  multorum  tempo- 
rum  vetmtate  (1).  Pour  déterminer 
Hugues   à  entreprendre  ce    travail, 
Giboin  le  ;aissa   jouir  de  sa  liberté. 
Ce  piclat  ayant  ensuite  été  invité,  en 
Tau  1 600 ,  à  consacrer  l'église  de  Mon- 
tier  -  eu  -  Dcr ,  dont  l'abbé  Bérenger 
venait  de  terminer  la  construction  , 
emmena  Hugues  avec  lui  *  et  celui-ci 
consentit    à   être  réintégré  dans    le 
couvent.  Il  reçut  alors  de  son  abbé 
Tordre  de  sculpter  un  crucifix.  Le 
Christ,    dit  l'historien,    ne  voulut 
point  être  représenté  par  des  mains 
si  profanes  :  Hugues  fut  frappé  d'une 
maladie  grave  ,  et,  tandis  qu'elle  le  re- 
tenait au  lit ,  un  autre  moine  sculpta 
la  sainte  image.  Ce  que  nous  voyons 
de  remarquable  dans  ce  récit,  c'est 
que  l'usage  de  couvrir  de  peintures 
lesmuis  intérieurs  des  églises  se  con- 
servait encore  en   France  à  la  un  du 
xc.  siècle.  Ou  en  trouve  en    ifitt  un 
grand  nombre  d'exemples  ,  et  à  celte 
époque,  et  dans  les  deux  siècles  soi 
vants.  Le  mot  opéra,  employé  ici  pour 
indiquer  les  peintures,  contribue,  par 
une  signification  si  détournée,  à  prou- 
ver combien  cet  usage  était  général.  Il 
fallait  que  l'on  fût  bien  habitué  à  voir 
les  murs  des  temples  revêtus  d'ima- 
ges ,  pour  que  les  mots  opéra  eccle 


(0  De  divertis  casibiu  Deiverrir  eo'nob. ,  apud 
Pachery  .1  Mabill. ,  Avl.  S.-,  urd,  S.  Bciicd.  , 
IW  11 ,  pig.  8S& 
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siœ  pussent  signifier  les  peintures  de 
l'église.  Le  m<jt  olmubilala  doit  nous 
Lire  présumer  que  les  peintures  , 
exécutées  plus  anciennement  dans  l'é- 
glise de  Chàlons,  n'étaient  point  des 
encaustiques  ,  mais  des  fresques  , 
genre  de  peinture  très  sujet  à  chan- 
ger de  ton.  Hugues  était  ainsi  au  nom- 
bre des  peintres  français  qui  ,  vers 
l'an  1000  ,  cultivaient  l'art  de  la  fres- 
que dans  les  monastères. 

fc— c     D— D. 

HUGUES  de  ROMANS  ,  célèbre 
légat  des  pipes  en    France  ,  dans  le 
xic.  siècle,  naquit  à  Romans  ,  d'une 
d  s  meilleures  familles  du  Dauphiué  ; 
il  était  neveu  de  Hugues  1er.,  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut  élevé  en  10^5,  sur 
le  siège  de  Die,  n'étant  encore  que 
simple  clerc.  Grégoire  Vil  l'ordonna, 
le  sacra,  et  le  chargea  l'année  suivante 
de  la  légation  de  France.  Hugues  de- 
vint dès-lors  l'arbitre  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  du  royaume. 
Il   fut  fait  archevêque  de  L)on   eu 
1082  ,  et  tint    un  grand  nombre  de 
conciles,  dont  le  plus  fameux  est  ce- 
lui d'Autuu  ,  cri  1099,  où  il  prononça 
la  première  excommunication  contre 
le  roi  Philippe  ,  dans  l'affaire  du  di- 
vorce de  ce  prince,  et  renouvela  celle 
qui  avait  été  lancée  si  souvent  contre 
l'empereur    Henri  IV    et  l'antipape 
Guibert.SoD     le  fut  quelquefois  dans 
le  cas  d'être  arrêté  par  Grégoire  VII, 
qui  savait  d'ailleurs  rendre  justice  a  son 
rYTé  rite  ;  car  il  le  désigna  pour    sou 
successeur  avant  de  mourir.  Hugues  , 
piqué  de  voir  qu'on  lui  avait  préféré 
Victor  III,  forma  un  parti  pour  s'op- 
poser à  l'intronisation  de  ce  dernier; 
mais  il    ne  recueillit  de  ses  intrigues 
qu'une  sentence  d'excommunication, 
dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbain 
11.  C'est  par  ses  conseils  que  Robert  , 
abbé  de  Molesmc  ,  se  retira  dans  la 
solitude  de  CUeauxj  cl  le  cardinal 
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ligues  protégea,  de  lout  son  crédit  et 
de  toute  son  autorité,  le  nouvel  or- 
dre qui  prit  alors  naissance  dans  ce 
lieu  célèbre.  La  mort  le  surprit  àSuze 
en  1186,  comme  il  se  rendait  au 
concile  de  Guastalla.  C'était  un  prélat 
vertueux  et  plein  de  zèle,  un  homme 
d'esprit  ,  savant  ,  courageux  ,  qui 
jouissait  de  l'estime  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  déplus  illustre  dans  l'É- 
glise. Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  Lettres,  dispersées  en  dif- 
férent"; recueils  ,  toutes  précieuses 
par  les  lumières  qu'elles  répandent 
sur  l'état  de  l'Église  de  France  pen- 
dant ce  siècle.  T — d. 

HUGUES  de  SAINT  -  CHER  , 
ainsi  appelé' du  lieu  de  sa  naissance 
près  de  Vienne  en  Daupbiné ,  est  le 
premier  dominicain  qui  ail.  été  honore 
de  la  pourpre.  Les  souverains  ponti- 
fes lui  confièrent  diverses  légations 
dans  lesquelles  i!  montra  beaucoup  de 
sagesse,  de  modération  et  de  talents 
pour  \(s  a  (Turcs.  Il  mourut  à  Or- 
vielle  en  12(35.  Ses  ouvrages  font 
honneur  à  sou  savoir  :  on  y  remar- 
que des  postilles  ou  notes  sur  l'Ecri- 
ture ,  Venise  cl  Bdlc,  1 487 ,  6  vol. 
in-fol.;  Lyon,  i(JGç),8  10m.  in-fol.  ; 
des  sermon  s 'y  un  Spéculum  ecclesiœ  ; 
Lyon,  i554  ,  i5(jf),  iu-16.  Le  chapi- 
tre gênerai  des  dominicains  ayant  char- 
gé ,  en  iu36  ,  les  religieux  du  cou- 
vent de  Saint-Jacques  à  Paris,  d'un 
travail  considérable  sur  la  Bible  , 
Il  ligues  fut  mis  à  la  tète  de  l'cntre- 
}V  e  qui  produisit  le  Correctorium 
Bibliorum  ,  que  l'on  conservait  dans 
cette  maison  ,  éuit  sur  de  beaux  par- 
chemins en  lettres  à  demi-gothiques  , 
4  vol.  in-fol.  Il  n'y  manque  que  le 
Psautier.  C'est  un  ouvrage  unique 
dans  son  espèce,  depuis  ceux  d'Ori- 
gène  et  de  S  t. -Jérôme,  et  qui  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue 
hébru'que  pour  le  temps  auquel  il  a 
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été  composé.  Le  père  Fabricy  en  a 

donné  une  bonne  notice  dans  le  se- 
cond volume  des  Titres  primitifs  iU  la 
révélation.  Mais  !c  travail  le  plus  im- 
portant du  cardinal  Hugues  esl  une 
Concordance  latine  de  la  Bible  ,  la 
première  en  ce  genre  ,  et  qui  servit 
beaucoup,  dans  le  siècle  suivant, au 
rabbin  lsaac  Nathan,  pour  ses  Con- 
cordances hébraïques.  C'est  à  cette 
occasion  que  l'Ecriture  sainte  fut  di- 
visée par  chapities ,  comme  nous  le 
voyons  aujourd  huLLes  Concordances, 
compilées  dans  la  maison  des  béné- 
dictins de  St. -Jacques,  ne  contenaient 
d'abord  que  les  mots  variables  de  la 
Bible,  et,  sous  chacun  de  ces  mots, 
l'indication  du  livre  et  de  l'endroit 
du  chapitre  distingué  par  les  lettres 
A.  B.  C.  D.  Dans  le  xiv".  siècle,  on  y 
joignit  les  sentences  ou  les  parties  de 
phrases  où  se  trouvait  le  même  mot. 
Dans  le  xV.  siècle,  on  ajouta  les  mots 
invariables;  et  enfin  on  y  substitua  les 
chiffres  aux  lettres.  C'est  surtout  de- 
puis la  vulgate  de  Sixte-Quint  et  sa 
division  en  versets  ,  attribuée  mal-à- 
propos  à  Robert  Est  i  en  ne  par  quelques 
écrivains  (  Voy,  Estieknjs  ,  XIII , 
588),  que  François  Lucas  de  Bruges 
a  fait  de  nouvelles  Concordances , 
souvent  réimprimées  ,  et  les  seules 
dont  on  se  serve  actuellement.  Hugues 
de  Saint  -Cher,  dont  les  œuvres  ont 
été  publiées  à  Lyon  en  164 5,  H  vol. 
in-fol.,  contribua  beaucoup  à  l'insti- 
tution de  la  fête  solennelle  du  Saint- 
Sacrement,  et  à  son  établissement  eu 
Allemagne,  où,  en  qualité  de  légat  , 
il  ordonna  qu'elle  serait  célébrée  tous 
les  ans  le  jeudi  après  L'octave  de  la 
Pentecôte.  Son  mandement  est  du  '29 
décembre  ia5a.  (  Voy.  f/ist.  eccl.de 
Jueurr,  tom.  xvin,  pag.  /jg.)  T — n. 
HUGUES  m:  SUM-VICTOR, 
né  de  parents  pauvres,  dans  le  terri» 
toire  d  Yprcs ,  fut  élevé  chez  les  cha- 
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noines  réguliers  d'HamersIcbcn  ,  en 
Saxe,  et  se  consacra  au  même  genre 
de  vie,  en  1 1 18,  dans  l'abbaye  nais- 
suite  de  St.-Victor  de  Paris.  Dégagé 
de  toute  ambition,  il  renonça  aux  places 
de  son  ordre,  et  se  contenta  de  rem- 
plir une  chaire  de  théologie,  qu'il  oc- 
cupa depuis  i  1 53  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  11  mourut  le  3  lévrier  i  1 4o,  con- 
sumé par  le  travail  et  par  les  austérités 
de  la  vie  régulière.  Ennemi  des  contes- 
tions par  caractère,  et  de  toute  nou- 
veauté par  esprit  de  religion,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  disputes  théolo- 
giques de  son  temps  ,  se  fit  estimer  de 
tous  les  partis;  et  on  ne  te  vil  jamais 
figurer,  comme  les  autres  savants  du 
même  siècle,  dans  les  affaires  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat.  La  dernière  édition 
de  ses  œuvres  a  été  publiée  à  Rouen  , 
1648,  5  vol.  in-fol.,  par  les  chanoi- 
nes réguliers  dcSt.-Victor  :  mais  outre 
les  défauts  de  celles  de  1 6 1  7  a  Maïence 
et  Cologne,  dont  le  principal  consiste 
dans  la  confusion,  pelé  et  mêle,  de 
ses  ouvrages  vrais  ou  supposés,  el'e 
est  encore  plus  négligée  pour  la  partie 
typographique.  Celles  des  productions 
de  cet  auteur,  qui  méritent  le  plus 
d'être  connues,  sont  :  I.  Des  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture -Sa  in  te,  par 
lesquels  on  conjecture  qu'il  savait  un 
peu  d'hébreu;  il  y  insiste  sur  la  néces- 
sité de  faire  précéder  le  sens  allégori- 
que par  la  connaissance  du  sens  lit- 
téral ,  règle  très  sage  à  laquelle  il  ne 
s'est  pas  toujours  astreint  lui-même. 
IL  Une  Somme  des  sentences  ,  ie 
premier  cours  complet  de  théologie 
en  ce  genre.  Il  est  divisé  en  sept  trai- 
tés: on  voit,  par  le  dernier,  que  l'auteur 
croyait  que  la  Stc. -Vierge  ne  s'était 
point  vouée  à  la  continence  avant  son 
mariage.  III.  Traité  des  Sacrements, 
inséré  parmi  les  Scriptor.  de  divinis 
officiiSy  Cologne,  i568,  et  dans  la 
ùiblioth,  des  Pères,  Paris,  1C24. 
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C'est  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages. Hugues  soutient ,  dans  celui 
du  mariage,  que  ce  contrat  n'est  pas 
indissoluble  de  sa  nature,    et  que  la 
société  des   conjoints   infidèles   peut 
être  rompue  par  la  conversion  d'une 
des  parties  :  il  est  le   premier  théolo- 
gien ,  parmi  les  Latins,  qui  ait  avan- 
cé ce  paradoxe.  IV. Une  Explication 
du  décalogue  en  quatre  chapitres , 
dont  le  dernier  ,  intitulé  de  la  subs- 
tance de  l'amour ,  a  mérité  d'être  at- 
tribué à  S.  Augustin.  V.  Une  bonne 
Explication  de  la  Règle  de  Saint 
Augustin  :  elle  a   été    traduite  par 
M.  de  la  Grange  ,   chan.  rcg.  de  S. 
Victor,  1691  ,  in -12.  VI»  Un  ex- 
cellent  'ivre  De  l'institution  des  no- 
vices, où  il  s'attache  à  communiquer 
aux   autres  les  sentiments  nobles  et 
les  manières  polies  qu'il  avait   lui- 
même  puisés  dans  une  heureuse  édu- 
cation. VIL  Un  traité  De  laude  ca- 
ritutis  ,  écrit  d'un  style  vif,  coulant 
et  plein  d'onction.  \\W.De  sapien- 
tid  Christi  et  de  sapitntiâ  Chrislo, 
dons  lequel  il  veut  prouver  que  l'anus 
de  Jésus-Christ  avait  une  science  égale 
à  celle  do  sa  divinité;  question  vive- 
ment agitée  alors.  On  a  cru  remar- 
quer d.rns  cet  opuscule  les  germes  du 
système  de  Malcbranche  sur  la  na- 
ture et  sur  l'origine   des  idées.  IX. 
Traité  de  la  manière  d'étudier,  bon 
à  consulter toutau plus  pour  connaître 
l'état  des  lettres  et  la  méthode  de  l'en- 
seignement ,    au  xne.   siècle.    Dorai 
Martène  a  fait  imprimer  au  cinquiè- 
me tome  de  ses  Anecdola  un  opus- 
cule de  cet  auteur,  De  modo  dicendi 
et  meditandi,  plein  de  sens  ,  et  qui 
ne  se  trouve  pas  dans    la  collection 
générale  de  ses  œuvres.  Plusieurs  de 
ses  traités  ont  été  imprimés  séparé- 
ment en  divers  temps.  Les  bibliothè- 
ques de  France  en  renfermaient  un 
grand  nombre  qui  n'ont  jamais  vu  le 
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jour  ;  et  l'on  conservait  chns  la  bi- 
bliothèque de  Lichifield,  en  Angleter- 
re, une  Chronique  manuscrite  qui  lui 
est  attribuée,  et  qui  se  termine  à  l'an 
ii  ri8.  On  remarque  chez  cet  auteur 
des  connaissances  très  variées,  beau- 
coup de  subtilité,  un  jugement  soli- 
de, une  grande  facilite'.  Il  s'attache  à 
la  tradition  ,  et  donne  peu  d'impor- 
tance aux  questions  frivoles  de  l'é- 
cole:  mais  ces  qualités  sont  de'pare'es 
par  trop  de  répétitions  ,  par  des  dis- 
cussions hors  d'oeuvre,  par  des  omis- 
sions essentielles,  qui  font  qiiu  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  moins  des 
traites  complets  que  des  mémoires. 
Sa  diction  est  simple,  claire,  mais 
sèche  et  chargée  des  idiotismes  du 
temps.  Ch.  G.  Derling  a  publié  une 
Dissertation  De  flugone  à  S.  Vic- 
tore ,  flehnstadt ,  1 74^ ,  in-4°. 

T— D. 

HUGUES  des  PAYENS,  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne  , 
s'unit  en  1 1 18  avec  Geoiïroi  de  St.- 
Oldemar,  et  sept  autres  gentilshom- 
mes ,  tous  Français  ,  pour  former 
une  petite  société  destinée  à  escorter 
les  pèlerins  qui  faisaient  le  voyage  de 
Jérusalem  ,  et  les  mettre  à  l'abri  des 
périls  auxquels  ils  étaient  exposés. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple  as- 
sociation ,  dont  les  membres  se  liè- 
rent ensuite  par  les  vœux  de  chaste- 
té ,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  avec 
l'engagement  de  garder  les  chemins 
contre  les  voleurs ,  pour  la  sûreté  des 
pèlerins.  Saint  Bernard  leur  donna 
une  règle,  l'habit  blanc,  la  croix  rouge  : 
l'ordre,  ainsi  constitué  ,  fut  approu- 
vé, en  1 1 28,  au  concile  de  Troyes.  On 
leur  donna  le  nom  de  Templiers  ou 
chevaliers  du  temple,  parce  que  le 
Toi  Baudouin  leur  avait  assigné  un 
logement  dans  son  palais  proche  le 
temple.  Les  princes  ,  les  seigneurs, 
tout  ce  que  la  chrétienté  avait  de  plus 
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illustre,  voulureut  combattre  sous 
les  enseignes  du  nouvel  institut  : 
bientôt  les  richesses  de  ces  chevalins 
égalèrent  la  fortune  des  souverains  ; 
elles  corrompirent  leurs  mœurs  ,  et 
devinrent  les  funestes  causes  de  leur 
malheur  et  de  leur  perte.  (  Voy, 
ÎMolay.  )  Hugues  mourut  en  1 15(3  , 
universellement  regretté.         T — d. 

HUMBERT  I".,  dauphin   du 
Viennois,  né  vers  1240,  était  le  ca- 
det des  enfants  mâles  d'Albert  III, 
de  l'illustre  maison  de  la  Tour.  Il  fut 
d'abord   destiné  à   l'état  ecclésiasti- 
que j  et  l'on  conserve  des  actes  dans 
lesquels  il   est  qualifié  chanoine  de 
Paris  et  chantre  de  Lyon.  Albert IV, 
son  frère  aîné,  étant  mort  en  1269 
sans    postérité,  Humbert  obtint   de 
ses  deux  autres  frères,  engagés  dans 
les  ordres,  la  cession  de  leurs  droits, 
et  fut  reconnu  chef  de  sa  maison.  H 
épousa,  en  1273,  Anne,  fille  du  dau- 
phin Guignes  VII,  qui  la  déclara  sou 
héritière  dans  le  cas   où  Jean,   son 
fils  unique ,   mourrait  sans   enfant*. 
Cette  condition  rendit  Humbert  maî- 
tre du   Viennois  eu   1281.  Le  nou- 
veau dauphin  rechercha  aussitôt  l'al- 
liance des  princes  voisins,   et  entre 
autres  d'Othon ,  comte  de  Bourgogne, 
et  fit  avec  les  comtes  de  Valentinois 
et  les  archevêques  de   Vienne    des 
traités  par  lesquels   ils    s'obligeaient 
à  se  secourir  mutuellement  en  cas  de 
guerre.  Piobert,  duc  de  Bourgogne, 
ne  tarda  pas  à  réclamer  le  Viennois 
en  qualité  de  parent  le   plus   proche 
du  dauphin  Jean  dans  la  ligne  mas- 
culine, et  se  disposant ,  cà  appuyer  ses 
prétentions    par    les    armes:    mais, 
après  quelques  hostilités  ,  le  roi  Plii- 
lippe-le-Bcl  fut  choisi   pour    média- 
teur J  et  la  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  princes  en    128$,  moyennant 
quelques   sacrifices  auxquels    Hum- 
bert se  soumit.  Il  eut  dès  l'année  sui- 
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vante  une  nouvelle  guerre  à  soutenir 
contre  le  comte  de  Savoie  ;  et  il  la 
termina  également  par  un  accord  : 
mais  il  accepta  des  conditions  trop 
onéreuses;  et  leur  exécution  toujours 
différée  devint  un  sujet  continuel  de 
guerres  jusqu'à  la  réunion  du  Dau- 
phinc  à  la  France.  Tanl  de  sacrifices 
avaient  tellement  épuisé  ses  finances, 


qu 


se  vit  obligé  d'exiger  de  nou- 


veaux impôts  de  ses  peuples  ;  mais 
on  doit  dire  qu'il  se  hâta  de  les  sup- 
primer dès  qu'il  put  s'en  passer.  La 
politique  de  la  cour  de  Rome  faisait 
alors  prendre  aux  papes  le  parti 
des  peuples  contre  leurs  souverains; 
et  Humbert ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  censures  qu'il  redoutait ,  offrit 
volontairement  de  donner  à  l'Eglise 
les  sommes  qu'il  aurait  levées  injus- 
tement. Ce  prince  accrut  ses  états  de 
plusieurs  terres  considérables;  il  dé- 
clara son  (ils  aîné  Jean  son  succes- 
seur, lui  fit  prêter  serment  en  cette 
qualité,  et  se  l'associa  dans  l'adminis- 
tration des  affaires.  11  parvint,  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  à  éloigner  le 
fléau  de  la  guerre.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  renonça  au  monde  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  salut,  prit 
l'habit  religieux  dans  le  couvent  des 
Chartreux  du  Vaî-Ste.-Marie ,  diocèse 
de  Valence,  et  y  mourut  quelques 
mois  après,  le  12  avril  1007.  On 
trouve  de  lui  une  Epître  De  Car- 
tusiensium  litibus  sine  juris  solem- 
nilate  fuiiendis  ,  dans  le  loin,  m  des 
Fêtera  Analecla  de  D.  Mabilion. 
Humbert  avait  régné  vingt-quatre  ans  ; 
et,  quoique  pacifique,  il  fit  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison ,  à  laquelle  il 
assura  la  souveraineté  du  Dauphiné. 
W— s. 
HUMBERT  II ,  dernier  dauphin 
du  Viennois,  était  fils  de  Jean  II  et 
•le  Béatrix  de  Hongrie;  il  naquit  en 
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1 3 1 1 ,  et  succéda  à  son  frère  Guignes 
VIII,  tué,  en  1 553,  au  siège  du  châ- 
teau de  la  Perrière.  Humbert,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  frère,  était  à 
Naplcs  ;  et  il  venait  d'épouser  Marie 
des  Baux,  nièce  du  roi  Robert.  A  son 
arrivée,  il  se  bâta  de  conclure  la  paix 
avec  le  comte  de  Savoie,  et  fit,  pour 
l'obtenir,  tous  les  sacrifices  qu'on  exi- 
gea. Ses  finances  étaient  épuisées. 
Humbert  obligea  les  officiers  em- 
ployés par  son  frère ,  à  rendre  compte 
de  leur  conduite,  et  leur  fit  racheter 
de  prétendues  malversations  par  de 
fortes  amendes  :  il  rançonna  tous  ceux 
qui  avaient  acheté  des  biens  du  domai- 
ne, et  en  contraignit  quelques-uns  d'en 
verser  une  seconde  fois  le  prix  ;  enfin, 
toutes  ces  ressources  ne  suffisant  pas, 
il  taxa  chaque  famille  à  quatre  gros 
pour  les  frais  de  son  voyage.  11  en- 
tra, en  i556,  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs de  Bourgogne  contre  le  duc 
Eudes  ;  mais  il  n'en  retira  aucun  avan- 
tage. Il  s'occupa  ensuite  de  fortifier 
ses  frontières  du  coté  de  l'Italie,  régla 
les  limites  de  ses  états  avec  la  Savoie, 
et  établit  un  conseil  de  justice  qui  don- 
na naissance  au  parlement  de  Dau- 
phiné '7  il  fonda  une  université  à  Gre- 
noble, et,  dans  le  dessein  d'y  attirer 
un  grand  nombre  d'élèves,  leur  ac- 
corda des  exemptions,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  les  logeraient. La  mortmalheureuse 
d'André,  son  fils  unique  (1),  vint 
troubler  la  tranquillité  dont  il  com- 
mençait à  jouir  :  quoique  jeune,  n'es- 
pérant plus  avoir  un  héritier,  il  voulut 
disposer  de  ses  états  en  faveur  d'un 


(1)  Il  n'est  pai  vrai  que  le  prince  soit  tombé  par 
une  l'cnètre  des  bras  «le  sa  nourrice;  il  est  beau- 
coup moins  vraisemblable  ,  comme  on  le  rapporte 
dans  le  Dicti-ma.  universel ,  qu'Humbert,  jouant 
avec  son  fils  à  Lyon,  l'ait  laisse  tomber  d'une  fe» 
nêtre  dans  le  Rhône,  où  il  se  ncya.  L'inscription 
qu'on  lisait  sur  sou  tombeau  ,  am  Jacobins  de  Gre- 
noble ,  parle  d'une  maladie  dont  il  était  atteint, 
et  qui  lut  la  caust:  de  sa  mort.  On  peut  voir  cetta 
pièce  diins  V Histoire  du  Dauphiné,  par  Bourchenu 
de  Vaibonnais,  tome  il ,  aux  preuves,  n".  xlv. 
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grince  assez  puissant  pour  les  garantir 
du  fl  ?au  de  la  guerre  ;   t  par  un  traite 
du  23  avril  1 545 ,  confirmé  en  iJ\{), 
il  céda  irrévocablement  le  Diuphinc 
à  Philippe  de  Valois,  sous  la  condition 
qu'un  fils  de  France  porterait  le  nom  de 
Dauphin,  et  en  écarLëierait  se»;  armes. 
Philippe,  par  le  même  traite,  s'obli- 
gea de  payer  à  Humbert  une  somme 
d' quarante  mille  écus  d'or,  et  une 
pension  annuelle  de  dix  mille  livres. 
Les  revers  que  les  chrétiens  avaient 
éprouvés  dans  le  Levant,  engagèrent 
le  papeClémentVIifàire  prêcher  une 
seconde  croisade  en  i3  p.  Humbert 
obtint  le  commandement  de  la  nou- 
velle expédition  :  il  reçut,  des  mains 
du  pape,  lacroix  et  l'étendard  de  l'E- 
glise;  et  ayant  désigné  l'archevêque 
de  Lyon  pour  administrer  ses  états 
pendant  son  absence  ,  il  s'embarqua, 
à  Marseille,  avec  son  épouse,  qui  vou- 
lut partager  ses  dangers.  ïl  aborda  sur 
les  cotes  de  Toscane,  et  se  rendit  par 
terre  à  Venise,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  ;  il   cingla   ensuite 
vers  l'île  de  Negrepont ,    où  quatre 
vaisseaux  armés  par  le  pape  ,  et  deux 
autres  par  les  chevaliers  de  Rhodes 
vinrentle rejoindre. La  campagne  s'ou- 
vrit, en  i340,  par  une  bataille,  près 
de  Smyrnc ,  dans  laquelle  les  Sarra- 
sins furent  défaits.  Cette  victoire  n'é- 
tait pas  décisive  ;  mais  Humbert,  au 
lieu  de  poursuivre  ses  succès,  accepta 
la  trêve  que  lui  fit  demander  le  géné- 
ral sarrasin,  et  revint  passer  l'hiver  à 
Rhodes:  il  eut  la  douleur  d'y  p.rdre  son 
épouse,  se  rembarqua  au  mois  de  mai 
1 547  ,  et  fut  de  retourà  Grenoble  au 
mois  de  septembre  suivant. Il  ne  songea 
point  à  diminuer  les  impôts  qu'il  avait 
établis  pour  les  frais  de    la  guerre 
sainte:  il  les  augmenta,  au  contraire  , 
pour  subvenir  aux   dépenses  de   sa 
maison,  qu'il  accrut  d'un  grand  nom- 
bre d'olïicieis.  Cette  conduite  peu  ré- 
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fléchie  acheva  de  lui  faire  perdre  l'a- 
mour de  ses  sujets.  Humbert  voulut 
se  remarier,  et  demanda  la  main  de 
Jeanne  de  Bourbon;  nuis,  le  contrat 
signé,  il  relira  sa  parole,  en  annon- 
çant le  projet  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. H  prit  effectivement,  quel- 
ques mois  après,  l'habit  de  Su-Domi- 
nique dans  le  couvent  de  Beauvoir: 
i!  y  reçut  les  ordres  sacrés  de  la  main 
du  pape,  le  jour  de  Noël  i552,  fut 
nommé  patriarche  d'Alexandrie  et  ad- 
ministrateur de  l'archevêché  de  Heiras. 
Ii  sollicita  ensuite  l'évêché  de  Paris  : 
mais  s'élant  rendu  à  Ciermont  pour 
attendre  l'effet  de  sa   demande  ,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  M  mai 
i555.  Sou  corps  fut  transporte  à  Pa- 
ris, et  inhumé  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise des  Jacobins,  où  l'on  voyait  son 
tombeau  i!  y  a  quelques  innées.  Hum- 
bert était  un  prince  faible  et  capri- 
cieux,  aimant   le  faste,  et  sacrifiant 
le  bonheur  de  ses  peuplas  à  une  vaine 
représentation.  Il  ne  fut  ni  politique, 
ni  guerrier;  mais  il  protégea  les  lettres 
et  il    forma  quelques  étab'issements 
Utiles. On  peut  consulter  sur  ce  prince  : 
i°.  Sun  Hist:ire  par  Allard,  Greno- 
ble ,  1 688 ,  in- 1  '2  ; — %°.  Lettre  écrite 
à  l'abbé  de  Vertot,  par  Bourelienu  de 
Valbonnais,  dans  \csMetn.  de  littéral. 
par  Dcsmolets,  loin.  vi.  Il  s'y  plaint 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Vertot  a 
jugé  Humbert  dans  son  Histoire  de 
Malte:  mais  Valbonnais  n'a  pas  mis 
plus  de  ménagement  dans  son  Histoi- 
re du  Dauphiné,  qui  contient  au  sur- 
plus un  grand  nombre  de  Lettres  et 
d'Edits  d  Humbert.  —  a".  V Histoire 
des  hommes  il/astres  de  l'ordre  da 
St.-  Dominique ,  par  Touron,  tom.n. 
—  4°.  Une  Dissertation  du  P. Texte, 
dans  le  Journ.  de  Verdun  (octobre 
1745).  Humbert  Pila  ,  son  secrétaire, 
a  laisse,  en  manuscrit  moins 

cités  par  Guy  Vlard  ;  et  qu'on  dit  fort 
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curieux.  On  a  imprime,  en  1771  y 
une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
intitulée  :  Humbert  II ,  ou  la  Réu- 
nion du  Dauphiné  à  la  Couronne , 
in-8°.  W— s. 

HUMBERT  aux  BLANCHES- 
MAINS.  Voy.  Savoie. 

HUMBERT,  et  non  pas  Hubert  ni 
Ubert,  bénédictin  du  xie.  siècle,  né 
en  Bourgogne,  est  le  premier  Français 
connu  qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  Ce  fut  en  101 5  qu'il  se  fît 
religieux  à  Moyen  -  Moutier  dans  le 
diocèse  de  Toul.  Parmi  les  diverses 
connaissances  qu'une  étude  assidue 
lui  fit  acquérir,  on  doit  remarquer  la 
langue  grecque  ,  qui  alors  était  peu  en 
usage  dans  l'Occident.  Le  pape  Léon 
IX  ,  qui ,  étant  évêque  de  Toul,  avait 
connu  Humbert,  le  fit  venir  à  Rome  eu 
1 0.^9 ,  l'ordonna  archevêque  de  toute 
la  Sicile,  et,  vu  la  difficulté  de  l'y 
maintenir  à  cause  des  débats  entre  les 
Normands  et  les  Sarrasins  ,  le  créa  7 
en  io5i  ,  cardinal-évêque  deBlanche- 
Selve.  Ce  prélat ,  lié  intimement  avec 
le  pape,  l'accompagna  dans  tous  ses 
voyages,  fut  admis  à  tous  ses  con- 
seils, et  fut,  en  io55,  envoyé-légat 
à  Constantinople  pour  tâcher  de  réta- 
blir l'union  entre  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine,  mission  qui  n'obtint 
que  fort  peu  de  succès  malgré  de  longs 
efforts.  Léon  IX  étant  mort,  son  suc- 
cesseur Victor  II  témoigna  encore  à 
Humbert  la  plus  grande  bienveillance  ; 
il  l'envoya  même  au  Mont-Cassin  pour 
tâcher  de  rétablir  l'ordre  dans  ce  mo- 
nastère en  révolte  contre  le  St.  Siège. 
Cette  preuve  de  confiance  faillit  coû- 
ter cher  au  cardinal  ,  qui  manqua 
d'être  assassiné,  et  qui  finit  par  réus- 
sir habilement  dans  son  entreprise. 
Tel  était  le  mérite  de  Humbert,  qu'il 
fut  question  de  l'élire  pour  succéder 
à  Victor  II,  qui  l'avait  nommé  bi- 
bliothécaire et  chancelier;  fonctions 
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qu'il  continua  de  remplir  sous  Eu'eune 
III  et  Nicolas  IL  II  paraît  certain  qu'il 
mourut,  au  plus  tard  ,  en  io63.  Ses 
principaux  écrits,  tous  en  latin  ,  sont: 
I.  Une  Réponse  à  la  lettre  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  Vé- 
véque  d'Acride.  IL  Une  Réfutation 
d'un  écrit  de  Nicétas,  moine  de  Stude. 
Ces  deux  ouvrages  sont  relatifs  aux 
débats  entre  les  Eglises  grecque  et 
latine.  III.  Une  Relation  de  son  voya- 
ge à  Constantinople  ,  relative  au  même 
objet.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs 
éditions  :  Baronius  et  Canisius  les  pu- 
blièrent en  1604,  l'un  dans  le  onzième 
volume  de  ses  Annales  ecclesiasticiy 
l'autre  dans  le  tom.  vi  de  ses  Lectio- 
nes  antiquœ.  Ils  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois.  L'ouvrage  le  plus  esti- 
mé d'Humbert  est  un  Traité  contre 
les  simoniaques  ,  que  Mabillon  tira 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurenticnne,  et  que  dom  Martène  in- 
séra dans  le  tom.  Y* de  ses  Anecdota, 
pag.6'29  à  844*  I) — b— s. 

HUMBERT  (  Pierre  -  Hubert  ), 
pieux  et  savant  ecclésiastique  ,  né 
en  Franche  -  Comté  vers  la  fin  du 
xviie.  siècle  ,  consacra  sa  vie  entière 
à  l'instruction  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Nommé  premier  supérieur  de 
la  maison  des  Minimes  du  diocèse,  il 
s'occupa  d'y  faire  fleurir  les  bon- 
nes études,  et  la  rendit  le  modèle  de 
tous  les  établissements  de  ce  genre. 
Il  mourut  à  Beaupré,  près  de  Besan- 
çon ,  en  1779,3  l'âge  de  quatre-vingt 
douze  ans,  sans  avoir  connu  aucune 
des  infirmités  de  la  vieillesse.  C'était 
un  homme  d'un  rare  mérite.  Son  abord 
était  si  agréable,  qu'avant  de  l'enten- 
dre parler,  on  se  sentait  déjà  dispose 
en  sa  faveur.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques,  et  qui 
ont  eu  un  grand  succès;  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Instructions  pour  les 
jeunes  gens,  in- 12.  II.  Pensées  sur 
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les  plus  Importantes  vérités  du  chris- 
tianisme y  iii-ii.  fies  deux,  ouvrages 
outété  souvent  réimprimés.  III.  Exer- 

cices  de  la  vie  chrétienne  ,  où  Von 
donne  des  instructions  abrégées  pvur 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, Besançon,  ir]5o-i']5'2,  in- 12, 
IV.  Plan  de  réforme  pour  le  Missel, 
ii'id.,  t-:j8,  in- vi.  Y.  Instructions 
sur  les  égarements  de  V esprit  et  du 
cœur  humain,  ou  sur  les  vices  capi- 
taux et  leurs  remèdes  ,  Paris,  1779, 
1  n- 1  1.  VI.  Cantiques  spirituels  ,  in- 
ia, souvent  réimprimes.       W — s. 

HUME  (David),  philosophe  et 
historien  anglais  ,  naquit ,  en  avril 
1  7  1  1,  à  Edimbourg.  Sa  fa  121  Ile,  issue 
des  comtes  de  Home  eu  Hume ,  était 
pauvre,  et  il  était  encore  enfant  lors- 
que son  père  mourut.  Sa  mère  ,  jeune 
et  beile,  restée  veuve,  avec  deux  gar- 
çons et  une  fille,  se  dévoua  entière- 
ment à  leur  éducation.  David  Hume 
fit  ses  études  avec  succès ,  et  eut,  dès 
son  jeune  âge,  ce  goût  prononcé  pour 
l'étude  et  la  littérature,  qui  fut  par  la 
suite  sa  passion  dominante  ,  et  la 
source  de  ses  jouissances,  de  sa  for- 
tune et  de  sa  célébrité.  Ses  habitudes 
studieuses,  tranquilles  et  rangées,  le 
firent  juger  propre  au  barreau  :  raiis 
il  éprouvait  une  insurmontable  aver- 
sion pour  toute  autre  étude  que  celle 
delà  philosophie  et  des  belles-lettres; 
et  lorsqu'on  le  croyait  le  plus  occupé 
de  Voè't  ou  de  Vinnius,  il  dévorait  eu 
secret  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de 
"Virgile.  La  part  qui  lui  revenait  dans 
le  patrimoine  de  son  père  ,  était  ,  d'a- 
près les  lois  de  sun  pays,  d'autant 
moins  considérable  ,  qu'il  était 
de  famille;  et  le  plan  de  vie  qu'il  avait 
adopté  ne  convenait  ni  à  la  modicité  de 
sa  fortune,  ni  à  la  délicatesse  de  sa 
santé,  altérée  par  une  application  trop 
constante.  On  parvint  donc  à  le  per- 
*uadcr  de  courir  une  carrière  plus  ac- 
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tive  en  entrant  dans  le  commerce  :  en 
conséquence  il  se  rendit,  eu  1704,  à 
Bristol  ,  fortement  recommandé  à 
quelques  riches  négociants  de  c<  tte 
ville;  mais  il  ne  tarda  pas  de  s'aperce- 
voir qu'il  n'était  nullement  lait  pour 
ce  genre  de  vie.  Alors  il  forma  la  i évo- 
lution de  s'abandonner  entièrement  à 
ses  goûts  , de  suppléer,  par  une  stricte 
économie ,  à  ce  que  la  fortune  lui  avait 
refusé,  et  de  conserver  son  indépen- 
dance. Pour  réaliser  ce  plan  de  vie, 
il  passa  en  Fiance,  où  il  était  plus  fa- 
cile de  vivre  avec  peu  d'argent  que 
dans  sa  pairie.  Il  haJbka  Reims,  et 
ensuite  la  Flèche  en  Anjou  :  c'est  là 
qu'il  écrivit  son  Traité  delà  nature 
humaine.  A  pi  es  trois  ans  d'absence, 
il  revint  à  Londres,  en  1737,  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage,  qui  parut 
vers  la  fin  de  l'année  suivante.  «  Ja- 
»  mais,  dit  -il  dans  l'histoire  de  sa 
»  propre  vie,  jamais  début  littéraire 
»  ne  fut  plus  malheureux;  l'ouvrage 
»  mourut  en  naissant,  sans  même  ob- 
»  tenir  l'honneur  d'exciter  un  signe  de 
»  mécontentement  parmi  1  s  dévots.  » 
Ce  peu  de  mots  annonce  que  Hume 
avuit  au  moins  compté  sur  le  scan- 
dale ,  et  montré  de  quel  genre  de 
succès  il  paraissait  dès  -  lois  avide. 
Cependant  il  se  trompe  ou  trompait  le 
public  en  avançant  cette  assertion. 
Son  livre  fut  réfuté,  avec  beaucoup 
d'habileté,  dans  la  Repue  des  ouvra,' 
ges  du  monde  savant ,  le  seul  journal 
périodique  de  cette  n  Jure  qui  1  \ 
alors;  eu  Angleterre  ;  c'  un  critique 
faire  honneur  de 
cette  n  u  savant  Warburtou. 

Ainsi  Humectait,  en  qu 
crédule  et  sceptique  par  nalur  . 

la  première  jeu  1  t'est  dans 

des  douces  illusions,  et  sous  le 

•  :  ,  que  ,  par  un 

vain  ;  1  h  reliait  à 

ébranler  les  fondements  de  toutes  les 
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croyances ,  et  à  saper  les  bases  de 
toutes  les  religions,  Il  ne  fut  point 
rebute  par  l'issue  de  celte  première 
tentative;  et,  se  renfermant  de  non- 
•veau  dans  la  solitude,  il  e'erivit  la 
première  partie  de  ses  Essais  mo- 
raux ,  politiques  et  littéraires ,  qui 
parurent  à  Edimbourg  en  1742.  Ce 
livre  fut  accueilli  assez  favorablement, 
mais  n'eut  cependant  pas  d'abord 
tout  le  succès  qu'il  méritait.  L'auteur 
y  a  renferme'  la  matière  d'un  grand 
ouvrage  d  ins  de  petits  traités  pleins 
d'ide'es  neuves  et  d'aperçus  intéres- 
sants. C'est  dans  ces  Essais  ,  et  dans 
ceux  qu'il  publia  peu  après ,  que  Hume 
eut  la  gloire  de  poser  les  bases  de  l'é- 
conomie politique;  et  les  principes 
qui  se  trouvent  épars,  ou  simplement 
indiqués  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
commerce,  sur  l'intérêt  de  l'argent, 
sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et 
métiers,  et  dans  ses  discours  politi- 
ques, réunis  depuis,  développés,  et 
coordonnés  en  un  ensemble  régulier, 
ont  donné  naissance  au  bel  ouvrage  de 
«on  ami  et  compatriote  Adam  Smith, 
sur  la  richesse  des  nations.  Les  autres 
Essais  de  Hume  roulent  sur  l'origine 
et  les  principes  du  gouvernement, 
l'indépendance  du  parlement  auglais, 
les  partis  politiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  la  liberté  civile;  sur  la  dignité  et 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine  ,  la 
délicatesse  du  goût  et  de  la  passion , 
les  préjugés  et  l'enthousiasme  ,  l'élo- 
quence, l'origine  et  les  progrès  des 
sciences  ;  sur  les  opinions  des  épicu- 
riens ,  des  stoïciens  ,  des  platoni- 
ciens et  des  sceptiques;  sur  la  po- 
lygamie ,  le  divorce  ,  la  population 
des  nations  anciennes;  sur  la  simpli- 
cité et  l'élégance  du  discours,  le  carac- 
tère national ,  la  tragédie  ,  les  règles 
du  goût ,  etc.  Sous  le  rapport  du 
style,  Hume  se  fait  remarquer  par  une 
diction  singulièrement  facile ,  claire, 
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élégante  et  pure:  comme  philosophe  v 
il  se  distingue  éminemment  par  une 
raison  toujours  calme, forte  et  subtile. 
C'est  avec  une  merveilleuse  sagacité 
qu'il  découvre  les  nombreux  rapports 
qui  compliquent  les  idées  en  apparence 
les  plus  simples ,  qu'il  analyse  et  dé- 
compose les  sujets  les  plus  compli- 
qués ,  qu'il  les  éclaire  sous  chacune  de 
leurs  faces,  qu'il  sonde  d'une  main  at- 
tentive le  sol  sur  îequel  il  s'appuie, 
et  qu'après  avoir  élevé  avec  soin  un 
édifice  en  apparence  régulier  et  so- 
lide, il  en  indique  les  parties  obscures 
ou  imparfaites,  et  fait  voir  l'instabilité 
dequelques-unes  des  bases  mêmes  sur 
lesquelles  il  vient  de  le  construire.  Gé- 
nie singulier!  toujours  occupé  à  mon- 
trer l'incertitude  et  la  faiblesse  de  cette 
raison  humaine  avec  laquelle  cepen- 
dant il  voudrait  tout  creuser,  tout  ana- 
lyser, tout  connaître!  Hume  passa  les 
années  174$  et  1746  en  Angleterre, 
comme  précepteur  du  marquis  d'An- 
naldail  ;  il  fut  ensuite  secrétaire  du 
général  Saint-Clair  ,  qui  devait  com- 
mander une  expédition  au  Canada  , 
laquelle  se  termina  par  un  débar- 
quement sur  les  côtes  de  France. 
On  voit  par-là  que,  malgré  sa  stricte 
économie  et  sa  ferme  résolution, Hume 
était,  comme  un  autre,  forcé  de  sacri- 
fier son  indépendance  au  besoin  d'exis- 
ter. En  «746,  Hume,  après  la  mort 
de  Pringle,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale à  Edimbourg  ;  mais  le  clergé  écos- 
sais avait  été  choqué  de  ses  principes 
et  on  lui  préféra  le  docteur  Beatlie.  II 
n'a  rien  dit  de  ce  fait  dans  l'histoin 
de  sa  vie.  En  1747,  le  général  Saint- 
Clair  détermina  Hume  à  l'accompagner 
dans  son  ambassade  auprès  des  cours 
deVienne  et  de  Turin;  et  il  l'y  présenta 
comme  son  aide-de-camp.  Pendan 
son  séjour  à  Turin ,  Hume  refondit  so 
premier  ouvrage,  et  le  divisa  en  plu 
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sieurs  petits  essais;  il  donna  plus  de 
précision  aux  raisonnements,  en  polit 
davantage  le  style,  et  !e  publia  de  nou- 
veau sous  le  titre  de  Recherches  sur 
l'entendement  humain ,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès  (pic  la  première 
fois(i).  On  avait  fait  même  paraître 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais 
moraux  et  politiques,  qui  ne  fut  pas 
beaucoup  mieux  accueillie.  Suis  se 
laisser  décourager, il  publia,  en  i  -j5  r, 
une  seconde  paitie  dis  Essais,  et  l'an- 
née suivante  ses  Recherches  sur  les 
principes  de  la  morale  :  si  on  ajoute 
à  ces  ouvrages  1' Histoire  naturelle 
de  la  religion,  ses  Dialogues  sur 
la  religion,  et  son  Essai  sur  le  sui- 
cide et  sur  l'immortalité  de  lame , 
on  complétera  l.i  liste  (\c<  productions 
philosophiques  de  Hume.  1  es  deux 
dernières  n'ont  paru  qu'après  sa  mort. 
Tous  ces  écrits,  long-temps  négligés 
par  le  public,  fixèrent  enfin  sou  alten*- 
tion.  Plusieurs  savants  les  attaquèrent , 
et  contribuèrent  encore  à  leui  ce  élu  i- 
té.  On  distingua  dans  ce  nombre  l'il- 
lustre Warburton.  Hume  païut  plutôt 
flatté  que  courroucé  de  ces  critiques, 
et  ne  répondit  à  aucune.  La  réfutation 
de  X Histoire  naturelle  de  la  reli- 
gion, réful  .tion  c  mire  laquelle  il  s'ex- 
prime cependant  avec  aigreur  et  dépit, 
n'est  pas  de  Hurd  comme  il  le  croyait  ; 
mais  elle  est  de  Warburtôn  ,  qui  la  fit 
paraître  sous  le  nom  de  Hurd.  Les  ou- 
vrages métaphysiques  de  Hume  ont 
exercé  une  grande  influence  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  On  ne  peut  dis- 
convenir qu'on  signalant  les  points  fon- 
damentaux des  rechi  rches  métaphysi- 
ques ,  et  l'insuffisance  du  système  de 
Locke ,  Hume  n'ait  beaucoup  contribué 
à  donner  naissance  aux  belles  considé- 
rations de  K  tut  sur  la  nature  de  i'eu- 


(i  L'Essai  pi  ilus  sur  l'entend,  hum.  a  été 
traduit  en  tram. us  jiai  de  IHétiaa,  ■▼««!  dt-s  notât 
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rendement  humain.  Nos  idées  ,  sui- 
vant Hume,  se  combinent  d'à  près  trois 
principes:  i".  l'analogie;  20.  i'espace 
et  le  temps;  5°.  la  cause  et  l'<  ff«  t.  Il 
n'existe  pas,  selon  le  philosophe  an- 
glais, de  rapports  démontrés  par  la 
raison  entre  la  cause  et  l'effet;  et 
cette  idée  de  dépendance  de  la  cause 
à  l'effet,  prend  uniquement  sa  source 
dans  l'habitude  et  l'instinct,  qui  peu- 
vent nous  tromper.  Il  est  impossible 
de  concevoir  la  force  elle-même  par 
laquelle  ia  cause  a<jit,  et  qei  produit 
sa  connexion  nécessaire  avec  l'effet. 
L'idée  d'une  connexion  nécessaire  en- 
tre les  phénomènes  et  les  événements, 
ne  résulte  que  de  l'observation  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  et  d'é- 
vénements semblables  qui  ont  été 
const  imment  unis  ensemblt  :  nos  con- 
naissances expérimentale-  ne  sont 
doue,  en  dernière  analyse,  qu'ins- 
tinctives, c'est-à-dire,  que  ce  sont  des 
forces  mécaniques  qui  agissent  en 
nous.  L'idée  de  laoon-ex  stence  d'une 
chose  est,  sans  exception,  aussi  claire 
et  aussi  évidente  que  celle  de  son  exis- 
tence. Tous  les  hommes  ,  guidée  par 
un  instinct  naturel,  ont  confiance  en 
leurs  sens,  et  admettent  un  monde 
hors  d'eux  avant  de  se  livrer  à  des 
recherches  raisonnées.  Les  sens  trom- 
pent ;  nous  n'apercevons  que  les  ima- 
ges des  choses  telles  que  nos  sens  nous 
les  montrent  ,  et  jamais  les  choses 
elles  mêmes.  Nous  ne  pouvons  nous 
assurer  si  ces  dernières  existent  réel- 
lement hors  de  nous.  L'univers  peut 
doue  n'être  qu'un  produit,  qu'une  il- 
lusion de  notre  entendement.  On  voit 
pai-là  que  les  recherches  philosophi- 
ques profondes  ont  pour  résultat  un 
contraste  évident  avei  les  décisions  de 
l'intelligence  ordinaire  de  l'homme: 
elles  ne  donnent  pas  de  conviction  ,  et 
ne  sont  pas  non  j  lus  relut  obles.  Donc 
il  n'y  a  rien  de  fixe  et  de  constant 
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dans  ce  qu'on  appelle  la  raison  :  mais, 
d'un  autre  côté,  le  scepticisme  absolu 
ne  sert  à  rien  dans  la  pratique,  <  i  <  t 
incompatible  avec  notre  nature  ;  il 
faut  donc  permettre  à  notre  instinct 
seusitif  le  raisonnement  empirique  sur 
l'existence  et  la  nature  des  objets, 
parce  que  c'est  une  occupation  utile  et 
appropriée  à  notre  intelligence  ,  quoi- 
que les  connaissances  qui  en  dérivent 
demeurent  toujours  incertaines.  Donc 
le  philosophe,  convaincu  de  la  diva- 
gation et  de  la  faiblesse  de  la  raison  , 
doit  paraître  modeste  et  circonspect 
dans  ses  recherches  ;  il  doit  prolonger 
ses  cloutes  autant  que  possible  ,  et 
chercher  seulement  k  les  mettre  en 
harmonie  avec  l'entendement  humain. 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  conclusion 
de  la  philosophie  de  Hume.  Mais,  ar- 
rive sur  le  bord  de  l'abîme,  il  n'a  pas  su 
le  respecler.il  étend  les  nuages  de  son 
scepticisme  sur  l'existence  de  Dieu  ,  le 
libre  arbitre,  l'immortalité  de  l'amc  , 
et  il  justifie  le  suicide.  Eu  vain  parait- 
il  conclure  quelquefois,  de  l'impuis- 
sance de  la  raison  humaine  ,  la  né- 
cessité d'une  révélation  divine  qui 
nous  enseigne  les  grandes  et  impor- 
tantes vérités  dont  il  nous  est  im- 
possible d'acquérir  la  conviction  d'une 
autre  manière  ;  cette  considération  , 
que  Pascal  avait  prise  pour  base  dans 
le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
n'est  que  faiblement  indiquée  par  Hu- 
me :  celui  -  ci  semble  au  contraire 
tourmenté  du  besoin  d'arracher  du 
cœur  de  l'homme  les  plus  utiles 
croyances,  et  d'étouffer  en  lui  jusqu'à 
la  dernière  étincelle  de  ce  feu  sacre 
qui  alimente  dans  son  ame  la  flamme 
des  sentiments  religieux.  Cependant 
Hume  s'apercevait  que  ses  désespé- 
rantes recherches  n'avaient  abouti 
qu'a  isoler  l'homme  de  son  Dieu,  de 
la  nature,  de  lui-même 9  qu'à  le  pla- 
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ccr  au  milieu  d'un  vide  immense  et  2. 
l'environner  de  ténèbres.  Dans  son 
ouvrage  sur  les  principes  de  la  mora- 
lité, il  a  cherché  à  se  soustraire  aux 
funestes  conséquences  de  sa  propre 
doctrine  et  à  fonder  une  philosophie 
pratique:  il  admettait  comme  an  fait 
l'existence  d'une  moralité  dans  le  gen- 
re humain.  «Ou  ne  peut,  disait-il, 
en  trouver  le  principe  ni  dans  l'amour 
de  soi  ni  dans  la  raison.  Les  penchants 
de  l'homme  à  la  grandeur  d'âme,  à  la 
bienveillance,  à  l'amitié,  à  la  recon- 
naissance, à  la  compassion,  etc.  sont 
directement  opposés  au  système  qui 
prétend  ériger  l'amour  de  soi  en  prin- 
cipe de  la  morale:  les  impressions 
morales  diffèrent  manifestement  et  es- 
sentiellement des  sentiments  de  l'in- 
térêt personnel.  On  ne  peut  non  plus 
le  chercher,  ce  principe,  dans  la  rai- 
son :  le  principe  moral  est  actif  et  dé- 
termine la  volonté  ;  la  raison  est  un 
principe  inactif  qui  demeure  toujours 
dans  l'empire  des  idées ,  et  qui  n'éveille 
en  nous  ni  désir  ni  aversion.  Cependant 
le  jugement  moral  détermine  ta  vertu 
comme  un  but  absolu;  la  vertu  est 
désirable  pour  elle-même  et  non  pour 
aucun  autre  intérêt;  elle  procure  une 
satisfaction,  une  jouissance  indépen- 
dante de  toute  autre  cause  :  il  doit  donc 
y  avoir  un  sentiment  intérieur  q 
soit  affecté  par  elle;  et  de  même  q 
ce  qui  satisfait  ou  blesse  notre  senti 
ment  physique  et  excite  en  nous  u 
plaisir  ou  un  déplaisir  naturel,  est 
pour  nous  bon  ou  mauvais ,  il  existe 
par  la  nature  même  du  sentiment  mo- 
ral inné  en  nous,  un  bien  et  un  mal 
mura!;  le  preraiers'appelle  vertu,  et  le 
second  vice.  Cette  théorie  des  senti- 
ments moraux ,  dont  le  germe  se  trou- 
vait dans  Shaftesbury,  est  plus  conso- 
lante dans  ses  conséquences  que  la 
théorie  des  idées  du  même  auteur  :  ce- 
pendant le  principe  de  la  vertu  ;  comme 
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celui  des  idé<  s,  s'y  trouve  aussi  ramené* 
à  un  instinct  primitif  aveugle,  quoique 

d'une  nature  différente.  Le  système 
de  l'existence  de  ee  sentiment  moral 
a  été  adopté  et  développe*  par  quel- 
ques philosophes,  et  réfuté  par  d'au- 
tres. La  doctrine  de  Hume  sur  l'en- 
tendement hum  iin  a  aussi  eu  dans  la 
suite  de  trop  nombreux  partisans  ; 
mais  elle  a  trouve  de  plus  habiles 
antagonistes,  dans  Rcid  ,  Beattie  et 
Oswald.  La  seconde  partie  des  Essais, 
ou  les  Discours  politiques  de  Hume  , 
avait  paru  en  in5i  (.);  c'est  sui- 
vant lui  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  eut 
d'abord  un  succès  véritable.  Il  ajoute 
que  ses  Recherches  sur  la  théorie  des 
sentiments  moraux, lemeiileurdetous, 
parurent  en  1702,  sans  produire  la 
moindre  sensation.  L'auteur  fut  nom- 
mé cependant,  cet  te  année  même,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  des  avocats 
d'Edimbourg:  cette  place  ne  lui  don- 
nai! que  de  très  faibles  émoluments; 
mais  elle  lui  procurait  l'usage  d'une 
grande  bibliothèque.  Cet  avantage  lui 
suggéra  l'idée  d'écrire  Y  Histoire  ci:  An- 
gleterre: cette  grande  entreprise  a  été 
l'occupation  du  reste  de  sa  vie.  Le 
premier  volume  de  l'Histoire  de  la 
maison  de  Stuart,  parut  en  17^;  !e 
second  en  17 :">(>•  ce  qui  concerne  la 
maison  de  Tudor  fut  publié  en  17.^0; 
et  enfin,  en  i-(ii  ,  on  mil  en  vente 
1rs  volumesfjui  traitaient  des  premiers 
temps  de  l'histoire  d'Angleterre  et 
complétaient  tout  l'ouvrage  (2}.  lî  est 
devenu  classique,  même  du  vivant  de 
l'auteur;  mais,  comme  presque  toutes 
SCS  autres  productions,  il  n'eut  point 
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de  succès  dans  sa  nouveauté  et  essuya 
de  nombreu  i  'lentes  critiques. 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  or- 
gueilleuse malice  Hume  rappelle  dans 
L'histoire  de  sa  vie  ks  dédains  du  pu- 
blic pour  ce  bel  ouvrage.  «  Je  cemp- 
»  tais  beaucoup,  dit-il,  sur  le  succès 
»  de  cette  production.  J'étais,  je  le 
»  savais  ,  le  seul  historien  de  mon  pays 
»  qui  eût  écrit  sans  rien  sacrifiera  l'as- 
»  cendant  du  pouvoir  dominant,  à 
»  l'autorité  présente,  à  l'intérêt  du 
»  moment,  aux  préjugés  populaires; 
»  et  comme  ce  sujet  était  à  la  portée 
»  de  tous  les  esprits,  je  m'attendais  h 
»  recueillir  l'approbation  de  tous  les 
»  lecteurs:  rnaiscombien  je  fus  trompé 
»  dans  mon  attente!  Des  cris  unanimes 
»  de  reproches,  de  désapprobation  et 
»  même  de  haine,  m'assaillirent  de 
»  toutes  parts;  les  Anglais,  les  Ecos- 
»  sais,  les  Irlandais,  les  Wighs,  les 
»  Toris,  les  incrédules  et  les  dévots, 
»  les  partisans  de  l'église  établie  et  les 
»  dissidents,  les  patriotes  et  les  gens 
»  de  cour,  tous  s'unirent  avec  fureur 
»  contre  l'homme  qui  avait  osé  s'at- 
»  tendrir  en  racontant  les  malheurs 
»  de  Charles  Ier.  et  du  comte  de  Straf- 
»  ford.Cequi  était  plus  humiliant,  c'est 
»  qu'après  que  cette  effervescence  de 
»  l'animadversiongéne'raîefut  apaisée, 
»  le  livre  parut  tomber  dans  l'oubli. 
»  M.  Millar,  mon  libraire,  m'apprit 
»  qu'il  n'en  avait  pas  vendu  quarante 
»  cinq  exemplaires  dans  une  année. 
»  Si  j'excepte  le  primat  d'Angleterre 
»>  (  le  Dr.  Hcrring)  et  le  primai  u[\- 
»  lande  (le  Dr.  Stone),  qui  m'ecri- 
»  \i.»<nt  de  ne  point  me  décourager, 
»  je  ne  pouvais  trouver  dans  les  trois 
»  royaumes  un  seul  homme  un  peu 
»  considén:  par  son  rang  <•  par  sa 
»  réputation  comme  homme  de  lettres, 
»  qui  put  supporter  la  lecture  de  mou 
re.  ■'  Cependant  Hume  vit    .,    1 

.  j  s'accroître  dans  sa  patrie,  et 
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se  répandre  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Sc>  <>m  race    plus  recherchés  furent 
payés  libéralement  par  ses  libraires: 
int  riche  et  indépendant;  et  le 
ministre,  lord  Bute,  lui  fil  obtenir  du 
yoi  une  forte  pension,  li  esta  sez  éton- 
nant qu'il  n'ait  rien  dit  de  ce  fait  dans 
l'histoire  de  sa  vie.  Il  avait  résolu  de 
ne  plus  soi  tir  de  l'Ecosse,  sa  patrie, 
lorsque  lord  Hertford  l'engagea,   en 
3^65,  à  l'accompagner  en  qualité  de 
secrétaire  de  son  ambassade  à  la  cour 
de  France:  il  v  consentit.  La  manière 
dont  il  fut  reçu  à  Paris,  surpassa  son 
attente.   Ecoutons   Grirarn  (i),    son 
contemporain,  qui  îe  •  eint  d'une  ma- 
nière piquante,  et  nous  fait  bien  con- 
naître le   monde  d'alors.  "M.  Hume 
»  doit  aimer  la  France  ;  il  y  a  reçu  l'ac- 
»  ceuil  le  plus  distingué  et  le  plus  ffit- 
v  leur.  Paris  et  la  cour  se  sont  dispu- 
»  té  L'honneur  de  se  surpasser.   Ge- 
»  pendant  M.  Hume   est  bien  aussi 
»  hardi  dans  ses  écrits  philosophiques 
»  qu'aucun  philosophe  de  France:   ce 
»  qu'il  y  a  encore  de  plaisant,  c'est 
•»  que  toutes  les  jolies  femmes  se  le 
»  sont  arraché  et  que  le  gros  philoso- 
»  phe  écossais  se  piait  dans  leur  so- 
»  ciété.  C'est  un  excellent  homme  que 
»  David  Hume;  il  est  naturellement 
v  serein.    Ii  entend  finement;  il  dit 
»  quelquefois  avec  sel ,  quoiqu'il  parie 
»  peu:  mais  il  est  lourd  et  n'a  ni  eha- 
»  leur  ni  giâce,  ni  agrément  dans  l'es- 
»  prit,  ni  rien  qui  soit  propre  à  s'al- 
»  lier  au  ramage  de  ces  charmantes 
»  petites  machines  qu'on  appelle  jolies 
■»  femmes.  Oh!  que  nous  sommes  un 
»  drôle  de  peuple  !  »  Hume,  en  retour- 
nant à  Londres   en   1766,    emmena 
avec  lui  Jean-Jacques  Rousseau  avec 
lequel  il  s'était  lié;  et  il  se  montra  très 
actif  et  très  empressé  à  lui  rendre  tous 
les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir  : 

(1)  Correspondance,  première  partie,  tome  v, 
PaSc    'M- 
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i!  lui  avait  même  obtenu  une  pension 
du  roi  d'Angletei  rc  ;  mais  tout-à  coup 
et  au  uioinent  où  on  s'y  attendait  le 
moins,  une  dissension  éclata  entre  ces 
deux  hommes  célèbres.  Rousseau  re- 
fusa la  pension  qui  lui  était  offerte. 
Hume  crut  devoir  publier  Y  Exposé 
succinct  de  la  contestation  qui  s'est 
élevée  entre  M.  Hume  et  M.  Rous- 
seau ;  et  le  public  fut  alors  inondé  de 
brochures  relatives  à  cette  misérable 
quere!le(i).  Hume  dit,  dans  cet  exposé, 
que  cette  étrange  affaire  contient  plus 
d'incidents  extraordinaires  qu'aucune 
autre  aventure  de  sa  vie;  et  pourtant 
dans  L'histoire  qu'ii  a  écrite  sur  lui- 
même,  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  ce  démê- 
lé, et  le  nom  de  5.-5.  Rousseau  n'y  est 
pas  même  prononcé.  Il  a  pensé  avec 
raison  que  cette  affaire  s'était  mal  ter- 
minée pour  l'un  comme  pour  l'autre, et 
avait  fait  toit  à  tous  deux.  Jamais  deux 
caractères  ne  furent  plus  opposés  que 
ceux  de  Hume  et  de  Rousseau.  Tous  les 
sentiments  du  premier  étaient  calmes 
et  modérés; ceux  du  second,  fougueux 
et  concentrés  :  Hume  était  sociable  et 
gai;  Rousseau  misanthrope  et  chagrin. 
Hume  dit  de  lui-même  qu'il  a  toujours 
considéiéde  préférence  le  beau  côté  des 
choses,  plutôt  que  leur  mauvais  côté  '? 
disposition  d'esprit,  ajoute -t-fl,  qui 
vaut  mieux  que  toutes  les  richesses  du 
monde  :  l'on  sait  avec  quels  pénibles 
soins   J.  J.  Rousseau ,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  surtout,  recher- 
chait tout  ce  qui  pouvait  prêter  quel- 
que réalité  aux  fantômes   créés  par 
sa   lugubre   imagination.    Rousseau  , 
lorsque  Hume  lui  offrit  une  retraite 
en  Angleterre  ,   avait  déjà  donné  dea 
preuves    de     cette    affection    hypo- 
condriaque ,  qui  augmenta  en  lui  gra- 
duellement,et  qu'on  croit  s'être  teruu- 


(1)  On  en  a  recueilli  une  partie  dans  les 
tomes  xxvii  el  xxvm  de  la  eollectiou  de*  OEu- 
vre s  de  Rousseau  ,  eiiit,  de  Puioçot,  libraire.. 
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née  par  le  suicide.  Une  bienveillance 
naturelle  ,  le  désir  d'être  utile  à  un 
homme  célèbre  ,  un  louable  orgueil 
national  ,  tels  paraissent  avoir  été  les 
motifs  qui  guidaient  Hume  dans  sa 
conduite  envers  Rousseau.  Au  milieu 
des  protestations  d'amitié  qu'on  lui 
prodiguait ,  ce  dernier  pénétra  facile- 
ment une  partie  de  ces  motifs;  mais 
dans  U  solitude  où  il  était  retiré  il 
les  considéra  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  Il  lui  parut  certain  que 
Hume,  lié  avec  d'Alembert  et  les  autres 
philosophes  de  Paris  ,  ne  l'avait  atti- 
ré en  Angleterre  que  pour  nuire  à  sa 
réputation  et  le  dégrader  par  ses  bien- 
faits. Alors ,  des  gestes,  des  regards , 
des  exclamations  faites  en  rêvant , 
devinrent  bientôt  pour  Rousseau  la 
démonstration  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus.  Cependant  il  craignait 
de  se  tromper ,  et  résistait  à  ces  senti- 
ments de  défiance  qui  le  rendaient 
coupable  d'ingratitude.  Mais  ,  sur  ces 
entrefaites,  on  inséra  dans  les  papiers 
anglais  une  lettre  supposée  du  roi  (!e 
Prusse  ,  où  la  manie  de  Rousseau  de 
se  croire  persécuté  par  le  monde  en- 
tier, était  tournée  en  ridicule:  la  lettre 
était  d'flor.  Walpolc.  Ce  tut  un  coup  de 
foudre  pour  le  malheureux  Jean-Jac- 
ques :  il  crut  que  Hume  en  était  l'au- 
teur ;  et  ne  considérant  plus  son  ami 
que  comme  le  plus  noir  et  le  plus  af- 
freux des  hommes,  il  lui  envoya  cette 
longue  lettre,  datée  de  Wooton,le  10 
juillet  i  7Ô6,  lettre  curieuse  à  lire  parce 
qu'elle  porte  l'empreinte  de  tout  son 
talent,  et  qu'il  y  met  à  nu  toutes  les 
bizarreries  de  son  ame  scnsihle,  or- 
guei  Meuse  et  défiante.  Hume,  que  cette 
liaison  fatiguait  sans  doute, au  lieu  d'a- 
voir pitié,  ainsi  qu'il  le  devait,  de  cet 
esprit  malade,  répondit  comme  un 
homme  offense*;  et  la  rupture  lut  con- 
sommée. Cette  affaire  ayant  fait  quel- 
que bruit  dans  le  publie  f  Hume,  au- 
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quel  les  amis  et  les  enthousiastes  de 
Rousseau  prêtaient  des  tortsqu'iî  n'a- 
vait pas  ,  publia  sa  correspondance 
avec  le  philosophe  genevois  ,  et  y  joi- 
gnit un  commentaire  propre  à  faire 
ressortir  l'ingratitude  de  ce  dernier  à 
son  égard.  Le  philosophe  anglais- 
commit  une  grande  faute  en  publiant 
ce  pamphlet.  Il  n'avait  pas  le  droit, 
même  pour  sa  défense,  de  trahir  le 
secret  des  correspondances  privées  ; 
et  en  faisant  connaître  lui-même  des 
bienfaits  dont  il  était  l'auteur  ,  il  per- 
dait nécessairement  aux  yeux  des 
hommes  délicats  tout  le  mérite  d'un 
bienfaiteur.  Hume  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d'état  en  1767  ;  et  en  1  769 
il  se  retira  de  nouveau  a  Edimbourg, 
riche  d'environ  '24°°°  francs  de  ren- 
te ,  joyeux  ,  plein  de  santé  ,  espérant 
jouir  long-temps  de  la  réputation  tou- 
jours croissante  de  ses  ouvrages ,  et 
disposé  ,  comme  il  le  dit  lui-même  à 
essayer  du  superflu  après  avoir  long- 
temps été  réduit  au  nécessaire.  Mais, 
en  1775  ,  il  fut  attaqué  d'une  dissen- 
terie  ,  qu'il  jugea  bientôt  lui-même  in- 
curable. Il  vit  approcher  sa  fin  avec 
calme  et  sérénité.  Ses  forces  dimi- 
nuèrent peu  à  peu,  et  il  mourut  pres- 
que sans  douleur  le  u(5  août  177^. 
11  avait  'ait  lui  -  même  foules  les 
dispositions  que  réclamait  sa  fin  pro- 
chaine ,  et  rédigé  les  instructions  r<  - 
latives  à  ses  funérailles  :  enfin  ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort  ,  il  écrivit 
une  Notice  sur  sa  propre  vie,  où  il 
s'exprime  toujours  au  passé  et  comme 
s'i!  n'était  déjà  plus.  «  J'étais,  dit-il  , 
»  en  terminant  ,  d'un  tempérament 
»  doux,  qui  se  possédait  facilement, 
»  ouvert ,  sociable  ,  gai ,  capable  d'à:  • 
»  tachement ,  niais  peu  susceptible  de 
»  haine,  et  né  avec,  beaucoup  de  ino- 
»  dération  dans  toutes  mes  pas; 
»  Le  désir  de  me  distinguer  dans  la 
icre  des  lettres ,  qui  fut  toujours 
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»  ma  passion  dominante  ,  ne  m'a  ja- 
»  mais  aigri  le  caractère,  quoique  j'aie 
»  vu  tant  de  fois  mfs  espérances  ren- 
v  versées.  Ma  société  n'éiait  désa- 
»  gréable  ni  à  la  jeunesse  frivole,  ni 
»  aux  personnes  studieuses  et.  ins- 
»  truites.  Et  comme  je  trouvais  un 
■»  plaisir  singulier  à  fréquenter  les 
»  femmes  modestes  et  vertueuses  , 
»  l'eus  toujours  à  me  louer  de  leurs 
»  procèdes  envers  moi.  Plusieurs  bom- 
5)  mes  éminents  par  leur  sagesse  ont 
»  eu,  je  le  sais,  de  justes  raisons  de  se 
»  plaindre  de  la  calomnie  ;majs  je  ne 
»  fus  pas  même  atteint  par  sa  dent 
»  envenimée  ;  et  quoique  je  me  sois 
»  imprudemment  exposé  à  la  haine 
»  des  factions  civiles  et  religieuses  , 
î)  elles  semblaient  avoir  perdu  toute 
v  leur  fureur  à  mon  égard  :  nies  amis 
»  n'eurent  jamais  besoin  de  justifier 
»  un  seul  trait  de  mon  caractère  ni 
»  une  seule  circonstance  de  ma  con- 
»  duite.  »  !!  y  a  bien  quelque  exagé- 
ration dans  pet  éloge  que  Hume  fait  de 
lui-même  ;  mais  on  doit  dire  cepen- 
dant que  sa  vie  fut  irréprochable  ,  si 
Von  est  convenu  de  ne  pas  mettre  au 
rang  des  actions  coupables  la  publi- 
cation d'écrits  d'une  tendance  funeste 
à  l'existence  des  sociétés  et  au  bonheur 
de  l'homme.  ïhorn.  Edward  Riichie 
a  donné  en  anglais  un  Essai  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  David  Hume , 
ï  807  ,  in-8  '.  de  5  ïo  pag.  On  en  peut 
voir  l'extrait  dans  \cMonthlj  Reinew 
de  mai  1810,  pag.  57.  La  Fie  de 
Hume  ,  écrite  par  lui-même ,  a  été 
traduite  en  français  pat  Suaid  ,  1777, 
in- 12.  Une  Correspondance  du  doc- 
teur Tucker  et  de  David  Hume 
avec  le  lord  Kaimcs  ,  concernant 
le  commerce ,  se  trouve  à  la  suite  dû 
Coup-d'œil  sur  la  force  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  par  C'arkè,  traduit  en 
français  pir  Marchena,  1802,  in-8°, 
/  Voyez,  pour  les  traductions  des  ou- 


HUN 

vrages  de  Hume,  les  articles  de  Mra<T* 
Belot,  ÏV,  i36;  Desboulmiers  , 
XI  ,  i4^  J  Holbach,  XX,  6440 

W-R. 

HOMPHREY  (Laurent),  labo- 
rieux écrivain  anglais  ,  ne,  vers  i5'27, 
à  Newport  Pagnell  dans  le  comté  de 
Buclingham  ,  étudia  à  Cambridge, 
puis  à  Oxford ,  et  fitensuite  un  voyage 
à  Zurich,  d'où  il  rapporta  en  Angle- 
terre une  partie  des  opinions  deZwin- 
gle.  Il  lut  nommé,  eu  i56o,  profes- 
seur de  théologie  à  Oxford,  président 
du  collège  de  la  Ma  ielènc  l'année 
suivante  ,  et  doyen  de  Gloucestcr  en 
1570.  il  fut  transféré,  en  1680,  au 
doyenné  de  Winchester  ;  et  il  mirait 
été  élevé  probablement  à  l'épiscopat, 
sans  ses  principes  religieux  qui  le  fai- 
saient appeler,  par  quelques-uns,  l'un 
des  porte-étendards  des  non-confor- 
mistes. Il  mourut  en  février  1590, 
père  de  douze  enfants,  et  auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  Episloladegrœ- 
cis  Utteris ,  et  Homeri  lectione  et 
imitalione,  imprimée  à  la  tête  de  la 
Comucopia  d'Adrien  Junius,  Baie  , 
1  558.  IL  De  religionis  conservatione 
et  reformations.,  deque primalu  re- 
gum  ,  Baie,  i55g.  111.  De  ratione 
interprétai) di  auc  tores ,  Baie, 
IV.  Optimales,  sive  de  nobilitate , 
ejusque  antique,  origine,  etc.,  Baie, 
i5(Jo.  V.  Joannis  Juelli  Jn^li  , 
episcopi  Sarisburiehsis ,  vita  et  mors, 
ejusque  verœ doctrines  defertsio,  etc., 
Londres,  1  575.  VI.  Des  Sermons, 
des  harangues,  et  quelques  écrits  de 
controverse  contre  Campian  et  autres 
écrivains  catholiques.  On  lui  reproche 
d'avoir  adopté  aveuglément  bien  des 
calomnies  contre  l'Eglise  romaine.  L. 

HUNALD  ,  due  d'Aquitaine  ,  fils 
d'Eu  les  et  de  Vallrude  ,  cousine  de 
Charles-Martel,  fi'le  du  duc  Anchi 
ou  Valaçhise,  naquit  au  commence 
ment  du  viue.  siècle.  Après  la  raor 


; 


HUN 

du  duc  d'Aquitaine,  Eudes  fou  père  , 
qui  eut  lieu  en  703  ,  Hunald  lui  suc- 
céda dans  toutes  ses  souverainetés  , 
réunissant  le  duché  de  Toulouse  à 
celui  d'Aquitaine;  étendant  sa  domi- 
nation ,  non  seulement  en  toute  la 
partie  de  la  France  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  , 
mais  encure  sur  le  Toulousain  ,  l'Al- 
bigeois, le  Govaudan  ,  le  Vêlai ,  etc. 
Il  régna  pareillement  sur  presque 
toute  la  Provence  ,  dont  les  Sar- 
rasins ne  tardèrent  pas  à  le  chas- 
ser ,  et  qui  ,  ayant  été  depuis  con- 
quise sur  eux  par  Charles  Martel ,  ne 
retourna  plus  à  son  ancien  maître. 
Hunald  montait  à  peine  sur  le  trône  , 
lorsqu'il  apprit  que  le  maire  du  palais 
de  Tiiicrn  accourait  pour  l'attaquer 
avec  des  forces  considérai.»' es.  Char- 


les 


,  âpre 


es  avoir  traversé  d'immenses 


campagnes  qui   ne  présentèrent  au- 
cune résistance,  arriva  sur  îa  Garon- 
ne, et  s'empara  de  Blaye  et  de  Bor- 
deaux en  735.  Au  printemps  suivant, 
•j3(>,  il  rentra  dans  la  Gascogne  (ou 
nommait  alors  ainsi  tous  les  pays  com- 
pris entre  la  Loire  et  les  Pyrénées), 
bercé  de  l'espoir  d'un  triomphe  aisé: 
mais  il  s'était  trompé.  Hunald  ,  cette 
fois  ,  ayant  en  le  temps  de  mettre  sur 
pied  des  troupes  considérables  ,  mar- 
cha au-devant  de  Charles  Marte!  ;  et, 
lui    avoir  livré    de   sanglants 
combats  dans  lesquels  il  eut  presque 
toujours  l'avantage  ,  il  contraignit  son 
ennemi  à  traiter  de  ia  paix.  C<  peu- 
Martel  obtint  la  plus   impor- 
:    Car    II  11- 
nald  ,  demeurant  paisible  possesseur 
OUS  !c  titre    de  duc  , 
.ait  à  tenir  ses  domaines  à  foi  et 
hommage  rie  Charles  Martel,  et  de  ses 
fils  ,  Carloman  et  Pcpin  ,  sans 
qu'il  (ùt  question  ,  ajoute  l'historien 
dont  nous  tenons  ces  détails,  du  loi 
ïbierri  alors  régnant;  ce  qui  montre 
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à  quel  degré  de  puissance  le  maire  du 
palais  était  parvenu.  Hunald  ,  délivré 
du  péril  que  lui  avait  fait  courir  son 
rival  ,  s'occupa  du  soin  d'augmenter 
son  armée  ,  et  de  fortifier  ses  vil  es 
et  ses  châteaux.  Après  la  mort  de 
Charles  Martel,  arrivée  en  741  ,  ses 
enfants  ,  Pcpin  et  Carloman  ,  prirent 
les  armes ,  passèrent  la  Loire  à  Orléans, 
ravagèrent  le  Berri,  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de  Bourges  ,  et  pénétrèrent 
plus  avant.  Hunald  se  mit  en  campa- 
gne :  le  succès  ne  répondit  point  à 
son  attente  ;  il  fut  battu  ,  eteoutraint 
de  se  dérober  parla  fuite  aux  fers  qu'on 
lui  réservait  :  il  se  jeta  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne  avec  sa  famille  , 
et  les  vainqueurs  ne  l'y  poursuivirent 
pas.  Pépin  et  Carloman,  après  avoir 
défait  les  Romains  { c'est  ainsi  que  nos 
anciens  historiens  appellent  les  Aqui- 
tains pour  les  dis! i liguer  des  Français), 
après  avoir  pris  le  château  de  Lu- 
ehes  ,  dévasté  le  Poitou  et  une  partie 
de  la  Gascogne,  se  retirèrent  sur  la 
nouvelle  qui  leur  parvint  de  la  révolte 
des  Allemands.  Le  duc  d'Aquitaine  , 
loin  d'être  découragé  par  le  mauvais 
succès  de  ses  armes,  poursuivit  son 
entreprise,  et  alla  chercher  au  loin  de 
puissants  alliés,  dont  le  plus  redou- 
table fut  Odiion ,  duc  de  Bavière  ;  sou 
exemple  avant  entraîné  les  Saxons 
et  les  Allemands  ,  ils  opérèrent  une 
diversion  favorable  aux  Aquitains. 
Hunald ,  de  son  côté ,  les  seconda 
vivement  :  il  entra  en  Normandie  , 
prit  et  pilla  la  ville  de  Chartres  ; 
mais,  sur  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces français  avaient,  en  cinquante- 
deux  [ours  ,  l'an  */|3,  terminé  leur 
expédition  contre  les  Bavarois,  il  se 
retira  en  toute  bâte  :  plus  tard  forage 
l'atteignit.  Effraye  des  grands  prépa 
ratifs  de  ses  adversaires,  et  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  ré- 
sister, il  leur  prêta  de  nouveau   le 
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serment  de  fidélité,  se  reconnut  leur 
vassal,  et  leur  donna  des  otages  pour 
répondre  de  sa  promesse.  Après  la 
conclusion  de  cette  paix  ,  les  princes 
français  repassèrent  la  Loire,  lais- 
sant Hunald  paisible  possesseur  de 
l'Aquitaine.  Cette  même  année  745, 
ce  souverain,  aveugle  par  l'ambition  , 
se  souilla  d'un  crime  horrible  dont 
le  ciel  sembla  poursuivie  le  châti- 
ment sur  sa  race.  Hatton  ,  son  frère, 
avait  depuis  long  temps  fait  alliance 
avec  Charles  Martel  et  ses  enfants  ; 
deux  fois  il  avait  trahi  son  frère 
Hunald  :  son  caractère  inquiet  et  re- 
muant ,  sa  légèreté  naturelle,  étaient 
l'objet  des  craintes  du  prince  d'A- 
quitaine. Celui-ci  résolut  de  s  en  dé- 
livrer j  et  le  moyen  qu'il  choisit  fut 
atroce.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut 
traité  avec  Pépin  etCarloman,  il  en- 
gagea son  frère  qui ,  pour  lois  ,  était 
à  Poitiers  ,  de  venir  à  sa  cour ,  lui 
jurant  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal.  A  peine  Hatton  fut-il  arrivé  a 
Toulouse  ,  qu'il  se  vit  entouré  de 
farouches  soldats  ,  et  emprisonné  ; 
bientôt  après,  Hunald  lui  fit  crever 
les  yeux;  supplice  affreux,  qui  ne 
tarda  pas  à  causer  la  mort  du  mal- 
heureux Hatton.  On  l'ensevelit  dans 
l'église  cathédrale  de  Limoges.  Ce  for- 
fait était  à  peine  commis,  que  déjà  les 
remords  pénétrèrent  dans  l'amc  du 
coupable  ,  qui ,  ne  pouvant  étouffer  le 
cri  de  sa  conscience ,  abdiqua  sa  cou- 
ronne ducale  peu  de  jours  après  ,  en 
faveur  de  son  fils  Waïfre,  et  se  revêtit 
de  l'habit  de  pénitent  dans  le  monas- 
tère de  l'île  de  lié.  Il  demeura  vingt- 
trois  ans  dans  celle  solitude  :  mais, 
en  768  ,  ayant  appris  la  mort  cruelle 
du  duc  d'Aquitaine,  son  fils,  assassi- 
né par  les  ordres  du  roi  Pépin  ;  touché 
d'ailleurs  de  la  désolation  de  sa  fa- 
mille ,  et  du  triste  étal  de  Loup  ,  son 
pdit  fils ,  i!  se  ci  ut  en  droit  de  sortir 
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du  cloître,  pour  tirer  vengeance  des 
maux  dont  la  maison  de  Charles 
Martel  avait  accablé  celle  de  Glovis. 
L'instant  lui  semblait  favorable  :  le 
roi  Pépin  venait  d'expirer  ;  Chai  les 
et  Carioman  ses  fils  laissaient  déjà 
éclater  leur  mésintelligence.  Cette  ri- 
valité naissante,  leur  jeunesse,  et  en- 
core plus  l'ancien  attachement  des 
Aquitains  pour  leur  prince  ,  tout  ex- 
cita Hunald,  qui,  bien  qu'au  déclin 
de  l'âge  ,  s'arma  de  nouveau  ,  mit 
l'épée  à  la  main ,  bien  déterminé  à  ne 
la  replacer  dans  le  fourreau  qu'après 
avoir  reconquis  la  principauté  d'Aqui- 
taine. Il  se'  présenta  à  ses  anciens 
sujets ,  se  fit  reconnaître  pour  sou- 
verain légitime,  leur  parla  de  ven- 
geance -j  et  tous  lui  jurèrent  de  com- 
battre et  de  mourir  pour  lui  :  mais 
il  avait  Charlcmagne  pour  adversaire. 
Maître  d'Angoulêmc,  conduisant  une 
armée  nombreuse,  parfaitement  équi- 
pée, celui-ci  attaque  le  duc  d'Aqui- 
taine, le  poursuit,  l'oblige  à  fuir  par- 
de-là  la  Garonne,  et  d'aller  avec  son 
épouse,  qu  Hunald  avait  reprise  en 
quittant  le  froc,  et  avec  le  reste  de 
sa  famille,  chercher  au-delà  de  ce 
fleuve  un  asile  chez  Loup  ,  duc  ou 
prince  de  Gascogne,  son  neveu,  fils 
de  ce  Hatton  qu'il  avait  lui  -  même 
si  cruellement  égorgé  :  rapproche- 
ment frappant  qui  semblait  ame- 
né par  la  Providence.  Charlcmagne 
continua  de  le  poursuivre.  Arrivé  à 
l'embouchure  de  laDordogne,  il  s'ar- 
rêta ,  et  envoya  delà  des  ambassa- 
deurs au  duc  Loup,  pour  lui  rappeler 
le  serment  de  fidélité  qu'il  lui  avait 
prêté,  et  le  sommer  en  conséquence 
de  lui  livrer  Hunald.  Loup ,  hors  d'état 
de  résister  aux  forces  de  Charlcmagne, 
prit  le  parti  de  se  soumettre.  Il  viola 
l'a.->ile  accordé  à  ce  prince  malheu- 
reux, fit  enchaîner  Hunald  avec  sa 
femme ,  et  les  conduisit  auprès  du  roi 
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de  France,  auquel  il  les  livra  ,  en  76g. 
Hunald,  prisonnier  de  Charlemagne  , 
s'évada  deux  ans  après. sous  le  prétexte 

d'aller  à  Home  s'ensevelir  dans  un  cloî- 
tre ,  sr  rendit  en  Lombardie,  auprès 
du  roi  Didier,  et  I  «  ttgagea  à  déclarer 
la  guerre  à  leur  ennemi  commun  'J'cy. 
Charlemagnk  et  Didier  ).  Didier, 
vaincu,  se  renferma  dan<-  Pavieavec 
Hunald  :  !e  roi  de  France  vint  les  y 
assiéger.  Les  habitants,  fatigues  de 
la  longueur  du  siège,  voulurent  capi- 
tuler :  Hunald  en  frémit;  il  s'efforça 
de  les  en  dissuader  :  mais  eux,  furieux 
de  voir  que  celui  auquel  ils  devaient 
en  grande  partie  les  malin  urs  de  la 
guerre  prétendait  encore  la  prolon- 
ger, tombèrent  sur  lui ,  et  l'assom- 
mèrent sous  une  grêle  de  pierres. 
Ainsi  mourut  misérablement,  en  7  7/»., 
le  dernier  des  princes  de  la  race  des 
Mérovingiens  ,  successivement  rois 
et  durs  d'Aquitaine  ;  et  leurs  états  fu- 
rent envahis  par  les  usurpateurs  de 
Ja  couronne  de  France  ,  comme  l'a- 
vait déjà  été  le  royaume  fondé  par 
Clovis.  Les  descendants  de  Hunald 
conservèrent  une  Lible  portion  de 
ses  domaines  ;  mais  ils  régnèrent 
long-temps  encore  en  Gascogne  , 
Guienne,  Béarn  ,  Aragon,  Navar- 
re, ete.  Le  nom  de  sa  femme  est  in- 
connu :  on  a  prétendu,  sans  beaucoup 
de  fondement,  qu'elle  s'appelait  Yal- 
trndè  de  Bourgogne.        L — NI — e. 

HUNAULD  (  François -Joiru) 
naquit  à  Gliâteaubriant ,  le  -.1^  février 
1701  :  son  père  était  mé.leein  à 
St.-Malo;  on  doit  ta  son  grand-oncle 
paternel  des  Entreliens  sur  la  rage 
(  Château  -  Gootier ,  171  î,  in-12), 
uri  Discours  physique  sur  lesjh'vres 
malignes,  etquelques  autres  ouviages 
de  <•<•  genre.  Fils,  petit-fils,  neveu  et 
cousin  de  médecins,  Hunauld  embrassa 
la  même  profession.  Il  se  livra  avec 
zè!c  à  l'étude  de  l'anatomic ,  et  suivit 
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IesleçonsdeWinslowetde  Duveruey, 
qui  le  firent    recevoir,   en    1 7^4 9    a 
l'académie  des  sciences.  C-  ne  fut  tou- 
tefois qu'en    j  728  qu'il  communiqua 
des  mémoires  à  cette  société  savante, 
«à  son  retour  de  l'Allemagne,  où  il  passa 
quelques  années  tfvec  le  duc,  depuis 
maréchal  d<   Richelieu,  dont  ii  él  it  le 
médecin,  et  qui  était  alors  chargé  de 
l'ainba.vsadede  Vienne. Hunauld  s'était 
surtout  appliqué  à  l'osléologie.  On  re- 
niai que  parmi  ses  meilleurs  mémoires 
des  Recherches  anatomiques  sur  les 
os  du  crâne  de  l'homme  ,•  d'autres  sur 
Vaccourcis  >ement    ou  V  alongement 
du  cœur  dans  la  sj  stole,  dans  lesqucl- 
lisil  par.'dîsedeterminerpourraccour- 
cissemertde  ce  vftcère;des  Réflexions 
sur  l'opération  de  la  fistule  lacry- 
male ,  qu'il  lut  à  la  société  royale  de 
Londres,  et  qui  furent  insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Né 
avec  une  grande  répugnance  pour  les 
dissections ,  l'amour  de  la  Science  par- 
vint à  le  faire   triompher  de  ses  dé- 
goûts ,   au   point    qu'il  composa    une 
belle  collection  de  pièces  d'anatomie 
et  d'injections  curieuses.  Son  voyage 
en  Hollande  lui  valut  la  connaissance 
et  l'estime:  de  Bocrhaave:  celui  qu'il 
entreprit  en  1735,  à  Londres,  lui  fit 
obtenir  le  ti're  de  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Il  avait  succédé  en  1700 
à  Duverney,  dans  la  place  fie  profes- 
seur d'anatomie  au  jardin  des  Plantés. 
Hunauld  était  aussi  modeste  qu'ins- 
truit ,  aussi  sensible  qu'éclairé  et  dé- 
sintéressé :  i'  envoyait  à  son  père  et  à 
sa   famille,   qui  étaient   pauvres  ,    le 
fruit  de  ses  économies  ;  et  d  mettait  à 
cacher  cette  bonne  action  tant  de  pré- 
caution, que  ce   ne    fut  qu'après   sa 
mort  que  l'académie  en  fut  informée. 
Il    mourut    le    i5    décembre     1742- 
On  lui  a  attribué:  1.  Nouveau  traite 
de  phjsiquc  sur    tonte   la  nature., 
Paris,  1742,  a  vu!,  iu-r.».  IL  Dis- 
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sertalion  en  forme  de  lettres  au  sujet 
des  ouvrages  de  J.  L.  Petit  sur  les 
maladies  des  os,  suivie  du  Chirur- 
gien-médecin, ou  Lettre  contre  les 
chirurgiens  qui  exercent  la  méde- 
cine, Paris,  1  726,  1  vol. in- 1  y,.  Cette 
dernière  lettre  paraît  être  de  Réncau- 
mc  de  la  Garaune.  —  Un  autre  Hu- 
sauld(P.)  est  auteur  d'une  Disser- 
tation sur  les  vapeurs  et  les  perles 
de  sang,  Paris,  1766,  iu-12. 
D~b— -s. 
HUNÉRIC,  second  roi  des  Van- 
dales établis  en  Afrique,  était  l'aîné 
des  trois  fils  que  laissa  Genséric.  Aus- 
sitôt après  ia  mort  de  sou  père  arrivée 
au  commencement  de  l'année  477,  il 
monta  sur  le  troue  où  l'appelait  la  loi 
même  par  laquelle  Gensénc  avait  réglé 
que  la  couronne  passerait  toujours  au 
plus  âge  des  princes  ses  descendants, 
*oit  que  celui  en  qui  se  trouverait  celte 
Condition  appartînt  à  ia  ligne  directe, 
soit  qu'il  sortît  des  branches  collaté- 
rales j  mais  celle  loi,  conçue  dans  le 
but  de  prévenir  les  desordres  des  mi- 
norités ,  causa  la  ruine  de  la  famille 
royale  :  Hunéric  le  premier  se  baigna 
dans  le  sang  des  siens  pour  assurer  ia 
couronne  à  son  fils.  On  sait  peu  de 
choses  des  premières  années  de  ce 
prince.  U  devait  êlre  fort  jeune  encore 
lorsque  Genséric  l'envoya  en  olage 
auprès  de  Valeutinien  111 ,  à  la  suit  du 
traite  par  lequel  il  s'engageait  à  payer 
tribut  à  l'empire,  puisqu'à  celte  épo- 
que (eu  4^5)  le  conquérant  de  l'A- 
frique était  lui-même  à  peine  âgé  de 
trente  ans.  Hunéric  fut  bientôt  ren- 
voyé à  son  père,  tant  ce  barbare  eut 
Part  d'inspirer  de  confiance  à  ia  cour 
d'Occident;  et  sept  ou  huit  ans  après , 
i!  épousa  la  fille  de  Théodemer  roi  des 
Visigoihs,  qui  régnait  sur  les  provin- 
ces méridionales  des  Gaules.  Ces  liens 
furent  rompus  par  !e  eiuel  et  soup- 
çonneux Genséric  quï;  p: .-étendant  ciue 
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sa  bru  avait  voulu  l'empoisonner  pour 
régner  à  sa  place,  lui  fit  couper  le  nez 
et  les  oreilles  ,  et  la  renvoya  dans  cet 
état  a  Théodenier.  C'est  peut-être  à 
celte  violence  qu'il  faut  attribuer,  au 
moins  eu  partie,  la  fameuse  expédi- 
tion d'Aliila  dans  les  Gaules,  par 
suite  de  l'alliance  que  se  hâ:a  de  con- 
tracter avec  le  roi  des  Huns,  Genséric 
devenu  également  l'ennemi  des  Ro- 
mains et  des  Visigoihs,  La  seconde 
épouse  d'Hunétic  fut  la  fille  aînée  de 
Valentinien  III  (  Vqy.  Eudoxie  ).  A 
l'avènement  d'Hnnéric,  le  royaume 
des  Vandales,  fondé  par  la  victoire, 
semblait  affermi  paria  paix;  mais  une 
marine  redoutable,  des  troupes  qui  de- 
vaient se  croire  invincibles,  n'éîaicnt 
que  de  faibles  appuis  pour  un  troue 
que  ne  soutenaient  pas  en  même  temps 
l'amour  du  peuple  et  les  talents  du 
chef  de  l'état.  Le  fils  de  Genséric  n'a- 
vait hérité  d'aucune  de  ses  grandes 
qualités;  et  s'il  conserva  l'Afrique, 
c'est  que  le  faible  Zenon  ,  tremblant 
devant  les  autres  barbares  qui  se  dis- 
putaient les  lambeaux  de  la  puissance 
romaine,  n'osa  entreprendre  de  l'en 
chasser.  D'ailleurs  les  Vandales  ne 
pouvaient  avoir  d'ennemi  qui  leur  fût 
plus  funeste  que  leur  roi  lui-même. 
Dansson  impitoyable  avarice ,  ilcpui>a 
les  peuples  pour  grossir  son  trésoi  ; 
les  flottes  et  l'armée  sans  paye,  sans 
entretien,  cessèrent  d'être  l'effroi  des 
Romains.  Ce  règne  cependant  s'était 
annoncé  avec  quelque  modération  :  un 
des  premiers  soins  d'Hunéric  avait  été 
d'envoyer  en  Espagne  auprès  d'Eurie, 
roi  des  Visigoihs  ,  une  ambassade 
chargée  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
gence alors  établie  entre  les  deux  na- 
tions. Il  donna  aussi  un  peu  de  repos 
à  l'église,  persécutée  sous  son  père,  et 
rendit  même  contre  les  manichéens 
des  ordonnances  sévères  qui  lui  va- 
lurent les  éloges  des  catholiques.  Mais 
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déjà  la  révolte  impunie  des  Maures, 
qui  se  cantonnèrent  sur  le  mont  Au- 
rascen  Numidic,  où  ils  se  maintinrent 
jusqu'à  la  chute  de  Gélimer,  avait  at- 
testé la  lâcheté'  du  roi  des  Vandales, 
quand  le  meurtre  de  ses  proches,  les 
supplices  des  chrétiens,  l'oppression 
du  peuple  ,  vinrent  encore  déposer 
contre  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Son 
frère  Théodoric  fut  une  de  ses  pre- 
mières victimes.  La  veuve  de  ce  prince 
s'était  acquis  l'estime  des  Vandales 
par  ses  grandes  qualités  ;  et  son  iils 
aîné  faisait  concevoir  les  plus  belles 
espérances  :  ils  n'en  devinrent  que 
pins  coupables  aux  yeux  d'Hunéric, 
qui  ies  punit  de  leurs  vertus  en 
les  faisant  égorger.  Un  autre  de  ses 
neveux  ,  Godagize  ,  fut  condamné 
avec  sa  femme  à  la  misère  et  à  l'exil. 
Les  nombreux  amis  de  Théodoric  ef- 
frayaient son  persécuteur  :  pour  n'avoir 
plus  à  les  redouter,  il  ordonna  leur 
supplice. Les  vieux  conseillers  de  son 
père,  les  serviteurs  qu'en  mourant  il 
lui  avait  recommandés,  gémissaient 
sur  les  maux  de  l'état  :  leur  mort  dé- 
livra le  tyran  de  leurs  plaintes  im- 
portunes. Heldica,  ancien  ministre  de 
Genséric,  versa  sous  le  fer  des  bour- 
reaux un  reste  de  sang  que  l'âge 
avait  presque  glacé.  Sou  frère  Ga- 
inuth,  condamné  à  des  travaux  pu- 
blics et  cruellement  fustigé  une  fois  par 
mois,  ne  trouva  qu'au  bout  de  cinq 
ans,  dans  une  mort  désirée,  la  fin  de 
ce  long  supplice.  On  ne  sait  pour 
quelles  raisons  l'empereur  d'Orient 
ci  ut,  sur  ces  entrefaites,  devoir  user 
de  quelques  ménagements  envers  Uu- 
néiie;  mais,  en  /j.So,  il  lui  envoya  en 
ambassade  Alexandre,  intendant  de 
la  maison  de  IMaeidie,  belle-sœur  du 
roi  des  Vandales.  L'objet  de  cette 
mission  parut  être  d'obtenir  d'Huné- 
ric qu'il  renonçât  formellement,  aux 
prétentions  sur  l'héritage  de  Yalcnti- 
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nion,  dont  Genséric  n'avait  cesse  d'in- 
quiéter la  cour  de  Constaulinople.  Ho- 
ngrie se  montra  disposé  à  satisfaire 
/  i  sur  ce  point.  Il  lui  fit  dire  qu'il 
voulait  contracter  avec  lui  une  amitié 
inviolable;  qu'il  renonçait  pour  tou- 
jours à  toutes  les  demandes  formées 
par  son  père,  et  qu'il  saisirait  toutes  les 
occasions  de  témoignera  l'empereur  sa 
reconnaissance  des  bons  traitements 
que  Plaeidie  recevait  à  sa  cour.  Les 
ambassadeurs  qui  portèrent  ces  assu- 
rances à  Constantinoplè ,  y  furent 
comblés  de  présents.  Alexandre  ne  fut 
pas  moins  magnifiquement  traité  par 
les  deux  princes:  il  obtint  même  d'Hu- 
néric qu'il  permît  aux  catholiques  d'é- 
lever un  évêque  de  leur  communion 
sur  le  siège  de  Carthage,  vacant  de- 
puis vingt-quatre  ans.  Leur  choix 
tomba  sur  Eugène,  dont  les  travaux 
et  le  zèle  religieux  furent,  selon  le 
rapport  des  auteurs  ecclésiastiques, 
couronnés  de  si  grands  succès,  qu'ils 
excitèrent  la  fureur  des  ariens  et  ral- 
lumèrent dans  l'Afrique  les  feux  d'une 
cruelle  persécution  ,  quoique  l'on 
puisse  soupçonner  de  quelque  exagé- 
ration les  récits  qui  nous  en  ont  trans- 
mis les  affreux  détails,  llunéric  qui, 
bien  qu'arien,  n'avait  pas  épargné  le 
patriarche  de  sa  propre  secte,  Jocun- 
dus,  qu'il  fit  brûler  vif  ta  cause  de  sou 
attachement  à  la  famille  du  prince 
Théodoric,  ne  devait  pas  être  plus 
humain  à  regard  des  calho'iques.  Sf. 
Victor  de  Vite  nous  a  laisse  l'histoire 
de  leurs  souffrances  :  nous  n'en  l 
remarquer  qu'une  seule  circonstance 
assez  singulière;  c'est  que,  dans  sa 
description  des  diverses  tortures  em- 
ployées ou  imaginées  par  les  bour- 
reaux, l'on  peut  reconnaître  l'horrible 
pratique  d'arracher  la  chevelure,  que 
l'on  a  retrouvée  parmi  les  s  I 
Nouveau-Monde.  11  paraît  qu'on  em- 
ployait pour  ce  supplice  u; 
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tourniquet  de  bois,  auquel  on   alla* 
chait  les  cheveux  de  la  victime.  Les 
uns ,  dit  St.  Victor,  perdaient  ies  yeux 
pendant  l'exécution  :1a  plupart  y  lais- 
saient aussi  la  vie.   Le  même  auteur 
rapporte  que  cette  'persécution ,  par 
laquelle  Dieu  voulut  punir  ,  dit  -  il , 
la    corruption    introduite    dans    son 
église  ,  lut  précédée  d'une  foule  de 
phénomènes,  signes  menaçants 4e  la 
colère  céleste;  il  cite  dans  le  nombre 
une  pluie   de  pierres  qui  mettaient 
le  feu    aux  maisons    où    elles  tom- 
baient.   On  porte  à  plus  de  quatre 
cents  le  nombre  des  évêques  qui  lu- 
rent alors  chassés  de  leurs   églises, 
dont  les  biens  lurent  vendus  ou  livrés 
aux  ariens;  mais  il  paraît  qu'un  seul 
reçut  la  palme  du   martyre  :  ce  lut 
Laetus  évèquc  de  Leptis.  Les  gémisse- 
ments des  autres  chrétiens  livres  au 
supplice ,    les   plaintes    des    confes- 
seurs ,   dont   plusieurs ,  si   l'on    en 
croit  les  annalistes  du  temps,  conser- 
vèrent l'usage  de  la  parole  après  qu'on 
leur  eut  coupé  la  langue,  parvinrent 
jusqu'à  Rome,  et  émurent  vivement 
le  pipe  Félix  II.  Il  invoqua,  en  laveur 
des  fidèles,  l'intercession  de  Zenon, 
qui  envoya  Vrane  en  Afrique,  pour 
essayer  d'adoucir  le   cruel  Hunéric. 
Mais, loin  de  se  laisser  fléchir,  le  roi, 
par  une  sorte  de  rafinement  de  féro- 
cité, ordonna  que  les  rues  par  où  l'am- 
bassadeur allait  passer  fussent  bor- 
dées d'échafauds,    de  chevalets,  de 
bourreaux,  de  victimes;  spectacle  qui 
devait    lui  ôter  tout  espoir  d'apaiser 
une  haine  si  terrible  et  si  implacable. 
Celte  inutile  ambassade  eut  lieu  en 
484«  Dans  cette  même  année,  la  mort 
vint  mettre  finaux  cruautés  et  au  règne 
d'Huiicric.    Méprisé  des    étrangers , 
détesté  de  ses  sujets,   il  laissa   son 
royaume  dans  un  tel  état  d'épuisement 
que  ses  successeurs  ne  purent  le  rele- 
ycr.  On  rapporte  qu'il  mourut  rongé 
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des  vers ,  et  dans  des  douleurs  si  i»< 
ribles  qu'il  se  déchirait  les  membrt 
avec  les  dents.  Selon  la  chronique  de 
St.  Isidore,  i  rendit  ses  entrailles 
comme  Arius.  Hunéric  laissa  trois  fi!s, 
IL.déric,  Hoamer  et  Evagès.  Mil- 
déric  fut  d'abord  écarté  du  trône,  où 
monta,  par  la  loi  d'âge,  son  cousin 
Goiidatnoud  ou  Gondebaud ,  fils  de 
Genzon,  dernier  frère  d'Huuéric.  Au 
bout  de  douze  ans,  à  Gondamond 
succéda  son  frère  Trasimond,  qui  en 
régna  vingt-sept  :  après  lui,  Hiideric, 
qui  alors ,  en  si  5,  devait  être  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  obtint  à  son  tour 
la  couronne.  Avant  de  la  placer  sur  sa 
têle,  il  se  hâ'a  de  rappeler  les  évêques 
et  de  faire  cesser  la  persécution,  afin 
d'éluder,  par  cette  pieus  subtilité,  le 
serment  que  Lui  av.it  arraché  Trasi- 
mond à  son  lit  de1  mort,  de  ne  point 
proléger  les  catholiques  quand  il  sé- 
rail roi.  Cependant  le  piiuce  Iloaraetf 
signala  les  commencements  de  ce  rè- 
gne par  des  victoires  sur  les  Maures 
qui  lui  valurent  le  surnom  d'Achille  des 
Vandales.  Mais  bientôt  les  apparences 
d'une  guerre  avec  les  Gotns  d'Italie 
qu'Hildéric  avait  offensés  en  faisant 
enfermer,  sous  prétexte  de  conspira- 
tion, Amaifride  yeuve  de  Trasimond 
et  sœur  du  grand  Thcodoric,  vinrent 
offrir  à  Gé limer  l'occasion  de  l'aire 
éclater  les  projets  ambitieux  qu'il  cou- 
vait depuis  long-temps.  Il  se  saisit  en 
55o  de  la  personne  d'Hildéric  et  de 
ses  deux  frères,  les  retint  en  prison  , 
et  monta  sur  le  trône  des  Vandales, 
dont  il  fut  le  dernier  roi  (  ty oy.  Beli- 
sairf  ).  G — d. 

HUNIADE  (  Jean-Corvin  )  ,  vaï- 
vode  de'Transsilv  mie,  régent  de  Hon- 
grie ,  naquit  au  com.'.riiccmcî-tiluxv'*. 
siècle.  Sa  mère  était  grecque  et  son 
père  était  valaque.  S'il  eût  m  ré  quel- 
qu'orgueil  de  sa  naissance  ,  il  aurait 
pu  prétendre  ê:re  du  sang  des  cm- 
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pereurs  deConstantinople  du  côte'  ma- 
terne!; et  le  nom  romain  deCorvinus 
était  plus  que  suffisant  chez  un  va- 
laque  pour  l'autoriser  à  se  croire  is- 
su des  plus  célèbres  patriciens  de  l'an- 
cienne Rome  ,  les  Valériens.  Mais 
Huniade  ,  pour  vivre  dans  l'histoire 
et  pour  être  illustre  ,  a  pu  ne  compter 
que  sur  ses  exploits  et  sur  sa  gloire, 
©es  sa  jeunesse  il  se  distingua  dans 
les  guerres  d'Italie  ;  et  Philippe  die 
Comines,  dans  ses  Mémoires,  le  pré- 
conise sous  le  nom  du  chevalier  blanc 
de  Valakie.  Huniade  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  avec  bien  plus  d'éclat  en 
défendant  contre  les  Ottomans  les 
frontières  de  la  Hongrie  qui  l'avait  ap- 
pelé à  son  secours  :  il  remporta  sur 
eux  trois  victoiresdans  la  memeannée. 
Ce  fut  à  ses  soins  et  à  son  crédit  que 
le  jeune  Ladislas  ,  roi  de  Pologne  , 
dut  ,  en  i44°>  la  couronne  élective 
de  la  Hongrie  :  il  récompensa  Huniade 
en  le  faisant  vaïvode  de  laTranssilva- 
nie.  La  malheureuse  bataille  de  Var- 
na ,  où  le  brave  Huniade  repoussa 
l'aile  droite  des  Turks  ,  mais  où  le 
jeune  roi ,  par  sa  témérité  ,  fut  dé- 
fait et  perdit  la  vie  ,  amena  une 
minorité  ,  pendant  laquelle  Jean  Hu- 
niade fut  élevé  ,  par  un  suffrage 
unanime,  au  rang  de  capitaine-gé- 
néral et  de  gouverneur  de  la  Hon- 
grie. Une  régence  de  douze  années 
prouva  qu'il  était  aussi  grand  poli- 
tique que  bon  guerrier.  Quatre  ans 
après  la  terrible  défaite  de  Varna,  on 
le  vit  reparaître  dans  le  cœur  de  la 
Bulgarie  ,  et  soutenir  pendant  trois 
jours  dans  les  plaines  de  Cassovie 
tout  l'effort  de  l'armée  ottomane,  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce 
fut  à  la  suite  de  cette  déroute ,  que  , 
fuyant  à  travers  les  bois  de  la  Vala- 
kie ,  Huniade  fut  surpris  par  deux 
Lrigands  :  pendant  qu'ils  se  dispu- 
taient une  chaîne  d'or  qu'ils  lui  avaient 
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arrachée  du  cou  ,  le  brave  chevalier 
blanc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  son 
sabre  :  il  tua  un  de  ces  deux  misérables, 
fit  prendre  la  fuite  à  l'autre  ;  et  ce  fut 
ainsi  qu'après  avoir  couru  mille  fois  le 
lisque  d'être  tué  ou  d'être  tait  prison- 
nier, il  reparut  au  milieu  des  chré- 
tiens qui  pleuraient  déjà  sa  perte.  Le 
dernier  exploit  de  sa  vie  ,  comme  le 
plus  glorieux  ,  fut  la  défense  de  Bel- 
grade en  i45fj.  Mahomet  second  et 
toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman 
échouèrent  devant  ce  boulevard  delà 
chrétienté.  Huniade  vit  fuir  ce  for- 
midable ennemi  ;  mais  il  mourut  un 
moisaprès  de  ses  blessures.  La  vie  mi- 
litaire de  ce  héros  n'offre  pas  les  sa- 
vantes combinaisons  d'un  général  con- 
sommé. Il  était  le  plus  brave  de  ses 
soldats  :  sur  le  champ  de  bataille  il 
leur  donnait  l'exemple  ,  et  comme 
eux  il  ne  savait  que  se  battre  :  il  at- 
taquait avec  intrépidité  ;  mais  quand 
le  sort  des  armes  ne  le  favorisait  pas  , 
il  ne  voyait  pas  de  honte  à  fuir.  11 
était  si  redouté  des  Ottomans  qu'ils 
l'avaient  surnommé  le  Diable  ,  et 
qu'ils  se  servaient  du  nom  d'Huuiade 
quand  ils  voulaient  effrayer  leurs  en- 
fants.Cette  haine  même  est  une  preuve 
de  l'estime  qu'ils  portaient  au  héros 
hongrois  :  mais  sou  plus  bel  éloge 
funèbre  sortit  de  la  bouche  de  Maho- 
met second  ,  qui ,  en  apprenant  sa 
mort,  dit  en  soupirant:  «  Je  n'ai  donc 
»  plus  l'espérance  de  me  venger  du 
»  seul  chrétien  qui  puisse  se  vanter  de 
»  m'avoir  vaincu!  »  Marhias Corviii , 
(ils  de  Jean  Huniade,  fut,  après  la 
mort  de  Ladislas  V,  élu  roi  de  Hon- 
grie. (  For.  Corvin.  )  S — Y. 

HUNT  (  Thomas  )  ,  savent  hé- 
braïsant  anglais,  naquit  en  i( 
fit  ses  études  à  Oxford  ,  à  Hul-ilall, 
où  il  fut  reçu  maître-cs-arls  en  J  721  j 
et  il  était  l'un  des  quatre  plus  anciens 
agrégés  ou  tuteurs,  lorsque  cette  so- 
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ciété,  recevant  une  organisation  régu- 
lière ,  prit  la  dénomination  de  collège 
de  Hertfdrd  :  il  prit  les  degrés  de  b.i- 
chelier  en  théologie  en  1745  ,  et  ceux 
de  docteur  en  1 74-4-  $a  première 
production  annonça  la  direction  qu'il 
avait  donnée  à  ses  études  :  ce  fut  un 
fragment  de  S.Hippolyte,  publie  d'a- 
près deux  manuscrits  ,  et  inséré  dans 
la  Bibliotheca  Biblica  de  Parker 
(  1728  ,  in-4°  ).  En  1738,  il  fut 
promu  à  la  chaire  d'arabe  fondée  par 
le  docteur  Laud,  et,  à  celte  occasion, 
prononça  le  discours  suivant  :  Ve  an- 
tiquitate ,  elegantid ,  ulilitate  linguœ 
arabicœ  ,  oratio  ,  Oxford  ,  1759  , 
in-4°.  de  56  pages.  Hunt  obtint ,  en 
1747  ,  la  chaire  de  professeur  royal 
en  hébreu  ;  et ,  à  son  inauguration  , 
il  fit  un  nouveau  discours  qu'il  pu- 
blia ensuite  :  De  usu  dialectorum 
orientalium ,  ac  prœcipuè  arabicœ , 
in  hebraïco  coclice  interpretando  , 
Oxford,  1748.  L'auteur  a  consacré  la 
plus  grande  partie  de  ce  discours  à  la 
louange  d'Éd.  Pococke.  Eu  1746,  il 
mit  au  jour  une  Notice  sur  la  Relation 
de  l'Egypte  d'Abd.-aîlatif ,  et  proposa 
îa  publication  de  cet  ouvrage  par  sous- 
cription ;  mais  ce  projet  ne  reçut  pas 
son  exécution ,  quoiqu'il  paraisse  cer- 
tain ,  d'après  le  témoignage  de  G. 
Sharp  (  Prolog,  ad  Sfnt.  Diss.  lïj- 
dii.  p'ag.  29  ),  que  Hunt  termina  sa 
traduction.  En  1  737 ,  il  donna  au  pu- 
blic les  œuvres  complètes  de  Hooper , 
e'vêque  de  Bath  ;  il  avait  précédem- 
ment fait  imprimer  ses  conjectures  , 
De  benedictione  patriarches  Jaco- 
bi,  Oxford  ,  1728  ,  in-4".  ,  qui  ne 
furent  tirées  qu'a  cent  exemplaires. 
Hunt  mourut  le  5;  octobre  1774?  et 
eut  pour  successeur  dans  sa  chaire 
d'arabe  le  célèbre  White.  Il  avait  été 
reçu  à  1»  société  royale  de  Londres  en 
1  74°?  c*  appartenait  aussi  à  celle  des 
antiquaire?.  Le  docteur  Hunt  eutrete- 
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riait  une  correspondance  très  étendue 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Plusieurs  de  ses  lettres  se 
lisent  parmi  celles  deDoddrîdge,  pu- 
bliées par  Stedman  :  il  y  parle  sou- 
vent de  son  histoire  d'Egypte  et  de 
ses  travaux  sur  Abd-allatif.  L'année 
même  de  la  mort  de  Hunt,  Kennicott 
publia  un  excellent  ouvrage  posthume 
de  ce  savant,  intitulé:  Observations 
sur  quelques  passages  du  livre  des 
Proverbes ,  suivies  de  deux  sermons  ? 
in-4". Une  partie  considérable  de  cet 
ouvrage  était  imprimée  du  vivant  de 
l'auteur  ;  mais  la  défiance  qu'il  avait 
de  ses  propres  forces  ,  et  la  crainte  de 
la  critique, en  retardèrent  l'impression. 
Hunt  poussa  celte  crainte  à  l'extrême 
vers  la  fin  de  sa  vie  ;  et  elle  l'empê- 
cha de  faire  jouir  le  public  du  fruit 
de  ses  travaux.  La  nouvelle  édition  du 
traité  De  religione  Persarum  ,  est 
due  aux  soins  du  docteur  Hunt,  qui  y  a 
fait  quelques  additions  (  Voy.  Hyde  ). 

J— N. 

HUNTER  (Robert),  écrivain  an- 
glais ,  lut  nommé  ,  en  1  708  ,  lieute- 
nant -  gouverneur  de  la  Virginie; 
mais  ayant  été  pris  par  des  Français 
dans  la  traversée  ,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier a  Paris,  où  le  doyen  Swift  lui 
adressa  deux  lettres  qui  font  un  égal 
honneur  à  tous  deux  ,  et  qui  se.  trou- 
vent dans  le  1 2e.  volume  des  œuvres 
du  doyen.  Hunter  était  déjà  connu 
alors  par  sa  Lettre  sur  l'enthou- 
siasme ,  qui  a  été  attribuée  à  Swift  , 
et  plus  généralement  au  comte  de 
Sh  iflesbury  ;  ce  qui  fait  assez  son 
éloge.  C'est,  à  ce  qu'il  paraît ,  tout  ce 
qu'il  a  écrit  ,  quoiqu'on  lui  attribue 
une  farce  intitulée  ,  Androboros  : 
mais  celte  seule  lettre  sur  l'enthou- 
siasme a  suffi  pour  lui  procurer  une 
assez  grande  célébrité.  Il  partit  ,  ep 
17  10,  pour  New-York  avec  le  titre 
de  gouverneur  ,  accompagné  de  deux 
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mille  sept  cents  Palatins,  qui  devaient 
s'y  établir  et  y  travailler  à  des  objets 
de  marine.  Jl  fut  par  la  suite  gouver- 
neur de  la  Jamaïque ,  où  ii  mourut  le 
Ier.  mars  i  L. 

HUNTER  (  William  )  ,  célèbre 
anatomiste  et  médecin  écossais ,  né , 
en  1718,  à  Kilbride  dans  le  comté  de 
Lanark  ,  étudia  d'abord  avec  succès 
au  collège  de  Glascow.  Quelques  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  le  docteur  Cul- 
len,  à  Hamilton  ,  décidèrent  le  choix 
de  sa  profession.  En  1757,  il  vint 
résider  dans  la  maison  de  Cullen  5  et 
il  y  passa  trois  années  qu'il  regarda 
comme  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Il  alla  ensuite  à  Edin bourg,  où  il  pro- 
fita surtout  des  leçons  d'Al.  Monro;  et 
de  là  à  Londres ,  où  il  fut  accueilli  par 
le  docteur  Smeliie.  Le  docteur  Dou- 
glass,  déjà  avancé  en  âge,  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  qu'il  l'aidât  dans  ses  tra- 
vaux anatomiques,  et  il  lui  confia  en 
outre  l'éducation  de  son  fils.  Hunter 
devint  alors  aide-chirurgien  de  l'hô- 
pital de  St. -George.  Il  communiqua  , 
en  1 745 , à  la  sociétéroyalede  Londres 
un  Essai  sur  la  structure  et  les  ma- 
ladies des  cartilages  des  articula- 
tions ,  qui  prouvait  déjà  de  grandes 
connaissance  en  anatomie.  Il  y  dé- 
montrait que  les  cartilages  sont  for- 
més de  fibres  qui  s'élèvent  perpendi- 
culairement à  l'extrémité  de  l'os.  II 
commença  ,  quelques  années  après, 
des  cours  particuliers  de  chirurgie  et 
d'analomie,  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  fut  élu  ,  en  1747  ,  membre 
de  la  corporation  des  chirurgiens. 
Quoiqu'il  ait  toujours  paru  dédaigner 
la  chirurgie  ,  il  la  pratiqua  d'abord 
conjointement  avec  l'art  des  accouche- 
ments, où  son  adresse  supérieure  ,  et 
ses  manières  nobles  et  allaldes  ,  lui 
procurèrent  bientôt  une  grande  vo- 
îMie.  Il  fut  successivement  accoucheur 
de  deux  hospices  de  maternité.  On  le 
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consultait  en  même  temps  comme  ure 
autorité  sur  toutes  les  maladies  dont 
le  siège  était  incertain.  En  1700, 
ayant  reçu  le  doctorat  à  l'unit 
de  Glascow ,  il  commença  à  exercée1 
la  médecine 7  et,  des  l'année  suivante, 
travailla  à  son  principal  ouvrage  sur 
i'anatomie  de  la  matrice. Il  devin» ,  en 
1764,  mélecin  extraordinaire  de  la 
reine.  La  multiplîcitédeses  occupations 
l'obligea  de  se  soulager  de  ses  cours  en 
s'adioignantW.Hcwson,;iuque!  succé- 
da Ouikshank.  La  société  royale  l'ap- 
pela dans  ses  rangs  en  1  767  ,  et  celle: 
des  antiquaires  l'année  suivante.  Lors 
de  l'étab  issement  d'une  académie 
royale  des  arts,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie;  et ,  par  sou  zèle  et 
ses  lumières  variées  ,  i!  répondit  bien, 
à  re  choix  judicieux.  Il  suc  éda  ,  en 
1 78 1 ,  au  docteur  J.  Fothcrgill ,  comme 
président  de  la  société  des  médecins 
de  Londres.  La  société  de  médecine 
de  Paris  et  l'académie  des  sciences 
l'élurent  un  de  leurs  associés  étran- 
gers. C'est  en  1774  que  parut  en  latin 
et  en  anglais  ,  son  Anatomia  uteri 
humani  gravidi,  Birmingham  ,  Bas- 
kerville,  iu-fol.,oméde  54  planches, 
où  les  objets,  de  grandeur  naturelle  , 
sont  représentés  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  précision.  Il  avait  été 
considérablement  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  sou  frère  J.  Hunter  :  comme 
il  manquait  un  texte  à  cet  ouvrage,  le 
docteut  Baillie,  neveu  de  l'auteur,a  sup- 
pléé à  cette  lacune  ,  en  rédigeant,  en 
partie  d'après  les  papiers  de  son 
oncle,  une  Description  anatomique 
de  l'utérus  humain  et  de  son  conte- 
nu, publiée  en  1795,  gros  in-4°.  Les 
autres  écrits  <le  YV.  Hunter  sont  prin- 
cipalement: I.  Une  dissertation  sur 
l'incertitude  des  signas  de  mort  vio- 
lente dans  les  enfants  nouveau  -rtc's. 
II.  Des  Réflexions  sur  la  section  de 
la  sjmphise  du  pubis  ,  où  il  se  dé- 
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clare  contre  cette  opération.  T1T.  Quel- 
ques écrits  réunis  dans  ses  Commen- 
taires médicaux  (  1 762  ).  IV.  Des 
Observations  sur  des  0$  de   qua- 
drupèdes trouvés  près  de  VOhio ,  etc. 
(  dans  les  Trans.  philos.  )  V.  Et  enfin 
des  écrits  inédits  de  peu  d'étendue. 
Célibataire  ,    et  vivant  avec  une  ex- 
trême frug  tlite  ,  Huntcr  eut  bientôt 
amassé    une    fortune    considérable. 
Après  qu'il  se   fut  assuré  l'indépen- 
dance à  laquelle  il  avait  aspiré,  il  for- 
ma le  projet  d'employer  le  surplus  de 
ses  richesses  à  établir  à  Londres  une 
c'cole  d'anatomie  ,  et  voulut  en  être 
le  seul  fondateur.  Sur  un  terrain  qu'il 
acheta  ,  il  fit   bâiir  une  maison  spa- 
cieuse qui  offrit  un  vaste  amphithéâtre, 
divers  appartements  pour  les  cours  et 
les  dissections,  et  une  superbe  salle 
qu'il  destina  à  contenir  un  muséum. 
La  formation  de  ce  muséum  ,  compo- 
sé d'abord  uniquement  d'objets  d'a- 
natomie  ,  et  où  il  rassembla  ensuite 
aussi  des  fossiles  ,  des  livres  ,  des  mé- 
dailles, etc.,  l'occupa  jusqu'à  sa  mort, 
conjointement  avec  sa  pratique  et  ses 
cours   qu'il  n'abandonna  jamais.   Ce 
muséum  jouit  d'une  grande  célébrité  : 
il  est  riche  surtout  en  livres  grecs  et 
latins.  Une  partie  des  médailles  grec- 
ques qui  s'y  trouvent,  a  été  décrite 
par  le  docteur  Combe  ,  sous  le  titre 
de  Nummorum  veterum  populorum 
et  urbium  qui  in  museo  G.  Ilunter 
asservetntur  descriptio  Jiguris  Mus? 
trata  ,  17b.)  ,   in-4'.   Les    dernières 
années  de  sa  vie  ,   Hunier  fut  tour- 
menté par  de  vives  douleurs  de  goutte. 
Il   mourut  le   5o  mars   1783,  avec 
une  tranquillité  d'ame  remarquable. 
Se  tournant  vers    M.  Combe  ,  qui 
fc'tait  près  de  son  lit  :  a  Si  j'avais  di- 
»  sait-il ,  assez  de  force  pour  tenir  une 
^>  plume ,  j'écrirais  combien  il  est  ai- 
»  se  et  doux  de  mourir.  »  Il  laissa 
son  muséum ,  avec  des  fonds  pour 
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l'entretenir  et  l'augmenter ,  à  M.  Bail- 
lie  ,  tenu  de  le  remettre  après  trente 
ans  à  l'université  de  Glascow  ,  qui  le 
possède  actuellement.  Le  docteur  Foart 
Simnions  a  écrit  la  Vie  de  W.  Hunier. 
Comme  opérateur,  il  était  circonspect 
jusqu'à  la  timidité.  On  lui  a  reproché 
une  vivacité  excessive  dans  la  contro- 
verse; il  la  manifestait  surtout  quand 
il  soutenait  ses  droits  à  quelques  dé- 
couvertes analomiqucs  qu'on  lui  con- 
testait. L. 

HUNÏEU  (Jean  ),  frère  du  précé- 
dent ,  célèbre  chirurgien  ,  naquit,  en 
1 728 ,  à  Long Calderwood  en  Ecosse, 
et  mourut  le  16  octobre  1790.  Sa  fa- 
mille était  pauvre.  11  savait  à  peine  lire 
et  écrire  ,  à  i'àge  de  vingt  ans  ,  et  se 
disposait  à  prendre  Je  métier  de  sol- 
dat, lorsque  William  ,  son  frère,  qui 
déjà  était  un  chirurgien  distingué  , 
l'appela  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider 
dans  ses  opérations  et  dans  ses  dissec- 
tions anatomiques.  Bientôt  Jean  Hun- 
ier montra  tant  d'aptitude  pour  ces 
divers  travaux,  que  son  frère  résolut 
de  ne  rien  épargner,  afin  de  l'ins- 
truire complètement  dans  toutes  les 
parties  de  son  art.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides  ;  il  contribua  aux  dé- 
couvertes que  William  Hunier  fit  sur 
le  système  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sur  ceux  de  l'utérus.  Lui- 
même  en  fit  d'importantes  en  névr 
logic  ,  en  angeïoiogie  et  en  anatom 
comparée  :  ainsi  il  suivit  bsramifi 
calions  du  nerf  olfactif  sur  les  me 
branes  du  nez  ;  il  reconnut  la  rout 
jusqu'alors  ignorée  ,  de  quelques-unes 
des  branches  ele  la  cinquième  paire 
de  nerfs  ;  il  injecta  les  artères  de  l'uté- 
rus ,  dans  l'état  de  gestation ,  et  les 
suivit  jusqu'à  leur  épanouissement 
dans  le  placenta.  Hunier  découvrit 
aussi  chez  les  oiseaux  l'appareil  des 
vaisseaux  lymphatiques.  L'anatomie 
comparée  devint  pour  lui  une  étude 
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favorite;  il  s'y  livra  avec  passion,  et 
conçut  le  projet  d'en  tirer  des  lumières 
générales  sur  les  fonctions  de  la  vie. 
C'est  de  cette  époque  qu'il  commença 
cette  collection  anaiomique  devenue 
célèbre  par  la  suite,  et  dont  la  beauté 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  parmi  les 
savants.  Jean  Hunter  disséqua  d'a- 
bord des  animaux  domestiques  de 
nos  climats,  et  ceux  qui  v  vivent 
dans  l'e'lat  sauvage  ;  ensuite  il  dirigea 
ses  recherches  sur  les  espèces  étran- 
gères et  rares  qu'il  se  procurait  à  prix 
d'argent,  ou  que  lui  envoyaient,  de 
toutes  les  parties  du  monde  ,  les  per- 
sonnes qui  connaissaient  son  goût 
pour  ces [sortes  de  recherches.  11  réu- 
nit chez  lui  une  ménagerie  d'animaux 
féroces  qu'il  essayait  d'aprivoiser ,  et 
dont  il  étudiait  l'instinct  et  l'es  mœurs. 
Jean  Hunter  avait  trente-trois  ans  , 
et  jouissait  déjà  d'une  giandc  réputa- 
tion ,  lorsque  ,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  il  prît  du  service  aux  ar- 
mées de  sa  nation  en  qualité  de  chi- 
rurgien* major  :  il  s'embarqua  sur  l'es- 
cadre qui  fut  envoyée  pour  attaquer 
Belle-Ile,  puis  se  rendit  en  Portugal  et 
ensuite  à  la  Juin  tï  pie.  Il  eut  occasion  , 
par-là,  d'observer  les  plaies  d'armes 
à  l'eu  ,  et  coinposj  sur  ce  sujet  un  ex- 
cellent traite,  le  meilleur  qu'eût  en- 
core l'A;:  y  t<  ire.  De  retour  a  Londres 
eu  1765,  Jean  Hunter  se  livra  tout 
entier  à  l'enseignement  de  i'anato- 
mie  et  de  la  chirurgie,  et  «à  l'exer- 
cice de  cet  art.  Il  parvint  à  une 
haute  renommée  comme  profi 
et  comme  praticien  ;  et  il  obtint  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  diguitésaux- 
quelles  on  peut  tris  sa   pro- 

!.    Il    fut    successivement  élu 
membre  de  U  si  île  de  Lon- 

dres ,  de  la  sociél  lirurgiensde 

la  même  ville,  chirui  raordi- 

nane  du  roi  ,  inspecteur-général  des 
hôpitaux,  chirurgien  en  chef  de  l'u- 
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mee  ,  vice-président  du  collège  vété- 
rinaire de  Londres,  etc.  Toutes  ces 
distinctions  ne  purent  le  distraire  de 
ses  études  favorites  :  il  consacrait  les 
journées  à  l'enseignement  et  à  la  pra- 
tique ;  et  tous  les  soirs,  une  maison 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  ta  ville 
était  destinée  à  ses  expériences  sur 
divers  points  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  physiologie.  Sa  collection  d'ana- 
tomie  ,  commencée  dès  ra  jeunesse, 
était,  en  1787,  assez  riche  pour 
attirer  l'attention  des  -eus  du  mon- 
de j  et,  deux  foi-  par  an,  il  eu 
faisait  une  démonstration  publique. 
«  L'objet  de  cette  collection  ,  dit 
»  M.  Everard  Home  ,  était  de  mon- 
»  trer  les  gradations  que  suit  la  nature 
»  depuis  l'état  de  vie  le  plus  simple  , 
»  jusqu'à  l'être  le  plus  parlait ,  l'hom- 
»  me.  »  Jean  Hunter,  indépendam- 
ment des  services  qu'il  a  rendus  a  la 
science  ,  dans  la  culture  de  l'anatomie 
comparée, a  contribué  t l'avancement 
de  son  art  par  ses  belles  recherches 
anatoraiqnes  ,  physiologiques  et  pa- 
thologiques sur  les  dents  ;  il  a  heureu- 
sement expliqué  plusieurs  symptômes 
des  maladies  syphilitiques,  quoiqu'il 
ait  avancé  quelques  paradoxes  sur  ces 
afFe<  lions  ;  il  a  répandu  d'utiles  lu- 
mières sur  l'aeïiologie  de  l'hydropho- 
bie  ;  ses  recherches  ont  eu  particu- 
lièrement pour  objet  de  déterminer  les 
conditions  du  développement  du  virus 
rabifique.  Ce  savant  prouve  que  la 
moi  sure  du  chien  malade  n'est  pas  tou- 
nécessaire  pour  propager  i'in- 
iîi  ,  et  qu'il  suffit  quelquefois  pour 
cela  que  . 'animal  lèche  une  plaie.  J. 
Hunter  aperçoit  une  grande  affinité 
entre  le  tétanos  et  la  rage ,  et  remar- 
que que  la*  «•oui  se.  qui  est  la  suite  de 
l'anxiété  extraordinaire  qu'éprouve 
l'animal  infecté,  contribue  a  diminuer 
l'intensité  des  accidents.  Il  (Lxê'à  dix- 
sept  mois  le  plus»  long  intervalle  qui 
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puisse  s'écouler  entre  la  morsure  et 
l'invasion  de  l'hydropbobie.  J.  Hun- 
ier a  publie'  plusieurs  faits   curieux 
sur  les  hydatides ,  sur  la  rétrover- 
sion des  intestins  et  sur  d'autres  points 
importants    de  l'anatomie    patholo- 
gique. En  physiologie  ,    cet    auteur 
croit  avoir  découvert  que  le  sang  jouit 
de  la  vitalité  ,  à  raison  de  h  pro- 
priété qu'il  a  de  se  coaguler.  Il  sou- 
tient que  l'élasticité  des  artères  dimi- 
nue en  raison  directe  du  rétrécisse- 
ment de  leur  diamètre  et  de  l'augmen- 
tation de  leur  force  musculaire.  En 
pathologie  ,  il  a  laissé  des  idées  vrai- 
ment médicales  sur  l'inflammation , 
sur  la  suppuration,  sur  la  résorption ? 
sur  la  cicatrice  ,  sur  la  cause  du  dé- 
veloppement des  bourgeons  charnus 
dans  les  plaies.  Il  est  l'inventeur  d'un 
procédé,  qui  porte  son  nom,  pour 
l'opération  de  la  fistule  lacrymale  :  il 
consiste  à  perforer  l'os  unguis ,  avec 
un  emporte-pièce.  Tant  d'utiles  tra- 
vaux placent  J.  Hunter  au  premier 
rang  des  anatoini>tes  et  des  patho- 
logistes   de   sa    nation.    ïl    mourut , 
presque  subitement  ,  d'une  maladie 
dont   la  cause  et  le  traitement  sont 
encore  peu  connus ,  l'angine  de  poi- 
trine. Il  a  laissé  de  nombreux  Mé- 
moires ,  imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  et  dans  d'autres 
ouvrages  périodiques  ,  et  qui  ont  , 
pour  la  plupart ,  été  publiés  séparé- 
ment. Tous  ses  écrits  sont  remplis  d'a- 
perçus ingénieux  ,  de  considérations 
neuves  ;  mais  son  style  manque  de 
correction  et  de   clarté  ,  défauts  qui 
tiennent  à  l'insuffisance  de  ses  études 
classiques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 

I.  Histoire  naturelle  des  dents  hu- 
maines et  traité  de  leurs  maladies , 
etc.  ,  in  4%    1 77 1  j  1  part.,  1778. 

II.  Observations  sur  certaines  par- 
ties de  l'économie  animale  ,  1786  , 
in-4°.  III.  Traité  sur  les  maladies 
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vénériennes  ,  in  -4°.   1786.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  fit  ,  dans  le 
temps  ,  le  plus  grand  honneur  à  l'au- 
teur ,  et  le  mit  en  faveur  dans  l'école 
française.  IV.  Traités  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  entre  le  s  tropiques  7 
iu-8".,  1790.  V.  Observations  sur 
les  maladies  de  la  Jamaïque ,  1791, 
in-8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  contri- 
bué à  enrichir  la  médecine- pratique  de 
faits  utiles  ,  jusqu'alors  peu  connus. 
VI.   Traité  sur  les  plaies  d'armes 
à  feu  ,  in-4°. ,  1 794*  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  posthume,  M.  EvérardHome, 
beau-frère  de  J.   H  un  ter  ,  et  qui  de- 
vait à  ce  dernier  son  éducation  médi- 
cale ,  a  publié  à  son  sujet  une  notice 
biographique  très  complète.  L'on  peut 
y    recourir    pour   de   plus     amples 
éclaircissements  ,    et  pour    prendre 
connaissance   de  la  description   des 
objets  généraux  dont  se  composait  la 
riche  collection  anatomique  dont  il  a 
déjà  été  parlé.  On  trouve  une  analyse 
bien  faite  de  cette  notice  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  de  1796  (  n°. 
16  ,  litt.  tora.  11  ).  La  Vie  de  J.  Hun- 
ier a  encore  été  écrite  en  anglais  par 
Jessé  Foot ,  1 794  ,  iu-8n.  de  287  p^g-? 
et  par  Jos.  Ad  a  rus,  1817  ,  in-8°.  Sui- 
vant le  vœu  de  J.  Hunter ,   le  gou- 
vernement anglais  fit  l'acquisition  de 
son  muséum  pour  i5oo  livres  ster- 
ling ,  et  le  donna  au  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londres  ,  à  la  condition 
de  le  rendre  public,  et  d'en  expliquer 
le  contenu  dans  un  certain  nombre  de 
leçons  annuelles.  C'est  en  1810  que 
l'on  a  commencé  ces  leçons.  F — R. 

HUNTER  (Henri  ) ,  écrivain 
écossais,  né  en  1708,  ou,  suivant 
d'antres,  en  174*  •>  à  Culross  dans  le 
Perlhshire ,  fut  d'abord  l'un  des  mi- 
nistres de  South-Leith  ,  et  ensuite  ? 
pendant  trente-un  ans ,  pasteur  de  la 
congrégation  presbytérienne  de  Lon- 
dou-Wall.  Il  joignait  à  beaucoup  de 
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savoir  et  de  talent  comme  prédica- 
teur et  comme  homme  de  lettres  , 
un  esprit,  agréable,  fait  pour  briller 
dans  la  meilleure  société.  Il  mourut 
à  Bristol  le  27  octobre  1802.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  tons 
écrits  avec  goût ,  et  d'un  style  facile 
et  naturel:  1.  Biographie  sacrée,  ou 
suite  de  Discours  sur  les  vies  des  pa- 
triarches, iu-8°.,  1786,  3  vol.,  sui- 
vis de  trois  autres  en  1792:  c'est 
un  livre  qui  jouit  d'une  grande  répu- 
tation en  Angleterre,  et  qui  a  eu  dif- 
férentes éditions.  IL  Un  volume  de 
Sermons  estimés.  111.  La  traduction 
en  anglais  des  Etudes  de  la  nature; 
traduction  très  bien  faite,  et  qui  lui 
mérita,  dit-on  ,  les  rcmercîmeuts  de 
l'auteur,  Bern.  de  Saint-Pierre.  IV. 
La  traduction  des  Voyages  de  Son- 
nini  en  Egypte,  V.  Celle  de  la  Phy- 
siognomonie  de  Lavater  ,  avec  des 
gravures  superbes ,  et  imprimée  avec 
beaucoup  de  luxe.  C'est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  typographiques  qui 
aient  encore  paru.  Chaque  exemplaire 
se  vend  quarante  guinées.  Huntcr  ne 
commença  cette  traduction  qu'après 
être  allé  visiter  Lavater  lui -même 
dans  son  pays  natal.  VI.  La  traduc- 
tion du  &.  volume  des  Sermons  de 
Saurin.  VIL  La  traduction  de  la 
Fie  de  l'impératrice  Catherine  II , 
par  Castera.  Vllï.  La  traduction  des 
Lettres  d'Euler  à  une  princesse 
d' 'Allemagne ,  179S,  2  vol.  iu-8'.  L. 
HUN  TER  (Alexandre  ou  An- 
dré), médecin  anglais  ,  né  en  1^53 
à  Edimbourg,  étudia  son  art  succes- 
sivement à  Edimbourg,  à  Londres, 
à  Lyon  cat;  et  à  Paris  sous 

Petit,  et  l'exerça  à  Gains] 
Bevcrley,  et  enfin  à  York,  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  y  concourut, 
en  1770,  à  rétablissement  d'une  so- 
ciété d'agriculture,  dont  il  publia  les 
travaux  sous  le  litre  tf  Estais  géor* 
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giques  ,  en  6  vol.  in-8'\,  i8o3-o8. 
Il  s'occupa  beaucoup  des  maladies  de 
l'esprit,  fit  le  plan  de  l'asile  pour  les 
aliénés  a  York,  dont  il  devint  mé- 
deein,  et  publia  des  Essais  sur  des 
cas  de  démence.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  de  la  Sylva  d'Evelyn. 
(Foy.  Evei/ïn  ,  tom.  XIII ,  pag. 
556) ,  et  plusieurs  autres  écrits  utiles. 
11  fut  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  d'Edimbourg,  et  mem- 
bre honoraire  du  bureau  d'agricul- 
ture. Il  est  mort  à  York,  le  17  mai 
1809  ,  à  quatre-vingts  ans.  L. 

HUNTER  (Mistriss  Bachel), 
Anglaise ,  veuve  d'un  négociant  de 
Lisbonne ,  a  donné  plusieurs  ou- 
vrages qui  se  recommandent  par  une 
excellente  morale:  elle  est  morte  à  Nor- 
wich  en  181 5.  Elle  a  publié  :  I.  Le- 
titia,  ou  le  Château  sans  spectre, 
4  vol.  in-  12,  180 1.  IL  Histoire  de, 
la  famille  Grubthorpe,  5  vol.  in- 
12,  1802.  III.  Lettres  de  mistriss 
Palmcrstone  à  sa  fille  ,  5  vol.  iu- 
12,  i8o5.  IV.  Le  Legs  inattendu, 
2  vol.  in-12,  1804.  V.  Poésies, 
in-8°.,  1802.  VI.  Les  Amusements 
des  génies,  in-/ju.  ,  i8o5.  VIL 
Lady  Maclairn ,  la  Victime  de  la 
scélératesse ,  4  V0L  în-ia,  1806. 
VIII.  Annales  d'une  famille  ,  ou  la 
Sagesse  mondaine,  5  vol.  in-12, 
1807.  IX.  La  Maîtresse  d'école, 
conte  moral,  2  vol.,  1810.  L. 

HUNTER  (William)  , chirurgien 

et  orientaliste  écossais ,  ne' à  Monlrose, 

obtint  une  bourse  de  4  liv.  sterl.  par 

an  en   1775*4  au   coilége  Mai 

d'Àberdeen ,  où  il  prit,  ses  degrés  de 

•11  en  avril  1777.  Il  suivait  eu 

•  temps  un  cours  de  cl.i 

sons  un  professeur  qui  était  tout-à-la- 

médecin  ,  chirurgien  et  apOthi- 

;  et,  après  avoir  étudié  sous  lui 

pendant  quatre  ans,  il  obtint  un  emploi 

à  bord  d'un  vaisseau  de  i'Indc.II  quitta 
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on  1781  celte  place ,  pour  entrer  an 
ce  de  ta  Compagnie  des  Indes 
clans  le  Bengale  ;  c'est  là  qu'un  vaste 
champ  s'ouvrit  à  son  génie  et  à  •-on 
instruction.  Il  sut  y  recueillir,  à  force 
de  travail,  une  riche  moisson  de  con- 
naissances. Quoique  honorable  ,  son 
emploi  n'e'tait  rien  moins  que  lucra- 
tif. Pour  améliorer  son  sort ,  il  se 
rendit  a  Java.  Jusqu'à  cette  époque, 
îa  fortune  n'avait  point  répandu  sur 
lui  ses  bienfaits;  et  le  peu  qu'il  avait 
pu  acquérir  par  ses  travaux,  avait  à 
peine  suffi  aux  dépenses  occasion- 
nées par  l'éducation  de  sa  nombreuse 
famille.  Après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  dans  l'Inde,  il  espérait  pou- 
voir venir  passer  un  été  à  Aberdeen 
avec  quelques-ups  de  ses  camarades 
d'étude.  11  se  préparait  à  ce  voyage 
lorsqu'une  fièvre  le  saisit,  et  mit  un 
à  son  existence  en  181  5.  Apres  être 
resté  attaché  pendant  quelque  temps 
à  l'établissement  médical  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  dans  le 
Bengale,  et  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'inspecteur  -  général  des  hô- 
pitaux de  l'île  de  Java  ,  il  devint 
secrétaire  de  (a  Société  asiatique  de 
1 79i  à  1808,  et  fut  professeur  et 
examinateur  au  collège  de  Calcutta  , 
de  1784  à  1 794 .  Chirurgien  du  ma- 
jor Prdmcr ,  1!  accompagna  cet  ofri- 
cier  dans  son  ambassade  auprès  de 
Daoulet-Baï  Scindyab.  SI  était  associé 
étranger  de  la  Société  médicale  de 
Londres  ,  et  membre  honoraire  de  la 
Société  des  sciences  de  Paris.  Il  s'était 
livré  avec  une  ardeur  singulière  à  l'é- 
tude des  différents  idiomes  de  l'Inde. 
Les  circonstances  favorisèrent  ses  goûts 
pour  cette  branche  de  la  littérature; 
et  peu  de  savants  ont  su  Lire  du  leurs 
connaissances  un  usage  plus  distingué 
et  plus  brillant.  Les  Mémoires  de  la 
Société  asiatique  et  divers  antres  ou- 
vrages périodiques  sont  remplis  des 
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morceaux  originaux  de  littérature  in- 
dienne q?>'i!  composa ,  et  de  communi- 
cations qu'il  y  inséra.  Nous  nous  bor- 
nerons a  citer  le  résultat  des  travaux 
astronomiques  de  Jayasinha  ,  sous 
le  titre  de  Zydj e- Mohammed-  Chd- 
hy ,  ouvrage  qu'il  détendit  avec  une 
rare  habileté  dans  le  N°.  120  du 
Montldf  Magazine,  contre  les  ic- 
marques  captieuses  et  frivoles' d'Au- 
quetii  Dupcrron.  Outre  ses  Mémoi- 
res trop  nombreux  pour  en  donner 
ici  la  liste,  M.  Hunter  publia  séparé- 
ment une  description  abrégée  du  Pé- 
gou  {A  concise  account  ofthe Pegu), 
avec  un  appendice  renfermant  la  des- 
cription des  cavernes  d'Elepbanta , 
d'Ambola  et  de  Canara  ,  et  des  ob- 
servations sur  la  variété  qu'on  re- 
marque dans  les  toisons  des  moutons 
des  climats  chauds,  Calcutta,  1784, 
in-8 ".  ;  réimprimé  à  Londres  en  1  78c) , 
petit  in- 12,  traduit  avec  des  notes  par 
l'auteur  de  cet  article  ,  sous  le  titre 
de  Description  du  Pé«u  et  de  Vile 
de  Cejlan  ,  Paris,  i7<p,  in -8°. 
Nous  avons  aussi  sons  les  yeux  un 
autre  ouvrage  fort  intéressant  de 
M.  Hunter,  lequel  foi  me  un  gros 
volume  in-fol.  ,  publié  en  180;  eu 
anglais.  C'est  un  traité  aprofondi  sur 
la  nouvelle  maladie  qui  a  fait  un  ra- 
vage affreux  parmi  les  Lascars  qui 
servaient  sur  les  vaisseaux  du  gou- 
vernement et  sur  ceux  de  la  Compa- 
gnie pétulant  la  dernière  guerre,  au 
défaut  de  matelots  européens.  Cette 
maladie  paraîtrait,  dans  son  origine 
et  ses  symptômes  ,  avoir  une  analogie 
frappante  av(c  le  scorbut  des  marins 
européens  :  elle  se  déclare  sur  la  su- 
perficie du  corps,  lorsque  le  Lascar 
n'a  aucun  moyen  de  se  soustraire  à 
la  mauvaise  nourriture  à  bord  des 
vaisseaux  ;  ce  qui  produit  souvent 
des  mortalités  qui  enlèvent  les  trois 
cpiaits    des    équipages.    Le    docteur 
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Kunter,  comme  chirurgien  de  la  ma- 
rine depois  1794  jusqu'à  1798,  a 
souvent  éle  à  portée  de  i'iiic  des 
remarques  sur  cette  maladie,  et  d'éta- 
blir un  certain  régime  dont  le  résul- 
ta eut  un  succès  complet  contre  les 
i'i  destructeur.  Il  a  été 
depuis  publié  en  France  un  ouvrage 
sur  le  même  sujet.  Le  docteur  Hunier 
avait  des  connaissances  profond* 
arabe  ,  en  persan  ,  on  sanscrit  cl  en 
ttindoustâny ;  et  pendant  onze  ans 
qu'il  occupa  la  place  d'examinateur 
s.  du  collège  de  Fort-Wil- 

,  il  eut  des  occasions  multipliées 
de  déployer  un  rare  talent  dans  les 
distributions  des  prix  laites  solen- 
nellement chaque  année.  On  lui  doit 
aussi  un  excellent  Dictionnaire  hin- 
iny^anglaw ,  Calcutta,  1808,  2 
vo!.  gr.  in-/.  .,  d'après  les  mate, 
recueillis  par  M.  Taylor.Cct  ouvrage, 
rempli  de  citations  hindoustan; 
persanes,  peut  être  d'une  très  grande 
utilité  pour  la  connaissance  de  cette 
dernière  langue:  on  y  trouve  même 
des  documents  très  instructifs  sur 
les  lettres  devâ-nagâry  et  sur  le  s 
krif;  car  l'auteur  a  eu  grand  soin 
d'indiquer  en  caractères  originaux  les 
mots  (Jc  cette  dernière  langue  qui  se 
retrouvent  dans  l'hindoustany.  Ce 
même  Dictionnaire  a  é'é  à-ia-fois 
abrégé  et  augmenté  par  M.  Shakes- 
peare, qui  a  supprimé  les  détails  re- 
latifs   aux    lettres   arabes   et   devâ- 

•  5 ,  ainsi  que  les  exemples,  et  a 
ajouté  plusieurs    milliers   de  mo's   ti- 
fin  ci  paiement  du  samskrit,  Lon- 
dres,   i8it,  1  vol.  in-/|".      L — s. 

HUNTHKBUS  ou  HONTHERUS, 
(Jacob),  néenSuèdeà  la  fin  du  ivi  . 

ou  au  .  ujcri!  du  xvii'  .siècle, 

quitta  ,  jeune,  sa  patrie  .1  Hol- 

lande, et  de  leterre.  On  ci  oit 

qu'il  se  fit  catholique  dans  ce  pays.  Il 
se  rendit,  en  i(j;5,  à  Pans,  où 
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lia  d'abord  avec  Grotius,  et  ensuite 
avec  l'ambassadeur  d'Autriche  en 
France,  qu'il  accompagna  à  Vienne. 
Après  avoir  recherché  en  vain  plu- 
sieurs places,  il  obtint  enfin  celle  de 
secrétaire-impérial  à  Ratisbonne.  Mais 
lorsque  les  Suédois  eurent  paru  en  Al- 
lemagne connue  ennemis  delà  maison 
d'Autriche,  on  fit  entendre  à  l'empe- 
reur qu'il  n'était  pas  convenable  de 
confier  à  un  Suédois  les  a ff lires  de 
l'empire. et  Hun! herus  perdit  sa  place. 
On  ignore  quilles  lurent  ensuit* 
destinées,  li  est  surtout  connu  par  ses 
Lettres  latines,  imprimées  à  Vienne, 
sous  ce  litre  :  J acobi  H  unte  ri  Miscel- 
laneœ  ,  ornaid sententiarum  concin- 
nitale  vestitœ,  serin  onis  elegantid 
.  idœ.  in  (faiblis  tes  tragicœpenè 
comice;  tristes  remisse,  stverœ  hi- 
lare, foreuses  scenied  propè  venus  - 
talc  traclanlur  :  qui  m  anus  attule- 
rit  stériles  inirb  ad  illas ,  gravidas 
foras  export  ibit  :  lege ,  vide ,  ride. 
Fiennœ  Austr. ,  ex  offic.  trpogr. 
Mich.  Rictii,  an.  1  ()5  1 .  Ces  lettres 
pleines  de  sel  et  d'anecdotes  piquantes, 
sont  adressées  à  Baniér,  Horn,  Merie 
Cas anbon,  Prusfcnberg,  et  à  plusieurs 
autres  personnages  illustres  de  Suède, 
d'Allemagne  et  de  France.  C — av. 
BUNTINGTON  (Robert),  savant 
théologien  orientaliste  anglais,  naquit, 
en  février  i636,  à  Deorhyrst  dans  le 
comte  dcGIocester,  on  son  père  était 
ministre  du  St.-  Evangile.  Il 

à  Bristol,  et  alla  les  ache- 
ver à  Oxford  dans  îc  collège  de  Mer- 
toar  Fn  même  temps  que  Buntington 
fusait  ses  humanités,  il  acquérait  la 
connaissance  des  langues  Orientales 
sous  le  eélèbre  Po<  kuke.  Le  retour  de 
pion  en  Angleterre  laissant  va- 
cante la  pla  e  d<  chapelain  de  la  fac- 

'  use  d'Are p  ,  il  fut  choisi , 

d'une  commune  r  le  rem- 

1  en  Syrie  en  1O70. 
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Huntington  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  1682.  11  avait  visité  la  Pales- 
tine, la  capitale  de  l'Egypte  et  Pile  de 
Cyprc.  L'année  suivante,  il  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  lettres  et  en  théolo- 
gie, et  d  vint  régent  du  collège  de  la 
Tiiiiiié  près  de  Dublin  :  mais  il  abdi- 
qua bientôt  cet  emploi,  qu'il  n'avait 
accep'é  qu'à  regret.  Eu  1692,  ayant 
été  choisi  ministre  de  Hollenburg, 
près  de  Hartford,  il  s'y  établit  et  s'y 
maria.  En  1701  ,  il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Raphoe  en  Irlande  ,  et 
ne  jouit  que  quelques  jours  de  cette 
nouvelle  dignité  :  la  mort  le  frappa  le 
2  septembre  de  h  même  année,  douze 
jours  après  sa  consécration.  Hunling- 
ton  ,  quoiqu'il  n'ait  rien  publié,  n'en 
a  pas  moins  rendu  de  grands  services 
à  la  littérature  orientale.  Pendant  les 
onze  années  qu'il  séjourna  en  Syrie, 
il  rassembla  une  nombreuse  collection 
de  manuscrits  coptes  ,  syriaques  , 
grecs  et  arabes  ,  et  de  médailles  :  il 
était  en  correspondance  avec  les  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  tels  que 
Ludolf,  N.  Marsh,  J.  Fell/Pockokc, 
Ed.  Bernard,  Th.  Hyde,  Th.  Mar- 
shall, etc.;  il  dirigeait  ses  recherches 
d'après  leurs  conseils ,  et  employait 
à  leur  succès  les  missionnaires  les  plus 
instruits  du  Levant  :  c'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  enrichir  l'Europe  de  ma- 
nuscrits et  de  renseignements  précieux 
touchant  diverses  sectes  religieuses  de 
l'Orient.  Pendant  son  voyage  à  Jéru- 
salem, ayant  visité  les  Samaritains  de 
Naplouse,ii  les  mit  en  correspondance 
avec  Th.  Marshall (1).  Voici  (es  seuls 
Opuscules,  de  ce  savant,  qui  aient  été 
publiés;  I.  Jccounl  of the  porphy- 
ry  pillars  in  Egypt ,  insère  dans  les 
Traus.  philos ,,  uw.  61.  II.  Plusieurs 
des  observations,  recueillies  pendant 
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ses  voyages ,  se  lisent  dans  la  Colleet. 
of  curious  travels,  de  J.  Ray.  111, 
R.  Huntingtoni  vita  et  epislolœ  , 
Londres  ,  1  704.  A  la  suite  de  ces  let- 
tres, on  trouve  la  Vie  d' Ed.  Bernard, 
et  son  Synopsis  veter.mathematico- 
rum.  L'éditeur  est  Th.  Smith.  Les  ma- 
nuscrits d'Hnntington  appartiennent 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  J — n. 

HUNYADI  (François),  médecin 
et  poète,  né,  enTranssylvanie,  dans 
le  xvie.  siècle  ,  fit  ses  études  en 
Hollande  et  à  Padoue.  Après  son  re- 
tour, il  devint  médecin  du  roi  de  Po- 
logne ,  Etienne  Bathori.  Ce  prince 
étant  mort ,  Hunyadi  se  rendit  à  la 
cour  de  Sigismond  Bathori  en  Trans- 
sylvauie.  Il  cultiva  la  poésie  latine  avec 
beaucoup  de  succès  ;  on  a  de  lui  :  I. 
Epigrammaton  in  opus  Hier.  Mer- 
curialis  de  morbis  puerorum ,  Ven.» 
1 588.  II.  P'olivum  in  ejusdem  opus 
de  venenis ,  ibid.,  1 588.  III.  Fersus 
lugubres  posthumis  Stephani  régis 
honoribus  nuncupati  ,  Cracovie  , 
i588,  in-4°.  G — au. 

HUPPAZOLI  (  François)  ,  l'un 
des  centenaires  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes,  naquit  à  Casai, 
le  1 5  mars  1 587 ,  de  parents  aisés. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se 
rendit  à  Rome,  et,  pour  obéir  à  son 
père,  prit  l'habit  ecclésiastique,  mais 
sans  engager  sa  liberté.  Son  inclination 
le  portait  à  voyager  ;  et  il  profita  d'une 
circonstance  favorable  pour  visiter  la 
Grèce  et  les  Echelles  du  Levant.  S'étant 
arrêté  àScio,  il  s'y  maria  en  iG3t5: 
quelques  spéculations  commerciales 
lui  ayant  réussi,  il  se  trouva  bientôt 
maître  d'une  fortune  médiocre,  mais 
qui  lui  parut  suffisante,  Il  vécut  des- 
lors  exempt  de  toute  espèce  de  soins 
et  d'inquiétude  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
que  cet  état  de  calme  n'ait  beaucoup 
bue  à  maintenir  sa  santé.  Sa  çou,- 
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ctuile  était  très  régulière;  il  remplis- 
sait, avec  exactitude,  ses  devoirs  re- 
ligieux, soulageait  les  pauvres,  entre- 
tenait la  paix  dans  sa  famille ,  et 
aidait  de  sa  bourse,  ou  de  ses  conseils, 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Il 
avait  adopté  un  régime  sévère,  dont  il 
ne  s'écarta  jamais  sous  aucun  prétexte; 
il  ne  faisait  usage  d'aucune  liqueur  f'ir- 
mentée  ,  mangeait  peu  ,  et  seulement 
du  gibier  rôti  ou  des  fruits,  se  cou- 
chait à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  se  levait 
de  très  grand  malin.  Il  entendait  la 
raesse ,  faisait  une  promenade  de  plu- 
sieurs heures,  se  renfermait  ensuite 
pour  écrire  sa  correspondance ,  et  don- 
nait le  reste  du  jour  à  la  société  que  réu- 
nissaient, autour  de  lui,  ses  talents  et 
l'amabilité  de  son  caractère.  Il  avait 
quatre-vingt-deux  ans  lorsqu'il  tut 
pourvu  du  consu'at  de  Venise  à  Srayr- 
nc(  1669);  ct  il  déploya,  dans  cette 
place,  beaucoup  de  prudence  ct  d'ac- 
tivité. La  guerre  interrompit  ses  fonc- 
tions; mais  il  revint  à  Smyrne,  en 
1G99,  à  la,;e  de  cent -douze  ans,  et 
reprit  l'exercice  de  sa  charge.  11  faisait 
encore  ,  à  ccîle  époque,  sa  promenade 
du  matin;  et  il  lui  arrivait  souvent  de 
la  prolonger  à  jeun  pendant  trois  et 
quatre  heures,  au  travers  des  rochers 
et  des  montagnes.  Il  tomba  malade, 
pour  la  première  fois ,  en  1701,  d'une 
lièvre ,  dont  iî  guérit  au  bout  de  quinze 
jouis  ;  mais  il  était  resté  sourd  ,  et  cette 
infirmité  cessa  au  bout  de  trois  mois. 
Quelque  temps  auparavant  ,  il  avait 
perdu  ses  dents,  et  li  était  réduit  à  ne 
vivre  que  de  bouillie  :  mais  ses  gen- 
cives nt  au  point  qu'i 
sait  facilement  les  os  de  poulets  et  de 
poulai  1  ûère  nour- 
riture. Il  fut  attaqué  de  la  gravelle 
dans  le  courant  de  l'hiver  qui  suivit 
iladie  ;  et  un  rhume  l'emporta  , 
janvier  1  703,  dois  sa  1 1 5 
1  était   d'un  f 
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raniment  ferme  et  d'un  caractère  doux 
et  modéré  :  il  n'eut  jamais  d'autre  pas- 
sion que  celle  des  femmes;  mais  iJ  la 
porta  jusqu'à  l'excès.  Il  avait  été  marié 
cinq  fois:  il  épousa  sa  dernière  femme 
à  quatre-vingt-dix  huit  ans,  et  il  en  eut 
encore  quatre  enfants.  Les  quatre  pre- 
mières lui  en  avaient  donné  vingt  ;  et 
on  lui  en  conna^sait  vingt-cinq  illé- 
gitimes. 11  n'éprouva  aucune  des  in- 
commodités, partage  ordinaire  de  la 
vieillesse  :  il  eut,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, le  libre  usage  de  ses  facultés 
physiques,  et  une  mémoire  excellente. 
On  dit,  qu'à  l'âge  de  cent  ans,  ses 
cheveux,  de  blancs  qu'ils  étaient,  re- 
devinrent noirs ,  ainsi  que  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  et,  qu'à  cent-douze  ans  , 
il  lui  perça  deux  grosses  dents.  Il 
laissa,  en  manuscrit,  le  Jmimaldcs 
événements  les  plus  importais  de  son 
temps,  '29,  vol.  in -fol.  On  peut  con- 
sulter, sur  Huppazoli,  une  lettre  écrite 
de  Smyrne,  et  insérée  dans  le  Mercure 
d'août  170'i.  W — s. 

HUQUIER.  (  Jacques  Gabriel  ), 
dessinateur ,  graveur  et  marchand 
d'estampes  à  Paris,  naquit  à  Orléans, 
en  i6g5.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bie  de  gravures  à  Teau-forte,  d'après 
Boucher,  Vatteau ,  Gillot,  ct  autres 
maîtres  français  ;  mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surtout,  c'étaient  ses  profondes 
connaissances  dans  les  arts ,  et  l'usage 
qu'il  en  faisait. Huquier  avait  une  nom- 
breuse collection  de  dessins  et  d'estam- 
pes ;  et  certains  jours  de  la  semaine, 
ses  portefeuilles  étaient  ouverts  à  tous 
les  artistes  et  amateurs  qui  se  présen- 
taient. Les  jeunes  artistes,  surtout  , 
étaient  l'objet  de  sa  prédilection  ;  et  il 
leur  prodiguait  ses  conseils  avec  un 
zèle  peu  commun.  Huquier  mourut  en 
1777..  —  Son  fils, Gabriel  Hlquier, 
t.  mort  en  Angleterre,  a  aussi 
•  beaucoup  île  sujets  dans  le  même 
genre  que  suri  père.  P— > e. 
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HURAULT.  Foj.  Omràmir. 

i:i"  anglais, 
ne, en  1710,  à  Congrève  dans  le  comté 
'  ,  occupait  une  petite  cure 
dans  le  comté  deLcicester  ,  lors 

re  évèque  Warburton,  qui  eut 
occasion  d'appre'cier  son  mérite,  réso- 
lut de  le  tirer  de  l'obscurité  où  .son  goût 
l'aurait  probablement  retenu  toute  sa 
vie,  et  lui  procura  l'archidiaconat  de 
Olonccstcr,  ainsi  que  la  place  de  prédi- 
cateur de  la  chapelle  de  LiucolnVInn  , 
que  lui  même  venait  de  résigner.  Hurd 
s'était  f  ut  connaître  avantageusement 
parJa  publication  (en  i>i^g)d?nn  Com- 
mentaire sur  l'art  poétique  d'Horace, 
reproduit  en  1757,  avec  deux  Dis- 
sertations sur  !e  drame  poétique,  et 
une  lettre  à  Mason  sur  les  indices 
d'imitation?  Cet  ouvrage  ,  dont  il  a 
paru  depuis  ,  en  i  765  ,  une  quatrième 
édition,  en  5  vol.  in-8\  ,  et  une  ein-. 
qnicme,  en  1776,  est  regardé  comme 
un  des  meilleurs  morceaux  de  criti- 
que qui  existent.  En  i-.r>i  ,  il  avait 
publié  un  Commentaire  sur  l'épître 
a  Auguste  (la  i'e.  du  a?;  livre),  réim- 
primé en  1757,  avec  le  commentaire 
précédent.  Ses  Lettres  sur  la  cheva- 
lerie et  les  romans ,  qui  furent  mises 
au  jour  pour  J  a  seconde  ibis  ,  en 
1  765 ,  avec  ses  Dialogues  moraux  et 
politiques,  et  surtout  donz  e  discours 
qu'il  prononça  d  »ns  la  chapelle  de  Lin-, 
coln's-inn  ,  pour  h  leçon  fondée  par 
Warburton  sur  l'éclaircissement  des 
prophéties ,  ajoutèrent  beaucoup  à 
fia  réputation,  et  lui  procurèrent  d'il- 
lustres et  utiles  protecteurs-.  Il  fut  nom- 
mé précepteur  du  prince  de  Galles 
et  du  duc  d'York  :  en  r  7 -7  5 ,  le  roi 
lui  donna  l'évèché  de  LichuVld  et  Co- 
ventry,  et,  en  t  78  ! ,  la  place  de  se- 
crétaire du  cabin;  ;  (  eierk  ofthe  clo- 
set).  1!  fut  transféré,  la  même  année, 
au  siège  épiscnpal  de  Wûroester,  et 
eut;  en  178s,  l'honneur  d'être  noia- 
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me  à  Farclievêché  d'York ,  et  à  ta 
primaiic  de  toute  l'Angleterre,  qu'il 
refusa.  Ses  douze  Discours  pour 
l'éclaircissement  des  prophéties  ,  ne 
forent  imprimes  qu'en  177a,  sous 
le  titre  (Y Introduction  à  l'étude  des 
prophéties.  En  1769,  il  publia,  en 
'.\  vol.  in  8'.,  les  OEuvrcs  choisies 
de  Cowley ,  avec  une  préface  et 
des  notes;  et  en  177^?  un  volume 
de  ses  Sermons,  qui  fut  suivi  de 
deux  autres  volumes  en  1781.  Son 
ouvrage  Je  plus  considérable  est  une 
édition  de  Warburton,  1788,  7  vol. 
in-41.,  à  laquelle,  en  1795,  il  ajouta 
un  Supplément  contenant  la  Vie  de 
l'auteur  :  mais  c'est  plutôt  une  apolo- 
gie de  ce  theoio^ien  célèbre,  dont  il 
ne  parlait  jamais  qu'avec  enthousias- 
me. Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  pa- 
raître un  pamphlet  intitulé,  Essai 
sur  la  délicatesse  de  V amitié,  où  il 
s'était  proposé  de  venger  son  protec- 
teur contre  une  attaque  du  docteur 
Jortin.  Cette  tentative  avait  ameuté 
contre  lui  tous  les  ennemis  de  War- 
burton  ,  qui  le  poursuivirent  avec 
acharnement  jusque  dans  ses  derniè- 
res années.  Hurd  était  cependant  un 
homme  d'un  caractèredoux  et  modéré, 
quoique  David  Hume,  dont  il  avait  at- 
taque {Essai  sur  l'histoire  naturelle 
delà  religion,  en  laissant  paraître 
sons  son  nom  la  réfutation  d"  cet 
ouvrage  par  Warburton  (  F.  Hume, 
pag.  5i  ),  lui  ait  reproché  toute  la 
pétulance  intolérante,  l'arrogance  et 
la  scurrilité  de  l'école  warburtonienne 
Le  zèle  de  l'amitié,  seul  ,  aurait  pu 
l'entraîner  au-  lelà  de  sa  modération 
naturelle.  Ses  ouvrages  prouvent  au- 
tant de-  savoir  que  de  logique  et  de 
sagacité;  son  style  se  distingue  par 
:ice  et  la  pureté.  Il  mourut  à 
Iliitlebury,  le  Ô  juin  1808,  âgé  de 
quatre-vingt  neuf  ans.  On  a  imprimé 
un  volume  in-4°.  des  Lettres  que  lui 
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avait  adressées  Warburt on,  et  dont  il 
a  été  fait,  eu  1809  ,  une  édition  in-8". 
Grand  admirateur  du  style  d'Addis- 
son,  ii  avait  préparé  une  édition  de 
tarages,  avec  des  notes  philolo- 
giques, et  qui  a  été  imprimée  en  6  vo\. 
in-8°.,  Londre*,  i8i5.  11  avait  paru, 
en  1810,  une  réimpression  de  son  édi- 
tion de  VY,!i  horion, et,  nom-la  première 
l'ois  ,  une  édition  du  recueil  de  ses 
propres  écrits,  en  8  vol.  in-8°.     L. 

HLRLT  (Grkgoiri:;,  dessinateur 
et  graveur,  ne  a  Lyon  en  1610,  a 
beaucoup  grave  d'après  ses  propres 
dessins  :  néanmoins  ses  estampe 
teut  la  couleur  ;  ses  effets  sont  piquants*; 
sa  manière  est  large;  ses  tètes  ont  de 
l'expression  ;  ses  conceptions  sont 
neuves  et  ingénieuses;  ses  draperies 
sont  bien  jetée  s ,  ses  accessoii  es  i  i 
sa  gravure  est  moelleuse  et  facile  :  ce- 
pendant ii  y  manque  un  je  ne  sais  quoi 
qui  l'aeinpc  teindre  à  am 

tafion  méritée  à  certains  égards.  Iiu- 
r<  t  a  gravé  plusieurs  portraits,  et  cl.  ffé- 
istoire,  d'après  Vouet, 
Champagne,  Bourdon,  et  autres  maî- 
tres français.  Ou  a  de  lui  en  outre 
l'histoire  de  la  Passioncn  trente  pièces 
de  sa  composition.  Cet  artiste  est  mort 
à  Paris  en  1  ( j -j o . 1 1  s'était  aussi  occupé 
d'architecture,  et  a  donné  sur  cet  ;.rt  : 
I.  Règle  précise  four  décrire  le  pro- 
fil é  evê  dufust  des  colonnes ,  Pal  is  , 
iGG5.  II.  Réponse  rie  Grégoire  IIu- 
ret  nu  quatrième  article  du  Journal 
dit  des  Savants  ,  1  1  niai 
journalistes  n'ayant  pasrépliqui 

vint  à  la  charge,  et  publia  Cinq 
avis  donnés  par  (\.  Huret,  aux  au- 
teurs du  Journal  dit  des  Savant»,  en 

t  de- 
meurés sans  réplique,  à  sa  réponse, 
in-4°.  P—i:. 

RTÀDO  de  MENDOZE.   V. 

UT  (P.T.-N.),  maître  de 


HUS  73 

pension ,  ancien  maître  es-arts .  et  pro- 

-Militaire ,  était 
de  Paris.  Ce  littérateur  s'est  Hisl 
par   quelques    piodui  diffé- 

rents :  L  Essais  de 

médecine  sur  le  flux  menstrut 
Traité  des   maladies  de   la    télé  , 
traduits  du  latin   d< 
1  7  •<),   1  767,   in- 12.  11.  ( 

lis  sur  les  cérémonies  du  ma* 
riage,  traduit  de  l'anglais,  Gei 

>,  in  -  12  ;  satire    piquante   de 

conjugal  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses qui  le  consacrent.  111.  Ma" 
nuale  rhetorices ,  17^7,  in- 12.  IV. 
Le  pacte  du  destin,  de  l'amour,  de 
l'hymen  et  de  la  fidélité,  poèmesur 
le  rnarjap^du  Dauphin,  1770,  tu-8". 

ibliographie  parisienne,  année 
1770  (en  soc. été  avec  d'iieruiilly  ), 
Pans,  1774,  o  vol.  in-H".  VI.  l'ac- 
tionnaire des  mots  homonymes  de 
la  langue  française ,  1 77  3  ,  in- 12, 
très  bon  ouvrage  que  n'a  point  fait 
oublier  ccioi  de  Pln:.ip;nm- de-la Ma- 
deleine.  \\\.  L'art  de  péter, 

physique  et  méthodique  ,  en 
vV<>!pii,uie,  chez  Florent  Q,  me 
Pet- eu -Gueule,  au  soufflet,  (Paris,) 
1775,  in-12,  fig.  ,  en  prose  mêlée 
de  vers.  VIIL  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  ville  de  Paris  et  d j  ses 
environs  ,  (  en  soi  leie'  avec  Maguy  ), 
Paris,  1  770  -  i  Vt)'"  i'1  -  8".  ,  avec 
cartes  et  planches.  On  y   trouve  une 

..leurs 

l 'aris .  IX.  Iconographie  histo- 
rique et  généalogique  des  souVi 
de  V  i  m  société 

milly),  17S7.  Z. 

I1USS;.|£an),  fameux  hérésiarque 
du  corn 

■   du    lieu   de   - 
Bohème  ,  Huss(ou  11  .  mot 

qui  signifie  oie,  et  qui  a  fourni  de 
fréquentes  allusions  aux  auteurs  pro- 
testants. Il  était  d'une  si  bas.se  ex 
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tion,  que  son  véritable  nom  de  famille 
estabsolument  inconnu.  Un  jeune 
homme  alors,  quoique  pauvre,  trou- 
vait facilement  un  protecteur  et  les 
moyens  d'étudier,  pourvu  qu'il  an- 
nonçât d'heureuses  dispositions.  On 
croit  que  le  seigneur  du  bourg  où  Jean 
Huss  naquit,  lui  procura  ces  moyens 
et  contribua  beaucoup  à  son  avance- 
ment dans  le  monde.  L'histoire  garde 
le  plus  profond  silence  sur  les  pre- 
mières années  de  ia  vie  de  cet  homme 
auquel  le  fanatisme  et  la  manie  des 
innovations  acquirent  depuis  une  re- 
nommée bien  supérieure  à  son  mérite. 
Il  fut  nommé  bachelier  et  maître-ès- 
a rts en  1 5tp,  recteur  del'univcrsitéde 
Prague  en  1409,  puis  confesseur  de 
Sophie  de  Bavière ,  reine  de  Bohème; 
ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les  sei- 
gneurs les  plus  distingués  du  royaume. 
Quelques  jeunes  Bohémiens  ,  élèves 
de  l'université  d'Oxford,  ayant  rap- 
porté dans  leur  pays,  l'an  ï4<>4,  la 
pernicieuse  doctrine  de  Jean  Wiclef, 
Jean  Huss,  qui  s'était  aussitôt  infecté 
du  nouveau  poison  ,  sema  les  erreurs 
de  ce  docteur  anglais,  en  ajouta  de 
nouvelles  dans  ses  propres  écrits,  et 
osa  prêcher  en  tous  lieux,  plus  spé- 
cialement encore  dans  la  chapelle  de 
Bethléem,  à  Prague,  «que  le  pape 
»  était  simoniaque,  hérétique,  qu'il 
»  n'avait  point  d'ordres  dans  l'église 
»  de  Dieu ,  mais  dans  la  société  des 
»  démons.  »  Plus  tard  il  ne  craignit 
point  de  lire  publiquement  en  chaire 
tine  lettre  que  deux  étudiants  lui  écri- 
vaient d'Angleterre ,  et  de  recomman- 
der scandaleusement  à  ses  auditeurs 
les  œuvres  de  Jean  Wiclef,  son  mo- 
dèle et  l'objet  de  son  admiration;  de 
ce  Jean  Wiclef  contre  lequel  l'église 
et  le  gouvernement  anglais  s'étaient 
réunis  de  concert  pour  en  combattre 
et  dissiper  les  disciples,  connus  sous 
la  dénomination  de  lollards,   Une 
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teinte  de  philosophie  ancienne,  ré- 
pandue dans  l'hérésie  nouvelle,  la  ren- 
dait plus  dangereuse,  puisqu'on  y  sou- 
tenait que  toute  créature  est  Di<m , 
et  qu'on  y  professait  le  système  de 
Yame  universelle.  De  fausses  idées 
de  liberté,  de  fraternité,  d'égalité  , 
se  mêlèrent  aux  idées  de  réforme  re- 
ligieuse et  s'accréditèrent  rapide- 
ment parmi  les  gens  du  peuple  , 
parce  qu'elles  favorisaient  la  haine 
contre  les  nobles  et  contre  les  riches. 
Jamais,  non  jamais  '{inquisition  ne 
fut  aussi  intolérante  que  le  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  huàsi- 
tisme.  «  Il  faut,  disaient  les  hussites, 
»  extirper  avec  le  feu  et  le  glaive, 
»  toute  débauche,  tout  Juxe  dans  les 
»  vêtements,  la  paresse  elle-même, 
»  dussent  les  coupables  s'envelopper 
»  des  voiles  du  mystère.  »  (  Histoire 
des  Suisses  de  Jean  Muller ,  tora.  vu, 
pag.  ixfà.  )  il  est  douteux  que  Vol- 
taire ait  eu  connaissance  des  maximes 
anarchiques  de  ces  turbulents  sectai- 
res 5  et  ce  doute  peut  seul  faire  excuser 
le  tendre  intérêt  que  leur  témoigne  cet 
historien  philosophe.  On  s'étonnerait 
bien  d'entendre  un  homme  s'écrier  de 
nos  jours  que  «  les  universités  et  les 
»  collèges,  avec  les  degrés  qu'on  y 
»  prend,  ont  été  introduits  par  raie 
»  vanité  païenne,  et  ne  servent  pas 
»  plus  à  l'église  que  le  diable;  »  on 
le  regarderait  comme  un  ignorant, 
un  insensé  ;  et  les  philosophes  qui 
se  déclarent  les  défendeurs  de  Jean 
Huss  ,  sans  doute ,  faute  de  savoir 
apprécier  ses  principes  ,  n'hésite- 
raient pas  non  p!u^  à  le  qualifier 
de  ces  deux  épithèks.  Telles  étaient 
cependant  les  pitoyables  déclamations 
auxquelles  s'abandonnait  journelle- 
ment ce  novateur.  Ses  projets  de  ré- 
forme ne  se  bornaient,  pas,  comme  se 
l'imagine  le  vulgaire,  a  la  communion 
squs  les  deux  espèces.  Le  eoncile  de 
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Constance  se  montr.i  fort  indulgent 
sur  cet  article,  qui  ne  touchait  nulle- 
ment au  dogme;  mais  ce  premier  puint 
de  dispute  masquait  d'autres  sources 
d'erreurs,  subversives  de  la  foi,  et  que 
l'hérésiarque  ne  prit  pas  la  peine  de 
tenir  long-temps  cachées.  Les  hommes 
pieux  ne  purent  entendre,  de  sang- 
froid,  débiter  par  Jean  Huss  ce  rai- 
sonnement bizarre  «  qu'ilne  faut  croire 
ni  à  la  Vierge,  ni  aux  saints,  ni  à  l'E- 
glise, ni  au  pape,  parce  qu'il  ne  faut 
croire  qu'en  Dieu,  et  que  !a  Ste.  Vier- 
ge, les  autres  saints  et  le  pape  ne  sont 
pas  Dieu.  »  C'est  avec  ces  méchants 
sophismes,  dignes  de  la  barbarie  du 
siècle  ,  que  ce  singulier  logicien  atta- 
quait  les   vérités  fondamentales   du 
chrisfianisrne.  Enlisant  les  fragments 
de  l'ouvrage  intitulé  DeV église,  com- 
posé par   le   recteur  de  l'université 
de  Prague,  on  est  surpris  de  la  har- 
diesse, de  la  grossièreté,  du  cynisme 
et  de  la   dureté   de  ses  expressions 
contre   le  clergé,  envers  lequel  cet 
homme  ne  garda  absolument  aucune 
mesure,  aucune  bienséance.  Nous  ne 
parlerons  point  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage polémique  ,  où  l'auteur  prend 
l'épe'e  de  l'esprit  et  le  casque  du 
salut  pourcombatre  ses  antagonistes: 
la  barbarie  des   termes  ne   peut  se 
comparer  qu'à  la  bizarrerie  de  l'es- 
prit qui  les  suggéra.  Les  circonstances 
aidaient  au  rôle  qu'il  jouait  impuné- 
ment :  il  n'y  avait  plus  de  centre  d'u- 
nité dans  l'Europe  ,  partagée  d'obé- 
dience entre  plusieurs  papes  :  les  bé- 
nédictions et  les  anathèmes  fondaient 
tour  à-tour  sur  les  diverses  monarchies. 
11  réussit  parfaitement  dans  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  c'est-à-dire  d'enflam- 
mer le  ressentiment  de  la  multitude 
contre  les  ecclésiastiques,  de  déchaîner 
toutes  les  passions  contre  eux ,  et  de 
les  faire  massacrer.  On  ne  peignit  ja- 
mais des  couleurs  les  plus  odieuses  ; 
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les  plus  mensongères,  une  classe  quel- 
conque de  îa  société ,  sans  dévouer 
iasse  à   l'aveugle  fureur  de  i.i 
multitude.  Du  vivant  môme  de  J  au 
Huss,  ses  écrits  mirent  la  Bohème  en 
combustion,  el  armèrent  le  peuple  de 
Prague  contre  les  magistrats.  Content 
d'exciter  les  esprits,  le  novateur  con- 
serva les  apparences  de  la  modération, 
au  milieu  des  troubles  que  son  hérésie 
occasionnait,  et  n'imita  point  la  fou- 
gue de  Jérôme  de  Prague,  son  disci- 
ple, qui  un  jour  saisit  par  les  cheveux 
un  de  ses  adversaires,  et  le  jeta  dans 
la  Muldau.  A  force  d'intrigues,  et  pour 
s'attacher  le  cœur  de  ses  compatriotes, 
Jean  Huss  parvint  à  exclure  les  Alle- 
mands de  l'université  de  Prague:  mais 
aussi  cette  injustice  augmenta  la  fou'e 
de  ses  ennemis,  et  la  nation  allemande 
ne  lui  pardonna  pas  l'affront  qu'elle 
avait  essuyé.  Wenceslas,  roi  de  Bohè- 
me, eut  aisément  coupé  le  mal  dans 
ses  racines;  il  eût  épargné  bien  des 
larmes  à  l'humanité,  s'il  avait  voulu 
interposer  sa  puissance  :  mais  ce  mo- 
narque indolent,  débauché,  livré  tout 
entier  à  ses  honleux  plaisirs,  s'in- 
quiétait fort  peu  du  bonheur  de  ses 
sujets,  et  des  malheurs  qu'allaient  ei - 
fanter  les   extravagantes   visions   du 
prédicateur  de  Bethléem.  Enfin  Etien- 
ne Palctz,  professeur  de  théologie,  it 
Michel  de  Causis,  justement  effrayés 
des  progrès  de  l'hérésie,   déférèrent 
Jean  Huss  au  Saint-Siège.  Le  pape 
Alexandre  V,    en  l'excommuniant, 
l'interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  recteur  en  appela  au  pre- 
mier concile,  qui  devait  bientôt  se  te- 
nir à  Constance.  Il  partit  de  Prague  le 
ii  octobre  1 4 1 4  y  avant  d'avoir  rfçu 
ce  trop  fameux  sauf-conduit,  sujet  d'un 
problème  dont  la  solution  embarras- 
sera toujours  les  plus  habiles  critiques. 
Lui-même,  écrivant  à  un  de  ses  amis, 
dit  eu  termes  positifs,  venimus  sine 
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sah'o  conàuctu  { nous  sommes  venus 
sans  être  munis  d'un   sauf-conduit.  ) 
(  Op.  /fus.,  t.  i,  cp.  v.)  Les  histo- 
riens veulent  qu'on  ajoute  après  le  mot 
conductu,  celui  de  papee,  parce  qu'ici 
il  n'est  question  que  du  pape;  éti 
subterfuge  dont  l'esprit  de  parti  peut 
s'accommoder,  niais  que  la  rai  on  et  le 
bon  sens  desavouent ,  puisqu'il  s/agïs- 
gissait  non  du  pontife  romain  ,  Jean 
XXIII,  qui  s'était  lui-même  soumis  a 
la  juridiction  du  concile,  mais  bien  de 
l'empereur  Sigismond,  chargé  d'exer- 
cer la  haute  police  dans  cette  auguste 
assemblée.  Jean  Huss  n'eut  ce  sauf- 
conduit  que  quinze  jours  après  son 
emprisonnement,  véiilé  attestée  par 
tous  les  historiens  des  deux  commu- 
nions. On  ignore  également  la  teneur 
de  cet  acte  de  sûreté  personnelle  :  vrai- 
semblablement celle  teneur  ne  diffé- 
rait point  de  celie  que  l'on  inséra  dans 
Je  sauf-conduit  accosdé  à  Jérôme  de 
Prague,  son  disciple.  Or,  dans  celui- 
ci  ,  il  est  dit  formellement  «  sauf  néan  - 
moins  la  justice,  et  autant  qu'il  d  pend 
du  concile,  et  que  l'exige  la  toi  ortho- 
doxe (i);  »  ce  qui  donnait  réellement 
prise  au  concile  sur  la  personne  de 
l'hérésiarque.  Pourquoi  le  disciple  (  ûi- 
il  été  plus  rigoureusement  traité  que  le 
maître?  N'est-il  pas  naturel  de  penser 
que  de  pareilles  restrictions  se  trou- 
vaient énoncées  dans  le  sauf-conduit 
de  Jean  Huss?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
fortes  présomptions,  la  conduite  de 
cet  homme,  depuis  le  moment  qu'il 
eut  quitté  les  murs  de  Prague,  ne  sau- 
rait être  justifiée  ,   même  parmi  ses 
admirateurs,  s'ils  ont  quelque  idée  de 
ce  qu'ils  nomment  les  préjugés  reli- 
gieux. Jean  Huss,  quoique  frappé  des 
foudres  de  l'Eglise,  rebelle  à  l'autorité 
légitime,  prêcha  ses  erreurs  sur  toute 
la  route,  les  traduisit  en  langue  vul- 

(i)   Histoire    du   concile  de   Constance  ,    par 
Jacques  Ltnt'euJ,  Uiin.  i ,  liv.m,  pag.  217  et  s. 
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gaîrc,  afin  de  les  propager  au  loin, 
aiïicha  partout  les  funestes  principes 
de  sa  doctrine,  et  s'attira  des  aven- 
tures désagréables  ;  faits  que  les  au- 
teurs protestants  ne  cherchent  point 
à  contester,    et  qu'ils  louent  même 
dans   leurs  écrits.    Etienne  Paieiz  et 
Miche]  de  Causis  se  rendirent  de  leur 
côté  à  Constance,  et  y  arrivèrent  pres- 
qu'«n  même  temps  que  le  recteur  de 
l'université  de  Prague,  lequel  dominé 
par  le  fanatisme,   par  l'orgueil ,  n'é- 
pargna rien   pour  irriter   contre  lui 
non  seulement  les  pères  du  concile, 
mais  encore  les  envoyés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Au  mépris  de  tous  les  usages,  de  toutes 
les  censures,  de  toutes  les  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique  ,  se  déga- 
geant de  soii  autorité  privée  des  liens         ^ 
de  l'excommunication ,  il  osa  célébrer 
la  messe,  établir  des  conférences  se- 
crètes,  souffler  le  (eu  de  la  discorde, 
et  saper  les  principaux  dogmes  du 
christianisme,  dans  une  vide  choisie 
pour   les  fortifier   et  pour  épurer  la 
foi.  Un  tel  excès  d'audace  contraignit 
l'empereur  Sigismond  de  le  faire  ar- 
rêter le  9  octobre   1 4 » 5.  Jean  Huss, 
ayant  essayé  de  s'évader  du  couvent 
où  il  était  détenu  ,  fut  transféré  à  une 
lieue  et  demie  de  Constance,  dans  la 
forteresse  de  Groteleben ,  où ,  par  un 
de  ces  jeux  ^i  ordinaires  de  la  fortune, 
on  renferma   peu  de  temps  après  le 
pape  Jean  XXI  i  l.  Le  chef  des  h  assîtes^ 
n'abjura    point  d'abord  ses  erreurs, 
ainsi  que  l'avance  sans  pi  <  uve  IVloré- 
ri  ;  i;  ne  les  abjura  jamais.  C  pendant 
il  en  avait  appelé  volontairement  au 
futur  concile,  et  s'était,  par  <et  appel, 
implicitement  engagé  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  l'église   assemblée. 
Lui  seul  crut  avoir  plus  de  lumières 
que  tous  lèS'docteurs  ,  et  mieux  saisir, 
mieux   interpréter  f Ecriture-Sainte. 
il  voulut  acquérir   une  grande  celé- 
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foritc  à  quelque  prix  que  ce  fut;  avec 
une  semblable  résolution,  pouv.  • 
se  hViltcr  do  le  convaincre,  de  lui  faire 
reconnaître  ses  erreurs  et  de  le  rendre 
fidèle  à  effectuer  ponctuel lement  s'a 
promesse?  L'empereur  Sigismond,  les 
pères  du  concile,  et  principalement  le 
vertueux  cardinal  de  JBrogui ,  épuisè- 
rent tous  les  moyens  de  douceur  ,  de 
persuasion  ,  eurent  recours  à  tous  les 
ingénieux  stratagèmes  de  la  charité 
evangciique ,  pour  fléchir  ce  cœur 
obstiné,  pour  lui  dessiller  les  yeux  sur 
les  dangers  auxquels  l'exposait  un  en- 
têtement sans  exemple,  et  pour  le  sous- 
traire au  dernier  supplice.  (  Fojez 
Urogni.)  Jean  fluss  n'avait  pas  de 
})lus  mortel  ennemi  que  son  orgueil. 
Etienne  P.iletz  et  Michel  de  Cau- 
sas, aussi  Lien  que  les  juges  désignés 
pour  constater  les  caractères  de  ses 
écrits,  ne  s'appliquèrent  eux-mêmes 
qu'à  lui  ménager  des  voies  de  récon- 
ciliation et  de  salut,  bien  ne  l'ut  capa- 
ble de  l'ébranler  daas  ses  vains  sys- 
tèmes de  religion  :  il  semblait  insulter 
à  la  majesté  de  l'assemblée  en  répétant 
slo  ad  dalerminationcni  concilii  (  je 
m'en  tiens  à  la  décision  du  concile  )■; 
tandis  qu'il  rejetait  toutes  les  paroles 
de  paix  de  ce  même  concile,  et  qu'il 
n'écoutait  que  la  voix  d'un  amour-pro- 
pre inconcevable.  Ni  dans  son  livre  De 
l'église,  ni  dans  ses  réponses,  Jean 
Huss  ne  parut  conséquent,  ne  parut 
jouir  de  ses  facultés  intellectuelles.  Se 
t  uiant  opiniâtrement  sur  la  négative  , 
il  eut  le  Iront  d'en  appeler  a  sa  cons- 
cience ,  lorsqu'on  lui  opposait  ses 
paroles  et  ses  écrits  ,  qui  démentaient 
cette  prétendue  confluence.;  écrits 
vérifiés  par  vtngt-deui  do  teors  , 
exempts  de  toute  partialité'.  Ils  s'effor- 
cèrent de  l'arracher  i 
tinee  par  les  interprétations  les  plus 
favorables,  que  Jean  llu.v 
lie  point  admettre  ,  ne  voulant  pas 


que  le  concile  le  convainquît  d'er- 
reur. L'univers  entier  eût  échoué 
dans  celle  tentative;  car  l'opiniâtreté 
résiste  à  toutes  les  armes  de  la  con- 
viction. Le  célèbre  Gcrson  ,  chan- 
celier de  l'université  de  Paris,  se  dé- 
clara contre  cet  intraitable  novateur, 
qui,  se  mettant  sans  façon  au-dessus 
de  tout  le  concile  ,  refusa  obstiné- 
ment de  souscrire  à  la  condamnation 
des  principes  hétérodoxes  de  Jean 
Wiclef ,  dont  il  parlait  comme  d'un 
saint.  Jean  Huss  se  montra  vivement 
du  coup  que  portait  à  son  or- 
gueil le  jugement  d'un  bomme  de  la 
réputation  de  Gcrson  ;  et  l'on  s'en 
aperçoit  à  la  lecture  d'une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Si  Deus  darel  tem- 
pus  scribendi  contra  mendacia  Pa- 
risietisis  cancdlLirii,clc.  Un  désir  im- 
modéré de  se  taire  un  nom  perçait  à 
travers  une  si  incroyable  obstination. 
Jusqu'au  dernier  moment,  il  travailla, 
par  l'entremise  de  ses  disciples,  à  ga- 
gner des  prosélytes  :  jusqu'au  dernier 
moment ,  il  se  retrancha  derrière  une 
vanité  que  le  peu  de  mérite  de  cet 
hérésiarque  ne  rendait  que  plus  ridi- 
cule. Sa  latinité  ne  valait  guère  mieux 
que  sa  logique  et  ses  moyens  de  dé- 
fense. Les  pères  du  concile,  avant  de 
prononcer  leur  fatale  décision  sur  la 
doctrine  erronée  de  Jean  iluss ,  lui 
proposèrent  un  formulaire  d'abjura- 
tion si  équitable,  qu'un  homme  plus 
éclairé,  et  d'un  sais  rassis,  t'aurait 
accepté  avec  reconnaissance ,  puisque 
ce  formulaire  sauvait  son  amour-pro- 
pre (  et  c'était  l'essentiel  pour  un 
personnage  de  celle  trempe  ) ,  puis- 
que lui-même  eu  avait  appelé  au  con- 
cile, el  a'élail  conséquemment  soumis 
aux  délibérations  de  cette  grande  as- 
semblée. Eh   bi 

Jean  Huss  n  au  monde 

ne  put  amollir  son  ame.  On    Ul 
autant  de  moyens  pour  le  sa 
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qu'il  mit  (V obstination  pour  se  per- 
dre. L'empereur  Sigismond  poussa 
)a  condescendance  au  point  de  join- 
dre les  plus  tendres  exhortations  à 
celles  des  pères  ,  et  d'adresser  ces 
pressantes  remontrances  à  celui  qui 
était  sou  sujet  :  «  Quel  danger  et 
quelle  difficulté  trouvez  -  vous  à  re- 
noncer même  aux  articles  qui ,  selon 
votre  prétention  ,  vous  ont  été  faus- 
sement attribues?  Pour  moi,  je  suis 
prêt  à  abjurer, à  l'heure  même,  tou- 
tes sortes  d'erreurs  :  s'ensuit-il  de  là 
que  je  les  aie  soutenues  auparavant?  » 
L'empereur  ne  put  rien  gagner  sur- 
ce  cœur  inflexible.  Plutôt,  que  déplier, 
Jean  Huss  (  nous  nous  servons  de  ses 
expressions)  aurait  mieux  aimé  «  qu'on 
lui  mît  une  meule  d'âne  au  cou,  et 
qu'on  le  jetât  dans  la  mer.  »  Ce  n'est 
ni  Varillas,  niMaimbourg,  mais  des 
auteurs  protestants  qui  nous  servent 
de  guides  dans  le  récit  très  abrégé  de 
ce  tragique  procès ,  qui  iévèle  les  fai- 
blesses de  l'esprit  humain  ,  et  les 
maux  incalculables  du  fanatisme  joint 
à  l'orgueil.  C'est  avec  cet  emportement 
que  s'exprimait  le  précurseur  de  la 
réformai  'm  (car  c'est  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent ) ,  titre  qui ,  selon  nous ,  con- 
viendrait davantage  à  Jean  Wiclef, 
dont  le  recteur  de  l'université  de  Pra- 
gue ne  fit  que  suivre  les  errements. 
L'opinion  la  plus sense'cque l'on  puisse 
hasarder  au  sujet  d'une  cause  de  cette 
nature,  c'est  que  l'obstination  de  Jean 
Huss  approchait  de  la  folie.  11  aurait 
fallu  le  renfermer  dans  une  maison  de 
santé,  plutôt  que  le  condamner  aux 
horreurs  du  supplice ,  en  présence 
de  tous  les  personnages  que  l'Europe 
avait  de  plus  rccomraandables ,  soit 
pour  le  rang,  soit  pour  les  lumières. 
Parce  qu'il  était  impossible  de  per- 
suader Jean  Huss,  fallait-il  donc  le 
brûler  solennellement?  Les  pères  du 
concile ,  il  est  vrai  7  aussi  bien  que 
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l'empereur  ,  craignaient  le  retour  dé 
l'hérésiarque  en  J3ohème  :  mais  ils  se 
méprirent  •  et  loin  de  détruite  l'héré- 
sie avec  Jean  Huss  ,  ils  lui  prêtèrent 
une  force  plus  active.  Ce  novateur  lut 
livré  au  bras  séculier  le  i5  juillet 
i4>  5  ;  et  conduit  au  supplice  au  mi- 
lieu d'un  concours  immense  de  gens 
de  tous  les  pays ,  il  monta  ,  avec 
toute  l'intrépidité  du  fanatisme,  sur  le 
bûcher,  où,  comme  du  théâtre  de 
son  triomphe,  il  entonna  des  canti- 
ques au  milieu  des  flammes  qui  dé- 
vorèrent son  corps  et  ses  écrits. 
Quelques  protestants  du  xvie.  siècle, 
jouant  sur  le  mot  Huss,  racontent 
gravement  qu'avant  d'expirer  il  avait 
prophétisé  la  venue  de  Luther,  eu 
s'écriant  :  «  qu'on  faisait  mourir  une 
oie;  mais  que  cent  ans  après  sa  mort, 
il  renaîtrait  de  ses  cendres  un  cygne 
qui  soutiendrait  la  vérité  qu'il  avait 
défendue.  »  Au  rapport  d'iEneas  Syl- 
vius,  les  Hussites  recueillirent  la  terre 
dans  l'endroit  où  leur  chef  avait  été 
brûlé  ,  l'apportèrent  à  Prague,  et  la 
distribuèrent  à  leurs  amis  comme  une 
terre  sacrée.  De  ce  fatal  bûcher,  sur 
lequel  périt  Jean  Huss  ,  jaillirent  jus- 
qu'en Bohème  des  étincelles  qui  allu- 
mèrent un'li  violent  incendie  ,  que  le 
sang  de  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes ne  suffit  point  pour  l'éteindre. 
Ses  prosélytes,  à  la  nouvelle  du  sup- 
plice de  leur  maître ,  coururent  de 
toutes  parts  aux  armes,  et,  sons  le 
commandement  de  Ziska  ,  portèrent 
le  carnage  et  l'épouvante  dans  i'Alle- 
magne ,  pillant  les  églises,  massacrant 
les  religieuses  ,  les  moines  et  les 
prêtres.  Aucune  armée  n'osa  tenir 
la  campagne  contre  ces  sectaires  , 
qui  heureusement  finirent  par  se  di- 
viser,  et  par  former  deux  partis  ,  les 
modérés  e*  les  enthousiastes.  La  m 
blesse  de  Bohème,  que  la  cupidité 
le  desir  de  partager  les  riches  dépouil 
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les  des  ecclésiastiques ,  avait  d'abord 
rangée  sous  les  étendards  du  hussitis- 
me9 alarmée  sur  sa  propre  existence, 
tremblant  d'être,  à  son  tour,  mise 
sous  le  niveau  de  l'égalité,  implora 
le  secours  deSigismond,  qui ,  seconde' 
par  to.ule  la  confédération  germani- 
que ,  vainquit  Procope  ,  successeur 
de  Ziska.  Les  Hussiles  ,  qui  se  sont 
tenus  strictement  attachés  à  la  doctrine 
de  leur  maître,  se  nommentaujourd'hui 
Frères  de  Bohème.   C'est  vers  l'é- 

Foque  delà  mort  de  Jean  Huss,  que 
histoire  commence  à  parler  de  ces 
troupes  errantes  ,  appelées  vulgaire- 
ment Bohémiens.  Leurs  excursions 
coïncident  avec  les  premiers  troubles 
arrivés  en  Bohème,  d'où  ,  suivant  J. 
de  Miiller  ,  ces  vagabonds  sortirent 
pour  éviter  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Jean  Huss  était  d'une  haute 
stature  ,  avait  un  vidage  triste,  un  air 
sombre  ,  rêveur,  et  un  caractère  très 
irascible.  Vain,  orgueilleux  ,  entêté 
au-delà  de  toute  imagination,  il  con- 
tracta de  bonne  heure  ces  malheureux 
vices  sur  les  bancs  de  l'école.  Sa  fin 
tragique  et  ses  erreurs ,  les  événe- 
ments terribles  qui  en  furent  le  ré- 
sultat ,  l'ont  plus  immortalisé  que  ses 
talents  ,  assez  médiocres,  même  pour 
son  siècle.  La  collection  de  ses  œuvres', 
publiées  à  Nuremberg  ,  1 558  ,  i  vol. 
in-fol. ,  avec  une  préface  de  Luther, 
a  été  réimprimée  en  1715,  sous  le 
titre  de  /.  Huss  et  Hieron.  Pragen- 
sis  confessorum  Christi  historia  et 
jnonumenta.  On  n'y  trouve  pas  néan- 
moins plusieurs  opuscules  de  Jean 
Huss,  imprimés  soit  séparément  (a  D  - 
vente!'  en  1491  ),  soit  dans  la  Monar- 
chia  S.  R.imperiï  de  Goldast.  (  Voyez 
Commenlatio  devitd  ,  fatis  et  scrip- 
tis  Joh.  Hussi ,  par  W.  Seifiid;  re- 
vue par  Mylius  ,  1743,  in-8°.)  La 
Vie  de  J.  Huss  a  aussi  été  écrite  en 
allemand  par  A.Ziltc,  Prague,  1709, 
xxi. 
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2  vol.  in-  8°.  ;  et  par  Tischrr,  Leip- 
zig, 180  ,,  in-8°.  J — d — t. 

HUSSEIN ,  pacha,  favori  du  sultan 
Aruurat  IV  ,  fut  d'abord  selietir-aga. 
Il  paraît  qu'Àmurat  avait  une  haute 
estime  pour  la  bravoure  et  les  talents 
militaires  de  cet  homme  extraordi- 
naire; car  il  ne  prenait,  dit-on,  au- 
cune résolution  importante  à  la  guer- 
re sans  le  consulter.  Hussein  est 
compté  parmi  les  guerriers  les  plus 
distingués  de  l'empire  ottoman.  Il  est 
remarquable  ,  entre  tous  les  autres  , 
par  des  vertus  moins  communes  que 
la  valeur  ,  telles  qu'une  égalilc  d'aine 
qui  ne  se  démentit  ni  dans  !a  bonne 
ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  ne 
fut  pas  moins  distingué  par  son  élo- 
quence ,  sa  présence  d'esprit,  et  la 
vivacité  de  ses  réparties.  Une  faute  fit 
encourir  au  favori  la  disgrâce,  de  sou 
maître  ;  et  il  fut  jeté  dans  une  prison 
du  château  c(ts  Sept  -Tours.  Peudant 
trois  jours  ,  A  mu  rat  l'oubliai  le  pri- 
sonnier laissa  croître  sa  baibe,  et  ne 
prit  aucun  soin  de  sa  personne.  Le 
sultan,  qui  l'aimait,  se  souvint  enfin 
de  lui,  et  lui  ordonna  de  reparaître. 
Hussein  accourut  tel  qu'il  était  dans  sa 
prison  :  «  T'es-tu  fait  derviche,  lui  dit 
»  Arnurat,  pour  te  montrer  en  public 
»  dans  un  tel  état  ?  ou  bien ,  es-tu  de- 
»  venu  fou  ,  et  crois- tu  avoir  la  tête 
»  d'un  autre  homme  sur  tes  épaules? 
»  —  Tant  (pie  j'ai  été  privé  des 
»  bonnes  grâces  de  Ta  Haulesse  , 
»  reprit  Hussein  ,  je  n'ai  pas  voulu 
»  penser  à  ma  tête ,  ne  sachant  pas 
»  si  elle  me  resterait.  »  Ce  mu-.nl- 
man  ,  d'une  philosophie  si  gaie  .  de- 
vint Pacha ,  commandant  de  la  Dal- 
matie  ottomane  :  il  occupait  ce  po.^te 
avec  honneur  sous  Mahomet  l  V,  lors- 
que le grand- visir,  Méhémet  Kiouperii, 
le  sacrifiant  à  son  ressentiment ,  if  fit 
mettre  à  mort  sous  ses  yeus, avec  autant 
de  perfidie  que  d'injustice.      S — y. 
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HUTCHESON  (Francis),  philo- 
sophe anglais,  naquit  en  Irlande,  en 
1694.  Il  montra  de  bonne  heure  le  de- 
sir  d'acquérir  des  connaissances ,  désir 
secondé  par  l'éducation  classique  qu'il 
reçut,  et  par  une  très  heureuse  con- 
ception. 11  acheva  ses  études  dans 
l'université  de  Glascow,  et  fut  desti- 
né à  la  carrière  ecclésiastique  :  il  était 
près  d'être  installé  connue  pasteur 
d'une  congrégation  de  distenters,  lors- 
que les  sollicitations  de  quelques  per- 
sonnes le  déterminèrent  de  préférence 
à  ouvrir  une  école  à  Dublin.  Ses  suc- 
cès dans  l'enseignement  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  une  réputation ,  qui  s'ac- 
crut ensuite  considérablement  par  la 
publication  ,  d'abord  anonyme,  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les 
idées  de  beauté  et  de  vertu ,  1  7^5 , 
in-8°.;  trad.  de  l'anglais  par  Eidous , 
Amsterdam,  17^9,  in-12.  La  phi- 
losophie de  Hutcheson  se  rappro- 
chait beaucoup  de  celle  de  lord  Shaf- 
tesbury,  quoiqu'il  fit  entrer  l'intérêt 
personnel  pour  bien  moins  dans  les 
motifs  qui  nous  portent  à  la  vertu. 
Le  iord  Granville  ,  alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  et  le  protecteur  de 
tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  et  dis- 
tingué ,  remit  au  libraire  une  lettre 
pour  l'auteur,  dont  le  nom  lui  était 
encore  inconnu,  et  lui  accorda  bientôt 
toute  son  amitié.  Hutcheson  compta 
d'autres  amis  généreux  ,  tels  que  le 
lord  Molesworlh,  l'évêqueSynge,  l'ar- 
chevêque King  et  !e  primat  Boulier; 
et  il  n'employa  son  crédit  auprès 
d'eux  que  pour  servir  l'humanité  et  la 
science.  11  publia,  en  1728.  in-8".,un 
Traité  sur  les  passions ,  où  ,  comme 
dans  le  traité  précédent,  les  raisonne- 
ments de  l'auteur  ne  parurent  pas  à 
tout  le  monde  solidement  établis,  niais 
où  son  style  et  le  noble  sentiment  qui 
l'inspirait  toujours,  obtinrent  l'admi- 
ration générale.  Ces  deux  ouvrages  ? 
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qui  furent  souvent  réimprimés,  sem- 
blent ,  avec  quelques  écrits  insérés 
dans  le  recueil  intitulé  Lettres  d'Hi- 
bemicus7  et  des  lettres  de  controver- 
se, être  tout  ce  qu'il  a  donné  au  publie 
par  la  voie  de  (impression.  Mais  en 
1 729,  appelé  par  l'université  de  Glas- 
cow pour  remplir  la  chaire  de  phi- 
losophie morale,  sa  réputatiun  s'aug- 
menta de  plus  en  plus  par  le  mérite 
de  ses  leçons  ,  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  propager  en  Ecosse  cet  esprit 
de  discussion  analytique  qui  a  rendu, 
depuis,  l'école  meta  physique  d'Ecosse 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  11  mou- 
rut à  cinquante-trois  ans,  en  1747? 
laissant  un  fils  qui  a  publié,  d'après 
le  manuscrit  de  son  père,  un  Système 
de  philosophie  morale,  en  5  livres, 
Glascow ,  1 7  55 , 2  vol.  in-40.  )  précède 
d'une  Notice  sur  la  vie  ,  etc.  de  l'au- 
teur, par  le  Dr.  Lecchman  ;  traduit  eu 
français,  Lyon,  1770,2  vol.  Hut- 
cheson soutenait  que  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à  exercer  un  acte  de 
bienveillance,  n'en  est  pas  le  principe 
dominant;  mais  qu'indépendamment 
de  cette  jouissance  personnelle,  dont 
il  reconnaît  en  partie  la  réalité,  il  y  a 
dans  le  cœur  humain  un  désir  calme 
du  bonheur  de  tous  les  êtres  raisonna- 
bles, lequel  non  seulement  peut  s'ac- 
corder avec  notre  propre  bonheur, 
mais  influe  beaucoup  sur  la  direc- 
tion de  notre  conduite  ;  de  sorte 
que  quand  ces  principes  viennent  à 
se  trouver  en  opposition  ,  le  sens 
moral  décide  en  faveur  du  premier 
contre  le  dernier.  C'est  de  ce  sens  mo- 
ral,  espèce  d'instinct  qui ,  seion  lui, 
nous  conduit  naturellement  et  sans  ré- 
flexion a  faire  ou  approuver  ce  qui 
est  raisonnable  ou  juste,  qu'il  fai 
dériver  toutes  les  idées  morales. 
principe  de  son  système,  qu'il  av; 
puisé  dans  son  cœur,  donne  de 
une  opinion  très  favorable ,  quel! 
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que  soit  l'idée  qu'on  ait  du  système  en 
lui-même.  On  trouve,  dans  le  musée 
de  Mazzuchelli  j  la,  gravure  d'une  ineT- 
dailie frappée  eu  l'honneurdece  phi- 
losophe. L. 

HUTCBlNS  (  John  ),  auteur 
anglais,  ne  eu  l()Q&  à  Bradford- 
Pcvercl ,  dans  le  comte  de  Dorset, 
fut  recteur  de  l'église  de  Wareham  , 
où  il  mourut  le  21  juin  1773.  C'é- 
tait un  homme  d'un  esprit  médi 
mais  très  laborieux,  li  a  laissé  l'His- 
toire et  les  antiijuilés  du  comté  de 
Dorset  ;  ouvrage  qui  parut  l'année 
d'après  fra  mort,  Londres,  '774» 
2  vol.  in-fo!..  et  qui  est  assez  estime. 
On  en  a  fait  depuis  une  deuxième  édi- 
tion, considérablement  augmentée  , 
en  quatre  volumes,  publics  surcessi- 
vement  en  1  79U  ,  i<So5  ,  etc.  ,  pal 
àNicbols.  —  Thomas  Hutciiins,  géo«r 
graphe  des  Liats-Uuis,  mort  à  Pitts- 
burg  en  j  789,  a  publié  quelques  011- 
es  sur  la  topographie  de  la  Vir- 
ginie et  des  états  voisins.  H  a  aussi 
eu  part  à  la  composition  du  Gaze- 
tier  américain  de  Mor*e.  L. 

HUTCJiiNNON  (  Francis  ) ,  écri- 
vain aq&lais,  vivait  au  commencement 
du  xvm".  siècle.  On  avait  publie  en 
Angleterre ,  depuis  le  rétablissement 
de  Charles  11,  une  quantité  e-msi  ie- 
rable  d'énits,  tendant  à  pvouver  qu'il 
existait  des  sorciers.  Les  tribunaux 
retentissaient  encore  des  accusations 
de  cette  espèce;  et  il  en  émauail  quel- 
quefois (Ity,  jugements  1res  sévères. 
C'est  ccqui  engagea  liuudunon  de  pu- 
blier, 1  neeiueut  de  ce  siècle . 
en  17  18,  un  Essai  historique  sur  le 
sortilège,  avec  Mations  sur 
divers  laits  qui  peuvent  éclaircir  quel- 

:  tinte,. 
L'ou*.  :  '  dialogue; les 

interlocuteurs    oui  tin  cccfcsiast 
un  avocat  écossais, l'auteur,  et  un  juré, 
/./autnir  reniai-!1 
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année  du  règne  de  Henri  Vill  jusqu'en 
ni  j  i.  espacede  1  o5ans,on  ue  fit  mou* 
nr  que  quinze  sorciers  ,  mais  que  pen- 
d  ait  les  seize  années  suivante-;,  on  en  lit 
pendre  environ  cent-neuf.  Il  examine 
1.  s  laits  d'après  lesquels  les  procédu- 
res cm!  été  faites  dans  les  tribunaux; 
et  il  en  résulte  que  toutes  les  relations 
auxquelles  ils  ont  donné  tant  d'impor- 
tance ,  sont  remplies  d'absurdités  et 
d'extravagances.  T — d. 

HUTCHINSON  (John),  philoso- 
phe anglais,  né,  en  1674.  à  Spenny- 
tliom  dans  le  comté  d'York  ,  reçut 
sa  principale  instruction  d'un  gentil- 
homme qui  était  en  pension  chez  son 
père,  et  fui  ensuite  intendant  de  plu- 
sieurs personnages  considérables ,  no- 
tamment du  comte  de  Scarborough  et 
du  duc  de  Somerset.  Entre  1702  et 
1706,  il  parcourut,  pour  les  affaires 
du  duc,  plusieurs  parties  de  l'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles,  et  publia 
le  fruit  de  ces  excursions  sous  le  titre 
d' Observations  faites  par  J.  H. , 
principalement  en  170(3.8011  maître, 
devenu  grand  écuyer  de  George  1 ,  le 
fit  intendant  de  ses  écuries  (ridingpur- 
vcyor),  espèce  de  sinécure,  avec  un 
traitement  de  200  liv.  sterl.  liutehin- 
son  s'était  beaucoup  occupé  d'histoire 
naturelle,  et  avait  formé  une  superbe 
collection  de  fossiles,  qu'il  confia  ,  avec 
àc>  notes  ,  au  docteur  Woodward  , 
médecin  \\n  duc.  1!  secusa  ensuite  le 
docteur  d'avoir  voulu  lui  voler  -a  col- 
lection et  ses  rotes,  et  résolut  de  met- 
tre le  public  dans  la  confidence  de  ses 
griefs;    c'est   ce  qu'il    fit ,  en    1 7*24  ? 

dans  la  première  parti"  di 
cipes  de  Moïse,  où,  de  plusj  l'Ile- 
toire  naturelle  de  la  T.  ne  par  le 
leur,  est  tournée  en  ridic 

m  es  Priticwes  parut 

en  1  727.  Cet  ou  .i  li'  beau  a 

coup1  de  bruit   e  t  entièrement  opposé 
aux  principes  de  Newton;  celui-ci 

0. 


U  HUT 

fonde  sa  philosophie  sur  le  vide  et 
la  pesanteur  :  la  philosophie  de  Htit- 
chinsoi) ,  qu'il  présente  comme  étant 
celle  de  l'Ecriture,  est  fondée  sur  l'air 
et  sur  le  plein.  Dans  l'introduction  à 
la  '2e.  partie,  il  donne  à  supposer  que 
l'idée  de  la  Trinité'  a  dû  être  prise  des 
trois  principaux  agents,  dans  le  systè- 
mede  la  nature,  le  feu,  la  lumière  cl  l'es- 
prit; ces  trois  états  d'une  seule  et  même 
substance,  l'air,  selon  lui,  repondant 
admirablement  d'une  manière  symbo- 
lique aux  trois  personnes  d'une  seule 
et  même  essence.  Celte  idée  frappa 
telleinentle  docteur  Clarke., qu'il  en  fit 
faire  des  compliments  à  l'auteur  ,  et 
lui  demanda,  plusieurs  fois,  sur  ce 
sujet,  une  conférence,  qu'Hutchinson 
jugea  convenable  de  refuser.  On  ra- 
conte que,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  son  médecin,  ledocleur Mead, 
l'engageait  à  se  faire  saigner,  et  lui  di- 
sait en  plaisantant:  «  Je  vous  enverrai 
»  bientôt  à  Moïse,»  voulant  dire,  à 
son  travail  sur  les  Principes  de  Moïse  ; 
mais  hlutchinson,  prenant  la  chose  à 
la  lettre,  lui  répondit,  sans  plaisanter 
et  entre  ses  dents:  «  Je  le  crois  bien, 
v  docteur,  que  vous  m'y  enverrez.  » 
11  prit  un  autre  médecin  ,  et  mourut, 
le  28  août  1757  ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Hutchmson  était  assuré- 
ment un  homme  de  talent  et  de  sa- 
voir, mais  dont  le  jugement  n'était 
peut  -  être  pas  bien  sain  ,  comme  o» 
peut  en  juger  par  les  étymologtes  ab- 
surdes auxquelles  il  a  en  recours  pour 
soutenir  une  opinion  non  moins  ab- 
surde ,  qui  était  que  toute  la  science, 
soit  naturelle ,  soif  thc'ologiqne  ,  est 
contenue  dans  les  saintes  Ecritures.  M 
trouvait,  dans  chaque  racine  hébraï- 
que, des  sens  cachés,  et  des  représen- 
tations des  objets  intellectuels  :  enfin  il 
expliquait  tout  par  l'hébreu.  Il  voyai- 
une  foule  de  choses  dans  les  chéru- 
bins de  l'arche  d'alliance 7  et  interpré- 
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tait  tout  comme  des  emblèmes  et  deâ 
hiéroglyphes.  On  peut  aussi  juger , 
dans  ses  ouvrages  ,  de  la  violence  de 
son  caractère  ,  par  les  termes  inju- 
rieux qu'il  emploie  et  l'esprit  d'into- 
lérance auquel  il  se  livre.  Tous  ses 
écrits  ont  été  imprimés  ensemble,  en 
3  74^ 5  cn  douze  volumes  in-8°.;  et  il 
en  a  paru  un  extrait,  en  1723,  en  un 
volume  in  -12.  On  peut  le  regarder 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  secte* 
Sa  doctrine  adonné  lieu  à  une  discus- 
sion très  animée  de  part  et  d'autre  ; 
mais  en  général  l'air  de  mysticisme  qui 
domine  dans  ses  ouvrages,  joint  au 
ton  présomptueux  de  l'auteur,  en  a 
fait  long-temps,  en  quelque  sorte,  ua 
objet  d'horreur,-  et  tl  a  suffi  souvent 
pour  arrêier  l'avancement  d'un  hom- 
me de  mérite,  de  le  présenter  comme 
un  hutchinsonien.  Les  plus  connus  de 
ses  partisans  sont  Cateut,  Bâte,  Jones 
et  l'évêque  Horne.  Sa  secte  est  pres- 
que anéantie  aujourd'hui,  quoiqu'un 
de  ses  admirateurs  ait  tenté  de  ressus- 
citer ses  opinions  en  publiant,  en 
1 795  ,  une  brochure  Intitulée  :  Le 
chemin  abrégé  de  la  vérité ,  ou  la 
doctrine  chrétienne  de  la  Trinité 
dans  V  unité ,  eclaircie  et  confirmée 
par  V analogie  avec  la  création  natu- 
relle. Une  machine  qu'il  construisit, 
en  1712,  pour  découvrir  la  longitude 
en  mer,  et  qui  obtint  l'approbation  de 
Newton,  et  quelques  autres  ouvrages 
du  même  genre  ,  font  croire  qu'il  se- 
rait devenu  un  habile  mécanicien  s'il  se 
fût  borné  à  cette  branche  de  la  science. 
On  croit  que  c'est  lui  qui  a  formé,  en 
grande  partie,  la  riche  collection  de 
fossiles,  que  le  docteur  Woodward  a 
léguée  a  l'université d<  Cambridge.  On 
peut  prendre  une  idée  de  son  système 
dans  un  livre  intitulé  :  Pensées  con- 
cernant la  religion,  Edimbourg  , 
1745.  —  Un  Thomas  Hutchinson  a 
revu  et  publié  avec  des  notes  :  Xeno» 
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phontis  de  Cyri  institutions ,  gr.-laf . , 
Oxford  ,  1727  ,  in-4".  ;  et  de  Cjrl 
expeditione,  id.,  ibd.,  175:"»,  in-4'. 
—  Hutcuinson  (William),  rnem- 
bre  de  la  société  des  antiquaires  de 
IiOndres  ,  auteur  des  Histoires  des 
comtés  de  Northumberland,  de  Dur- 
harn.  et  de  Cumherland,  est  niorl  le  7 
avril  1 8 1 4  ,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  L. 

HUTTÈAU  (  François -Louis  ), 
avocat  distingué  au  parlement  de  Pa- 
ri* ,  né  à  Malesberbes  en  17*29,  fut 
reçu  avocat,  en  1757,  sous  le  patro- 
nage de  Gcrbier  cl  de  Legouvé.  Il 
plaidait septà  huit  causes  chaque  jour; 
ei  journellement  occupe  de  lésoudre 
l/'s  doutes  ,  les  questions  que  lui  sou- 
tiettaient  les  jeunes  avocats,  il  était 
devenu  leur  patron.  Pénétré  des  gran- 
des maximes  de  notre  droit  public  , 
il  unit  son  sort  à  celui  de  la  magis- 
trature, dans  les  otages  qui  l'agitèient 
sous  Louis  XV.  Il  s'abstint  de  pa- 
raître au  barreau  pendant  l'exil  du 
parlement  en  1771.  Au  retour  de  cette 
cour  ,  il  fit  rentrer  avec  lui  MM. 
CaiJIard  et  Gerbier,  qui,  cédant  aux 
instances  du  chancelier  Meaupon  , 
avaient  fait  entendre  leurs  vyix  de- 
vant le  nouveau  parlement.  Les  an- 
ciens avocats  qui  s'étaient  voués  à  la 
retraite  ,  ne  voulaient  plus  admettre 
sur  le  tableau  ces  deux  avocats  ,  qui 
étaient  du  nombre  des  quatre  desi- 
gnés alors  sous  la  flétrissante  déno- 
mination des  quatre  mendiants.  Eu 
1 786,  uo.iumé  membre  de  l'assemb  ée 
proviuciaU:  de  la  généralité  d'Orléans, 
jM.Hutteau  développa  de  grandes  con- 
naissances eu  matière  politique.  Sous 
le  cardinal  de  Loincuie,  il  présenta  au 
roi,  au  nom  des  six  Corps  de  la  ville 
de  Paris,  dont  d  était  l'avocat,  des  re- 
montrances dans  lesquelles,  av< 
tant  de  respect  que  d'énergie,  il  i 
mail  la  liberté  du  commerce ,  s'élevait 
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contre  l'établissement  du  timbre  et  les 
actes  de  l'autorité  arbitraire,  sollicitait 
le  retour  du  parlement  exilé  à  Troyes, 
et  prévoyait,  comme  par  inspiration, 
les  longs  inaih  urs  qui  ont  tait  crouler 
le    trône.  Les  étals-généraux  le  por- 
tèrent sur  un  nouveau  théâtre.    Seul 
de  tous  les  députés  du  tiers  état  delà 
capitale  ,    il  demeura    constamment 
fidèle  a  ses  serments  ,  à  son  roi ,  aux 
lois  de  son  pays; et  plusieurs  des  ora- 
teurs qui  brillèrent   à  la  tribune,  se 
servirent  des  matériaux  qu'il  leur  pré- 
parait daus    le    silence   du  cabinet. 
Seul  aussi  de  sa  députalion,  il  signa 
tes  célèbres  protestations  de  la  mino- 
rité de  Rassemblée  constituante  con- 
tre les  décrets  subversifs  dfc  la  monar- 
chie, d -t  exemple  de  fermeté  et  de  dé- 
vouement,qui  a  été  honoré,  en  181 4, 
des  souvenirs  du   souverain,  et   ré- 
compensé, en  ia  personne  de  ses  en- 
fants ,  par  (\o,<,  lettres    de  noblesse, 
souleva,  contre   lui,  les  factieux  qui 
avaient  sais»  le  pouvoir.  Sorti  de  la 
capitale  ,  la   veille  des   massacres  du 
1     .   septembre,  il  se  retira  a  Maies- 
herbes,  où  il  est  moitié  27  juin  1807. 
C'est  au  sein  de  cette  retraite  qu'il  a 
passé  ses  dernières  années  ,  malgré 
les  souffrances  de  la  maladie  la   pjus 
cruelle  ,   dans    l'étude  de  l'histoire  , 
da us  la  méditation  des  Livres  saints, 
et  dans  les  consolations  que  lui  offrait 
la  correspondance  d'un  petit  nombre 
d'amis  que  le  sort  lui  avait  réservés. 
Eu   1795,  le  fameux  Sauterie  vint 
à  Pdaitsherbcs  ,  chargé  d'arrêter  M. 
Hutieau  ;    mais    il    tut    repoussé    au 
milieu    même  de    l'assemblée   popu- 
laire, par  la  déclaration  unanime  que 
M.  H  iteau  était  l'avocat,   le  protec- 
l  le,  père  des  pam  res.  lluitiau  est 
nu  des  RVOtats  qui  ont  le  plus  honore 
leur  profession  par  leurs  talents,  leur 
érudition ,  leur  désintéressement,  leur 
•/.cle  pour  la  défense  des  pauvres.  Quel. 
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qucfois  la  gafté  de  son  caractère  se 
manifestait  au  milieu  des  discussions 
les  plus  arides.  À  une  audic nec*  de  re- 
levée, les  magistrats  paraissaient  as- 
soupis. L'orateur  n'était  pas  habitué  à 
de  tels  auditeurs.  11  élève  une  question 
de  prescription  ,  et,  frappant  sur  ie 
barreau ,  il  s'écrie  :  «  Oui,  JV1IVL,  près- 
»  crifjtio  currit  inter  dormientes.  » 
Les  vieux  conseillers  se  réveillent ,  se 
coudoyent,  ne  pouvant  réprimer  leur 
rire  excité  par  la  malignité  dé  la  sail- 
lie; et  la  cause,  mieux  entendue,  est 
gagnée  l'instant  d'après.  Bn  1-763,  il 
sollicitait  la  main  d'une  jeune  personne 
qui  appartenait  à  l\ine  des  premières 
familles  du  parlement  de  Flandre. 
Un  des  oncles,  le  comte  de  Lagpy>ll- 
léçuait  le  défaut  de  noblesse,  et  d'une 
fortune  égale  :  «  Et  sur  quoi  hypothé- 
»  quera-i-il  le  douaire  de  sa  femme, 
»  ajoutait  le  vieil  Oncle  ?  —  Je  suis 
»  avocat,  répondit  M.Hutlcau;  je  suis 
»  noble  :  le  douaire,  je  l'hypothèque 
»  surla  houppedemon  bonnet  cane.» 
Le  mariage  se  fit  ;  et  le  comte  de  Lagn y, 
déercîé  de  prise  de  corps  par  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  prétendu  rece- 
leur d'effets  appartenant  à  la  maison 
des  jésuites  de  Douai,  fut  rendu  à  la 
liberté  par  son  nouveau  neveu,  qu'il  ne 
cessa,  depuis,  d'aimer  comme  un  fils. 
Pendant  l'exil  de  1  -j  7  1 ,  M.  Hutîeau  s'é- 
tait retiré,  avec  sa  familh,  dans  une 
petite  propi  iété  qu'il  possédait  p;  es  de 
Fontainebleau.  Assis  un  jour  au  pied 
d'un  chêne  ,  vêtu  très  simplement  , 
un  livre  à  la  main  ,  il  voit  venir 
Louis  XV  et  Mgr.  le  Dauphin,  depuis 
Louis  XVI.  «  Bonhomme,  s'écrie  le 
»  Hoi ,  as-tu  vu  passer  la  chasse?  » 
Point  de  réponse.  Seconde  interpella- 
tion sur  le  même  ton  ,  et  même  si- 
lence. Cette  fois  Louis  XV  s'approche, 
et ,  étant  son  chapeau  :  «  Monsieur, 
»  dit-il ,  pourriez-vous  nous  indiquer 
»  la  route  de  la  chasse  ?  »  Le  Bon- 
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homme  se  lève  ,  Tait  un  profond  sa- 
lut,  et  feignant  toujours  de  ne  pas 
reconnaître  le  Roi:  «  Monsieur,  vous 
»  trouverez  sans  doute  la  chasse  à 
»  telle  étoile.  — Monsieur,  reprit  le 
»  lv)i,  je  vous  remercie  de  l'avis,  et 
»  plus  particulièrement  de  la  leçon 
»  que  vous  venez  de  nous  donner.  Ft 
»  vous,  mon  (ils,  ne  l'oubliez  jamais  ; 
v  un  fou  impérieux  et  dur,  avec  qui 
»  que  ce  soit,  est  toujours  blâmable.  » 
Une  humeur  escale,  une  càîté  cons- 
tante  ,  de  la  causticité  sans  fiel ,  une 
bonhomie  pleine  d'esprit,  le  don  de 
raconter  avec  intérêt  et  naïveté,  une 
mémoire  heureuse  ,  et  un/1  vaste  éru- 
dition, donnaient  à  la  conversation 
de  M.  Flutteau  un  charme  que  l'on  ne 
peut  exprimer.  L'immensité  de  ses 
travaux  se  prouve  par  ce  seul  fait ,  qu'il 
existe  des  collections  de  ses  Mémoires 
imprimés,  qui,  quoique  incomplètes, 
forment  26  volumes  in-4".  Z. 

HUTTEN(  Ulric  de)  ,  fut  l'un  de 
ces  hommes  extraordinaires  ,  moins 
célèbres  par  leurs  talents  que  par 
l'abus  qu'ils  en  ont  f  lit ,  et  à  qui  la 
Providence  paraît  n'avoir  accordé  les 
dons  du  génie  qu'au  prix  du  repos 
de  leur  vie  entière.  Il  naquit  le  20 
avril  i/-8u  au  château  de  Stekelberg, 
sur  les  bords  du  Mein  ,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Franconie.  A 
douze  ans,  il  fut  envoyé  à  l'abbaye  d 
Fulde  pour  y  faire  ses  premières  et 
des.  Sou  père  ,  qui  n'avait  qu'une 
médiocre  fort  une  à  partager  entre  ses 
enfants  ,  desirait  qu'Ulric  prît  l'habit 
religieux:  mais  son  caractère  impe- 
tu  ux  ne  pouvait  s'accommoder  de 
la  vie  du  cloître;  il  sollicita  la  per- 
mission de  retourner  dans  sa  fàmi 
et,  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  s'e 
fuit  en  i5o4  avec  un  de  ses  comp 
gnons  d'étude (  Crotus  Rubianus  J 
se  rendit  à  Cologne.  Ii  s'y  mit  sous  la 
direction  du  savant  JEsticainpianus, 
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!c  suivit  à  Francfort-sur-VOder  ,  où 
Ja  hardiesse  de    ses  discours   sur  la 
théologie  l'avait  forcé  de  se  retirer , 
et  y  reçut  le  degré  de  maître  ès-arts. 
Depuis  son  départ  de  Fulde,  son  père 
lie  lui  avait  fut  passer  aucun  secours; 
et  sans  la  générosité  dequelquesamis, 
peu  riches  eux-mêmes  ,  il  aurait  déjà 
ressenti  les  atteintes  de  la  misère.  Le 
margrave  de  Brandebourg  lui  procura 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  voyages.  11  paraît  qu'Hut- 
ten  visita  alors,  non  l'Italie,  comme  le 
prétendent  plusieurs  biographes,  mais 
le  nord  de  l'Allemagne.  Il  essuya  dans 
le  trajet  des  traitements  violents  de  la 
part  d'un  bourguemestre,  et  s'en  ven- 
gea en  composant  contre  lui  une  sa- 
tire. Les  marques  des  coups  qu'il  avait 
reçus,  et  une  maladie  honteuse ,  fuient 
tout  ce  qu'il  rapporta  de  ce  premier 
voyage.  Il  arriva,  en  1 5 1  o ,  à  Wittem- 
berg  ,  malade  et  manquant  de  pain  : 
ce  fut  dans  cette  situation  vraiment 
affreuse  qu'il  composa ,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  son  Ars  versijica- 
toria,  loué  dans  le  temps  comme  un 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  goût, 
mais  qui  ne  changea  point  son  sort.  Il 
alla  passer  l'hiver  suivant  à  Vienne,  où 
son  ami  Vadianus  remplit  à  son  égard 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Les  lectu- 
res qu'il  y  fit  de  ses  vers  ,  ne  lui  pro- 
duisirent que  de  vains  éloges;  et  il  se 
décida  enfin  à  renoncer  à  la  poésie , 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau , 
qui  lui  promettait  des  avantages  plus 
réels.  Il  alla  donc  étudier  le  droit  à 
Ravie  en  i5i'2  ;  mais  la  fortune  ne  se 
lassait  pas  de  le  persécuter  :  Paviefut 
assiégée  la  même  an  née  par  les  Suisses; 
f  t  Ulric,  maltraité  tour-à-tour  par  les 
Français  et   par  leurs  ennemis ,    ne 
parvint  à  s'échapper  que  par  une  es- 
pèce de  miracle:  il  se  traîna,  malade 
delà  fièvre,  jusqu'à  Bologne,  où  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  guérir.  Sa 
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misère  était  alors  si  grande  ,  qu'il  fut 
forcé,  pour  vivre ,  de  s'enrôler  comme 
soldat  dans  l'armée  autrichienne;  mais 
il  quitta  le  service  au  bout  de  quelques 
mois ,  et  revint  eu  Aliemagne  en  1 5  1  4. 
Il  adressa  le  recueil  de  ses  poésies  à 
l'empereur    Maximilien  ,    avec    une 
humble  e'pîtrc  par  laquelle  il  sollicitait 
des  secours  ;   mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir. Dans  son  désespoir,  il  recourut 
àEitelwolf  deStein,  qui  lui  avait  mon- 
tré autrefois  de  la  bienveillance.  Ce 
généreux  ami,  alors  chancelier  de  l'é- 
lecteur de  Maïence,  l'appela  près  de 
lui,   et  chercha  par  ses  soins  à  lui 
faire  oublier  les  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. Tandis  qu'Ulric  goûtait  au  sein 
de  l'amitié  un  repos  qui  lui  était  in- 
connu, un  événement  affreux  vint  en 
empoisonner  les  douceurs.  Jean  de 
Hutten,  son  cousin,  avait  épousé,  de- 
puis quelques  mois,  la  fille  du  maré- 
chal de  Thurab;  et  cette  union  fondée 
sur  une  affection  réciproque  semblait 
assurer  sa  félicité.  Malheureusement 
le  duc  de  Wurtemberg  conçut  pour 
son  épouse  un  amour  criminel.  Jean 
pria  le  prince  de  chercher  à  vaincre 
une  passion  qui  l'offensait;  et  pensant 
que  le  duc  oublierait  plus  facilement  sa 
femme  lorsqu'il  ne  la  verrait  plus,  il 
lui  demanda  la  permission  d'aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  sa  famille  :  le 
duc  feignit  de  consentir  à  cet  arran- 
gement; mais,  quelques  jours  avant 
celui  qui  avait  été  fixé  pour  son  dé- 
part, il  invita  Jean  à  une  partie  de 
chasse,  et,  lorsqu'ils  furent  dans  l'é- 
paisseur du  bois  ,  il  le  perça  de  son 
épée.  En  apprenant  cHte  triste  nou- 
velle, Ulric  ne  songea  qu'aux  moyens 
de  tirer  vengeance  d'un  crime  si  hor- 
rible: il  voulut  intéresser  à  sa  cause 
tous  les  princes  de  l'Allemagne ,  et  pu- 
blia successivement   cinq   harangues 
adressées  à  l'empereur    Maximiir  n  7 
dans  lesquelles  il  retrace  l'attentat  du 
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duc  de  Wurtemberg ,  avec  une  élo- 
quence dont  on  ne  trouve  le  modèle 
que  dans  les  ouvrages  des  plus  grands 
orateurs  de  l'antiquité.  Il  n'obtint  ce- 
pendant point  la  justice  qtfrl  réclamait; 
et  la  mort  du  généreux  Eitelwolf 
(  1 5 1 5  )  interrompit  bientôt  le  cours 
de  sa  prospérité  passagère.  Son  amitié 
pour  le  savant  Reuchlin  l'engagea  à 
prendre  sa  défense  contre  quelques 
théologiens  de  Cologne  qui  l'accusaient 
de  judaïsme  $  et  il  couvrit  ses  adver- 
saires d'un  ridicule  ineffaçable,  par 
ses  Epistolœ  obscurorum  virorum, 
satire  sanglante  où  quelquefois  la 
plaisanterie  revêt  les  formes  de  la  plus 
haute  éloquence.  Le  sucres  en  fut 
prodigieux;  mais  on  fut  long-temps 
avant  d'en  connaître  l'auteur,  inté- 
ressé à  conserver  l'anonyme  pour  se 
dérober  au  ressentiment  des  catho- 
liques et  snrlout  des  moines  ,  dont  il 
avait  affecté  de  généraliser  les  vices  et 
l'ignorance  qu'il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  trouver  chez  quelques-uns 
d'entre  eux.  Peu  de  temps  après  la 
publication  de  ces  lettres,  Ulric  re- 
tourna en  Italie,  pour  y  achever  son 
cours  de  droit.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  prétend  avoir  donné  une  preuve 
de  sou  courage,  en  se  défendant  seul 
contre  cinq  Français  qu'il  mitenfuite. 
Quelques  épigranimes  dirigées  contre 
des  hommes  puissants  i'ohiigèrent  à 
quitter  secrètement  Bologne;  il  se  re- 
tira à  Venise,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
repasser  en  Allemagne.  1 1  reçut  à  Augs- 
J)ouvg  la  couronne  poétique  ues  mains 
de  l'empereur  Mâximilieta;  et  c'est  la 
seule  faveur  qu'il  ait  obtenue  de  ce 
prince.  L'électeur  de  Maïenee  lui  of- 
f  il  alors  un  emploi  qu'il  accepta,  et 
l'en  >oya  à  Paris,  où  Ulric  se  lia  avec 
les  s  a  va  ri{s  les  plus  distingués.  A  son 
ret  i.v,  i!  aroorapagha  l'électeur  à  la 
t-;.;  te;  et  y  j'oblia  un  discours  pour  en- 
gager les  pnuces  allemands  à  se  réu- 
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nir  contre  les  Turcs.  1 1  quitta  peu  après 
Maïenee  pour  joindre  en  Souabe  l'ar- 
mée des  confédérés  qui  se  disposaient 
à  chasser  le  duc  de  Wurtemberg  de 
ses  éiats.  C'était  une  occasion  que  la 
Providence  semblait  lui  offrir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  cousin;  il  partagea 
les  exploits  des  confédérés  sous  la  con- 
duite de  François  de  Sickingen ,  et  les 
en  félicita  par  une  harangue  dans  la- 
quelle il  les  remercie  d'avoir  puni  un 
coupable  que  son  rang  mettait  au-des- 
sus des  lois.  La  campagne  terminée, 
il  rev-nt  à  Maïenee  en  1 5 19.  Faisant 
quelques  recherches  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Fulde,  il  y  dé- 
couvrit un  manifeste  de  l'empereur 
Henri  IV  contre  Grégoire  VII;  et  la 
vue  de  celte  pièce  accrut  encore  sa 
haine  contre  la  cour  de  Rome  :  il  l'ex- 
hala dans  trois  discours  qu'il  publia 
en  1  5'ao.  Le  pape  obtint  de  l'électeur 
de  Maïenee  qu'il  bannît  de  ses  états  un 
homme  aussi  dangereux;  et  Hutten, 
prive  de  son  emploi  et  se  trouvant 
dispensé  de  tous  ménagements,  n'hé- 
sita pas  de  se  joindre  à  Luther  pour 
accomplir  l'œuvre  de  la  réformation. 
Ii  fit  ensuite  un  voyage  à  la  cour  de 
Charles-Quint,  où  il  avait  des  amis  ; 
mais  ayant  reçu  avis  qu'il  était  ques- 
tion de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à 
Rome,  il  s'enfuit  précipitamment,  et 
se  retira  dans  le  château  d'Ëbernbourg 
appartenant  à  Sickingen.  Il  composa 
dans  cette  solitude  plusieurs  opuscules 
en  latin  et  eu  allemand,  qui  conte- 
naient une  vive  censure  des  abus 
reprochés  alors  à  la  cour  de  Rome, 
et  faisaient  sentir  la  nécessité  de 
les  supprimer.  Charles  -Quint ,  sur 
le  point  de  tenter  une  invasion  en 
France}  fit  condamner  Luther  pour 
plaire  au  pape;  mais  il  offrit  dans  le 
même  temps  à  Hutten  dont  il  connais- 
sait la  bravoure}  un  emploi  dans  Far* 
mcccjui  devait  agir  contre  Metz.  Anrès 


HUT 

la  levée  du  siège ,  Hutlen  rentra  en 
Allemagne,  où  il  continua  d'écrire  en 
faveur  de  ta  reforme.  I!  reçut  en  i522 
une  lettre  de  François  Ier.,  qui  lui  of- 
frait une  pension  avec  le  titre  de  con- 
seiller s'il  voulait  s'établir  en  France  : 
l'amour  de  la  patrie  l'empêcha  d'ac- 
cepter; mais  la  mort  de  Sickingen  le 
priva,  en  t 523,  de  sa  dernière  res- 
source. OEcolampade,  pour  le  dis- 
traire de  sa  douleur,  l'emmena  à  Bàle, 
où  il  avait  beaucoup  d'amis  (i).  Mais 
le  clergé  fit  tant  de  plaintes,  que  deux 
mois  après  il  fut  obligé  de  se  retirer 
à  Mulhausen,  d'où  il  se  rendit  à  Zu- 
rich, pour  voir  le  fameux  Zwingle, 
son  ami.  Cependant  la  maladie  dont 
il  était  attaqué  depuis  long-temps , 
fruit  de  son  libertinage,  faisait  des 
progrès.  Zwingie  lui  procura  un  asile 
dans  la  maison  du  prédicateur  Schnegg 
située  dans  l'île  d'Ufnau  (  au  milieu 
du  lac  de  Zurich  );  et  ce  fut  là  qu'il 
succomba  à  ses  douleurs,  le  29  août 
i523,  âgé  seulement  de  trente  cinq 
ans.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  un 
nomme  d'un  rare  talent  et  d'un  es- 
prit supérieur;  mais  son  emportement 
Je  conduisit  souvent  au-delà  des  bornes 
de  la  décence.  Game'rarius  lui  a  appli- 
quéee qu'on  avait  dit  deDémosthènes, 
qu'il  aurait  bouleversé  le  monde  si  ses 
forces  avaient  secondé  sa  volonté;  et 
ce  mot  nous  paraît  caractériser  parfai- 
tement Hutten.  Niceron  a  donné  la 
liste  complète  de  ses  ouvrages  (  tom. 
xv  etxx);  il  suffira  d'indiquer  ici  les 
principaux  :  I.  Ars  vertificandi  , 
WitUmberg  ,  1 5 1 1  ,  in-4".  Ce  poème 


(0  II  parait  cependant  qu'Érasme  refusa  tle  voir 
Hutten ,  pour  ne  pa  trop  MMpect  aux 

Catholique*,  et  prut-èire  BMli  dnni  la  criinte 
<ju*il  dc  lui  empruntât  <■.  l'orgeat.  Erume  voulut 
en  i.  ;-■  jinifier  M  conduite,  Hutten  écrivit  contre 
Jiii   11  ti    libille  «anglant;   lu  it  par  la 

:  ..,11.  Ile 
Brunfi  II   i'  phqu  i    j>.  a   .'.■    ;■  .•■,. 

□11  elle  1 
font  connaître  le  i.n  do  RouneleUi  Lit  Ici  il 
I    -iècic. 
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a  été  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  in- 
séré dans  différents  recueils;  il  est 
pourtant  assez  rare.  II.  Nemo,seu  sa* 
tyra  de  ineptis  sœculi  studiis  et  verce 
eruditionis  contemptu ,  Àugsbourg, 
sans  date,  in-4".;  Bàle,  1 5 1 9,  in-4°.; 
Leyde,  1 620,  in-8  . ,  et  daus  plusieurs 
recueils.  Cette  ingénieuse  satire  a  été 
imitée  en  français  sous  ce  titre  :  Les 
grands  et  merveilleux  faits  de  Ne- 
mo,  augmentés  par  P.  S.  A.,  Lyon , 
Macé  Bonhomme,  in-8?.  III.  Épis- 
tolœ  obscurorum  virorum  ad  vene- 
rab.  vir.  magist.  Ortwin.  Gratium; 
in  Fenetid,  in  impressor.  Aldi  Ma- 
nutii  (probablement  M.aence),  1 5 16, 
iu-40.  goth.,  en  deux  parties.  Cette 
première  édition  est  très  rare;  il  en  a 
paru  plusieurs  autres  en  Allemagne 
dans  le  xvi ".  siècle;  mais  les  curieux 
n'en  font  pas  grand  cas.  Les  meilleu- 
res éditions  sont  celles  de  Londres; 
mais  M.  Lobstein,  dans  la  Notice 
qu'on  citera  tout -à -l'heure,  avertit  de 
se  méfier  des  nombreuses  additions 
qu'elles  renferment.  Cet  ouvrage  a 
une  troisième  partie  dont  l'auteur  est 
inconnu;  Hutten  est  le  seul  rédacteur 
des  deux  autres  ,  à  l'exception  de 
quelques  lettres  qu'on  croit  de  Crotus 
Rubianus:  et  raaieré  l'assertion  de  plu- 
sieurs savants  bibliographes,  Rcuchlin 
ne  paraît  pas  avoir  coopéré  à  cet  011- 
vr :.ge  (  Voy.  Oi  tw.  Gratius  et  Reu- 
chlin  ).  IV.  De  guaiaci  medicind  et 
morbo  gallico  liber ,  Maïence,  1619, 
in-/|°.;  ibid.,  1 55 1  ,  in-8°.,  et  dans 
le  recueil  intitulé  :  De  morbo  gui' 
lico  omnia  quœ  extant,  publié  par 
Luisious,  eu  i5qq.  V.  Super  inter- 
fectione  propinqui  sui  Jo.  ffutteni 
equiùs  Deploraiiones ,  in  arce  Stec- 
kelberg,  1 5 19,  in-40*;  volume  très 
rare  et  très  intéressant.  VI.  JJialogi; 
foituna y  febris  1 ,  //,  trias  Romarin 
seu  Vadiscus  et  inspicientes ,  M 
ce,  ij  .*  volume  non  moins 
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rare  que  le  précédent,  et  rempli  des 
plus  violentes  déclamations  contre  la 
cour  de  Rome.  On  regarde  générale- 
ment Hutten  comme  l'auteur  d'une 
partie  des  pasquilles  publiées  par 
Curion  [For.  CœL  Sec.  Curion );  et 
©n  lui  attribue  ie  fameux  Dialogue 
entre  S.  Pierre  et  Jules  II  à  la  porte 
du  Paradis,  dont  i!  existe  une  tra- 
duction française,  i  727  ,  in- 12  ,  assez 
rare.  Ses  Poésies  latines  ont  e'té  re- 
cueillies, Francfort  i  1 558 ,  in- 1*2; 
et  la  plupart  ont  été  insérées  dans  les 
Deliciœ  poëtar.  Germanor. ,  tom.  ni. 
Hutten  a  eu  un  grand  nombre  de 
biographes.  Bayle,  Niceron  et  Chau- 
fepié,  lui  ont  consacré  des  articles 
assez  étendus.  Goethe,  Moser,  Se  h  il - 
hart,  Wagcnseil,  ont  écrit  sa  vie  en 
allemand;  J.  Burckhard ,  en  latin, 
Wolfeiihuttel ,  17  17- 25,  5  parties 
in-8°.  En  tête  se  trouve  une  Epîlre  , 
où  Hutten  lui-même  expose  les  motifs 
qui  l'ont  dirigé  dans  diverses  circons- 
tances de  sa  vie.  M.  Meiners  est  entré 
dans  de  grands  détails  sur  Hutten  dans 
son  ouvrage  allemand  Sur  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  qui  ontjleuri  au 
temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
Zurich ,  1  797 ,  5  vol.  in-8  '.  M.  Panzer 
a  considéie  Hutten  sous  les  rapports 
littéraires,  dans  un  écrit  spécial,  Nu- 
remberg, 1798,  in-8°.  ;  enfin  M. 
Lobstein  a  publié  une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  ann.  i8o5 ,  tom.  iPr., 
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HUTTON  (James),  médecin  et 
philosophe  sceptique  anglais ,  mem- 
bre de  la  société  roya'e  d'Edimbourg  , 
né  dans  cette  ville  en  1726,  a  ob- 
tenu un  rang  distingué  parmi  les  géo- 
logues, quoique  plusieurs  de  ses  opi- 
nions aient  été  violemment  attaquées. 
Il  s'attacha  d'abord  aux  sciences  ma- 
thématiques; mais  il  conçut  bientôt 
une  prédilection  particulière  pour  la 
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chimie  après  avoir  vu  le  phénomène 
de  l'eau  régale  (acide  nitro-muriati- 
que) ,  qui  est  le  seul  dissolvant  de  l'or. 
On  sait  que  ce  inétal  ne  peut  être  dis- 
sous que  par  l'action  réunie  de  deux 
acides,  tandis  que  chacun  d'eux  suflit 
pour  dissoudre  tout  autre  métal.  Les 
amis  du  jeune  Hutton  le  placèrent  dans- 
Un  bureau;  mais  au  lieu  de  s'occuper  à 
copier  des  1 61»s  et  à  étudier  les  for- 
mes de  la  procédure  ,  genre  d'occu- 
pation qui  lui  convenait  fort  peu  ,  il 
passait  son  temps  à  faire  des  expé- 
riences avec  des  creusets  et  des  re- 
tortes.  Lorsque  son  goût  bien  pro- 
noncé fut  connu,  on  lui  fit  appren- 
dre la  médecine ,  si  intimement  liée 
à  la  chimie.  Après  avoir  suivi  des 
cours  en  Angleterre,  il  alla  terminer 
ses  études  à  Leyde,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1749-  A  son  retour  il 
songea  sérieusement  à  embrasser  un 
état.  Ses  vues  se  dirigèrent  d'abord 
vers  la  médecine;  mais  il  l'abandonna 
bientôt ,  et  résolut  de  s'adonner  à 
l'étude  et  à  !a  pratique  de  l'agricul- 
ture. Il  fixa  en  conséquence  sa  rési- 
dence chez  un  fermier  de  Norfolk  , 
qui  lui  donna  des  leçons  d'agricul- 
ture-pratique.  Pendaut  son  séjour  en 
Angleterre  il  fit  différents  voyages  à 
pied  pour  étudier  la  minéralogie  et 
la  géologie;  il  visita  ensuite  la  Flan- 
dre ,  et,  en  1754 ,  revint  en  Ecosse, 
où  il  introduisit  dans  une  ferme  qu'il 
possédait  dans  le  comté  de  Uerwick , 
le  nouveau  mode  d'agriculture  qui  de- 
puis a  fait  de  si  grands  progrès  dans 
ce  pays.  Vers  1768  il  vint  se  fixer 
a  Edimbourg  pour  s'adonner  entiè- 
rement aux  recherches  scientifiques, 
et  jouir  de  la  société  des  gens  ins- 
truits. Ce  fut  en  1777  que  le  docteur 
Hutton  publia  sa  première  produc- 
tion :  Considérations  sur  la  nature , 
la  qualité  et  les  différences  des 
charbons  (coal  et  cuim).  Il   prouve 
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cfne  le  dernier  (qui  est  une  espèce  de 
charbon  de  terre)  est  le  rebut  de  la 
partie  non  fusible  du    charbon    de 
pierre,  mais  1res  différent,  dns  ses 
propriétés ,  du  rrbuî  de  la  partie  fusi- 
ble du  charbon  ordinaire.  \\  commu- 
niqua ensuite  à  la  société  royale  d'E- 
dimbourg, forinée  depuis  peu,  un  Es- 
sai de   s<ui   grand    ouvrage  sur  la 
Théorie  de  la   terre,  fruit  de  plu- 
sieurs  années   de   travail  ;  il   in  sera 
aussi  dans  les  Mémoires  de  la  même 
société  sa  Théorie  de  la  pluie.  Cette 
Théorie  éprouva  une  opposition  vi- 
goureuse de  !a  part  de  M.  de  Lue,   et 
produisit  des  controverses  soutenues 
de  part  et  d'autre  avec  trop  de  cha- 
leor.  Après  ces  deux  ouvrages,    le 
docteur   Hulton  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  différentes  parties  de  l'E- 
cosse ,  pour  comparer  certains  résul- 
tats de  sa  Théorie  avec  les  observa- 
tions   nouvelles.  En  i  ^ga,  il  publia 
des  Dissertations  sur  différents  su- 
jets de  philosophie  naturelle,  dans 
lesquelles  sa  théorie,  pour  expliquer 
les  phénomènes  du  monde  matériel, 
paraît    avoir    assez    d'analogie    avec 
celle   du  P.  Boscowich.   Le    docteur 
Hutton  ne  se  borna  pas  aux  spécu- 
lations physiques  :    il    dirigea    aussi 
son  attention  vers  l'étude  de  la  méta- 
physique; et.  publia  son  ouvrage  sur 
les  Recherches  des  principes  de  la 
connaissance  et  des  progrès  de  la 
raison  y  5  vol.  in  -4"-,   1 7 9  1  -   Les 
opinions  métaphysiques  avancées  dans 
cet  Ouvrage  se  rapportent  beaucoup  à 
celles  du  docteur  Jîcikeley  ,  et  sont 
empreintes  d'un  audacieux  sceplicis- 
me,  et  même  d'un  peu  de  mauvaise 
foi.  Dans  le  courant  de  la  même  année 
parut,  en   un  volume  in-8°.,  sa  Dis- 
sertation sur  là  philosophie  de  la 
lumière,  de  la  chaleur  et  du  feu, 
qui  peut  être  considérée  comme  une 
rit  aux  di  il 
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vrages  précédents.  Il  fit  réimprimer 
séparément ,  en  1  796 ,  sa  Théorie  de 
la  terre  en  2  volumes  in  -8".,  avec 
beaucoup  d'additions  et  an  nouveau 
système  minéralogique.  Sentant  toute 
h  difficulté  que  présente  l'hypothèse 
de  la  dissolution  aqueuse  de  toutes 
les  substances  qui  forment  le  globe , 
Hutton  a  cru  devoir  faire  intervenir 
l'action    du    feu   dans    ces    grandes 
opérations  :  il  suppose  que ,  par  une 
cause  qu'il  n'assigne  pas,  le  globe  a 
éprouvé  un  degré  de  chaleur  suffi- 
sant pour  le  réduire  à  une  liquéfac- 
tion ignée ,  à  la  suite  de  laquelle  cha- 
que substance  minérale,   suivant  la 
loi  des  affinités  ,  a  cristallisé ,  soit  ré- 
gulièrement,  soil  confusément,  en  se 
refroidissant.  Plusieurs  de   ses  opi- 
nions ont  été  combattues  par  le  doc- 
teur Kirwan  et  autres.  La  santé  du 
docteur   Hutton    commença   à  décli- 
ner en    1792.    Dans  l'été  de  179% 
il  fut  attaqué  d'une  violente  maladie 
qui ,   après  quelques    intervalles    de 
convalescence,  termina  enfin  sa   car- 
rière !c  16  mars  1797.  Le  professeur 
Playfair ,  mort  en  1797  ,  a  donné  de 
grands  détails  sur  James  Hutton  et 
sur  son  système  dans  son  ouvrage 
intitulé  :    The  Hultonian   Geology. 
Ce  livre   a   été  traduit  en   français. 
(  Voy.  l'article  Basset  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants  ;  et  le 
volume  v  des  Transactions  philoso- 
phiques d'Edimbourg.  )     D — z  —  s. 

HUTTON  (  William  ) ,  membre 
de  la  société  des  antiquaires  d'Edim- 
bourg, naquit  à  Derby  en  1 7->.5.  Son 
père,  cardeur  de  laine  de  profession, 
ayant  fait  de  mauvaises  affaire!  ,  fut 
réduit  à  travailler  comme  simple  jour- 
nalier. Aussi  l'éducation  que  reçut  le 
jeune  Hutton  se  ressentit-elle  beaucoup 
de  cet  état  de  détresse.  A  l'âge  de  sept 
ans  il  était  apprenti  dans  un  moulin  à 
et  à  quatorze ,  il  entra  comme 
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second  apprenti  chez  son  oncle,  fabri- 
cant de  bas  a  Notiinglianj.  Il  conti- 
nua ce  métier  jusqu'à  lage  de  vingt- 
sept  ans,  époque  a  laquelle  i!  trav.il. a 
pour  son  compte ,  d'abord  comme  ic- 
lieur  à  Soutbweli,  et  ensuite  comme 
libraire  à  Birmingham.  A  trente-deux 
ans, il  épousa  a  file  d'un  bon  fermier 
d'Aston  dans  le  comté  de  Derby,  et, 
sans  abandonner  sa  librairie,  il  s'oc- 
cupa aussi  d'agriculture;  ce  qui  lui  pro- 
cura une  certaine  aisance.  Après  avoir 
été  inspecteur  de  la  plus  grande  paroisse 
dcBiiiuingham,  il  fut  nomme  commis- 
saire de  la  cour  des  requête» ,   [«lace 
qu'il  remplit  dix-neuf  ans  à  la  satisfac- 
tion générale.  Ce  ne  fut  qu'a  cinquante- 
six  ans  qu'il  se  fit  connaître  comme 
auteur  :  il  débuta  par  V Histoire  de 
Birmingham,  qui  a  eu  4  éditions,  et 
qui  passe  pour  l'une  des  meilleures 
histoires   topographiques  ;  elle  valut 
à   l'auteur  l'honneur  d'être  nommé  , 
en  1782  ,  membre  de  la  société  des 
antiquaires    d'Edimbourg.    Dans   les 
troubles  de  1 791 ,  M.  Hutton,  malgré 
son  caractère  paisible  ,  eut  beaucoup 
à  souffrir  :  car  sa  maison  de  la  ville 
fut  d'abord    détruite  avec  toutes   les 
marchandises  et  les  meubles  qu'elle 
renfermait  •  et  sa  maison  de  campa- 
gne le  fut  également  par  une  populace 
furieuse  excitée   par  deux  individus, 
qui  attribuaient  la  peite  d'un  procès  à 
M.  Hutton  ,  alors  préaident  de  la  cour 
des  requêtes.  Il  abandonna  tout- à- fait 
le  commerce  à  soixante-neuf  ans  ,  et 
se  retira  avec  une  liés  belle  fortune  à 
Bennet's-hill  près  Birmingham,  lia 
rédigé  sur  tous  les  événements  de  sa 
vie  des  Mémoires  fort  curieux ,  mais 
qui  n'ont  pas  été  publiés.  Ceux  de 
ses  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour,  sont: 
J.  Histoire  de  Birmingham  ,  in-8°. , 
J  779,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  II. 
Voyage  de  Birmingham  à  Londres, 
entremêlé  d'anecdotes,  in- 1 2 , 1 785. 
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III.  Cour  des  requêtes,  description 
de  ses  attributions  ,  utilité  et  pou- 
voir, in-8'.,  1786.  I!  a  e'ié  long-temps 
commissaire  et  ensuite  président  de 
ce  tribunal.  IV.  Histoire  dts  tribu- 
naux de  canton  (Hundred  Court), 
in-8°. ,  1787.  V.  Histoire  de  Black- 
pool  dans  le  comté  de  Lancastre  , 
iu-8°.  ,  1788.  VI.  Bataille  de  Bo- 
swouth  Field  (en  1 485  )  ,  avec  un 
plan  descriptif  ,  in-8°.  1788.  VII. 
Dissertation  sur  les  jurés  ,  in-8°.  , 

1789.  VIII.  Histoire  de  Derby  ,  in- 
8.,  179).  IX.  Les  Barbiers,  ou  La 
Boute  des  richesses  ,  poème ,  in-8 ". , 

1790.  X.  Edgar  et  Elfrida  ,  poème 
in-8.,  1794.  XL  Remarques  sur  le 
nord  du  pays  de  Galles,  111-80. ,  1 800. 
XII.  Histoire  delà  muraille  des  Ro- 
mains, in-  8  '. ,  1 80 1  ;  deuxième  édi- 
tion ,  avec  des  additions  par  Nichols, 
1 80 5 .  XI 1 1 .  Voyage  à  Scarborough , 
in-8".,  \So3.Xï\ .  Eoèmes  et  contes, 
in-8°. ,  1804.  XV.  Voyage  par  mer 
aux  bains  de  Coatham  dans  le  com- 
té d'York  ,  in  8".  ,  1810.  M.  Hut- 
ton a  visité  à  pied,  au  moins  trois  ou 
qu  itre  fois  ,  tous  les  endroits  qu'il  a 
décrits.  Il  avait  soixaute-dix-buït  ans 
lorsqu'il  alla  inspecter  la  fameuse  mu- 
raille ,  ouvrage  d'Àgricola  ,  d'Hadrien 
et  de  Sévère  ,  qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  d'une  mer  à  l'autre.  Il  décrit , 
avec  beaucoup  d'originalité  ,  sa  ma- 
nière de  voyager  avec  sa  fille;  celle-ci, 
montée  sur  un  cheval  derrière  son 
domestique  ,  allait  aussi  vite  qu'elle 
voulait.  Pour  lui  ,  le  sac  sur  le  dos , 
une  bouteille  d'encre  attachée  à  sa  bou- 
tonnière, muni  de  deux  ou  trois  vo- 
lumes ,  d'une  carte  du  pays  et  de  la 
description  de  la  muraille  ,  il  pour- 
suivait son  chemin  tranquillement  ,  à 
pied,  en  faisant  des  observations  ,  et 
rejoignait  sa  fille  a  certaines  auberges, 
choisies  pour  lieux  de  rendez-vous. 
C'est  ainsi  qu'il  fit ,  en  7  jours  et  (> 
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heures,  cette  route  de6oi  milles,  qui 
lui  coûta  >  dit-il  ,  4°  Renées  et  huit 
livres  de  son  poids  (  Voy.  la  Biblio- 
thèque britannique,  lilt. ,  xxxm ,  48 , 
n°.'2 5 7, septembre  1806).  M.  Motion 
conserva  jusqu'à  quatre-vingt-douze 
ans  une  santé  robuste,  fruit  de  sa 
grande  tempérance  et  d'un  exercice 
continuel.  H  est  mort  en  octobre 
1 8 1  5.  —  Sa  fille  Catherine  a  publié , 
en  181 5  ,  un  roman  en  5  vol.  in- 12, 
intitulé  :  L'avare  marié  (  the  Miser 
married).  D — z — s. 

HUYDECOPER  (  Balthasar  )  , 
philologue  et  poète  hollandais  ,    mort 
à  Amsterdam  *a  ville  natale  ,  le   21 
septembre  1778,  dans  sa  84e.  an- 
née, fut  un  membre  distingué  de  la 
magistrature  de  cette  ville  ;  carrière  à 
laquelle    il    s'était  préparé    par    de 
bonnes  éludes    de  littérature  et    de 
jurisprudence.   Après    Lambert-ten- 
Kate  ,  nul  n'a  mieux  mérité  que  lui  de 
la  grammaire  et  de  la  critique  hollan- 
daise.  Tout  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
branche  est  classique,  nommément  :  I. 
Essais   philologiques  et  poétiques  , 
ou   Observations  libres  sur  la  tra- 
duction hollandaise  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  par  Vondel,  Ams- 
terdam, 1^30,  in-4°.  H  en  a  paru  une 
édition,  enrichie  d'additions  intéres- 
santes  par   François  Van  Lelyveld, 
Leydc,  178261  1784*  a  vol.in-8".  11. 
Une  nouvelle  édition  de  Melis  (Emile) 
Sîoke,  poète-chroniqueur  flamand  du 
xii'.  siècle,  accompagnée  d'un  excel- 
lent commentaire,  heyde ,  1777,  5 
vol.  in  4-  111-  Le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  de  philo- 
logie hollandaise  de  Leyde  ,   offre 
de  lui  un  mémoire  sur  Yablatif  ab- 
solu. Comme  poète  hollandais  ,  lluy- 
decoper  est  auteur  d'une  très  bonne 
traduction  en  vers  des  Satires  ,  des 
E pitres  et  de  l  Art  poétique  d'Ho- 
race ,  Amsterdam  ;  1767  ,  in-4°.Dès 
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172G  ,  il  avait  publié  une  traduction 
en  prose  des  Satires  et  des  Epitres* 
I».  a  fut  pour  le  théâtre  hollandais  q  >a- 
tre  tragé.lies  ,  savoir  :    1".  La  Cons- 
tance triomphante ,  ou  la  Vengeance 
déçue  ,  ibid. ,   «717,  in- 1  2  ;  le  sujet 
est  pris  du  roman  île  Clénpalre  de  la 
Calprenède.  —  i°.  OEdipe  ,  traduit 
de    celui    de    P.   Corneille  ,    ibid.  , 
1720,  in -12.  Huydecop  r  déprécie 
trop   ['OEdipe  de  Voltaire.    —   5". 
Arsace ,  ou  la  Trahison  généreuse, 
ibid. ,  1722,  in-i  2  — 4°'  Achille  , 
ibid.  ,  1728,  in- 12.  Dans  ces  deux 
dernières  pièces  ,  il  a  admis,  non  pas 
des  ehœurs  ,  comme  Hoofft  et  Von- 
del  l'ont  fait  dans  les  leurs,  mais  des 
monologues  lyriques  7  dont  il   nous 
semble  résulter  plutôt  de  la  disparate 
que  de  la  variété  :  ils  ont  pour  objet 
l'application    morale  des  personnages 
ou  des  situations.  Les    Poésies  mê~ 
lées  de  Huydccopcr  ont  été  recueillies 
à  Amsterdam  ,   1788  ,   in-4°.  Ou  lui 
doit  une  édition  très  augmentée  des 
Lettres  de  Hoofft,  Amsterdam,  1706, 
in -fol.  (  Voy.  Hoofft  ).  fluydecoper 
cultivait  aussi  avec  succès  la   poésie 
latine  ,  témoin  dix  pièces  de  lui ,  que 
VanSantena  recueillies  dans  ses  De- 
liciœ  poéùcœ.  11  a  donné  une  preuve 
peu    commune  d'érudition    dans  un 
Mémoire  sur    le  Kùa(tzo;  de   Pytha- 
gore,  inséré  dans  les  Miscell.  observ. 
(de  1735),  tom.  vi,  part. 2,  pag.  4«  7. 
D'Or  ville  ,  dans  ses  Remarques  sur 
Chariton  ,  pag.  609,  a  trahi  le  secret 
de  l'amitié',  en  faisant  connaître  Huyde- 
coper  pour  l'auteur  de  ce  Mémoire  ; 
il  s'y  attache  à  prouver  que    par  ie 
Kùa^-oç,  dont  Pythagore  voulait  qu'on 
s'abstînt,  il  faut  entendre,  non  pas 
h  fève,  mais  {'œuf.  liuvdccopei 
bailli  eldickgraveduTexel  >eta  don- 
né ,  en  cette  qualité  :    Privilèges  et 
Constitutions  du  Texol,  Amsterdam, 
i7457in-4u.  M—or». 
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HUYGENS  (  Constantin  ) ,  che- 
valier ,  seigneur  de  Zuylichem  ,  ne'  à 
la  Haye  en  i5g6,  a  fourni  une  car- 
rière également  honorée  dans  les  fonc- 
tions publiques  et  daus  les  lettres.  Ce 
que  son  père  avait  été  à  Guillaume  I, 
il  le  fut  aux  slathouders  Frédéric  Hen- 
ri ,  Guillaume  11  et  Guillaume  III;  et 
il  mérita  ,  aux  titres  de  secrétaire  et 
de  conseiller  intime  ,  toute  leur  con- 
fiance. Il  rendit  surtout  au  dernier 
d'utiles  services  pour  le  faire  rentrer 
dans  plusieurs  anciens  domaines  de  la 
maison  de  Nassau  ,  et  particulière- 
ment dans  la  principauté  d'Orange. 
Après  quatre  années  de  négociations 
a  la  cour  de  France  ,  Huygens  reprit 
solennellement  possession  de  cette 
principauté, au  nom  de  Guillaume  III , 
en  1 6Ô5.  Il  réunissait  l'expérience  des 
affaires  au  savoiret  au  goût.  Le  comte 
d'Estrades  écrivait  de  la  Haye  à  M.  de 
Lionne,  le  1 5  janvier  16(37  :  «  C'est 
»  un  grand  partisan  de  la  France  en 
»  ce  pays.  »  Les  plus  beaux  esprits  de 
son  temps,  soit  nationaux,  soit  étran- 
gers ,  l'ont  comblé  d'éloges.  Hoofft 
aimait  à  le  consulter  pour  sou  his- 
toire ,  et  il  recourait  aussi  quelque- 
fois à  son  crédit.  Dans  le  recueil  de 
ses  lettres  ,  il  y  en  a  5f2  à  l'adresse 
de  M.  de  Zuylichem.  Courtisan  sans 
bassesse  ,  Huygens  faillit  se  détacher 
entièrement  du  service  deGuillaume  II 
en  i65o.  Il  a  cultivé  avec  succès  les 
muses  latine  et  hollandaise.  Ses  poé- 
sies latines  se  composent  de  quatorze 
livres,  dont  un  de  pièces  diverses, 
intitulé  ,  Farrago;  douze  d'épigram- 
mes  ,  et  un  de  Juvenilia.  Il  les  com- 
posait avec  une  extrême  facilité  et  sans 
y  mettre  de  la  prétention  :  il  les  laissa 
publier  (  Leyde  ,  Elzévirs  ,  1 644  > 
in-8".;  la  Haye,  i655  ,  in-12  )  par 
Gaspar  Barlœus  ,  qui  s'entendit  à  ce 
sujet  ,  avec  Louis  Huygens  ,  l'un  des 
fils  de  l'auteur.  Ces  poésies  ne  rné- 
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rîtent  ni  tout  le  bien  ,  ni  tout  le  mal 
qu'on  en  a  dit.  Eues  ont  été  dépré- 
ciées à  l'excès  dans  le  Menagiana  , 
tom.i,pag.  108,  et  par  Chapelain  , 
d'anti-poétique  mémoire.  Elles  sont 
trop  pronées  dans  le  recueil  de  com- 
plaisants éloges,  dont  un  les  a  fait  pré- 
céder. A  douze  livres  d'épigrammes 
doit  presque  nécessairement  s'appli- 
quer  ce  vers  de  Martial  : 

Sunt  bona,  sunt  quœdam  mediocria  ,  «uni  mala 
plura; 

si  toutefois  le  sunt  bona  n'est  pas  dé- 
jà de  trop.  Les  poésie*  hollandaises  de 
Huygens  ,  dont  l'édition  complète  est 
de  1687  y  2  vo'-  *u-4°»»  ont  trouvé, 
dans  l'historien  de  la  poésie  hollan- 
daise M.  de  Vj  i  s  ,  tom.  1  ,  pag.  1  77- 
187  ,  un  appréciateur  éclairé  ,  mais 
peut-être  un  peu  trop  prévenu  en  leur 
laveur.  M.  Sicgcnbeck  ,  dans  son^j- 
thologie hollandaise  du  x  vu  '.siècle, 
semble  toutefois  partager  la  même 
opinion.  Huygens  est  sans  contredit 
poète  ;  il  a  souvent  de  la  verve  et  de 
l'originalité;  il  pense  et  il  fait  penser: 
mais  il  manque  aussi  quelquefois  d'har* 
inouïe,  il  tourmente  trop  sa  pensée 
et  il  court  après  l'antithèse.  Son  poème 
sur  sa  maison  de  campagne,  nommée 
Hofwyck  (Vest-à-dire  fuite  delà 
cour) ,  et  située  au  bord  du  canal  entre 
la  Haye  et  Leyde ,  mérite  d'être  dis- 
tingué. On  a  encore  de  lui  un  petit 
traité  en  hollandais  ,  intitulé :De  Vu- 
sage  et  de  Vabus  de  V orgue  dans  le 
service  divin  des  églises  réformées. 
II  paraît  avoir  beaucoup  contribué  à 
l'emploi  qu'on  y  fait  actueih meut  de 
cet  instrument  ,  et  a  donné  lieu  à  un 
recueil  ,  ayant  pour  titre  :  Responsa 
prudentutn  adaucturem  dissertatio- 
nis  de  organo  in  ecclesiis  fœderali 
Helgii ,  online  quo  missa  fuerunt  , 
Leyde,  E  s<  vier  ,  i()/,i  ,  in-ia.  Huy- 
gens mourut,  en  1687  t  il  ^ne  ^e 
quatre-vingt  dix  ans.         M— on. 
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HUYGENS  (.)  de  ZUYMCHEM 

(Christian),  seigneur  Je  Zeelhem  , 
second  fils  de  Constantin  Huygens, 
secrétaire  et  conseiller  des  princes 
a  Orange,  et  de  Susanne  Van-Baerle, 
naquit  à  la  Haye,  le  i4  avril  1629. 
Ce  fui  un  de  ces  hommes  rares,  qui 
des  plus  subtiles  théories  savent  faire 
découler  les  plus  utiles  applications, 
et  que  d'admirables  inventions  dans 
les  arts  comme  dans  les  sciences,  pla- 
cent sur  la  ligne  des  Archimède  et 
des  Newton.  Sa  fi  mille,  originaire  du 
Brabant ,  était  riche  et  depuis  long- 
temps considérée;  et  le  poste  impor- 
tant que  son  père  occupa  successive- 
ment auprès  de  trois  princes  d'O- 
range, avait  été  déjà  rempli  par  son 
aïeul ,  comme  il  le  fut,  dans  la  suite, 
par  son  fi  ère  aîné,  Constantin,  qui 
suivit  même,  en  cette  qualité,  le  roi 
Guillaume  en  Angleterre ,  à  la  fameuse 
résolution  de  1688.  Son  père, homme 
de  lettres  distingué,  et  dont  les  poésies 
ont  eu  beaucoup  de  célébrité,  ne  tarda 
pis  à  remarquer  les  heureuses  qualités 
de  son  génie,  et  voulut  être  sou  pre- 
mier instituteur.  Il  lui  enseigna  de 
bonne  heure  la  musique ,  l'arithméti- 
que et  la  géographie  ,  et  l'initia,  dès 
IMge  de  treize  ans,  à  la  connaissance 
des  machines,  pour  laquelle  le  jeune 
Huygens  montraitdcsdisposifions  sur- 
prenantes. A  quinze  ans,  on  lui  donna 
pour  maure  de  mathématiques  un  géo- 
mètre d'Amsterdam  ,  nommé  Stam- 
pioen  ,  dont  Descartes  nous  a  laissé 
une  idée  peu  favorable,  mais  qui  fit 
faire,  en  peu  de  temps,  de  grands 
progrès  à  son  élève.  A  seize  ans  ,  on 


(1)  Trlle  est  exactement  l'orthographe  rin  ce 
nom,  qui  a  été  (.oiivrru  défigure  Laliinde  (  Atlr  , 
ie.  édit. ,  tome!,  pj^«t  i-<>  ,  >  n  rapportant  cioq 
divr.jrs  m  tniérrj  <lr  iVrrire.  omet  pourtant  celle 
qu'employait  Huygens  lui-même  ,  pendant  son 
■  •ur  facooajnioder  ap- 

p.i  rem  ment  a  1  »n  en  Dii»ge;  '1  mis  p.ii- 

tMpra    ,r.\Ue.t,  Dl.iniu.  :      . 

tiieous  uc  /uitUlul,  ou  voit  au  il  Ufntit  mirent. 
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l'envoya  e'tudier  le  droit  «à  Leyde,  sous 
le  savant  jurisconsulte  Vinnius,  qui 
lui  dédia  son  Commentaire  sur  les 
lnstitutes;  il  y  poursuivit  aussi  ses 
études  de  mathématiques ,  ainsi  qu'à 
Bréda ,  où  l'on  avait  érigé  une  univer- 
sité dont  son  père  avait  la  direction  , 
et  où  il  séjourna  de  1646  a  1648. 
Dans  ces  deux  villes,  il  eut  pour  maî- 
tres deux  géomètres  fort  habiles  , 
François  Schooten  et  Jean  Peil  ;  et  ses 
premiers  essais  furent  si  heureux  , 
qu'ils  attirèrent  l'attention  de  Descar- 
tes, auquel  on  les  avait  communiqués. 
Le  génie  de  ce  grand  homme  devina 
celui  de  Huygens.  «  II  y  a  quelque 
«temps,  écrivait -il  à  cette  époque, 
»  que  le  professeur  Schooten  m'en- 
»  voya  un  écrit  du  second  fils  de  M. 
»  de  ZuyHchein,  touchant  une  inven- 
»  tion  de  mathématiques  qu'il  avait 
»  cherchée  j  et  encore  qu'il  n'y  eût 
»  pas  trouvé  tout-  a  -  fait  son  compte 
»  (ce  qui  n'est  pas  étrange,  parce  qu'il 
»  cherchait  une  chose  qui  n'a  jamais 
»  pu  être  trouvée  de  personne  ),  il 
w.s'y  était  pris  de  tel  biais  ,  que  cela 
»  m'assure  qu'il  deviendra  excelleut 
»  en  cette  science,  dans  laquelle  je 
»  ne  vois  presque  personne  qui  sache 
»  rien.  »  De  son  coté,  le  jeune  géo- 
mètre était  rempli  d'admiration  pour 
noîre  graud  philosophe;  et  il  écrivait 
au  P.  Mersenne,  que  «  jamais  les 
»  des  n'avaient  rien  produit  de  tel.  » 
Cependant  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
le  vur  :  Descartes  quitta  ta  Hollande; 
et  lorsqu'en  16^9,  Huygens  ,  sorti 
de  l'université,  voyagea  avec  Henri, 
comte  de  Nassau  ,  il  regrelta  vivement 
de  ne  pouvoir  passer  de  Danemark  en 
Suède,  <>ù  Descartes  s'etaif  déjà  rendu 
par  condeseendance  pour  l'impérieuse 
Cluitine.  Après  o'  voyage,  il  s'arrêta 
dans  sa  patrie»  (/est  alors  qu'il  co?n- 
ineuça  «elle  série  d'inve.niions  et  de 
rmbhca  jous  qui  l'ont  rendu  si  juste- 
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ment  célèbre,  et  dont  nous  ne  pour- 
rons donner  ici  qu'une  idée  incom- 
plète :  I.  Il  publia  d'abord  à  Leyde, 
en  i65i,  ses  Théorèmes  sur  la  qua- 
drature de  l'hyperbole,  de  V ellipse 
et  du  cercle ,  en  supposant  donné 
le  centre  de  gravité  de  certaines  de 
leurs  parties  ;  et  il  les  fit  suivre  d'une 
savante  Critique  du  volumineux 
Traité  du  P.  Grégoire  de  St.-Viucent 
sur  le  même  sujet.  Trois  ans  après  , 
parurent ,  dans  la  même  vilie  ,  ses  Dé- 
couvertes sur  la  grandeur  du  cercle. 
Ces  deux  ouvrages  étaient  pleins  de 
la  plus  belle  géométrie  j  il  y  décou- 
vrait entre  les  propriétés  du  cercle  et 
de  l'hyperbole  des  rapports  piquants 
et  singuliers:  en  un  mot  ses  recher- 
ches, dont  le  progrès  des  inéihodcs 
semble  aujourd'hui  dimiuuer  un  peu 
le  mérite, annonçaient  alors  un  grand 
maître  ;  et  la  précoce  prédiction  de 
Descaries  se  trouvait  ainsi  prompte- 
ment  justifiée.  En  i655,  Huygens  fit 
un  premier  voyage  en  France ,  et  se 
rendit  à  Angers,  où  existait  une  aca- 
démie protestante.  11  y  fut  reçu  doc- 
teur iu  droit;  et ,  de  retour  en  Hol- 
lande, il  s'occupa,  avec  son  frère  aî- 
né, de  l'art  de  tailler  et  de  polir  les 
verres  des  grandes  lunettes.  Au  moyen 
d'un  objectif  de  douze  pieds  de  foyer, 
qi'il  réussite  construire,  il  découvrit, 
le  premier ,  un  satellite  à  la  planète  de 
Saturne  (  le  6e.  à  partir  de  celle-ci  ) , 
et  s'empressa  d'annoncer  sa  décou- 
verte à  quelques  astronomes ,  en  leur 
envoyant,  selon  l'usage  du  temps, 
une  phrase  latine  éuigmatique  dont 
les  lettres  transposées  formaient  le 
sens  suivant  :  Saturne  est  accom- 
pagné d'une  lune  qui  tourne  autour 
de  lui  en  seize  jours  quatre  heures. 
On  rapporte  même  que,  dans  sou 
enthousiasme,  il  grava  l'énigme  sur 
l'objectif  qui  l'avait  si  bien  servi. 
Quand  il  eut  perfectionné  ses  obser- 
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valions  du  temps  de  la  rèVolution  de 
cet  astre  nouveau ,  il  publia  tout-à-fait 
sa  découverte  dans  un  ouvrage  latin 
imprimé,  en  i656,  à  la  Haye.  L'an- 
née suivante  ,  il  envoya  à  Schooten  , 
son  ancien  maître,  l'ouvrage  qu'il  ve- 
nait d'écrire,  en  langue  hollandaise  , 
sur  l'application  du  calcul  aux  jeux  de 
hasard  ,  et  qui  était  le  premier  Traité 
sur  cette  théorie  nouvelle ,  due  à  Pas- 
cal et  à  Fermât,  mais  qui  n'existait 
encore  que  dans  leur  savante  corres- 
pondance. Après  une  courte  préface, 
où  l'auteur  reconnaît  la  priorité  des 
deux  géomètres  français,  il  pose,  en 
quatorze  propositions,  les  fondements 
de  ses  propres  méthodes;  en  déduit , 
entre  autres,  les  solutions  des  ques- 
tions déjà  traitées  ;  et  finit  par  cinq 
problèmes  ,  assez  difficiles  ,  qu'il  ré- 
sout sans  donner  ses  démonstrations. 
Cet  écrit ,  vraiment  original ,  réunit 
tant  de  concision  à  tant  d'élégance  _, 
qu'un  demi-siècle  après,  Jacques  Ber- 
noulli  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  rie  le  placer,  comme  introduction, 
dans  son  Art  de  conjecturer,  en  l'ac- 
compagnant d'un  Commentaire  assez 
étendu  (  i  ;.  Ce  fait  suffit  pour  l'éloge  de 
l'ouvrage,  qui  parut  d'ailleurs  traduit 
en  latin  par  Schooten  ,  et  sous  le  titre 
De  ratiociniis  in  ludo  aleœ  ,  à  la  fin 
de  ses  Exercitationes  mathemalicœ', 
où  il  l'insérait ,  disait-il ,  pour  montrer 
l'utilité  de  l'algèbre.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  ce  géomètre  enri- 
chissait ses  écrits  des  fruits  du  génie 
d'Huygens  ;  déjà,  en  1649 ,  dans  son 
excellente  édition  de  la  Géométrie  de 
Descartes ,  qu'il  avait  commentée,  il 
avait  donné  place  à  plusieurs  notes 
utiles  qu'il  tenait  de  son  élève.  Dans 
le  même  temps  ,  Huygens  coinmuui- 


(1)  Cette  partie  de  Y. An  de  conjecturer  a  été 
traduite  du  latin  en  français  ,  par  M.  Vastel  T 
membre  du  lycée  de  Caen,  qui  1'»  éclaircie  par  de 
nombreuses  noies ,  Caen  ,  1801 ,  in-4°. 
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quait,  à  Schooten  ,  la  rectification  de 
la  parabole  cubique  ,  en  supposant 
donnée  la  quadrature  Je  l'hyperbole j 
à  Wallis,  la  mesure  de  l'aire  totale  de 
la  cissoïde;  à  Sluze ,  1  évaluation  de  la 
surface  courbe  du  coiioïde  paraboli- 
que ,  en  quantités  dépendantes  de  la 
quadrature  du  cercle;  et,  peude  mois 
après,    à  Pascal,  une   détermination 
pareille,  pour  le  conoï  Je  hyperbolique 
et  les  sphéroïdes  en  gênerai ,  et  la  qua- 
drature d'une  portion  de  la  cycloïde. 
Toutes  ces  méthodes  et  ces  détermi- 
nations étaient  nouvelles,  et  portaient 
au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'ori- 
ginalité et  de  l'invention.   Mais  ces 
e'tudes  de   pure  théorie  ne    ralentis- 
saient point  le  zèle  qui  portait  un  si 
ardent  génie  à  poursuivre  des  résul- 
tats d'un  véritable  prix  pour  la  société. 
Galilée  ,  par  ses  méditations  sur  l'iso- 
chronisme  des  petites  oscillations  du 
pendule  ,  avait   fait  pressentir  toute 
l'importance  de  son  application  aux 
horloges  ;  mais  il  était  mort  sans  avoir 
pu  réussir  à  l'opérer.  En  1O57,  Huy- 
gens  eut  la  gloire  de  publier  cette  dé- 
couverte ,  si  grande  dans  l'histoire  de 
l'astronomie  et  de  la  physique;  et  ce 
fut  aux  états  de  Hollande  qu'il  dédia 
la  description  de  sa  fameuse  horloge. 
Avant  lui,  et  en  s'attachant  aux  vues 
de  Galilée ,  il  fallait  une  personne  tou- 
jours attentive  à  donner  le  branle  à 
un  poids  suspendu  par  une  corde  ,  et 
à  compter  exactement  toutes  ses  vi- 
brations, qu'elle  s'attachait  à  rendre 
les  eu  étendue;  au  lieu  que,  par  le 
mouvement  égal  et  continuel  de  son 
horloge,  Hii)  gens  épargnait  aux  obser- 
vateurs celte  fatigue  et  cet  ennui  capa- 
bles de  les  rebuter  ,  en  même  temps 
qu'il  les  munissait  d'une  machine  à 
mesurer  les  moindres   intervalles  de 
temps  ,    régulière  dans  sa  marche  , 
grâce  à  l'admirable  invention  de  l'é- 
chappement, cl  susceptible  d'une  per- 
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fection  indéfinie.  L'idée  d'appliquer 
ces  horloges  à  la  recherche  des  longi- 
tudes ,  ne  pouvait  lui  échapper;  aussi 
ne  tarda -t-il  pas  à  publier  une  Ins- 
truction ,  eu   hollandais ,  destinée  a 
faire  connaître  cet  usage ,  et  accom- 
pagnée de  tables  qui  devaient  faciliter 
l'opération  aux  observateurs.  L'espoir 
de  porter  ce  procédé  à  une  exactitude 
complète,  même  à  la  mer,  l'occupa, 
dit-on ,  toute   sa  vie.  Ce  fut  encore 
dans  le  même  temps,  qu'il  fit,  le  pre- 
mier, la  remarque  curieuse,  que  deux 
pendule»,  voisins  l'un  de  l'autre,  ra- 
mènent, pour  ainsi  dire,  réciproque- 
ment leurs  vibrations  à  une  rigoureuse 
et   durable  uniformité  ,    lors  même 
qu'on  a  troublé  leur  coïncidence.  Mais 
ce  phénomène,  qu'il  attribuait  à  l'a- 
gitation insensible  de  l'air  environ- 
nant, cesse  d'avoir   lieu  lorsque    les 
deux  pendules  sont  éloignés  de  plus 
de  cinq  ou  six  pieds  ;  et  il  ajoute  qu'il 
faut  encore  ,  pour  quM  se  présente  , 
que  les  mouvements  soient  contraires, 
c'est-à-dire,  que  l'un  des  pendules  se 
meuve  de  droite  à  gauche  par  exem- 
ple, tandis   que  l'autre    se   meut  de 
gauche  à  droite;  ce  que  nous  n'avons 
pas  vérifié.  Deux  ans  après  (1609), 
lluygens,  qui  était  parvenu  à  cons- 
truire un  objectif  de  vingt-deux  pieds 
de  foyer,  et  qui  avait  eu  l'idée  d'y 
adapter  une  combinaison  de  deux  ocu- 
laires,  publia  son   Système  de  Sa- 
turne.Les  apparences  singulières  que 
présente  cette  planète  s'étaient  offertes 
à  Galilée    depuis  un  grand  nombre 
d'années;  mais  le  faible  effet  de  sa 
lunette  ,   qui    n'amplifiait    que  trente 
fois  les  objets,  ne  lui  permit  pat  d'en 
découvrir  la  véritable  nature.  Hoy- 
gena .  avec  ce  nouvel  instrument,  qui 
grossissait  l'obj  il  jusqu'à  cent  (bis  , 
s  assura  qu'elles  étaient  le  ré  ultai  d'un 
anneau  très  mince  qui  entourait  Sa- 
turne ,  et  dont  les  positions  diverses  ? 
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par  rapport  à  la  trrrc  qui  le  regarde 
ou  au  .soleil  qui  l'éclairé  ,  altéraient 
considérablement  sa  forme  apparente, 

au  point  de  le  faire  quelquefois  entiè- 
rement disparaître.  Une  étude  atten- 
tive de  ces  phénomènes  lui  en  donna 
si  bien  ia  clef,  qu'en  publiant  leur 
explication  ,  il  osa  prédire  une  dispa- 
rition de  l'anneau  pour  l'année  1671; 
et,  douze  ans  après,  les  astronomes 
purent  applaudir  à  son  heureuse  har- 
diesse. L'ouvrage  que  nous  citons  ren- 
fermait d'ailleurs  plusieurs  autres  ob- 
«er valions, aussi  neuves  qu'intéressant*- 
tes; celles,  par  exemple,  de  la  grande 
nébuleuse  d'Oiion  ,  et  des  bandes  qui 
sillonnent  les  disques  de  Jupiter  et  de 
JVIars  ;  et  l'importante  assertion  que 
les  étoiles  n'ont  pas  de  diamètre  sen- 
sible. Il  contenait,  enfin,  la  descrip- 
tion de  l'ingénieux  procédé ,  employé 
par  Fauteur,  pour  mesurer  les  diamè- 
tres des  planètes  :  ce  n'était  pas  encore 
précisément  le  micromètre;  mais, 
quand  Malvasia  et  surtout  Auzout  eu- 
rent perfectionné  cet.  instrument  déli- 
cat, la  reconnaissance  des  astronomes 
n'en  fit  pas  moins  honneur  au  géomè- 
tre hollandais  de  la  première  idée  de 
cette  précieuse  invention.  II.  Tant  de 
preuves  de  sagacité,  données  à  l'Eu- 
rope en  aussi  peu  d'années  ,  valu- 
rent;) Huygcus  une  grande  célébrité. 
Pascal,  satisfait  de  s'être  assuré  la  ré- 
putation du  premier  géomètre  de  son 
temps,  venait  de  dire  adieu  pour  jamais 
aux  sciences  mondaines  ;  il  écrivait 
ses  dernières  et  immortelles  Pensées, 
cl  ne  songeait  plusqa'à  l'éternité;  Kep- 
pler,  Galilée,  Descartes,  avaient  de- 
puis long  temps  terminé  leur  bridante 
carrière  ;  F<  rmat  achevait  la  sienne 
dans  le  silence  et  la  retraite  qu'il  avait 
tant  aimés;  Newton  etLeibtnt/,se  pré- 
parant parde  fortes  études  a  celle  haute 
illustration  ,  leur  durable  apanage  , 
«Étaient  encore  inconnus  :  riuygcns  se 
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trouvait  donc  sans  rival  à  cette  épo- 
que, et  piacé  comme  à  la  tcle  des  sa* 
vaûls  de  toutes  les  nations.  Il  donna 
quelque  relâche  à  ses  travaux,  et  re- 
vint voir  la  Fiance  ,  où  commençait  à 
poindre  l'aurore  d'un  règne  dont  le 
midi  devait  être  si  brillant.  Il  y  arriva 
en  1660,  et  en.  partit  en  1 66 ï  ponr 
se  rendre  en  Angleterre.  Là,  depuis 
deux  ans  (comme  en  France  dès  le 
temps  du  ministère  de  Hichelieu)  ,les 
savants  établis  dans  la  capitale  avaient 
coutume  dese  réunir  périodiquement, 
pour  traiter  en  commun  de  ce  qui 
pouvait  amener  le  progrès  des  scien- 
ces. Huygcns,  introduit  parmi  eux, 
leur  démontra  ses  procédés  pour  le 
travail  des  grands  objectifs  ,  arr  diffi- 
cile dans  lequel  il  jouissait  d'une  su- 
périorité non  contestée;  et  les  trou- 
vant occupés  de  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique  ,  récemment,  par- 
venue en  Angleterre  ,  il  essaya  de  la 
perfectionner  à  son  retour  en  Hol- 
lande. Ses  expériences  lui  firent  re- 
marquer la  forte  adhérence  que  con- 
servent, dans  le  vide  ,  deux  lames  de 
métal  poli,  bien  planes,  et  qu'on  a 
frottées  quelques  instants  l'une  contre 
l'autre;  et  dès-lors  il  soupçonna,  non 
sans  raison,  qu'elle  était  due  aux  mê- 
mes forces  qui ,  se  développant  à  de 
très  petites  distances,  produisent  la  co- 
hésion des  corps.  Il  est  probable,  ce- 
pendant, qu'il  en  attribuait  l'origine  à 
quelque  matière  subtiie  :  ses  idées  en 
physique  n'étaient  pas  toujours  bien 
saines  ;  et  il  se  rendait  trop  facile  aux 
hypothèses,  selon  l'esprit  d'un  siècle 
plus  entraîné  par  les  brillantes  imagi- 
nations de  Dés  cartes,  que  fidèle  ob- 
servateur des  règles  si  sages  cp;e 
philosophe  avait  posées  dans  sa  A/, 
tkode:  tant  la  doctrine  seule  peut  fl 
ehir  sous  le  poids  de  l'exemple  I  Ma 
s'agissait-il  de  quelque  application  du 
calcul  à  des  faits  bien  observés,  Huy- 
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gens  retrouvait  loule  sa  supériorité: 

c'est  ;iinsi  que,  dès  cette  époque,  il 
ippait,  <1  -tus  une  Lettre  à  W.  Jo- 
lies ,  une  rè^le  pour  déduire  la  h. tu- 
teur d'une  sta'.ion  ,  de  la  pression  de 
l'air  en  ce  lieu  ;  et  réciproquement  la 
pression  de  l'air  eu  mi  lieu  donné  , 
de  sa  hauteur  au-dessus  de  l'Océan, 
En  |663,  il  rejoignit,  à  Paris,  son 
père,  qui  négociait  à  la  cour  de  1 
ce  la  restitution  de  la  principauté  d'Or 
ni  eu  Angletei  ic. 

>ciéié  royale  de  Londres,  qui  ve- 
nait d'être  :  lient  établie,  .>'em- 
pressa  de  l'ad.mome  au  nombre  de  ses 
membres  ;  et  les  solutions  qu'il  lui 
uuiqua  de  quelques  problèmes 
sur  |e  choc  ><•>  élastiques,  ont 
prouvé,  depuis  ,  qu'il  était  dès-lors 
en  possession  de  la  théorie  véritable 
de  cette  espèce  de  questions  mal  ré- 
solues par  bescartes.  Il  revint  ensuite 
à  la  Hivc,  pour  y  répondre  à  un  <  n- 
x  qui  voulait  lui  disputer  sa  belle 

ition  lies   hor!n  \  n  Iule  ; 

mais  ce  procès  ridicule  ne  lut  p  s 
fewig,  et  l'envieux  lit  confondu,  III. 
ce  tcmps-la  ,  Colbi'i  t ,  dont  l'ad- 
ministration visitante  saisissait  touti  s 
les  occasions  d'accroître  la  splendeur 
de  la  Fiance,  proposait  à  Louis  XIV 
d'éiiji'  -  le  ilvs  scien- 

ces, l'association  libre  d.s  savants  les 
pliiscélcbres,  qui,  depuis  pn 
années  ,  tenait  à  Fans  des  a 
régulii         et  ce  prince,  fait  pour  ap- 
i  un  tel  ministre,  approuvait  un 
plansi  favorable  à  l'iliusjratiou  de  son 

.  Pour  augmenter  l'éclat  de 

■  nidation  de  ses 
membres ,  quelques  étrangers,  fameux 
par  leurs  Iravaui  .'   ,  ta- 

rent invités  à  venir  en  faire  partie: 
une  munificence  vraiment  ; 
surait  leur  sort,  et  pourvoyait  à 
leurs  besoins.  Huygens  fut  le  premier 
appelé.  Des  lettres  de  ColbftTt  lui 
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vinrent  en  r6C5  ;  on  lui'oiTiait  une 
|  ii  d)le,  et  î.i!  logement 

à  la  bibliotbèque  du  l'.oi.  Il  accepta, 
et  transporta,  l'année  ,  son 

domicile  y  Paris.  L  > ,  tandis  qu'il  écri- 
v.iiî  ses  Traités  sur  la  dîofJtriffue  et  sur 
■  •.veinent  résultant  de  la  percus- 
sion ,  dans  ce  style  d.s  ai 

t  et  sévère,  dont  ,  au  juge- 
ment de  Newton  ,  ii  a  le  p'his  appro- 
ché parmi  les  modernes  (i),  il  corn- 
ut  et   démontrait  les  belles  mé- 

i  pour  mener  les  tan- 
geutes  pi  u  Plions  de- 

.  FlUilMAT); 

il  examinait,  au  nom  de  l'académie, 
un  ouvrée  de  l'Jiabjle  géomètre  Jac- 
ques Gret-ory  {Fera  circuli  et  hy- 
perboles quadralura  ),  tlt  engageait-, 
a\'(  e  l'auteur,  une  savante  discussion 
sur  les  défauts  de  sa  preuve  de  l'im- 
possibilité de  l'a  quadratui  edu  cercle  ; 
il  envoyai!  a  la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  en  avait  proposé  la  recher- 
che, h  s  lois  du  choc  des  corps,  que 
découvraient  en  même  temps  (itità)) 
et  \\  aiiis,  et  Wien,  le  célèbre  aichi- 
teele  de  St. -Paul  ;  eidiu,  repienant 
toutes  ses  méditations;  atir  la  théorie 
du  pendule,  il  posait  \s  fondements 
de  son  plus  bi-au  titre  de  gloire,  en 
préparant,  avec  un  soin  remarquable, 
la  icda<  lion  de  ses  principales  ch 

>.  Tant  de  travaux  altérèrent  sa 
santé,  et  l'obligèrent,  en  1O70,  à 
faire  un  voyage  en  liolande  pour  y 
respirer  l'air  natal  ,  et  recevoir  les 
de  sa  familh  .  Revenu  à  Paris 
avec  nue  >  1    ueuï   non  t  heva 

son  iIoroL>.  fUlaïorium,  etlc 

publia  tu  ;  u  -iol.  )  Ce 

grand  ouvr 

{t\  Lx  liautr  estim- 
vra(tnn,i  .me  tre» 

.1  ttmia 
ion  unnd  oui 

[rations 
11  dcguij.ua  l« 
fcJ  qui  1  , 
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Dans  celle  dédicace,  dont  les  pensées 
et   le  style   sont   également  nobles  , 
ïluygcns  exprime  vivement  sa  lecon- 
naissance  des  bienfaits  du  roi ,  et  son 
admiration  pour  les  grandes  entrepri- 
ses qui  signalent  son  règne;  il  avoue 
hautement  que  c'est  à  la  Fiance  sur- 
tout qu'on  doit  la  restauration  de  la 
géométrie  dans  le  siècle  où  il  écrit;  il 
révèle  enfin  ,  d'un  seul  trait ,  !e  carac- 
tère dominant  de  son  propre  génie  , 
en  peignant  le  penchant  qui  l'a  tou- 
jours entraîné  vers  les  recherches  qui 
ont  pour  objet  principal  l'utilité  géné- 
rale ,  la  connaissance   de.  la  nature  , 
et  les  avantages  de  la  vie.  il  appelle 
en  témoignage  de  ce  qu'il   avance, 
l'invention  même  dont  il  présente  à 
Louis  tous  les  développements,  et  se 
permet  d'ajouter  avec  une  juste  cou- 
fiiine  :  «  Je  ne  perdrai  pas  de  temps, 
»  grand  roi  ,   à  vous   en  démontrer 
»  toute  l'utilité,  puisque  mes  automa- 
»  tes  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  Ses  pen- 
»  dules)  introduits  dans  vos  apparte- 
î>  ments,vous  Frappent,  chaque  jour, 
»  par  la  régularité  de  leurs  indications 
»  et  les  conséquences  qu'ils  vous  pro- 
r>  mettent  pour  les  progrès  de  Castro- 
»  nomie  et  delà  navigation.  »  On  ai- 
mera, nous  osons  le  croire,  à  voir 
dans  cette  phrase  ,  quel  rapproche- 
ment s'établissait  ainsi  entre  deux  per- 
sonnages  de  conditions  si  distantes  , 
mais  qui  se  touchaient,  si  Ton  peut 
le  dire,  par  la  grandeur  de  leurs  es- 
prits. Le  présent  offert  par  le  savant 
était  vraiment  digue  du  monarque  :  si 
l'on  t  xcepic  les  Principes  de  INewton, 
c'est  la  plus  bdieqaroduction  des  scien- 
ces exactes  dans   le  xvn".  siècle.  La 
description  complète  des  horloges  à 
pendule,  et  l'exposition  des  lois   du 
mouvement  des  pendules  simples  et 
composés,  tel  en  était  le  plan  général 
qui  paraît  bien  simple.  Mais  plusieurs 
théories  importantes  «yaient  dû  se 
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créer  pour  son  exécution  :  celles  de  fat 
courbe  laulochrone  (  i  ) ,  des  dévelop- 
pées ,  et  des  centres  d'oscillation.  Pour 
la  première  fois,  \m  principe  général 
de  dyn  unique,  celui  de  la  conserva- 
tion des  forces  vives,  venait  y  fécon- 
der le  domaine  de  cette  science  encore 
si  nouvelle;  la  mesure  de  la  force  ac- 
célératrice de  la  pesanteur  s'y  dédui- 
sait de  la  longueur  du  pendule  à  se- 
condes  et  de  la  durée  de  ses  vibra- 
tions ,  et  réciproquement  ^  le  tiers  de 
cette  même  longueur  jusqu'alors  mal 
déterminée,  y  était  indiqué  ,  sous  le 
nom  de  pied  horaire,  comme  le  type 
naturel  d'un  système  uniforme  de  me- 
sures de   longueur;  Ton  y  trouvait, 
enfin,  et  comme  en  appendice  à  tant 
de  découvertes,  treize  théorèmes   sur 
la  force  centrifuge  dans  le  mouvement 
circulaire,  présentés  sans  démonstra- 
tion. S'il  eût  appliqué  ces  théorèmes 
aux  rotations  de  la  terre  sur  son  axe 
et  de  la  lune  autour  de  la  terre  ,  il  au- 
rait découvert  la  loi  de  la  force  qui 
retient  cet  astre  dans  son  orbite;  s  il 
les   eût   ensuite   combinés    avec   ses 
ingénieuses  recherches  sur  les  déve- 
loppées, il  aurait  pu  déterminer  les 
lois  des    forces  centrales   dans    une 
courbe  quelconque  ;   il   pouvait ,    le 
premier,  déduire  à  priori  les  fameu- 
ses lois  de  Kep  pie  r...  Mais  ces  rappro- 
chements lui  échappèrent  :  il  forgea  les 
armes  d'Achille,  et  ne  les  porta  point 
lui-même  au  combat.  IV.  Htiygens 
ne  se  bornait  pas  à  provoquer  l'ad- 
miration par  ses  découvertes  et  ses 
écrits:  doué  d'une  humeur  aflabie  et 
communicativc,   il  se  rendait  acces- 
sible aux  jeunes  savants,  et  les  initiait 


(  tN  Ojn  appelle  ainsi  une  courbe  telle,  que,  si  un 
corna  se  meut  le  long  de  sa  concavité,  soit  en. 
mont,  m  i  ,  s  it  en  descendant,  il  emploie  ton  jour» 
Je  même  temps  a  parcourir  un  tire  quelconque  pris 
du  point  le  plus  b  <s.  Laeycloïde  est  la  tautochroue 
dans  le  vide  ,  et  même  quand  le  milieu  ne  résiste 
au  mouvemeut  «iu'en  raisou  de  la  vitesse  simple 
du  mobile. 
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par  ses  conseils  dans  les  routes  de 
l'invention.  L'il'ustrc  LcibnitZ  sN  .st 
plu  à  {".lire  connaître  (ouïes  les  ob'i- 
il  eues  à  ses  entretiens 
avec  ce  grand  géomètres  i!  le  vit  lVe- 

i ment  dans  le  cours  des  .innées 
1 673  et  i(i^r)-  et  c'est  dès 
contait-il  dans  la  suite,  ouï 
nouveau  s'était  ouvert  pour  lui  cl  qu'il 
s'était  senti  an  autre  homme.  Impri- 
mer à  un  génie  de  cette  trempe  mie 
direction  qui  devait  être  si  féconde, 
n'était-ce  pas  encore  Lieu  mériter  de 
la  société  !  Huygens  lui  rendait  dans 

:me  temps  un  nouveau  service, 
par  le  mécanisme,  aujourd'hui  si  po- 
pulaire, qu'il  appliqua  ,mx  montres  de 
poche.  Avant  lui  ,  ces  merveilleuses 
machines  ,  d'un  usage  si  précieux  ,  si 
commode,  si  fréquent,  n'étaient  sus- 
ceptibles ni  de  simplicité  ni  de  régu- 
larité; cl  leur  grossière  complication 
n'eût  pas  permis  qu'elles  fussent  ja- 
mais généralement   répandues  :   son 
esprit   inventif  y  adapta    le    ressort 
spiral  pour  légicr  les  oscillations  du 
balancier;  et  en  perfectionnant  Uni- 
construction,  il  les  mit  «à  la  portée  du 
grand    nombre,    qui  ne   jouit  guère 
des  inventions  trop  compliqué" 
même  qu'il  refuse  son  suffrage  à  ce  qui 
n'est  pas  réellement  utile.  Une  idée 
aussi  heureuse  futdisputée  à  Huygens, 
à  Paris,  par  l'abbé  Ha utefemlle,  un  de 
ces  hommes  à  projets  qui  commencent 
tout,  et  ne  finissent  rien  (  Foy.  Hau- 
.  ) ,  qui  sans  rien  faire  se 
vantent  toujours  d'avoir  tout  fait,  et 
comme  il  y  en  avait,  dit-on  ,  en  ce 
ces  prétentions  furent 
EUe  fut  encore  revendiquée 
par  un  savant  anglais  fort  ingénieux, 
îe  Dr.  Iloolvc;  mais  il  est  prouvé  que 
la  première  montre  à  ressort  spiral  l'ut 
construite  à  Paris  par  Thtirct,  habile 
horloger  de  cette  époque  (  l6n\  ),  et 
que  cette  montre  passa  ensuite  eu  An- 
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gleterre.  C'cstla  tout    ce   que   nous 
pouvons  dire  de  ces  deux  procès  au- 
jourd'hui oui  liés;  et  nous  nous  bor- 
nerons tle  même  à  indiquer  deux  au- 
eussions  qu'Huygeuscui  à  sou- 
tenir, l'une  avec  un  abbé  de  Catelan, 
qui  attaquait  sa  théorie  des  centres 
d'oscillation;   l'autre  avec  notre  cé- 
lèbre marin,  le  chevalier  Renau,  l'in- 
venteur des  galiotcs  à  bombes,  sur  h  s 
principes  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux. La  première  discussion  lut  re- 
marquable par  sa  longueur  et  par  l'opi- 
niâtreté de  l'opposant;  la  dernière,  par 
l'extrême  politesse  qu'y  déployèrent 
les  di  ux  adversaires:  phénomène  assez 
rare  à  cette  époque  ,  où  les  caractères 
moins  assouplis  d'hommes  aîors  peu 
répandus  dans  le  monde,  amenaient 
assez  souvent  des  injures  dans  les  dis- 
putes savantes.  Aujourd'hui  l'on  dis- 
cute avec  moins  d'aigreuret  ^ans  s'écar- 
ter ni  de  l'objet  eu  vue  ni  des  conve- 
nances :  nous  ne  savons  pas  si  la  fran- 
chise y  a  perdu  ;  mais  la  science  tout  au 
moins  y  a  gagne.  Un  nouveau  voyage 
devint  nécessaire   à    Huygens  ;  il   .se 
rendit  encore  en  Hollande  ,  en  1 G 7 5 , 
pour  y  reprendre  des  forces  que  sa 
grande  application  au   travail   dimi- 
nuait sensiblement.  Dans  les  années 
qui  suivirent  son  retour,  il  s'occupa 
beaucoup  d'optique  et  de  physique  $ 
on  en  peut   juger  par  les  Mémoires 
qu'il  envoyait  à  la  société  royale  de 
Londres,  comme  par  les  traités  qu'il 
lisait  à  l'académie.  Il  commun 
à  ce  corps  savant  ses  premier 
cherches  sur  la  nature  et  les  propriétés 
de  la  lumière,  et  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur; on  trouve  aussi  dans  1 
gislres  de  cette  époque  un  traité  $e 
lui  sur  Vannant  ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimé.    Il    ne    faut   pas    le  ,r< 
ter.  1! 

faits  principaux  par  des  suppo  : 
gues  aux  théoii 


loi  HUY 

la  terre  y  est  considérée  comme  un 
grand  aimant  dfont  les  effets  sont  peu 
discernables  dans  les phénomènes  par- 
ticuliers; et  l'aimantation  du  Fer  est 
présentée  comme  le  résultat  d'une  dis- 
jtosi  mu  Spéciale  de  ses  pores,  qui  le 
rei  d  singuliërerrterit  perméable  aux 
particules  du  tourbillon  de  l'.iimaut 
qui  le  modifie:  on  n'y  trouve  point, 
d'ailleurs,  d'expériences  proprement 
dites;  cl  quant  aux  explications  géné- 
rales, ou  sent,  qu'elles  ne  sauraient 
être  avouées  par  la  saine  physique. 
Mais ,  fidèle  à  son  goût  dominant 
pour  les  recherches  utiles ,  Huygcns 
ne  bornait  pas  ses  travaux  à  ces  con- 
sidérations hypothétiques.  Ainsi , dans 
Je  même  temps,  il  perfectionnait  la 
construction  du  bàromêtrej  .1  inven- 
tait un  niveau  «à  lunette  d'une  vérifica- 
tion tout-à-fait  aisée;  il  proposait  une 
machine  susceptible  d'une  grande 
énergie,  (t.  du  genre  de  nos  machines 
à  feu,  où  la  vapeur  de  la  poudre  à 
canon  remplissait  l'office  aujourd'hui 
confié  à  la  vapeur  de  l'eau;  il  récher'- 
chail  enfin  des  démonstrations  rigou- 
reuses de  ces  premiers  principes  de 
statique  si  difficiles  à  bien  établir  :  l'é- 
quilibre du  levier,  et  des  polygones 
funiculaires.V. Cependant  sa  sauté  con- 
tinuait à  être  dérangée;  il  était  éloigne 
des  siens,  dont  il  fut  toujours  teni  ce- 
rnent aimé  :  ces  deux  motifs  le  firent 
.songer  sérieusement  ta  quitter  la  Fran- 
ce, projet  qu'il  effectua  en  1681  ,  en 
renonçant  à  tous  les  bienfaits  du  roi,  et 
quelles  que  fussent  les  instances  em- 
ployées pour  le  retenir.  Ou  a  prétendu 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  été  la  cause  de  sa  retraite  ;  et  l'on 
a  voulu  le  louer  du  refus  qu'il  aurait 
fait  d'habiter  plus  long-temps  un  pays 
où  il  prévoyait  la  persécution  des  pro- 
testants, malgré  l'assurance  qu'on  lui 
aurait  donnée  d'une  entière  liberté 
pour  son  culte  :  mais  assez  de  censé- 
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quenees  plus  ou  moins  funestes  ont 
accompagné  cette  mémorable  Révo- 
cation, pour  qu'il  soit  inutile  (\'en 
grossirle  nombre  sans  raison,  comme 
sans  nécessité;  et  quand  les  ncher- 
ches  les  plus  scrupuleuses  n'ont  pu 
nullement  nous  faire  découvrir  qu'un 
te!  uio'.ifait  contribué  au  départ  de 
ce!  illustre  savant ,  nous  ne  craindrons 
p  -s  d'avancer  que  sa  détermination  eut 
une  cause  toute  différente  (\).  Huy- 
gêns, fixé  poflr  toujours  en  Hollande, 
s'y  occupa  de  la  construction  d'un  au- 
tomate planétaire  ,  pour  représen- 
ter les  mouvements  rétis  des  corps 
qui  composent  le  système  solaire. 
Cette  invention,  dit  Lagrange  (2),  le 
conduisit  à  l'une  de  ses  principales  dé- 
Couvertes.  Lord  Brouhcker,  et  Wallis 
qui  le  suivit,  considérèrent  les  pre- 
miers les  fractions  continues;  toutefois 
il  ne  paraît  pas  que  ni  l'un  ni  l'antre 
aient  connu  les  principales  propriétés 
et  lès  avantages  singuliers  de  ces 
fractions.  Mais  si  Ton  vent  parvenir  à 
représenter  exactement  les  mouve- 
ments et  les  périodes  des  planètes, 
comme  on  ne  peut  pas  employer  des 
roues  où  les  nombres  des  dents  soient 
précisément  dans  les  mêmes  rapports 
que  ces  périodes  dont  l'exacte  expres- 
sion n'est  donnée  que  par  de  très 
grands  nombres  ,  on  est  obligé  de  se 
contenter  d'un  à-peu- près.  La  diffi- 
culté consiste  donc  à  trouver  des  rap- 
ports exprimés  en  nombres  plus  pe 
lits ,  qui  approchent  autant  qu'il  est 
possible  de  la  vérité,  et  plus  que.  ne 
pourraient  faire  d'autres  rapports 
quelconques  qui  ne  seraient  pas  con- 


çus en  termes  plus  grands.  Tel  fut  I 


(»)  Vojres  Bayle,  Chaufepié ,  "«Gravesande, 
les  journaux  littéraires  publiés  en  Hollande  | 
«les  rèfttgiif,  à  l'époque  Je  la  mort  n"Huyg4 
(  i!,'(, ".  :  :  ils  gaulent  le  sileuce  sur  c?  prétendu  n 
tif,  malgré  l'intérêt  de  leur  pî.rti  à  l'alléguer 
reproche  nu  gouvernement  «le  Louis  XIV. 

(aï  Additions  a  \'A!g'cbre,  d'Euler  ,  tome  II  ,  p?S 
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problème  que  résolut  Huygens  au 
moyen  des  fractions  continues,  en 
donnant  le  moyen  de  les  former  par 
des  divisions  continuelles;  et  il  dé- 
montra ensuite  les  principales  pro- 
priétés des  fractions  convergentes  qui 
en  résultent,  sans  oublier  mémo  les 
fractions  intermédiaires.  Il  reprit 
aussi ,  avec  son  frère  Constantin  ,  son 
occupation  favorite  ,  le  travail  des 
grands  objectifs,  et  il  y  consacra  plu- 
sieurs années.  De  ses  nombreux  es- 
sais résultèrent  deux  grandes  len- 
tilles ,  l'une  de  cent  soixante-dix,  l'au- 
tre de  deux  cent  dix  pieds  de  foyer, 
dont  il  fit  présent  à  la  société  royale 
de  Londres  (  V.  Deriiam,XI  ,  1^5); 
et  comme  une  lunette  de  telle  dimen- 
sion n'eût  été  ni  facile  à  construire  ni 
commode  à  manœuvrer,  il  proposa 
d'élever  en  l'air  l'objectif  seul  en  sup- 
pritnant  le  tube  del'instrument :  l'ob- 
serveiteur  se  plaçait  alors  au  foyer, 
tenant  à  la  main  l'oculaire  convenable, 
et  changeait  de  lieu  à  mesure  que  le 
mouvement  de  l'astre  déplaçait  le 
des  rayons.  Cette  idée  était  in- 
génieuse ,  mais  snjète  à  gbeaucoup 
d'inconvénients. On  L'employa  néan- 
moins;  et  l'on  y  renonça  dans  la  suite 
quand  l'usage  des  télescopes  à  réflexion 
permit  d'abandonner  ces  lunettes  dé- 
mesurées. Peu  après,  et  pour  se  faire 
une  idée  approchée  de  la  dislance  des 
étoiles,  il  imagina  de  construire  une 
lunette  au  moyeu  de  laquelle  le  dia- 
mètre apparent  du  solcd  était  réduit  à 
celui  de  Siriiis,  la  plus  éclatante  des 

.  Il  trouvait  ainsi,  que  ce  diamètre 
réduit  était  vingt  sept  mille  six 
soixante  quatre  fois  plus  petit  (pie 
le  diamètre  apparent;  d'où  il  suivait 
Nr  île  Sirini  csi  au 
moins  égal»  du  soleil,  sa  dis- 

tance à  la  terre  est,  de  mêm 

i    vingt  -  sept    i  :    cent 

soixante  qu 
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suîtat  n'était  guère  concluant  ;  mais 
aujourd'hui  encore,  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  plus  avancés  sur  ce  point, 
qui  n'est  au  reste  que  de  pure  eu  i  iosité. 
VI. Tandis  que  ces  recherches  d'op- 
tique absorbaient  l'attention  delluv- 
gens,  une  révolution  se  préparait  dans 
le  monde  mathématique;  Leibnits pu- 
bliait la  découverte  du  calcul  différen- 
tiel (  1684  ),  et  quelques  applications 
qu'il  en  avait  faites  (  f  oy.  Leibnitz). 
Mais  ces  premiers  essais  d'une  mé- 
thode qui  devait  être  si  admirée,  pa- 
rurent d'abord  n'avoir  été  ni  appré- 
ciés ni  même  bien  compris.  lJour 
éveiller  la  curiosité  dvs  géomètres, 
Leibnitz  leur  proposa  ,  dans  les  Actes 
de  Leipzig,  de  chercher  la  courbe  iso- 
chrone, ou  que  doit  suivre  un  corps 
pesant  pour  s'éloigner  ou  s'approcher 
également,  en  temps  égaux,  d'an  plan 
horizontal.  Huygeus,  qui  ne  tendait 
pas  encore  à  la  découverte  de  Leibnitz 
la  justice  qu'elle  méritait,  ju^< 
pendant  le  problème  digue  de  son 
attention,  et,  sans  prendre  la  peine 
d'étudier  la  nouvelle  méthode,  ré- 
solut la  question  par  celles  qui  lui 
avaient  valu  tant  de  succès.  Il  fut  seul 
à  obtenir  celui-ci  :  les  Bernoulli  ne 
descendaient  pas  encore  dans  l'arène; 
et  bientôt  Newton  mettant  au  jour  sou 
immortel  ouvrage  des  Principes,  le 
désir  d'en  connaître  l'auteur  entrain. 1 
une  troisième  fois  Huygens  en  Angle- 
terre en  1689.  lien  revint  pour  pu- 
blier lui-même,  en  français  (  Lcyde, 
1690),  deux  de  ses  écrits  les  plus  re- 
marquables, et  sur  lesquels  nous  ne 
tarderons  pas  à  présenter  quelqui 
flexions  :  l'un  ,  son  Truite  de  la  lu- 
mière ,  où  se  trouve  surtout,  m 
matiquemeut  expliquée,  la  doul 
fraction  du  cristal  d'Islande;  l'antre, 
sou  Discours  sur  lu  , 
sauteur,  que  terminent  de  belles  re- 
cherches sur  l'aplatissement  et  la  li- 
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gure  de  la  terre,  et  des  théorèmes  cu- 
rieux sur  la  logarithmique,  les  espaces 
et  les  solides  qu'elle  engendre.  Les 
propriétés  de  cette  courbe  lui  avaient 
peryi  à  déterminer  le  mouvement  des 
corps  dans  un  milieu  résistant;  mais 
il  ne  donnait  que  ses  résultats  :  leurs 
démonstrations,  à  la  manière  des  an- 
ciens, ont  été  ensuite  suppléées  par  le 
P.  Grandi ,  habilegéomètre  italien  (  V. 
Guido  Grandi,  XVIII,   293),   et 
forment  à  elles  seules  un  volumineux 
ouvrage  qu'on  trouve  à  la  suite  de  l'é- 
dition latine  de  ces  mêmes  traités.  Pour 
arriver  à  la  connaissance  et  à  la  dé- 
termination de  l'aplatissement  de  la 
terre,  Huygens  part  du  raccourcisse- 
ment du  pendule  observé  par  Richcr 
près  de  l'équateur  ;  et  ce  fait  lui  prouve 
que  la  pesanteur  y  ev  diminuée  par 
la  force  centrifuge  :  il  découvre  ensuite 
que  la  combinaison  de  cette  foire  qui 
varie  avec,  la  latitude,  et  de  la  sphéri- 
cité de  la  terre,  ne  laisserait  pas  aux 
graves  une  tendance  perpendiculaire 
à  la  surface  du  globe;  et  il  en  conclut 
que,  puisqu'ils  ont,  par  le  fait,  cette 
direction,  la  terre  est  nécessairement 
aplatie  vers  ses  pôles,  il  calcule  d'a- 
près cela  les  deux  axes  qui  en  résul- 
tent ;  mais  faute  d'adopter,  avec  New- 
ton ,     la    gravitation    réciproque  de 
toutes  les  molécules  de  la  matière,  et 
pour  avoir  conside'ré  cette  force  comme 
agissant  uniquement  vers  le  centre  de 
la  terre(i) ,  il  trouve  ces  axes  dans  le 
rapport  de  cinq   cent  soixante  dix- 
sept  à  cinq  cent  soixante  dix -huit  : 
1  apport     trop    faible    de    près    de 
moitié.  Ce  dernier   calcul  est  posté- 
rieur à  la  publication  de  l'ouvrage  des 
Principes  :  le  reste  ne  l'est  pas.  De 


{\)  On  pourrait  remarquer  dans  la  pièce  d'Euler 
sur  le  flux  et  reflux,  cenronnée  en  i-_'p,n"e  cc 
grand    ■'•ciwitre  montrait  pnfrrc  à  cette  rp 

nnajtçe  cette  attraction  r<;ci- 
pro.ju.t  de  toutes  les  molécule*  (ou  partiel)  de  la 
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ces  méditations   Huygens   pass.i 
problème  de  la  chamelle  que  venait 
de  proposer  Jacques  Bernoulli ,  déjà 
profond  dans  l'analyse  leibnitzienne.il 
s'agissait  de  trouver  la  courbe  formée 
par  un  fil  pesant,  flexible  et  inexten- 
sible, suspendu  a  deux  points  fixes 
par  ses  extrémités.  Galilée  n'avait  pu 
le  faire;  Huygens  y  réussit,  en  n'em- 
ployant encore  que  les  méthodes  an- 
ciennes. C'était  sans  doute  un  grand 
tour  de  force  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  solutions  qui  peuvent  se 
déduire  de  ces  méthodes  ,  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  solutions  parti- 
culières: Gondorcet  remarque  avec 
raison  qu'elles  n'admettent  point  cette 
généralité  qu'introduit  l'admission  des 
constantes  arbitraires  dans  les  équa- 
tions complétées  après  leur  intégration. 
Cependant  la  répugnance  de  Huygens 
pour  le  calcul  différentiel  commençait 
à  s'ébranler  ;    il  correspondait  avec 
Leibnitz,  lui  proposait  ses  objections 
et  ses  doutes,  et  ne  craignait  point  de 
consulter  sur  ce  qu'il  n'entendait  pas 
encore  ?  celui  dont  il  avait  encouragé 
les  premiers  pas  dans  la  carrière.   II 
faisait  !c  même  honneur  au  marquis 
de  L'Hôpital  ,  donnant  ainsi  un  bel 
exemple  de  modestie  et  d'amour  pour 
la  vérité.  Quand  il  trouvait,  des  diffi- 
cultés, il  ne  s'en  prenait  pas  à  la  mé- 
thode elle-même,  mais  à  ce  qu'il  ne  la 
possédait  pas  assez.  H  se  rendit  enfin, 
nous  dit  Fontcnelle,et  il  déclara  dans 
une  lettre  au  géomètre  français  «  qu'il 
»  voyait  avec  surprise  et  avec  admira- 
»  tion  l'étendue  et  la  fécondité  de  cet 
»art;  que  de  quelque  coté  qu'il  tour- 
»  nât  sa  vue ,  il  en  découvrait  de  non* 
»  veaux  usages;  qu'enfin  il  y  conco- 
»vail  un  progrès  et  une  spéculation 
«infinies.»  11  écrivit  meute  dans  les 
Actes  de  Leipzig  (  1695);  en  envoyant 
la  solution  d'un   problème   do  Se:\n 
Bernoulli  sur  la  courbe  dont  les 
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gentes  et  les  parties  de  l'axe  sont  en 
raison  donnée,  qu'il  n'eût  pu  la  trouver 
sans    une    équation    différentielle  : 
«  llfaul  remarquer  dansée  problème, 
»  ajoutait-il,  une  analyse  nouvelle  et 
»  singulière,   qui  ouvre  le  chemina 
wquaniiîe  de  choses  sur  la  théorie  des 
»  tangentes,  comme  l'a  très  bien  ob- 
»  serve  l'illustre  inventeur  d'un  cal- 
»cul  sans  lequel  nous  aurions  bien 
»  de  la  peine  à  être  admis  dans  une 
»  si  profonde  géométrie.  »  Dès  ce  mo- 
ment il  se  voua  tout  entier  aux  pro- 
grès de  cette  nouvelle  méthode;   et 
jbcibmtz  attendait  les  pins  grands  ré- 
sultats des  efforts  d'un   tel  homme, 
quand  ses  forces   épuisées   avant  le 
temps  ,  l'abandonnèrent  tout-à-coup. 
Au  commencement  de  1 0g5,  il  tomba 
dangereusement  malade;    son  esprit 
s'affaissa  ,   et  il    ne  recouvra   guère 
l'usage  de  ses  facultés  que  pour  dis- 
pose/ de  ses  biens  et  de  ses  manus- 
crits. Il  légua  les  premiers,  qui  étaient 
assez  considérables,  aux  fils  de  son 
frère  puîné;  les  derniers,  à  la  biblio- 
thèque de  Leydc;  et  le  soin  d'en  pu- 
blier ce  qui  méritait  de  voir  le  jour, 
à  ûenx  de  ses  élèves  Voldcr  elFullen, 
qui  s'acquittèrent  dignement  de  cette 
commission.  Peu  après  il  mourut,  à 
Haye,  le  8  juillet   i6t)5,   âgé  de 
soixante-six  ans  trois  mois.  VII.  Cet 
homme  illustre  ne  s'était  point  marie'; 
sa  Ûgure  était  assez  belle;  son  carac- 
tère noble  et  élevé  :  il  aimait  peu  le 
grand  monde,  quoique  sa  naissance 
l'appelât  à  y   vivre;    mais  son  goût 
pour  le  travail  et  pour  une  vie  paisible 
et  me'ditative;  lui  Élisait  préférer  la 
retraite  et  surtout  le  séjour  de  la  carn- 
.  On  rapporte  cependant  que  du- 
rant son  séjour  à  Paris,   il  avait  fré- 
quente parfois  la  société  de  la  célèbre 
Ninon,   pour  laquelle  il  (il,  dit-un, 
d'assez  mauvais  vers.  Il  est  pi i 
qu'il  y  cherchait  un  délas&emcDl  que 
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tant  d'études  profondes  rendaient  né- 
cessaire à  sa  sauté  naturellement  dé- 
licate. Il  y  a  lieu  de  s'étonner  en  effet 
de  tout  ce  qu'il  a  produit  et  inventé 
dans  des  genres  différents,  quand  on 
songe  à  ces  nombreux  voyages,  à  ces 
déplacements  répétés  qui  ont  marque 
sa  carrière,  et  a  la  vaste  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  la  plupart 
des  savants  de  l'Europe.    L'examen 
de  ses   papiers  prouva   que   sa  tête 
était  loin  d'être  épuisée.  Outre  ses  re- 
cherches sur  le  calcul  différentiel  qui 
n'étaient  point  terminées  et  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  on  y  trouva  un 
traité  de  la  force  centrifuge  où  ses 
fameux  théorèmes  étaient  démontrés  , 
et  ceux  qu'il  avait  écrits  depuis  long- 
temps sur  le  mouvement  résultant  de 
la  percussion  et  sur  la  Dioptrique  : 
dans  ce  dernier,  qu'il  avait  souvent  re- 
touché, on  vit  qu'il  avait  adopté  la  belle 
découverte  de  Newton  sur  l'inégale  ré- 
frangibilité  de  la  lumière,  et  qu'il  en 
déduisait  divers  théorèmes  sur  la  dis- 
tinction des  images  dans  les  instru- 
ments optiques.  Il  laissait  encore  un 
traité  pratique  en  langue  hollandaise, 
sur  l'art  de  tailler  et  de  polir  les 
verres  des  grandes  lunettes,  dont  la 
traduction  latine,  faite  par  le  célèbre 
médecin  Boërhaave,  fut  seule  publiée  ; 
la  Description  rai  son  née  de  son  au- 
tomate planétaire  ;  et  un  traité  des 
couronnes  et  des  pathélies,  phéno- 
mènes qu'on  n'avait  pas  encore  réussi 
à  expliquer  :  il  en  trouvait  la  cause 
dans  des  gouttes  de  neige,  sphériques 
ou  cylindriques ,   qui  flotteraient  en 
l'air  environnées  d'une  couche  d'eau 
ou  de  glace  transparente;  et  il  pou- 
vait ainsi  rendre  raison,  d'une  manière 
assez  satisfaisante,  des  circonstances 
qui  avaient  accompagné  certain 
rhélies  extraord  Un  dernier 

ige  de  lui,  fort  singulier,  < 
('impression  était  commencée,  fui  le 
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premier  qu'on  publia  (  1698):  il  était 
dédié  à  son  frère  aîné,  alors  secrétaire 
d'état  rin  roi  Guillaume,  et  avait  pour 
titre  Cosmolhéoros ,  ou  Conjectures 
sur  la  constitution  physique  des  mon- 
des et  sur  leurs  habitants;  il  a  été  tra- 
duit du  latin  en  français  par  D.  (Du- 
i'our),  Amsterdam,  in- 2 2.  lluygens 
avait  paye  le  tribut,  nous  l'avons  dit 
pins  d'une  fois,  à  l'esprit  systématique 
.de  son  siècle  ,  mélange  assez  bizarre 
de  timidité  et  d'audace  ,  où  la  der- 
nière dominait  le  plus  souvent.  C'est 
ainsi  qu'après  qu'il  eut.  découvert  un 
satellite  a  Saturne  ,  il  se  persuada 
que  les  planètes  secondaires  ne  de- 
vaient pas  être  en  plus  grand  nombre 
que  les  principales,  et  ne  prit  pris  la 
peine  dé  lui  en  chercher  de  nouveaux; 
il  crut  le  monde  complet,  et  fut  fort 
étomiéquand€»ssim,  moins  arrêté  par 
le  préjugé,  eut  révélé  l'existence  des 
quatre  autres.  Dans  son  Cosmothéo- 
TOSf  il  donnait  au  contraire  une  libre 
carrière  à  son  imagination ,  et  décidait, 
avec  le  plus  grand  sérieux,  des  ques- 
tions qui  bons  seront  toujours  inac- 
cessibles :  les  planètes  sont-elles , 
comme  la  nôtre,  couvertes  de  plantes 
et  d'auimau x  divers?  Ne  sont-elles  pas 
aussi  habitées  par  des  êtres  doués  de  rai- 
son ?  Quelle  est,  en  général,  la  figure 
de  ces  habitants?  Quelles  sont  leurs 
habitudes  ,  leurs  arts,  leurs  sciences, 
leurs  lois?  etc.  Il  prononçait  que  le 
soleil  était  inhabitaÎDÎe ,  et  se  permet- 
tait cependant  de  douter  si  la  lune  est 
dans  le  même  cas.  L'ingénieux  Fon- 
tcnelîea  depuis,  dans  ses  Entreliens , 
touché  la  plupart  de  ces  questions 
d'une  main  bien  pins  adroite  et  plus 
légère:  l'ouvrage  d'Hnygeus,  inférieur 
au  sien  pour  l'agrément  et  la  sage  ré- 
serve des  opinions ,  est  à  d'autres 
égards  pins  recommandée.  On  y 
trouve,  par  exemple,  nombre  d'ob- 
servations curieuses  sur  les  apparences 
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des  corps  célestes  ,  et  des  inductions 
judicieuses  sur  leur  constitution  réelle; 
et  les  tableaux  que  l'auteur  près»  nte 
<\c^  finuai/jents  divers  qui  entourent 
ces  corps,  rappellent  un  homme  à 
tète  forte  et  qui  connaissait  bien  les 
ci.  ax.  VIII.  Dans  les  autres  écrits  de 
.  ant  illustre,  ceux  où  il  n'a  pas 
été,  pour  ainsi  dire,  circonvenu  de 
toutes  parts  par  la  rigueur  de  la  mé- 
thode géométrique  ,  pourraient  don- 
ner Jieu  à  des  remarques  analogues. 
Nous  prendrons  pour  exemples  deux 
de  ses  productions  les  plus  estimées, 
ses  traités  de  la  lumière  et  de  la 
cause  de  la  pesanteur,  sur  lesquels 
un  des  hommes  les  plus  capables  de 
porter  un  te!  jugement (1  )a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  réflexions  sui- 
vantes :  —  u  Hnygens  a  décou  vert  dans 
les  phénomènes  de  la  double  refrac- 
tion une  loi  mathématique  qui  doit 
être  comptée  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  s.011  génie  ;  mais 
comme  elle  se  lie  aux  idées  qu'il 
s'était  formées  de  la  lumière  ,  idées 
qui,  après  avoir  été  vivement  soute- 
nues par  Euler,  ont  repris  dans  ces 
derniers  temps  une  nouvelle  laveur, 
nous  aiions  essayer  de  donner  d'a- 
bord un  exposé  fidèle  de  ses  opi- 
nions sur  ce  sujet.  Huygens  conçoit 
tout  l'espace  rempli  d'un  fluide  sub- 
til ,  invisible  ,  impondérable  ,  émi- 
nemment élastique,  qui  pénètre  l'in- 
térieur des  corps  matériels ,  et  se 
continue  entre  les  interstices  de  leurs 
particules  infiniment  plus  grossières 
que  lui.  Il  appelle  ce  fluide  matière 
éthérée.  Les  corps  qui  nous  parais- 
sent lumineux  ,  sont  ceux  dont  h 
particules  étant  mises  dans  un  moi 
vement  de  vibration  très  rapide  p 
une  cause  que  nous  indiquerons  toi 
à-i'heure  ,   agitent  les   parties   de 

(1)  h.  ;:.ot. 
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matière  élliércï  ,  61  y  itcitenl  des 
-  à  -  fait  analogues  à  celles 
que  les  corps  sonores  (xriunt  dans 
Pair  ,  avec  la  seule  différence  que 
leur  propagation  est  plus  rapide  en 
conséquence  de  la  plus  grande 
licite  du  milieu.  Ces  ondes ,  en  ve- 
nant frapper  nos  yeux,  produisent 
en  nous  la  sensation  de  la  vision  , 
comme  les  ondes  aériennes  produisent 

wfion  du  son  quand  eltes  ' 

frapper  noire  oreille;  mais  pour 
que  leur  effet  soit  appréciable  ,  il  y 
tant  celte  particularité,  tout  au  moins 
bien  singulière ,  qu'un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  conspirent  simulta- 
nément, de  manière  que  les  cercles 
qui  en  résultent  puissent  avoir  une 
tangente  commune.  Huygcus  en  donne 
raison  qua  l'ébranlement  par- 
ticulier   produit    par   chaque   onde  , 

int  de  son    intensité   à  mesure 
qu'elle    s'étend  ,    il    est    : 
pour    que   leur    effet  soit    sensible  , 
que   plusieurs   è  nts   pareils 

iront  a  nn  même  mouvement  : 
mais  pour  légitimer  celle  explication 
et  montrer  la  nécessité  de  la  condi- 
tion môme  qnVle  suppose,  il  aurait 
fallu  ,  «à  ce  qu'il  nous  semble,  établir 
les  limites  d'énergie  auxquelles  cha- 
que onde  commence  à  devenir  sen- 
sible. Cela  élait  d'autant  plus  néces- 
saire, que  les  sensations,  excitées  par 
les  ondes  sonores,  n'exigeant  rien 
de  pareil  ,  on  g  iieu  d'être  surpris  de 
voir  cette  condition  introduite  poul- 
ies impressions  des  ondes  lumineuses. 
Mais,  si  nous  osons  le  dire  ,  il  nous 

'  qu'an  lieu  d'être  prise  dans  la 
nature  physique  des  choses  ,elle  n'est 
qu'une  déduction  établie  à  posteriori , 
pour  accorder  les  phénomènes  de  la 
refli  \ion  et  de  la  réfraction  de  la  In- 
inièrc  avec  l'hypothèse  des  ondula- 
tions .-  car  ,   d  ms  *<  tle  hypotl 

uc  particule  matérielle  de  la  sur- 
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face  d'un  corps   que  vient  frapper  la 
circonférence  d'une  onde  InmitiC 
devenant  elle-même  uu  centre  à  son 

.  d  est  évident  que  si  1  hacune 
de  ces  ondes  en  particulier  devenait 
sensible,  il  y  aurait,  toujours  et  dans 
toutes  les  circonstance:  imièré 

transmise  et  réfléchie  dans  tontes  suites 
de  directions  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  ,  par 
exemple,  dans  le  cas  de  la 
intérieure  ,  qui  se  produit  sous  cer- 
taines limités  d'incidence,  lorsque  la 
lumière  tend  à  sortir  d'un  rhiheu  pour 
entrer  dans  un  autre  moins  réfringent 
que  lui  :  car  alors,  dans  les  limites  que 
nous  désignons,  il  ne  se  fait  absolu- 
ment aucune  transmission  de  lumière. 
Or  l'incidence  où  ce  défaut  de  trans- 
mission commence  d'avoir  lieu  d'après 
l'expérience,  est  précisément  celle  à 
laquelle  les  ondes  transmises  qui  pro- 
viennent d'une  même  onde  incidente, 
cessent  d'admettre  au  même  instant 
une  tangente  commune.  On  voit  donc 
que  la  possibilité  de  cette  taugeuee  est 
une  condition  nécessaire  pour  l'aire 
accorder  l'hypothèse  des  ondes  avec 
la  disparition  observée.  On  trouve 
ensuite  que  la  même  condition  donne 
aussi  la  loi  de  l'égalité  des  anges  dans 
li  réflexion  ,  ainsi  que  le  rapport 
constant  des  sinus  dans  la  réfraction 
ordinaire;ce  qui  doit  peu  surprendre, 
puisqu'on  sait  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  liés  intimement  entre  eux. 
Il  est  tout  simple  encore  que,  ces  Lus 
fondamentales  étant  représenté 
réfraction  dans  les  milieux  de  densité 
variable  le  soit  aus  i  ;  de  sorte  q 
accord  que  .  présente  1 

mu  confirmation 
est  point  une,  puisque,  d  ms  tout 

fese  possible  ,  elle  résulte  mathé- 
matiquement de  la  loi  pi  ithi  ive  des 

1  lions. On  pom  iait  ,à  nom  avis , 
I 

le  fonds         .       .       :  me  de 
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Huygens  :  mais  ce  n'est  pas  ici  noire 
lait  ;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  net- 
tement quelle  condition   ce  système 
admet   pour  fondamentale  ,  cl  quelle 
secrète  ou  plutôt  quelle  néces- 
sité indispensable  a  conduit  l'auteur  à 
introduire  C(tte  condition.  En  gêné- 
rat  ,  lorsqu'on  examine  de  près  les 
travaux  physiques  de  Huygens  ,  on 
y  remarque1  toujours  l'empreinte  de 
l-i  méthode  que  Descartes  porta  dans 
Ic'UKÏe  delà  nature  ,  et  qui  consiste  à 
imaginer  des  combinaisons  artificielles 
pour  la  représenter  ,  au  lieu  de  cher- 
cher ,    comme   Newton  ,    à  déduire 
mathématiquement  et  nécessairement 
les  forces  qui  agissent  en  elle  ,  d'après 
la  comparaison    des   faits    observés. 
C'est  encore  un  artifice  pareil  ,   mais 
pins  heureux  ,  parce  qu'il  est  appliqué 
à  des  mesures  infiniment  multipliées 
et  extrêmement  exactes  ,  qui  a  con- 
duit Huygens  à    la  belle  loi  par  la- 
quelle ii  a  réussi  à  représenter  les  phé- 
nomènes de  la    réfraction  extraordi- 
naire du  spath  d'Islande;  car,  bien 
qu'il  ait  donné  cette  loi  comme  une  dé- 
duction et   une  confirmation  de  son 
système  ,    elle  n'est  ,  dans  la  forme 
sous  laquelle   il  la  présente  ,  qu'une 
manière  de  plier  ce  système  aux  nou- 
veaux phénomènes  par  une  nouvelle 
supposition  :    celle  de  la  formation 
d'ondes  elliptiques  ,  dont  aucune  rai- 
son physique  ne  peut  établir    l'exis- 
tence ou  indiquer   la  réalité.  Aussi 
croyons-nous  qu'ici  ,  comme  dans  les 
explications  de  la   réflexion  et  de  la 
réfraction  9  Huygens  a  suivi  une  mar- 
che inverse  de  ce  qu'il   nous  montre 
lui-même;  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de 
prévoir  la  loi  de  la  réfraction  extraor- 
dinaire d'après  la  considération   des 
ondes ,  il  a  tiré  les  nouvelles  modifi- 
cations de  ces  ondes  de  la  loi  même 
que  son  génie  d'observation  lui  avait 
fait  empiriquement  découvrir.  Aussi 
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les   ondulations   elliptiques  ne  font- 
elles  que  reproduire  les  propriétés  que 
la  loi  renferme,  ou  déterminer  les  di- 
rections des  rayous  soit  ordinaires, 
soit  extraordinaires  ,  qui  traversent  le 
cristal  dans  tous  les  sens.  Mais,  n'é- 
tant pas  elles-  mêmes  l'indication  d'une 
cause  physique,  ni  l'expression  abs- 
traite cl  mathématique   d'une  force, 
comme  l'attraction  est  l'expression  du 
principe  des   mouvements  célestes  , 
il  en  résulte  que  leur  considération  est 
absolument  inféconde  pour  tout  autre 
usageque  celui  auquel  elles  sont  adap- 
tées :  aussi  n'en  peut-on  déduire,  par 
exemple,  aucune  explication  sur  les 
proportions   d'intensité  des  rayons  , 
non  plus  que  sur  les  conditions  d'après 
lesquelles  ils  se  divisent  ou  ne  se  di- 
visent pas   ,  lorsqu'après  être  soi  lis 
d'un  premier  cristal  ils  entrent  dans 
un  second.  C'est  ,  au  reste  ,  ce  dont 
Huygens  est  convenu   avec  une  ex- 
trême candeur  5  car  son  imagination 
qui  le  faisait  se  complaire  à  des  con- 
sidérations de  ce  genre  ,  et  dont  il 
avait   tiré  un  parti  si  précieux  dans 
explication  des  apparences  de  l'an- 
neau de  Saturne  ,  ne  l'aveuglait  pas 
cependant  jusqu'à  l'empêcher  de  voir 
les   objections   qui    contrariaient   ses 
idées.   Cette  même  méthode  de  phi- 
losophie qu'il  a  suivie  dans  son  Trai- 
té de  la  lumière,  se  retrouve  dans  son 
Discours  sur  la  cause  de  lagravilé. 
Il  entreprend  d'expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  pesanteur,  par  la  pres- 
sion d'une  matière   subtile  contenue 
autour  de  la  terre  dans  une  sphère  li- 
mitée ,  et  qui  étant  douée  d'un  mouve- 
ment circulaire  très  rapide  ,  par  con- 
séquent d'une  force  centrifuge   1res 
grande  ,  tend  à  déplacer  et  a  pousser 
vers  le   cent  te   de  la   terre  les  corps 
matériels  supposés  imperméables  pour 
elle,  Les  particules  de  celte  matière 
élhéréc  sont  elles-mêmes  agitées  par 
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des  mouvements  très  rapides 


diriges 


dans  des  sens  divers  ;  de  sorte  que 
chaque  point  de  l'espace  libre  est 
sans  cesse  traverse  dans  tous  les  sens 
par  des  millions  de  ces  particules. 
Cette  conception  est  plus  compliquée 
sans  doute  que  ne  l'est  celle  de  parti- 
cules lumineuses  capables  de  pro- 
duite immédiatement  dans  nos  yeux 
la  sensation  de  la  vision  ;  et  elle  doit 
le  paraître  surtout  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  même  admettre  l'existence  de 
semblables  particules  ,  à  cause  de  la 
rapidité  et  de  l'égalité  de  mouvement 
dont  elles  devraient  être  douées.  Ce- 
pendant ce  second  fluide  éthéré  est 
tout  aussi  nécessaire  au  système  de 
Huygens  sur  la  lumière  ,  que  l'est  le 
premier  fluide  où  les  ondulations  sont 
car ,  selon  lui, 


excitées  et  prop 

c'est  cette  matière  agitée  qui  agite  par 
son  choc  les   particules    des    corps , 
elles  rend  capables  d'exciter  les  ondes 
lumineuses  par  leurs  vibrations.  En 
général  ,  pour  toute  théorie  de  la  lu- 
mière   fondée  sur  des   ondulations  , 
la  difficulté  capitale  consiste  toujours 
dans  la  détermination  précise  des  qua- 
lités du  fluide  où  ces  mouvements  doi- 
vent s'opérer ,  et  dans  le  mode  logique 
de  déduction   des  phénomènes  ,  une 
fois  que  ces  qualités    sont  assignées. 
Aussi  les  partisans  des  ondulations  se 
laissent-ils  rarement  attaquer  dans  ces 
premiers  fondements  ,    où  l'on  voit 
disparaître  L'apparente  simplicité  que 
semblait  offrir  ce  mode  de  concevoir 
les   phénomènes  de    la   lumière.  Ce 
I       é  de  HuygeOS  sur  la  cause  de  la 
pesanteur  ,  est   encore  remarquable 
par  une  addition  qu'il   a  écrite  après 
avoir  connu  L'admirable  ouvra 
Newton  sur  les  priocipes  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Ou  y  1  encontre  une 
sorte  d'extrait  de  ce  dernier  ouvrage 
pour  les  piilies  dans  lesquelles  Huy- 
gens y  trouve  des  rapports  uyee  ses 
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propres  idées  ;  mais  il  est  curieux  de 
voir  ce  grand  génie,  tellement  préoc- 
cupé de  la  philosophie  dogmatique , 
qu'il  méconnaît,  ou  peu  s'en  faut,  ce 
qu'il  y  a  de  vérité  et  de  certitude  dans 
la  manière  dont  Newton  établit  la  gra- 
vitation universelle  •  et  que,  refusant 
de  s'arrêter  avec  lui  au  fait  même  que 
les  corps  gravitent  les  uns  vers  les 
antres,  il  est  tenté  de  n'en  reconnaître 
pour  preuve  que  la    liaison   plus  ou 
moins  intime  qu'il  lui  semble  avoir 
avec  sou  système  ,  ou  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  il  peut 
l'expliquer.  Certes  on    ne    pourrait 
guère  trouver  un  exemple  plus  frap- 
pant de  la  fausse  direction    que  les 
esprits  les  plus  éminents  peuvent  re- 
cevoir de  leurs  propres  conceptions  , 
lorsqu'ils  lés  enfantent  par  le  seul  tra- 
vail de  leur  imagination  ,  au  lieu  de 
les  recevoir  de  la  nature  même  ;  ou  , 
lorsque  séduits  par  un  accord  plus  ou 
moins  soutenu  avec  leurs  hypothèses 
favorites  ,  accord  qui  peut    souvent 
dépendre  d'une  analogie  bornée  que 
certaines  parties  des  hypothèses  ont 
avec  les  conséquences  générales  delà 
nature  ,  ils  en  viennent  à  donner  un 
corps  à  ces  spéculations,  et  «à  les  subs- 
tituer aux  réalités.  On  trouvera,  peut- 
être,  que  c'estoser  beaucoup  que  d'ex- 
primer une  opinion  aussi  libre  sur  on 
si   grand   génie  (pie  Huygens  :  mais 
que  l'on  veuille  bien  oublier  un  mo- 
ment ce  qu'il  fut ,  pour  examiner  ses 
opinions  sous  leur  valeur  propre  ,  et 
que  l'on  juge  si  les  réflexions  pi 
dentés   s'appliquent  ou  non    exacte- 
ment? Personne,  pins  que  nous  , 
mire  les  pas  que  Huygens  i 
aux  sciences  ;    mais  une  chose  nous 
paraît  plus  précieuse  et  plus  sublime 
encore  que  ees  découvertes  mêô 
c'est  la  méthode  par  laquelle  l'esprit 
humain  peut  s'avancer  avec  HSU1 
dans  la  route  de  la  vérité.  C'est  cette 
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méthode  que  nous  avons  voulu  de'- 
tcndre  contre  l'autorité  d'un  grand 
exemple  ,  et  non  un  homme  illustre 
que  nous  avons  voulu  attaquer.»  — 
IX.  Mais  veut-on  retrouver  tout  entier, 
en  quelque  soi  te  ,  ce  flnygcns  ,  dont 
le  uqin  est  venu  jusqu'à  nous  avec 
tint  d'éclat  ?  Prenons  son  Horolo- 
glum  :  examinons  la  méthode  qui  le 
guide  dans  Ja  belle  recherche  qu'il  se 
propose  ;  suivons-le  dans  les  rigou- 
reuses déductions  qui  assurent  tous 
ses  pas  ;  et  s'il  est  impossible  défaire 
voir  comment  il  Lit  pour  inventer  , 
montrons  du  moins  comme  il  sait  rai- 
sonner: Galilée  a  reconnu  que  les  pe- 
tites vibrations  d'un  pendule  s'a- 
chèvent, sensiblement  en  temps  égaux; 
mais  elles  peuvent  s'arrêter  ,  et  le 
compte  en  est  difficile:  il  faut  y  pour- 
voir. Eh  bien  ,  restituons  au  pendule 
la  portion  de  force  que  lui  ôtent  le 
frottement  et  ia  résistance  de  l'air  ; 
attachons  le  haut  de  la  verge  à  une 
ancre  ,  dont  les  extrémités  ou  ptleîtes 
s'appuient  alternativement  contre  les 
dents  d'une  roue  mue  par  le  poids  de 
l'horloge ,  et  qui  ,  tantôt  arrêtent  sa 
marche  ,  tantôt  échappent  à  sa  prise. 
Yoilâ  l'échappement  trouvé;  voilà  le 
mouvement  du  pendule  entretenu  par 
celui  de  la  machine  :  reste  à  le  rendre 
régulier  ;  car  ,  prenant  ensuite  des 
roues  ,  un  cadran  ,  des  aiguilles  ,  ce 
mouvement  va  se  peindre  a  l'obser- 
vateur sans  qu'il  s'en  mêle  ,  le  temps 
se  compter  et  se  diviser  à  ses  yeux. 
Pour  que  cette  division  soit  exacte  ,  le 
pendule  ne  doit  faire  que  de  petites 
oscillations  ;  mais  un  choc ,  un  acci- 
dent ,  les  mouvements  d'un  vaisseau 
si  l'horloge  s'y  transporte  ,  peuvent 
tout  déranger  en  faisant  vaiier  l'arc. 
de  vibration  :  existerait-il  une  courbe 
dont  les  arcs  terminés  au  point  le  plus 
bas  ,  fussent  décrits  dans  le  même 
temps,  quelle  que  fût  leur  grandeur, 
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une  courbe  lautochrone ?  Oui,  ileft 
M  une  :  ia  cycloïde  jouit  de  cette  pro- 
priété remarquable.  Ti  faut  donc  que 
le  pendule  décrive  une  cycloïde  ;  et 
comment  faire?  Le  voici  :  toute  courbe 
peut  être  enveloppée  d'un  fil,  et  l'une 
des  extrémités  de  ce  ni ,  eu  dévelop- 
pant la  courbe,  laisserait  sur  son  pian 
la  trace  d'une  autre  tourbe;  mais  il 
est  évident  que  cette  développante  va- 
rierait avecia  nature  de  la  développée  : 
on  peut  donc  concevoir  ia  cycloïde 
comme  la  développante  d'une  certaine 
courbe;  quelle  sera  celle-Ci  ?  Encore 
une  eycloï  le,  dans  une  situation  ren- 
versée. Suspendons  maintenant  le 
pendule  à  un  fil  flexible,  et  plaçons 
auxdeux  cotés  du  point  de  suspension 
deux  lames  cycioïdalts  :  le  pendule, 
dans  sou  mouvement  ,  foi  ce  de  s'ap- 
pliquer alternativement  sur  ces  lames  , 
décrira  une  cycloïde  par  son  autre 
extrémité  ;  ses  vibrations  seront  donc 
isochrones  (i).  Il  faut  encore  qu'elles 
durent  précisément  une  seconde  : 
quelle  longueur  fiudra-t-il  donner  au 
pendule?  Me:tous-endeux  quelconques 
en  mouvement  ,  et  comparons  :  leurs 
longueurs  soiit  réciproquement  comme 
les  carrés  des  nombres  de  leurs  oscil- 
lations dans  un  temps  donné  ;  ainsi , 
prenons  un  pendule  d'une  longueur 
arbitraire  et  bien  connue ,  et.  comptons 
ses  oscillations  en  une  heure  ,  par 
exemple  :  celui  que  nous  cherchons 
doit  en  faire  ')Goo  ;  sa  longueur  sera 
donc  aisément  déterminée.  Mais  tout 
ceci  n'est  vrai  que  du  pendule  m  (thé- 
matique ,  ou  d'une  ligne  inflexible  et 

(Quelque  admirable  que  suit  cette  invention, 
•le  Huygens,  on  y  a  pôurtàn:  renoncé  daus  i  s  pra- 
tique    D'une  part,    la   difficulté   de   donner  a  ces 


deux   lames  la  Courbi 


lloulalé    et  de   la  leur 


ciii'ssrvir;  de  l'autre,  la  certitude  que  le  tauto- 
chrontsme  appartient  aussi  iU*  Ifès  petits  arc*  de 
t>ic.i-,  et  la  possibilité  reconnue  oe  maintenir 
dan.-,  de  ,e!s  arcs  l.  .s  vibr.i  lions  du  pendule  citcu- 
î-air  .  ont  décidé  ;  s  artistes  et  les  savai  ts  eii  fa- 
veur de  celui-ci.  L)  ailleurs  l'usage  des  chronomè- 
tres a  ressort  et  à  balancier  dispen;c  d'employer 
*ur  mer  ici  ho;  toges  à  peudulc. 
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sans  pesanteur,  terminée  par  un  seul 
point  pesant; et  le  pendule  des  astro- 
nomes est  d'une  forme  el  d'une  m 
bien  différentes  :  comment  ramener 
la  complication  de  celui-ci  a  la  simpli- 
cité du  premier  ?  en  remarquant  que 

ux  pendules  ,  maigre  toute  leur 
diversité,  peuvent  être  conçus  de  lon- 
gueurs telles  que  leurs  oscillations  s'o- 
pèrent dans  le  même  temps  ;  qu'il  est 
ainsi ,  dans  le  pendule  des  astronomes , 
nu  point  qu'on  peut  considérer  comme 
le  cei.tre  de  l'oscillation,  et  qui  sera 
place  à  !a  même  distance  du  point  de 
suspension  ,  que  le  point  pesant  dans 
le  pendule  mathématique.  Deman- 
dons maintenant  à  la  mécanique  L'art 
<fe  trouver  ce  centre  dans  les  pendules 
de  formes  données  ;  à  la  géométrie  , 
îes  moyens  de  ramènera  ces  formes 
celles  des  corps  les  plus  composés;  et 
voilà  Je  problème  résolu....  Quelle 
marche  lumineuse  et  sévère  !  quelle 
puissance  d'invention  !  C'est- là  qu'on 
peut  admirer  sans  réserve  cet  homme 
que  Newton  honora  toujours  du  nom 
de  Grand  (Sumnius  JHugenius)  ,  et 
dont  il  ne  cessa  de  recommander  les 
méthodes  et  le  style  comme  des  mo- 
dèles ;  cet  homme  ,  que  Leibuilz  et 
les  Bcrnoulli  appelèrent  toujours  in- 
comparable ,  cl  dont  la  perle  ,  qu'ils 
jugèrent  prématurée, leur  laissa  des  re- 
grets qui  éclataient  encore  long-temps 
après  sa  morl  !  Sa  patrie  reconnais- 
sante vient ,  dans  ccï  dei  niers  temps  , 
de  lui  décerner  une  statue.  Le  sort  de 
Descartes,  objet  du  culte  de  sa  jeu- 
nesse, a  été  pareil  :  il  s'écoula  plus 
d'un  siècle  depuis  l'instant  où  le  monde 
le  perdit,  jusqu'à  l'époq  .  moeurs 

publics  rendus  en  France  a  sa  mé- 
moire. —  Les  i  Huygcas  ont 
-été  recueillies  après  lui  ,  et  publiées 
par  les  soins  d  ,  dans 

liliou  fort  i  e  nous  nous 

botucroiu»  à   indiquer  ,  sans  ; 
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<.  éditions  originales  des  écrits 
qu'il  publia  de  son  vivant,  et  qu'on  ne 
trouve  presque  plus  aujourd'hui.  Eu 
voici  le  titre  :  Christiani  Husenii  Zu- 

a 

lichemii ,  opéra  varia  ,  in  iv  tomos 
distributa  ,  i  vol.  in-  4".  ,  L< 
170.;.  —  Christiani  Hiigenii  Zuli- 
chemii  opéra  reliqua  ,  1  vol.  u\-\'\  , 
quorum  secundum  in  duos  tomos 
distributum  ,  continet  opéra  posthu- 
ma ,  Amsterdam  ,  17-28.  Ce  recueil 
contient  tous  les  écrits  imprimés  de 
ns,  si  l'on  excepte  i3  mémoires 
îs  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques (du  n°.  45  au  n ".  1  2  1  ), 
où  l'on  peut  en  remarquer  deu 
des  expériences  faites  ai  ec  des  plantes 
dans  le  vide  ,  comme  écrits  en  com- 
mun avec  Papin  ,  l'inventeur  de  ia 
machine  de  ce  nom.  Il  existe  d'ailleurs 
plusieurs  autres  pièces  de  lui  dans  h  s 
Régît res  de  la  société  royale;  mais  elles 
n'ont  jamais  paru.  L'éloge  de  Huv- 
gens  ,  mon  avant  le  renuuvciicmci  t 
de  l'académie  des  sciences  (  i(>()Cj), 
n'avait  pas  pu  être  écrit  par  Fonk- 
nelle  :  Gondorcet  a  voulu  y  suppléer 
(OEnvres  complètes  de  (londorcct  , 
tom.  1)  ;  mais  c'est  une  production  de 
usse  ,  et  il  semblerait  qu'on 
pût  s'en  apercevoir.  M — e. 

IIUYSUM  CJean  Vaw),  peintre 
de  Heurs  et  de  fruits.  Ou  peut  dire 
qu'il  a  lait  oublier  tous  ceux  qui  ,  de 
sou    temps  ,  avaient  excellé  dans  ce 
gerirej  et  que,  depuis,  aucun  a  ni 
l'a  égale  pour  le  ^oût  de  la  compos 
la  légèreté  et  la  variété  du  coloris ,  U 
finesse  des  détails  et  i'hirinonie 
raie.  Né  à  Amsterdam,  le  5  avril  1682, 
de  J   !  'luvMiin  ,   peintre  de 

tait  l'aîné  1  frères 

qui,  9' Occupant  avec  plus  ou  m>; 

9  du  même  art,  il  de  la 

n  paternelle  une  1  ^p  «e  de 
siu  où  les  amateurs  pouvaient  se  pro- 
curer eu  tableaux  de  jnysage  ou  d'à- 
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nimaux  ,  figures  ,  ornement  ou  archi- 
tecture ,  tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
décoration  des  appartements.  Jean  ne 
se  borna  pas  à  une  pratique  expédi- 
tive  qui  n'eût  contribue  que  faiblement 
à  sa  réputation.  Lorsqu'il  eut  acquis  ia 
maturité  de  l'âge  et  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  son  temps  et  de  ses  goûts  , 
il  se  livra  tout  entier  à  cette  exacte 
imitation  de  la  nature  ,  qui  seule  pou- 
vait le  conduire  à  la  perfection  de  son 
art.  Il  étudia  les  ouvrages  de  Mignon 
et  de  David  de  Ileem  ,  reconnus  jus- 
qu'alors pour  les  premiers  dans  leur 
genre  ;  il  les  imita  dans  la  richesse  et 
)a  vivacité  des  nuances  ,  la  précision 
de  la  touche  ,  et  les  surpassa  dans 
l'art  de  disposer  les  objets  ,  de  grou- 
per les  ombres  et  les  lumières,  et  d'ob- 
tenir i'cffot  général  de  i'accord  ou  de 
l'opposition  des  teintes  les  plus  fortes 
ou  les  plus  harmonieuses;  il  se  fit  ad- 
mirer aussi  par  la  suavité  ,  la  grâce  et 
le  moelleux  du  pinceau.  Ces  moyens 
séduisants  parurent  tout-à-fait  mou- 
veaux  et  firent  une  grande  sensation 
parmi  les  amateurs  ,  qui  ne  pensaient 
pas  que  le  talent  d'un  peintre  de  fleurs 
pût  aller  au-delà  de  l'imitation  indivi- 
duelle des  productions  de  la  nature. 
Ceux  qui  se  faisaient  une  occupation 
particulière  de  la  cuîturedes  fleurs  , 
s'empressèrent  d'offrir  à  l'artiste  les 
modèles  les  plus  beaux  et  les  plus 
rares.  Son  pinceau  semblait  non-seu- 
lement les  faire  revivre  ,  mais  leur 
prêter  un  nouveau  charme  ,  un  nouvel 
éclat.  Les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  rang  ou  par  leur  richesse, 
cherchèrent  à  se  procurer  de  ses  ou- 
vrages ,  et  le  prince  Guillaume  de 
Hesse  fut  un  de  ses  premiers  et  de 
ses  plus  zélés  protecteurs.  11  lui  com- 
manda plusieurs  tableaux  qu'il  paya 
généreusement.  Mais  c'est  en  France 
que  le  mérite  de  ce  grand  peintre  pa- 
rut être  le  plus  justement  apprécié,  et 
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c'est  de  là  que  sa  réputation  ,  bien 
établie ,  se  répandit  dans  les  princi- 
pales cours  de  l'Europe.  Le  comte  de 
Marville,  envoyé  de  France,  acheta 
pour  lui  deux  de  ses  tableaux ,  deux 
autres  pour  le  duc  d'Orléans  .  et  paya 
pour  chacun  1 200  florins  d'Hollande. 
Le  prix  des  ouvrages  de  Van  Huy- 
sum  ,  quoiqu'ils  devinssent  nombreux, 
ne  fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour, 
et  les  faveurs  de  la  fortune  ne  ralen- 
tirent ni  son  zèle  ni  ses  soins  dans 
l'exécution  de  ses  chefs-d'œuvre.  Vers 
la  même  époque  ,  il  fit  dix  tableaux 
qui  furent  envoyés  à  Londres,  et  le 
prince  de  Hesse  lui  en  commanda  en- 
core quelques  autres.  Le  roi  de  Po- 
logne ,  l'électeur  de  Saxe  ,  le  roi  de 
Prusse,  presque  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne et  les  plus  riches  particuliers 
voulurent  avoir  quelque  ouvrage  de  sa 
main.  11  y  en  eut  même  plusieurs  d'ex- 
posés en  vente  publique  ;  car  nul  autre 
artiste  n'a  joint  une  plus  grande  faci- 
lité au  fini  le  plus  précieux.  Jaloux  de 
la  conservation  de  ses  tab'eaux  ,  Van 
Huysum  ne  négligeait  aucun  moyen 
d'en  assurer ,  par  la  préparation  de 
ses  couleurs  ,  la  transparence  et  la 
solidité ,  l'un  des  principaux  mérites 
des  peintures  de  ce  genre.  Mais  il 
paraissait  faire  un  mystère  de  ses 
procédés  chimiques  ou  du  moins  de  sa 
manière  d'opérer,  soit  pour  l'ébauche, 
soit  pour  le  fini  de  ses  tableaux.  Per- 
sonne ne  pouvait  entrer  dans  son 
atelier  lorsqu'il  travaillait.  Ses  frères 
même  n'y  étaient  pas  admis.  On  dit 
qu'il  ne  voulut  jamais  avoir  d'autre 
élève  qu'une  demoiselle  Haverman  , 
et  que  les  talents  prodigieux  de  cette 
jeune  artiste  lui  ayant  donné  de  l'om- 
brage ,  il  finit  par  la  congédier.  Rien 
n'eût  manqué  au  bonheur  de  Van  Huy- 
sim,  si  son  repos  n'eût  pas  été  trou- 
blé par  des  chagrins  domestiques.  La 
mauvaise  conduite  de  son  fils  en  fut 
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une  clés  principales  causes.  Devenu 
méfiant  ,  sauvage ,  il  s'éloigua  du 
monde  ,  qui  parut  enfin  l'oublier  , 
quoique  ses  tableaux  fussent  tou- 
jours recherchés  avec  le  même  em- 
pressement. Il  mourut  le  8  lévrier 
1749.  Jean  Van  Huysuin  ne  s'était 
pas  appliqué  seulement  à  peindre  des 
fleurs  et  des  fruits;  il  a  composé  des 
paysages  d'un  bon  style  ,  ornés  de 
figures  agréablement  dessinées  ,  et 
d'une  touche  ferme  et  spirituelle. 
Il  a  fait  aussi  plusieurs  études  au 
dessin  et  au  lavis  ,  qui  ne  sont  pas 
moins  estimées  que  tes  tableaux.  Le 
Musée  roy.il  possède  quelques  uns  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  maître;  entre 
autres  deux  s:iperbes  tabl<  aux  de 
fleurs ,  deux  de  fruits  ,  et  quatre 
petits  piysages.  —  Juste  Van  Huy- 
sum  ,  l'un  de  ses  frères  ,  s'était  adon- 
né aux  sujets  de  bat.dlles  ,  qu'il  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  goût  et  de  fa- 
cilité; mais  tout  d'imagination  et  suis 
modèles.  Il  mourut  à  vingt-deux  ans. 
—  Jacques  ,  son  autre  frère  ,  copiait 
les  tableaux  dé  Jean  avec  tant  d'a- 
dresse,  qu'on  y  était  trompé.  lien 
a  fait  aussi  de  sa  composition ,  et  est 
mortà  Londres.  —  Le  plus  jeune  des 
Van  Huysuivï  resta  en  Hollande,  et 
parut  se  borner  à  donner  des  leçons  de 
dessin  aux  personnes  les  plus  consi- 
dérables d'Amsterdam.  Il  vivait  eucore 
en  1764.  L — n. 

HV1TFELD  (ArrildouHarald), 
historien  danois ,  naquit  en  Danemark 
en  1 549.  U  fit  des  voyages  dans  les 
pavs  étrangers,  pour  étendre  ses  con- 
naissances, et  à  <on  retour,  il  fut  em- 
ployé dans  la  carrière  civile.  Ses  talents 
lui  firent  obtenir,  en  i586,  la  dignité 
de  sénateur,  et  quelque  temps  après  il 
fut  nommé  chancelier  du  royaume.  Il 
fut  aussi  chargé  de  plusieurs  ambassa- 
des importantes.  Après  avoir  pris  part 
à  toutes  lesaj&ûres  publiques  pendant 
xxj. 
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une  longue  suite  d'années ,  il  demanda 
sa  retraite  ,  et  mourut  le  1 3  décembre 
1609.  Ses  loisirs  furent  consacrés 
priucipalementà  l'histoire  de  son  pays, 
dont  sa  place  de  chancelier  le  mettait 
à  même  de  connaître  bs  sources.  Il 
fit  paraître  plusieurs  outrages  ,  au- 
paravant inconnus  au  public  ,  et  ré- 
digea en  dauois  ,  une  Chronique  du 
royaume  de  Danemark  ,  qui  est  m\ 
ouvrage  classique  dans  son  genre  , 
parce  qu'il  contient  un  très  grand 
nombre  de  documents  authentiques 
tirés  des  archives  ,  tels  que  d  s  Trai- 
tés de  paix,  des  Traités  de  commerce, 
des  Édits  royaux.  On  y  trouve  de  plus 
une  Chronique  des  évéques  de  Da- 
nemark. Cet  ouvrage  ,  qui  s'étend 
jusqu'à  l'an  1  5f*9  ,  et  qui  a  été  de  la 
plus  grande  utilité  à  ceux  qui  ont  écrit 
sur  l'Histoire  danoise,  a  d'abord  paru 
à  Copenhague  en  10  tomes  in-4  ..  do 
i5q5  à  i()o4;  il  a  été  réimprimé  avec 
plus  de  soin,  en  4  tom.mi  x  vol.  iri-fol., 
i652,  à  Copenhague  ,  avec  une  dédi- 
cace au  roi  Frédéric  III.  C — au. 
HYJE  (Edouard).  Voyez  Cla- 

RENDON. 

HYDE  (Thomas  ) ,  célèbre  orien- 
taliste anglais ,  naquit,  en  i656, à 
Billingsley  près  de  Bridgenorth ,  dans 
l'Yorkshire  ,  et  reçut  de  son  père  , 
ministre  de  cette  paroisse,  le  goût  et 
les  éléments  des  langues  orientales.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  fut  admis  au  col- 
lège du  roi  à  Cambridge,  et  s'y  atta- 
cha à  Wheelock,  professeur  d'arabe, 
qui  sut  distinguer  ses  heureuses  dispo- 
sitions, et  prit  un  soin  particulier  de 
son  avancement.  Ce  fut  Wheelock  qui 
lui  inspira  .sa  propre  prédilection  pour 
le  persan,  langue  à  laquelle  II  oie  s'ap- 
pliqua particulièrement.  Ce  dernier 
était  à  peine  depuis  un  an  â  Cambrid- 
ge, lorsqu'il  parth  pour  Londres,  aven 
la  recommandation  de  Wheelock,  afin 
de  contribuer,  par   ses    ; 
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l'édition  de  la  Bible  polyglotte  de  Wal- 
ton.  Il  devint  un  des  collaborateurs 
les  plus  utiles  à  cette  entreprise  :  outre 
qu'il  suivit  l'impression  des  textes  ara- 
be ,  syriaque  et  persan ,  il  transcrivit  en 
lettres  persanes  la  traduction  en  celte 
langue  du  Pentateuque  ,  qui  avait  été 
précédemment  imprimée  à  Constanti- 
nople,  en  caractères  hébreux,  et  y 
joignit  une  version  latine:  celto  trans- 
cription offrait  de  grandes  difficultés , 
et  exigeait  une  connaissance  très  éten- 
due de  la  langue  persane  ;  elle  valut  à 
son  auteur  les  éloges  des  plus  savants 
hommes  du  temps.  En  i658,  Hyde 
entra  dans  le  collège  de  la  reine  à 
Oxford  ,  et  y  devint,  peu  après ,  lec- 
teur en  hébreu.  Vers  le  même  temps, 
d'après  ies  lettres  du  chancelier  de 
cette  université ,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts ,  et  soutint  sa  thèse  en  persan. 
Vers  i65(j,  il  succéda  à  H.  Stubbe 
daus  la  place  de  sous-garde  de  la  bi- 
bliothèque Bodléienne,  et  se  distin- 
gua tellement  dans  cet  emploi,  que 
celui  de  bibliothécaire  en  chef  étant 
devenu  vacant,  l'université  le  lui  con- 
féra d'un  consentement  unanime.  De- 
puis ce  moment,  Hyde  s'occupa  sans 
relâehe  de  faire  connaître  le  riche  dé- 
pôt confié  à  ses  soins.  En  1660  il  de- 
vint chanoine  de  l'église  de  Salisbury , 
en  1678  archidiacre  de  Glocester,  et 
reçut  le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie en  1682.  A  la  mort  d'Edouard 
Pococke  ,  arrivée  en  1691  ,  il  le 
remplaça  dans  la  chaire  d'arabe  ;  et 
le  docteur  Altham,  professeur  royal 
d'hébreu  et  chanoine  de  l'église  du 
Christ,  ayant  été  privé  de  ces  em- 
plois, ils  furent  donnés  à  Thomas 
Hyde.  Ce  savant,  fatigué  par  ses  longs 
travaux ,  résigna  sa  place  de  bibliothé- 
caire en  170  j  ,  et  mourut  deux  ans 
après,  le  18  février  170a, à  l'âge  de 
soixante -sept  ans.  Il  avait  rempli 
les  fonctions  de  secrétaire -in  teiprètc 
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pour  les  langues  orientales  ,  sou* 
les  règnes  de  Charles  II ,  Jacques  II 
et  Guillaume  II!  ;  et  pendant  cet  es- 
pace de  temps ,  il  traduisit  un  grand 
nombre  de  pièces  relatives  aux  rela- 
tions politiques  de  l'Angleterre  avec 
les  princes  musulmans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur dans  sa  chaire  d'hébreu  et  son. 
canonicat  de  l'église  duChrist,  le  même, 
docteur  Aitham  ,  duquel  il  les  avait 
reçus.  On  doit  à  Th. Hyde  :  l.  Tabula» 
lo?ig.  ac  lotit,  siellarum  fixarum  e& 
observatione  Ulugh  Beighi,  etc. ,  ac- 
cesseruni  Mohammed  Tizini  tabula* 
declinationum  et  rectarum  ascensio* 
jium ,  Oxford ,  iG65,  in-4".  Ce  cata- 
logue des  étoiles  fixes  est  extrait  des 
Tables  astronomiques  ,  dressées  par 
les  soins  et  d'après  les  propres  obser- 
va'ions  d'Oulough  Bey,  petit-fils  de 
Tamerlan.  Ce  qui  en  fait  le  principal 
mérite  ,  est  le  savant  Commentaire 
que  Hyde  y  a  joint,  et  dans  lequel  il 
compare  les  divers  noms  des  étoiles 
chez  les  peuples  orientaux  et  les  Grecs, 
en  recherche  l'origine ,  en  détermine 
les  rapports  et  la  conformité.  II. 
Catalogus  impressorum  librorum 
bibl.  Bodlelanœ  ,  Oxford,  1674, 
in-fol.  111 .  Quatuor Evangelia  et  acta 
Apostoloriun  lingud  malaied  carac- 
leribus  europœis  ,  Oxford,  1677, 
in-4".  IV.  Epistola  de  mensuris  et 
ponderibus  Sérum  sive  Sinensium  : 
cette  lettre  se  trouve  à  la  suite  du 
Traité  d'Ed.  Bernard  ,  De  mensuris 
êl  ponderibus.  C'est  encore  aujour- 
d'hui ce  que  l'on  a  de  mieux  sur  les 
poids  et  ies  mesures  des  Chinois. 
V.  Annotatiunculœ  in  tractatum  AU 
berti  Bobovii ,  de  Turcarum  litur' 
gid ,  peregrinatione  Meccand ,  cir- 
cumeisione  ,  etc.  ,  Oxford,  1690, 
in-4  •  A  la  suite  de  cet  opuscule ,  se 
trouve  une  réponse  virulente  de  Hyde 
à  la  critique,  faite  par  le  P.  Ange  de 
St.-Joseph,  de  la  polyglotte  de  V^al- 
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ton.  (  V.  Aiïge  de  St..Josei>ïi,  II,  1 5  7 .) 
VI.  Itinera  mundi  auct.Abr.  Pcrit- 
sol ,  laindversione  doncwit  et  notas 
passim  adjt'tit  Th.  Hyde  t  ibid.,  in- 
4°.(/V.  Farissol,  XIV,  »6i.)Les 
notes  .le  l'éditeur  et  du  traducteur  sont 
presque  l'unique  mérite  de  ce  livre. 
Hyde  le  pub.ia  pour  suppléer ,  en 
quelque  sorte,  à  la  Géographie  d'A- 
boulféda,  dont  il  avait  entrepris  de 
donner  le  texte  et  une  traduction  la- 
tine, à  l'invitation  du  célèbre  Fell  , 
évêque  d'Oxford  ;  mais  la  mort  de  ce 
généreux  protecteur  ayant  suspendu 
l'exécution  de  cette  entreprise,  il  mit 
au  jour  cet  Itinéraire ,  et  en  dédia  l'édi- 
tion au  comte  de  Notlingham,  espé- 
rant qu'un  semblable  essai  pourrait 
engager  les  savants  à  se  livrer  à  ce 
genre  de  littérature.  Vil.  De  ludis 
orieidalibus  libri  11,  Oxford,  1694, 
in-8J. ,  fig.  Le  premier  livre  est,  tout 
entier,  consacré  au  jeu  d'échecs.  Hyde 
m  recherche  l'origine  ,  et  trace  les 
diverses  modilications  que  ce  jeu  a 
éprouvées  en  Orient  et  en  Occident. 
31  donne ,  à  la  suite ,  le  texte  et  la 
traduction  d'un  petit  poème  d'Abra- 
ham ben  Ezra,  et  de  deux  petits 
Traités  du  R.  ben  Iahia ,  qui  ont  ce 
même  jeu  pour  objet.  Le  second  livre 
traite  des  autres  jeux  connus  des  Orien- 
taux ,  et  de  leurs  rapports  avec  les 
jeux  des  Grecs,  des  Latins,  et  même 
de  l'Europe  moderne.  Lacroze  repro- 
che à  Hyde  d'avoir  dit  ici  peu  de 
choses  nouvelles,  empruntant  beau- 
coup à  Saumaise  sans  le  nommer.  Mais 
dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  le  Siang-ki 
{  Jeu  des  éléphants),  ou  les  Echecs 
chinois  ,  ainsi  que  sur  le  jeu  du  Man- 
dai in  ,  sur  la  boussole  des  Chinois ,  etc. 
Ilyde  nous  a  le  premier  (ait  connaître 
ces  objets  avec  exactitude  ,  Vlll./^e- 
terum  Persarum  et  Ma^orum  reli- 
gionis  historia,  ibid.,  1700,  iu-40. 
Cet  ouvrage  a  joui  long-temps,  et  joint 
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encore,  d'une  grande  réputation,  sur- 
tout en  Angleterre;  et  il  faut  avouer 
que  l'auteur  y  a  fait  preuve  de  la  plus 
vaste  érudition,  et  de  la  connaissance 
de  presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie. 
C'était  la  première  fois  que  l'on  voyait 
les  auteurs  orientaux  employés  à  con- 
firmer ?  développer  ou  rectifier  les 
récits  des  écrivains  grecs  et  latins 
touchant  la  religion  des  anciens  Per- 
ses. Hyde  s'applique  à  établir  que  la 
notion  d'un  Dieu  unique,  créateur  de 
toutes  choses ,  a  formé  Ja  base  de  la  re- 
ligion des  Perses,  à  toutes  les  époques 
de  leur  histoire.  Ils  reçurent  ce  culte 
de  Sem  et  d'Elam ,  en  altérèrent  en- 
suite la  pureté,  en  y  mêlant  quelques 
pratiques  dusabéisine,eten  rendant  au 
soleil  et  aux  planètes  un  culte  excessif, 
mais  non  pas  absolu.  Abraham  les 
rappela  à  leur  première  religion,  qui 
s'altéra  de  nouveau  par  le  retour  aux 
mêmes  pratiques.  Enfin  les  Perses 
élevèrent  des  autels  au  feu,  à  l'imita- 
tion de  l'autel  du  temple  de  Jérusalem  ; 
mais  ce  peuple,  dans  toutes  ses  aber- 
rations, conserva  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu,  et  ne  rendit  aux  astres  et  au 
feu  qu'un  culte  relatif,  ayant  en  vue 
la  Dniuité  même  dans  les  hommages 
rendus  à  ses  œuvres.  L'abbé  Fouchcr 
s'éleva  fortement  contre  ce  système, 
et  s'efforça  d'établir  que  le  sabéisme 
avait  réellement  et  originairement  ré- 
gné en  Perse  :  Anquetil  Duperrou  a 
confirmé  l'opinion  de  Hyde  en  s'ap- 
puyant  du  témoignage  des  livres  de 
Zuroastre.  Malgré  ces  autorités,  qui 
ne  sont  pas  d'ai. leurs  à  l'abri  de  toute 
objection  ,  on  peut  encore  conserver 
des  doutes  sur  ce  point  d'hi-toire. 
Toutefois  il  est  aussi  un  moyen  d'ex- 
pliquer la  diversité  qui  règne  entre  les 
livrer  1  les  récits  dei 

écrivains  grecs  et  musulmans  :  c'est 
d'envisager  la  religion  persane  sons 
deux  rapports  j  uUo  qu'elle  eUut  pra- 
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tique'c  par  le  peuple,  et  telle  que  les 
philosophes  la  concevaient.  Le  temps 
et  l'ignorance  ont  pu ,  sans  doute ,  alté- 
rer la  croyance  du  vulgaire,  et  le  plon- 
ger dans  les  erreurs  dusahéisme;  et  les 
historiens  étrangers  auront  été  vrais 
en  parlant  du  culte  des  Perses.  Les 
philosophes,  au  contraire,  voues  à  l'e'- 
tucle  des  sciences  exactes  et  dogmati- 
ques, peuvent  a  voir  conservé  la  notion 
d'un  Dieu,  unique  créateur  de  toutes 
choses,  et  toutes  les  idées  religieuses 
que  nous  offrent  les  livres  de  Zoroas- 
tre.  Foucher  et  Auquelil  ont  reproché 
à  Hyde  de  n'avoir  employé,  dans  la 
composition  de  son  histoire,  que  des 
écrivains  musulmans,  c'est  -  à  -  dire 
d'un  ài;e  très  récent,  tandis  qu'il  an- 
nonçait posséder  la  connaissance  de 
l'ancienne  langue  des  Perses  ,  et  des 
livres  écrits  dans  cette  langue.  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  Hyde  igno- 
rait l'ancien  persan  ,  et  que  l'emploi 
des  ailleurs  arabes,  persans  et  turcs, 
l'a  induit  souvent  en  erreur.  Ainsi 
toute  son  histoire  d'Abraham  est  dé- 
nuée de  fondement,  le  nom  de  ce  pa- 
triarche ne  se  trouva  ut  pas  une  seule 
fois  dans  les  livres  parsis.  Il  n'est 
pas  plus  exact  dans  ce  qu'il  dit  des 
anciennes  langues  de  la  Perse,  sur- 
tout lorsqu'il  prétend  que  les  livres  de 
Zoroastre  sont  écrits  en  pehievi.  En- 
fin ,  il  déploie  plus  de  savoir  que  de 
critique  et  de  méthode,  adoptant  ou 
rejetant  telle  ou  telle  autorité  sans 
raison  plausible,  et  se  livrant  à  des 
discussions  étrangères  à  son  sujet. 
Toutefois  l'ouvrage  de  Hyde ,  malgré 
ces  défauts,  sera  mis  au  nombre  des 
livres  qui  font  honneur  à  la  science; 
et  il  peut  être  consulté  avec  fruit  à 
cause  de  la  diversité  des  matières 
qui  y  sont  traitées.  MM.  Hunt  et 
Costa rd  eu  ont  donné  une  nouvelle 
édition  ,  à  Oxford,  en  1760.  Les 
éditeurs  ont  corrigé  quelques  erreurs 
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manifestes  qui  s'étaient  glissées  dan* 
la  première  édition;  profité  de  quel- 
ques corrections  ou  additions  faites  par 
Hyde,  et  rejeté  au  bas  des  pages  les 
passages  enfermés  entre  deux  paren- 
thèses, etcpii  interrompaient  le  fil  du 
discours;  enfin  ils  ont ajoutétrois plan- 
ches ,  offrant  :  1  °.  les  notes  arithméti- 
ques des  Chinois  ;  lV'.. des  médailles  ou 
monnaies  anciennes  de  la  Perse;  5". 
un  ancien  alphabet  de  la  Perse.  Par  ces 
soins,  la  nouvelle  édition  est  préfé- 
rable à  la  première.  Hyde  a  laissé,  en 
manuscrit  ,  un  très  grand  nombre) 
d'ouvrages,  dont  Gr.  Sharp  nous  a 
conservé  la  nomenclature,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  des  traductions 
latines  du  Boustan ,  du  Jjihiristan  , 
de  la  Géographie  d'Abouîféda  ,  de 
l'Histoire  de  Tamerlan,  du  More  Ne* 
vochim  de  Maïmonide,  de  la  Rela- 
tion d'Abd-allatif,  etc.;  une  Gram- 
maire persane,  un  Dictionnaire  per- 
san-latin et  turk- latin.  Ce  même  sa- 
vant avait  traduit  en  hébreu  le  caté- 
chisme de  l'Eglise  anglicane;  il  y  en, 
eut  même  une  page  d'imprimée.  Hyde, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit, connaissait 
presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie ,  et 
avait  une  immense  érudition.  11  est 
certainement  du  nombre  des  hommes 
qui  honorent  leur  patrie  et  le  siècle 
dans  lequel  ils  ont  vécu  ;  dont  on  con- 
servera toujours  le  souvenir,  moins 
encore  pour  leurs  propres  travaux , 
qu'à  cause  des  routes  nouvelles  qu'ils 
ont  ouvertes ,  et  des  progrès  qu'ils  ont 
préparés  pour  la  science.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  devait  à  Chin-fo-coung  f 
jeune  Chinois  très  instruit,  amené  en 
Europe  par  les  jésuites  ,  la  connais- 
sance du  chinois ,  et  plusieurs  ren- 
seignements relatifs  à  la  Chine,  et  ei 
ployés  dans  ses  ouvrages.  Il  nomi 
aussi  un  Joseph  Laazar,  Arméniei 
dont  il  avait  reçu  quelques  détails  si 
les  usages  de  sa  nation.  Gr.  Sharp 
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fait  réimprimer,  sous  le  titre  de  Syn- 
tagma  disserlatiotmm  quas  olim  D. 
Th.  Hyde  separatim  edidit ,  Oxford, 
i  767,  2  vol.  in-4 ".,  1©US  les  ouvrages 
indiques  dans  cet  article  ,  à  l'excep- 
tion de  l'/fist.  relis*  vet.  Pers. ,  dont 
le  docteur  fi  ml  et  Costard  avaient 
donne  une  nouvelle  édition.  A  ces  ou- 
vrages Sharp  a  ajouté  d'autres  opus- 
cules qui  n'avaient  pas  vu  le  jour, 
tels  que  :  i°.  Spécimen  Maïmonidis 
M.>re  Nevochim  lingud  et  caractère 
(trabico  cum  interprétations  lutin  d 
et  nous.  —  a°«  Spécimen  hist.  Ti- 
muri  arabicè  ,  persicè  et  latine, 
Hyde  se  proposait  de  publier  les  His- 
toires de  Tamerlan  ,  écrites  en  ara- 
be par  Ibu-Arabchah  ,  et  en  persan 
par  Chéiéf-cddyn-Aly  Yez  ly.  —  3\ 
Spécimen  cantici  primi  divini  poètœ 
ïlafiz. — 4°*  Oralio  de  linguœ  ara- 
bicè anliquitate,  prœstantid  et  utili- 
taie.  Hyde  prononçi  ce  discours,  le 
18  mars  1692  ,  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  d'arabe.  —  5°.  Com- 
mercium  epistolicum.  C'est  un  recueil 
de  trente  lettres  écrites  par  Hyde,  ou 
que  lui  ont  adressées  Olearius,  Boyle, 
J Tq.  Gronovius,Th.  Smith,  etc.  On 
remarque  dans  cette  collection  une 
lettre  curieuse d'Ed.  Bernard  à  J.  Lu- 
dolff,  touchant  le  jeu  d'échecs.  —  G". 
Appendix  de  Ungud  sinensi ,  aliis- 
tjtie  linguis  orientalibus ,  unà  cum 
tjuàmplurimis  tabulis  œueis  ,  qni- 
bus  earum  caractères  exhibentur.  Cet 
1  est  de  (ir.  Sharp  (  1  ).      J — n. 

'    !•  e«t,  «ve<  Baytr  et  Foomoat  1  l1""  de» 

onnalréi  <jui  ;i  su  le  plus  de 

ch'noif  dan»  un  temps  où  h:*  moindres  progrès  «n 

<.    genre   étaient   nul  ,  •  vrille  a  c..use 

ut  <1<:  secours.    On  ne   peat  plus,  il  est 

tirer  un  g?a nd  parti  île  se*  e»s;ii»  ,  depuis 

Be  ,      toute     !•<•<:.  n  i.U    IVMiiiIc    (lu 

chinois  e«t  d'  . ,  mM  ,)ir(;  ,  , 

Mail   on   ne    «luit   pai   oublier   qu'on    lui  < l<  i l  la 

doni   lii 
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HYDER-ALY,  ou  plus  correcte- 
ment Haïder-Aly,  se  vantail  de  des- 
cendre du  prophète  des  Musulmans. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  au  moins, 
qu'il  était  originaire  de  la  tribu  des 
Goraïchytes  ,  qui  donna  naissance  à 
Mahonv  t.  On  ignore  à  quelle  époque 
les  ancêtres  de  Hdrder  passèrent  de 
l'Arabie  dans  le  Pendjab  et  de  là  dans 
le  Dekhan.  On  sait  seuiemeiit  que  sa 
fa  mi  .le  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration dans  le  district  de  Kolar,  situé 
au  milieu  de  la  presqu'île,  entre  Bed- 
nore  (  nommé  depuis  H  ïder  âbâd  ) 
et  Kalbergah.  Feth  Mohamed,  sur- 
nommé Nélym  khan,  son  père,  était 
d'abord  officier  au  service  du  vice-roi 
de  Sera,  puis  commanda  pour  lui  la 
forteresse  de  Kolar  (en  1  yn  ).  Il  pé- 
rit dans  un  combat  en  1728,  laissant 
plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  nous 
ne  citerons  que  Haïdcr,  qui  naquit 
Tan  1  1  5 1  de  l'hégire  (171819),  dans 
la  petite  forteresse  de  Dinavély,  ou 
plutôt  à  lioudicote,  fief  appartenant  à 
son  père,  non  loin  de  Kolar.  Son  ca- 
ractère impétueux,  et  impatient  de 
toute  espèce  de  joug ,  se  développa  de 
si  bonne  heure  qu'il  ne  put  jamais  ap- 
prendre ni  à  écrire  ni  à  lire;  ignorance 
à  laquelle  il  remédiait  par  une  vigueur 
inconcevable  de  mémoire.  La  chasse 
et  les  antres  plaisirs  de  la  jeunesse 
paraissaient  l'occuper  tout  entier  , 
quand  il  entra  comme  volontaire  dans 
une  compagnie  appartenant  à  son  frère 
aîné:  il  y  donna  une  si  haute  idée  de  sou 
caractère  et  de  ses  talents  militaires , 
que  le  dalaxvay  (  premier  ministre  ) 
du  trop  faible  làlj.i ,  et  qui  avait  en- 
vahi le  pouvoir  siijoéine,  n'hésita  pas 
à   lui  couder  ,  tout  jeune  qu'il  était 
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le  corps  commande   par  son   père. 
Aussitôt  (ou  en  Ï74'2  scltiri  le  major 
Stcwart  )  il  hérita  du  titre  de  naïk, 
mot  samskrit  qui  signifie  chef,  com- 
mandant. Dès  174°  '1  avait  épousé  la 
fille  d'un  commandant  de  place,  de 
laquelle  naquit,  vers  174*),  l'intré- 
pide et  malheureux  Typoû -sulthân. 
Soit  mécontentement  réel,  soit  inquié- 
tude, le  dalaway  ne  tarda  pas  à  dis- 
gracier Haïder  et  son  frère  aîné,  qui 
se    retirèrent  avec  leurs    partisans, 
déjà  nombreux, à  la  cour  d'Aicate.  Le 
nabab  Sefder-Al y-kuân  recrutait  alors 
son  armée  pour  résister  aux  Mahralies 
qui,  en  1740  ,  avaient  ravagé  le  Car- 
natic:  le  nabab  ayant  été  assassiné  en 
1742  ,  les  deux  frères  firent  leur  p.iix 
avec  le  dalaway  du  Maïssour,  et  re- 
parurent à  la  cour  du  jeune  radjâ.  Peu 
île  temps  après ,  Haïder  se  vit^  par  la 
mort  de  son  frère  arrivée  en  1745, 
seul  chef  du  petit  corps  et  du  terri- 
toire   qu'ils    avaient  hérités  de  leur 
père.  Jaloux  de  justifier  la  haute  opi- 
nion   que  le  dalaway  avait  conçue 
de  lui ,  déjà  tourmenté  peut-être  par 
des  projets  ambitieux,  il  suggéra  en 
1746  à  son  protecteur  l'idée  de  s'em- 
parer   de  Bangalore  ,  dont  le  petit 
souverain  vivait  pourtant  en  parfaite 
intelligence  avec  le  radjâ  de  Sériuga- 
patnam.   Attaqué  à  Timproviste ,   le 
prince  s'ostima  trop  heureux  de  con- 
server son  petitetat,  en  payant  au  vain- 
queur quatre  laks  de  roupies  (  envi- 
ron un  million  de  francs),  et  en  pro- 
mettant d'en  donner  le  double.  Haïder 
laissa  un  brahmane  pour  Veiller  à  la 
perception  du  tribut.  Mais,  après  avoir 
fait  en  secret  de  nouveaux  préparatifs 
pour  se  mieux  défendre,  le  prince 
hindou  chargea  de  fers  l'agent  hindou 
du  vainqueur  musulman  :  celui-ci  re- 
vint en  toute  hâte  à  la  tête  de  douze 
mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins ,  et  rencontra,  après  deux 
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jours  de  marche,  le  râdjâ  de  Bangalore 
qui  arrivait  lui-même  à  sa  rencontre 
(  17    février  1747  ).   Les   deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  :  celle  du 
Maïssour  eut  encore  l'avantage.  Le 
prince  de  Bangalore  fut  battu  ,  et  (ait 
prisonnier  avec  toute  sa  famille.  Sa 
capitale  et  son  petit  état  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  s'y  ins- 
talla d'après  l'ordre  du  dalaway,   en 
se  reconnaissant  toutefois  vassal  du 
râdjâ,  leur  maître  commun ,  au  moins 
de  nom.  Sous  prétexte  de  pourvoir  à 
lasûretéde  son  petit  domaine,  le  nou- 
veau maître  de  Bangalore  augmenta 
sa   petite   armée  ,   et  voulut   ensuite 
l'exercer  et  surtout  s'agrandir.  Mais  il 
fut  obligé  de  suspendre  pendant  quel- 
que temps  l'exécution  de  ses  projets 
ambitieux,  pour  voler  au  secours  de 
Mohammed-Aly-khân,  nabàb  duCar- 
natic  ,  que  Tchendâ-Sâheb  son  com- 
pétiteur, soutenu  d'un  petit  corps  de 
Français,   tenait  étroitement  assiégé 
dans  Tritchinapali  en    1  ^5 1  »  Haïder 
se  conduisit  avec  tant  de  courage  et 
de  prudence ,  que  le  nabab  recom- 
manda dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables au  dalaway,  un  homme  qu'il  ne 
prévoyait  pas  devoir  un  jour  envahir 
le  Carnalic   et   usurper  l'empire  du 
Maïssour.  Ce  nabàb  n'ayant  pas  rem- 
pli les  conditions  auxquelles  il  avait 
obtenu  le  secours  des  IVIaïssourieus  , 
fut  exposé  à  leur  ressentiment:  il  im- 
plora l'-ppui  des  Anglais;    et    le  1 7 
août  1  754,  il  veut,  auprès  de  Tritchi- 
napali, une  bataille  sanglante  entre 
les  Anglais,  commandés  par  le  général 
Lawrence,  et  les  Français  auxiliaires 
du  Maïssour.,  sons  le  commandement 
de  M.  de  Maissui.  Pendant  l'action, 
Haï  1er,  s'eî  inl  aperçu  que  les  Anglais 
avaient  laisse  leurs  bagages  sans  une 
escor'e  suffi  ante.    s'en   empara  par 
une  manœuvre  adroite  et  hardie.  Ces 
munitions  et  ces  armes  ?  formant  la 
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large  de  trente  cinq  chariots ,  lui 
furent  d'une  graude  utilité'  dans  la 
-suite  pour  ses  opérations  militaires. 
Une  suspension  d'armes  eut  lieu  en- 
tre les  Français  et  les  Anglais.  Le  da- 
laway  en  profita  pour  rappeler  Haïder 
au  secours  de  l'empire  menacé  de 
nouveau  par  les  Mahraltes,  auxquels 
il  fallut  pourtant  compter,  au  mois  d'a- 
vril 1 75t>,  une  somme  assez  considé- 
rable pour  les  déterminer  à  se  retirer. 
Haïder,  voulant  se  dédommager  de  la 
mortification  que  les  Malirattes  lui 
avaient  fait  éprouver,  seconda,  avec 
la  permission  de  son  gouvernement, 
le  frère  rebelle  du  nabab  d'Arcate  :  il 
avait  déjà  pénétré  dans  le  Madhourèh 
à  la  fin  de  l'année  1']$'] ,  quand  il  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  Dindigol  pour 
attendre  un  corps  français  commandé 
par  M.  Astruc,  qui  vint  en  effet  le 
joindre  au  mois  de  janvier  i  758;  mais 
une  nouvelle  invasion  des  Mahraltes 
l'obligea  de  regagner  en  toute  bâte 
Seringa patna m:  quand  il  arriva, .  les 
Malirattes  s'étaient  déjà  retirés  em- 
portant la  somme  qu'on  avait  consenti 
à  leur  donner.  Cet  intervalle  de  paix 
procura  au  général  la  facilité  de  visiter 
son  tief  de  ibngalore,  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Il  employa  ces  courts 
instants  de  repos  à  réfléchir  sur  les 
moyens  de  satisfaire  son  insatiable 
ambition.  Son  fief  était  voisin  du  fer- 
tile et  riche  canton  du  petit  Balapour, 
dont  le  souverain  hindou  possédait 
un  immense  trésor.  Haïder  proposa 
au  dalaway  de  faire  cette  facile  con- 
quête, qui  servirait  à  rétablir  les  fi- 
nances épuisées  par  la  guerre  et  pil- 
les exactions  des  Mahraltes.  La  pro- 
position ,  tout  injuste  qu'elle  était, 
fut  agréée.  L'armée  du  Maïssouravait 
déjà  pénétré  dans  le  petit  Ualapour;  et 
.heureux  ri  !j.î  ne  savait  pis  en 
■ju'on  lui  avait  déclare  la  guerre: 
avoir  opposé  une  faib'c 
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tance ,  il  fut  contraint  de  fuir  ,  lais- 
sant au  vainqueur  trois  cents  che- 
vaux ,  mille  fusils,  trois  belles  pièces 
de  canon  et  un  riche  butin.  Haïder  se 
contenta  d'envoyer  en  présent  «à  la  cour 
les  trois  canons ,  quinze  beaux  che- 
vaux ,  quelques  ob|ets  de  curiosité  et 
peu  d'argent  :  il  en  distribua  une  par- 
tie à  ses  soldats  dont  le  gouvernement 
avait  laissé  arriérer  la  paye,  et  il  garda 
pour  lui  la  plus  forte  somme;  elle  lui 
servit  à  augmenter  l'armée  dont  il  di- 
sait avoir  besoin  pour  garder  ses  con- 
quêtes contre  les  Malirattes,  qui  re- 
parurent au  commencement  do  l'année 
1759.  Le  ministre  s'aperçut,  mais 
trop  tard,  des  projets  ambitieux  de 
son  protégé;  il  fit  part  de  ses  inquié- 
tudes au  râdjâ,  et  ils  résolurent  de 
s'assurer  de  sa  personne  à  quelque 
prix  que  ce  fût;  on  l'invita  donc,  dans 
les  termes  les  plus  affectueux,  de  se 
rendre  à  Seringa patnaiu  :  mais  Haïder 
entretenait  à  la  cour  de  son  trop  con- 
fiant souverain,  moyennant  cinq  cents 
roupies  par  mois,  un  de  ces  officieux 
personnages  si  communs  dans  toutes 
les  cours  de  l'Orient  et  même  dans  cel- 
les de  l'Occident;  le  brahmane  fidèle, 
Kendeli-rao  ,  fit.  connaître  au  général 
musulman  le  piège  qu'on  lui  tendait. 
Celui -ci  se  reudit  néanmoins  à  l'in- 
vitation qui  lui  était  adressée,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  con- 
venables à  sa  sûreté  et  au  succès  du 
projet  pour  lequel  il  n'avait  cru  devoir 
demander  aucun  avis.  Arrivé  à  Sé- 
ringapatnam,  il  campa  dans  le  jardin 
de  la  Mahdrdnl,  (grande  reine) 
mère  du  ràdjà  ;  il  parut  à  l'au- 
dience du  premier  ministre, qui  avait 
tout  disposé  pour  le  faire  . 
m. us  son  attitude  et  celledu  très  petii 
nombre  de  braves  qui  l'accoi 
gnarent,  paralysèrent  les  timides  J  lin  - 
dous;  V  jtecution  fut  différée  au  len- 
demain.  Haïder  ne  crut  pas  devoir. 
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affronter  une  seconde  fois  le  danger 
que  des  mesures  plus  adroitement  con- 
cert e'cs  eussent  rendu  inévitable  :  la 
visite  fut  différée  sous  certains  pr.ë- 
1  textes;  et,  un  matin,  le  palais  du  mi- 
nistre hindou,  fut  envahi  par  les  soldats 
du  gênerai,  et  le  daî.way  enlevé'  avec 
toute  sa  famille.  Cette  mesure  vigou- 
reuse répandit  l'alarme  dans  le  palais 
et  dans  le  cœur  du  timide  râdjâ.  Sous 
prétexte  de  rassurer  son  souverain  et 
de  lui  offrir  son  hommage,  le  redouta- 
Lie  musulman  se  présenta  devant  lui , 
«?t  n'eut  besoin  de  rien  demander.  A 
l'instant  même,  la  place  de  dalaway  ou 
premier  ministre  lui  fut  conférée  avec 
Je  titre  de  béhâdour  (  i  ),  malgré  la  dif- 
férence de  religion  ;  le  souverain,  Deo- 
râdjà,  s'estima  trop  heureux  de  rece- 
voir do  son  nouveau  ministre  musul- 
man un  acte  qui  lui  garantissait ,  ainsi 
qu'à  ses  descendants,  la  souveraineté 
nominale  du  Maïssour ,  et  calmait  ses 
craintes  pour  l'avenir.  Ce  grand  évé- 
nement eut  lieu  en  1759.  Le  premier 
acte  d'autorité  de  Haïder  fut  d'envoyer 
le  ministre  disgracié,  avec  ses  deux 
fils,  dans  la  citadelle  de  la  ville  de 
Maïssour.  Le  père  y  vécut  pendant 
treize  ans;  ils  jouissaient  d'une  forte 
pension  qu'on  leur  payait  très  régu- 
jièrement.  Quoiqu'il  y  eût  pendant 
îong-temps  un  parti  assez  fort  contre 
lui  dans  sa  propre  cour  et  même  à 
âe'ringapatnam ,  fiaïder  y  fusait  si  peu 
«.l'attention ,  qu'il  n'hésita  même  pas 
d'envoyer  au  secours  de  M.  de  Lally , 
assiégé  dans  Pondichéry,  i'elile  de  ses 
troupes,  consistant  en  deux  mille  ca- 
valiers, trois  mille  fantassins  et  un  peu 
t  d'artillerie;  et  cependant  il  continua  de 
âesiderdans  une  maison  de  plaisance 


[t\  Brave  ou  héros,  c'est  1«  titre  ijue  portent, 
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à  une  grande  lieue  de  Séringapatnanï^ 
avec  une  garde  de  trois  cents  cavaliers 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Vers  le  mois  de  juin  1760,  l'armée 
ma  h  rat  le  reparut  sur  le  territoire 
maïssourieu  :  Plaider  crut  qu'elle  ve- 
nait exiger  le  tribut  que  le  pacifique 
râdjâ  ne  refusait  plus  depuis  quelques 
années;  mais  le  trop  confiant  général 
ne  se  doutait  pas  que  son  prince  voulait 
essayer  de  sortir  de  tutelle,  et  avait  lui- 
même  appelé  les  Mahratles  à  son  se- 
cours. Une  retraite  précipitée  sous  les 
canons  mêmes  deSéringapatnam,  qui 
lui  envoyèrent  quelques  boulets,  le  dé- 
roba ,  ainsi  que  ses  soldats,  au  juste  res- 
sentiment d'un  maître  profondément 
indigné.  1 1  laissa  derrière  lui  ses  trésors, 
et  même  toute  sa  famille,  parmi  laquelle 
se  trouvait  le  jeune  Typou  alors  âgé 
de  neuf  à  dix  ans.  Elle  fut  conduite 
par  les  soins  de  l'ofiieieux  Kendéh- 
jâo  au  palais  de  Séringapatnam.  A 
peine  arrivé  le  i5  aoùl  1760,  dans 
sa  forteresse  de  Bangalore ,  à  vingt 
cinq  iieues  environ  de  la  capitale  du 
Maïssour,  il  s'empressa  de  rappeler 
le  corps  de  sept  mille  hommes  qu'il 
avait  envoyé  au  secours  du  gouver- 
neur français  de  l'Inde,  assiégé  par 
Ws  Anglais  dans  Pondichéry  ;  il  écri- 
vit également  à  tous  les  gouverneurs 
des  forteresses  de  sa  dépendance, pour 
leur  enjoindre  de  venir  le  trouver  avec 
toutes  les  forces  dont  chacun  d'eux 
pouvait  disposer,  et  elles  lui  suffit  eut 
pour  mettre  en  déroute  l'armée  que  le 
ràdjà  du  Maïssour  avait  fait  marcher 
en  lente  hâte  contre  Bangalore,  cou- 
naissant  l'activité  de  son  ennemi.  En 
effet,  celui-ci  avait  mis  les  moments 
à  profit.  Le  brahmane,  d'abord  si  dé- 
voué  a  Haï  ter,  s'avançait  maintenant 
cou  ne  lui  à  la  tête  de  sept  mille  che- 
vaux ,  six  mille  fantassin*,  avec  vingl- 
huit  pièces  de  canon ,  et  le  sei rail  éb 
près.  Cependant  le  corps  auxiliaire,  ds 
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Sept  mille  hommes  expédies  pré- 
cédemment pour  Pondichéry  revenait 
à  grandes  journées;  ilfutbienôt  Suivi 
d'un  corps  de  trois  cents  Français, 
commandés  par  M.  Allen ,  et  .sorti  de 
Pondichéry  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  cette  malheureuse  ville.  Les 
écrivains  anglais  conviennent  que  ces 
Français  furent  d'une  grande  utilité 
pour  discipliner  l'infanterie  indienne 
et  manœuvrer  son  artillerie.  Kn  outre 
Haïder  ne  manqua  pas  d'exagérer  le 
nombre  de  ces  auxiliaires,  et  s'en  pré- 
valut pour  entraîner  ceux  des  siens 
qui  étaient  indécis.  Enfin  ,  par  une 
ruse  savamment  combinée,  ii  inspira 
une  teneur  panique  au  génc'ral  brah- 
mane qui,  se  croyant  abandonné  par 
son  souverain  et  trahi  par  ses  troupes, 
chercha  son  salut  dans  la  tuile.  Les 
troupes  laissées  à  elles-mêmes  se 
débandèrent,  et  entrèrent  au  service 
de  Haïder,  qui  ne  marcha  qu'avec 
lenteur  et  précaution  sur  Séringapat- 
ïiam.  Des  dispensions  intestines  et 
quelques  laks  de  roupies  avaient  dé- 
terminé les  Mahrattcs  à  la  retraite:  on 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  sans  la 
moindre  résistance.  Suivant  une  note 
officielle  trouvée  par  le  major  Mac- 
kenzic,  le  musulman  resta  un  mois 
devant  Séring  ipatnam ,  qu'il  tenait 
étroitement  bloqué,  pour  que  le  râdjâ 
le  reçut  comme  premier  ministre,  et 
Jui  livrât  le  précédent  qui  avait  pris  la 
fuite  après  sa  défaite:  il  obtint  tout  ce 
qu'il  demandait  dans  les  premiers  jours 
de  juin  i  761 .  Il  se  présenta  avec  une 
soumission  et  uu  respect  dérisoires 
devant  le  râdjâ  dont  il  usurpait  tout  le 
pouvoir,  et  à  qui  il  ne  laissait  qu'une 
vaine  représentation.  Kcndch-râo  fut 
livré,  et  enfermé  dans  une  cage  de  1er 
par  le  conseil  d<s  brahmanes  que  le 
vainqueur  convoqua  pour  cette  affairr. 

tge  et  les  os  d<    ce  0 
restèrent  1 
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années  dans  le  bazar  de  Dmgalore. 
Le  râdjâ,  confiné  .sous  bonne 
dans  son  palais  ,  perdit  le  reste  de  son 
autorité  ,  qu'il  transmit  à  l'usurpât»  ur, 
se  réservant  le  droit  de  délivrer  quel- 
ques diplômes  et  de  mettre  son  nom 
sur  la  monnaie.  Aussitôt  Plaider  exigea 
un  compte  bien  exact  de  l'état  des  fi- 
nances: il  se  i\t  renaître  l'argent,  les 
pierreries  et  autres  objets  précieuï  , 
dont  une  partie  lut  distribuée  aux: 
personnages  fort  insignifiants  de  la 
cour  absolument  fantastique  du  grand 
moghol  à  Deltty,  et  de  celle  du  nizâm 
ou  soubahdâr  du  Dékhan;  ce  qui  lui 
valut  la  concession  de  la  principauté 
du  Maïssour  et  de  Séii  (principauté 
précédemment  dépendante  des  Mah- 
rattcs) avec  le  brevet  de  heft-hczdrj  , 
ou  chef  de  sept  mille  hommes,  et  le 
titre  pompeux  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur ,  nabâb  Haïder  -  Àly  -  kbâri 
le  héros  Bchadcur.  Malgré  les  occu- 
pations que  devait  lui  donner  celte 
nouvelle  et  importante  dignité,  on  le 
vit  dès  Tannée  suivante  (176'ji)  enva- 
hir les  domaines  des  princes  ses  voi- 
sins, et  obliger  l'un  d'eux  à  lui  céder 
la  moitié  d'un  canton  pour  couvrir  h  s 
frontières  orientales  du  Maïssour,  et 
s'emparer  de  la  forteresse  d'Ouçour  au 
sud-CvSt  de  Bangâfore.  Une  contesta- 
tion s'éta-Ot  élevée  entre  le  jeune 
de  BedfiOre  (qui  possédait  aussi  touie 
la  côte  du  Cnara  ),  et  la  veuve  de  sou 
prédécesseur;  le  premier  cul  l'impru- 
dence de  réclamer  le  secours  de  Haï- 
der, qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  s'immiscer  dans  lcs;.h\.ires 
deses  voisins  :  dans  les  premiers  jours 
de  mars  1763 Haïder  emporta  d'assaut 
la  place  de  l>ednore,cts'empressad'ar- 
1  èter  les  progrès  du  feu  qui  1  I 

de  la  reine  avaient  mis  pirson  ordre 
au  palais;  le   canton  de  Bcdnoie   fut 

mpirodu  Maïssour:! 
ei  son  fi's  furent  renfermés  dans 
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étroite  ptison.  La  juste  indignation 
qu'inspirait  une  pareille  perfidie, et  les 
cruautés  qui  l'accompagnèrent,  pro- 
voquèrent plusieurs  conspirations  ; 
un  grand  nombre  de  personnages  im- 
portants périrent  au  milieu  des  sup- 
plices les  plus  atroces;  la  confiscation 
de  leurs  domaines  étendit  ceux  de 
IJaïder  jusqu'aux  environs  de  Go  a.  Le 
canton  de  Sounda  produisait  seul  un 
million  de  pagodes  par  an.  Depuis 
long-temps  le  fertile  territoire  de  Bed- 
nore  était  absolument  inculte:  le  nou- 
veau souverain  pourvut  à  ce  qu'on  le 
remît  en  valeur,  et  changea  le  nom  de 
la  capitale  de  cette  nouvelle  conquête, 
en  celui  de  Haïder-âbâd  ou  Haïti er-na- 
gar  (ville  de  Haïder),  y  transféra  sa 
famille,  ses  trésors ,  créa  un  hôtel  des 
monnaies  où  l'on  frappa  des  pièces  à 
son  coin,  ordonna  qu'on  y  construisît 
un  arsenal,  un  chantier  et  un  palais , 
qui  n'ont  jamais  été  terminés;  enfin  il 
manifesta  le  projet,  très  impolitique, 
de  substituer  fLïder-nagar  à  Sérin- 
gapatnâm,  et  d'en  faire  la  capitale  de 
ses  états  :  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
celte  nouvelle  ville  n'était  pas  une  po- 
sition militaire,  et  il  abandonna  ce 
projet.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  prit  le  titre  de  roi  de  Canara  ,  et 
de  Courga,  petit  état  situé  à  l'extré- 
mité méridionale  du  Canara,  dont  il 
est  dépendant.  La  forteresse  de  Haï- 
der-nagar  renferme,  dit-on,  une  riche 
mine  d'or;  du  moins  est-il  certain 
que  le  vainqueur  y  trouva  un  immense 
trésor  en  argent  monnayé,  en  lin- 
gots, en  pierreries:  suivant  le  rap- 
port des  Français  qui  prirent  part  à 
cette  expédition ,  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  furent  mesurées 
dans  les  boisseaux  du  bazar,  et  l'on 
forma ,  de  l'or  et  des  bijoux ,  deux 
monceaux  qui  surpassaient  la  hauteur 
d'un  homme  à  cheval.  Enfin  on  évalue 
à  plus  de  trois  millions  le  produit  du 
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ptllajre,  qui  contribua  prodigieusement 
aux  succès  postérieurs  du  vainqueur: 
son  armée  reçut  une  gratification  de 
six  mois  de  paye.  L'appât  de  ce  butin 
attira  bientôt  les  Mahrattes,  nommes  à 
juste  titre  pillards  (ghanym)  par  les 
musulmans  de  l'Inde.  Ils  préten- 
daient avoir  été  appelés  par  les  grands 
de  Bcdnorc  pour  la  délivrance  du 
pays  :  leur  armée  élaif.  composée  de 
soixante  mille  cavaliers  et  quinze  mille 
fantassins.  Trop  faible  pour  leur  ré- 
sister en  rase  campagne,  Haïder com- 
mença par  leur  épargner  la  peine  de 
ravager  le  pays  par  où  ils  devaient 
passer,  et  se  retrancha  dans  un  camp 
défendu  par  une  nombreuse  artillerie. 
La  saison  des  pluies  ralentit  l'impé- 
tuosité de  ses  ennemis;  il  parvint  à 
les  déterminer  à  la  retraite,  fers  la 
fin  du  mois  de  février  i  ^65 ,  en 
comptant  quarante  laks  ,  ou  quatre 
millions  de  roupies  (  environ  dix 
millions  de  francs)  au  général,  et  la 
moitié  à  ses  lieutenants.  Après  avoir 
établi  son  fils  Typoù-sâheb  intendant 
(dyvân)  de  Bednore,  son  beau-frère 
gouverneur  de  Séringapatnam,  capi- 
tale du  royaume  de  Maïssour,  et  pris, 
d'autres  mesures  administratives,  il 
conduisit  son  armée  vers  la  côte  de  Ma« 
labar  ,  contre  laquelle  il  avait  déjà  fait 
tenter  une  expédition  en  i  -5-y  par  un 
de  ses  généraux.  Un  ami  du  lâdjâ  de 
Courga  voulut  faire  tête  à  l'orage  :  mais 
au  bout  de  trois  mois  et  huit  jours  de 
siège,  il  se  rendit  (le  20  juin  1^65);  et 
il  fut  bientôt  contraint  de  fuir  auprès 
du  zamorin  (sdmory  )  de  Calicut,  dont 
il  causa  la  ruine:  celui-ci  ne  put  être 
sauvé  par  les  douze  cents  brahmanes 
somptueusement  entretenus  dans  son 
palais.  Ce  malheureux  souverain,  qui 
ne  pouvait  manger  qu'après  que  ses 
saints  pensionnaires  avaient  été  am- 
plement servis,  se  serait  cru  souillé 
par   ia   présence   d'ua  sectateur  de 
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Mahomet.  Il  refusa  constamment  d'ac- 
corder l'audience  que  celui-ci  deman- 
dait. Peut-être  aussi  fut  il  effrayé  de  la 
sévérité  de  H  aider  envers  les  parle- 
mentaires, qui  cherchaient  à  éluder  les 
demandes  du  vainqueur  et  lâchaient 
de  prolonger  les  négociations  jusqu'à 
la  mousson  des  pluies.  Pendant  deux 
jours  l'armée  victorieuse  reçut  un  cer- 
tain nombre  de  rations  :  le  troisième  , 
de  très  grand  matin  ,  on  fut  étonné  de 
voir  une  épaisse  fumée  sortir  des  com- 
bles du  palais;  Haïder  accourut  lui- 
même  au  lieu  de  l'incendie  ;  mais  les 
secours  étant  inutiles,  l'édifice  entiè- 
rement en  bois  fut  prompiemcnt  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  zamorin 
s'était  dévoué  lui-même  à  la  mort  : 
il  périt  en  effet  avec  toutes  ses 
femmes,  et  trois  brahmanes  moins 
lestes,  sans  doute,  que  leurs  com- 
pagnons. Après  celte  catastrophe  , 
le  vainqueur  partit  pour  conquérir  le 
reste  de  la  cote  maiabare ,  laissant  à 
Çalicut ,  dontil  avait  considérablement 
augmenté  les  fortifications,  une  gar- 
nison de  deux  mille  fantassins  et  de 
cinq  cents  chevaux  ,  et  un  gouverne- 
ment militaire  vigoureusement  orga- 
nisé. Il  avait  été  puissamment  se- 
condé dans  cette  expédition  par  les 
Ma  palets  (proprement  nommés  Mapi- 
la,  (ils  de  leur  mère,  en  nia!;. bu);  ce 
sont  des  Arabes  de  Mascate  ,  établis 
en  très  grand  nombre  pour  des  spé- 
culations commerciales  dans  cette  par- 
tie de  l'Inde ,  où  ils  sont  détestés  par 
les  naturels  à  cause  de  leur  origine 
exotique,  et  de  leur  religion  ,  qui  est 
si  opposée  au  paisible  et  tolérant  brah- 
manisme ,  et  enfin  à  cause  de  leur 
caractère  hautain  et  turbulent.  Malgré 
l'appui  de  ci  ts  ,  malgré  les 

5  multipliées  et  sanguinaires 
qu'il  prit  pour  c<  ces  nouvelles 

conquêtes  ,  Haï  1er  n'en  fut  jamais 
paisible  possesseur  ;*  et  il  se  contenta 
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même  ,  parla  suite  ,  d'un  simple  tri- 
but annuel  payé  par  le  râdjl  de  Cour- 
ga.  Cependant  il  se  crut  autori 
prendre  le  litre  de  roi  des  douze  nulle 
îles  ,  c'est-à-dire  des  Maldives,  qui 
ont  long-temps  défendu  des  souve- 
rains malabars.  Alors  ses  courtisans 
et  les  poètes  de  sa  cour  ,  et  même 
ceux  de  l'ancien  zamoi  in ,  dont  l'igno- 
rance égalait  Ja  bassesse  ,  quelques 
savants  même  le  saluaient  du  titre 
pompeux  de  roi  des  îles  de  la  mer 
des  Indes.  Crpendant  le  malheureux 
râdjà  du  Maïssour,  qu'ils  avaient  aussi 
chaulé,  mais  également  oublié  depuis 
long-temps  ,  finit  sa  triste  carrière  au 
mois  d'avril  i  ^66 ,  dans  son  palais  de 
Sérrngapatnam ,  où  il  était  enfermé 
depuis  sept  ans  comme  prisonnier 
d'état.  Le  régent  musulman  qui  se  trou- 
vait alors  à  Coïmbétore  près  de  la 
province  de  Malabar  ,  ordonna  que 
ses  funérailles  fussent  célébrées  avec 
toutes  les  cérémonies  du  culte  hin- 
dou ;  que  le  fils  aîné  du  monarque  dé- 
cédé serait  inauguré  sur  le  Mesned 
ou  coussin  royal  de  ses  aneèîies  , 
avec  la  pompe  et  la  magnificence  con- 
venables :  mais  on  le  priva  du  revenu 
annuel  de  5oo  mille  pagodes  accor- 
dées, à  son  prédécesseur  ;  on  enleva 
les  bijoux  de  ses  femmes,  et  après 
avoir  végété  cinq  ans  dans  son  palais  . 
ce  radjâ  moui  ut ,  et  son  jeune  frère  In 
rira  ,  avec  la  permission  du  re 
de  cette  ombre  de  souveraineté.  Mais 
ces  vaines  et  ridicules  formalités  ne 
;  ly aient  pas  Haïder  de  soins  plus 
importants:  à  la  faveur  d'un  Serment 
fait  sur  un  livre  de  papiei  blanc  qui  re- 
présentait le  Coran  ,  il  s'empara  d'un 
grand  personnage  qui  lui  donnait  dei 
inquiétudes.  Sur  ces  entrefaites,  mus 
sourdement  par  les  Anglais  ,  et  bien- 
tôt ouvertement  par  eux,  h 
ni'.'.àm  du  Dékhan  et.  les  Mabrall 
coalisèrent  conticlui.Dcssonimcs  cou- 
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side'rabies  coin  pi  ces  aux  M  ah  rat  tes,  et 
d'adroits  négociations  auprès  du  ni- 
zâra ,  détruisirent  la  coalition  ,  et  mi- 
rent ce  dernier  dans  le  parti  de  Haï- 
der  ,  dont  là  puissance  effrayait  les 
Anglais.  En  effet  ,  à  l'époque  dont  il 
s'agit  (en  1767  ),  il  possédait,  outre 
le  royaume  de  MVissour,  la  province 
de  Jjangalore,  qui  en  avait  fait  autre- 
fois partie,  le  Garna'ic  ou  Malléam, 
*  dire  le  pays  des  montagnes,  de- 
puis Amboure  jusqu'au  Madhourèh  ; 
le  Travancore  ;  la  ville  de  Sera  ;  le 
pays  de  Balapour;  le  petit  royaume  de 
fiisnagar  ,  si  florissant  encore  à  l'ar- 
rivée des  Portugais  dans  l'Inde  ;  celui 
de  Canara  ;  le  royaume  et  la  côte  de 
Malabar  7  ainsi  que  les  îles  Maldives 
qui  en  sont  tributaires.  Ces  différentes 
contrées  étaient  munies  de  nombreuses 
forteresses  ,  et  fertiles  en  riz  et  autres 
productionsde  première  nécessité.  Son 
armée  pouvait  se  monter  à  deux  cent 
mille  hommes,  dont  vingt-cinq  miile 
cavaiiers  :  sept  cent  cinquanie  Euro- 
péens, presque  fous  Français,  échap- 
pés à  nos  désastres  dans  l'Inde,  étaient 
entrés  à  son  service  ;il  les  avait  divisés 
«m  deux  compagnies  de  dragons  ou 
de  hussards,  et  une  compagnie  de  deux 
cent  cinquante  canoniers  Une  autre 
partie  était  distribuée  dans  les  com- 
pagnies de  grenadiers  cipayes  et  de 
Topasses  ou  Indiens-clirétiens  ,  com- 
me ofliciers  ou  sous-officiers.  Une  par- 
tie de  ces  forces  devait  défendre  les 
nombreuses  forteresses  des  états  de 
Haïder  ;  de  manière  qu'il  ne  put 
mettre  en  campagne  qu'une  armée  de 
cinquante-cinq  mille  hommes  au  plus  , 
dont  dix-huit  mille  cavaliers  ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  huitmiile  Mih- 
ratfts  ou  Pandarins,queM.  Lemaître 
de  la  Tour  ,  l'historien  français  de 
Haider ,  compare  aux  cosaques  des 
armées  russes.  Son  infanterie  n'avait 
que  seize  mille  bons  fusils  ;  en  outre 


HYD 

les  deux  armées  indiennes  traînaient 
.  à  leur  suite  plus  de  cent  dix  pièces  de 
gros  calibre.  L'artillerie  de  Haïder 
étafl  plus  nombreuse  ,  et  mieux  pour- 
vue de  munitions  que  celle  du  nizâra  : 
sur  soixante  pièces  de  canon  ,  il  en 
avait  trente  de  fer  ,  servies  par  des 
artilleurs  fiançais;  toutes  les  pièces 
du  nizâra  étaient  de  bronze  et  fondues 
en  France  (1).  Quant  aux  Anglais, 
les  dernières  opérations  politiques  et 
militaires  de  Clive  ,  et  celles  de  ses  pré- 
décesseurs ,  leur  avaient  déjà  acquis 
une  puissance  et  des  possessions  im- 
menses. Leurs  forces  militaires  dans 
l'Inde  excédaient  alors  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  :  mais  le  général 
Smith,  qui  marcha  avec  les  Maltraites 
contre  les  deux  princes  indiens  ,  n'a- 
vait sous  ses  ordres  ,  après  avoir  lais- 
sé les  garnisons  nécessaires ,  que  cinq 
mille  Européens,  deuxmille  cinq  cents 
cipayes,  quinze  cents  cavaliers,  parmi 
lesquels  on  ne  comptait  au  plus  que 
deux  cents  Européens,  tous  mal  mon- 
tés et  incapables  d'entrer  en  lice  avec 
la  cavalerie  maïssourienne  ;  mais  son 
infanterie  était  parfaitement  discipli- 
née et  exercée  à  toutes  les  manœuvres- 
«  On  eut  cru  ,  jusqu'à  cette  guerre  , 
»  dit  l'historien  français  ,  son  nom- 
»  breux  eorps  d'Européens  capable 
»  de  battre  seul  les  douze  cent  mille 
r>  hommes  qu'opposa  Mehemet-Châbt 
»  empereur  moghol ,  à  Nâlir-Châh  , 
»  roi  de  Perse.  »  Dès  le  9.5  août 
1767,  un  lieutenant  de  Haid-r  enle- 
va par  surprise  tous  les  bestiaux  des 
Anglh  ,  et  tailla  en  pièces  un  tiers 
de  leur  cavalerie.  L'armée  du  nizâm 
dirigea  sa  marche  sur  Arcate,  et  celle 
de  son  allié  sur  Banga'ore  :  ils  péné- 
trèrent ainsi  de  deux  cotés  dans  le 
Carnatic  ,    tandisque  le  jeune  Typou 


(n  Nous  suivons  ici  M  Lemaître  de  la  Tour  :  le» 
détails  ijue  doune  Al.  IJyJisoa  svul  un  peu  liiiïé- 
rents. 
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allait  porter  l.i  désolation  et  la  terreur 
jusque  sous  les  murs  de  Madras.  Le  gê- 
nerai Smith  fut  charge  par  le  gouver- 
nement de  Madras  de  marcher  à  leur 
rencoiitre(i);etlc'2  septembre  1767, 
les  armées  se  rencontrèrent,  et  eurent 
un  choc  assez  fort  auprès  de  Chan- 
gana  :  les  Anglais  ,  manquant  de  mu- 
nitions, ne  purent  inquiéter  la  pru- 
dente  retraite  de  leur  ennemi  ;  mais  ,  le 
'26  du  même  mois,  ils  le  joignirent  en- 
core dans  les  plaines  d'Erour  auprès 
de  la  forteresse  de  Trincomaley.  La 
journée  se  passa  en  manœuvres  de 
part  et  d'autre;  Haïder  voulait  atti- 
rer le  général  Smith  dans  un  marais 
que  celui-ci  ne  connaissait  pas.  On 
demeura  toute  la  nuit  sous  les  ar- 
mes; et  à  la  pointe  du  jour  ,  les  An- 
glais tondirent  sur  les  Indiens  avec 
une  furie  et  une  rapidité  qui  ne  lais- 
sèrent point  à  ceux-ci  le  temps  de 
se  reconnaître.  L'éléphant  du  général 
du  nizmi  eut  le  pied  emporté  par  un 
boulet;  et  l'armée  fut  mise  dans  une 
déroute  complète.  Le  prince  se  retira 
lui-même  à  la  distancede  douze  lieues  , 
laissant  trente-sept  pièces  de  canon 
sur  le  champ  de  bataille,  et  ne  tarda 
pas  à  abandonner  son  courageux  allié 
pour  faire  une  honteuse  paix  avec  leur 
ennemi  commun.  «  Haïdcr  ,  au  lieu 
»  d'imiter  la  lâcheté  du  nizàm  ,  dit  M. 
»  de  la  Tour  ,  parut  en  bataille  à  l'en- 
>»  trée  de  sou  camp  ,  dès  la  pointe  du 
»  jour  suivant,  avec  toute  son  infan- 
»  teric  en  première  ligne  ,  et  sa  cava- 
»  lerie  en  seconde ,  et  se  fit  respecter 
»  des  Anglais.  »  Eu  effet ,  ils  n'osèrent 
pas  l'attaquer  ni  même  inquiéter  dans 
sa  retraite.  Cependant  le  général  Smith, 
alors  secondé  par  le  général  Wood  , 


(i).  L'armée  anglaise  ne  consistait  qu'en  deux 
régiments  emvpéetu  formant  huit  conta  homraea  , 
j.-;,t  bauiUott  île  cipayei  de  bail  cents  liomroei 

«liarun,  un  corps  d'arliïl.r te  ,  cinq.  .„i.  ,  .,-.  .,!..■.  s 
luditns,  r-l  trente  européens,  commandes  par  le 
lieutenant  Robson  ,  qui  nous  fournit  cette  uvtt» 
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et  qui  reçut  du  Bengale  six  cents  Eu- 
ropéens (ou  trois  cent  cinquante,  sui- 
vant M.  Robson  ) ,  et  six  un. le  cipayes  , 
bien  supérieurs  pour  la  force  et  le 
courage  aux  cipayes  de  Madras  ,  le 
suivit  dans  le  Maïssour,  prenant  toutes 
les  forteresses  qui  se  trouvaient  sur 
son  chemin  :  mais  le  souverain  musul- 
man déconcerta  terriblement  son  en- 
nemi ,  en  le  tournant,  et  en  reportant 
la  guerre  et  le  pillage  dans  le  Car* 
natic.  Les  Anglais,  justement  alarmés, 
abandonnèrent  leurs  nouvelles  con- 
quêtes ainsi  que  les  garnisons  qu'ils  v 
avaient  laissées  ;  à  Bangalore ,  par 
exemple  ,  ils  perdirent ,  au  mois  de 
juin  1 768 ,  un  général  ,  quarante-six 
officiers  et  plus  de  six  mille  cipayes 
avec  tous  les  bagages  de  l'armée.  Ce 
i'ut-là  un  des  premiers  faits  d'armes 
du  jeune  Typou.  Peu  de  temps  après  , 
au  mois  de  novembre  1 768  ,  son  père, 
feignant  de  vouloir  combattre  le  colo- 
nel Wood,  disparut  tout- à- coup  ,  se 
porta  sur  Bangalore,  qui  était  tombé 
au  pouvoir  des  Anglais  ,  emporta  la. 
place  d'assaut ,  y  massacra  deux  ou 
troismille  habitants  pour  les  punir  de 
ne  s'être  pas  défendus,  enleva  deux  piè- 
ces de  canon  de  dix-huit,  pilla  le  bazar. 
les  munitions,  le  bagage  de  l'armée  an- 
glaise, et  prit  deux  mille  bœufs  de  trait. 
Cette  catastrophe,  et  sut  tout  un  com- 
missaire de  la  compagnie  des  Indes, 
nouvellement  arrivé  d'Europe,  dét<  1  - 
minèrent  le  conseil  de  Madras  a  Lire, 
vers  la  fin  de  septembre  ,  des  ouvei  - 
tures  de  paix  au  prince  musulman  ; 
celui-ci  se  contenta  de  répondre  : 
«  J'écouterai  vos  propositions  dès 
»  que  je  serai  arrivé  aux  portes  de 
»  Madras.  »  Aussitôt  Itf  anglais  soi  - 
gèrent  à  leur  défense,  al  les  armées 
eurent  ordre  de  se  rapprocher  brom]  - 
tement  delà  ville,  lliulrren  eui  I 
tmii  1  ses  mouvements,  se  porta 
Pondichéry,  Goudcîour  ,  et   vint  4 
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sept  lieues  de  Madras.  L'armée  an- 
glaise veut  lui  disputer  le  passage  de 
la  rivière  deSt.-Thomé;  mais  tout  a- 
coup  il  disparaît,  et  ne  tarde  pas  a  se 
montrer  aux  portes  de  Madras  du  coté 
de  Paiéacatc.  Aussitôt  il  envoie  un  par- 
lementaire demander  quelles  sont  les 
conditions  qu'on  veut  lui  proposer. 
Son  message  fut  très  favorablement 
accueilli;  et  le  jour  même  les  négocia- 
tions commencèrent  :  le  1 5  avril  (  le  4 
avril  i*;6(),  suivant  M.  Robson), 
un  traite  fut  signe'  entre  le  conseil  de 
Madras,  agissant  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre, et  Haïder  Aly  kân,  soubah- 
dâr  de  Sera ,  roi  de  Canara  ,  etc. ,  et 
un  autre  entre  le  nabab  du  Dékhan, 
le  nizâm ,  Mohammed  Aly  khan  et  Haï- 
der. Ce  dernier  traité  était  si  désavanta- 
geux pour  le  nabâb  ,  protégé  des  An- 
glais ,  et  conséquemment  pour  ses  or- 
gueilleux protecteurs  ,  que  le  gouver- 
nement se  garda  bien  alors  de  le  pu- 
blier. Le  vcridique  et  impartial  ma- 
jor Stewart  remarque  que,  dans  cette 
guerre  ,  leur  ennemi  déploya  une 
rare  habileté.  Bien  convaincu  de  la 
supériorité  dos  Anglais  sur  lui,  pour 
la  tactique  et  la  manœuvre,  il  sut  très 
adroitement  éviter  une  affaire  géné- 
rale ,  et  ne  perdit  pas  une  seule  pièce 
dans  toute  la  campagne  ;  l'artillerie 
nombreuse  que  les  Anglais  prirent  à 
la  bataille  d'Erour  appartenait  au  ni- 
zâm. En  outre  ,  Haïder  ne  commit 
aucun  de  ces  actes  de  brigandage  et 
de  cruauté,  dont  il  se  souilla  par  la 
suite  dans  leCarnatic.  Depuis  un  an,  il 
s'occupait  d'organiser  l'administration 
des  pays  nouvellement  conquis,  lors- 
que les  infatigables  et  insatiables  Mahr 
rattes  vinrent  encore  l'arrachera  ces 
paisibles  occup. liions  et  lui  donner  de 
nouvelles  inquiétudes.  Une  armée 
bien  disciplinée  ,  soutenue  d'une  ar- 
tillerie habilement  manœuvrée  par 
des  Français, parvint  à  repousser  cette 
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nuée  de  brigands  et  de  pillards  ,  qui 
revinrent,  l'année  suivante,  plus  nom- 
breux ,  et  commandés  par  leur  jeune 
Péychouâ  en  personne.  Après  plu- 
sieurs marches  et  contre-marches  fort 
bien  combinées  de  part  et  d'autre,  Haï- 
der perdit  une  grandebataiile  !e  9  mars 
177  1.  Cette  défaite  ,  qu'il  faut  prin- 
cipalement attribuer  à  l'état  d'ivresse 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  l'ac- 
tion ,  entraîna  la  perte  de  son  armée 
toute  entière,  de  son  artillerie  et  de 
ses  bagages  :  lui-même  fut  blessé  ,  et 
il  courut  conséquemment  les  plus 
grands  dangers.  Retiré  à  Séringapat- 
nam,  il  eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
armée  plus  belle  que  la  première,  en 
grande  partie  avec  ses  anciens  sol-* 
dats  'y  car  les  Indiens  ne  font  point  de 
prisonniers  :  il  put  même  racheter  des 
Mahraltcs  une  grande  partie  de  ses 
armes  et  de  ses  bagages.  Quelques  dis- 
sensions adroitement  semées  parmi  les 
chefs  victorieux  ,  les  pluies  pério- 
diques, et  surtout  l'immense  somme  de 
trente  1.  ks  ,  ou  trois  millions  de  rou- 
pies comptées  à  ces  Mahrattes,  débar- 
rassèrent Haïder  de  leur  présence.  Ils 
laissèrent  quelques  troupes  pour  gar- 
der les  districts  à  eux  cédés  en  nan- 
tissement de  la  somme  qui  restait  à 
payer ,  et  pour  garantir  la  trêve  signée 
au  mois  de  juillet  1772.  Ce  fut  vers 
celte  époque  que  le  prince  indien  ,  ré- 
volté de  la  conduite  de  ses  deux  alliés, 
le  nizâm  et  les  Anglais  ,  impatient 
surtout  de  se  débarrasser  des  garnisons 
mahrattes  ,  résolut  de  renouer  ses  re- 
lations avec  les  Français  ,  qu'il  n'ai- 
mait sans  doute  pas  plus  que  les  in- 
sulaires nos  voisins.  Il  était  aisé  de 
sentir  quel  avantage  résulterait  de  l'al- 
liance de  Haïder  pour  nos  relations 
avec  l'Inde.  Des  officiers  français  re- 
çurent ,  sinon  l'invitation  ,  du  moins 
la  permission  de  passer  dans  l'Inde 
pour  lui  organiser  une  artillerie  à  la 
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manière  européenne  ;  on  lui  procura 
amplement  des  armes,  des  munitions 
de  tout<  .  Mais  avant  d'entamer 

nue  guerre  sérieuse  et  à  outrance  dans 
ie  Car ua tic,  il  ne  fut  pas  fâche'  d'es- 
ses forces  contre  des  ennemis 
moins  redoutables  que  les  Mahraitesct 
les  Anglais.  Des  chefs  de  la  côte  de 
Malabar  eurent  l'imprudence  de  l'ap- 
peler ,  en  1773  ,  pour  régler  des  dif- 
férends domestiques  :  celui  des  deux 
pour  qui  Haïder  se  déclara,  eut  bien- 
tôt l'avantage  sur  son  compétiteur,  et 
«e  crut  pas  trop  payer  ce  service  en 
abandonnant  à  son  protecteur  la  se- 
conde moitié  d'un  district,  dont  celui- 
ci  possédait  déjà  la  première  moitié 
depuis  1761.  Il  y  ajouta  une  redevance 
annuelle  de  vingt  quatre  mille  roupies 
{environ  soixante  mille  francs),  som- 
me considérable  pour   un  petit  can- 
ton stérile  et  montagneux.   L'armée 
inaïssourienne  subjugua   de   suite  le 
royaume  de  Calicut  ,  où   le  z  iraorin 
s'était  rétabli,  ainsi  que  plusieurs  pe- 
tites principautés  de  la  même  co:c  , 
et  obligea  le  râdjâ  de  Gotchin  à  1 
tribut.  Pendant  cette  expédition  ,  les 
discussions  les   plus   sanglantes   s'é- 
taient élevées  parmi  les   Ma  h  rat  tes  : 
Haïder  voulut  en  profiter  pour  re- 
couvreras districts  qu'il  avait  été  con- 
traint de  leur  céder.  1!  les  en  chassa 
en  effet  avant  la  (in  de    1  7 7 ^  ,   prit 
ensuite  et  saccagea  Sera,  qui  avait  été 
long- temps  la  résidence  de  son  père. 
Il  faudrait  se  livrer  à  une  étude  parti- 
culière de  la  topographie  de  la  Pres- 
qu'île, pour  se  former  une  juste  idée 
des  conquêtes  de  Haïder  dans  cette 
partie  de  l'Inde  depuis  177 \  jusqu'à 
sa  mort  :  nous  nous  bornerons  à  ra- 
conter les  événements  les  plus  remar- 
quables. Eu  1775,  le  jeune  râdjâ, 
ou  souverain  nominal  du  Maïssour  , 
Châui  in!  venu  à  : 

proche  parent,  le  nabab,  qui 
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tait  encore  de  gouverner  et  de   pos- 
sédera Maïssour  au  nom  de  la  famille 
hindoue  ,   lit  venir  devant  lui  huit  ou 
dix  enfants  alliés  en  ligne  directe  à  la 
famille  royale  ,  et  leur  distribua  lui- 
même   quelques   fruits  qu'ils  mangè- 
rent. Un  d'eux  ayant  offert  à  son  père 
le  fruit  qui  lui  était  échu  en  partage, 
ou  ,  suivant   M.  Wilks  ,  ayant  pris 
parini  tous  les  objets  qu'on  avait  mis 
à  leur  disposition  une  épéc,  il  fut  choi- 
si pour  s'asseoir  sur  le  Mesned.  L'en- 
fant avait  quatre  ans.  Immédiatement 
après  cette  parade  sentimentale  et  po- 
litique, Haïder  alla  rejoindre  son  ar- 
mée dans  ses  provinces  nouvellement 
conquises.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir raconter  ici  par  quelles  ruses  in- 
génieuses ,  et  par  quelles  adroites  li- 
béralités ,  il  sut  brouiller  le  nabab  d;i 
Dékhan  avec  les  Mahrattes,  paralyser 
l'activité  de  ceux-ci,et  rompre  une  coa- 
lition qui  aurait  infailliblement  causé  sa 
ruine.  A  la  fin  de  1778,  ou  au  com- 
mencement de  1779,  il  fit  une  nou- 
velle invasion  dans   le  territoire  du 
nabab  de  Kondapah,  qu'il  prit  et  eu- 
voya  ainsi  que  toute  sa  famille  à  Sé- 
riiigapatnam.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
échappé  par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards ,  au  poignard  de  quarante  offi- 
ciers ,  dont  quelques  uns  s'étaient  dé- 
jà introduits  dans  sa  tente  ,  il  se  trou- 
va maître  de  ce  que  Ton  nomme  le 
Carnatic-Balâghàt-Haïdcry ,  dont  les 
revenus  bruts  sont  évalués  à  47  laks 
de   roupies  (12  millions  de  francs  ). 
Le  uabâb  Bazâièt-Djeng  étant  convenu, 
en  1779,  décéder  aux  Anglais 
serkar,  ou  fief  de  Gontour,  afin  d'ob- 
tenir leur  protection ,  cette  disposition 
déplut  à  Êaïder  qui , 
ordinaire,  ravagea  les  provinces  d'A- 
doni ,  s'empara  de  tout  le  plat-j 
et    leva    des   contributions  cousidé- 

époque 
DÉmotz  ),  qu'U 
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ne  faut  pas  confondre  avec  M.  deLalIy, 
ft  plusieurs  autres  officiers  ,  avec  son 
bataillon  européen,  renvoyés,  à  la 
sollicitation  des  Anglais,  du  service 
de  Bizâlèt  Djeng  ,  vinrent  trouver 
Haïder, qui  le*  accueillit  avec  empres- 
sement. Cette  généreuse  hospitalité  at- 
tira bieniot  auprès  de  lui  beaucoup  de 
déserteurs  et  de  prisonniers  échap- 
pés de  Pondichéry,  après  la  prise  de 
cette  place  par  les  Anglais,  en  1778. 
A  la  vue  de  ces  puissants  auxiliaires, 
il  conçut  le  proj  t  d'expulser  les  An- 
glais de  la  Presqu'île  et  même  de  toute 
J'Inde:  des  négociations  furent  enta- 
mées, et  des  traités  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  conclus  avec  le  na- 
bab du  Dékhan  Mohammed-Aly-khàn, 
Jes  Mahrattes,  le  ràdjâ  de  Bérar,  et 
celui  d'Aoude,  dans  le  haut  Hiudous- 
làn  ,  contre  les  Anglais,  leurs  enne- 
mis communs.  Le  gouvernement  de 
Madras  ,  justement  alarmé  d'une  pa- 
reille coalition ,  s'empressa  d'envoyer  , 
vers  la  fin  de  177g,  des  négociateurs 
à  Séringapatnam  ,  où  il  ne  leur  fut 
point  permis  d'entrer:  on  les  fit  cam- 
per à  une  grande  lieue  de  la  viile,  et 
ils  n'eurent  audience  qu'après  avoir 
long-temps  attendu.  Haïder  leur  re- 
procha d'avoir  manqué  à  différents 
articles  du  traité  de  1  76g  ,  leur  rap- 
pela plusieurs  traits  d'une  insatia- 
ble avidité  ;  il  n'oublia  pas  les  tristes 
résultats  de  leur  monopole  ,  qui  ,  eu 
1770,  coûta  la  vie  à  plusieurs  mil- 
lions d'Indiens  :  «  Il  ne  peut  y  avoir 
»  entre  nous,  dit  -  il ,  ni  traité,  ni 
»  amitié  ;  retournez  vers  celui  qui 
»  vous  a  envoyés,  et  dites-lui  de  ne 
»  plus  m'importuner  avec  ses  lettres 
»  et  ses  messages.  »  En  juillet  1  780, 
l'année  du  ÎWaïssour  fondit  comme  un 
torrent  sur  le  Garnatic;  elle  consistait 
en  5o,ooo  chevaux  ,  40,000  iàntas- 
sins,  un  nombreux  train  d'artillerie , 
et  \u\  corps  de  Français  commandé 
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par  M.  de  Laîléc  et  d'autres  officiera 
de  la  même  nation.  Haïder  s'était  mis 
lui-même  à  la  tête  du  corps  de  ba- 
taille ;  son  fils  Typoù  Sâlieb  comman- 
dait l'aîle  gauche  destinée  à  s'emparer 
des  Serkârs  septentrionaux  j  des  offi- 
ciers expérimentés  devaient  conduire 
l'aîle  droite  dans  leMadhourèh  et  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  Pres- 
qu'île. Tchitor  fut  la  première  place 
dont  s'empara  le  principal  corps  d'ar- 
mée ;  on  y  trouva  une  précieuse  col- 
lection de  manuscrits  arabes  et  per- 
sans ,  acquis  à  grands  frais  par  Au- 
var-êd-dyn  khan ,  et  qui  furent 
transportés  a  Séringapatnam.  Après 
la  prise  de  cette  viile  et  la  mort  de 
Tvpou ,  ces  livres  ont  été  envoyés 
à  Londres,  où  ils  forment  la  base  et 
le  principal  ornement  de  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes.  La 
prise  de  Tchitor  et  de  plusieurs  autres 
forteresses  ne  ralentit  pas  la  mar- 
che de  l'armée  victorieuse;  car,  le  18 
juillet  1780,  ses  partis  avancés  pil- 
lèrent les  villages  voisins  de  Madras, 
dont  les  habitants  effrayés  deman- 
dèrent asile  dans  la  forteresse.  Le 
peintre  11  odges  ,  qui  fut  témoin  de 
cette  désolation,  en  a  donné  une  des- 
cription vraiment  déchirante  (1).  Haï- 
der se  vit,  avec  un  vif  regret ,  obligé 
d'abandonner  cette  riche  proie,  pour 
s'opposer  à  la  jonction  des  troupes 
commandées  par  le  général  Hector 
Munro  avec  celles  du  colonel  B  yley, 
qui  fut  arrête  dans  sa  marche  par  la 
crue  de  plusieurs  rivières.  Les  mou- 
vements du  prince  musulman  se  firent 
d'ailleurs  avec  tant  de  mystère ,  que 
ses  avant- postes  rencontièrent  le  co- 
lonel Bayley,  au  moment  où  celui-ci 
les  croyait  encore  fort  éloignés  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  pourtant  qu'il  ne 
repoussât ,  en  leur  faisant  éprouver 

(1)  Voyage  pittoresque  dans  l'Inde,  traduit  p.ir 
Fauteur  de  cet  article  ,  Paris,  i8<»5. 
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tme  immense  perte ,  les  premiers  corps 
qui  vinrent  l'attaquer;  et  il  se  trouvait 
même  dans  une  position  si  avanta- 
geuse,  que  le  commandant  français, 
M.  de  Lallée,  alla  plusieurs  fois  pres- 
ser Haïder  de  faire  retraite.  Mais  ce- 
lui-ci qui  connaissait  au  juste,  par  des 
espions  ,  la  situation  critique  des  An- 
glais, n'omit  aucune  des  dispositions 
nécessaires  pour  les  exterminer.  Le 
10  septembre  au  matin  ,  ou  les  vil  se 
mettre  en  marche  ,  et  s'engager  dans 
des  défiles  que  le  général  indien  avait 
adroitement  garais  de  canons  mas- 
qués. Outre  le  feu  de  ces  pièces,  ils 
eurent  à  soutenir  la  vigoureuse  atta- 
que de  '.25,ooo  cavaliers ,  de  5o  régi- 
ments de  cipayes  disciplinés,  et  d'un 
corps  nombreux  d'Européens.  Les  An- 
glais ,  qui  n'avaient  que  dix  pièces  , 
tinrent  les  assaillants  long- temps  en 
e'chec;  et  peut  être  la  victoire  allait  se 
déclarer  pour  eux,  quand  les  caissons 
d'artillerie  sautèrent ,  en  faisant  deux 
explosions  épouvantables  au  centre  de 
l'armée  anglaise.  Haïder,  qui  ne  son- 
geait qu'à  la  retraite ,  revint  à  la  charge 
avec  plus  de  furie  que  jamais  ;  il  fut 
reçu  de  la  manière  la  plus  intrépide 
par  les  malheureux  Anglais,  armés 
seulement  de  la  baïonnette  ,  car  ils 
n'avaient  plus  ni  cartouches  ,  ni  gar- 
gousses:  il  fallut  que  la  valeur  cédât 
au  nombre.  Leur  commandant  lui- 
même  leur  ordonna  de  mettre  bas 
les  armes  ;  et  ce  mouvement,  qui  pres- 
crit toujours  la  clémence  au  vainqueur, 
fut,  pour  les  soldats  de  Haïder,  le 
signal  d'atrocités  que  la  plume  se  re- 
fuse à  tracer.  Il  est  doux,  pour  un 
Français  ,  de  pouvoir  consigner  ici 
l'honorable  témoignage  que  les  vain- 
cus se  sont  empressés  de  rendre  à  nos 
concitoyens  employas  dans  L'armée 
indienne  :  «  Sans  les  vives  instances 
»  et  les  énergiques  représentations 
>>  que  les  commandants  Lallée  et  Pi- 
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»  moran  adressèrent  à  Haïder ,  les 
»  braves  restes  «le  notre  petite  armée 
»  auraient  servi  à  assouvir  cette  soif 
»  du  sang  par  laquelle  le  tyran  dés- 
»  honora  sa  victoire.  »  En  effet,  quoi- 
que M.  Robson  semble  louer  l'huma- 
nité de  Haïder,  il  est  trop  certain, 
d'après  des  témoins  oculaires,  que  ces 
infortunés  ne  reçurent  des  secours 
que  de  M.  Castro ,  chirurgien  fran- 
çais ,  dont  ils  proclament  en  ces 
termes  la  bienfaisance  :  0  Leur  bon 
ami ,  le  docteur  français  ,  leur  ap- 
portait souvent  des  lettres  et  des  se- 
cours de  l'humain  et  divin  [Godlike) 
capitaine  Pimoran,  dont  il  est  impos^ 
sible  de  citer  le  nom  sans  éprouver 
les  plus  vives  émotions  de  reconnais- 
sance, d'admiration  et  d'amour » 

(Memoir  qf  the  war  in  Asïafrom 
1780  to  1784,  in -8'.,  pag.  29.) 
L'armée  victorieuse,  après  le  repos 
dont  elle  avait  grand  besoin  ,  reprit 
le  chemin  d'Arca'-e.  Le  siège  de  cette 
ville,  défendue  par  des  ofïiciers  an- 
glais, fut  poussé  avec  vigueur  et  ta- 
lent. Des  ingénieurs  français  diri- 
geaient l'artillerie  du  siège  :  la  ville  et 
le  fort  capitulèrent  successivement  à 
la  fin  d'octobre;  et,  au  commencement 
de  novembre  1780,  le  Caruatic  tout 
entier  fut  le  théâtre  des  brigandages 
et  des  cruautés  des  soldats  de  Haïder , 
qui  se  vantait  d'être  «  l'instrument 
de  la  colère  divine  pour  le  châtiment 
des  habitants  du  Caruatic.  ^>  11  pour- 
suivait le  cours  de  ses  conquêtes, 
quand ,  au  mois  de  janvier  1 78 1 ,  l'ap- 
proclu;  du  chevalier  Eyre  Coûte  le  dé- 
termina à  faire  une  retraite  précipitée. 
11  apprit,  en  même  temps,  la  prise  de 
ses  forteresses  de  Calicut  et  de  IMan- 
galore,  et  la  destruction  de  sa  ih»tle 
dans  ce  dernier  port.  Le  rr.  juin, 
Eyre  Coote  parvint  à  joindre  son  en- 
nemi, qui  cherchait  constamment  à 
éviter  un  engagement  général ,  mal- 
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gré  l'énorme  supériorité  du  nom- 
bre :  en  effet  sa  déroute  fut  com- 
plète ;  il  s'enfuit  précipitamment  , 
laissant  5ooo  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  emmenant  son  artillerie 
et  ses  bagages.  Le  général  anglais, 
ayant  reçu  des  renforts  du  Bengale  , 
se  remit  à  la  poursuite  de  son  adver- 
saire ,  qui  l'attendait  à  Périmbâkem  , 
poste  extrêmement  avantageux,  ou, 
un  an  auparavant,  il  avait  détruit  le 
détachement  du  colonel  Bai' lie.  Cette 
année,  il  fut  moins  heureux;  l'action 
la  plus  terrible  commença  le  27  août 
i  781,  à  neuf  heures,  et  se  termina  à 
la  nuit  close  par  la  défaite  de  l'armée 
du  Maïssour,  qui  perdit,  dans  sa  re- 
traite ,  un  de  ses  plus  gros  canons. 
Cette  circonstance  fit  beaucoup  de  tort 
à  M.  de  Lallée  dans  l'esprit  de  Haï- 
der,  que  la  fortune  semblait  aban- 
donner ',  car  la  fin  de  l'année  1781  et 
le  commencement  de  1782  lurent 
encore  signalés  par  ses  défaites.  Pour 
comble  de  malheur,  l'armée  qu'il  avait 
chargée  de  faire  le  siège  deTélitchéry, 
sur  la  cote  de  Malabar,  fut  aussi  bat- 
tue, et  détruite  par  les  Anglais.  Haï- 
der ,  accablé  de  chagrins ,  et  livré  au 
découragement,  maigre  les  promesses 
des  Français  ,  allait  abandonner  le 
Carnalic,  et  se  retrancher  dans  ses 
états,  quand  il  vit  arriver  une  flotte 
française,  commandée  par  M.  de  Suf- 
fren.  Cet  amiral ,  aussi  expérimenté 
qu'intrépide,  avait  battu  les  Anglais  à 
plusieurs  reprises.  Il  eut  avec  Haï- 
der  une  entrevue,  qui  rendit  à  ce 
dernier  toute  son  énergie  et  son  ac- 
tivité. Le  26  janvier  1782,  une 
action  des  plus  meurtrières  s'enga- 
gea entre  le  corps  du  colonel  Braith- 
waith,  campé  sur  les  bords  du  Cole- 
roum ,  et  l'armée  envoyée  contre  lui , 
en  toute  hâte,  sous  les  ordres  deTy- 
poù  sâheb.  Les  Anglais  se  battirent  en 
désespérés  pendant  trois  jours,,  et  ne 
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purent  être  enfoncés  que  par  ^00 
Français  ,  formés  en  bataillon  carré, 
soutenus  d'une  artillerie  vigoureuse- 
ment servie.  La  cavalerie  compléta 
leur  déroute;  et,  sans  les  efforts  des 
Français  pour  sauver  les  vaincus,  il 
est  probable,  dit  M.  Stewart ,  que 
pas  un  soldat  du  détachement  anglais 
n'aurait  été  épargné.  Mais  l'humanité 
de  M.  de  Lallée  et  de  ses  compa- 
gnons d'armes  ne  put  soustraire  à 
la  plus  horrible  captivité  ceux  qu'ils 
avaient  si  courageusement  sauvés  suc 
le  champ  de  bataille.  L'arrivée  de  M. 
Duchemin,  qui  amenait  un  corps  con« 
sidérable  de  Français  débarqués  à 
Pondichéry,  mit  le  comble  à  la  joie 
du  prince  indien  ,  qui  marcha  aussitôt 
sur  Goudelour  ;  la  place  capitula  le  S 
avril  1782.  Le  nabab  remporta  en- 
core quelques  avantages,  qui  détermi- 
nèrent le  chevalier  Eyre  Coote  à  le 
presser  vigoureusement  :  il  le  mit  dans 
la  nécessité  de  livrer  une  grande  ba- 
taille le  1  juin  ;  et  tous  les  efforts  des 
Français  qui  se  trouvèrent  à  cette  ac- 
tion ,  ne  purent  préserver  leur  allié 
d'une  déroute  aussi  complète  que  les 
précédentes.  Ce  fut  la  dernière  action 
à  laquelle  assistèrent  ces  deux  grands 
capitaines  :  les  fatigues  de  la  guerre 
accélérèrent  leur  fin;  mais  surtout  le 
chagrin  causé  par  ses  défaites  successi- 
ves, par  la  certitude  de  son  infériorité 
à  l'égard  des  Anglais,  enfin,  par  la 
paix  que  ceux-ci  conclurent,  en  très 
peu  de  temps  ,  avec  les  Mahrattes  et 
avec  les  Français  ,  aggrava  forte- 
ment la  situation  de  Haïdcr,  qui  souf- 
frait depuis  long-temps  d'un  mal  in- 
connu en  Europe  ,  nommé ,  par  les 
Hindous,  radjepord,  ulcère  ou  bou- 
ton royal,  et  sertdn  (cancre)  par  1 
Musulmans  ;  c'est  une  espèce  de  pu 
tuie  qui  vient  vers  la  nuque  ,  et  à 
laquelle  on  croit  que  les  personnes 
d'un  haut  rang  sont  seules  sujètes. 
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Le  venin  renferme  dans  ce  bouton  a 
une  activité  et  une  violence  incroya- 
bles. Le  malade  se  vit  contraint  de 
s'arrêter  dans  la  ville  d'Arcate,  où  il 
mourut  le  n  décembre  1 78  a  ,  laissant 
sa  souveraineté  à  Feth-Âly-khân  .com- 
munément appelé  Typoù-Sâheb,  et  à 
Kéryrn-Sâhcb ,  ses  deux  enfants  légi- 
times, qui  prirent  soin  de  le  faire  in- 
humer à  Seïingapatnam,  dans  ùd  ma- 
gnifique monument,  dont  on  peut  voir 
là  description  et  le  dessin  dans  le  2." . 
volume  des  Monuments  anciens  et 
modernes  de  l'Hindoustdn.  A  l'épo- 
que de  sa  mort,  H  aider  possédait, 
outre  ses  conquêtes  dans  leCarnatic, 
un  territoire  de  vingt-sept  mille  lieues 
carrées;  ses  revenus  se  montaient  à 
deux  krores  de  roupies  ,  ou  environ 
cinquante  millions  de  francs;  et  quoi- 
que sou  armée  fût  composée  de  plus 
de  cent-cinquante  mille  hommes  ,  ses 
trésors  renfermaient  plusi  urs  millions 
en  espèces  d'or,  d'argent  ou  de  lui  Ion. 
Haïder  avait  environ  cinq  pieds  six 
pouces  (anglais)  de  haut;  il  était  fort 
lestequoique  chai  gé  d'embonpoint;  son 
nez  paraissait  fort  petit  sur  sa  grosse 
physionomie  basanée.  Il  ne  portait  ni 
barbé  ,  ni  moustache  ,  contre  l'usage 
des  Orientaux  •  comme  la  plupart 
des  riches  Indiens,  il  était  vêtu  or- 
dinairement  en  magnifique  mousse- 
line à  fleurs  d'or,  avec  Un  turban 
de  la  même  étoile  :  ii  ne  portait  ja- 
mais ni  colliers,  ni  pendants  d'oreil- 
les, ni  bracelets1,  ni  pierreries.  Mal- 
gré cette  simplicité  apparente,  i!  ne 
faisait  nulle  difficulté  de  passer  di  u\ 
ou  trois  heures  à  àa  toilette  quand  il 
en  avait  le  loisir  :  mais  ,  des  qu'il  s*a- 
11  d'une  opération  militaire  Ou 
d'une  autre  affaire  importante  ,  la  toi- 
lette était  complètement  oubliée.  En 
temps  de  paix,  il  avait  la  comédie 
presque  tous  les  soirs  ;  mais  il  parais- 
sait prêter  fort  peu  d'attention  à  ces 
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espèces  de  parades  ou  marionnettes  : 
il  profitait  de  ce  moment  pour  ex- 
pédier un  grand  nombre  d'affaires. 
Quand  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient, i!  prenait  grand  plaisir  à  rece- 
voir, du  haut  d'un  balcon,  le  salut 
de  ses  éléphants,  qu'on  faisait  défiler 
devant  lui,  ainsi  que  ses  chevaux  de 
main  ,  ses  tigres  de  chasse ,  couverts 
d'un  manteau  traînant  de  couleur  ver- 
te ,  à  bandes  d'or,  ayant  sur  la  tête 
un  bonnet  de  drap  brodé  d'or,  avec 
lequel  on  pouvait  fur  couvi  ir  les  yeux 
si  l'on  craignait  qu'ils  ne  vinssent  à 
s'effaroucher  (  1  ).  Haïder  est  incontes- 
tablement un  des  personnages  les  plus 
extraordinaires  que  l'Asie  ait  produits. 
Dépourvu  de  toute  espèce  d'éducation, 
il  acquit  d'assez  grandes  connaissances 
dans  les  sciences  et  dans  la  politique. 
Ses  ta  lent  s  seuls  ^élevèrent  de  l'état  obs- 
cur de  simple  particulier  «à  la  souve- 
raineté d'un  puissant  royaume!  Il  ad- 
ministra la  justice  avec  une  grande 
impartialité,  encouragea  l'agriculture 
et  le  commerce,  se  montra  constam- 
ment indulgent  envers  ses  sujets , 
strict  observateur  de  la  discipline  mi- 
litaire ,  sévère  pour  punir  les  agres- 
seurs ,  improyablc  et  cruel  envers 
ses  ennemis,  et  surtout  envers  les  An- 
glais, pour  qui  sa  haine  était  égale  au 
moins  à  la  terreur  que  ceux  ci  lui  ins- 
piraient. C'étaient  en  ctfet  les  seuls  ri- 
vaux capables  d'entraver  l'exécution 
deses  projets  ambitieux.  Il  s'est  cons- 
tamment montre  l'ami  des  Français  , 
qui  ne  pouvaient  lui  inspirer  aucune 
inquiétude, ctqui  lui  ont  souvent  rendu 
d'importants  services.  Son  penchant 
pour  la  superstition  étail  tel,  que  les 
Musulmans  lui  reprochèrent  sa  con- 
fiance dans  les  astrologues,  et  «on  n  s- 


(")  Il  iIt   Ii  m-  donnait   i  <nr  une 

boule  rte«ucreri<  qu'ili  prenaient  fart  admitemçnt 
avre  la  pitié;  car  cei  ii^c»  moiiebatéi  s  ■  t  fort 

i.  .  :   ni  in  mi  nYsl  |.iin    i\    pny-iiu    :■    tpp    t» 

<run«r  le  lîgra  luyc  .ju'ou  nomme  ùj;re  royal. 
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pect  pourlesdieux  des  Hindous.  Peut- 
être  ce  senti  m  eut  doit-il  être  attribue 
à  ses  intimes  relations  avec  un  brah- 
mane, qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  la  justifia  parles  services 
les  plus  signales.  Keudéh-râo  joignait 
à  la  tête  froide  et  calculât  lice  d'un 
prêtre  hinduu  ,  une  rare  sagacité,  des 
Tues  singulières  ,  et  une  aud;ice  qui 
ne  redoute  et  ne  me'nage  rien.  Il  avait 
lait  des  opérations  militaires,  un  sys- 
tème de  finances  ;  et  il  eut  beaucoup 
plus  d'influence  qu'on  ne  s'imagine 
sur  les  succès  et  l'élévation  de  Haï- 
der.  L'indication  de  tous  les  ouvrages 
anglais  ou  français  qui  renferment 
des  anecdotes  ou  des  détails  relatifs 
à  ce  conquérant ,  formerait  une  no- 
menclature bibliographique  beaucoup 
trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  :  i°. 
Y  Histoire  dHayder-Ali-khân  ,  na- 
bab bahddèr.  roi  des  Canarins,  etc., 
souba  de  Scira ,  dayva  du  Mays- 
sour  ,  souverain  des  empires  du 
Cherequi  et  du  Calicut ,  etc. ,  na- 
bab du  Benguelour,  etc. ,  seigneur 
des  montagnes  et  vallées,  roi  des 
îles  de  la  m>r,  etc.  etc.  etc.,  ou 
Nouveaux  mémoires  sur  V Inde, par 
M.  M.  D.  L.  T. {Maître  delà  Tour), 
général  de  dix  mille  hommes  de 
V 'empire  mogol ,  et  ci-devant  com- 
mandant en  chef  V artillerie  de  V ar- 
mée d'Huyder-Aiï ,  et  un  corps  de 
troupes  européennes  à  la  solde  de 
ce  nabab,  Paris,  i  -j85,  2  vol.  in- 12. 
—  2".  The  Life  of  Hyder-Aly- 
khan,  etc.,  par  Fr.  Robson ,  Lon- 
dres ,  1 786  ,  in  -  8".  ;  traduits  en 
français  sous  le  titre  de  Fie  d'Ha'i- 
der-Aly  khan,  précédée  de  l'histoire 
de  Vusurpation  du  pays  de  Maïs- 
sour,  et  autres  pays  voisins  ,  parce 
prince ,  suivie  d'un  récit  authenti- 
que des  mauvais  traitements  qu'ont 
éprouvés  les  Anglais  qui  furent  faits 
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prisonniers  par  son  fils  ,  Typoù- 
khan,  Paris,  1787  ,  un  vol.  in- 12. 
L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  de3 
renseignements  exacts  sur  les  dates  et 
les  circonstances  des  faits  dont  i!  n'a 
pas  été  témoin.  —  5".  Deux  Mémoires 
biographiques  insérés  dans  ÏAsiatic 
annual  Résister,  tom.  11  et  vi.  —  4°» 
Memoirs  of  Hy  der- Aly -khan,  pLcés 
au  commencement  du  Descriptive  ca- 
talogue of  the  oriental  lïbrary  (  Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  jeu  Typoù,  sulthdn  ds 
Maïssour,  par  M.  Charles  Stewart, 
ancien  major  à  l'établissement  du 
Bengale  ,  et  professeur  de  langues 
orientales  au  collège  de  la  compa- 
gnie  des  Indes  à  Hertford  ),  Cam- 
bridge, 1809,  un  vol.  in -4°.  Les 
notices  et  les  extraits  des  nombreux 
manuscrits  qui  composent  cette  riche 
bibliothèque,  décè'ent ,  dans  l'auteur 
de  ce  catalogue,  une  rare  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  orien- 
t  »ie  ;  et  nous  n'hésitons  pas  à  placer 
M.  le  major  Stewart  auprès  du  savant 
réd  cteur  de  la  Bibliotheca  arabico- 
hispana  (Voy.  Casiri).  Nous  citerons 
enfin,  5°.  les  IlistoricalSketches  {Es- 
sais historiques  sur  le  midi  de  l'Inde, 
offrant  V  essai  cC  une  histoire  de  Màis- 
sour ,  depuis  V origine  du  gouverne- 
ment hindou  dans  cet  état  jusqu'à 
l'extinction  de  la  dynastie  musul- 
mane en  1799,  rédigée  principale- 
ment d'après  les  autorités  indien- 
nés  ,  recueillies  par  l'auteur,  tandis 
qu'il  remplissait,  pendant  plusieurs 
années,  la  place  de  résident  à  la 
cour  du  Maïssour  ;  par  le  colonel 
Mark  Wilks  ,  Londres,  181 1  et 
181 7,  5  vol.  in  -  4P.  Cette  histoire, 
remarquable  par  l'immensité  des  re- 
cherches et  par  l'exactitude,  fait  na- 
turellement suite  à  celle  de  M.  Orme, 
et  mérite  d'être  placée  auprès  de  ce 
bel  ouvrage.  L — s. 
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HYGIN  (S.),  fat  éln  pape  le  6 
janvier  i58,  sous  le  règne  d'Auto- 
nin-le-Pieus.  On  croit  qu'il  était  na- 
tif d'Athènes.  11  succédait  à  S.  T>- 
lesphore.  On  ne  sait  rien  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu'il  établit  la  distinc- 
tion du  rang  dans  le  clergé  de  Rome, 
et  qu'il  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
arrêter  les  progrès  des  hérésies  de 
son  temps.  Son  pontificat  dura  qualre 
ans  et  deux  jours,  suivant  Lenglet 
Dufresnoy.  Le  même  auteur,  et  quel- 
ques autres  modernes,  lui  donnent 
aussi  la  qualité  de  martyr.  Aucun  acte 
historique  ne  prouve  qu'il  le  fût; 
m  lis  on  se  conforme  en  cela  à  l'esprit 
de  l'Eglise,  qui  appelle  ainsi  beaucoup 
de  saints  confesseurs  ,  quoiqu'ils  ne 
soient  point  morts  dans  la  violence  des 
touiments.Ona  de  lui  quelques  Lettres 
dans  la  Collection  des  conciles.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Pie  I1.      D — s. 

HYGIN  (  Caïus- Julïus  Hygt- 
îvus),  né  en  Espagne,  ou,  suivant 
d'autres,  à  Alexandrie  en  Egypte,  lut 
esclave  de  Jules Gaesar,  qui  l'amena  en- 
core enfuit  à  Home,  et  le  fit  étudier. 
Hygin  eut  pour  maître  Corn.  Alexan- 
dre, grammairien,  ou  plutôt  littéra- 
teur célèbre  :  ii  devint  lui  -même  très 
habile;  et  Auguste,  l'ayant  affranchi, 
lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Les  anciens  citent  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  entre 
autres  un  Commentaire  sur  Virgile, 
qui  était  fort  estimé.Ceux  qui  nous  res- 
tent sous  son  nom  sont  d'un  autre  Hy- 
gin, qui  était  vraisemblablement  aussi 
affranchi  d'un  empereur  ,  et  qui  vi- 
vait .ni  plus  tard  dans  le  second  siècle 
de  notre  ère;  car  quelques  un 
.ses  fables  ont  et'  grec  par  le 

grammairien  Dosithéo,  qui  nous  ap- 
prend lui  même  qu'il  a  fiit  ce  travail 
.sons  le  consulat  de  Maximus  et  d' 
i  an  207,  <  >nl  :  I.  Un 

recueil  de  Fables  lujihoïo^ifjiies ,  li- 
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rées  en  grande  partie  des  anciens 
scholiastts ,  principalement  de  ceux 
des  poètes  latins.  Le  style  en  est  sou- 
vent barbare  ,  sans  doute  parce  que 
des  écrivains  d'un  âge  postérieur  y 
ont  fait  des  additions.  11.  Poëticon 
astronomicon ,  en  quatre  livres,  dont 
le  second  est  en  partie  une  traduc- 
tion des  Catastérismes  d'Eiatosjhène 
qu'Hygin  avait  plus  complets  que 
nous.  Ces  deux  ouvrages  ,  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  la  con- 
naissance de  l'ancienne  mythologie, 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  en- 
semble (  Bàle,  i555,in-fol.,  ctHotn- 
bourg,  1674,  in-8".  ),  ou  séparé- 
ment (Paris,  i5^8,  et  Lcyde,  1670, 
in-8'.)  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  qui  ont  paru  avec  les  Com- 
mentaires de  Th.  Muncker  dans  Je 
recueil  intitulé,  Afythogrnphi  latini , 
Amsterdam,  1681  ,in-8°.j  réimprime' 
avec  de  nouvelles  notes,  par  Aug. 
Van  Staveren  ,  Leyde ,  1  762  ,  in-4". 
III.  Un  Fragment  sur  la  castra  mu- 
tation ,  publié  pour  la  première  fois 
par  P.  Scrivcrius,  à  la  suite  de  Végèce  , 
Lcyde ,  1 607 ,  in-4  •  J  réimprimé  avec 
un  savant  commentaire  d^  Schelius, 
Amsterdam,  1661  ,  iu-4".,  et  chois  le 
iop.  volume  des  Antiquités  romaines 
de  Graevius.  IV.  De  limilibus  consti- 
tuendis ,  dans  le  recueil  intitulé:  Reî 
agrariœ  auctores ,  curd  JV'd.  Goe- 
sii,  Amsterdam,  1  (i  -^  4  »  in-4°«  On 
ne  voit  aucune  raison  pour  attribuer 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un 
Hygin  différent  du  mylhographe. 
C—n. 
IIYPATÏA,  fille  de  Théon,  célè- 
bre mathématicien  d'Alexandrie  ,  na- 
quit vers  la  lin  du  iv ".  siècle, el  lut 
l'éLève  de  son  père,  qu'elle  surpassa 
encore,  en  célébrité.  Douée  d'un'-  fore 
pénétration,  elle  y  joignait  une  si 
grande   ardeur  de  s'instruire,  qu'elle 

consacrait  à  l'étude  les  jours  entiers 
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et  une  partie  des  nuits.  Elle  s'appli- 
qua particulièrement  à  la  philosophie 
de  Platon,  dont  elle  préférait  les  sen- 
timents .1  ceux  d'Artstoie.  A  l'exem- 
ple de  ces  grands  hommes,  elle  vou- 
lut ajouter  à  ses  connaissances  par  les 
voyages,  <î  suivit  à  Athènes  les  le- 
çons des  maîtres  les  plus  fameux.  De 
retour  dans  sa  patrie,  elle  fut  invitée 
par  les  magistrats  à  y  enseigner  la  phi- 
losophie ;  et  l'on  vit  une  femme  suc- 
céder à  cette  longue  suite  d'illustres 
professeurs  qui,  depuis  deux  siècles, 
avaient  rendu  l'école  d'Alexandrie 
l'une  des  pins  célèbres  de  l'univers. 
Cette  distinction  flatteuse,  qui  était 
alors  sans  exemple,  engagea  flypalia 
à  redoubler  de  zèle  pour  remplir  di- 
gnement des  fonctions  dont  elle  sen- 
tait toute  l'importance.  L'historien 
Sucrâtes  nous  a  conserve  des  détails 
sur  la  méthode  qu'elle  suivait  dans 
ses  cours  (Uist.lib.  v il,  cap.  xv): 
on  voit  qu'elle  commençait  par  l'en- 
seignement des  mathématiques,  et 
qu'elle  en  faisait  ensuite  des  applica- 
tions aux  différentes  sciences  connues 
sous  le  nom  de  philosophie  ;  elle  s'at- 
tachait toujours  à  un  principe  c'vi- 
dent,  et  en  déduisait  les  conséquences 
par  une  marche  progressive.  Son  élo- 
quence était  douce  et  persuasive;  et 
«île  ne  pariait  jamais  en  public  sans 
s'y  être  préparée.  Elle  compta  au 
nombre  de  ses  disciples  plusieurs 
hommes  célèbres,  entre  autres  Syné- 
sius,  depuis  évêque  de  Ptolémaïs.  et 
qui  lui  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  attachement ,  quoiqu'elle  se 
fût  constamment  refusée  à  embras- 
ser le  christianisme.  Hypafia  unis- 
sait aux  dons  de  l'esprit  toutes  les 
qualités  extérieures  et  les  vertus  de 
son  sexe.  Elle  était  vêtue  simplement, 
et  s'enveloppait  souvent  d'un  manteau 
à  la  façon  des  philosophes.  Sa  con- 
duite lui  toujours  à  l'abri  du  plus 
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léger  soupçon  ;  elle  savait  conteuir 
dans  les  bornes  du  respect  les  jeunes 
gens  qui  se  montraient  sensibles  à 
st  s  charmes ,  et  éloigna  constamment 
toute  idée  d'une  liaison  qui  l'aurait 
distraite  de  son  goût  pour  l'étude.  Un 
si  rare  mérite,  tant  de  qualités  pré- 
cieuses ,  excitèrent  la  jalousie.  Orcsfe, 
gouverneur  d'Alexandrie,  admirait 
les  talents  d'Hypatia  ,  et  lui  deman- 
dait souvent  des  conseils.  îl  voulut 
réprimer  le  zèle  trop  ardent  de  S.  Cy- 
rille, qui  n'envisageait  en  elle  que  le 
principal  appui  du  paganisme.  Les 
partisans  de  l'évêque  virent  dans  les 
mesures  du  gouverneur  le  résultat  des 
avis  d'Hypatia.  Les  plus  séditieux , 
ayant  à  leur  tête  le  lecteur  Pierre,  ar- 
rêtèrent Hypatia  dans  le  temps  qu'elle 
se  rendait  à  l'école,  la  forcèrent  de 
descendie  de  son  char ,  et  la  traînèrent 
dans  l'église  nommée  Césarine ,  où, 
après  l'avoir  dépouillée  de  ses  ha- 
bits ,  ils  l'assommèrent  avec  des  dé- 
bris de  tuiles  et  de  pots  cassés.  La 
rage  de  ces  forcenés  ne  fut  point  as- 
souvie par  ia  mort  de  cette  femme 
illustre;  ils  coupèrent  son  corps  par 
morceaux,  les  portèrent  dans  les  rues 
d'Alexandrie,  et  les  brûlèrent  dans 
un  lieu  nommé  Cinaron  (  Voy.  Cy- 
rille). Cet  événement  déplorable  eut 
lieu  au  mois  de  mars  de  l'an  4  '  5. 
Les  ouvrages  d'Hypatia  ont  péri  dans 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
d;ie  :  il  y  avait  dans  le  nombre  un 
Commentaire  sur  Diophante  ;  uu 
Canon  astronomique  et  un  Com- 
mentaire sur  les  coniques  d'Apol- 
lonius de  Perge.  On  ne  connaît  pas 
même  les  titres  des  autres  ouvrages. 
La  lettre  publiée  sous  le  nom  d'Hypa- 
tia par  le  P.  Lupus  dans  sa  Collect. 
var.  epistolarumv$\  évidemment  sup- 
posée, puisqu'on  y  paile  de  la  con- 
damnation de  Nestorius ,  postérieure 
à  la  mort  de  celle  femme  edèbre.  On 
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trouve  dans  les  œuvres  de  Syne'sius 
(  publiées  par  Pétau,  i655,  in-fol.) 
sept  des  lettres  qu'il  écrivait  à  Hypa- 
tia  ;  mais  on  regrette  la  perte  de  ses 
réponses ,  qui  éciairciraient  des  faits 
dont,  faute  de  documents  certains  , 
on  n'aura  jamais  qu'une  connaissance 
imparfaite.  L' Anthologie  grecque 
offre  une  épigramme  à  la  louange 
d'Hypatia  ,  qu'on  attribue  à  Paul  le 
silentiaire.  Hug.  Grotius  l'a  traduite 
en  latin.  On  peut  consulter  sur  Hy- 
patia  :  i  °.  Ménage,  Ilistor.  mulier.phi- 
losophor.,  pag.  5a  et  suiv.  i".  Une 
Dissertation  de  Desvignoles  dans  la 
Bill,  german.,  tom.  mj  et  3°.  Une 
Lettre  de  l'abbé  Goujet  dans  les  tom.  v 
et  v  i  de  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature,  par  Desmolets.  W — s. 
HYPATODORE  ou  HEC.lTODO- 
RE,  sculpteur  grec,  a  vécu  dans  la 
i  o'2e.  olympiade  ,  5y2  ans  avant 
J.-C.  Emule  et  contemporain  de  Cé- 
phisodore,  de  Polyclès  et  de  Lco- 
charès,  il  se  rendit  célèbre  par  de 
beaui  ouvrages  dont  le  principal  était 
une  statue  colossale  de  Minerve  en 
bronze,  placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse  sur  le  haut  de  la  citadelle  d'A- 
lipbère  ,  petite  ville  d'Arcadie.  Pausa- 
nias  et  Polybc  font  un  magnifique 
éloge  de  cette  statue;  et  le  dernier 
ajoute qu'Hypatodore  l'exécuta  de  con- 
cerl  avec  Sostrate,  autre  sculpteur  cé- 
lèbre. Hypatodore  s'associa  pareille- 
ment avec  un  autre  aitiste  nommé 
Aiistogiton  ,  pour  exécuter  les  statues 
d'Aliterse  et  d'Amphiar  us ,  que  les 
Argiens  consacrèrent  à  Delphes  après 
avoir  battu  les  Lacédérnoniens  près 
d'OEnée  en  Argolide.      L — S — e. 

HYPE RIDES,  célèbre  orateur  atbé- 
rien,  était  fils  de  Glaucippus.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  sous  l'ia- 
ton,  et  l'éloquence  sous  Soeratc ,  il  se 
Tnit  à  composer  des  plaidoyers  pour 
les  patticuli'  rs,  eu  attendant  que  l'àzc 
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lui  permît  de  se  présenter  à  la  tribune. 
En  entrant  dans  la  carrière  politique, 
i!  s'attacha,  comme  Déraostbènes,  au 
parti  opposé  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Ce  prince ,  qui  n'était  pas 
encore  très  puissant,  craignant  que 
les  Athéniens  ne  missent  des  obstacles 
à  ses  projets  ,  avait  eu  soin  de  prendre 
à  sa  solde  une  partie  de  leurs  ora- 
teurs ,  à  la  tête  desquels  était  Eschine. 
Le  parti  contraire,  qui  avait  Démos- 
thènes  pour  chef,  s'adressa  au  roi  de 
Perse,  dont  les  états  étaient  égale- 
ment menacés  par  Philippe;  et  il  pa- 
raît qu'Hvpéi  ides  et  Ep  nia  lies  furent 
chargés  de  cette  négociation ,  qui  fut 
sans  doute  très  secrète.Quelqucs  temps 
après  (  544  ans  avant  J.-C),  l'Eubée 
craignant  une  invasion  de  Philippe,  et 
les  Athéniens  consumant  leur  temps 
en  de  vaines  délibérations,  Hypérides 
engagea  les  citoyens  les  plus  riches  à 
se  réunir  à  lui  pour  équiper  sur-le- 
champ  quarante  vaisseaux,  dout  deux 
furent  armés  à  ses  frais ,  l'un  sous 
son  nom,  l'au're  sous  celui  de  sou 
fils.  Il  fit  partie  de  l'expédition  que 
les  Athéniens  envoyèrent  au  secours 
de  Byzance,  sous  les  ordres  de  Pho- 
cion.  A  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Chéronée  (538  ans  avant  J.C.),  il 
monta  à  la  tribune,  proposa  de  mettre 
les  femmes,  les  enfants  et  les  dieux 
en  sûreté  dans  le  Pirée;  de  rappeler 
les  exilés;  de  rendre  les  droits  de  <  i- 
toyens  à  ceux  qui  les  avaient  perdus, 
de  les  accorder  aux  étrangers  domi- 
cilies à  Athènes;  de  donner  la  liberté 
aux  esclaves,  et  de  prendre  fous  les 
armes  pour  la  défense  du  pays.  Ces 
mesures  furent  adoptées;  et  la  répu- 
blique leur  dut  la  paix  honorable 
qu'elle  obtint.  Le  danger  passé,  Hy- 
pérides fut  attaqué  par  Aristogiton  , 
qui  l'accusait  d'avoir  violé  par  ce  dé- 
cret toutes  les  lois  de  la  république. 
Hypél  ides  se  défendit  par  un  discours 
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célèbre,  dans  leqiu-1  il  disait  qu'ébloui 
par  les  armes  des  Macédoniens,  il  n'a- 
vait pas  pu  porter  ses  yeux  sur  les 
lois;  et  il  gagna  sa  cause.  Il  était  un 
de  ceux  qu'Alexandre  voulut  se  faire 
livrer  après  le  sac  de  Tbèbes;  mais  la 
colère  de  ce  prince  fur  apaisée  par 
Démades,  et  Hyperides  resta  dans  sa 
patrie.  Il  fut  du  petit,  nombre  de  ceux 
qui  ne  se  laissèrent  point  corrompre 
par  l'or  d'Harpalus;  c'est  pourquoi  on 
le  chargea  de  poursuivre  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  su  résister,  et  il  fut  un  des 
accusateurs  de  Demosthènes.  Il  n'en 
conseilla  pas  moins  aux  Athéniens  de 
garder  à  leur  solde  les  troupes  qu'Har- 
palus  avait  amenées  sur  le  promon- 
toire ïamare.  L'occasion  de  s'en  servir 
se  présenta  bientôt  ;  Alexandre  étant 
mort  (323  ans  avant  J.-C),  les 
Athéniens  conçurent  le  projet  de  dé- 
livrer la  Grèce  du  joug  des  Macédo- 
niens ;  ils  envoyèrent  Léosthènes  pren- 
dre le  commandement  de  ces  troupes, 
et  ce  fui  avec  elles  qu'il  commença  la 
guerre  Lamiaquo.  Léosthènes  ayant 
clé  tué,  Hyperides  prononça  l'oraison 
funèbre  de  ce  général  et  de  ceux  qui 
avaient  pe'ri  dans  la  même  guerre.  Les 
anciens  la  citent  comme  un  des  plus 
beaux  discours  qui  aient  été  faits  en 
ce  genre.  Après  la  défaite  des  Grecs, 
il  fut  exilé  d'Athènes.  Il  se  retira 
d'abord  h  Egine,  où  il  se  réconcilia 
avec  Demosthènes.  Poursuivi  par  les 
Macédoniens  ,  il  se  réfugia  dans  le 
temple  de  Neptune  à  Hermina;  et  il 
fut  arraché  de  cet  asile  par  Archias, 
qui  s'était  chargé  de  l'iufame  mission 
de  livrer  à  Antipatcr  les  orateurs  athé- 
niens qui  lui  étaient  opposés.  Antipaler 
fit  couper  la  langue  à  Hyperides,  et  le 
fit  mettre  à  mort  l'an  3aa  avant  J.-C. 
Son  corps,  qui  avait  été  laissé  sans 
sépulture ,  fut  enlevé  par  ses  proches , 
et  ils  l'enterrèrent  dans  l'Altiqne.  Hy- 
perides avait  plusieurs  fois  été  chargé 
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par  la  république  de  missions  impor- 
tantes. Les  Déliens,  après  avoir  secoué 
le  joug  des  Athéniens,  prétendaient 
avoir  la  surintend  .née  de  leur  temple 
et  des  jeux  qui  s'y  célébraient.  Les 
Athéniens  la  réclamèrent  comme  leur 
appartenant  de  toute  ancienneté.  La 
cause  fut  portée  devant  les  Amphic- 
tyons  de  Delphes,  le  temple  qu'Apol- 
lon avait  dans  celle  ville,  étant  celui 
d'où  le  culte  de  ce  dieu  s'était  pro- 
pagé dans  tout  le  reste  de  la  Grèce. 
Le  peuple  d'Athènes  avait  nommé  Es- 
chine  pour  aller  défendre  ses  droits* 
mais  l'Aréopage,  sachant  que  cet  ora- 
teur était  vendu  à  Philippe,  sous  la 
protection  duquel  les  Déliens  s'étaient 
mis,  annula  ce  choix,  et  lit  charger 
Hyperides  de  cette  défense.  Cet  ora- 
teur fut  aussi  envoyé  a  Oiympie  pour 
demander  la  remise  de  l'amende  à 
laquelle  avait  été  condamné  Cdlip- 
pus,  athlète  athénien,  qui  avait  cor- 
rompu ses  antagonistes  pour  obtenir 
le  prix  du  penlathle.  Il  alla  enfin  en 
ambassade  à  Rhodes ,  on  ne  sait  à 
quelle  occasion;  et  il  y  prononça  un 
discours  qu'on  trouve  quelquefois  cite'. 
Ses  mœurs  étaient  peu  régulières,  et 
i!  avait  été  attaché  au  char  de  plusieurs 
courtisanes,  .'est  sans  doute  par  cette 
raison  que  Phryné  le  choisit  pour  sou 
défenseur.  Un  certain  Eulhias  qu'elle 
avait  rebuté  ,  voulut  se  venger  en  in- 
tentant contre  elle  une  accusation  d'im« 
piété,  qui  n'avait  pas  sans  doute  de 
caractère  bien  déterminé;  car  elle  fut 
portée  devant  les  Héliastes ,  au  lieu  de 
l'être  devant  l'Aréopage.  L'éloquence 
d'ilypéi  ides  n'aurait  point  sauvé  cette 
courtisane  :  voyant  le  danger  qu'elle 
courait,  il  lui  déchira  sa  tunique  sur 
la  poitrine,  et  découvrant  sa  gorge  et 
ses  épaules  qu'elle  avait  de  la  plus 
grande  beauté,  il  dit  aux  juges  :  «  Con- 
»  damnez,  si  vous  l'osez,  la  prêtresse 
wfaAOiiie  de  Vénus.  »  Frappés  d'un 
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respect  religieux ,  ils  crurent  voir  la 
déesse  elle-même,  et  sa  cause  fut  ga- 
gnée. Cicërou  le  pince  immédiatement 
après  Démostbènes ,  et  presque  sur  la 
même  ligne.  On  avait  de  Lui  cin- 
quante-deux discours  qui  existaient 
encore  en  partie  du  temps  de  Photius: 
ils  se  sont  perdus  depuis,  et  il  est  le 
seul  des  dix  orateurs  grecs ,  dont  il  ne 
nous  reste  rien 3  car  on  ne  peut  guère 
s'en  rapporter  au  jugement  de  Liba- 
nais, qui  lui  attiibue  un  discours 
contre  Alexandre,  qui  est  le  dix-sep- 
tième parmi  ceux  de  Démosthcncs. 

G— R. 

HYPSICLÈS  d'Alexandrie  vivait 
sous  Ptole'mée Physcon ,  vers  l'an  14O 
avant  notre  ère.  On  a  de  lui  les  ï4e.  et 
1 5e.  livres  qu'il  a  mis  à  la  suite  des 
Eléments  d'Ëuclidc.  Les  opinions  des 
savants  ne  sont  pas  Lien  unanimes  sur 
ce  point;  mais  personne  ne  lui  dispute 
un  petit  traite  qu'il  a  nomme  Ana- 
-phorique  ou  des  Ascensions.  Il  y 
donne  une  méthode  fort  inexactepour 
calculer  en  combien  de  temps  se 
lève  chaque  signe  ou  chaque  por- 
tion de  l'écliptique.  L'auteur  était 
à  -  peu  -  près  contemporain  d'Hip- 
parque,  qui  le  premier  a  donné  la  so- 
lution exacte  du  problème.  Il  a  pu 
ignorer  les  découvertes  d'Hipparque, 
et  c'est  ce  qui  l'excuse  ;  mais  ce  que 
Ton  conçoit  moins  facilement,  c'est 
que  son  Anaphorique  ait  été  inséré 
dans  la  collection  appelée  le  Petit 
Astronome,  c'est-à-dire  dans  un  re- 
cueil de  quelques  petits  traités  qu'on 
enseignait  dans  l'école  d' Alexandrie, 
pour  pre'|  arcr  à  la  lecture  de  l'Astro- 
nomie de  Ptoléme'e.  Il  était  assez  inu- 
tile de  montrer  aux  élèves  une  solu- 
tion très  vicieuse  d'un  problème  fort 
aisé,  qu'ils  devaient  trouver  bien  ré- 
solu dans  le  livre  de  Ptoléme'e. 

])_  L_F. 

HYPSICKATES.  T.  AMiGOïNE . 
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HYRCAN  1er.  (Jean,  surnommé), 
était  le  troisième  fils  de  Simon  Mac- 
chabée, grand-prêtre  des  Juifs,  et  lui 
succéda  dans  cette  dignité  éminente, 
l'an  l35  avant  J.-C.  11  voulut  venger 
la  mort  de  son  père,  assassiné  dans 
un  festin  par  son  gendre  Ptolémce;  il 
poursuivit  le  meurtrier,  et  le  contrai- 
gnit de  s'enfermer  dans  la  forteresse 
de  Dagon ,  où  il  l'assiégea  ;  mais  Pto- 
léme'e l'ayant  menacé  d'égoigcr  à  ses 
yeux  sa  mère  et  ses  deux  frères  ,  qu'il 
retenait  prisonniers,  Hyrcan  se  re- 
tira. Bien  lot  il  eut  à  se  défendre  con- 
tre Antiochus-Sidétès,  roi  de  Syrie. Ce 
prince  vint  avec  une  armée  devant  Jé- 
rusalem, et  pressa  le  siège  avec  tant  de 
vigueur  qu  Hyrcan  s'eslima  heureux 
d'accepter  la  paix  à  des  conditions  oné- 
reuses. L'historien  Josèphe  rapporle 
qu'Hyrcan  tira  du  tombeau  de  David 
trois  mille  talents  (environ  dix  huit 
millions  de  notre  monnaie),  qui  fu- 
rent employés  à  payer  les  frais  de  la 
guerre  et  à  réparer  les  fortifications 
de  Jérusalem  ;  mais  on  a  remarqué 
qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que 
cette  somme  fût  restée  si  long-temps 
cachée  ,  sans  qu'aucun  prince  eût 
songé  à  s'en  senir  dans  les  besoins 
pressants  de  l'état.  Hyrcan  fut  oblige' 
d'aider  Antiochus  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Par  thés;  mais,  à  la, 
nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  il 
rentra  dans  la  Syrie,  qu'il  ravagea  ,  et 
soumit  les  Iduméens  auxquels  il  im- 
posa un  tribut  annuel.  Il  assiégi 
suite  S-imaric-,  l'éternelle  rivale  de  Jé- 
rusalem; et,  s'en  étant  emparé,  il  h 
détruisit  entièrement.  Ce  fut  sur  rem- 
placement de  celte  ville  qu'IIe'ro'Ie-le- 
Grand  rebâlit  Scbaste.  La  protection 
vies  Romains  faisait  respecter  Hyrcan 
de  s<'>  voisins;  mais  la  tranquillité  de 
se-;  états  était  sans  eessc  troublée  pnr 
les  disputes  de  deux  sectes  ennemies, 
les  Pharisiens  elles  Sadduccensrquoi- 
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que  élevé  dans  les  principes  des  Pha- 
risiens, il  cessa  de  Jes  protéger,  parce 
qu'il  les  crut  redoutables.  11  gouverna 
la  Judée  pendant  trente-un  ans  avec 
l'autorité  d'un  roi,  sans  en  avoir  !e  ti- 
tre, et  mourut  vers  l'an  i  o5  avant  J.-G. 
Aristobule,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  succéda 
dans  la  souveraine  saerificatuic  (  Foj. 
Aristobule),  et  cul  pour  successeur 
son  frère  Alexandre  Jannce.  W — s. 

HYilGAN  II  succéda,  l'an  :6 
avant  J.-C.,  à  son  père  Alexandre  Jan- 
née  dans  la  dignité  de  grand-prètre 
des  Juifs.  C'était  un  prince  d'un  ca- 
ractère faible  ,  qui  préférait  le  repos 
à  l'éclat  d'une  couronne.  Aristobule, 
son  frère,  craignant  que  les  Pharisiens, 
maîtres  de  son  esprit,  n'achevassent 
de  lui  enlever  jusqu'à  l'ombre  de  l'au- 
torité, gagna  ies  commandants  des 
forteresses,  et ,  s'étant  fait  proclamer 
roi,  marcha  sur  Jérusalem.  Hyrcan  se 
décida,  non  sans  peine,  à  s'avancer  à 
la  rencontre  de  l'usurpateur  :  les  deux 
armées  se  joignirent  près  de  Jéricho; 
mais  pendant  le  combat,  ses  soldats 
l'ayant  abandonné,  il  fut  forcé  de  re- 
courir à  la  générosité  du  vainqueur, 
qui  lui  laissa  le  titre  de  grand-prêtre 
et  un  revenu  suffisant.  Cet  accord  fut 
juré  par  les  deux  frères  ,  qui  se  tou- 
chèrent la  main,  et  s'embrassèrent  en 
présence  de  tout  le  peuple.  Cependant 
Hyrcan  ,  d'après  les  conseils  d'Anti- 
paler,  se  retira  auprès  d'Arélas,  roi 
d'Arabie,  qui  lui  promit  de  l'aider  à 
remonter  sur  le  trône:  ce  prince  vint 
en  effet  assiéger  Aristobule  dans  Jérusa- 
lem ,  et  le  réduisit  aux  dernières  extié- 
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mites;  mais  celui-ci  ayant  gagné  Scau- 
rus  ,  l'un  des  lieutenants  de  Pompée, 
Arétas  fut  obligé  de  lever  le  siège  pour 
s'occuper  de  la  conservation  de  ses 
propres  états.  Hyrcan  réussit  enfin  à 
nicttre  les  Romains  dans  ses  intérêts , 
et, avec  leur  secours,  il  fut  rétabli  dans 
la  charge  de  grand  sacrificateur;  mais 
il  n'en  jouit  pas  tranquillement.  La 
Judée  était  continuellement  exposée  à 
des  ravages  qu'il  ne  pouvait  empêcher. 
César  lui  permit,  de  relever  les  mu- 
railles de  Jérusalem  renversées  par 
Pompée,  et  lui  lit  don  de  plusieurs 
villes  eu  récompense  des  services  qu'il 
en  avait  reçus;  mais  Hyrcan  ne  profita 
point  de  ces  avantages  :  il  n'avait  que  !e 
litre  de  prince;  l'ambitieux  Antipater, 
son  ministre,  conservait  l'autorité' qu'il 
partageait  avec  ses  fils  Hcrode  et  Pha* 
sacl.  Antigone  fils  d' Aristobule,  pour 
venger  la  mort  de  son  père,  fît  alliance 
avec  les  Parthes,  et  rentra  dans  la  Ju- 
dée l'an  58  avant  J.-C.  Ayant  saisi  Hyr- 
can, il  lui  fit  couper  les  orei. les,  afin  de 
le  rendre  incapable  d'exercer  jamais 
la  sacrificature,  et  il  l'emmena  pri- 
sonnier. Le  malheureux  prince  trou- 
va quelque  adoucissement  à  son  sort 
dans  l'humanité  de  Phraates,  roi  des 
Parthes,  et  obtint  de  lui  la  permission 
de  retourner  à  Jérusalem.  Alors  il  re- 
tomba dans  les  mains  du  cruel  Hérodc  • 
et  ce  tyran  soupçonneux,  ayant  appris 
qu'il  entretenait  des  intelligences  avec 
Malèle,  chef  des  Arabes,  saisit  ce  pré- 
texte pour  le  faire  mourir,  l'an  3o 
avant  J.  C.  Hyrcan  était  âgé  de  quatte- 
vingts  ans.  W — s. 


IACAIA,  imposteur,  parut  dans  la  chrétienne,  l'avait  soustrait  pour  lui 

Turquie  Asiatique,  vers  l'an  i6i5,sous  conserver  la  vie,  en  publiant  qu'il  était 

le  règne  d'Achintl  lrr.  11  se  donnait  mort  de  la  petite  vérole,  et  en  faisant 

pour  fils  de  Mahomet  11 1  et  frère  aîné  enterrer  à  sa  place  un  autre  entant. 

du  sultan  régnant.  Sa  mère,  esclave  Iacaïa,  élevé 
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courut  la  Natolie,  en  répandant  que  le 

véritable  héritier  du  troue  ottomau 
réclamait  le  sceptre  de  sou  père.  H 
paraît  que,  ne  trouvant  pas  d'année 
pour  le  soutenir,  après  avoir  vaine- 
ment lente  de  faire  assassiner  Achmet 
par  un  derviche,  et  aussi  soigneux  de 
propager  l'opinion  de  ses  prétentions 
an  troue,  que  c!e  dérober  sa  personne 
aux  recherches  de  ceux  qui  veillaient  à 
la  tranquillité  publique  et  se  refusaient 
à  voir  dans  Iacaïa  autre  chose  qu'un 
perturbateur,  cet  imposteur  ou  ce 
frère  aîné  d' Achmet  Ier.  erra  dans 
l'Asie  mineure,  dans  laValakie,  dans 
la  Moldavie,  el  passa  par  prudence  du 
par  calcul  dans  Ja  Pologne,  où  le  roi 
Sigismond  refusa  également  de  l'ap- 
puyer et  de  le  livrer.  Le  grand-duc 
Cosrne  de  Médicis  essaya  de  l'em- 
ployer, comme  Charles  VIII  voulait 
employer  Zizime  ;  il  attira  Jacaïa  à 
Florence,  et  le  traita  en  souverain  lé- 
gitime à  qui  l'on  refusait  son  nom  et 
ses  droits  :  ils  furent  notifiés  au  pape, 
au  toi  d'Espagne,  au  roi  de  France. 
Jouet  de  promesses  vagues  et  toujours 
différées,  Iacaïa  passa  en  Fiance,  où 
Charles  de  Gonzague,  duc  deNevers, 
qui  avait  des  droits  sur  le  Péloponnèse 
et  sur  la  Grèce,  dont  les  Ottomans 
étaient  en  possession  ,  se  chargea  de  la 
subsistance  du  préicndu  fils  de  jVfaho- 
met  111.  Depuis  l'époque  où  le  duc 
de  Ncvcrs  l'accueillit,  Iacaïa  a  disparu 
de  l'histoire,  et  l'en  cessa  de  penser  à 
lui  :  si  mort  fut  encoie  plus  ignorée 
que  sa  vie.  C'était  à  ses  manières,  plus 
qu'à  ses  actions,  disent  les  historiens, 
que  sou  illustre  origine  se  Taisait  aper- 
cevoir. On  doit  en  conclure  (pie  lacaï  i 
a  existé,  mais  que  ses  droits  étaient  au 
moins  très  problématiques.     S — y. 

IACOUB-TCHELEBY,  fils  d'A- 
murath  1"'.  et  frère  de  Bajazet.  Après 
la  mort  du  sultan  leur  père,  assassiné 
au  sein  de  ld  \ictoire  par  un  soldat 
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servien  sur  te  champ  de  bataille  même 
de  Cassovie  ,  en  i  589,  ce  jeune  prince 
ù(  vint  jaloux  de  la  préférence  donnée 
à  Bajazet  sur  lui,  et  ne  voulut  pas  re- 
connaître le  droit  d'hérédité  au  trône, 
mal  fixé  par  les  lois  ottomanes,  puis- 
qu'Orchan,  son  grand-père,  avait  été 
nommé  sultan  au  préjudice  d'Aladin. 
Iacoub  essaya  donc  de  se  faire  un 
parti  dans  l'armée.  Sa  révolte  fut  pu- 
nie presqu'au  moment  où  elle  éclata; 
et  Bajazet,  avant  d'avoir  pensé  aux 
obsèques  de  son  père,  fit  étrangler 
Iacoub  avec  une  corde  d'arc,  genre 
de  supplice  que  ce  prince,  plus  im- 
prudent que  coupable  1  illustra  pour 
jamais,  puisqu'il  devint  dès- lors  le 
plus  honorable  chez  les  Ottomans,  et 
qu'il  fut ,  à  dater  de  cette  époque,  ré- 
serve'aux  criminels  distingués.  S — y. 
IANAKI,  Grec,  et  boucher  de 
profession  ,  fut  fait  prince  de  Mol- 
davie ,  en  i75o,  par  Patrona-kha- 
lil.  Il  avait  fourni  de  la  viande,  et 
prêté  de  l'argent  au  Mazanielle  lurc. 
Patrona ,  venant  de  faire  un  sultan  , 
rencontra  dans  la  ruelanaki,  qui  vint 
baiser  le  pau  de  son  habit  ;  il  lui 
donna  miiiesequinset  lui  dit  en  riant: 
«Ne  te  soucies-tu  pis  de  vivre  plus 
»  long-temps  que  moi  ?  —  Non  ,  s'écria 
wlanaki;  lorsque  mon  protecteur  fi- 
»nira  sa  carrière,  je  neveux  pasvivie 
»  après  lui.  —  Eh  I  bien ,  lui  répondit 
»  Patrona,  je  veux  faire  quelque  ehoso 
»  pour  loi  ;  va  dire  de  ma  part  au 
»  grand-vézir  de  te  donner  le  diplôme 
»de  prince  de  Moldavie  :  le  souve- 
ara  in  actuel  ne  nous  convient  pas.  » 
Le  boucher  grec,  transporté  de  joie, 
courut,  suivi  de  Muslu,  le  complice 
de  Patrona,  chez  le  grand-vézir,  (pu 
n'osa  refuser  au  protégé  de  ce  chel  1e 
duutablc  ni  la  pelisse,  ni  \ccucca,  ni 
la  masse  d'armes ,  symboles  de  la  sou- 
veraineté de  Moldavie.  Le  bouche» 
Janaki  fut  admis  à  l'audience  de  Mali* 
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moud  Ier.,  et  reçut  l'investiture  de  la 
principauté':  il  est  vrai  que  le  règne 
de  sis  protecteurs  finit  avant  qu'il  eût 
en  le  temps  de  prendre  possession. 
Mais  du  moins  la  reconnaissance 
d'Ianaki  survécut  à  la  fjrtune  de  Pa- 
trona-khalil  :  il  tenta  d«  rassembler 
quelques  hommes  pour  venger  la  mort 
de  son  bienfaiteur;  sa  tentative  n'a- 
boutit qu'à  justifier  la  prédiction  dont 
le  rebelle  lui  avait  offert  de  courir  la 
chance  :  en  effet  le  prince  de  Molda- 
vie ,  le  boucher  lanaki,  fut  étranglé 
par  ordre  du  sullhan  Mahmoud,  peu 
de  jouis  après  la  mort  de  Patrona- 
khalil.  S— y. 

1BARRA  (Joachîm),  célèbre  im- 
primeur espagnol,  naquit  à  Sara- 
^osse  en  172:"),  et  mo:irutà  Madrid 
en  1  -y85 ;  i!  avait  dans  cette  ville  une 
imprimerie  dont  les  productions  sont 
connues  de  toute  L'Europe ,  et  recher- 
chées des  amateurs:  il  en  es'  deux 
surtout  qui  sont  regardées  comme  des 
chefs-d'œuvre  typographiques;  l'une 
est  sou  e'ditiou  du  Von  Quixote, 
1780,  4  vol.  in-4°.  (11  a  donné  du 
même  ouvrage  une  autre  édition,  1  782, 
4  vol.  in-8 ".)  L'autre  est  la  traduction 
de  Sallnste  faite  par  l'infant  don  Ga- 
briel ,  «772,  perii  in-folio.  lia  aussi 
donne'  une  magnifique  édition  de  la 
Bible,  et  une  du  Missel  mosarabe.  11 
paraît  que  ce  fut  I barra  qnimtrod  i  it 
en  Espague  l'usage  d<  !is-er  le  p>|  ier 
imprimé.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait 
inventé  une  encre  dont  il  augmentait 
ou  diminuait  l'épaisseur  à  volonté. 
Celte  asseï  tion  nous  semble  singulière, 
du  moins  d'après  la  composition  de 
l'encre  d'imprimerie  en  France;  mais 
nous  remarquerons  qu'en  Ksp  igné 
chaque  imprimeur  fait  lui-même  l'en- 
cre dont  il  se  sert,  suivant  la  méthode 
qu'il  a  reçue  de  son  prédécesseur  et 
qu'il  transmet  à  son  successeur.  C'est 
peut-être  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la 
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beauté  ef.  la  solidité  des  encres  espa- 
gnoles, qui  sont  ainsi  restées  une  par- 
lie  de  l'art  de  l'imprimeur,  et  ne  sont 
pas  devenues  un  objet  de  commerce. 
On  croit  que  lbarra  ituttaif  dans  son 
encre  une  ceitaiue  duse  de  bleu  de 
Prusse.  A.  B— t. 

I BAS,  prêtre  syrien ,  s'est  rendu 
célèbre  dans  1-  v,J.  siècle  par  la  part 
qu'il  prit  aux  disputes  du  nestoriauis- 
me.  ii  désapprouva  hautement  la  sévé- 
ri'é  don»  Kabulas,  son  évêque,  avait 
usé  envers  Théodore  de  Mopsueste,  et 
consulta  pourdécidei  s'il  ne  se  sépare- 
rait pas  de  sa  communion.  Il  lui  suc- 
cëda  en  Ç)G  sur  !e  siège  d'Edesse; 
mais  les  membres  du  clergé  opposés 
à  son  élection  le  dénoncèrent  aussitôt 
comme  le  principal  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  l'église  d'Orient,  et 
l'accusèrent  d'avoir  cherché  à  aug- 
menter le  nombre  des  partisans  de 
Théodore,  en  traduisant  ses  écrits  en 
langue  syriaque.  Saint  Procie,  pa- 
triarche de  Constaiitinople,  renvoya 
la  décision  de  cette  affaire  à  l'évcque 
d'Antio  he;  et  les  accusateurs  ne  s'é- 
tant  point  présentés,  Ibas  fut  déclaré 
innocent  des  faits  allégués  contre  lui, 
et  ses  ennemis  furent  déposés.  Ils 
appelèrent  de  cette  sentence  à  l'empe- 
reur Théodose,  qui  chargea  d'autres 
evêques  de  terminer  promptement  des 
débats  si  contraires  aux  intérêts  de 
l'église.  Ibas  nia,  même  avec  serment, 
tous  les  faits  qu'on  lui  reprochait , 
et  souscrivit,  le  j5  février  44^^  unc 
profession  de  foi  qui  satisfit  ses  juges, 
t!  fut,  en  conséquence,  renvoyé  à  ses 
fonctions  ;  et  pour  prouver  à  ses  en- 
nemis qu'il  ne  conservait  aucun  res- 
sentiment ,  il  s'empressa  de  les  réinté- 
grer dans  leurs  dignités  :  ceux-ci,  loin 
d'être  touchés  de  sa  modération,  re- 
nouvelèrent bientôt  leurs  plaintes;  et 
l'empereur  consentit  à  ce  qu'Ibas  fût 
cité  une  seconde  fois  devant  les  évê- 
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ques  qui  avaient  déjà  examine  sa  con- 
duite, il  soi  lit  encore  victorieux  de 
cette  lutte;  mais  il  fut  condamné  en 
4^9  au  concile  d'Ephèse,  dépose  de 
l'episcopat,  et  jeté  dans  une  prison. 
Rétabli  sur  son  siège  ,  en  45  i  ,  par 
le  concile  de  Ghalcédoiue  ,  qui  an- 
nula tous  les  actes  de  l'assemblée  d'E- 
phèse,  il  cher,  ha  sincèrement  à  ra- 
mener la  paix  dans  son  église,  et 
mourut  on  4;->7-  H  nous  reste  d'Jbas 
un  fragment  d'une  Lettre  qu'il  écri- 
vit à  un  Persan  nommé  Mans  ,  et  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des  débats 
survenus  entre  Nestorius  et  St.  Cy- 
rille. Cette  lettre  fut  lue  au  concile  de 
Chilcédoine,parlesadversairesd'lbas, 
qui  préfendaient  en  tirer  des  argu- 
ments contre  sa  foi  :  mais  les  Pères  ne 
prononcèrent  point  alors  sur  le  mé- 
rite des  sentiments  qu'elle  renferme; 
el  ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Constan- 
tinople,  en  555.  qu'elle  fut  condam- 
née, malgré  les  efforts  du  pape  Vigile, 
qui  allégua  plusieurs  raisons  pour  dé- 
montrer l'orthouoxie  d'ibas.  Ou  la 
trouve  au  tome  iv  de  la  Collection 
des  Conciles.  W — s. 

1BBOT  (  Benjamin),  écrivain  an- 
glais, né,  en  1680,  à  Beachamwcll 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  trouva,  de 
bonne  heure,  un  protecteur  dans  le 
vertueux  archevêque  Tenison  ,  qui  le 
nomma  sou  bibliothécaire  et  son  cha- 
pelain. Il  fut  ensuite  pourvu  de  di- 
vers bénéfices,  nommé  prédicateur- 
adjoint  au  docteur  Samuel  Clarke, 
et  prebendier  de  l'église  collégiale  de 
St. -Paul  à  Westminster.  11  mourut, 
le  5  avril  i  y±5 ,  âgé  de  quarante  cinq 
ans.  Après  %i  mort,  parut,  d'après 
ses  désirs ,  une  suite  de  Serinons 
qu'il  avait  prononcés  pour  la  lecture 
fondée,  à  Cambridge,  par  Robert 
Boyle.  Ces  sermons  prouvent  un  ju- 
gement solide  et  éclairé  ,  et  remplis- 
sent parfaitement  l'objet  de  l'auteur, 
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qui  était  de  réfuter  l'ouvrage  de  Col- 
hns  sur  le  libre  a.bilrc.  Ils  sont  sui- 
vis d'une  liste  des  savants  qui  ont 
prêché  les  leçons  de  Boyle  depuis  icur 
origine,  en  1692,  jusqu'en  172*6, 
avec  un  précis  des  sujets  qu'ils  ont 
traités.  Le  docteur  C'arke,  ami  d'ibbot, 
choisit  parmi  ses  manuscrits  ,  et  pu- 
blia, en  1  726,  au  bénéfice  de  sa  veu- 
ve ,  trente  Sermons  sur  des  sujets 
de  morale  pratique ,  en  2  vol.  iu-8°. 
Ces  sermons  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. On  a  encore  de  lui  six  sermons 
détachés ,  et  une  traduction  du  traité 
de  PuiFendorf,  De  habitu  religionis 
christianœ  ad  vitam  civilem,  publiée, 
en  1719,  in-#°.,sansle  nom  du  tra- 
ducteur. L. 

1BN-AL-ATSYR.  Sous  ce  nom  sont 
connus  trois  frères  qui  se  distinguè- 
rent dans  les  lettres  ,  et  ont  laissé  aux 
Arabes  des  monuments  précieux  de 
leur  érudition.  Le  plus  célèbre  est 
Aboul'  Hassan -Aly,  surnommé  Azz- 
eddjn  (la  gloire  de  la  religion)  et 
Al-djézéry,  comme  ses  frères ,  parce 
qu'ils  naquirent,  en  Mésopotamie  ,  à 
Djézyrèh-bény-Omar.  On  place  la  nais- 
sance d'Azzeddyn  au  4  de  djoumady 
Ier.  555  (1160  de  J.-C.)  Il  passa  ses 
premières  années  «à  Djézyréh-bény- 
Oraar  ;  puis  il  alla  demeurer  à  Mous- 
soul ,  où  son  père  fixa  son  séjour.  Il 
paraît  qu'il  se  mêla  des  affaires  publi- 
ques ;  car  lbn-Khilean  dit  qu'il  alla 
plusieurs  fois  à  Bagdad,  soit  comme 
envoyé  du  souverain  de  Moussoul, 
soit  en  pèlerinage;  et  il  profita  de  ces 
courses  pour  entendre  les  plus  habiles 
docteur».  Dans  la  suite,  il  parcourut  ta 
Syrie  et  visita  Jérusalem,  fréquentant 
les  hommes  les  plus  reuomraçs  par 
leur  savoir.  A  son  retour,  il  te 
sacra  tout  entier  à  la  retraite  el  à 
L'étude,  Sa  maison  était  le  rendez- 

vous  (les  habitants  les  plus  distingués 
de  Moussoul;  et  ceux  qui  visitaient 
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cette  ville,  ne  la  quittaient  point  sans 
l'avoir  vu.  Ibn-Khilcan  fréquenta  beau- 
coup Azz-eddyn  ,  vers  riQ  ,  lorsqu'il 
était  à  Alep,  où  i!  jouissait  d'une  grau* 
de  considération  auprès  d'Alilv  oui- 
chy  l'eunuque,  atabek  d'Alméhk-Ala- 
zyz;  et  il  célébra  ses  belles  qualités. 
Azz-eddyn  revint  à  Moussoul ,  vers 
628,  et  y  mourut  en  chaaban  G5o 
(  1235  de  J.-C.  )  Ce  docteur  excellait 
dans  la  science  des  liadyth  ou  tradi- 
tions prophétiques,  et  dans  toutes  les 
parties  qui  s'y  rattachent.  Son  érudi- 
tion ,  en  fait  d'histoire  ,  n'était  pas 
moins  vaste  :  il  possédait  à  fond,  dit 
Ibn-Khilcan,  celle  des  temps  anciens 
et  modernes  ,  connaissait  les  généa- 
logies des  Arabes  ,  et  tous  les  événe- 
ments de  cette  nation.  On  a  de  lui  un 
grand  ouvrage  historique,  intitule: 
I.  Kamal  Altawarykh  [Chronique 
complète),  qui  commence  à  l'origine 
du  monde  ,  et  s'arrête  à  l'an  628  de 
l'hégire.  Elle  se  compose  de  treize  vo- 
lumes selon  Hadjy-Khalfa,  et  de  vingt- 
trois  selon  Aboulféda.  Ce  dernier  l'a 
souvent  copié.  C'est ,  selon  le  même 
Ibn-Khilcan,  l'une  des  meilleures 
histoires  que  l'on  ait.  Malheureuse- 
ment l'Europe  n'en  possède  qu'une 
partie  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Lcyde.  Cette  chronique  a  été 
continuée  par  Abou-Thaleb-Aly  jus- 
qu'en 656(  1 258).  On  en  a  une  traduc- 
tion persane  très  élégante  par  Mouîa- 
na-Nedjm-eddyn-AInédhary,  l'un  des 
personnages  les  plus  distingués  de  la 
cour  de  Myrzâ-Myran-chah  ,  fils  de 
Tamerlan.  11.  Histoire  des  Aiabeks 
qui  ont  régné  en  Syrie.  M.  de  Guignes 
a  donné  une  notice  très  étendue  de 
cet  ouvrage  dans  le  tom.  ier.  des  Not. 
et  Extr.  des  manuscr.  D'après  les 
détails  qu'il  y  a  recueillis  ,  il  n'hésite 
pointa  l'attribuera  Azz-eddyn,  quoi- 
que le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ne  porte  point  de  nom  d'auieur;  et 
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qu'fbn-Khilcan  n'en  fasse  point  men- 
tion. Mais  ses  raisons  paraissent  con- 
vaincantes ,  et  sont  appuyées  du  té- 
moignage d'Iiadjy-KhaIfa,qui,à  Par- 
hc\v  Taryk  h- Ibn- Al  attyr,  attribue  à 
notre  auteur  une  Histoire  abrégée 
des  atabeks.  Dans  le  même  article  , 
il  lui  attribue  aussi  une  Chronique 
des  khalifes  et -des  princes,  intitu- 
lée :  ïbret  oûly  Alabsar  fy  moulouk 
Alamsar.  D'Herbeiot  et  De  Guignes 
ont  adopté  celte  opinion  :  mais  au 
titre  Vbret,  Hadjv-Kh^lfa  dit  que  cet 
ouvrage  est  d'imad  eddyn  Isrnaïl,  fils 
d'Ahmed,  d'A'ep,  connu  sous  le  sur- 
nom d'Ibn  Alatsyr,  et  mort  en  Gcjc) 
de  l'hég.  (i5oo;  la  parité  du  surnom 
a  sans  doute  donné  naissance  ta  cette 
fausse  attribution.  III.  Abrégé  du 
Traité  des  généalogies  d Abdoulke- 
rym-alsamany  ,  en  5  volumes.  Cet 
excellent  abrégé  a  remplacé  l'ouvrage 
origiival  qui  ne  se  tiouve  plus  aujour- 
d'hui. IV.  Une  Histoire  des  com- 
pagnons (  Séhabéhs  )  de  Mahomet. 

J-N. 

1RN-AL-ATSYR-ABOULSAADAT- 
MOBABEK ,  surnommé  Medjeded- 
dyn  (  la  gloire  de  la  religion)  ,  naquit 
en  544(1  i5ode  J.-C),  et  devint  lieu- 
tenant (  naïb  )  de  Mcdjahed-eddvn- 
Caïmaz,  souverain  de  Mousson!.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'à  la  catastro- 
phe qui  ravir  la  puissance  à  cet  émir- 
Alors  il  passa  au  service  d'Azz-eddyn- 
Maçoud,  et  dirigea  la  secrétairerie  (dy- 
wa»  alrésaï  )  jusqu'à  sa  mort.  II  pa- 
raît qu'il  s'attira  ,  pour  ses  fautes  ,  la 
défaveur  du  fils  de  Maçoud  (  Nour- 
eddyn  -  Arslan  -  chah  ).  Cependant  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
lui,  et  ne  les  quitta  que  parce  qu'il 
devint  paralytique  des  mains  et  des 
pieds.  Alors  il  fui  obligé  de  renoncer 
à  ces  emplois,  et  se  renferma  dans  sa 
maison ,  où  les  grands  et  les  savants 
venaient  le  visiter.  11    employa  ses 
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biens  à  doter  un  couvent,  qu'il  fit  éle- 
ver dans  un  bourg  voisin  de  Damas. 
Ce  fut  pendant  la  durée  de  son  infir- 
miléqu'ilcoinposasesouvrages.  La  plu- 
part ont  les  traditions  prophétiques  et 
ta  grammaire  pour  objet.  Ou  en  trouve 
la  nomenclature  dans  Ibn  -  Khilcan. 
Med-jed-eddyn  mourut  en  dzoulhedd- 
jah  666  (126b  de  J.-C.)       J— n. 

IBN-ALATSYR-NASR-ALLAH, 
surnommé  Dlùa-eddin(\a  splendeur 
de  la  religion),  l'un  des  hommes  les 
plus  distingués  du  siècle  de  Saladin  , 
naquit  en  558del'hég.(i  162),  dans  le 
Djéziréh-beni-Omar;  ii  y  fut  éievé,  et 
accompagna  ensuite  son  père  à  Mous- 
soul, où  il  étudia  les  diverses  scien- 
ces cultivées  par  les  Arabes.  Un  goût 
naturel  le  porta  vers  la  lecture  des 
poètes  anciens  et  modernes  de  sa 
nation:  Abou-temara,  Bohtézy  et  Mo- 
tenabbi,  furent  surtout  les  auteurs 
qu'il  affectionna  ;  et  il  enrichit  sa  mé- 
moire des  plus  beaux  morceaux  des 
poètes  arabes.  Etant  venu  à  la  cour 
de  Saladin  ,  ce  prince  l'accueillit,  et  le 
donna  pour  vézyr  à  Melik-afdhal,  son 
fila  et  son  successeur  ;  ce  dernier  ,  loin 
de  conserver  dans  son  intégrité  l'em- 
pire fondé  par  la  valeur  et  les  gran- 
des qualités  de  son  père ,  ne  put  même 
se  maintenir  dans  la  portion  de  ses 
états  où  il  s'était  établi,  et  perdit  suc- 
cessivement le  royaume  de  Damas  et 
l'Egypte.  On  attribua  ses  revers  à 
Nasr-allah,  dont  les  conseils  l'avaient 
conduit  à  des  mesures  impolitiques. 
.Si  Nasr  -  allah  s'attira  peu  d'estime 
comme  homme  d'état,  du  moins  dé- 
ploya-t-il  un  beau  caractère,  en  restant 
fidèle  a  son  maître,  et  en  partageant 
des  malheurs  qu'il  avait  peut  être  pré- 
parés. Il  le  suivit ,  dans  son  exil ,  à 
Sarkhad,  en  Egypte  ,  à  Samisath. 
L'ayant  quitté  ensuite  pour  s'attacher 
au  frère  d'Afdbal,  roi  d'Atep,  et  ce 
prince  Tayaut  mécontenté  par  sa  con- 
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duîte,  il  abaudouna  la  cour  et  les  hon- 
neurs, pour  se  retirer  à  Moussoul  9 
où  il  fixa  sa  demeure.  Ibn-Khilcan  le 
visita  plusieurs  fois ,  et  il  parle  de  l'uti- 
lité et  du  plaisir  qu'il  trouvait  dans 
ses  entretiens.  Nasr-allah  mourut, 
en  »^39,  à  Bagdad, en  y  remplissant 
une  mission  de  la  part  du  prince  de 
Moussoul  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait 
point  entièrement  renoncé  aux  allu- 
res publiques.  On  doit  à  Nasr  -  allait 
plusieurs  ouvrages,  sur  lesquels  lbn- 
Khilcan  et  Hadji-khalfa  donnent  quel- 
ques détails  :  I.  \JArt  de  l'écrivain  tt 
du  poète:  ce  traité,  fort  célèbre,  a 
donné  naissance  à  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  l'expliquer,  ou  composés 
d'après  les  principes  qui  y  sont  établis. 
11.  Traité  de  prosodie,  etc.  On  peut 
voir  les  titres  des  autres  ouvrages  de 
Nasr-allah  dans  la  biographie  d'Ibn- 
Khilcan.  J — if. 

IBN-AL-BAWAB  (AboulHassen) 
mérite  quelque  mention  par  la  célé- 
brité dont  il  jouit ,  parmi  les  Arabes , 
comme  caliigraphe.  «  11  n'a  point 
»  d'égal,  dit  Ibn-Khilcan,  parmi  les 
»  anciens  et  les  modernes,  dans  l'art 
»  d'écrire.  »  Quoiqu'lbn-Moclah  ait 
emprunté  ,  aux  habitants  de  Koufah, 
leurs  caractères ,  et  les  ait  perfection- 
nés, lbn-Albawab  a  tellement  ajouté  à 
cette  perfection,  que  personne  ne  lut 
dispute  le  premier  rang,  et  qu'on  Je 
prend  généralement  pour  modèle.  1). 
mourut  à  Bagdad  en  4*3  ou  /,->.5  de 
l'hégire  (io'2'2  ou  io3i  de  J.-C.  )  Ou 
le  surnommait  lbn-Albawab  ou  JiU 
du  portier y  parce  que  son  père  occu- 
pait cet  emploi.  J  — H. 

IBN-AL-(;OUTHYAH(AlouI 
Mohammed),  le  jih  de  la  GoUicz 
c'est  sous  celte  singulière  dénomina- 
tion qu'est  connu  un  écrivain  arabe- 
espagnol  très  célèbre.  On  igutt 
poque  de  sa  naissant  ra  *.t!f 

qu'il  mourut  en  3G;  de  l'hég.  (y~$ 
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de  J.-C.)  h  Cordouo,  où  il  faisait  sa 
résidence.  Ibn-al-Cuuthyah  s'acquit 
une  grande  renommée  comme  lexi- 
cographe, grammairien  et  historien; 
i!  étudia  surtout  l'histoire  d'Espagne , 
et  a  compose  plusieurs  ouvrages  sur 
ce  sujet.  Il  s'adonna  aussi  à  l'étude 
des  traditions  prophétiques.  Comme 
sa  vie  fut  de  long  cours,  il  forma  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  lui 
doit  :  i  °.  Kitab  lessarjfalafal{  Traité 
des  conjugaisons  des  verbes).  Il  fut 
le  premier  qui  traita  cette  matière. 
2°.  Kitab  elmacsour  ona  JltnandoudJ 
autre  traité  de  grammaire.  3".  Kitab 
Jatak  al-Andalous  (  Histoire  de  la 
conquête  dJ  Espagne  par  les  Arabes). 
Li  bibliothèque  du  Roi  possède  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  que  De 
Fiennes  avait  entrepris  de  traduire,  et 
dont  Cardonne  a  fait  usage  dans  son 
Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 
Mais  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'au- 
teur avait  été  mal  lu,  et  transcrit  Ibn 
Alkanthyraa  lieu  àllmAlcouthyah. 
An  surplus  ce  manuscrit  écrit  en  ca- 
ractères africains,  et  qui  est  d'un  âge 
ancien,  offre  plusieurs  lacunes;  ce 
qui  en  rend  l'emploi  difficile.  Quant 
à  cette  dénomination  de  fris  de  la 
Gothe ,  voici  l'origine  que  lui  don- 
nent les  Arabes  :  une  fîile  du  sang 
royal  d'Espagne  ayant  eu  à  se  plaindre 
de  son  oncle  Ertabaze,  vint  implorer 
le  secours  d'Hécham  ,  kbalyfe  de  Da- 
mas. Là  elle  épousa  un  musulman  appe- 
lé Mozahem,  qui  vint  s'établir  en  Es- 
pagne avec  elle,  lorsque  ce  royaume 
eut  été  réduit  en  province  musulmane. 
C'est  par  allusion  à  celte  alliance  que 
tous  les  enfants  qui  en  sont  nés  por- 
tèrent le  surnom  d' Ibn-al-Couthyah. 

J-N. 

IBN-AL-DJOUZY  (Abd-errah- 
man),  célèbre  historien  et  juriste 
arabe,  naquit  vers  5  i  o  del'hég.  (  1 1 1 7 
de  J.-C.)  Il  descendait  en  droite  ligue 
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du  "kbalyfe  Àbou-Becr.  Son  éloquence 
lui  acquit  autant  de  réputation  que 
ses  écrits  9  et  il  était  regardé  comme 
le  plus  habile  prédicateur  de  son 
temps.  Une  querelle  violente  s'étanî 
élevée  entre  les  Chyites  et  les  Sun- 
nites à  Bagdad,  il  sut  l'apaiser  par 
son  adresse  et  ses  discours.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  eh  597.  (1*201 
de  J.-C.  )  Ibn  al-Djouzy  a  écrit  sur  une 
infinité  de  matières  ;son  traité  inti- 
tulé :  Viatique  pour  le  voyage  dans 
la  science  de  l'interprétation  de 
VAlcoran,  lui  acquit  une  grande  re- 
nommée. Comme  historien ,  il  a  com- 
posé Al  monte  dhem  fyl  tarykh.  On 
trouve  des  détail»  curieux  sur  ce  per- 
sonnage, dans  Ibn-Khilean.      J — n. 

IBN-AL-DJOUZY  (  Abou-Modhaf- 
fer-Yousefben-CarahAly),  connu 
sous  le  nom  de  Sebth-ibn-Aldjouzy,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l'a  fait  M.  de  Hossi,  avec  le  précédent, 
vivait  vers  le  milieu  du  vne.  siècle  de 
l'hégire.  Il  s'adonna  également  à  l'his- 
toire, et  nous  a  laissé  un  monument 
en  ce  genre,  intitulé  Mirât  elzéman 
(le  Miroir dutemps).Cat  ouvrage ,  qui 
embrasse  aussi  l'histoire  littéraire,  se 
trouve  ,  mais  incomplet ,  dans  les 
bibliothèques  de  l'Escurial,  de  Paris, 
et  dans  la  Bodléienne.  Le  Miroir  du 
temps  a  eu  plusieurs  continuateurs. 
Cothb-eddyn-Mouça  l'a  continué  et 
abrégé:  il  a  été  aussi  traduit  en  turk, 
Sebt-lbu-Aldjouzy  a  conduit  son  his- 
toire jusqu'en  654  (  1206  de  J.-C.) 
époque  de  sa  mort.  J — n. 

IBN-AL-FaBADHY  (  AbouWa- 
lyd-Abd-Allah  ),  écrivain  arabe  es- 
pagnol  très  célèbre  ,    était  natif  de 
Cordoue.  Il  cultiva,  avec  un  égal  suc- 
cès, les  belles  -  lettres  et  la  scieiu 
des  traditions.  En  58 Jt ,  il  passa  d'E< 
pagne  en  Afrique,  s'acquitta  du  pék 
rinage  de  la  Mekkc ,   fréquenta   h 
docteurs  les  plus  habiles  ?  tantôt  pre 
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fitant  de  leurs  leçons ,  et  tantôt  pro- 
fessant lui-même.  Ibn-Alfaradhy  re- 
vint en  Espagne,  où  1!  occupa  la  place 
de  cadhy  de  Valence.  Il  périt  lors  de 
la  prise  de  Cordoue  par  les  Berbers, 
en  4o5  (  i  o  1 2  de  J. -G.  )  Son  corps 
resta  trois  jours  sans  sépulture ,  et  fut 
enterre  sans  qu'on  lui  rendît  les  der- 
niers devoirs.  On  doit  à  cet  écrivain  , 
entre  autres  ouvrages,  une  Chrouique 
des  savants  d'Espagne,  continuée  par 
Ibn-Baschouâl ,  et  une  Histoire  des 
poètes  du  même  royaume.  Ibu-Khil- 
can  lui  a  consacré  un  article  dans  sa 
Biographie.  J — n. 

IBN  AL  FORAT  (Mohammed-ben- 
Abd-Alrahym),  historien  arabe  et  ju- 
risconsulte de  la  secte  des  hanifah  , 
naquit  en  ^35  (  i335  de  J.  -  C.  )  Il 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  son  temps,  et  obtint  d'eux, 
selon  l'usage  de  l'Orient ,  des  diplô- 
mes qui  attestaient  sa  capacité.  Il  se 
distingua  dans  la  carrière  du  droit  ; 
mais  c'est  surtout  comme  chronogra- 
phe  que  cet  écrivain  mérite  d'être 
connu  parmi  nous.  Sa  Chronique,  qui 
prenait  vraisemblablement  à  la  irc. 
année  de  l'hégire  et  se  terminait  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
807  (i/|Oj  de  J.-C),  le  nom  même 
de  cet  auteur,  étaient  ignorés  de  l'Eu- 
rope, lorsque  des  succès  militaires 
firent  passer  dans  notre  Bibliothèque 
Royale ,  alors  impériale  ,  plusieurs 
manuscrits  de  celle  de  Vienne.  L'au- 
teur de  cet  article  s'étant  attaché  à  cette 
chronique,  en  traduisit  la  table  géné- 
rale des  matières,  et  de  longs  extraits 
relatifs  a  l'histoire  des  croisades,  lia 
bibliothèque  de  Vienne  possède  dix  vo- 
lumes d'Ibn-Alforat,  et  ne  possède  pas 
l'ouvrage  complet.  Le  1"  .  commence 
à  l'an  5oi  de  l'hégire,  et  le  dernier 
se  termine  avec  le  vin' .  siècle.  Toute 
la  partie  antérieure  à  5oi  manque.  En 
effet ,  si  nous  en  devons  croire  l'au- 
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teur  du  Menhel  elsafy ,  cette  chro- 
nique formerait  vingt  -cinq  volumes 
ou  parties  ;  et  encore  le  brouillon  de 
l'auteur  occupait -il  cent  par'ics.  Ces 
dix  volumes  offrent  même  de  fré- 
quentes lacunes  :  on  peut  lire,  à 
cet  égard  ,  une  Lettre  à  M.  de 
Hammer ,  insérée  dans  le  tom.  rv 
des  Mines  de  V  Orient.  Ce  manuscrit, 
mal  écrit  ,  fautif  ,  défectueux  ,  est 
néanmoins  très  précieux  ,  pui  -qu'il 
est  le  seul  connu  eu  Europe;  et  peut- 
être  même  pourrait  -  on  le  regarder 
comme  autographe.  Ibn-Alforatne  se 
distingue  ni  par  sou  style  ,  ni  par  sa 
critique  :  il  raconte  les  faits  d'une  ma- 
nière très  prolixe,  mettant  à  la  suite 
les  uns  des  autres  les  récits  ,  souvent 
opposés,  d'un  même  fait,  relatés  par 
divers  écrivains  sans  en  établir  la 
vérité;  mais  en  nous  conservant  ainsi 
des  extrait  -  d'auteurs  que  nous  n'a- 
vons pas,  il  nous  fournit  Toccasioa 
de  la  trouver.  Si  l'on  travaillait  à  une 
histoire  de  l'Orient ,  ou  même  des 
croisades,  cet  ouvrage,  à  partir  de 
la  mort  de  Saladin,  devrait  nécessai- 
rement être  cousu  Lé.  J — n. 

IBN  ALKHATHIB  (Mohammed- 
ben -Ahmed),  célèbre  écrivain  es- 
pagnol, plus  connu  sous  le  nom  de 
Lican  eddyn  ( la  langue  de  la  reli- 
gion) ,  appartenait  à  une  famille  ori- 
ginaire de  Syrie,  et  qui  vint  s'établir 
en  Espagne ,  d'abord  à  Loxa  ,  ensuite 
à  Cordoue,  h  Tolède,  puis  enfin  à 
Grenade,  où  elle  acquit  de  grandes 
richesses.  Ibh-Alkbatib  naquit  à  Gre- 
nade, en  redjeb  ;i5  (  i5i5de  J.-C.  ) 
Son  père  ,  homme  distingué  par  son 
goût  pour  les  lettres  et  son  savoir,  avait 
occupé  l'emploi  de  gouverneur  de  cette 
ville,  et  son  aïeul  avait  tenu  un  rang 
distingué  dans  l'armée.  Quant  à  notre 
personnage,  il  hérita  du  goù;  de  ses 
ancêtres  pour  les  lettres  ,  s'adonna 
particulièrement  à  l'histoire,  remplit 
10 
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aussi  des  fondions  importantes  dans 
l'çtat ,  et  jouit  de   la  laveur  de  plu- 
sieurs rois  de  Grenade.  Mais,  vers  la 
fin  de  sa  vie  ,  il  éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune:  soupçonné  de 
trahison  par  le  roi  Ibn-  Alahmar,  il 
lut  jeté  dans  un  cachot,  et  y  reçut  la 
mort  en  77O  de  "hég.  (1  074  de  J.-C.) 
Ibn  -  Aikhalhib  a  compose  un  grand 
nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
politique  et    littéraire  de   l'Espagne  , 
dont  on  lit  la  nomenclature  dans  Ca- 
siri.  On  y  distingue  une  Histoire  des 
rois  de  Grenade  et  de  cette  ville  en 
particulier  ;   une  autre  des   princes 
arabes  qui  ont  légué  en  Espagne;  une 
Biographie  des  écrivains  espagnols; 
divers   antres  ouvrages  historiques  ; 
des  traités  de  morale  et  même    sur 
les  sciences.  Casiri  a  donné  quelques 
extraits  d'Ibn-Alkhathib  :  —  iu.  Un 
extrait  de  son  Histoire  de  Grenade. 
(Bibl.  ar.  liist. ,  tom.  11 ,  pag.  75. — 
2°.  Un  autre  extrait  de  sa  Chronolo- 
gie des  khalifes  et  des  rois  d'Afri- 
que et  d'Espagne  ,  écrite   en    vers 
(  ibid. ,  pag.  177).  Ee  chanoine  Gre- 
gorio   a   emprunté  ,    de    ce   dernier 
extrait ,  la  série  des  princes  aglabites 
qui  ont  régné  en  Afrique  et  en  Sicile, 
et  l'a   insérée  dans  sa    Collect.  rer. 
Sicul.  La  bibliothèque  du  roi  possède, 
parmi  ses  manuscrits  arabes,  une  his- 
toire fort  étendue  d'ibn  -Alkhathib  et 
de  sa  famille  ,  composée  par  Ahmed- 
ben-Mohainmed-Al-mocry. — Le  célè- 
bre docteur  Fakhr-  eddyn-Razy,  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article, 
est  aussi  connu  sous  le  surnom  cI'Ibn- 
Alkhatiiib.  J — N. 

IjiN-AEMOKAFFA,  célèbre  écri- 
vain dû  second  siècle  de  l'hégire,  était 
d'origine  persane,  et  se  nommait  en 
persan  Rouzbéh.  Il  professa  long- 
temps le  magisrne,  et  reçut,  en  em- 
brassant l'islamisme,  le  nom  d'Abd- 
allah. Quaut  au  surnom  à? Ibn  Almo- 
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kaffa,  sous  lequel  il  est  connu,  on  le 
lui  donna  parce  que  son  père,   Da- 
douyéh,  que  le  fameux  Hcdjadj  avait 
chargé  de  la  perception  des  impôts 
dans  flrac  et  le  Farès,  s'étant  rendu, 
coupable  de  concussion ,  ce  gouver- 
neur, le  plus  souvent  cruel,  mais  juste 
en  cette  occasion ,  le  lit  mettre  à  la  toi* 
t ure;  sa  main  s'étant  retirée  par  suite 
des  tourments  qu'il  éprouva,  on  l'appela 
depuis  le  recroqueville ,  et  il  transmit 
cette  dénomination  à  son  fils.  Abd- 
allah fut  attaché  à  la  personne  d'Isa, 
oncle    paternel    des  deux   premiers 
khalyfes  Abbassides.  La  pureté  de  sa 
foi  comme  musulman ,  a  toujours  paru 
très  suspecte;  on  l'accusa  d'avoir  tra- 
vaillé, mais  en  vain  ,  à  imiter  le  style 
de  l'Alçoran.   Si  son  orthodoxie  lui 
attira  des  ennemis,  son  penchant  pour 
la  raillerie  lui  en  lit  de  plus  dangereux 
et  le  perdit.  Ibn-Aîmokaffa  ayant  été 
chargé  de  rédiger  l'amnistie  qui  devait 
réconcilier  Mansor  et  sou  oncle  Abd- 
allah, le  fit  dans  des  termes  qui  dé- 
plurent au  khalyfe.  Mansor,  dans  sa 
colère,  ordonna  secrètement  au  gou- 
verneur de  Bisrah  de  le  faire  mou- 
rir.  Cet  officier  détestait  Ibn-Almo- 
kejffa,  parce  qu'il  avait  souvent   été 
l'objet  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  épi- 
grammes  :  ainsi  il  obéit  avec  empres- 
sement à  cet  ordre ,  fit  arrêter  le  fils 
d' Aimokaffah  ;  puis,  ayant  fait  chauffer 
hu  four,  il  fit  couper  et  jeter  l'un  après 
l'autre  dans  le  four  les  membres  de  ce 
malheureux;  enfin  tout  son  corps  y  fut 
mis,   elle  gouverneur  ferma  le  four 
en  disant  :  «  Je  n'ai  encouru  aucun 
blâme  eu  faisant  de  loi  un  exemple, 
parce  que  tu  es  un  impie.  »  Cet  évé- 
nement paraît  appartenir  à    l'année 
109  de  i'hég.(757  de  J.-C.)    ib 
A  uiukalïa  est  auteur  de  la  premiè 
traduction  qui  ait  été  faite  du  îi> 
célèbre  de  Calilah  et  Dimuah,  de  1' 
rabc  en  persan.  C'est  cette  versic 


ccrvi  de  base  aux  nombreuses 
traductions  qui  unt  été  faites  de  cet 

-1,  dans  les  divers  idiomes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Schultens 
avait  public  un  fragment  «ic  cette  ver- 
sion sous  ce  ti;  ré  :  Parsversionis  ara- 
bica libri  Colailah  wa  Dimiiah, 
Leyde,  1786,  in-4".  M.  Silycstre  de 
Sâcy  vient  de  donner  une  édition 
pièce  dii  texte,  sous  ce  t.tro  :  Calila  el 
Dimna  ou  Fables  de  Bidpaï  en  ara- 
be, etc.,  Paris  y  18  iG,  ïn-4°.  Elle  est 
précédée  d'un  mémoire  très  savant 
sur  l'origine  et  les  diverses  traduc- 
tions de  ce  livre.  lbu-Almokafla  avait 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
persan ,  entre  autres  les  principales 
parties  de  l'anrienue  histoire  persane, 
qui  ont  servi  de  sources  aux  récits  du 
Chah  nameh.  Le  recueil  intitulé  Ham- 
masa  contient  aussi  quelques  frag- 
ment, ésles  arabes.    J — n. 

-AL-OUARDY  ou  plutôt  AL- 
raphe  arabe  .  et  poète 

:,  se  nommait  AbouHafs-Zéïn- 
eddyu- Omar,  fils  d'Almodhali 
Ton  ignore  l'époque  de  sa  naissance, 
il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  celle 
de  sa  mort ,  quoique  les  savants  ne  la 
placent  point  à  la  même  année.  Mais 
il  est  certain,  d'après  le  témoignage 
de  Sa!ah-edt!yn-Alsafady  ,  de  la  Bio- 
graphie des  docteurs  chafeïtes  ,  et  de 
Hadjv  khajfa.  qu'il  mourut  à  Alcp  , 
vers  la  fin  de  ^'\f),  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  (  i35o  de 
J.-G.  )  Dans  sa  jeunesse,  il  remplit 
les  foin  lions  de  liaïb,  ou  lieutenant  du 
bakim  ou  juge  d'Alep;  unis  il  quitta 
la  carrière  de  la  judicature  pour  se 
livrer  a  la  composition  de  .ses  ouvra- 
ges. C'csl  a  si  Géographie,  intitulée  , 
Perle  des  m  ,  qu'il  doit  d'être 

connu  en  I  ,!'•  l'ut  comi 

pour  le  gouven  ep.  Golius  , 

et  surtout  ()!.  Celsius  dans  son  Ilie- 
robolaniçon  }  en  ont  fait  un  grand 
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usage.  Aurivillius,  excité  par  les  élo- 
ges que  ce  dernier  donnait  au  géogra- 
phe arabe,  publia,  à  Upsal,  en  1745, 
l'article  du  Palmier  (  De  Palmd  )  f 
extrait  du  10'.  chap.  de  l'ouvrage, 
avec  le  texte  arabe,  une  traduction 
latine  et  des  notes.  Cet  opuscule  se 
trouve  réimprimé  dans  l'édition  des 
Dissertationes  d'Aurivi  lius  donnée 
par  Micbaëiis.,  Gdttingue,  1  ^o.  De- 
puis cette  époque ,  plusieurs  parties 
de  la  Géographie  d'bn-Alwardy  ont 
été  publiées.  Koehler  a  donné ,  à  la 
suite  des  tables  de  la  Syrie  d'Aboul- 
féda,  un  extrait  du  1 er.  chapitre  relatif 
à  cette  province  André  Xyiander  a 
choisi ,  pour  sujet  des  exercices  publics 
de  son  académie  ,  ce  même  ouvrage; 
et  il  en  avait  fait  paraître  3  en  1806, 
trente-deux  parties  (p  articulas  ).  Les 
trois  premières  n'offraient  que  la  tra- 
duction latine;  le  texte  ar  be  se  trouve 
joint  aux  subséquentes.  La  i5e.  ,  con- 
sacrée à  la  description  de  Cordoue  et 
de  sa  mosquée,  a  été  traduite  en  alle- 
mand, d'après  un  nouveau  texte,  par 
Karsten  ,  a  la  suite  de  la  version  alle- 
mande qu'il  a  mis  an  jour  à  Rostock  , 
en  i8o2,in<4°« ,  des  Tables  d'Aboul- 
féda  ,  publiées  précédemment  par 
Kink.  Wil.  Faxc  a  inséré,  dans  una 
thèse  soutenue  à  Lund,  un  petit  ex- 
trait d'1  bn  -  Alw  irel  v,  concernait;  quel  » 
ques  plantes  j  ce  morceau  fait  immé- 
diatement suite  à  celui  dAiTiviihus. 
M.  Frochn  a  publié,  en  180  f,  in- 
8'.,  la  description  de  l'Egypte,  avec 
une  version  latine,  des  notes  et  des 
mt<  s.  Enfin  ,  De  Guignes  ,  qui , 
dès  le  mois  d'avril  1  -  .S  .  avait  fait 
connaître,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, la  Géographie  d'1  lui  A  winlv, 
en  a  donné  une  Notice  beaucoup  pus 
étendue  dans  le  tom.  n  des  Soi  et 
Extr.des  manuscr.;  el  il  y  indique  les 
neuf  manuscrits  qu'en  possède  la  bi- 
bliothèque du  roi.  lbn-Alwardy  est 

10., 
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encore  auteur: —  i°.  D'un  Abrégé  de 
la  Chronique d'Aboulfeda,  qu'il  a,  en 
même  temps,  continuée.  —  1°.  Il  a 
mis  en  vers  le  traité  célèbre  des  prin- 
cipes de  la  secte  de  Chaféi ,  intitulé  : 
Haouy  Alsagkjr  de  Nedjm-cddyn- 
Abd-elghaffar.  —  5°.  Enfin  ,  il  est  au- 
teur d'un  petit  poème  sur  la  gram- 
maire ,  et  de  divers  autres  ouvrages 
dont  on  trouve  les  listes  dans  les  Bio- 
graphiesarabes  citées  plus  haut.  J — ir. 

IBN-AYYAS  (  Moiiammed-ben- 
Aumed),  géographe  et  historien  ara- 
be ,  florissait  vers  le  commencement 
du  xe.  siècle  de  l'hégire ,  xvie.  de 
notre  ère.  On  lui  doit  :  I.  Une  Cosmo- 
graphie intitulée  :  Parfum  des  fleurs 
ou  Merveilles  des  contrées ,  dont 
li  bibliothèque  du  Roi  possède  deux 
exemplaires.  Elle  avait  été  connue  et 
employée  par  plusieurs  savants,  tels 
que  Pococke,  Petis  de  la  Croix,  Des- 
hauterayes  ,  etc.  M.  Langlès  en  a 
donné  une  notice  très  étendue  dans 
le  tom.  vm  des  Notices  et  Extr.  des 
manuscr.  Il  y  a  joint  deux  tables  des 
crues  du  Nil,  l'une  tirée  d'Ibn-Ayyas, 
et  l'autre  d'Abourmahcen  ,  qui  lui  a 
été  communiquée  par  M.  Et.  Quatre- 
mère.  Cette  Cosmographie  a  été  ter- 
minée en  922.  II.  Histoire  d*Egrpte> 
intitulée  les  Merveilles  des  siècles  , 
qui  s'arrête  à  l'année  928  de  l'hégire 
(  i522  de  J. -C.)  La  bibliothèque 
du  Roi  en  possède  un  exemplaire  sous 
le  n°.  673  B  de  ses  manuscrits  ara- 
bes. J N. 

IBN -CADHY  -  CHOHBAH  :  c'est 
sous  ceUe  dénomination  qu'est  connu 
un  docteur  musulman  assez  célèbre 
de  la  secte  de  Chaféï;  et  dont  le 
vrai  nom ,  ignoré  jusqu'ici ,  est  Mo- 
hammed ,  fils  d'Omar.  Il  naquit  à 
Damas  le  20  de  rébi  Ier.,  691  de 
l'hégire ,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le8demoharrem788(i386deJ.-C.) 
Après  avoir  étudie'  les  belles- lettres  , 
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il  s'adonna  tout  entier  â  la  juris- 
prudence ,  entra  dans  la  carrière  de 
l'enseignement ,  et  devint  suppléant 
du  cadhy  de  Damas  :  il  a  écrit  plu- 
sieurs Traités  relatifs  à  sa  profession. 
—  Mohammed -Ben- Isa,  qui  est  con- 
nu sous  la  même  dénomination  que 
cet  auteur,  dont  il  paraît  avoir  été 
parent,  sedistingua  dans  l'art  d'écrire, 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  oc- 
cupa la  place  de  secrétaire  du  gou- 
verneur de  Gazah  ,  et  remplit  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  la  mos- 
quée de  cette  ville.  11  y  mourut  en 
762  de  l'he'çire  (  1 36 1).        J — n. 

IBN-CàT  1B.  F.  Ibn-al  Khatib. 

1BN-COTA1BAH  (  Abou-Mouam- 
med-Abdallau),  célèbre  philologue 
arabe  du  me.  siècle  de  l'hégire,  na- 
quit à  Bagdad  en  21 3  de  cette  ère 
(829  de  J.-C.)  Il  remplit  long-temps 
la  place  de  cadhy  à  Dynaver,  ville  de 
Perse  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  Dynavéry.  Mais  c'est  à  Bag- 
dad qu'il  a  composé  tous  ses  ouvra- 
ges. Ils  sont  très  nombreux ,  et  pres- 
que tous  relatifs  à  l'histoire  des  Ara- 
bes ,  à  la  philologie,  ou  à  l'intelligence 
du  Coran.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux. I.  Kitab  almaarif  {Livre  des 
notices)  ;  Ibn  -  Cotaïbah  y  donne  les 
généalogies  et  l'histoire  des  Arabes, 
de  Mahomet  ,  de  ses  compagnons, 
des  khalyfes ,  des  grands  personna- 
ges de  leur  cour,  etc.  La  bibliothè- 
que de  Leyde  en  possède  un  manus- 
crit, d'après  lequel  Eichhorn  a  pu- 
blié un  assez  long  fragment  de  cet  ou- 
vrage, relatif  aux  généalogies  des  Ara- 
bes, dans  ses  Monumenta  antiquissi- 
mœ  historiée  Arabum,  Gotha,  1775, 
in-8  '.  Reiske  en  a  fait  un  grand  usage 
dans  ses  no!es  sur  Aboulféda.  II. 
Adab  elkateb.k  en  juger  par  le  titre, 
ce  doit  être  un  Code  d'instruction  pour 
former  un  écrivain,  c'est-à-dire,  un 
Traité  du  style  et  des  divers  genres 
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d'éloquence  :  Vjtdab  elkateb  jouit 
d'une  grande  réputation  en  Orient,  et 
a  été  souvent  commenté.  III.  Deux 
Traités  destinés  à  expliquer  les  diffi- 
cultés du  Coran,  intitulés,  l'un  Gha- 
ryb  eleoran ,  et  l'autre  Mouchk'd  el- 
coran.  IV.  Une  Histoire  des  poètes. 
V.  Ofoun  elakhbar  [Les  yeux  de 
ïhisioire).  Ibn-Gotaïbah  mourut  à 
Bagdad  en  2 76  de  l'hég.  (  890  de  J.-C.) 
C'est  du  moins  cette  date  qu'Ibn  -Khil- 
can  regarde  comme  la  plus  exacte. 

J— N. 

IBN-DJOLDJOL  (  Abou  Davoud- 
SolÉiman  ) ,  était  un  habile  médecin 
arabe  de  Cordoue,  qu'il  habitait  vers 
le  milieu  du  iv'".  siècle  de  l'hégire.  Ses 
talents  le  firent  appeler  à  la  cour,  où 
il  fut  médecin  du  khalyfe  Mowayyad- 
billah.  On  lui  doit  :  ï.  Une  nouvelle 
traduction  arabe  faite  du  greede  J9ias- 
coride  (1).  Cet  ouvrage  avait  été  d'a- 
bord mis  du  grec  en  arabe  par  Etienne, 
sous  le  règne  du  khalyfe  de  Bagdad, 
Motewckkel.  Mais  Etienne  ne  sut 
pas  toujours  établir  une  exacte  syno- 
nymie entre  les  noms  que  les  plantes 
avaient  dans  l'original,  et  ceux  qui 
les  désignaient  chez  les  Arabes.  En 
conséquence,  il  transcrivit  une  infi- 
nité de  mots  grecs  que  les  musulmans 
n'entendaient  point,  et  qui  nuisaient 
beaucoup  à  l'utilité  du  traité  de  Dios- 
coride.  Vers  l'an  357  de  l'hég.  (918 
de  notre  ère  ),  l'empereur  grec,  Ro- 
main II,  lit  offrir  au  khalyfe  de  Cor- 
doue de  riches  présents ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  manuscrit  grec 
de  Dioscoride.  Personne  alors ,  parmi 
les  Arabes  d'Espagne,  n'était  capable 
d'en  faire  u^age.  Romain  envoya  en 
Espagne  un  certain  Nicolas  ,  Grec 
très  savant  ,  qui  fut  le  chef  d'une 
école  à  laquelle   plusieurs   médecins 


(i^i  Si  Ibo  DjoMj.il  a'eit  poial  l'unique  auteNf 
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de  Cordoue,  et  entre  autres  Ïlm-Djol- 
djol ,  puisèrent  la  connaissaucedu  grec. 
Ce  fut  à  l'aide  de  Nicolas  que  Djoldjol 
et  ses  condisciples  parvinrent  ,  par 
l'expérience  et  l'étude,  à  établir  un 
parfait  rapport  entre  les  dénomina- 
tions grecques  et  arabes  des  plantes  , 
et  à  faire  disparaître,  de  la  version 
d'Etienne  ,  les  noms  grecs  et  les  er- 
reurs qu'elle  contenait.  II.  Interpré- 
tation des  médicaments  simples 
contenus  dans  Dioscoride,  Ce  livre 
a  été  composé  l'an  982  de  J.-C.  III. 
Traité  contenant  les  médecins  con- 
nus dont  Dioscoride  na  point  fait 
mention.  IV.  Traité  des  erreurs  oà 
sont  tombés  quelques  médecins.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  de  divers  mé- 
decins et  philosophes  qui  ont  vécu 
du  temps  de  Mowayyad  -  billah. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  d'Ibn- 
Djoldjol.  J — n. 

JBN-DOREID,  célèbre  poète 
arabe ,  dont  les  noms  sont  Abou- 
bekr-IMohammed,  fils  de  Haçan,  ap- 
partenant à  l'antique  tribu  de  Azd. 
Voici  le  résumé  de  ce  qu'on  lit  dans 
sa  Vie  insérée  par  Ibn  Khilcan  dans 
sa  grande  Biographie.  Ibn  Doreid  na- 
quit à  Basrah  en  r20.3  de  l'hégire 
(858  de  J.-C),  et  y  passa  ses  pre- 
mières années.  Un  goût  naturel  le 
portant  vers  l'étude  de  sa  langue  ,  it 
suivit  lés  leçons  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Lors  de  l'irrup- 
tion des  Zindj,  il  quitta  basrah  ,  et  se 
retira  avec  sou  oncle  à  Oman,  où  il 
demeura  douze  ans  ,  puis  il  revint  ii 
Basrah.  Quelque  temps  après,  il  ac- 
compagna enFarès  deux  gouverneurs 
de  cette  province  ,  Abdallah  ,  autre- 
ment nommé  Alsehah ,  et  son  fils 
Ismaïl,  connus  sous  le  nom  de  Fils 
de  Mykaïl ,  et  jouit  d'une  grande  ï.i- 
\<  ur  auprès  d'eux  ;  car  il  fut  mis  à  la 
tête  de  l'administration  de  la  provin- 
ce, et  aucun  ordre  u'éiait  envoyé  sans 
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être  revêtu  de  son  visa  :  il  eût  même 
amassé  de  grandes  richesses  à  leur 
servie*  ,  m  son  extrêm  site  ne 

l'eûl  porté  à  dissiper  aussi  prompte* 
ment  qu'il  pouvait  acquérir.  Ces  per- 
sonnages ayant  été  dépouillés  de  leur 
gouvernement ,  Ion  Doréid  vint  à 
,  lad  eii  3o8.  Le  khalife  Mocta- 
der ,  instruit  de  son  mérite  ,  lui  assi- 
gna une  pension  de  5o  dinars  ou 
pièces  d'or  par  mois;  et  noire  poète 
en  jouit  pendant  toute  ia  vie  du 
prince.  Ii  mourut  dans  cette  ville 
en  5'2i  de  L'hégire  (fj->3  de  J.-C. ) 
Massoudi  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cet  écrivain  dans  ses  Prairies  d  or  : 
«  Ibn  Doreïd  était  à  Uagdad  au 
»  nombre  de  ceux  qui  de  notre  temps 
»  ont  excellé  en  poésie  ;  ii  parvint  à 
»  un  tel  degré  d'i  abiieté  dans  sa  lan- 
»  gue  qu'on  le  comparait  a  Khalyl. 
»  Il  a  enrichi  les  vocabul  ires  arabes 
»  de  mots  qui  ne  se  trouvaient  point 
)>  dans  les  livres  de  ses  devanciers!  Il 
»  cultivait  tous  les  genres  de  poésie, 
«  traitant  t  tntôt  le  genre  gracieux  et 
»  tantôt  le  sévère.  Ses  poésies  sont 
»  trop  nombreuses  pour  qu'un  puisse 
»  en  donner  le  détail.  »  Cet  élOj 
Massoudi  est  confirmé  par  tous  les 
écrivains  arabe-.  bu  Doreïd 

n'était  pas  seulement  un  poète  du  pre- 
mier ordre  ;  il  était  aussi  un  philolo- 
gue trèa  habile;  aussi  disait-on  de 
lui  qu*ii  était  le  plus  savant  des  poètes, 
et  le  savant  qui  possédait  an  plus  liant 
degré  le  don  delà  poésie.  On  rapporte 
qu'il  avait  parcouru  les  îles  du  golfe 
Peisique  pour  yrecueillir  de  nouveaux 
mots  arabes,  et  étendre  ses  cou  nais- 
sances en  philologie.  Le  jour  qu'il  mou- 
rut vit  peur  le  célèbre  docteur  Mol  a - 
«élite  Abd-else!arn  ;  et  le  peuple  dit 
qu'on  avait  enferré  le  même  jour  la 
poésie  et  la  théologie  scholastique.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  mémoire  si 
iicureusc  qu'il  récitait  un  poème  dont 


on  lui  désignait  les  premiers  vers-  et 
que,  si  l'on  hésitait  en  racontant 
que  passage  d'un  historien,  il  venait 
aussitôt  au  secours  du  narrateur.  Mal- 
heureusement il  ternit  ses  belles  qua- 
lités par  une  habitude  honteuse,  eu 
s'adonnant  à  la  boisson.  kSes  excès 
influèrent  sur  sa  santé;  et  vers  la 
fin  de  sa  vie  ii  fut  attaqué  d'une  pa- 
ralysie qui  le  priva  de  l'usage  de  ses 
membres.  Malgré  cet  état  il  conserva 
toute  sa  tête  ,  et  il  résolvait  avec  le 
même  succès  les  questions  qu'on  lui 
proposait  touchant  sa  langue.  Ibn 
Doreïd  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  traitent,  même  de  matières 
étrangères  à  la  philologie  et  à  la  poé- 
sie. On  en  peut  lire  la  nomenclature 
dans  lbn-Khi:cau  ;  mais  c'e^t  surtout 
comme  poète  que  nous  le  connais- 
sons. Nous  avons  de  lui  un  poème 
ou  une  espèce  d'ode,  intitulée  :  Al- 
cassjrdéh  almacsouréh.  Ce  poème  est 
nommé  niaçsouréh ,  c'est-à-dire  bref% 
parce  que  tous  les  vers  en  sont  ter- 
minés par  la  lettre  que  les  Arabes 
appellent  élifbref.  Plusieurs  écrivains 
l'ont  commenté  :  d'autres  l'ont  imité. 
Parmi  les  commentateurs  on  distin- 
gue ,  selon  Massoudi  ,  Abou  Abd- 
allah -  Mohammed  -  allakhmy  et 
Abou-Abd-allah-Djafar-alcazzaz.  Ou 
peut  y  ajouter  celui  de  Abou  -  Abd- 
allah -  Hoseïn  -  Ibn  -  Khalouwiah.  Le 
poème  se  compose  de  i>g  vers,  et 
de  i3o  en  y  comprenant  le  premier, 
qui  a  été  ajouté  par  les  schohastes 
ou  1rs  copistes,  et  est  emprunté  de 
Motenabby.  Le  texte  en  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  Scheïdius , 
sans  traduction  ,  à  Hàraervick,  i  768, 
in-4°.  A  la  suite  du  poème  se  trouvent 
quelques  variantes  pour  les  six  pre- 
mières séances  de  Hariri.  Ce  savant 
venait  d'être  appelé  à  ta  chaire  des 
langues  orientales,  et  d'acquérir  des 
caractères  et  des   manuscrits  orieu- 


taux.  11  publia  ce  poème  pour  Futi- 
lité de  ses  élèves,  et  comme  un  échan- 
tillon de  ses  caractères.  Haitsma  ayant 
eu  communication  d'un  manuscrit  de 
Manger, donna  de  nouveau  ce  poème, 
à  Franckcr,  177a,  iii-4".  Il  y  ajouta 
onc  version  latine,  des  scholies  arabes 
extraites  des  commentaires  d'Ibn-Kha- 
louwyah  et  d'Aliakhmy,  la  table  dés 
variantes  des  manuscrits  de  Manger, 
Schultétis  et  Scheidius,  et  des  obser- 
vations niê'ées  ,  ou   plutôt   des  dis- 
cussions philologiques  étrangères  au 
poème.   Cette  édition  fit  négliger  ia 
première,  quoique  la  traduction   la- 
tine fût  obscure  ,  et  que  les  scholies 
fussent  données  d'une  manière  si  fau- 
tive qu'elles  en  sont  souvent  inintelligi- 
bles. Scheidius,  pour  faciliter  le  débit 
de  son  édition,  ajouta  une  traduction 
latine  et  de  courtes   explications  ti- 
rées d'ïbn   Khalouwyah,   infiniment 
préférables  an   travail  d'Haitsma.  Il 
publia  le  tout  avec  un  litre  et   une 
préface  nouvelle,  et  la  vie  d'ïbn  Do- 
mi,  traduite  peu  fidèlement  d'Ibn- 
Khilcan,  à  Il  ndcrvirk  ,  en  1786,  in- 
4".  11  avoue  dans  sa  pre'face  qu'il  a 
beaucoup  profité  de  la  version  inédite 
de  ce  poème  faite  par  Schroeder,  et 
des  notes  qui  l'accompagnaient.  La  bi- 
bliothèque du  Roi  possède  deux  com- 
mentaires anonymes  sur  ce  poème, 
et  qui  diffèrent  de  ceux  dont  Haitsma 
s'est  servi.  Le  1".  se  trouve  dans  le 
manuscrit  n".  490,  quoique  non  in- 
dï  pié  sur  le  catalogue  imprimé.  Mal- 
heureusement il  est  incomplet  pour 
les  dix  huit  ou  vingt  premiers  vers. 
Ce  commentaire,  tic*  étendu,  est  bien 
éciit  et  ponctué.  L'autre  (  n".  1  .\:\.\  ) 
est  moins  bien  écrit,  mais  complet. 
La   bibliothèque   de   Leyde   possède 
le  dictionnaire  n  Au:  d'ïbn  Doréïd  , 
intitulé:  EldSem  harelt.         J — n. 

IBN-Et  A'LAM  (Alybenal- 
IIacan),  célèbre  astronome  arabe, 
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est  auteur  d'une  Table  astronomique 
qui  contenait  des  observations  nom- 
breuses ,  faites  à  Baghdâd,  sous  le 
règne  d'Adadh  êd-daulah.  Malhcureu- 
sement  il  en  est  de  cet  ouvrage  comme 
de  beaucoup  d'autres  :  le  titre,  qui  est 
tout  ce  que  nous  en  connaissons,  nous 
en  fait .  regretter  ch  iquc  jour  la  perte. De 
quelle  importance,  en  iffet,  n'aurait 
pas  été  un  ouvrage  dont  l'auteur  était 
très  estimé  du  célèbre  Ibn  Yoùuis?lbn 
el-A'îara  avait  éié  très  en  faveur  au- 
près d'Adèdh-cddauîah  ;  mais  le  fils 
de  ce  prince  ,  n'ayant  pas  eu  pour  lui 
la  même  considération  ,  il  quitta  sa 
patne  pour  faire  le  pèlerinage  ,  et 
mourut  ,  à  son  letour  ,  à  Osaïla  ,  le  8 
de  moharrem  0^5  de  l'hégire  (  98a 
de  J.C.  )  J     n. 

1HN  KL-ATSYR.F.Idn-Alatsyr. 

1BNEL-AWAM(AbouZaccaria 
Yahia  ben  Mohammed  ben  Ahmed), 
célèbre  auteur  géopoir.que  mahomé- 
tan,  vivait  dans  le  VIe.  siècle  de  l'hé- 
gite,  qui  correspond  au  xir".  siècle  de 
notre  ère.  Les  recherches  faites  par 
les  savants  espagnols  dans  les  manus- 
crits arabes,  n'ont  fourni  aucune  no- 
tion sur  la  vie  d'ïbn -ei-Àwam.  Oqsait 
qu'il  n'était  pas  moins  considéré  par- 
mi ses  compatriotes,  par  sa  naissance, 
que  par  ses  connaissances  philoso- 
phiques. Il  a  composé  en  arabe  un  ou- 
vrage intitulé  ,  Livre  d'agriculture , 
dont  la  traduction  espagnole  a  été  pu- 
bliée à  Madrid,  en  1802 ,  en  2  vol. 
in-fol.  ,  par  don  Josef  Antoine  Ban- 
queri.  Cette  traduction  est  accompa- 
gnée du  texte  arabe.  Le  monde  litté- 
raire et  les  agronomes  en  son!  rede- 
vables au  comte  de  Campomaoès.  Ce 
ministre y zélé  protecteur  de  l'agricul- 
ture, ayant  été  in  toi  nié  par  (  g 
savant  arabisant, que  l'ouviage  d'Ibn- 
el-Awam  contenait  les  meilleurs  pré- 
ceptes  d'agriculture  adoptés  chez  di- 
vers peuples  de  l'antiquité  et  du  moVen 
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âge  ,  engagea  le  gouvernement  espa- 
gnol à  en  ordonner  la  traduction.  Ibn- 
el-Awan  parai!  avoir  travaillé  pen- 
dant long-temps  à  la  confection  de  son 
livre,  et  avoir  lu,  dans  des  traduc- 
tions arabes  ,  les  auteurs  géopnniqucs 
qui  avaient  écrit  avant  lui.  11  cite  en 
eff  t  pins  de  cent  auteurs  grecs  ,  la- 
tins, persans  ,  éhaldeVns  ,  africains  et 
arabes-espagnols  :  «  Ayant  lu  ,  dit-il 
»  dans  son  prologue  ,  les  auteurs  mu- 
»  sulmans  -  espagnols  ,  ainsi  que  les 
5>  anciens  ouvrages  qui  traitent  de  l'é- 
»  conomic  rurale ,  et  ayant  médité  la 
5>  doctrine  qu'ils  renferment ,  je  m'en 
3>  suis  servi  pour  composer  mon  tra- 
»  \ail.  »  Il  ajoute  plus  bas  :  «  Je  n'ai 
•»  avancé  aucune  maxime  que  je  n'aie 
»  constatée  par  des  expériences  réi- 
5>  térées.  »  En  effet  Ibn-el-Awam  cul- 
tivait ,  à  peu  de  distance  de  Séville , 
une  campagne  nommée  Alxarafe.  L'au- 
teur de  cet  article  a  visité  avec  un  bien 
"vif  intérêt  le  lieu  délicieux  où  l'agro— 
mome  arabe  acquérait ,  par  la  médita- 
tion et  l'expérience ,  les  connaissances 
aussi  utiles  que  curieuses  ,  dont  son 
ouvrage  est  rempli.  On  y  trouve  plu- 
sieurs genres  de  culture  qui  floris- 
saient  à  l'époque  où  les  Maures  pos- 
sédaient ce  beau  pays ,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui inconnus.  Le  beau  système 
d'irrigation  que  les  Maures  avaient 
établi  dans  presque  toutes  les  parties 
de  l'Espagne,  se  retrouve  encore  dans 
ïe  royaume  de  Valence.  Mais  on  re- 
grette de  n'y  voir  plus  la  culture  de 
plusieurs  plantes  utiles  à  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  des  animaux  ,  à  la 
médecine  et  aux  arts  ,  dont  Ibn-el- 
Awam  parle  comme  usitées  de  son 
temps.  Tels  sont  le  bananier  ,  le  se- 
Lestier  ,  différentes  espèces  de  pal- 
mier ,  le  datier  ,  qui  n'est  plus  culti- 
vé que  dans  une  très  petite  partie  du 
royaume  de  VJence;  un  nombre  as- 
sez considérable  de  plantes  potagères , 
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d'arbres  fruitiers  ,  et  de  plantes  ser- 
vant à  l'ornement  des  jardins.  On 
trouve  aussi ,  dans  cet  ouvrage,  plu- 
sieurs méthodes  et  plusieurs  procédés 
d'économie  rurale  et  domestique ,  inu- 
sitées parmi  les  habitants  modernes  de 
l'Espagne.  Il  est  remarquable  qu'il  ne 
fait  aucune  mention  des  mérinos.  La 
vie  agricole  dispose  les  hommes  a  la 
vi  rtu  et  à  la  droite  raison.  L'esprit 
qui  règne  dans  l'ouvrage  d'Ibn-el- 
Awam  prouve  sa  moralité  ;  il  nous 
suffira  de  citer  une  maxime  qu'il  rap- 
porte en  exhortant  ses  compatriotes 
à  se  livrer  à  la  culture  des  champs. 
Cette  maxime  qu'il  attribue  à  Maho- 
met, est  ainsi  conçue  :  «  Celui  qui  plante 
»  ou  qui  sème  et  qui  fait  produire  à 
»  la  terre  des  aliments  propres  à  l'hom- 
»  me  ou  aux  animaux  ,  fait  une  au- 
»  mône  dont  il  lui  sera  tenu  compte 
»  dans  le  ciel.  »  L — ie. 

1 BN-FAREDH  (  Abou  Hafs  Omar)  , 
célèbre  poète  arabe  ,  était  originaire 
de  Plarnah  ,  ville  de  Syrie  ,  et  naquit 
au  Caire  le  4  de  dzouîcaadah  577 
(  1 181  de  J.-C.)  Il  y  mourut  le  2  de 
djoumadi  ier.  652  (  1  sx 5 5  de  J.-C.) , 
et  fut  enterré  au  pied  du  mont  Mo- 
kattam.  On  n'a  aucun  détail  sur  ce 
poète,  quoiqu'il  soit  très  estimé  des 
Orientaux.  On  sait  seulement  qu'il 
consacra  sa  vie  à  la  piété,  et  qu'il 
employa  ses  talents  à  célébrer  les 
avantages  et  les  délices  de  l'état  mys- 
tique qu'il  avait  embrassé.  Son  dy van , 
ou  recueil  de  ses  poésies,  très  répandu 
chez  ses  compatriotes,  n'est  pas  incon- 
nu parmi  nous.  Le  premier  morceau 
qui  en  ail  paru,  se  trouve  dans  \eSpe- 
cimen  arabicum  publié  à  rAobtock  en 
i658  par  Jean  Fabricius,  qui  le  de- 
vait h  Golius.  (  Voj.  Fabricius  ,  XIV, 
52.)  Vriemoet  l'a  lait  réimprimer  en 
1 7 38 ,  dans  sa  grammaire  arabe  inti- 
tulée Arahismus.  Ce  morceau  ne  con- 
tient que  quatorze  vers,  Les  Ceni- 
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ment.  Poës.asial.  de  sirW.  Jones ,  of- 
frent des  extraits  du  dyvandeFarcdh, 
et  un  autre  petit  poème  qui  a  été  re- 
donné par  M.  Wahl  danssa  Neue  ara- 
bische  ontologie.  Enfui  M.  Silvcstre 
de  Saey  a  insère  dms  sa  Chrestoma- 
thiearabcletexteetla  traduction  fran- 
çaise d'une  pièce  d'Ibn-Faredh  ,  qui 
permet  d'apprécier  le  mérite  de  ce 
poème.  On  y  trouve  beaucoup  d'exa- 
gération dans  les  idées  ;  et,  après  l'a- 
voir lu  ,  on  restreint  volontiers  les 
éloges  donnés  à  ce  poète  par  W.  Jo- 
nes. Au  surplus  Aly ,  l'un  des  disciples 
ou  religieux  de  l'ordre  d'Ibn  Faredh  , 
et  à  qui  on  doit  le  recueil  de  ses  œuvres 
poétiques,  nous  apprend  qu'il  ne  com- 
posasses poésies  que  dans  des  moments 
d'extase,  et  que  quelquefois  des  voix 
célestes  les  lui  dictaient.  La  bibliothè- 
que du  Roi  possède  plusieurs  manus- 
crits du  dyvan  d'Ibn  Faredh.  J — ît. 

lILN-IOTJiNIS.  Voy.  Ibn-Younis. 

113N-KATIB.  V.  Ibn-al  Khatib. 

1BN-KIIAU)01N  (  Waliy   ed- 

DIN  ACOU  ZeID  .\BD-ALRAHMAN),fils 

de  Mohammed,  et  surnommé  H 'ad h- 
rami  et  Aschbili ,  littérateur  et  phi- 
lologue très  céièbre,  naquit  à  Tunis  , 
en  l'année  -p'2  de  l'hégire  (i53'2  de 
J.-C.)  On  ignore  pourquoi  lui  fut  don- 
né le  surnom  dlbîi-Khuldoun,  sous 
lequel  il  est  généralement  connu.  Après 
avoir  étudié,  dans  sa  patrie,  auprès. 
de  son  père  et  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  l'Alcoran  ,  les 
traditions,  la  grammaire,  la  poésie  et 
la  jurisprudence,  il  fut  attache,  en 
l'année  7/,*)  (i348),  au  généial  Mo- 
hammed, fils  de  Tafarkiu,  qui 
çait  une  autorité  presque  indépend. in  te 
à  Tunis.  Son  emploi  consistait  à  éci  ire, 
en  gros  caractères,  sur  les  actes  du 
gouvernement,  la  devise  du  cinquième 
prince  de  la  dynastie  des  Abou-Hafs 
ou  Hafsites,  le  sulthân  Abou-Ishak- 
Jbvabiin.  Au  milieu  des  troubles  qui 
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agitaientrAfriquc  à  cette  époque, lbn- 
Khaldoun  passa  au  service  du  souve- 
rain de  Fez,  Abon-Othman  (ou,  com- 
me le  nomme  Casiri ,  Abou  -  Anau  ) 
Farès,  fiis  d'Ali,  fils  d'Othman;  et  ce 
prince  le  combla  de  faveurs.  Après  la 
mort  de  Farès,  il  s'attacha  au  sulthân 
Abou-Salem,  aussi  roi  de  Fez  et  d'une 
grande  partie  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, et  fut  employé,  par  ce  prince, 
dans  sa  chancellerie  ,  à  cause  de  la 
beauté  de  son  écriture.  11  servit  encore 
successivement  divers  princes  d'Afri- 
que ,  jusqu'à  ce  qu'eu  l'année  784 
(i58'2),  il  quitta  tout-à-fait  cette  con- 
trée, et  se  rendit  à  Alexandrie,  et  de- 
là au  Caire ,  où  il  fixa  sa  résidence ,  et 
enseigna  publiquement  dans  divers 
collèges.  En  l'année  786  (i584/>le 
sulthân  d'Egypte  et  de  Syrie,  Bar- 
kouk,  le  nomma  chef  des  cadhys  de 
la  secte  de  Malec  en  Egypte.  Son  in- 
tégrité, qui  le  portait  à  n'avoir,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  aucun  égard 
aux  recommandations  et  sollicitations 
des  hommes  puissants,  lui  fit  des  en- 
nemis; et  le  sulthân  ,  cédant  à  leurs 
instances,  le  destitua  en  l'année  787 
(i585).  En  801  (1598),  il  fut  de 
nouveau  ptomu  à  la  morne  charge,  et 
l'occupa  jusqu'au  commencement  do 
8o5  (1400).  Il  fut  alors  destitue,  par 
le  sulthân  Faradj,  successeur  de 
kouk  ;  et  il  suivit  ce  prince  ,  qui  *e 
rendait  en  Syrie  pour  s'opposer  aux 
progrès  de  Tamerlan.  Lof sque  Tamer- 
lan  était  campé  devant  Damas,  lbn- 
khaldoun  sortit  de  la  ville,  et  se  lit 
présenter  au  conquérant  mogol ,  au- 
quel il  plut  extrêmement,  par  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  Tara 
ayant  quitté  la  Syrie ,  Ibn 
revint  au   Caire.  Si  n<  .oyons 

Ahmed-ben-Arabschah  hiî 

Tamerlan  ,  IbnKbaldoun ,  qui 
iiv;ut  fait  a.s  ez  b 
conquérant  mogol  ,  et  n'avait  rien 
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néglige*  pour  le  flatter  et  s'attirer  ses 
bonnes  grâces,  avait  obtenu  de  lui  la 
permission  de  se  rendre  au  Caire  pour 
aller  chercher  sa  famille  et,  ses  livres, 
et  venir  le  retrouver  au  plutôt. 'Quoi 
qu'il  en  soit,  lbn-Khaldoun ,  de  re- 
tour au  Caire,  y  fut,  de  nouveau,  in- 
vesti des  fonctions  de  grand  cadhy  des 
Malékites,  en  la  même  année  8o5;  et 
après  avoir  encore  été  plusieurs  fois 
destitué,  puis  rétabli  dans  celte  char- 
ge, il  mourut,  eu  possession  de  cette 
magistrature,  dans  les  derniers  jours 
de  rarnadhan  de  l'an  808  (1 4°6),  â^e 
de  soixante  -  seize  ans  et  vingt  -  cinq 
jours.  lbn-Khaldoun  est  auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  lit- 
térature et  de  jurisprudence,  qui  ne 
nous  sont  pas  connus  :  mais  son  prin- 
cipal   ouvrage   est  une   Histoire  des 
Arabes  et   des   Berbers  ,  intitulée  , 
Kitab  alibar    oudiwan  alnioitada 
oualkhàbar ,  etc.,  c'est-à-dire,  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs  et  le  Re- 
cueil des  événements  anciens ,  et  de 
ceux  dont  le  souvenir  s'est  conservé, 
concernant  l'histoire  des  Arabes ,  des 
Persans,  des  Berbers  et  des  nations 
contemporaines  les  plus  puissantes  t 
ce  livre  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Tarikh  lbn-Khaldoun,  ou  Annales 
d  lbn-Khaldoun.  Ces  Annales  se  com- 
posent de  trois  parties  :  la  première, 
qui  est  souvent  considérée  comme  un 
ouvrage  à  part,  indépendamment  des 
deux  autres  parties  ,  porte  commune- 
ment  le  titre  de  Mokaddamahfi  Jl  ta- 
rikh, c'est-à-dire,  Prolégomènes  his- 
toriques. Elle  jouit  d'une  grande  es- 
time dans  l'Orient;  et  il  en  existe  une 
traduction  turque  dont  nous  parlerons 

Î)lus  bas,  et  qui  est  considérée,  par 
es  Turcs,  comme  le  livre  le  plus  pro- 
pre à  former  des  hommes  d'état.  Ces 
Prolégomènes  ne  se  trouvent  que  de- 
puis peu  d'années  parmi  les  manus- 
crits arabes  de  la  bibliothèque  duttoi; 
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et  nous  ne  craignons  point  d'afïïr 
qu'ils  ne  sont   pas  au-dessous  de  leur 
réputation.  Il  en  a  été  publié  qnelqi 
fragments  dans  la  Ùrestoïnathie  ara- 
be (  Paris  ,  1808  ),  et  dans  la  Rela- 
tion de  V Egypte  par  Abd  -  Ailatij 
(  ibid. ,  1810);  mais  ces  fragments  ne 
peuvent  donner  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite du  mérite  de  ce  livre.  Parmi 
les  ouvrages  historique  s  écrits  en  ara- 
be, il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  mé- 
ritât autant  que  celui-ci  les  honneurs 
de  l'impression.  INous  croyons  conve- 
nable d'en  donner  ici  une  idée.  Après 
un  court  Avertissement  ,  qui  indique 
le  sujet  du  livie  et  sou  plan,  vient 
une  Préface,  OÙ  l'auteur  traite  de  Tuti- 
h:é  de  l'histoire,  de  la  manière  de  l'é- 
crire, et  delà  critique  historique.  lbn- 
Khaldoun  y  indique  les  diverses  sour- 
ces des  erreurs  dans  lesquelles  peu- 
vent tomber  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire. A  cette  occasion,  il  discute  plu- 
sieurs fûts  importants  de  l'histoire 
ancienne  des  Israélites  et  des  Arabes, 
ainsi  que  de  l'histoire  des  khalyfes;  et 
il  fait  voir  l'invraisemblance  de  divers 
récits  répétés  par  la  plupart  des  his- 
toriens. Cette  préface  se  termine  par 
quelques  observations  sur  l'orthogra- 
phe qu'ibw-Khaldonn  a  adoptée  pour 
exprimer  diverses  articulations  étran- 
gères à  la  langue  arabe.  Des  considé- 
rations générales  sur  l'origine  de  la  so- 
ciété qui  est  naturelle  à  l'homme,  ou- 
vrent la  première  section.  A  ces  con- 
sidérations succèdent  une  description 
succincte  du  globe ,  et  des  réflexions 
sur  l'influence  physique  et  morale  que 
la  diversité  des  climats ,  de  l'air,  du  sol 
et  de  la  diète ,  exerce  sur  l'homme. 
Cette  première  section  se  termine  par 
un  long  chapitre  sur  toutes  les  maniè- 
res naturelles  ou  artificielles  de  con- 
naître les  choses  secrètes  ou  futures  , 
sur  les  révélations  ,  les  visions  ,  les 
songes ,  la  divination ,  les  sorls ,  etc. 
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Dans  la  i".  et  la  5e.  section,  la  société' 
et  la  civilisation  sont  considérées  dans 
leur  état  chez  les  peuples  nomades  et 
ouins,  c'est-à-dire  li  s  habitants 
rt,  et  particulièrement  chez  les 
Arab»  -  de  la  société  de 

mation  des  tribus  et  à 
leur  confédération,  le  genre  de  gou- 
vernement,  de  domination,  de  con- 
quête, propre  à  cette  constitution  de 
la  société;  l'influence  nécessaiie  de  !a 
religion  sur  la   formation  de  grands 
empires  parmi  les  Bédouins;  la  ma- 
nière dont  se  forment  ces   empires, 
leurs  limites  naturelles,  leur  durée, 
les  conditions  nécessaires  à  leur  con- 
servation, les  causes  de  l<  ur  destruc*- 
tiun ,  la  condition  des  princes,  celle 
àvs  sujets;  les  diverses  natures  d'au- 
torité souveraine,  la  définition  dukha- 
lifat  et  de  l'imamat ,    la  conversion 
du  pouvoir  pontifical  des  khalifes  tu 
une  souveiaimté  monarchique  pure- 
tcmporelle,  la  distinction  entre 
la   royauté  et  le  sulthanat,  tel- 
les principaux  objets  traités  dans  ces 
deux  section*».  L'auteur  parcourt  en- 
suite toutes  les  parties  essentielles  de 
l'administration,  le  gouvernement  gé- 
nétal,  la  cour,  la  justice,  la  religion, 
les  finances,  les  impôts,  la  guerre,  le 
commerce,  etc.  ;  il  fait  connaître  leur 
objet,  leurs   attributions,  les  formes 
avec   lesquelles  on  les  exerce,  et  les 
variations  survenues   dans  chacune 
d'elles  ;  puis  il   traite  des   vi< •• 
s'introduisent  dans  le  gouvernement, 
de  Ion  s   effets,   des   remèdes  qu'on 
peut  y  apporter,  et  de  la  ruine  iné\i- 
table  qu'ils  entraînent  à  la  longue.  La 
quatrième  section  considère  l'état  de 
la  société  et  de  la  civilisation  chez  les 
hommes  réunis   en  grand 
dans  les  villes,  îéunion  qui  prend  sa 
source  dans  la  tendance  vers  la  mo- 
narchie temporelle:  i  la  >«;- 
cicté  est  le  plus                   à  !a  coi.s- 


I B  N  1 55 

traction  des  grands    édifices  et  des 
monuments  durables  qui  exigent  le 

travail  constant  de  plusieurs  généra- 
tions ;  il  favorise  les  arts,  le  h:xe  et 
l'accumulation  des  richesses  :  il  est, 
dau s  l'ordre  de  la  civilisation,  le  der- 
nier degré,  cl  touche  d<*  pvè-  à  la  dé- 
cadence  el  à  la  destruction  des  socié- 
tés et  des  états.  Dans  la  cinquième 
section  l'auteur  tr.dte  du  travail  en  gé- 
néral ,  considéré  comme  moyeu   do 
production  et  d'acquisition  des  choses 
neci  ssaires  à  la  subsistance  de  l'hom- 
me; des  diverses  professions  libérales 
ou  mécaniques  ,  t<  lies  que  les  sciences, 
les  fonctions  de  la  religion,  de  la  ma- 
gistrature, de  l'administration ,  le  com- 
merce, l'agriculture,  la  médecine,  l'ar- 
chitecture ,  l'éceiture,  l'art  du  tisse- 
rand, celui  du  tailleur,  l'ait  des  accou- 
chements, la  mu>i  que,  etc.  Enfin  >dans 
la  6e.  section  ,  qui  forme  plus  du  tiers 
de  l'ouvrage, lbn -Khaldoun  parcourt 
tout  le  domaine  de  la  science  et  ses 
diverses  branches  :  il  en  présente  le 
système  encyclopédique,  la  classifica- 
tion et  les  divisions.  C'est  dans  cette 
sixième  section  ,  qui   manque  dans 
beaucoup  de  manuscrits,  que  Hadji- 
Klialfa  a  puisé  les  articles  concernant 
les  diverses  sciences ,  dout  il  a  enri- 
chi son  grand  dictionnaire  bibliogra- 
phique. Toutes  les  parties  de  l'ouvra- 
ge, dont  ou  vient  de  lire  une  analyse 
m  u     imparfaite  ,    sont    entremêlées 
d'une  multitude  de    faits  curieux  et 
d'exemples  instructifs,  pus  chez  les 
Arabes,   les  Persans ,  les  Berbers,  et 
élu/,  d'autres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. On  ne  peut,  en  le  lisant,  que 
concevoir  une  très  haute  idée  de   la 
justesse  d'esprit  d'iljn -Khaldoun  ,  de 
j;  «cité  ,  de  son  érudition  ,  de  U 
variété  el  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, Son  style  est  i  i  quel* 
que  fois  un  peu  obscur.  L<  s  idées  man- 
quent assez  souvent  des  liaisons  né- 
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cessaires,  ou  des  développements  que 
le  lecteur  pourrait  désirer;  les  chapi- 
tres ,  aussi ,  ne  sont  pas  toujours  lies 
par  des  transitions  bien  sensibles. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ces  Prolégo- 
mènes historiques  ont  été  traduits  en 
turc  :  l'auteur  de  cette  traduction  est 
Mohammed  Pirizadéh,  qui  vivait  sous 
le  règne  du  sulthâu  ottoman  Athmet 
(Ahmed)  III.  On  assure  que  ce  tra- 
ducteur a  remédie' aux  défauts  de  l'o- 
riginal ,  et  que,  par  des  additions  et 
des  suppléments  placés  à  propos ,  et 
qu'il  a  eu  soin  de  distinguer  de  ce 
qui  appartient  à  l'auteur,  il  a  encore 
ajouté,  sinon  au  mérite  essentiel,  du 
imoins  à  l'utilité  de  l'ouvrage ,  et  en  a 
rendu  la  lecture  plus  agréable  et  l'é- 
tude plus  facile.  La  traduction  turque 
est,  dit-on_,  d'un  tiers,  au  moins, 
plus  longue  que  le  texte  original.  Pour 
achever  de  faire  connaître  les  Annales 
d'Ibn  -  Khaîdoun,  nous  devons  dire 
encore  que  le  deuxième  livre  traite  de 
l'histoire  des  Arabes  avant  et  après 
l'islamisme,  jusqu'à  la  lin  du  vine. 
siècle  de  l'hégire,  et  que  cette  histoire 
est  mêlée  de  notions  plus  ou  moins 
étendues  sur  les  Nabatéens ,  les  Sy- 
riens, les  Perses,  les  Juifs ,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains  et  ks 
Turcs.  Le  troisième  livre  est  consacré 
à  l'histoire  des  Berbers  ou  peuples  in- 
digènes de  l'Afrique  septentrionale, 
de  leurs  diverses  tribus,  et  des  dy- 
nasties qui  se  sont  succédé  dans  ce 
pays.  Ces  deux  derniers  livres  sont 
Lien  moins  répandus  que  le  premier, 
et  ne  jouissent  pas  delà  même  estime 
clans  l'Orient.  Nous  ne  savons  s'il  en 
existe  quelques  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe  chrétienne. 
D'après  le  talent,  l'érudition  et  la  cri- 
tique de  l'auteur,  on  ne  saurait  dou- 
ter qu'ils  ne  méritassent  l'attention  des 
Orientalistes,  beaucoup  plus  que  cette 
Biullilude  de  chroniques  sèches  et  de- 
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charnées,  de  compilations  informes, 
et  d'abrégés  faits  sans  goût  et  sans 
discernement ,  dont  on  a  surcharge 
nos  grandes  bibliothèques.  Ibn-Khal- 
doun  nous  apprend  lui  -même  qu'il 
composa  ses  Prolégomènes  histori- 
ques en  l'année  77g  (1D77),  et  n'y 
employa  que  cinq  mois  ,  qu'ensuite  il 
les  revit,  y  mit  la  dernière  main,  et 
y  ajouta  les  deux  derniers  livres  qui 
forment  à  proprement  parler  ses  An- 
nales. S.  de  S— y. 

IBN- KHILCAN  (Schems-eddin 
Àbou'lAbbas  Ahmed),  célèbre  histo- 
rien arabe,  descendait  de  la  famille 
des  B  annécides ,  par  Malec,  fils  de 
Djafar,  l'illustre  et  malheureux  vézir 
du  khalyfe  Haroun-al-raschid.  Le 
surnom  tflbn  •  Khilcan  lui  fut  donne 
à  cause  de  sou  bisaïeul  Khilcan  ; 
mais  il  convient  d'observer  que  la 
manière  de  prononcer  ce  nom  est 
peu  certaine  :  quelques  orientalistes 
le  prononcent  Khallécan ,  d'autres 
Khalican.Ce  nom,  an  surplus,  paraît 
être  tout-à-fait  étranger  à  la  langue 
arabe.  Ibn  -  Khilcan  nous  apprend 
lui-même  qu'il  était  né  à  ArbeJ,  eu 
l'année  f>o8  de  l'hégire  (  121 1  de 
J.-C.  )  L'étude  de  la  langue  arabe, 
celle  de  la  littérature,  de  l'histoire  et 
de  la  jurisprudence,  partagèrent  tout 
son  temps,  et  il  se  distingua  dans  ces 
différents  genres  de  connaissances:  il 
posséd  lit  surtout  parfaitement  l'his- 
toire; il  réussissait  très  bien  à  faire  des; 
vers,  et  avait  une  critique  sûre  en  ma- 
tière de  poésie.  Personne,  dit  on,  ne 
connaissait  aussi  bien  que  lui  les  poé- 
sies de  Motenabbi.  Bohâ-eddin  ,  l'his- 
torien de  Saladin  ,  fut  un  des  hommes 
célèbres  dont  il  prit  les  leçons.  (Pqy. 
Bohadin.)  Ibn-Khilcan  vint  fort  jeune 
en  :*.yrie ,  et  passa  de  là  en  Egypte. 
En  l'année. 65q  (  1261  )  après  avoir 
déjà  rempli  les  fonctions  de  kadhi 
au  Caire  7  où  il  avait  fixé  sou  se- 


jour ,  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
grand  kadhi  de  Damas  ;  et  il  exerça 
cette  charge  dans  cette  capitale  de  la 
Syrie  avec  autant  d'intégrité  que  de 
talents,  jusqu'à  l'année G09  (  1270). 
Destitue  à  cette  époque,  il  retourna 
en  Egypte,  et  y  remplit  la  place  de 
professeur  dans  un  des  collèges  du 
Caire,  jusqu'à  ce  que  le  sulthan  lui 
confia  de  nouveau  la  charge  de  kadhi 
de  Damas,  en  676  (  1277  ).  Le  jour 
de  son  entrée  à  Damas  fut  une  fête 
pour  toute  la  ville,  et  il  reçut  les  féli- 
citations de  tous  les  habitants.  Schems- 
eddin  Sankar  ,  gouverneur  de  Da- 
mas ,  ayant  secoué  le  joug  de  l'obéis- 
sance, et  s'étant  révoité  dans  cette 
ville  contre  le  sulthan  Kc'Iaoun,  lbn- 
Khilcan  autorisa  sa  révolte  par  uu 
fttwa,  c'est-à-dire  par  une  consul- 
tation juridique  ,  qui  déclarait  légi- 
time la  guerre  que  Sankar  fusait  au 
sulthan.  Kélaoun  étant  rentré  dans  la 
possession  de  Damas,  prononça  en 
l'année  679  (1280),  contre  lbn- 
Khilcan,  un  arrêt  de  mort;  mais  bien- 
tôt après  il  donna  une  amnistie,  dont 
notre  savant  profita.  Toutefois  il  fut 
destitué  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  lui  nomma  un  successeur.  Ibn- 
Khilcan  était  occupé  à  faire  transporter 
ses  meubles  hors  du  palais  qu'il  habi- 
tait comme  cadhi ,  et  qu'il  devait  cé- 
der à  celui  qui  le  remplaçait,  lorsqu'il 
arriva  un  ordre  du  sulthan  Kélaoun  , 
qui,  en  désapprouvant  sa  destitution  , 
le  rétablissait  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Cependant  il  perdit  de  nou- 
veau cette  charge  au  commencement 
de  l'année  680  (  1281  ) ,  et  mourut, 
comme  simple  particulier,  à  Damas,  au 
commencement  de  l'année  suivante 
681  (1282).  Le  principal  ouvrage 
d'Ibn-Khilcan  est  un  Recueil  alpha- 
bétique des  vies  des  hommes  illustres , 
intitulé  Wajayat  alayan  we  anba 
abna  alzéman,  c'est-à-dire,  les  Décès 
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des  personnages  éminents,  et  les  his- 
toires des  hommes  de  ce  >ièele.  Ce 
titre  fait  connaître  assez  exactement 
le  plan  de  ce  dictionnaire  biogra- 
phique ,  dans  lequel  l'auteur  a  cru 
devoir  joindre  les  vies  d'un  grand 
nombre  des  hommes  distingués  par 
quelque  genrede  mérite,  avec  lesquels 
il  avait  vécu  ,  à  celles  des  musulmans 
illustres  des  siècles  précédents.  Ibu- 
Khilcan  a  exclu  de  son  ouvrage  les 
compagnons  de  Mahomet;  les  tabis, 
c'est-à-dire  les  disciples  de  ces  pre- 
miers musulmans,  et  les  khalyfes, 
parce  que  l'histoire  de  ces  derniers 
se  trouvait  dans  un  grand  nombre 
d'écrits,  et  était  généralement  connue, 
et  que  celle  des  premiers  n'intéressait 
qu'une  certaine  classe  de  lecteurs.  11 
ne  s'est  pas  cependant  rigoureusement 
astreint  à  cette  règle.  Ce  fut  au  Caire, 
et  en  l'année  654,  qu'lbn-Khilcan 
commença  à  mettre  en  ordre  et  à  re- 
cueillir en  un  corps  d'ouvrage  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  précédemment 
amassés,  et  que  leur  grand  nombre 
lui  rendait  à  lui-même  d'un  usage  peu 
commode.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'ouvrage  n'était  pas  achevé  lorsque 
notre  auteur  se  rendit  en  Syrie  à  la 
suite  du  sultan  Bibars,  en  l'an  net 
659:  car,  en  terminant  la  vie  de 
YahyabenKhaled,  il  dit  positivement 
qu'il  est  obligé  de  clore  ici  son  recueil, 
quoique  son  intention  fût  d'enrichir 
encore  de  plusieurs  articles  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet,  à  laquelle 
appartient  le  nom  de  Yahya.W  ajoute 
qu'il  se  propose  de  reprendre  plus 
tard  la  continuation  de  son  travail, 
d'employer  beaucoup  de  matériaux 
informes  qu'il  possède  cneore ,  de  se 
livrer  à  de  nouvelles  recherches, et  de 
donner  à  son  ouvrage  une  telle  éten- 
due ,  qu'il  puisse  former  dix  volumes. 
Quoiqu'il  n'ait  point  rempli  ce  vaste 
plan  ;  il  est  certain  qu'il  a  fait  des  ad' 
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ditions  en  divers  endroits  de  son  re- 
cueil,  et  qu'il  a  ajoute  près  de  cin- 
quante articles  à  ta  dernière  lettre  de 
l'alphabet.  Hadji  Khalfa  atteste,  tt  à 
*ce  qu'il  parait   d'après  L'auteur  lui- 
même  ,  que  revenu  au  Caire  en  l'an- 
née 669,  Ibn  -  Kliilcan  se  procura 
des  livres  qu'il  n'avait  point  eus  précé- 
demment, et  s'en  servit  pour  complé- 
ter son  travail,  qu'il  le  mit  dans  l'état 
où  il  est  aujourd'hui ,  et  le   termina 
au  Caire,  le  lundi  2  de  djoumadi  se- 
cond de  l'année  6~2.   Go  bibliogra- 
phe observe  que  ce  recueil  contient 
en  tout  huit  cent  quarante-six  articles. 
Les  manuscrits  du  Dictionnaire  bio- 
graphique d'ibn  -Kbilcan    que  pos- 
sèdent les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,   diffèrent  beaucoup    quant 
au  nombre  des  articles    qu'ils   con- 
tiennent :  les  uns  en  ont  moins,  les 
autres  plus  de  quatre  cent  quarante- 
six.  M.  B.  Frcd.  Tydernan  a  publié  à 
Leydeen  1809,  sous  la  forme  de  pro- 
gramme, une  table  de  l'ouvrage d'ibn- 
Khilean,  avec  la  préface  de  l'auteur 
et  sa  vie ,  le  tout  en  arabe  et  en  latin , 
précédé  de  prolégomènes,  dans  les- 
quels il  fait  connaître  les  divers  ma- 
nuscrits dont  il  a  fait  usage.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé:  Spécimen pkilolo- 
gicum,  exhibens  conspectum  operis 
Ibn    Chalicani  de  vitis   illustriam 
virorum,  etc.,  in-4°.  Ibn-Khilcan  a 
joint  aux  détails  historiques  qui  con- 
cernent les  personnages  célèbres  dont 
il  écrivait  la  Vie,  beaucoup  d'anecdo- 
tes littéraires,  et  un  grand  nombre 
de  fragments  de  poésie  ou  de  prose 
rimée ,  qui   jettent  dans  son   travail 
une  agréable  variété,  mais  présentent 
souvent  aux  lecteurs  de  grandes  diffi- 
culté* ,  surtout  à    cause  des   fautes 
nombreuses  que  commettent  les  co- 
pistes dans  ces  fragments,  que  le  plus 
souvent  ils   ne  comprennent   puint. 
Cela  rendrait  très  difficile  de  donner 
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ution  complète  du  texte  àc  ce 
ouvrage;  et.  un  pareil  travail  ne  pour- 
rait être  entrepris  que  par  un  homme 
profon  lémeu!  exercé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe ,  et  à  l'aide 
de  plusieurs  manuscrits.  Divers  écri- 
vains  ont  composé  des  suppléments 
an  Dictionnaire  d'ibn'- Kbilcan,  qui 
ne  passe  guère  l'an  65o  (  \irri  ).  Il 
en    a    aussi  été  fait  fies  abrégé* •  et 
nous  apprenons  de  Hadji-Khalfa  qu'un 
écrivain,  nommé  Adhhar-cddin  -  Ar- 
debi'i ,  mort  eu  l'année  930  (i5i3) 
au  Caire,   l'a  traduit  en  persan.  M. 
de  Rossi  a  dit ,  par  inadvertance,  que 
celte  traduction  se  trouvait  parmi  les 
manuscrits  arabes  de  la  biHioihèqne 
du  Roi,  sous  le  u°.  8O4  :  ce  manus- 
crit est  une  première  partie  du  texte 
arabe  de  l'ouvrage.  Ibn-Khilcati  est 
auteur  de  divers  autres  écrits •',  sui- 
vant Aboulféda  ;  mais  ils  ne  nous  sont 
pas  connus.  Ou  lui  attribue  une  His- 
toire d'Egypte ,  fort  abrégée,  qui  se 
trouve  dans  la   bibliothèque   du  Roi 
sous  len".  79$  des  manuscrits  arabes. 
S.  de  S — y. 
IBN-WAHCHYEH.  Le  nom  pro- 
pre de  cet  écrivain  arabe  ne  nous  est 
pas  bien  connu.  M.  Silvcstre  de  Sacy 
pense  qu'il  se  nommait  Abou   Bekr 
Ahmed  ben  Aly.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  l'on  possède  sur  son 
compte,  se  boine  a  nous  apprendre 
qu'il    écrivait   vers    la  fin   du    troi- 
sième siècle  de  Thèg.  Il  jouit  d'une 
certaine  célébrité  comme  traducteur  de 
l' Agriculture  Nabathéenne,  qu'il  mit 
du  chaldéert  en  aràbè.  lbn-ai-Awam 
en  fait  souvent  mention.  M.  de  Hara- 
mer  a  p  tblié  sous  le  nom  d'Ibn-Wah- 
chyeh,  un  traité  des  anciens  alpha- 
bets; Ancient  alphabets  and  hiero- 
glyphic  characters  e  x plaine  d ,  etc., 
Londres,  i8o6,in-4°.  Mais  il  est  re- 
connu que  celte  attribution  est  dénués 
de  tout  fondement.  J — rr. 
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IBN-WASIi  (Mohamed  bek  Sa- 
lem), surnommé  le  cadhy  Djémal- 
;uit  à  Hamah  ,  patue  d'A- 
vilie de  Syrie,  en  chaoual 
Ce  savant  embrassa 
lies  des  connaissances 
ces  traditionnelles  et 
intellectuelles  ,  sciences    naturelles  , 
belles-lettres ,  histoire,  philosophie, 
et  s'acquit  une  grande  renommée.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages,  se  livra 
à  renseignement  et  suivit  la  carrière 
du  droit.  Ibn-Wâsil  fut    longtemps 
cadhy  de  Hamah.  Il  paraît  aussi  qu'il 
fut  employé  dans  la  carrière  diploma- 
tique} car  il  nous  apprend  qu'en  648 
de  i'irégi  (  1260  de  J.C.)  il  se  rendit 
en  Italie  auprès  du  roi  Mai nf roi  ou 
Mcuifredj  fils  de  Frédéric  II.  Ce  ren- 
seignement cité  par   Aboulfe'da  ,  se 
retrouve  en  mêmes  termes  dans  l'ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Chroni- 
que du  faux  Tabary;  et  ici  Ibn-Wa- 
sil  s'exprime  à  la  première  personne. 
Il  résulte  donc  de  la  comparaison  des 
deux   passages,  que  cet  écrivain  est 
auteur  d'une  partie  de  cette  chroni- 

Nous  n'avons  pas  encore  p 
terminer  à  quelle  année  commence  et 
finit  ce  qui  lui  est  propre.  Ibn-Wasil 
:i  outre  auteur,  1".  d'un  Tarykh 
Saléhy,  qui  est  une  histoire  du  sultan 
El-Mclik-Assahh  ;  i°.  d'une  histoire 
Ayyoubitcs  intitulée  :  Moferredj 
ul  koroub;  7j".  d'un  abrégé*  de  V A- 
ghani,  recueil  d'ancien  nés  poésies 
arabes  ?  et  du  Traité  des  drogues 
d'Ibu  aibeïthar;  4'-  de  divers  com- 
mentaires ou  traités  relatifs  à  la  gram- 
maire, la  logique,  ou  la  jurisprudence. 
Il  mourut  à  Hamah,  en  097  de  l'heg. 
(l'2G8  de  J.-C.)  *     J— N.  ' 

1BN-YOUMS  (Aot.ben  Aboel- 
rahman  )  ,  l'un  des  plus  célèbres  as- 
tronomes arabes  ,  né  en  56g  de  l'heg. 
(  9-9  deJ.-C.  ), était  d'une  famille  dis- 
tinguée par  sa  noblesse  ,  et  dont  l'ori- 
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gine  se  perdait  dans  l'antiquité  des 
temps.  Ce  fut  le  khalyfe  A'zyz,  père  de 
Htkein  bi-Amrillah  f  V.kmz  billaii, 
III,  i/|9;  et  Haivem,  XIX,  5-><>    , 
qui  dirigea  les  études  d'ibn  -Younis 
vers  l'astronomie  ,  en  lui  facilitant  les 
moyens  d'acquérir  et  de  cultiver  cette 
science.  Les  intentions  de  ce  prince 
furent   parfaitement   remplies  *7    car 
la  justesse  de  ses  observations  et  le 
temps  qu'il  y  employa  ,  l'ont  rendu  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  des  astro- 
nomes arabes.  Il  observa  dans  un  lieu 
situé  près  du  Caire ,  nommé  l'Obser- 
vatoire 'y  et  il  consigna  le  résultat  de 
ses  longs  travaux  dans  la  Table  dire 
Zydjlbn  Younis  (  Table d'Ibn  You- 
nis), ou  Zydj  fldkémy{  Table  haké- 
mite.  )  C'est  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  que  les  Arabes  possèdent 
sous  le  titre  de  Zydj.  Elle  se  com- 
pose, i°.  d'un  avant-propos  où  Ibu- 
Younis  relève  plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  astronomes  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  combat  quelques  fausses 
idées  reçues  de  son  temps  ;  a°.  d'une 
préface;  5 '.de  quatre-  vingts  chapitres. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  une 
copie  d'à-peu-pres  la  moitié  de  cet  im- 
portant ouvrage.  Cette  copie   a  été 
faite  sur  le  manuscrit  de  Leydc.  C'est 
d'après  ce  manuscrit,  que  M.Caussin, 
aidé  d'un  de  nos  plus  habiles  astro- 
nomes et  de  la  traduction  d'une  partie 
de  ces  tables  faite  pour  l'usage  du  cé- 
lèbre géographe    Delisle  ,  a    donné 
l'extrait  de  la  Tabled'Ilm-Yoùnis,  in- 
séié  dans   le  tome  vu  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  (  Voy.  Bouvard 
dans  la  biographie  des  hommes  vi- 
vants. )  Quoique  passionné  pour  l'as- 
tronomie, Ibn -Younis  dérobait  c<  - 
pendant    quelques  moments   à  cet!- 
science  pour  les  consacrer  val  talents 
agréables.   La   poésie  et  la  musique 
partageaient  ses  loisirs.  Ainsi,  après 
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avoir  rempli  son  aine  des  ide'es  su- 
blimes que  lui  inspiraient  -es  phéno- 
mènes célestes ,  il  chantait  en  vers 
mélodieux ,  et  accompagné  de  sa  gui- 
tire  ,  les  regrets  que  lui  faisait  éprou- 
ver  l'absence  de  sa  maîtresse  ou  de 
quelques  astres  qui  se  dérobaient  à 
ses  regards.  Ibn-Yoùnis  estait  très  dis- 
trait ,  et  d'une  simplicité  remarqua- 
ble ;  en  sorte  que ,  lorsqu'il  sortait , 
ou  était  étonné  de  voir  un  si  grand 
homme  aussi  négligemment  vêtu.  Il 
mourut  le  4  de  chewâl  399  de  l'hé- 
gire (5i  mai  ioo8deJ.-C.)  J — n. 

IBRAHYM,  sultan  ou  empereur  des 
Turcs,  frère  d'Arnurath  IV,  resté  seul 
rejeton  de  la  tige  impériale,  fut  pro- 
clamé empereur  l'an  de  l'hégire  1049 
(ou  1640).  Ce  ,oune  prince  avait  vingt- 
trois  ans  ;  mais  pour  le  dérober  aux 
soupçons  et  à  la  fureur  de  son  frère,  sa 
mère ,  la  sultane  Kiosun ,  lui  avait  con- 
seillé de  contrefaire  l'imbéciile.  Ibra- 
him ,  sur  le  trône  ,  prouva  bi  ntôt  qu'il 
était  plus  cruel ,  plus  injuste  et  plus 
tyrannique  qu'insensé.  Sous  un  aussi 
indigne  maître ,  la  nation  ottomane 
brilla  cependant  de  quelque  éclat  guer- 
rier. Le  -siège  d'Azof  fut  entrepris  en 
1641  ;  et  sur  une  insulte  faite  au  pa- 
villon musulman  ,  les  armes  d'Ibra- 
hym  se  tournèrent  contre  les  Véni- 
tiens ,  et  la  guerre  de  Candie  commen- 
ça.Cependant  i'odieux  sultan  se  livrait, 
au  fond  de  son  sérail ,  à  tous  les  ex- 
cès de  la  débauche  et  de  la  brutalité. 
II  n'épargna  pas  meme  la  fille  du 
muphti,  qu'il  fît  enlever,  et  qu'il  ren- 
voya ensuite  a  son  père  avec  mépris. 
Cet  attentat  fut  le  dernier  qu'il  com- 
mit avec  impunité.  Le  chef  de  la  loi 
unit  son  injure  particulière  à  la  ven- 
geance publique.  Tous  les  ordres  de 
l'empire  se  soulevèrent  contre  ibra- 
hym; sa  mère  elle-même  entra  dans  la 
conspiration  :  on  h5  força  de  descendre 
du  trône  ottoman  ?  qu'il  souillait  par 
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d'indignes  excès;  il  retourna  dans  l'ap- 
partement qu'il  occupait  avant  de  ré- 
gner :  mais  sa  vie  ne  fut  pas  long- 
temps respectée  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  qu'il  passa  dans  !a  fureur 
et  le  désespoir ,  il  fut  étranglé  secrè- 
tement :  son  règne  ,  ou  p'utôt  le  cours 
de  ses  cruautés  et  de  ses  vices  avait  été 
de  neuf  années  ,  et  se  termina  par  une 
mort,  digne  récompense  de  sa  vie  , 
l'an  de  l'hégire  1 059  (  1 8  août  1 649). 
S— y. 
IBRAHYM ,  le  plus  célèbre  des 
juristes  othomans ,  naquit  à  Alep  , 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  d'fiale- 
py  sous  lequel  il  est  connu ,  vers  la  fin 
du  ixe.  siècle  de  l'hégire  ,  ou  du  xve. 
de  l'ère  chrétienne.  11  fui  élevé  en 
Egypte,  et  vint  ensuite  à  Constanti- 
nople ,  où  il  remplit  les  fonctions 
d'iman  ,  de  prédicateur  et  de  profes- 
seur dans  la  mosquée  du  sultan  Mo- 
hammed. Ibrahym  mourut  revêtu  de 
ces  emplois  en  §56  (  1 549  )  >  %e  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  re- 
nommée ne  paraît  pas  avoir  rien  à 
redouter  du  temps  ;  car  elle  est  fon- 
dée sur  un  de  ces  titres  qui  attirent  et 
perpétuent  la  reconnaissance  des  peu- 
ples. Depuis  les  premiers  temps  de 
l'hégire ,  où  l'on  commença  à  recueil- 
lir les  traditions  prophétiques,  et  les 
décisions  des  docteurs  de  la  religion  , 
qui  les  éclaircissaient ,  aucun  juris- 
consulte ne  s'était  occupé  déclasser, 
de  réunir  en  corps  d'ouvrages ,  de 
concilier  cette  fouie  de  livres  cano- 
niques dus  à  la  piété  des  docteurs.  Il 
en  était  résulté  un  très  grand  arbi- 
traire dans  l'allégation  des  témoigna- 
ges ,  chacuu  appuyant  ses  opinions 
de  décisions  canoniques  souvent  op- 
posées. En  1 47°  >  parut ,  sous  ie  titre 
de  Durer  (pierres précieuses),  le  pre- 
mier corps  de  droit  ,  rédigé  par  le 
mollah  Khosrou.  Ibrahym  ,  éclairé 
par  les  travaux  de  ce  juriste  7  et  non 
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tnoins  ërudit  que  lui ,  publia  ,  sous 
le  titre  de  Multeka  al-abhar  (  con- 
fluenl  des  mers),  un  autre  code, 
qui  comprend  ,  outre  les  textes  de  la 
loi ,  les  décisions,  commentaires  ,  opi- 
nions des  six  classes  damans  ou  doc- 
teurs reconnus  orthodoxes,  a  Ce  code 
»  dit  M.  Mouradgea  d'Ohsson  ,  qui 
»  tient  en  même  temps  lieu  de  droit- 
v  canon  ,  es!  presque  fe  seul  livre  de 
»  jurisprudence  observé  dans  l'em- 
»  pire.  Il  embrasse,  avec  toutes  les 
»  pratiques  du  culte  extérieur  ,  les 
»  lois  civiles  ,  criminelles ,  morales, 
»  politiques  ,  militaires  ,  judiciaires  , 
»  fiscales  ,  somptuaires  et  agraires.  » 
C'est  ce  célèbre  recueil  qui  a  servi  de 
base  aux  deux  premiers  volumes  du 
Tableau  général  de  l'empire  otboman 
de  M.  d'Ohsson,  lesquels  offent  seu- 
lement le  code  religieux.  J — n. 

IBIxAHYM,  grand-vézir  et  favori 
de  l'empereur  Soliman  II,  était  Gé- 
nois, et  descendait,  dit-on,  de  L'illustre 
famille  Giustiniani.  Enlevé  dans  sou 
enfance  par  des  cotsaires ,  il  fut  con- 
duit à  Constantinople,et  instruit  dans 
l'islamisme;  il  fut  ensuite  admis  dans 
le  corps  des  janissaires,  et  y  parvint  au 
grade  d'oda-paschi.  Soliman  avant 
ôté  à  cette  milice  ,  en  i  5i3  ,  la  garde 
du  sérail  pour  la  donner  aux  bostan- 
gis  ,  les  janissaires  se  révoltèrent,  et, 
après  avoir  massacré  leur  grand  tré- 
sorier ,  se  dirigèrent  vers  la  princi- 
pale mosquée  pour  en  piller  les  tré- 
sors. Ibrabyrn  se  mit  seul  à  la  pour- 
suite des  séditieux,  tua  de  sa  main 
deux  officiers  qui  les  animaient  par 
leurs  discours,  et,  place  à  la  pinte  de 
la  mosquée  ,  les  empêcha  d'y  péné- 
trer. Cet  acte  de  courage  ayant  été  rap- 
porté à  Soliman  ,  il  récompensa  l'in- 
trépide Ibrahym,  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  grand-ve/.ir.  Ibrahym  accom- 
pagna le  sultan  dans  son  expédition 
de  Hongrie  ;  y  fit  des  prodiges  de  va- 
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leur,  et  reçut,  en  1527,  la  main  d'une 
des  sœurs  du  sultan.  Son  mariage  fut 
célébré  avec  nue  pompe  inconnue  jus- 
q  '.'alors  aux  Turcs, Soliman  l'admit  à 
.s  1  table,  et  le  combla  publiquement  des 
témoignages  de  sou  a(f   tion.  Le  visir 
reconnaissant  s'appliqua  de    p  us  eu 
plus  )  mériter  les  bontés  de  son  maître. 
Il  apaisa  une  sédition  excitée  par  un 
kalen  1er  fanatique  ,  dans  la  Natolie  , 
et  qui  menaçait  déjà  les  provinces  voi- 
sines. Il  défit  eet  imposteur  dans  un 
combat  près  de  Césarée  ,  le  livra  au 
supplice,  et  pardonna  eu  même  temps 
à  tous  ceux  qui ,  trompés  par  ses  pro- 
messes, avaient  participé  à  la  rébellion. 
L'année  suivante  ,  les  habitants  d'A- 
lep,s'étant  févoltés,  égorgèrent  teur 
mollah  ;  à  Cette  nouvelle  ,  Soliman  or- 
donna le  sac  de   a  ville  :  Ibrahym  osa 
retarder    f exécution,  d'un  ordre    qui 
frappait  également  les  innocents  et  les 
coupables  ;  et  Soliman  ,  revenu  d'un, 
premier  mouvement  de  colère  ,  fut  si 
satisfait  de  la  conduite  de  son  ministre 
qu'il  lui  fit  donner  un  appartement 
dans  l'intérieur  du  serai!  ,alin  d<  pou- 
voir le  consulter  à  tous  les  instants. 
Cependant  Ibrah   m ,  séduit ,  dit-on  , 
par  l'ambassadeur  de  Venis  ,  engagea 
Soliman  à  porter   une  seconde  fois 
la  guerre  en  Hongrie ,  pour  replacer 
sur  le  troue  Jean  Zapoii ,  que  Ferdi- 
nand d'Autriche  eu  av  ut  dusse  :  mais, 
gagné  ensuite  par  l'Autriche,  il  aban- 
donna Zapoii,  encore  chancelant  sur 
le  trône  qu'on  lui  avait  rendu ,  et  con- 
seilla une  invasion  en  Perse,   sous  le 
prétexte  de  punir  les  insultes  de  quel" 
ques  gouverneurs  des  provinces  fron- 
tières. Cette  guerre ,  entreprise  contre 
l'avis  de  Roxelane,  n'eut  pas  h 
sultatsqu'Ibrahym  av  iil  annoncés,  la 
nouvelle  sultane  profita  de  cette  cir- 
constance pour  perdn  un  homme  qui 
partageait  avec  elle  le  coeur  de  Soli- 
man,   kile  produisit   des  pièces  qui 
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prouvaient  qu'Ibrahym  entretenait  des 
intelligences  avec  l'Autriche:  sa  mort 
fut  résolue;  et  Soliman,  redoutant  la 
vue  d'un  homme  qu'il  avait  «urne  si 
tendrement,  le  fit  étrangler  pendant 
son  sommeil,  eu  1 555.         W — s. 

IBRAHYM,  ve'zir  et  fivori  d'Arnu- 
jath  III,  était  originaire  de  la  l)al- 
malie.  Il  fut  admis  jeune  dans  le  corps 
des  janissaires,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  bonne  mine.  Nomme  en  i5<35 
pacha  d'Egypte,  il  se  rendit  agréable 
à  l'avare  Ainurath  en  augmentant  les 
contributions  de  cette  province;  il 
s'empara,  par  une  perfidie,  du  pays 
des  Druses ,  et  y  fit  un  immense  butin , 
qu'il  envoya  à  Constantinople.  Amu- 
rath  ,  en  témoignage  de  satisfaction 
de  la  conduite  d'Ibrahym  ,  le  créa 
vezir ,  et  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Ibrahym  remplaça  ,  en 
1587,  Ferhad  -  Siaiïs  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  et  fut  char- 
gé de  continuer  la  guerre  contre  les 
Persans.  Il  se  tint  cantonné  dans  le 
Schirvan  ,  assiégea  quelques  places 
peu  importantes,  mais  n'osa  jamais 
risquer  une  bataille  qui  aurait  pu 
décider  de  la  guerre.  Un  caprice  d'À- 
murath  lui  ôta  un  emploi  dont  i!  était 
peu  digue  ;  et  il  fut  nommé  pacha 
de  la  Uomé'ie.  Son  adresse  à  flatter 
les  goûts  de  son  maître  soutenait  son 
crédit:  Ibrahym  connaissait  l'avarice 
d'Amurath;il  lui  conseilla  d'altérer  le 
titre  de  la  monnaie,  moyen  par  lequel 
il  pourrait  se  procurer  de  grandes 
sommes.  Les  janissaires  s'en  plai- 
gnirent, cl  le  sultan  les  apaisa  d'a- 
bord en  leur  faisant  distribuer  de 
l'argent;  mais  enfin  le  soulèvement 
devint  général.  Les  mutins  investirent 
le  sérail,  demandant  à  grands  cris  la 
tête  du  pacha.  Amurath  chercha  vai- 
nement à  sauver  son  favori  :  les  portes 
du  palais  allaient  être  enfoncées,  lors- 
qu'il consentit  à  leur  livrer  le  coupable 
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Ibrahym,  qui  eut  la  tête  tranchée \ 
sous  les  yeux  du  sulthâu ,  en  i5c)o. 
W— s. 
IBRAHYM-  L'IMAM.  L'histoire 
de  ce  personnage  n'est  point  inutile  à 
connaître  parce  qu'elle  se  lie  à  celle 
de  la  dynastie  Abbasside  ,  dont  on 
pourrait  le  regarder  comme  le  pre- 
mier prince.  Voici  comment  il  ac- 
quit ses  droits  au  khalyfat.  On  a  vu  à 
l'article  Aly  que  l'opinion  des  musul- 
mans s'était  partagée  touchant  le  suc- 
cesseur à  donner  à  Mahomet.  Un  parti 
se  forma  en  faveur  d'Aly,  et  bientôt 
se  divisa  lui-même  en  plusieurs  partis 
dont  chacun  portait  à  l'imamat  un 
descendant  de  ce  personnage.  L'une 
de  ces  sectes  reconnaissait  pour  prince 
légitime  Mohammed  surnommé  Ibn- 
alfancsyéh  ;  il  se  choisit  pour  suc- 
cesseur Abou  Hachem  Abd-allah ,  son 
frère.  Ce  dernier  étant  sur  le  point  de 
périr,  empoisonné  par  les  khalvfes 
Ommiades,  transmit  ses  droits  à  Mo- 
hammed, arrière-petit-fils  d'Abbas, 
et  priva  ainsi  sa  famille  de  l'imamat 
en  faveur  de  celle  des  Abbassidcs. 
Muh.mmed  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité des  partisans  d' Abd-allah ,  et  aug- 
menta leur  nombre;  des  hommes  dé- 
voués à  sa  personne,  connus  sous  le 
nom  de  ^«soumissionnaires,  se  ré- 
pandaient dans  les  provinces  loin- 
taines de  l'empire  de  Perse  et  en  Kho- 
raçan  surtout,  appelaient  secrètement 
les  peuples  a  la  révolte  contre  les 
Ommiades  dont  ils  démontraient  la 
puissance  illégitime,  etils  les  enrôlaient 
sous  les  bannières  des  Abbassides. 
Mohammed  laissa  trois  fils  en  mou- 
rant, Ibrahym  l'imam,  Alsaffah  et  le 
célèbre  Almansor.  Ibrahym  lui  suc- 
céda; et,  plus  heureux  que  lui ,  il  vit 
s'augmenter  considérablement  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  A  la  vérité,  la 
fortune  mit  dans  son  parti  deux  des 
hommes  les  plus  habiles  à  la  guerre  et 
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en  politique  que  cette  époque  ait  vus 
naître, Abou-moslem  ètÀbou  salamah. 
Tandis  qu'ils  affermissaient  sa  puis- 
sauce  et  eu  préparaient  la  manifesta- 
tion, l'un  en  Khoraçan,  l'autre  à  Kou- 
fah  ,  lbrahym  vivait  dans  ï .1  retraite 
sur  lescouunsde  l'Arabie  etdela  Syrie, 
se  consacrant  ;mx  exercices  les  plus 
rigoureux  de  la  religion,  sans  négli- 
ger toutefois  ses  intérêts  temporels  , 
et  par   ses   Vertus   morales   et   reli- 
gieuses se  montrant  digne  de  la  dignité 
d'imam.  Telle  était  l'influence  et   la 
constitution  unique  dans  l'histoire  de 
cette  monarchie  naissante,  à  laquelle  la 
n  bgion  servait  de  base,  que  Ses  peuples 
delà  Perse  et  du  Khoraçm,  ne  con- 
naîssanl  d'ibrahvraquele  nom,  de  ses 
droits  que    ce  qu'en    affirmaient   les 
dais ,   payaient    régulièrement    à   ses 
agents    un    tribut  annuel  ,   levaient, 
salariaient  des  troupes  de  leurs  pro- 
pres deniers  pour  la  défense  de  ses 
droits,  lbrahym  put  prévoir  la  gi\  n- 
deur  future  de  sa  maison  ,   mais  ne 
régna  peint,  ou  du  moins  ne  jouit  du 
pouvoir  qu'a  l'ombre  du  mystère.  Les 
Ommiades  s'emparèrent  de  sa  person- 
ne vers  l'an  i5i  [jS-i  de  J.  C.  j,  et  le 
firent  périr  avant  les  événements  qui 
les  précipitèrent  du  trône.       J — n. 

IBRAHYM-EFFENDI,  Turk  con- 
verti, membre  du  corps  de  l'uléma, 
savant  dans  les  langues  persane  et 
arabe  ,  occupa  des  emplois  considé- 
rables dans  l'empire;  il  avait  autant 
de  capacité  que  d'instruction  :  la  lec- 
ture de  l'Evangile  le  pénétra  des  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne;  il  ab- 
jura le  mahométisme,  et  fut  baptisé  à 
Fera  eu  167.1.  Il  se  retira  à  Venise, 
où  il  nçut  la  confirmation  dans  l'é- 
glise dé  St.  Jeau^BaprKte  des  catéchu- 
mènes. Deux  ans  après,  il  prit  l'habit 
de  S.  1)  uminiquc*el  le  nom  de  Paul- 
Antoine  EfTenai.  Il  (aissa  à  la  biblio- 
thèque de  S.  Jean  et  de  S.  Paul  bcau- 
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coup  dcraanrscrits  arabes,  persans  et 
links,  notamment  les  quatre  Evangiles 
traduits  en  arabe  ,  les  Psaumes  de 
David  ,  le  Cantique  des  cantiques,  et 
beaucoup  d'autres  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament.  Ce  néophyte, 
et  l'on  n'en  trouve  guère  parmi  les 
Ottomans,  mourut  en  1697,  âgé  de 
cinquante^ six  ans.  (//isJ.  de  la  litt. 
des  Turcs.)  S — y. 

IHKAHYM-KHAN-OGLI  fut 
grand- vezir  de  Mdhomet  Ier.  Lors- 
que ce  pnnce  mourut,  l'an  de  l'hé- 
gire 824  (  ï4'2i  de  J.-C.  )»   Aniu- 
rath  II.  son  fils  et  sou  successeur, 
était  à  Amasie;  et  la  nouvelle  de  la 
mort  du   sullhan  ,   divulguée   avant 
l'arrivée  de  l'héritier  présomptif ,  pou- 
vait causer  les  plus  grands  troubles 
en  favorisant  la  révolte  des  pachas  de 
province,  à  peine  contenus  sous  un 
règne  ferme  et  vigoureux.  lbrahym, 
cul  la  prudence  et  l'adresse  de  tenir  la 
mort  de  Mahomet  I  r.  secrète  pendant 
quaraule-un  jours.  Amurath,  pénétré 
de  reconnaissance,  récompensa,  dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  la  pré- 
voyance et  la  fidqlité  du  vézir  :  il  l'ho- 
nora lui  et  sa  racç  du  titre  de  khan, 
et  permit  à  ses  descendants,  par  une 
fay eu r  signalée,  de  n'accepter  aucun 
emploi  public,  loi  à  laquelle  tous  les 
Ottomans  sont  soumis  des  qu'ils  sont 
désignes.   Les    lbrahym  -klian-ogli 
n'exercent  aucune  fuictipu  civile  ou 
militaire  j  ils  sont  seul 
en  fils  ,  administrateurs  de  wakoufs, 
ou  biens  attachée. iu\  mosquées:  leurs 
richesses  ainsi  a  l'abri  des  grandes 
charges,  et  par  conséquent  des  disr 
grâces  et   de   la    confiscation  ,    leur 
donnent  le  premier  rang  dans  l'em- 
pire ;  ils  s'eu  sont  1  endus  dignes  béreV 
dit  (îrement  par  leur  bienfaisance  et 
leur  amour  pdur  le  bien  public.  Soli- 
man le-(irand  leui   a  confirmé   leurs 
privilèges  par  reconnaissance  et  par 
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respect  pour  l'illustre  Ibrahym-kban- 
ogli,  que  les  ottomans  ont  immortalisé 
en  l'appelant  leur  Ulysse.        S — y. 

IBKAIIYM- MOLLAH  ,  capitan- 
pacha,  était  simple  levanti  en  1702, 
à  l'avènement  d'Achmet  111  au  trône 
des  sultiians.  Ce  prince  se  déguisait 
souvent  en  iman  ou  en  derviche,  et 
se  glissait  le  soir  dans  les  cafés  et  les 
lieux  publics  pour  entendre  ce  que  le 
peuple  pensait  de  ses  ministres  et  de 
lui-même.  Il  entendit  un  jour  Ibrahym 
se  plaindre  de  ce  que  les  vaisseaux 
turks  ne  revenaient  jamais  avec  des 
prises,  et  jurer  qu'il  n'en  serait  pas 
ainsi  s'il  commandait  seulement  une 
galère.  Le  sulthan  ,  dès  le  lende- 
main ,  lui  fit  donner  un  vaisseau  à 
commander ,  avec  injonction  d'aller 
en  course.  Ibrahym  rentra  peu  de 
jours  après  dans  le  port  de  Constan- 
tinople  ,  ramenant  une  barque  mal- 
taise et  une  galiote  génoise.  Au  bout 
de  deux  ans ,  Achmet  III  le  fit  ca- 
pitan  pacha  ;  et  en  17  1 5  il  le  nom- 
ma grand-vézir  à  la  place  de  Soliman, 
que  Charles  XII ,  réfugié  h  Démotica, 
avait  eu  le  crédit  de  faire  disgracier. 
Ibrahym  ne  jouit  pas  long-temps  de 
la  faveur  de  son  maître.  Pour  se  ren- 
dre nécessaire,  politique  ordinaire  à 
tous  les  vézirs,  il  résolut  de  continuer 
la  guerre  contre  les  Russes,  et  parut 
disposé  à  favoriser  Charles  XII. 
Brave,  grossier,  et  fier  à  l'excès,  sa 
protection  était  si  insultante,  que  ce 
matelot,  passant  près  de  Démotica, 
envoya  ordonner  au  roi  de  Suède  de 
venir  lui  parler.  Ce  prince  bizarre  ne 
vit  d'autre  moyen  d'accorder  son  in- 
térêt et  sa  dignité  que  de  se  mettre  au 
lit  pour  sauver  le  cérémonial.  L'or- 
gueilleux grand -vezir  fut  étranglé 
cette  année-là  même  1715,  entre  les 
deux  portes.  S — y. 

IBYCUS,  poète  lyrique  distingué, 
wé  à  Ilhégium ,  ville  de  l'Italie  ,  voi- 
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sme  de  la  Sicile  ,  passa  une  partie  de 
sa  vie  à  Samos.  11  était  contemporain 
de  Crœsus,  et  florissait  vers  l'an  56c* 
avant  J.-C.  Sa  mort,  et  la  manière 
dont  elle  fut  vengée  ,  ont  rendu  son, 
nom  célèbre.  Passant  dans  un  lieu 
désert,  il  fut  attaqué  par  des  voleurs 
qui  le  tuèrent;  sur  le  point  de  mourir  y 
il  aperçut,  au-dessus  de  lui,  une  vo- 
lée de  grues ,  et  /écria  que  ces  oiseaux 
seraient  ses  vengeurs.  Lorsque  sa  mort 
fut  connue,  on  fit  long-temps  des  re- 
cherches inutiles  pour  en  découvrir 
les  auteurs  ;  et  l'on  avait  perdu  tout 
espoir,  lorsqu'un  jour  on  entendit, 
sur  la  plaCe  publique  de  Corinthe, 
des  gens  qui,  voyant  passer  des  grues, 
se  disaient  les  uns  aux  autres  en  riant  r, 
«  Voilà  les  vengeurs  d'ibyeus.  »  Ils- 
furent  arrêtés,  confessèrent  leur  cri- 
me ,  et  fuient  mis  à  mort,  lbycus 
avait  laissé  sept  livres  à1  Odes  eroti- 
ques, qui  étaient  fort  estimées.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments 
qui  ont  été  recueillis  par  H.  Etienne, 
et  mieux  encore  par  Fulvius  Ursinus  y 
à  la  suite  du  recueil  intitulé:  Carmi- 
na  novem  illustrium  feminarum  > 
Anvers,  i568,in-8'\  C — r. 

ICILÏUS  (Lucius).   Voy.  VIR- 
GINIE. 

1DAGE ,  surnommé  Clarus,  ou  l'il- 
lustre ,  pour  sa  science  et  sa  piété,  était 
évêque  de  Mérida  en  Espagne.  Il  flo- 
rissait dans  le  IVe.  siècle,  et ,  suivant 
Fabricius  on  doit  placer  sa  mort  avant 
l'an  5g5.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents 
adversaires  des  priscilliauistes ,  et 
écrivit  contre  eux  un  traité  qu'il  inti- 
tula jdpologeticus,  sans  doute  parce 
qu'il  y  faisait  l'apologie  de  la  conduite 
de  i'Eglise  à  l'égard  de  ces  hérétiques. 
Cet  ouvrage  est  perdu.  —  On  ne  do 
point  confondre  Idace-Clarus  ave 
un  autre  personnage  du  même  nom 
évêque  d'Ossobona  ,  et  qui  partagea 
ses  dforts  contre  les  pnscillianrstcs 
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Sulpice- Sévère  loue  le  premier  sans 
aucune  restriction  ;  mais  il  fait  du  se- 
cond un  polirait  peu  favorable  {llb. 
H,  cap.  lxiii):  il  n'avait,  dit-il,  li  n 
de  la  gravite'  que  commande  son  état; 
c'était  un  homme  plein  d'audace  grand 
parleur,  impudent,  aimant  le  luxe  et 
ia  bonne  chère.  —  Un  autre  Idace, 
postérieur  d'un  siècle  à  l'évéque  de 
Mérida,  avait  composé  un  Traité  de 
la  Trinité,  que  plusieurs  savants 
croient  retrouver  parmi  les  ouvrages 
attribués  à  .saint  Athanase.  Un  autre 
Traité  d'Idace  contre  Yarimade  , 
diacre  ai  ien ,  a  été  publié  par  George 
Cassander  et  le  P.François  Chifflet, 
sous  le  nom  de  Vigile,  évêque  de 
Tapse  :  mus  Joseph  Authelmi  et  le 
savant  I*.  Montfaucon  ont  revendiqué 
cet  écrit  pour  Idace  j  et  les  raisons  dont 
ils  s'appuient  ne  permettent  guère  de 
douter  qu'il  n'eu  soit  réellement  Pau- 
leur.  W — s. 

IDACE  ,  évêque  espagnol,  né  à 
Lamego  dans  la  province  de  Galice  , 
vers  la  fin  du  iv'.  siècle,  demeura 
orphelin  fort  jeune  ,  et  son  éducation 
fut  négligée.  Il  conçut  cependant  le 
dessein  de  s'instruire,  et  visita  ,  dans 
cette  vue,  l'Oiicnt,  habité  alors  par 
une  foule  de  pieux  et  savants  soli- 
taires, il  y  vit ,  entre  autres  illustres 
personnages  ,  St.  Jérôme  ,  Ëutogc  de 
Césarée  ,  Jean  de  Jérusalem  et  Théo- 
phile d'Alexandrie,  idace  fut  élevé  à 
repiscopat  vers  l'an  4*7  ;  mais  les 
historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
siège  qu'il  a  occupe';  les  uns  disent 
que  ce  fut  celui  de  Lamego',  et  d'au- 
tres celui  de  Chiaves  {Aquœ-Flaviœ), 
petite  ville  située  à  l'extrémité  du 
Portugal.  Il  fut  député  ,  i  n  /5">i,  vers 

.     ,  (  ommaftdant   pour  les 
mains  dans    les  G  et  il  en  ob- 

tînt des  ire  les  Suèves.  Il 

fu»  <h.u;é,  pal  n  ,  de 

oc  coucciier  avec  Twribius,  évêque 


IDE  i65 

d'Astorga,  pour  éteindre  l'hérésie  du 
priscillianisme,  qui  continuait  d'in- 
fecter les   Asturies.   Eulcvé  de  sou 
siège  épiscopal  en  461  par  les  Suèves 
qui    ravageaient   alors    la   Galice  ,  il 
souffrit  trois  mois  de  captivité.  Idace 
vivait   encore  en   468  ,  puisqu'il  a 
conduit    sa    Chronique   jusque-là; 
mais  on  ignore  la  dite  de  sa  mort. 
Cette   Chronique  commence   h   l'an 
58 1  ,    et  comprend    les   règnes    de 
Théodose-lc-Giand  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Anthemius  :  elle  est  écrite 
d'un  style  dur  et  barbare  ;  mais  les 
détails  qu'elle  contient  sur  les  ravages 
des  Go: lis  et  des  Suèves  en  Espagne 
et  dans  les  Gaules,  la  rendent  inté- 
ressante.  La  Chronique  d'Idace  fait 
suite  à  celle  de  St.  Jérôme  ;  et  elle  a 
été   continuée,  par  quatre  auteurs , 
jusqu'à  l'an  1 1  oo.Cnnisius  la  publia  y 
d'après    un    manuscrit   défectueux  , 
dans  ses  Varice  lectiones ,  loin.  11  ; 
et  elle  fut  reproduite,  sans  correction, 
par  Scaliger,  Fréd.  Lindcubrog,  et 
Prud.  deSandoval  :  enfin  le  père  Sir- 
mond  en    donna    une   édition  com- 
plète   (  Paris,  161g,  in  -  8"'  ) ,  qui  a 
servi  de  base  aux  nombreuses  réim- 
pressions qu'on  en  a    faites  dans  les 
Recueils  des  historiens  de  France 
et  d'Espagne,  dans  la  Bibîiotk.  des 
Pères,  dans  les  Conciles  d'Aguirra , 
etc.  Le  P.  Sirmond  joignit  à  sou  édi- 
tion ,  des  Fastes  consulaires  ,  attri- 
bués à  Idace*  mais  ie  manuscrit  qu'if 
avait  découvert  n'était  noiut  complet* 
Le  P.  Labl  e  les  a  publies  ,  en  entier, 
dans  la  Biblioth.  nova  manuscripl. , 
tom.  ï".  •   et    ils    ont  été  réimprimés 
depuis,  par  Ducange,dans  sou  édition 
du  Chrow'con  paschale,  et  par  Aguir- 
ra,  dans    son    Recueil  des  conciles 
d'Espagne ,  toni.  11.  W — s. 

IDES   (  Everaad  -  Ysruurv'Tz  )  r 
-  ur  allemand  du  xvn".  S 
élan  ué  à  Giuksudt  dans  ic  lluls^ 
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tein.  Son  ç;oût  pour  les  courses  loin- 
taines le  conduisit  en  Bussic,  on  il 
établit  nue  maison  de  commerce  : 
Pierre  Ier.$e  l'attacha  ,  et  eut  recours 
à  ses  conseils  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce dans  son  vaste  empire.  Ce  prince 
avait  conclu,  en  168;).  avec  la  Chine, 
un  traite  qui  fixait  les  limites  des  deux 
états.  Trois  ans  après ,  i!  jeta  les  yeux 
sur  Ides  pour  aller  à  Pékin  confirmer 
le  traite,  et  prendre  des  arrangements 
plus  positifs  pour  les  relations  com- 
merciales. Ysbrantz  partit  de  Moscou 
le  i4  mars  1692,  traversa  la  Tarta- 
ne ,  la  Sibérie;  le  27  octobre,  il  vit 
la  grande  muraille,  et,  le  3  novembre, 
il  entra  dans  Pékin.  Le  voyage  avait 
été  bien  pénible  au  milieu  des  hordes 
sauvages  de  l'Asie  ;  mais  une  fois  ar- 
rivé en  Chine,  Ides  fut  accueilli  par- 
tout avec  distinction,  et,  on  p  ul  ajou- 
ter, avec  d>  s  marques  d'une  amitié  et 
d'une  confiance  que  n'ont  pas  obte- 
nues des  ambassadeurs  envoyés ,  plus 
récemment,  dans  cet  empire.  Par  or- 
dre de  l'empereur,  on  le  conduisit 
dans  le  couvent  des  Jésuites,  où  il 
séjourna.  Il  éprouva  ensuite  quelques 
désagréments,  auxquels  il  était  loin 
de  s'attendre.  Les  présents  qu'il  avait 
apportes  ,  furent  refusés  ;  mais  il  fut , 
persônueltement ,  très  bien  traité  de 
l'empereur,  et  il  remplit  parfaitement 
l'objet  de  sa  mission.  A  sa  première 
audience,  le  P.  GcrbiHon  lui  servit 
d'interprète,  et  lui  parla  italien ,  parce 
qu'Ides  avait  déclare  ne  savoir  pas 
le  latin.  Il  quitta  Pékin  le  19  fé- 
vrier 1695,  et  courut  de  grands  dan- 
gers dans  les  déserts  de  la  Sibérie , 
où  son  camp  faillit  à  être  consumé 
par  le  feu  que  les  Tarlares  avaient  mis 
aux  plantes  sèches;  il  souffrit  .aussi 
beaucoup  de  la  faim,  et  entra  dans 
Moscou  le  19  janvier  169 \.  Ides  vi- 
sita aussi  Archange]  et  y  séjourna 
quelque  temps  j  il  portait  le  litre  de 
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conseiller  impérial  de  commerce ,  eî 
mourut  vers  1700.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année  parut  , 
pour  la  première  fois  ,  la  relation  de 
sou  voyage,  écrite  par  lui-même. 
Des  auteurs  ont  avance  qu'elle  fut  pu- 
bliée en  1G96,  et  en  hollandais:  mais 
ils  ne  citent  que  des  catalogues  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion  ;  et  il  n'en  est 
nullement  question  dans  la  préface 
de  l'édition  suivante,  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  première  :  elle  est 
en  hollandais  ;  en  voici  le  titre  :  fora- 
ge de  l'ambassadeur  moscovite ,  E. 
Y.  Ides  ,  de  Moscou  à  la  Chine , 
fait  par  terre  par  la  grande  Ousti- 
ga,  la  Sirianie  ,  la  fer  mie ,  la  Si- 
bérie ,  la  Daourie  et  la  grande  Tar- 
tarie,  et  qui  a  duré  trois  ans  ;  cou- 
tenant  la  description  des  mœurs  des 
peuples  ,  etc.,  et  enrichi  d'une  carte 
et  de  beaucoup  défigures  dessinées 
par  l'ambassadeur  ;  en  outre ,  d'une 
description  de  la  Chine ,  écrite  par 
un  danois  dans  sa  langue,  et  tra- 
duite pour  la  première  fois  eu  hol- 
landais, avec  des  remarques,  Ams- 
terdam, 1  «jo-i ,  in-4-".  L'éditeur,  Fran- 
çois H alm  1,  dans  sa  préface,  annonce 
que  Nicolas  Witsen,  bonrguemesiie 
d'Amsterdam  et  géographe  habile  , 
lui  a  remis  cet  ouvrage.  Ides  avait , 
le  24  mai  1  6l>5  ,  envoyé  tous  ses 
papiers  à  Witsen  ,  en  le  priant  de  se 
charger  de  leur  publication  :  l'on  est 
donc  fondé  à  considérer  cette  édition 
comme  originale.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction allemande,  Francfort,  1707, 
in-4 ".;  une  française,  insérée  dans  le 
tom.  vin  du  Recueil  des  voyages  au 
Nord;  et  une  anglaise,  Londres, 
1  70G,  in-4  \  Ides  n'est  pas  un  voya- 
geur instruit;  mais  il  est  sensé,  bon 
observateur  ,  et  véridique.  Il  est  le 
premier  qui  ait  décrit ,  en  détail  ,  la 
route,  par  terre,  de  Moscou  à  la 
Chine  ,  tt  doimé  des  notions  précises 
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sur  plusieurs  nations  qui  habitent  en- 
tre l'Oural  et  la  grande  muraille.  Les 
figures  qu'il  a  jointes  à  sa  relation , 
sont  bien  faites  :  elles  manquent  dans 
la  version  fiançais»'.  Il  Jetait  servi  , 
pour. son  voyage,  d'une  earte  de  Wit- 
j&en,  gravée- en  1G87.  Il  la  corrigea 
d'après  ses  observations,  et  la  trans- 
mit à  son  ami.  Celle  que  ce  dernier 
dressa,  en  conséquence,  est  encore 
bien  fautive,  et  prouve  quelle  lenteur 
les  connaissances  éprouvent  dans  leur 
marche.  Le  Mémoire  sur  la  Chine 
contient  beaucoup  d'observations  qui 
rectifient  les  récits  des  voyageurs  eu- 
ropéens :  il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
version  français*.  Un  Allemand  , 
Adam  Lrand  ,  natif  de  Lube<  k  ,  et 
marchand  à  Moscou  ,  avait  suivi  l'am- 
bassade russe  en  Chine  •  à  son  retour, 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fit  des 
affaires  conside'rablcs  ,  reçut  chez  lui, 
en  1697,  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction de  la  suite  du  czar  ,  voyagea 
ensuite  en  Danemark  et  en  Allema- 
gne, fit  goûter,  à  Berlin,  un  projet  de 
commerce  avec  la  Perse,  que  la  mort 
du  roi  en  17  i5  fit  évanouir,  et  alla 
demeurera  Kônisberg ,  où  il  finit  ses 
jours.  Il  paraît  que  cet  homme,  dont 
Ides  ne  fait  pas  mention  une  seule 
fois  dans  son  livre  ,  voulut  être  le  pre- 
mier à  publier  la  relation  de  l'ambas- 
sade. Il  la  fit  imprimer,  en  allemand, 
sous  ce  titre  :  Relation  du  voyage 
de  M.  Everard  Fsbrantz,  ambas- 
sadeur de  S.  M.  cz arienne  à  la 
Chine  f  en  l(5û?  ,  o3  et  ()/j  ,  Ham- 
bourg, 1698,  in-1'2;  li adulte  en  Iran- 
çiis  avec  une  Lettre  sur  l'état  pré- 
sent de.  la  Moscovie  ,  Amsterdam  , 
1 690,  in  l'jt.  Brand  avait  envoyé  un 
lil  de  son  mapuscrit  à  Lcibnitz , 
qui  le  traduisit  en  latin  ,  et  l'inséra 
dans  spn  recueil  intitule  ,  Novissima 
sinici ,  ifi(r,  in  \x.  La  Cazctte  lit- 
téraire de  Leipzig  7  de   17^:2,  cou- 
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tient  une  lettre  de  cet  homme  illustre, 
qui  manifeste  sa  joie  d'avoir  obtenu  ce 
récit  succinct:  on  la  conçoit  puisqu'il 
ne  connaissait  pas  celui  d'Ides.  L'ou- 
vrage de  Brand  est  très  maigre,  et 
souvent  fautif.  Il  suffit  de  comparer 
les  deux  productions  pour  voir  que 
cette  dernière  n'apprend  rien  qui  ne 
se  tiouvcdans  l'autre,  et  qu'elle  omet 
plusieurs  choses  importantes.  Elle  a 
néanmoins  été  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  léim primée  plusieurs  fois 
en  Allemagne  ,  toujours  avec  de  nou- 
velles additions  ,  tirées  soit  du  livre 
d'Ides  ,  soit  du  récit  de  différents 
voyage-urs.  L'éditeur  des  Voyages  an 
Nord  a  pris  la  peine  de  relever  les 
fautes  de  l'édition  française  ,  et  les  a 
mises  au  bas  des  pages  de  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  d'Ides.  La  prétendue 
Lettre  écrite  de  Russie  n'offre  qu'un 
extrait  dece  que  l'on  avait  récemment 
publié  sur  ce  pays  jusqu'au  retour  de 
Pierre  I'r.  dans  ses  états.  La  carte  ne 
ressemble  pas  à  celle  d'Ides:  les  po- 
sitions n'y  sont  marquées  que  par  des 
chiffres.  Plusieurs  bibliographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  noms  Ys- 
branlz  et  firaud,  ont  confondu  les 
deux  écrivains;  et  Voltaire,  induit 
en  erreur  par  une  faute  de  copiste, 
a  nommé  l'ambassadeur  russe  II- 
brandlde.  E — s. 

IDIOT.  Foy.  Jordan. 

1DMAN  (  Nicolas),  savant  sué- 
dois du  dernier  siècle  ,  est  auteur 
d'un  ouvrage,  en  langue  suédoise, 
ayant  pour  titre:  Recherches  sur  le 
peuple  Finois  d'après  les  rapports 
delà  langue finoise  avec  la  langue 
grecque.  Cet  ouvrage  savant ,  et  plein 
de  rapprochements  ingénieux,  a  éjtà 
traduit  en  français  par  Cenet  fils  , 
Strasbourg,  1  7  7  S .  C — au. 

I K VJ ( ;i I L.N  I  (  ioT n.iLB -  \ uguste), 
jurisconsulte,  phi  ologue  et  bistori  m  , 
était  né  a  Lcpzijj  le  y  juillet  17'uj, 
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et  mourut  le  irr.  avril  i^Si).  StoUius 
donne  la  liste  de  ses  travaux  littérai- 
res, parmi  lesquels  il  Suffira  de  citer: 
I.  Epistola  singularia  quœdam  de 
vigintiviris  doctis  continens,  1718, 
in* 4°.;  réimprimée  à  la  suite  du  i;°.  V 
ci-après.  II.  Brevis  commentatio  de 
doctis  qui  extra  patriam ,  pairi&m 
invenerunt ,  172*),  in  -4\  UI.  Dis- 
sertatio spécimen  bibliulhecœ  erudi- 
tormn  longœvorum  sistèns  ,  1730, 
in -4°.  IV.  Lipenii  bibliothecu  rea- 
lis  juridica  ,  1  756,  in-fol. ,  qui  fut 
suivie  d'un  supplément  en  deux  par- 
ties, 1742  ?  iu  -fol.  La  première  édi- 
tion de  Lipenius  avait  paru  en  1679: 
celle  qu'en  donna  F.  Guijl.  Struvius 
parut  en  1720  ,  et  ce  fut  d'après 
celle-là  que  Ienichen  fit  la  sienne; 
mais  il  corrigea  beaucoup  de  fautes , 
augmenta  l'ouvrage  du  double ,  et 
ajouta  une  table  d'auteurs.  Une  édi- 
tion plus  récente  a  été  publiée  par 
Wendler,  en  1737,  2  vol.  in-fol., 
auxquels  À.  F.  Scnott  ajouta  un  pre- 
mier supplément  en  1775,  et  Sénken- 
berg  un  second  supplément  en  1789. 
Les  noms  des  auteurs  français  y  sont 
absolument  défigurés.  L.God.  Madibn 
a  publié  à  Bresiau,  chez  J.-F.  Korn  , 
la  ire.  partie  d'un  5'.  supplément  à 
3a  Bibl.  realis  juridica  ,1817,  in-fol. , 
qui  s'arrête  au  mot  Conjugium.  V. 
Epistolœ  G.Majansii,  Leipzig ,1737, 
in-4°.La  première  édition  de  ces  lettres 
avait  été  imprimée  à  Valence  (  Espa- 
gne), 1 7-22  ,in-4°.  A  la  su:  te  de  l'édition 
qu'il  en  a  donnée ,  Ienichen  a  ajouté 
huit  lettres  de  sa  façon.  VI.  Alex» 
Politi  oratio  de  lUterarum  grœca- 
rum  nécessitait  ;  recensuit  et  singu- 
laria  quœdam  de  A.  Polito  adje- 
cit,  17^7,  in -4°.  VII.  Continuatio 
Noi'uiœ  auctorumjuridicorum  etju- 
ris  arti  inservientium,  1768,  in-é°. 
C'est  la  première  suite  de  l'ouvrage  de 
Beyer  (Foy.  G.  Beyeh,  IV,  426). 
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VIII.  Singularia  de  Callistraio  ju- 
risconsulte),  «742,  in-4°.  —  Ieni- 
chen (  GoUlieb  Frédéric  )  est  auteur 
des  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  I. 
Dissertatio  de  genesimantid ,  Leip- 
zig ,  1699,  in-4'  •  II.  Dissertatio  de 
cultu  heroïnarum  sago  vel  togd  il- 
lustrium,  1 700,  in-4°.  III.  Historia 
Spinotismi  Lcenhosiani ,  1707  ,  in- 
4°.  IV.  Programma  de  Democrito 
philosopha,  1720,  in  -i\'\  V.  Pro- 
gramma academicum  infunere  Lu- 
deri  Menckènii  ,  1726  ,  in-fol.  — 
Infunere  J.  B.  Menckènii,  \q"Si  , 
in-fol.  —  Infunere  L.  Chr.  Crellii , 
1733,  in-fol.  —  In  funere  M.  H. 
Griebner  cum  catalogo  ejus  scrip- 
torum,  1 734 ,  in-Ibl.  ;  et  de  beaucoup 
d'autres  opuscules.  A.  B — t. 

IfcRIMAK,  conquérant  de  la  Sibé- 
rie ,  était  un  chef  de  Cosaques,  né  au 
milieu  du  xvr.  siècle,  vers  les  bords 
du  Don  ou  du  Ta  nais.  S'élant,  depuis, 
livré  au  brigandage,  avec  une  troupe 
de  cosaques  indisciplinés  ,  sur  les 
bords  du  Volga  ,  il  fut  poursuivi  par 
les  troupes  d'Ivan  IV  ;  et  il  eût  été 
puni  du  dernier  supplice  s'il  avait  été 
arrêté,  lermak  ,  à  la  tête  de  6000 
hommes  ,  ou  plutôt  de  6000  brigands, 
remonta  la  Kama  ,  et  parvint  à  \\  pe- 
tiic  ville  d'Orel.  Là,  il  entend  parler 
de  la  Sibérie ,  et  conçoit  l'espérance 
de  la  subjuguer,  ou,  du  moins,  de 
s'y  enrichir.  Il  laisse  tooo  hommes 
en  arrière  pour  assurer  sa  retraite  , 
établit  une  discipline  rigoureuse  par- 
mi sa  troupe,  se  procure  des  aunes 
et  des  munitions  ,  prend  des  guides  et 
se  met  en  marche.  I!  a  d'abord  à  lut- 
ter contre  la  disette,  puis  contre  les 
Vogouïes  et  les  ïartares.  La  campagne 
suivante,  il  trouve  déjà  sou  armée  ré- 
duite à  1O00  hommes.  Sa  valeur  allait 
être  soumise  à  de  nouvelles  épreuves. 
Il  descend  la  Toura  et  parvient  à  Tqu- 
riiîsk  :  là  léguait  un  prince  qui  cîa- 
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minait  sur  les  .Vogoules  et  les  Tar- 
tares  du  pays.  Ce  prince  rassemble 
tout  ce  qu'il  a  de  sujets  capables  de 
porter  les  armes:  mais  ces  peuples  ne 
connaissaient  pas  les  armes  à  feu;  ils 
sont  disperses  aux  premières  déchar- 
ges de  la  moasquetciie.  Après  cette 
victoire  facile,  Icrmak  s'avance  vers 
la  Sibérie,  et  livre  bataille  an  plus 
puissant  souverain  tartare  de  cette 
contrée,  qui  faisait  sa  résidence  sur 
la  rive  orientale  de  l'Irtich  :  il  reste 
vainqueur.  Continuant  de  descendre 
la  Toura,  il  entre  dans  le  Tobol.  Là  , 
il  soutien*  les  efforts  de  six  princes 
tartares  :  la  bataille  dure  plusieurs 
jours  ;  mais  les  cosaques  dissipent 
enfin  leurs  ennemis,  et  font  un  riche 
butin.  Toutefois  ils  sont  encore  bar 
celés  dans  leur  navigation  sur  le  To- 
bol. Ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage, 
et  souvent  par  stratagème,  qu'Iermak 
parvint  h  surmonter  tous  !es  obstacles. 
La  terreur  lui  laissa  un  passage  libre. 
Arrivé  à  l'embouchure  de  la  Tvda  ,  il 
trouva  une  nouvelle  armée  de  Tar- 
tares,  d'O-tiaks  et  de  Vogoules. Mais 
il  avait  des  armes  à  feu,  et  l'armée 
ennemie  n'avait  que  des  flèches;  elle 
fut  dissipée  ,  de  même  qu'une  seconde 
armée  qui  se  présenta  cinq  jours  après 
sur  le  rivage.  Précédé  toujours  par  la 
terreur  ,  Ierroak  s'empara  facilement 
d'une  petite  vole  nommée  Karatelim, 
où  il  fit  un  riche  butin.  Il  entra  eu- 
suite  dans  l'Irtich  ,  malgré  les  efforts 
des  Tartares.  Réduit  dès-lors  à  5oo 
hommes  ,  "il  n'était  point  eneoi 
a  otre  de  la  puissance  de  ses  ennemis. 
Plusieurs  fois  ses  cosaques  délibérè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas  ;  mais 
il  fit  toujours  prévaloir  le  parti  le  plus 
coui  .  L'hiver,  <  t  la  crainte  de 

la  disette,  lui  firent  désirer  une  affaire 
décisive. L'occasion  s'en  présenta  bien- 
1  |  -irurent,cu  plus 

grand  uombre,  coauntnde*  par  leur 
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khan  en  personne  :  ce  khan  fut  défait , 
et  ne  songea  plus  qu'à  sauver  ses  jours 
par  la  fuite  ,  abandonnant  Sibir  ,  sa 
capitale.  Icrmak  s'y  établit  en  i  5cjpo  , 
et  soumit  les  nations  d'alentour  plu- 
tôt par  la  douceur  que  par  la  terreur, 
dont  il  n'avait  plus  besoin.  Chaque 
jour,  de  nouveaux  clufs  tartares  vc- 
11  'eut  se  soumettre  à  sa  domination. 
Il  lit  prêter  serment  à  ses  nouveaux 
sujets  ,  et  leur  imposa  des  tributs  de 
pelleteries.  Il  régnait  enfin;  mais  il  ne 
«estait,  autour  de  lui ,  que  peu  d'hom- 
mes de  sa  nation  ,  et  il  voyait,  en  ou- 
tre, ses' munitions  de  guerre  s'épui- 
ser. Il  prit  alors  la  ic'solution  d'infor- 
mer la  cour  de  Russi<  de  sa  conquête, 
sur  du  pardon  de  son  ancienne  faute 
après  le  servie  qu'il  venait  de  ren- 
dre, y.  envoya  une  ambassade  au  czar, 
avec  un  riche  présent  de  pelleteries. 
Le  député  partit,  avec  une  escorte  , 
au  mois  de  décembre  i  58 1  ,  voya- 
geant en  partie  sur  des  traîneaux  ti- 
rés par  des  chiens.  C'était  au  moment 
même  où  Ivan,  redoutant  les  attaques 
du  khan  de  Sibérie  ,  aspirait  a  termi- 
ner ses  jours  en  paix  :  l'heureuse  nou- 
velle qu'apporta  l'envoyé  cosaque  fit 
succéder  aux  craintes  de  la  cour  la 
joie  d'une  acquisition  de  la  plus  gran- 
de importance.  Les  cosaqu'-s  : 
mandaient  que  leur  grâce.  Ivan  leur 
prodigua  de  grandes  récompenses,  et 
joignit  aux  présents  dont  il  chargea 

puté,  pour  lermak,  une  pelisse 
qu'il  avait  portée  lui-même:  c'était 
l'un  des  pius  grands  honneurs  que  te 
souverain  put  accorder.  Pendant  qoe 
lermak  obtenait  tan»  de  grâces  de  la 
cour,  il  s'en  rendait  plus  digne  encore 

x  exploits.  Des  i 
entières  Tenaient  lui  rendre  hou. mage; 
il  en  subjuguait  d'autres  par  : 
mes  ; ;  l-en  vainqueur  jusqu'à 

l'ernbouchuie  de  l'Irtich  pour 

.1  conquête.  De  g)  i  erssui* 
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virent  tant  de  prospérité.  Le  czar  lui 
avait  envoyé  5oo  hommes  de  renfort  • 
mais  la  disette  les  fit  presque  tons 
périr  :  la  révolte  de  plusieurs  peu- 
plades d'Ostiaks  et  de  Tarlarcs  mit 
bientôt  Icrmak  sur  le  penchant  de 
sa  mine.  Ses  ennemis  vinrent  assié- 
ger Sibir,  bloquant  la  place  de  tous 
côtes  ,  et  résolus  de  la  réduire  par  la 
famine.  Iermak,  n'ayant  plus  de  res- 
source que  d.ms  le  de\e-poir  ,  sur- 
prend les  ennemis  dans  une  sortie 
nocturne,  et  les  disperse  le  lendemain 
dans  une  bataille.  Les  ïartarcs  et  les 
Ostiaks  se  soumettent  de  nouveau  à  la 
Russie,  Tout  le  bas  Iitich  était  subju- 
gue ;  mais  les  peuples  du  midi  de  ce 
fleuve  n'avaient  pas  encore  senti  les 
armes  d'Icrmak.  I!  s'y  porte  avec  5oo 
hommes  d'élite  j  et  ses  pas  continuent 
d'être  marques  par  des  victoires.  Dans 
le  cours  de  ses  conquêtes,  un  piince 
tartare  ,  voulant  mériter  Ja  clémence 
du  terrible  cosaque ,  vint  aiwlevantde 
lui,  se  reconnut  son  tributaire,  et  lui 
offrit  sa  propre  fille.  Le  nouveau  Sei- 
pion  refusa  cette  dernière  libéralité 
du  Taitare,  et  défendit  aux  siens  de 
touchera  la  jeune  prinecsse.il  retour- 
nait sur  ses  pas ,  lorsqu'attiré  dans 
nn  piège  par  Koulchoum  ,  le  seul 
khan  qui  ne  se  fût  pas  soumis  ,  il  fut 
attaqué  à  l'improviste ,  et  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  presque  tous  ses 
cosaques;  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'ouvrirent  un  passage  t'épée 
à  la  main  :  déjà  ses  jours  étaient  en 
sûreté;  mais  ,  en  sautant  sur  une  bar- 
que qui  était  un  peu  éloignée  du  ri- 
vage ,il  tomba  dans  la  rivière,  et  fut 
entraîné  par  le  poids  de  deux  super- 
lies  cottes  de  maille  que  lui  avait  en- 
voyées le  rjsar.  Ainsi  périt ,  en  »585  , 
ce  cos;:qu'  célèbre,  qui  ,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  Russie  ,  mérita 
d'être  placé  au  nombre  de  ses  héros. 
Il  découvrit  etcoiicjuit  la  Sibérie;  mais, 
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après  sa  mort,  il  fallut  encore  ,  à  la 
domination  russe,  deux  règnes  suc- 
cessifs pour  s'y  affermir.  Ivan  n'avait 
pu  apprendre  que  les  premiers  succès 
d'iernn.k.  B — p. 

ÎKTZELER  (  Christophe  )  na- 
quit à  Sehaffhouse  en  1754,  et 
mourut  eu  1791.  Porté  dès  sa  jeu- 
nesse vers  les  éludes  mathématiques  , 
il  quitta  bientôt  son  état  de  pelletier 
pour  se  rendre  à  Berlin ,  où  il  pro- 
fita beaucoup  des  leçons  du  grand 
Euler.  Après  avoir  voyagé  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  ,  il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  y  fut  d'abord 
nommé  architecte  de  la  ville:  en  1  775, 
la  chaire  de  mathématiques,  au  gym- 
nase de  SchaiFho.usc ,  lui  fut  confiée. 

II  a  donné  la  Description  du  nou- 
veau pont  (  brûlé  depuis)  de  cette 
ville  ,  et  le  Plan  d'une  maison  des 
orphelins,  à  la  fondation  de  laquelle 
il  avait  employé  la  plus  grande  p unie» 
de  sa  fortune  ,  une  somme  d'environ 
20,000  francs.  Durant  sa  vie,  il  eu 
fut  l'administrateur  gratuit.     U — i. 

1EZDEDJEKD  l\  en  ancien  per- 
san Iezdkf.kd  ,  et  en  arménien  ,  Iaz- 
giïrd  ) ,  roi  de  Perse  ,  de  la  dynas- 
tie des  Sassanides  ,  fils  de  Schahpour 

III  ,  monta  sur  le  trône  en  l'an  5<)Q, 
après  !a  mort  de  son  frère  Bahram  IV, 
surnommé  Kermanschah.  Il  parait 
que  le  gouvernement  d'ïezdedjerd  fut 
très  dur  et  tvraunique;  car  les  Per- 
sans lui  donnent  les  surnoms  de  Fe- 
rouikar  et  de  Pejehkar,  qui  signi- 
fient méchant  ;  les  Arabes  l'appellent 
Athim ,  ce  qui  revient  au  même.  On  ne 
voit  pas  cependant,  parce  que  l'histoire 
nous  a  conservé  de  son  lègue,  qu  il  ait 
mérité  des  épilhctes  aussi  injiuieuses. 
11  est  à  croire  que  ce  fut  la  faveur  qu'il 
accorda  aux  chrétiens  ,  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  ,  qui  mécontenta 
les  mages  ,  et  put  contribuer  à  le  ren- 
dre odieux  à  ses  sujets,  lezdedjerd 
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vécut  en  paix  av<c  les  Romains  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  règne  ;  et 
:  -  qui  ,  de  son  temps  ,  uni- 
rent les  deux  empires,  furent  tels  , 
que  l'empereur  Arcadius  lui  confia 
en  mourant  (  en  l'an  4o8  )  la  tutelle 
de  son  fils  Théodore-  le  Jeune.  Ce 
fait ,  attesté  par  Procope ,  quoique 
mis  en  doute  par  Agathias,  s'a  corde 
fort  bien  avecia  profonde  paix  dont 
jouissaient  lesd<ux  em  pires  à  cette  épo- 
que.  S'il  en  avait  été autrement ,  le  roi 
de  Perse  ,  naturellement  ennemi  des 
Humains,  n'aurait  |>as  manqué  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  faire 
de  grandes  conquêtes  pendant  que 
l'empire  était  entre  les  mains  d'un 
enfant.  I3ien  au  contraire,  on  ne  voit 
pas  que  lezdcdjfrd  ait  jamais  commis 
)a  moindre  hostilité,  et  les  chrétiens 
furent  toujours  protèges  par  lui;  ce 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  fait, 
s'il  avait  été  ennemi  dis  Romain*.  Le 
roi  de  Perse  envoya  a  Coustantiuoplc 
un  de  ses  eunuques  ,  nommé  Antio- 
clius  ,  qui  était  chrétien  ,  pour  sur- 
veiller _,  en  sou  nom,  l'éducation  du 
jeune  prince.  Tranquille  du  coté  des 
Romains,  Iczdedjerd  jouit  sur  le  trône 
de  la  plus  profonde  paix.  Eu  l'an  4  i  4» 
Bahrain  -  Sehahpour  ,  ou  Vrham  - 
Schabouh  ,  roi  d'Arménie  ,  de  la  race 
d"S  Arsacides,  qui  avait  été  son  vassal , 
mourut  après  un  règne  de  vingt  et 
un  ans.  Il  ne  laissait  pour  héritier 
qu'un  jeune  enfant  de  dix  ans,  ap- 
pelé Ardaschès.  Le  patriarche  Sahag, 
issu  d'une  autre  branche  de  la  race 
des  Arsacides,  vinta!or>a  Oésiphon, 
avec  une  dépuîalion  des  grands  de  la 
nation  ,  pour  supplier  lezdedjerd  de 
leur  accord*  r  pour  roi  Khosrou  ou 
Cliosiocs,  frère  de  lîahram -Sahah- 
jiour  ,  qui  avait  déjà  régné  en  Armé- 
nie. I!  avait  été  dépouillé  de  la 
ronne  ihpourll] ,  pour  avoir 

contracté  a  ;c  les   H" 
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sans  sa  participation.  Depuis  cette 
époque,  il  était  resté  enfermé  dans  le 
château  de  l'Oubli  en  Susianc.  lez  led- 
jeid  consentit  sans  peine  à  satisfaire 
le  vœu  des  princes  arméniens;  il  leur 
rendit  leur  ancien  roi,  et  le  renvoya 
dans  sa  patrie.  Khosrou  ne  jouit  pas 
long-temps  des  bienfaits  du  prince 
sassauid.-  :  il  mourut  environ  huit 
mois  après  son  retour  dans  ses  états. 
Comme  il  n'avait  point  cFcufant  ,  et 
que  le  fils  de  son  frère  n'était  pas  en- 
core en  état  de  gouverner,  lezdedjerd 
lui  donna  pour  successeur  le  second 
de  ses  fils  ,  Sehahpour ,  qu'il  envoya 
en  Arménie  avec  une  puissante  ar- 
mée, et  un  grand  nombre  de  princes 
qui  étaient  depuis  long-temps  captifs 
en  Perse.  Les  Arméniens  se  soumi- 
rent à  regret  à  ce  prince  étranger, 
qui  ne  put  jamais  y  affermir  sa  puis- 
lance,  ni  se  concilier  leur  affection. 
Les  rapports  d'amitié  ,  qui ,  depuis 
le  commencement  du  règne  d'Iezded- 
jerd  ,  subsistaient  entre  l'empire  ro- 
main et  le  royaume  de  Perse  ,  avaient 
contribué  puissamment  à  favoriser  la 
propagation  du  christianisme  dans 
l'intérieur  de  la  Perse;  et  l'on  ne  voit 
pas  que  le  prince  sassauide  ait  pris 
aucune  mesure  pour  s'y  opposer.  Le 
nombre  des  chrétiens  s'accrut  consi- 
dérablement ,  et  ils  jouirent  de  lapins 
entière  liberté.  St.  Maroutha,  évêque 
de  IVîartyropoIis  dans  la  Mésopotamie, 
qui  résidail  auprès  du  prince  <'"  qualité 
d'envoyé  de  Théodosc-lc-.ïeune  ,  était 
parvenu,  par  ses  vertus,  sa  pieté ,  U 
xs  connaissances  dans  la  médecine, 

à  s'acquérir  tellement  la  faveur  du 
roi,  que  les  mages,  alarmés,  crai- 
gnirent 1:  ur  leur  religion  :  ils  rem- 
plirent e  royaume  de  leurs  plaintes,  et 
iidirent  le  bruit  qu'Iczdedjer  [vou- 
lait embrasser  la  religion  chrétienne. 
i ,  irrite',  en  fit  punir  pou  ni  s;  ce 

qui  lu  mejiterleo 
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lentement  do  ses  sujets.  Les  chre'tiens 
convoquèrent,  en  4  ï 4 »  un  grand  con- 
cile dans  la  capitale  même.  Il  fut  pré- 
side' par  St.Maroutha  et  par  laballaha , 
patriarche  de  Ctésiphon  ;  et  tous  les 
évêques  ,  qui  y  assistèrent ,  adoptè- 
rent la  profession  de  foi  du  concile 
de  Nieée,qui  n'était  pas  généralement 
reçue  par  les  chrétiens  dispersés  dans 
l'Orient  hors  des  limites  de  l'empire 
romain.  Il  est  h  croire  qu'ils  auraient 
continué  à  jouir  de  la  même  liberté 
sous  le  règne  de  ce  prince \  sans  le  zèle 
imprudent  d'Abdas  ,  évêque  de  Suse, 
«pu  détruisit  un  temple  du  Feu.  Le  peu- 
pie  et  les  mages ,  irrités ,  massacrèrent 
les  chrétiens,  et  murmurèrent  de  tous 
côtés  contre  la  faiblesse  de  leur  roi. 
.Tour  apaiser  leurs  plaintes ,  lezded- 
jerd ordonna  d'emprisonner  plusieurs 
chrétiens  ,  et  de  faire  des  recherches 
contre  d'autres  :  rnqis  il  parait  que  la 
persécution  ne  fut  pas  bien  rigoureuse; 
car  {'évêque  Abdas,  qui  en  était  l'au- 
teur, ne  périt  que  sous  le  règne  suivant. 
\ers  le  même  temps  ,  lezdedjerd  fit 
une  chute  de  cheval,  qui  causa  sa  mort 
en  l'an  419 ,  après  un  règne  de  vingt 
et  un  ans.  Aussitôt  que  son  second 
iiis  Sehahpour,  roi  d'Arménie,  apprit 
sa  maladie ,  il  abandonna  son  royau- 
me .  et  vint  à  Ctésiphon  pour  tacher 
de  régner  après  la  mort  de  son  père; 
mais  les  grands  ,  qui  détestaient  lez- 
dedjerd, ne  se  souciaient  pas  d'avoir 
un  de  ses  fils  pour  roi.  Schahpour 
n'arriva  qu'après  la  mort  d'Iezdedjcrd; 
et  i!  périt  lui-même  empoisonne  quel- 
jours  après.  On  proclama  roi 
Khosrou  ou  Chosroès ,  fils  d'Ardes- 
chir  ÎI ,  au  préjudice  de  Baliram,  fils 
aîné  d'Jtzdcdjeid ,  que  son  père  avait 
envoyé  à  la  cour  de  Monda r  ,  roi 
arabe  résidant  a  Iiirah.    S.  M — n. 

1EZDEDJE1U)  II,  surnommé 
JVerern  (le  Doux),  fils  et  successeur 
de  iiafarain  V,  monta  sur  le  trône  de 
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Perse  en  l'an  /,  5g  de  J.-C.  Mihir-Ner- 
seh,  qui  avait  occupé  ,  sous  le  règne 
de  son  père,  la  place  de  premier  mi- 
nistre ,  et  avait  ensuite  été  disgracié , 
fut  rappelé  par  le  nouveau   roi ,   et 
charge  de  l'administration  des  affaires 
du  royaume.  Peu  après  son   avène- 
ment,  l'empereur  Théodose-le- Jeune 
crut  trouver  ,  dans  cette  circonstan- 
ce, l'occasion  de  s'affranchir  des  sub- 
sides oucicivx  qu'il  était  obligé   de 
payer  pour  conserver  la  paix  avec  les 
Perses  ,  et  qui  servaient  à  soudoyer 
les  troupes  chargées  de  défendre  les 
défilés  du  Mont -Caucase  contre  les 
irruptions  des    Huns.  lezdedjerd  fit 
aussitôt  entrer  sou  armée  en  Mésopo- 
tamie ,   sous  la  conduite  de   Mihir- 
Nerseh ,  tandis  que  d'autres  troupes 
s'avançaient  par  l'Arménie  pour  en- 
trer dans   l'Asie  mineure.  L'appareil 
de  toutes  ces  forces  épouvanta  Théo- 
dose ,  qui  s'empressa  de  réparer  tous 
les  griefs  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble contre  la  Perse  ,  et  renouvela  la 
paix,  qui  ne  fut  plus  violée  par  l'un 
ni  l'autre  prince,  lezdedjerd  était  très 
attaché  à  la  loi  de  Zoroastre  ;  et  il 
voulait  y  soumettre  tous  les  peuples 
de  son  empire.  Son  ministre ,  Mihir- 
Nerseh  ,  qui   avait   été  mage  ,  l'exci- 
tait toujours  à   prendre  un    parti  ex- 
trême, lezdedjerd  ne  s'y  décida   ce- 
pendant qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance ,  parce  qu'il  craignait  de  por- 
ter à    la   révolte   les   chrétiens  ,  qui 
étaient  fort  nombreux  dans  plusieurs 
parties  de  ses  états.  Enfin  ,  en  l'art 
442»  il  envoya  en  Arménie  Mihir- 
JSerseh  pour  y  établir  le  culte  du  Feu; 
et  i!  le  fit  accompagner  par  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  soldats.  Va- 
razva-han,  gendre;  de  Vasag  ,  prince 
des  Siounieus  ,  vint  aussitôt  le  joindre, 
renonça  au  christianisme  ,  et  promit 
de  le  seconder  dans  tous  ses  projets. 
N'osant  employer  la   force  ;   ÎVlilxijc- 


IEZ 

Nerseîi  appela  auprès  de  lui  tous  les 
princes  arméniens  ,  ibériens  et  alba- 
niens  ,  sous  prétexte  d'accompagner 
le  roi  datis  une  guerre  contre  les 
Huns  Ephthalites  ,  à  l'orient  de  la 
mer  Caspienne.  Pendant  plus  de 
deux  ans  ,  les  princes  arméniens 
combattirent  contre  les  Huns  ,  et 
rendirent  de  grands  services  au  roi 
de  Perse:  mais  ou  ne  put  en  aucune 
manière  les  faire  renoncer  à  leur  re- 
ligion. Mihir-Nerseh ,  lasse'  de  cette 
obstination ,  manifesta  enfin  haute- 
ment les  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
son  roi;  les  menaces  ,  les  présents, 
les  promesses ,  rien  ne  fut  épargne 
pour  gagner  ou  pour  épouvanter  les 
princes  :  tout  fut  inutile,  et  la  nation 
entière  montra  la  plus  vive  opposition 
à  cette  apostasie:  mais  enfin,  réduits 
à  la  dernière  extrémité  ,  le  général 
Yartan  et  quelques-uns  des  princes 
consentirent,  pour  sauver  leur  vie, 
à  tout  ce  qu'on  leur  demanda*  puis, 
en  présence  du  roi ,  ils  firent  abju- 
ration, et  s'acquittèrent  de  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  la  loi  de 
Zoroastre.  Content  de  leur  soumis- 
sion ,  Iezdedjerd  les  renvoya  eu  Ar- 
ménie avec  une  grande  quantité  de 
troupes  persanes  et  beaucoup  de  ma- 
ges ,  pour  détruire  tous  les  temples 
chrétiens  ,  et  pour  propager  ,  dans 
tout  le  pays,  le  culte  du  feu.  D'au- 
tres princes  arméniens  abandonnèrent 
alors  la  foi  chrétienne ,  et  signalè- 
rent leur  zèle  par  les  plus  cruelles  dé- 
vastation*. A  cette  triste  nouvelle  , 
tout  le  peuple  arménien  court  aux 
firmes  :  le  patriarche  et  tous  les  évo- 
ques s-:  préparent  au  martyre;  et  l'Ar- 
ménie paraissait  menacée  des  derniers 
malheurs,  quand  le  général  Vartan, 
bonteux  de  sa  faiblesse,  s'enfuit  se- 
crètement du  camp  des  Persans,  et 
vint  trouver  le  patriarche  Joseph  , 
pleurant  amèrement  sa  coupable apos- 
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tasie  :  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  ob- 
tenir son  pardon ,  et  jura  devant  lui, 
ainsi  que   tous  ceux  qui  avaient  par- 
tagé sa  faiblesse  ,  de   vaincre  ou  de 
mourir  pour  la  foi  de    ses  ancêtres. 
Empressé  d'accomplir  ses  serments, 
Vartan  rassembla  tontes  ses  forces, 
fit  un  appel    pour  réunir  sous  ses 
drapeaux  tous  les  autres  princes  ar- 
méniens :  bientôt  il  se  vit  à  la  tcle  de 
qent  mille    guerriers,  marcha  contre 
les  étrangers  et  les  apostats ,  les  mit 
dans  une   déroute  complète  ,   brûla 
les  temples  qu'ils  avaient  élevés  ,  et  lit 
périr  daus  les  supplices  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  glaive.  Tandis  que 
Vartan  vengeait  ainsi  sou  pays  ,  et 
que,  par    ses  triomphes  ,   il  faisait 
oublier  à  ses   compatriotes  un   seul 
instant  d'erreur ,  les  princes  des  Al- 
baniens  étaient  aussi  tourmentés  par 
les  ordres  du  roi  de  Perse  :   instruits 
des  victoires  du  général  arménien,  ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
lui   demander  du  secours  contre  les 
Persans  qui  avaient  inondé  leur  pays 
de  troupes,   et  qui  voulaient  y  dé- 
truire entièrement  la    religion   chré- 
tienne. Avant  de  marcher  au  secours 
des  Albaniens  ,  Vartan  et  ses  confé- 
dérés résolurent  d'envoyer  demander 
l'appui  de  l'empereur  Théodose,  pour 
résister  avec  plus  de  succès  au  roi  de 
Perse,  qui  se  préparait  à  venger  les 
revers  qu'il  avait  éprouves.  Théodose 
mourut  vers  cette  époque;  et  son  suc- 
cesseur Marcien ,  trop  occupé  des  que- 
relles religieuses  qui  déchiraient  alors 
son  empire,  ne  pensa  pas  à    secourir 
les  Arméniens  dans  la  lutte   inégale 
qu'ils  avaient  à  soutenir   contre  le> 
Persans.  Réduits  à  leurs  sentes  for- 
tes  Arméniens   résolurent   de 
périr  tous  plutôt  que  de  souffrir  que 
Ion  portât  la  moindre  atteinte  à  leur 
religion:  ils  firent  une  très  gruide  le- 
vée   d'hommes  ,  et    formèrent  trois 
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armées.  Nerschahpour  ,  prince  des 
Ardzrouniens  >  eut  le  commandement 
de  la  première,  et  fut  place  sur  les 
frontières  de  PAîropatène  pour  arrê- 
ter les  Persans.  Vartan  et  ics  Gamsa- 
ragans  eurent  la  seconde  ,  pour  aller 
délivrer  les  Albanicns.  Le  marzban 
Vasag,  avec  la  troisième  ,  devait  dé- 
fendre l'intérieur  du  pays ,  et  former 
la  réserve.  Vartan,  avtc  son  armée, 
se  mit  en  marche  pour  s'approcher 
de  l'Albanie:  il  vainquit,  sur  les  bords 
du  Cyrus,  le  généra!  persan  Scbokkd, 
se  rendit  maître  de  lotit  le  pays  ,  ou- 
vrit le  défilé  de  Dcrbeud  ,  et  appela 
les  Huns  à  son  secours.  Pendant  que 
Vartan  se  couvrait  de  gloire  sur  ies 
bords  du  Cyrus  et  de  la  mer  Caspien- 
ne ,  Vasag ,  qui  depuis  long  -  temps 
était  secrètement  d'intelligence  avec 
lezdedjerd,  prcfcta  de  l'éluignemcnt 
de  Vartan  pour  jeter  le  masque  ,  et 
renoncer  au  christianisme.  Dizts  , 
prince  des  Pagratides  ,  Katisrh  ï  , 
prince  des  Khorkhorounicns ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  suivent  son 
exemple  ,  et  embrassent  avec  chaleur 
le  parti  du  roi  de  Perse.  Us  réunirent 
leurs  forces,  ouvrirent  l'entrée  de 
l'Arménie  aux  étrangers  ,  ravagèrent 
ce  pays ,  détruisirent  presque  entiè- 
rement la  ville  d'Artaxate ,  et  mirent 
à  feu  et  à  sang  la  province  d'Ararad. 
Irrité  de  celte  trahison  et  de  ces  dé- 
vastations, Variai!  revint  de  l'Alba- 
nie, et  dévasta  de  son  coté  toutes  les 
possessions  de  Vasag  et  de  ses  ad- 
hérents. Au  printemps  de  l'an  45  i  , 
rYIesehgan  iNiousalavard,  général  des 
armées  d'Iczdedjerd,  entra  dans  l'Ar- 
ménie: Vartan  et  les  autres  princes, 
restés  fidèles  à  leurs  serments  ,  cou- 
rurent aux  armes ,  et  marchèrent  à  la 
rencontre  dos  Persans  et  du  perfide 
Vasag.  Vainement  ils  déployèrent  le 
plus  grand  courage.  Accablés  par  le 
nombre  de  leurs  adversaires  ?  ils  fu- 
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rent  complètement  défaits  sur  les 
bords  du  fleuve  Degkmod  ,  dans  la 
province  d'Ardaz  ,  sur  les  frontières 
de  l'Atrupatcue  ;  et  Vartan  fut  tué  au 
milieu  de  la  mêiée  avec  la  plupart 
des  princes.  Après  cette  importante 
victoire  ,  les  Persans  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  toutes  les  parties  de 
l'Arménie;  Hman-ag,  frère  de  Vartan  , 
voulut,  avec  quelques  soldats,  s'oppo- 
ser a  leurs  progrès  :  ses  efforts  furent 
inutiles;  el  il  trouva,  comme  son  frère, 
une  mort  glorieuse  en  combattant  les 
ennemis  de  son  dieu  el  de  son  pays. 
Rien  ne  fut  plus  capable  d'arrêter 
leur  marche  triomphante.  L'Arménie 
entière  subit  le  joug  des  vainqueurs: 
il  n'y  eut  que  quelques  Arméniens  qui 
préférèrent  la  misère  et  l'exil  à  l'es- 
clavage, et  qui  se  réfugièrent  dans 
l'empire  grec.  Le  patriarche  Joseph, 
les  principaux  évêques  et  beaucoup 
de  prêtres,  furent  emmenés  en  cap- 
tivité en  Perse,  et  y  obtinrent  la  cou- 
ronne du  martyre.  [/Arménie  fut  en- 
fin soumise  à  la  puissante  d'iezdcd- 
jerd,  et  pacifiée  par  Adrounnizd  Ars- 
ehagan  ,  successeur  de  Vasag,  qui  , 
accusé  de  liaisons  criminelles  avec  les 
Grecs  ,  fut  condamné  à  mort  ,  mal- 
gré les  services  qu'il  avait  rendus  au 
roi.  Pour  que  rien  ne  troublât  plus  la 
tranquillité  ,  on  envoya  en  Perse  les 
veuves  et  les  enfants  des  princes  qui 
étaient  morts  en  combattant  ,  ainsi 
que  plusieurs  souverains  qui  avaient 
survécu  à  leur  défaite  ,  et  dont  la 
présence  en  Arménie  pouvait  inspirer 
des  craintes.  Ces  personnages  mou- 
rurent presquîe  tous  en  Perse  :  il  n'en 
échappa  que  quelques  uns,  qui  revin- 
rent dans  leur  pairie  sous  le  règne  de 
Firouz  ,  fils  d'iezdcdjcrd.  Ce  prince, 
VéTS  la  fin  de  sa  vie',  se  relâcha  de  sa 
rigueur  envers  les  chrétiens  •  et  il 
mourut  en  paix  en  l'an  /p7  ,  après 
un  règne  de  dix-huit  ans  et  quelques 
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mois.  Son  second  (ils  ,  Iîormi>das , 
qu'il  préférait  à  son  aîné  Firéuz ,  lui 
succéda.  S.  M— il. 

JEZDEDJERD  III,  fils  de  Schc- 
heriar,  et  petit  -fils  deKIiOsrou-Parwiz, 
dernier  roi  de  Perse  de  la  race  des 
SaSsanidèS,  raonta  sur  le  trône,  le  16 
juin  de  l'an  (jyi ,  après  la  mort  de  son 
onele  Fenoukh-zad  ,    qui   avait  été 
empoisonne  par  les  grands  de  l'état, 
après  un  règne  de  quarante  jours,  t/au- 
teur  de  son  élévation  lut  le  gênerai 
Roustara,  fils  de  Djarhormouz,  gou- 
verneur de  l'Atropatène,  qui,  par  ses 
talents  militaires,  s'était  rendu  célèbre 
durant  les  troubles  de  la  Perse.  L'em- 
pire, déchiré  par  des  divisions  in- 
testines, était  loin  de  son  ancienne 
splendeur,  et  menaçait  ruine  de  tous 
les  côtés  :  neuf  princes ,  depuis  îa  mort 
violente  de  Khosrou-Paiwiz,  s'étaient 
succédé  sur  le  trône  dans  l'espace  de 
moins  de  trois   ans.  lezdedjerd  s'ef- 
força de  faire  disparaître  les  traces  de 
tous  ces  malheurs,  et  de  rendre  à  son 
royaume  la  puissance  qu'il  avait  eue 
sous  les  rois  ses  aïeux.  Lors  de  sou 
avènement,  il  eut  à  combattre  contre 
un  prince  de  sa  famille  nommé  Ilor- 
mouzd,  qui  lui  disputait  la  couronne, 
et  qui  périt  peu  après  en  combattant 
contre  lui.  Lzledjerd  s'occupa  ensuite 
de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  la  religion  sous  le  lègue 
orageux  de  ses  prédécesseurs,  ce  qui 
mécontenta  un  grand  nombre  de  ses 
sujets-,  car,  dans  ses  réformes,  il  eut 
plutôt  pour  but  de  mettre  en  faveur 
quelques  opinions  particulières,  que 
Je  ramener  la  loi  de  Zoroastie  à  sa 
pureté  primitive.  En  conséquence  de 
ces  innovations,  il  fit  rassembler  uu 
grand  nombre  de  savauts  qu'il  chargea 
de  corriger  les  cireurs  qui  s'< 
glissées  depuis  long-temps  dans  le  ca- 
lendrier. 11  changea  ,  par  suite  de  la 
réforme  que  l'on  fit  alors,  la  manière 
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de  diviser  Tannée,  en  usage  chez  les 
Persaus   depuis  une  longue  série  de 
siècles,  abolit  les  dénominations  usi- 
tées des  mois  et  des  jours,  substituant 
à  des  noms  d'anges  et  de  génies  céles- 
tes ,  ceux  d'objets  ou  de  propriétés  phy- 
siques; il  voulut  que  toas  ces  chan- 
gements fussent  l'époque  d'une  nou- 
velle ère,  dont  il  fixa  le  commence- 
ment au   16  juin  632  ,  jour  de  son 
avènement  au  trône.  Tous  ces  chan- 
gements causèrent  beaucoup  de  mé- 
contentements parmi  ses  sujets,  et  ne 
contribuèrent  sans  doute  pas  peu  à 
amener  la  destruction  du  royaume  des 
Sassanides.  11  n'est  resté  de  toutes  ses 
institutions,  que  l'usage  de  son  ère, 
qui  s'est  perpétué  jusqu  à  nos  jours  chez 
les  sectateurs  de  Zoroastre.  Quand  la 
grande  lutte  qui  décida  de  l'empire  et 
de  la  religion  des  Persans  se  fui  enga- 
gée, les  sujets  d'iez  ledjerd  ne  montrè- 
rent pas  le  courage  et  la  fidélité  qu'ils 
auraient  déployés  sous  un  autre  prince. 
lezdedjerd  ne   manquait    cependant 
pas  detalents:  quoiqu'il  ne  paraisse  pis 
avoir  eu  beaucoup  de  courage  mili- 
taire, nous  verrons  qu'il  fit  tout  ce 
qui  était  convenable  pour  sauver  son 
empire  du  joug  des  Arabes  ,  et  qu'il 
n'y  eut  que  l'enthousiasme  et  l'opi- 
niâtreté des  musulmans,  qui  aient  pu 
l'emporter  sur  la  sagesse  de  ses  me- 
sures. Peu  après  la  mort  de  Mahomet, 
sous  le  khalyfat  d  Abou-bekr,  les  Ara- 
bes avaient  déjà   une  lois  attaqué  la 
Perse ,  pendant  que  Pourandokht,  fille 
de  Khosrou-Parwiz,  était  sur  le  trône: 
mais  tous  leurs  exploits  aloi  ! 

bornes  à  quelques  incursions  sur  le 
territoire  persan  ,  du  côté  du  dé- 
sert, ou  à  attaquer  Mondir,  roi  de 
riirali  ,  vassal  des  rois  Sass  midès. 
6011s  le  khalyfat  d'Omar,  les  ârabi  s 
songèrent  serieusemenl  à  envahir  la 
perse;  el  ils  couvrirent  de  leurs  trou- 
pe*» les  rives  de  l'Euphrute.  En  l'an 
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cipitammcnt  sa  capitale,  et  s'enfuit  à 
Holwan,  sur  la  roote  qui  conduit  de 
Madain  dans  la  Médie,  par  le  défilé 
des  montagnes  appelées  Zagrus  par 
les  anciens.  11  s'y  occupa  des  moyens 
de  rassembler   de  nouvelles  forces, 
pour  repousser   les   Arabes ,   et   les 
chasser  de  ses  états,  en  les  attaquant  à- 
Ja-fois  sur  tous  les  points  par  lesquels 
ils  voulaient  pénétrer  dans  son  royau- 
me. Khordad    fut    placé   en    avant 
d'Holwan,  pour  défendre  l'entrée  de 
3a  Médie,  contre  Saad,  fils  de  Wak- 
fcas  :  !e  corps  de  troupes  qu'il  mit  sous 
ses  ordtes,  était  le  plus  considérable 
de  tous.  Milnan  fut  opposé  à  Djerir 
Bahelv,  qui  s'avançait  au  midi  de  Ma- 
dain. Hormouzan  fut  chargé  de  pro- 
téger le  Kbouzistan  ou   la  Susiaoe, 
contre   Abou  -  Mousa   Aschari,    qui 
avait  fait  la    conquête  de  la  Mésène 
et  des  bouches  du  Tigre,  interceptant 
par  ce  moyen  toutes  ies  communica- 
tions de  la  Perse  par  mer.Schahroukh 
devait  défendre  les  frontières  du  Far- 
sistan  contre  Abou-Aly  le  Thahéfite, 
qui,  ayant  passé  le  Tigre,  voulait  pé- 
nétrer dans   l'intérieur  du  royaume 
par  les  montagnes  de  la  Susiane.  En- 
fin c'était  à  Firouzan ,  placé  plus  au 
nord  ,  qu'était  confiée  la  défense  du 
gouvernement  de  Nchawend,  et  des 
approches  de  la  Médie ,  contre  Noo- 
inan  ,  fiis  de  Mouk  arren  le  Maze- 
nite,  qui  s'avançait  à  travers  la  Mé- 
sopotamie.   Après  avoir  fait    toutes 
ces  dispositions,  lezdedjerd  se  replia 
sur  Ispahm  avec  ses  ministres,  sa 
famille,  ses  serviteurs,  ses  trésors,  et 
un  corps  de  troupes  choisies,  pour  y 
préparer  encore  de  nouveaux  moyens 
de  résistance.  Toutes  ces  sages  me- 
sures ne  purent  sauver  l'empire.  Saad, 
après  la  prise  de  Madain,  marcha  en 
personne  contre  le  frère  de  Roustam  , 
qui  fut  vaiucu  et  tué  à  Djaloula,  après 
une  bataille  des  plus  longues  et  des 
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plus  meurtrières.  Haschem  ,  revende 
Saad,  se  porta  dans  une  autre  direc- 
tion contre  Miliran,  détruisit  son  ar- 
mée, et  se  rendit  maître  d'Holwan, 
Moussoul  ,  Ttkrit,  et  toute  l'Assyrie, 
tombèrent  alors  au  pouvoir  des  Mu* 
sulmans.  Noomnn  s'avança  du  côté  du 
nord,  vers  Nehavvend,  pour  entrer 
dans  h  Médie  :  Firouzan  vint  à  sa 
rencontre,  et  lui  livra  encore  une  ba- 
taille très  sanglante  et  très  long-temps 
disputée.  EBè  fut  la  dernière  des 
grandes  journées  qui  décidèrent  de  la 
monarchie  persane  :  Firouzan  y  dé- 
ployales  plus  grands  talents  et  le  plus 
brillant  courage.  La  victoire  fut  long- 
temps balancée  :  le  général  des  Arabes 
reçut  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille; ft  les  Persans  allaient  en  rester 
les  maîtres,  quand  un  général  nomme 
Hadikah  prit  aussitôt  le  commande- 
ment,  ranima  le  courage  des  siens  , 
qui  étaient  déjà  en  désordre,  fit  un 
dernier  effort  ,  et  mit  les  Persans 
dans  une  déroute  complète.  Firouzan 
fut  tué.  Un  très  grand  nombre  de 
compagnons  du  prophète  trouvèrent 
aussi  la  mort  dans  cette  journée  mé* 
morable.  Après  cette  victoire,  Neha- 
wend  fut  pris  :-  les  Arabes  devinrent 
maîtres  de  tous  les  passages  qui  con- 
duisent dans  la  Médie,  et  la  Perse  en- 
tière fut  frappée  d'épouvante.  Dinar, 
gouverneur  d'Ahmadan ,  l'antique  Ec- 
bataue,  s'empressa  de  se  soumettre 
.->u  vainqueur;  et  les  Arabes  purent 
pénétrer  facilement  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Du  coté  du  midi,  les  géné- 
raux d'iezdedjerd  n'avaient  pas  été 
plus  heureux:  Horrnouzan,  attaqué 
par  mer  et  par  terre,  avait  été  battu 
plusieurs  fois;  Touster ,  Djondischa- 
pour  et  Ramliormouz,  étaient  succes- 
sivement tombées  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans ,  et  le  prince  persan  avait  été 
obligé  de  s'enfermer  dans  la  forteresse 
d'âhwaz,  où  il  soutint  un  long  siège. 
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Enfin,  informe  des  revers  que  les  ar- 
mes persanes  avaient  partout  éprou- 
vc's,  et  désespérant  du  salut  de  l'em- 
pire, ii  se  rendit  aux  Arabes,  en  l'an 
t')\  i  ;  puis  il  alla  à  la  cour  d'Omar,  où 
il  embrassa  la  religion  musulmane.  A 
la  nouvelle  de  tons  ces  malheurs  et  de 
cette  défection ,  lezdedjerd  abandonna 
Ispahan ,  et  s'enferma  dans  Key.  En 
l'an  (y\i,  la  ville  que  le  roi  de  Perse 
venait  d'abandonner,  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  qui  se  portèrent 
ensuite  vers  i'Atropatènc,  dont  ils  .se 
rendirent  maîtres  ,  pénétrèrent  dans 
l'Arménie,  passèrent  J'Araxes  ,  et  éten- 
dirent leurs  courses  jusqu'au  deliléde 
Deibend.En  l'an  645,  Omar  envoya 
de  nouvelles  forces  dans  la  Perse, 
pour  en  achever  la  conquête:  Meha- 
sia  ,  Othman  ,  Ilakk  un  ,  et  Sarieh  , 
Persan  converti  a  l'islamisme,  occu- 
pèrent le  Farsislan  ;  Abd-aliah  s'em- 
para du  Kirman  et  du  Mtfkian  ,  où  il 
vainquit  les  Indiens,  que  les  peuples 
de  cette  région  avaient  appelés,  à  Leur 
secours.  Les  Arabes  se  trouvant  ainsi 
les  maîtres  de  toute  la  partie  méri- 
dionale du  royaume,  résolurent  de 
poursuivre  lezdedjerd  dans  la  partie 
centrale  où  il  s'était  réfugié,  lezid,  fils 
de  Kaïs  ,  fut  chargé  de  celte  expédi- 
tion: il  s'avança  vers  la  ville  de  Key, 
défendue  par  Siawesch  ,  fils  du  vail- 
lant Jiahrum  Tchoubin  ,  qui  avait 
voulu  s'emparer  du  trône  sous  le 
règne  d'Hormisdas  IV  ,  et  en  exclure 
Kbosrou  Parwiz,  le  légitime  succes- 
seur. En  vain  Siawesch  avait  hérité 
des  talents  et  du  courage  de  son  père: 
la  trahison  facilita  sa  défaite;  et  cette 
importante  place ,  qui  était  connue  la 
clef  du  Khorasan ,  t<  mba  s(jus  la  do- 
mination des  Arabes.  Tous  les  princes 
feudataires  de  Mszandrran,  du  Ta- 
baristan  et  du  Dib-n,  abandonnèrent 
alors  lacau.se  des  Persans,  firent  leur 
paix  avec  les  généraux  musulmans , 
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et  reconnurent  la  suprématie  du  kha- 
lyfe.  En  fuyant  de  Rey,  lezdedjerd  se 
réfugia  dans  le  Sedjestan ,  province 
située  à  l'extrémité  orientale  de  ses 
éiats,  d'où  ii  fut  bientôt  chassé  par 
Asem  ,  fds  d'Amrou ,  de  la  tribu  de 
Tamim.  Le  malheureux  lezdedjerd 
se  retira  dans  le  Khorasan ,  son  der- 
nier asile  ,  d'où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs chez  tous  les  princes  turks 
de  laTransoxiane,  de  la  Sogdiane  et 
de  la  Bac  tria  ne ,  et  jusque  chez  les  Chi- 
nois, pour  leur  demander  du  secours 
contre  les  Arabes.  On  dit  même  que 
son  fils  Fi  rouz  se  rendit  auprès  de  l'em- 
pereur chinois,  Tang-lhai-tsoung(i). 
Ce  fut  en  vain  :  tous  ces  secours  furent 
trop  peu  considérables  ou  trop  tardifs 
pour  ranimer  le  courage  des  Persans 
accablés  par  tant  de  défaites.  Les  géné- 
raux Arabes  laissèrent  cependant  alors 
lezdedjerd  eu  repos  pendant  quelque 
temps,  parla  nécessité  où  ils  se  trou- 
vaient de  s'affermir  dans  leurs  nou- 
velles conquêtes, et  de  faire  venir  des 
renforts  pour  réparer  leurs  pertes,  et 
contenir  ies  peuples  qui,  detouscôtés, 
cherchaient  a  reprendre  les  armes.  Le 
khalyfe  Omar  ayant  été  assassiné  vers 
cette  époque,  en  l'an  645,  lezdedjerd 
voulut  profiter  de  cette  circonstance 
pour  rentrer  dans  ses  états  :  il  .fut 
vaincu;  Ahnaf,  (lis  de  Kaïs,  entra 
dans  le  Khorasan,  et  força  lezdedjerd 
de  s'enfuir  au-delà  du  Djihoun,  jus- 
qu'à Earghanah.  Le  général  musulman 
n'acheva  cependant  pis  ia  conquête 
du  Khorasan;  toute  la  partie  orien- 
tale resta  encore  soumise  au  roi  Sas- 
sauide  :  die  était  gouvernée  par  Ma- 
imuy-Soury,  qui  résidait  à  IMeron. 
lezdedjerd  revint  bientôt  dans  cette 
partie  -.  ts,  el  fixa  son  séjour 
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dans  cette  ville,  pour  être  plus  à 
portée  de  profiter  des  occasions  qui 
pourraient  se  présenter  de  rentier 
dans  la  Perse.  11  y  resta  environ  cinq 
aus  ,  jusqu'à  ce  que,  s'étant  brouille 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  résolut 
de  se  faire  déclarer  roi ,  en  frisant  pé- 
rir son  malheureux  souverain.  Ma- 
Jhoui-Soury  prit  donc  les  armes  contre 
lui,  et  fil  alliance  avec  les  Turks.  lez- 
dcdjrrd,  trop  faible  pour  résister  à  ce 
rebelle,  fut  vaincu:  son  fils  Firouz 
tomba  entre  les  mains  des  Turks;  et 
lui-même  fut  tué  en  fuyant  chez  un 
meunier  des  environs  de  Merou,  au- 
près duquel  il  avait  espéré  trouver  un 
asile.  S.  M — n. 

IÉZÏD.  Foy.  Yezid. 

1FFLAND  (  Auguste  Guillau- 
me ) ,  célèbre  auteur  et  acteur  alle- 
mand, naquit  à  Hanovre,  le  ig  avril 
î-ySg.  Il  appartenait  à  une  honnête 
f.t mille  de  cette  ville,  et  il  y  reçut  une 
éducation  très  soignée.  Son  goût  pour 
le  théâtre  se  manifesta  dès  sa  plus 
tendre  enfance  :  une  représentation 
de  la  Rodogune  de  Corneille  fit  une 
si  vive  impression  sur  tous  ses  or- 
ganes, que  ses  parents  ne  voulurent 
plus  ,  que  très  rarement  ,  le  mener 
au  spectacle.  Mais  à  peine  ses  études 
étaient-elles  terminées,  que,  cédant  à 
■une  passion  insurmontable ,  il  ne  dis- 
simula point  que  toute  son  ambition 
était  de  devenir  comédien.  Son  père 
lui  ayant  déclaré  qu'il  n'y  consentirait 
jamais  ,  Iffland  s'évada  pour  aller  dé- 
buter à  Gotha  en  1 77 7.  Le  poète  Got- 
ter ,  qui  habitait  cette  ville ,  frappé  des 
dispositions  du  jeune  acteur  ,  se  plut 
à  le  former  par  ses  conseils.  Iffland 
fit  des  progrès  si  rapides  ,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  choisi  pour  faire  par- 
tie de  la  troupe  de  l'électeur  palatin, 
à  Manheim.  Aspirant  à  des  applaudis- 
sements plus  flatteurs  que  ceux  qu'il 
«levait  à  son  jeu ,  il  se  hasarda  bientôt 
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dans  la  carrière  dramatique.  La  tra- 
gédie $  Albert   de   Thurneisen  fut 
son  premier  ouvrage.  Le  public  l'ac- 
cueillit avec  une  indulgence  extrême, 
par  égard  pour  le  talent,  très  original,, 
que  déployait  l'auteur  dans  chacun  des 
rôles  où  il  s'essayait.  Selon  l'usage  des 
comédiens  de  son  pays,  Iffland  était 
loin  de  se  borner  à  un  seul  emploi  ; 
et,  à  l'exception  des  personnages  hé- 
roïques, il  excellait  dans  tous. Ce  juge- 
ment n'est  pas  seulement  celui  de  l'Al- 
lemagne entière  :  il  a  été  confirmé  par 
une  multitude  d'étrangers,  et  nommé- 
ment par  des  amateurs  français  aux- 
quels la  langue  allemande  était  très 
familière.  On  doit  citer,  au  premier 
rang,  une  femme  justement  célèbre  : 
«  11  est  impossible,  dit ]Vîue. de  Staël, 
»  de  porter  plus  loin  l'originalité,  la 
»  verve  comique  et  l'art  de  peindre 
»  les  caractères,  que  ne  le  fait  Iffland 
»  dans  ses  rôles.  Je  ne  crois  pas  que 
»  nous  ayons  jamais  vu  ,  au  théâtre 
»  français  ,  un  talent  plus  varié  ni 
»  plus  inattendu  que  le  sien ,  ni  un 
»  acteur  qui  se  risque  à  rendre  les 
»  défauts  et  les  ridicules  naturels  avec 
»  une  expression  aussi  frappante.  11 
»  y  a  dans  la  comédie  des  modèles 
«  donnés ,  les  pères  avares ,  les  fi?s 
»  libertins,  les  valets  fripons  ,  les  tu- 
»  tcurs  dupés  ;  mais  les  rôles  d'Iffland, 
»  tels  qu'rl  les  conçoit,  ne  peuvent 
»  entrer  dans  aucun  de  ces  moules  : 
»  il  faut  les  nommer  tous  par  leur 
»  nom;  car  ce  sont  des  individus  qui 
»  diffèrent  singulièrement  l'un  de  l'an- 
»  ire  ,  et  dans  lesquels  Iffland  paraît 
»  vivre  comme  chez  lui.  Sa  manière 
»  de  jouer  la  tragédie  est  aussi,  selon 
»  moi,  d'un  grand  effet.  Le  calme  et 
»  la  simplicité  de  sa  déclamation  dans 
»  le  beau  rôle  de  Waistein,  par  exern- 
»  pie,  ne  peuvent  s'effacer  du  souve- 
»  nir.  L'impression  qu'il  produit  est 
»  graduelle  :  on  croit  d'abord  ciue  sor* 


ÏFF 

îî  apparente  froideur  ne  pourra  jamais 
»  remuer  Pâme;  mais,  en  avançant, 
»  l'émotion  s'accroît  avec  une  pro- 
»  gression  toujours  plus  rapide;  et  le 
»  moindre  mot  exerce  un  grand  pou- 
»  voir,  quand  il  règne  dans  le  ton 
»  gênerai  une  noble  tranquillité  qui 
»  fait  ressortir  chaque  nuance,  et  con- 
»  serve  toujours  la  couleur  du  carac- 
.»  tère  au  milieu  des  passions  (1).  »  Ce 
fut  à  Manheim  qu'ïffl  ind  fit  connais- 
sance avec  le  dramaturge  Mercier  :  il 
lui  promit  de  traduire  sa  Brouette  du 
vinaigrier,  qui  ,  selon  l'expression 
de  l'auteur,  devait  faire  le  tour  du 
monde.  Pendant  plusieurs  années,  les 
productions  d'I-ffiand  se  succédèrent 
rapidement   sur  le  théâtre  de  Man- 
ïieira.  Il  y  donna,   en  1790,  Fré- 
déric d'Autriche,  pouv  le  couronne- 
ment de  l'empereur  Léopo'd  II.  Cette 
pièce  lui  concilia  la  bienveillance  de 
ce  prince,  qui  lui  suggéra  l'idée  d'un 
ouvrage  dirigé  contre   l'esprit  révo- 
lutionnaire, que  les  jacobins  français 
cherchaient  à  propager  en  Allemagne. 
Ifflaud  fit  jouer  sa  tragédie  des  Co- 
cardes. Il  avait  lait  tous  ses  efforts  , 
disait-il ,  pour   répondre  aux  inten- 
tions de  l'empereur  5  et  il   n'y  aurait 
pas  aussi  bien  réussi ,  s'il  u  eût  agi 
d'après  sa  propre  conviction.  Lors- 
qu'on relit  attentivement  cette  pièce, 
que  l'on  réfléchit  qu'elle  a  été  écrite 
en    1790,  et  par  conséquent   avant 
que  les  révolutionnaires  français  eus- 
sent mis  le  comble  à  leurs  foi  laits  et 
aux  maux  de  leur  patrie  ,  il    est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  la  force 
et  la  droiture  de  jugement  qui  sem- 
blaient avoir  doué  l'auteur  allemand 
du  don  de  prophétie.  Que  l'on  en  juge 
par  les  passages  suivants  :  «L<  s 
»  mations  conln  les  princes  et  la  no- 
»  blesse  ,  remarquez-le,  sont  le  pio- 

(1)   De  V  Allemagne ,  to;a.  II,  çhtm.    27,  delà 
VlëUmativn. 
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m  pre  des  petits-esprits.  Mais  outra- 
»  ger  et  détruire  seront -ils  toujours 
»  en  honneur  ?  Ne  le  croytz  pas  :  le 
•»  jour  où  Ton  flétrira  les  auteurs  de 
»  tant  d'excès  viendra  plutôt  qu'ils  ne 
»  le  pensent. — Que  cachent,  au  fond, 
»  toutes  ces  harangues  prétendues  pa- 
»  triotiques?  La  jalousie  de  ce  que 
»  d'autres  habitent  de  belles  maisons, 
»  sortent  dans  de  brillants  équipages, 
»  et  font  une  chère  délicate.  L'hom- 
»  me  qui  crie  révolution ,  dit  :  Prenez 
»  ces  choses  à  ceux  qui  les  ont,  et 
»  donnez  les  moi.  — Voyez  ces  écri- 
»  vains  qu: prétendent  instruire  et  ré- 
»  générer  le  monde  !  Ils  appellent  les 
»  sujets  aux  armes  contre  tout  gouver- 
»  nement  légitime:  et,  pour  un  chetif 
»  emploi ,  pour  quelques  pièces  d'or  , 
»  ils  sont  prêts  à  ramper  aux  pieds  du 
»  plus  insolent  despote  I  —  Quelques 
»  brigands  qui  ameutent  la  populace, 
»  sont-ils  donc  tes  représentants  de 
»  tout  un  peuple  ?  Ils  déclament  con- 
»  tre  les   riches;  et,   bientôt,  on  les 
»  voit  nager  dans  l'opulence  !  Ils  ne 
»  veulent  souffrir   chez  lcuis    supé- 
»  rieurs,  ni  titres  ni  décorations;  et 
»  quand   les  soutiens  de  l'état   sont 
»  abattus  ,  ce  sont  ces  misérables  qui 
»  déguisent  leur  infamie  sous  des  ti- 
»  très  ,  et  recouvrent  leur  fange    de 
»  cordons  et  de  broderies!  »  La  scène 
où  les  paysans  révoltés  se  présentent 
en  foule  devant  le  prince,  et  où  il  les 
force  de  convenir    qu'il   a    plus  fait 
pour    eux  qu'ils  ne    pourraient   faire 
eux-mêmes,  leurs  remords,  le  retour 
sincère  avec   lequel   ils  jettent  leurs 
coca  ides   à  ses  pieds,  seraient  peut- 
être  la  leçon  la  plus  frappante  et  la 
pins  persuasive  que  l'on  put  donner 
à    un  peuple  égaré  par  les  déclama- 
lions  des  sophistes  politiques.  Aussi 
vouèrent-ils   tous,   dès  ce  moment, 
une  haine  implacable  à  l'écrivain  cou- 
rageux qui  avait  si  bien  su  les  démas- 
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([iicr  :  les  traces  de  cetlc  haine  sub- 
sistent encore  dans  des  ciifiques  amè- 
res,  dont  les  œuvres  dramatiques  dlf- 
flaud  n'ont  été  que  le  préteste.  La 
guerre  de  la  révolution  ayant  étendu 
ses  ravages  jusqu'à  Manjieim  ,  le  théâ- 
tre de  l'électeur  cessa  d'exister,  et  If- 
fland  quitta  cette  ville.  H  initie  sceau  à 
sa  réputation  d'excellent  comédien  par 
plusieurs  représentations  qu'il  donna 
sur  le  théâtre  de  Weimar,  ville  qui  de- 
vait à  la  réunion  de?,  premiers  littéra- 
teurs de  l'Allemagne  le  surnom  & A- 
thènes  germanique.  Le  roi  de  Prusse 
l'attira  enfin  à  Berlin,  où  il  lui  confia 
la  direction  des  spectacles  de  la  cour. 
Ifflaiid  mourut,  dans  cette  capitale,  le 
20  septembre  1 8 1 4 ,  et  eut  le  comte  fie 
Druhl  pour  successeur  dans  cette  di- 
rection. Ses  obsèques  fuient  magni- 
fiques :  les  personnages  les  plus  il- 
lustres se  firent  un  devoir  d'y  paraî- 
tre. Iffland  honorait  sa  profession  et 
ses  talents  mêmes  par  des  qualités 
personnelles  qui  ne  se  sont  jamais 
démenties.  11  a  présidé  lui-même  à 
une  édition  complète  de  ses  œuvres 
dramatiques,  qui  parut,  en  1798,  à 
Leipzig,  en  17  voi.  in-8°.  Le  premier 
ne  contient  que  des  Mémoires  sur  sa 
carrière  théâtrale  :  on  y  trouve  des 
détails  intéressants  et  des  réflexions 
judicieuses  sur  l'art.  Cette  collectiun 
renferme  quarante-sept  pièces,  pres- 
que toutes  en  cinq  actes.  Ce  nombre 
a  été  porté  bien  au-delà  par  les  pro- 
ductions que  l'auteur  y  a  jointes  pen- 
dant ies  quatorze  dernières  années 
de  sa  vie.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
appartiennent  proprement  à*ce  genre 
que  les  Allemands  appellent  schau- 
spiel.  genre  que  Diderot  voulait  sur- 
nommer le  drame  honnête,  que  Les- 
sing  a  introduit  en  Allemagne  d'après* 
le  philosophe  français  ,  et  que  les  cri- 
tiques éclaires  des  deux  nations  ré- 
prouvent comme  une  composition  Lâ- 
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tarde  ,  qui  dénature  à-la-fois  la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Cela  n'a  point 
empêché  que,  dans  une  certaine  classe 
du  public,  Iffland  n'ait  été  pompeuse- 
ment proclamé  le  Molière  de  l'Alle- 
magne. Connue  ce  grand  homme  ,  il 
est  vrai,  Iffland  fut  à-la-fois  auteur, 
acteur  et  directeur;  mais  on  ne  sau- 
rait, sans  utie  révoltante  partialité, 
pousser  le  parallèle  beaucoup  plus 
loin.  Ce  n'est,  pas  toutefois  que  le  dra- 
maturge allemand  ne  possède  des  par- 
ties de  talent  fort  cstiraables.il  ex- 
celle, par  exemple,  dans  la  peinture 
naïve  des  mœurs  et  des  tableaux  de 
famille  ,  titre  qu'il  a  même  donné  a 
plusieurs  de  ses  pièces  (  Sitlenge— 
mœhJde  et  Fàfniliengemœhlde  j  :  il 
rend  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité 
cette  foule  de  petits  détails  si  chers 
aux  spectateurs  de  son  pays  ;  enfin  , 
son  intention  dramatique  est  généra- 
lement estimable  ,  et  sa  morale  tou- 
jours pure  :  mérite  qui  le  distingue 
honorablement  de  son  rival  Kolzcbue, 
lequel  au  contraire  ,  sacrifie  tout  à 
ce  genre  d'esprit  plus  brillant  que 
solide,  que  les  Allemands  appellent 
Wiiz.  Mais,  trop  souvent  aussi,Iffland 
dépasse  le  but  :  au  lieu  de  converser, 
ses  personnages  dissertent,  et,  quel- 
quefois même,  iis  prêchent.  Mme.  de 
Staël  dit  que  les  comédies  de  cet  écri- 
vain «  remplissent  trop  bien  le  but 
de  toutes  les  épigraphes  des  salles  de 
spectacle  :  Corriger  les  mœurs  en 
riant.  »  JNe  pourrait -on  pas  changer 
l'expression,  et  dire,  au  contraire, 
qu'Ifllaud  corrige  sans  rire  ?  Ou  a 
justement  observé  qu'il  règne  une  res- 
semblance extrême  entre  plusieurs  de 
ses  pièces,  et,  non  seulement  dans 
les  caractères  ,  mais  dans  la  fable 
même,  ou  les  ressorts  de  l'intrigue. 
Ses  apologistes  n'ont  que  faiblement 
réussi  à  le  défendre  sur  ce  point,  eu 
rappelant  qir'il  a  enrichi  le  théâtre  du 
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plus  de  cinquante  ouvrages.  On  distin- 
gue avantageusement ,  dans  ce  nom- 
bre :  ].  Le  crime  par  point  d'hon- 
neur (  Verbrechen  aus  Ehrsucht  ). 
Un  jeune  homme  ,  pour  se  soustraire 
à  un  affront,  puise  dans  une  caisse 
publique  dont  son  père  est  déposi- 
taire. Il  avoue  son  crime,  et  n'en  re- 
çoit d'autre  châtiment  que  d'être  livre 
à  ses  remords.  L'empereur  Joseph  II , 
surpris  de  ce  dcnoûment  ,  s'écria  : 
«  En  pareil  cas,  assurément,  je  ne 
»  me  montmais  pas  aussi  indulgent 
«  que  l'auteur  I  »  Ce  mot  du  monar- 
que suffit  à  Iffland  pour  lui  démontrer 
la  nécessite  de  donner'  une  suite  à  sa 
pièce.  11  la  nomma  Bewustsein  (La 
conscience),  parce  que  sou  luit  était 
d'y  prouver  que,  pour  une  ame  non 
encore  dépravée,  le  cri  de  la  cons- 
cience est  ie  plus  cruel  des  suppli- 
ces. Mais  qu'aniva-t-il  ?  Beaucoup  de 
spectateurs  trouvèrent  alors  le  jeune 
homme  trop  puni.  Iffl and  ,  pour  sa- 
tisfaire toutes  les  opinions  ,  fit  paraî- 
tre une  nouvelle  suite  intitulée  :  Beue 
versohnt  [Le  repentirexpie  la  faute), 
où  le  coupable ,  après  les  plus  terri- 
bles épreuves,  renaît  au  bonheur.  Ces 
trois  pièces,  tirées  du  même  fonds, 
n'en  forment  réellement  qu'une  en 
quinze  actes.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d'Iffland,  dont  le  défaut  d'es- 
pace ne  nous  permet  pas  même  de 
donner  le  catalogue,  il  s'en  trouve 
un  dont  le  titre  seul  ne  pourrait 
manquer  de  fixer  l'attention  des  lec- 
teurs de  tout  pays  ,  puisqu'il  n'est 
aucun  théâtre  où  ce  sujet  n'ait  été' 
essayé  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès :  c'est  le  Joueur.  Iflland  ,  en  com- 
posant son  Spieler,  paraît  avoir  été 
diiigé  par  une  réflexion  qui  souvent 
a  été  faite  parmi  nous.  Il  a  pensé  que, 
des  deux  pièces  les  plus  connues,  di- 
rigées contre  la  passion  du  jeu  ,  l'une 
(le  Joueur ,  de  Hegnaid)  n'av-it  pis 
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atteint  le  but ,  et  l'autre  (  le  Games- 
ter  ,  de  Moorc)  l'avait  dépassé.  La 
voie  moyenne  ,  entre  une  comédie 
plus  bouffonne  que  mm  aie  ,  et  une 
tragédie  bourgeoise  plus  effrayante 
que  pathétique,  a  donc  été  judicieu- 
sement choisie  par  l'auteur  allemand, 
comme  celle  qui  le  conduirait  au  point 
où  doit  tendre  tout  auteur  dramati- 
que :  intéresser  et  corriger.  Son  joueur 
ne  se  tire  pas  d'affaire  par  des  plaisan- 
teries comme  Falère  ,  ni  par  le  poi- 
son comme  Beverley.  L'auteur  a  em- 
ployé un  ressort  ,  qui  ,  nulle  part 
sans  doute,  ne  lui  concilierait  plus 
de  suffrages  qu'en  France:  le  point- 
d'honneur.  Le  baron  de  Wallenfeld  , 
jeune  homme  doué  du  plus  heureux 
naturel,  cl  mari  d'une  femme  char- 
mante ,  est  graduellement  réduit  à 
être,  sinon  le  complice ,  du  moins  le 
croupier,  d'un  banquier  de  Pharaon. 
Il  est  contraint  à  exercer  son  avilis- 
sant métier  jusque  dans  le  salon  d'un 
ministre  qui,  pour  le  sauver,  imagine 
de  lui  donner  la  plus  terrible  leçon. 
Des  personnages  d'une  haute  distinc- 
tion ,dont  il  est  parent,  sont  assis  à 
la  table  de  jeu.  Au  moment  où  son  hu- 
miliation est  au  comble,  sa  femme, 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  chérir  tendn  - 
ment ,  arrive  avec  son  fils,  petit  gar- 
çon de  quatre  ans.  C'est  la  qu'est  pla- 
cée unescèncsurlaquelle  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant,  moins 
encore  parce  qu'elle  est  d'un  cfïèt  pro- 
digieux, que  parce  qu'elle  a  cli  ni  e 
lieu,  en  France,  aux  inculpations  h  s 
plus  ridicules.  Abusant  du  dt«  « 
juger  les  présents  et  les  absents,  des 
critiques  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d'affirmer  que,  dans  une  pièce  d'If- 
fland,  on  jouait  un  enfant  sur  ni  c 
carte,  spectacle  révoltant,  .s'écri,. h  ut- 
ils ,  et  qui  serait,  repousse'  avec  hor- 
reur par  le  public  français!  Voilà  la 
supposition  ;  voici  le  fait  :  le  miiiisiM 
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prend  In  petit  Chai  les  sur  ses  genoux, 
et  le  fait  jouer;  l'enfant  perd,  et  s'é- 
crie  naïvement  :  «  Quoi!  mon  papa, 
-»  tu  inr  reprends  l'argent  que  lu  rn'a- 
»  vais  donné  ce  matin  pour  m'amu- 
»  ser?   —  Eh  bhn!  pauvre  pelit  ! 
»  s'écrie  le  ministre,  sais- tu  ce  que 
»  fait  un  joueur  quand  il  ne  lui  reste 
»  plus  rien  ?  Il  se  joue  lui-même  ;  il 
»  joue  sa  femme,  son  fils,  son  hon- 
»  neur  et  sa  \ic.   Le  père  est  déjà 
•»  perdu:  je  joue  l'enfant  !  »  Et  il  le 
pose  sur   la    table.  Le  cœur  du  mal- 
heureux père  se  brise;  il  tombeaux 
pieds  du  minisire.  Ou  sent   qu'il  se 
corrigera  ,  ou  qu'il  faut  désespérer  de 
la  nature  humaine.  S'il  se  trouvait  des 
spectateurs  ou  des  lecteurs  assez  peu 
intelligents  pour  se  méprendre  sur  la 
sanglante  ironie  du  ministre,  et  sur 
l'intention  morale  de  toute  cette  scène, 
serait  -  ce  donc  l'auteur  qu'il  faudrait 
en  accuser  ?  Iffland  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'écrire   pour   le  théâtre;  il   a 
écrit  aussi  sur  le  théâtre  ,  c'est-à-dire 
sur  les   perfectionnements  dont  il  le 
croyait  susceptible.  .Nous   laisserons 
encore  parler  ici  la  femme  célèbre  que 
nous  avons  déjà  citée  :  «  Iffl-md,  qui 
»  est  aussi  supérieur  dans  la  théorie 
o>  que  dans  la  pratique  de  son  art,  a 
»  publié  plusieurs  essais  remarqua- 
it Llement  spirituels  sur  la  décama- 
»  lion.  V  donne  d'abord  une  esquisse 
»  des  différentes  époques  de  l' histoire 
»  du  théâtre   allemand  :   l'imitation 
»  roide  cl  ampoulée  de  la  scène  fran- 
»  çaise,  la  sensibilité  larmoyante  des 
»  drames  dont  le  naturel  prosaïque 
»  avait  fait  oublier  jusqu'au  talent  de 
»  dire  des  vers ,  enfin  le  retour  à  la 
»  poésie  et  à  l'imagination, qui  consti- 
»  lue  maintenant  le  goût  universel  en 
v  Allemagne.  Il  n'y  a  pas  un  accent  , 
»  pas  un  geste,  dont  Iffland  ne  sache 
»  trouver  la  cause  en  philosophe  et 
u  en  artiste,  s  Parmi  les  zioioLueux 


IGN 

ouvrages  d'Ifflind,  on  n'en  cite  que 
très  peu  qui  aient  été  traduits  en  fran- 
çais. On  a  essayé,  sur  divers  théâtres 
de  Paris,  quelques-unes  de  ses  pièces 
arrangées  pour  la  scène  française.  Ces 
imitations,  ou  parodies,  n'ont  point 
eu  de  succès  :  mais  serait-il  juste  d'en 
rendre  l'auteur  seul  responsable?  Lui- 
même,  lorsque  la  direction  du  théâtre 
de  Berlin  ne  lui  laissa  plus  le  temps 
nécessaire  pour  composer  des  ouvra- 
ges originaux ,  prit  plaisir  à  traduire 
quelques  pièces  françaises,  du  genre 
léger  ,  genre  dans   lequel   les   Alle- 
mands ont  très  peu  écrit  ,   et  dont 
les  comédiens  éprouvent  souvent  le 
besoin  ,  pour  remplir  la  durée  du 
specMcle ;  on  distingue  parmi  ces tra- 
duclions  :  Les  Foisins ,  Les  Filles 
à   marier,   L'Acte  de  naissance, 
Les  Oisifs,  M.  Musard,  Les  Rico- 
chets ,  de  Picard  ;  Le  Tyran  domes- 
tique et  La  Jeunesse  dJf/enri  V , 
d'AI.  Duval  ;  Le  Bourru  bienfaisant > 
de  Goldoni,  etc.  S — v — s. 

IGInACE  (S.),  surnommé  Théo- 
■pJiore ,  l'un  des  Pères  et  des  premiers 
docteurs  de  l'Eglise,  était  originaire  de 
Syrie  (î);  il  fut  disciple  de  S.  Pierre, 
qui  l'établit  évoque  d'Antioche  après  la 
mort  de  S.  Evode,  vers  l'an  6g.  Il 
occupa  ce  siège  pendant  quarante-cinq 
ans ,  convertit  à  la  foi  un  grand  nombre 
de  pei  sonnes,  et  eut  enfin  le  bonheur 
de  sceller  de  son  sang  la  vérité  de  la 
doctrine  évangèlique.  On  dit  que  Tra- 
jan,  vainqueur  des  peuples  de  l'Asie, 
voulut  obliger  les  chrétiens  à  sacri- 
fier aux  idoles.  S.  Ignace ,  malgré 
son  grand  âge,  ne  voulut  point  aban- 
donner son  troupeau  dans  le  moment 
du  danger.  Il   se  présenta  aux  sol- 


(0  Pococke  ,  dans  sa  traducîion  latine  de  G  ré"  g. 
Abulpiiarage  ,-  donue  à  S.  Ignace  le  titre  de  JS'u- 
raniensit.  TenUel  en  a  conclu  que  ce  père  était 

né  a  la  Nina  ,  dans  l'île  de  Sardaigne  ;  mais  GuiU. 
(lave  prouve  qu'il  «lirait  mieux  valu  chercher  Je 
IUh  Us  i*  Raiwuce  a  Nom  ,  d.»as  l'Asie  uiiucurt,. 
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dats  charges  de  l'arrêter ,  et  fut  con- 
duit devant  l'empereur  ,  qui  lui  re- 
procha sa  désobéissance;  il  fut  con- 
damne à  être  exposé  aux   bêtes  fé- 
roces. Le  saint  cvêque  entendit  son 
arrêt  avec  joie  ,  tendit  ses  main:»  aux 
chaînes,  louant  Dieu  de  l'avoir  trouvé 
digne  de  souffrir  pour  son  nom.  Du- 
rant le  trajet  d'Antiorhe  à  Rome  ,  il 
ne  s'occupa  que  de  consoler  les  fidèles 
qui  se  portaient  en  foule  sur  son  pas- 
sage, et  sollicitaient  comme  mie  fa- 
veur de  partager  sa  prison.  Le  bruit 
de  son  arrivée   à   Rome  s'éfant   ré- 
pandu  parmi  les  chrétiens  ,   ils   al- 
lèrent à  sa  rencontre  dans   le  des- 
sein de  le  délivrer;  mais   il    les   lit 
prier  de  ne  point  lui  ôter  la  gloire  de 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Cependant 
les  gardes,  craignant  qu'on  ne  tentât 
d'enlever  leur  prisonnier,  se  bâtèrent 
de  le  conduire  à  l'amphithéâtre ,   où 
le  peuple  était  assemblé.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  l'enceinte,  on  lâcha  sur  lui 
deux  énormes  lions  qui  le  dévoreront. 
Quelques  historiens  placent  le   mar- 
tyre de  S.  Ignace  au  10  décembre  de 
Tan  107;  mais  le  savant  Guill.  Loyd 
a   démontré  que   cet   événement   ne 
peut  avoir  eu  lieu   avant  l'an    1  16. 
L'Eglise  célèbre  la  fête  de  S.  Ignace 
le  Ier.  février.  On  a  de  ce  saint  doc- 
teur sept  Lettres  qu'il  adressa  pen- 
dant son  voyage  aux  fidèles  d'Ephese, 
de  Magnésie,  de  Traites,  de  Rome, 
de  Philadelphie,  de  Smyrne  ,  et  en- 
fin à  S.  PoiycarpCj  évêque  de  cette 
ville.  Ces  lettres  sont  regardées  avec 
raison  comme  un  des  plus   précieux 
monuments  de  la  primitive  Eglise  (1): 
elles  avaient  été  altérées  par  différents 
écrivains; mais  enfin  Jsaac  Vossius  eu 
donna  une  bonne  édition  avec  des  no- 


(l)    B««mg«    a   attaqué   r.milici.t'u  il*   <U-s   sept 
m  lettres  de  S 
:  idement  jur  D  ,■  gênir. 

lits  «un.un  iççlh  .  tota.  1 ,  f,  (jï;  et  svuy.  ) 
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tes,  d'après  le  célèbre  manuscrit  de  FIo- 
îencc  (Amsterdam,  i(i4t>,  in-4°.)f 
et  y  joignit  la  traduction  latine  attii- 
buée  à  Robert  de  Lincoln.  Jacques 
Usher  en  publia  ensuite  une  plus  cor- 
recte, avec  une  nouvelle  version  la- 
tine (Londres,    1647,  iu-4°.)  Ces 
lettres   ont  été  insérées  par  Cotelier 
dans  son  recueil  des  ouvrages  des  pre- 
miers Pères  grecs  (Paris,  167  3,  in- fol.), 
et  elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois  dès-lors  {V,  Ittig)  :  mais,  de  toutes 
les  éditions,    les  deux  plus  estimées 
sont  celles  d'Oxford,  1708.  gr.  lat.T 
avec  les  noies  de  C.  Aldrîcb,  iu-8°.,(i  ) } 
et    1709,  gr.  iat. ,  avec  les  notes  de 
Jean   Pearson  et  Th.  Smith  ,  in-4°» 
Quelques  éditions  contiennent  douze 
lettres  au  lieu  de  sept;   mais  Eusèbe 
et    S.    Jérôme    n'ayant    fait   aucune 
mention  des  cinq  dernières,  on  les 
regarde  comme  supposées.  On  a  en- 
core, sous  le  nom  de  S.  Ignace,  trois 
Lettres  latines  (  Cologne  ,  i4'8  ,  et 
Paris,  149^),  adressées  la  première 
h  la   Vierge,  et   les   dei.x  autres   à 
l'apôtre  S.  Jean  ;  elles  sont  évidem- 
ment l'ouvrage  d'un  pieux  faussaire 
du    moyen -âge.    Les    Lettres    au- 
thentiques ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  le  P.  Legras ,  de  l'Oratoire  , 
Paris,  1717  ,   iu  -  1 1.  Los  actes  du 
martyre  de  S.  Ignace,  par  un  auteur 
contemporain,    ont  été   publiés 
grec  et  en  latin  par  Usher,  les  bol- 
tandis  le  s   (premier  volume   île  fé- 
vrier) ,  Cotelier  et  Th.  Smith  :  mais 
l'édition    la   plus   correcte  cm     «elle 
qu'en  a  donnée  dom  Ruinait   d'après 
un  manuscrit  de  la   bibliothèque  de 
Coibert;  et  elle  a  servi   pour  toutes 
les  réimpressions.  \V— s. 

IGNACE  (St.),  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ,  étai:  «ils  de  l'empereur 
Michel  Ier.-,  surnommé  Curopalate. 

1  bO«  LcU«  «jtUûoa  a'*  iU  tirée  qu'a  cent 
exemj  ' 
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Son  père  ayant  été  précipité  du  tronc 
par  une  de  ces  révolutions  si  com- 
munes d-ms  l'Orient,  Ignace  eut  les 
cheveux  coupés,  fut  frit  eunuque,  et 
renferme  dans  un  monas:èrc.  Il  sup- 
porta ces  malheurs  avec  une  résigna- 
tion parfaite,  et  s'adonna  à  l'étude  des 
saintes  lettres  avec  tant  de  succès,  que 
ses  confrères  le  choisirent  pour  leur 
supérieur.  Les  ennemis  de  sa  famille, 
touchés  de  son  mérite,  conçurent  en- 
fin pour  lui  des  sentiments  plus  fa- 
vorables; et,  en  84<J  ,  il  remplaça 
Methodius  sur  ie  siège  patriarcal  de 
Coustantinople.  Bientôt  après  ,  ins- 
truit par  la  voix  publique  que  Bar- 
das ,  frère  de  l'irnpératri :e ïhéodora , 
entretenait  uu  commerce  criminel 
avec  sa  Leiic- fille,  il  l'avertit  de  chan- 
ger de  conduite,  et,  sur  son  refus  , 
l'excommunia.  Bardas,  irrite',  s'if- 
força  de  perdre  Ignace  dans  l'esprit 
de  la  régente;  mais  n'ayant  pu  y  réus- 
sir, il  s'adressa  au  jeune  empereur 
(  Michel  III  ) ,  et  lui  persuada  de 
reléguer  sa  mère  dans  un  monastère, 
et  de  gouverner  enfin  par  lui-même. 
Ignare  eut  le  courage  de  prendre  la 
défense  de  la  malheureuse  Xhéodora, 
sa  protectrice  ,  et  fut  exilé  dans  l'île 
du  Térébinthe  en  857.  On  lui  donna 
pour  successeur  Photius  ,  prélat  am- 
bitieux,  non  moins  connu  par  son  sa- 
voir que  par  les  maux  qu'il  a  faits  à 
l'Eglise.  (  Voy.  Photius.  )  Celui  ci, 
craignant  qu'Ignace  ne  fût  un  jour 
rappelé  sur  un  siège  qu'il  avait  hono- 
ré par  ses  vertus,  conseilla  à  Michel 
de  faire  examiner  sa  conduite  :  les  ju- 
ges commis  à  cet  examen  savaient  que 
l'empereur  souhaitait  de  le  trouver 
coupable  ;  et ,  sur  les  imputations  les 
plus  absurdes  ,  Ignace  fut  condamné 
à  une  pi  ison  perpétuelle.  Photius  ,  de 
plus  en  plus  acharné  contre  son  pré- 
décesseur ,  assembla  ,  en  8:")8  ,  un 
êOEcile,  qui  décida  que  l'ordination 
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d'Ignace  n'étant  pas  valide,  iî  él\\î 
privé  de  la  dignité  de  patriarche.  Le 
malheureux  Ignace  fut  amené  à  l'as- 
semblée pour  entendre  la  sentence 
rendue  contre  lui  :  il  fut  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  habits  sacerdotaux , 
revêtu  de  haillons  ,  et  jeté  dans  un  ca- 
chot ,  où  trois  esclaves  ,  vendus  à  Plie* 
tins,  lui  firent  souffrir,  pendant  quinze 
jours,  tous  les  supplices  imaginables. 
Les  bourreaux  ne  purent  cependant 
vaincre  sa  constance,  ni  arracher  son 
consentement  «à  sa  déposition;  mais 
enfin  l'un  d'eux,  lui  saisissant  ht 
m  iin  ,  le  força  de  tracer  une  croix  au 
bas  d'un  écrit  conçu  en  ces  termes  : 
«  Ignace ,  indigne  patriarche  de  Cons- 
»  tantinople  ,  je  confesse  que  j'ai  été 
»  élevé  irrégulièrement  à  cette  dignité', 
»  et  que  j'ai  gouverné  l'Eglise  tyran» 
»  niqnement.  »  Photius  parut  satisfait 
de  cet  écrit,  et  permit  a  Ignace  de 
se  retirer  dans  le  palais  de  Poze , 
qu'il  avait  hérité  de  sa  mère  :  mais , 
au  bout  de  quelques  jours,  il  voulut 
l'obliger  de  répéter  cette  déclaration  à 
l'Eglise  ,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple. Ignace  ,  avant  vu  le  palais  en- 
touré de  soldats  ,  comprit  que  c'était 
à  lui  qu'on  en  voulait;  et  s'éîant  dé- 
guisé sous  les  habits  d'un  paysan  ,  il 
sortit  fcans  être  reconnu  :  il  se  ditigea 
vers  la  mer,  craignant  toujours  d'être 
poursuivi,  et,  ayant  trouvé  un  bateau 
prêt  à  mettre  à  la  voile ,  il  en  profita 
pour  se  rendre  dans  un  Heu  sûr.  Il 
demeura  caché  quelques  mois  ,  chan- 
geant a'asiie  à  chaque  instant,  dans 
la  crainte  d'être  découvert.  A  cette 
époque  ,  un  tremblement  de  terre  se* 
tant  fait  ressentir  à  Constantinople  , 
le  peuple ,  effrayé  ,  attribua  cet  évé- 
nement au  courroux  du  ciel;  et,  pour 
l'apaiser  ,  l'empereur  crut  devoir 
permettre  à  Ignace  de  revenir  dans 
son  ancien  monastère,  où  il  put  en- 
fin jouir  de  quelque  repos.  Gepen- 
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vîant,  le  pape  Nicolas  IPr. ,  informé 
tics  persécutions  qu'avait  éprouvées 
Ignace,  prit  hautement  sa  défense, 

et  annula  !a  sentence  rendue  contre 
lui  :  niais  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
l'empereur  et  à  Photius  n'eurent  au- 
cun effet  ;  et  ce  d<  rnier  poussa  l'au- 
dace jusqu'à  convoquer  en  8(30  un 
nouveau  concile,  où  le  pape  lui-même 
fut  cité  et  déposé.  Ce  fut  la  première 
origine  du  schisme  â^s  Grecs,  Pho- 
lins  ayant  alors  attaqué  les  Latins  au 
sujet  du  Filio-quE  ..jouté  au  Sym- 
bole. Enfin,  Ignace,  ayant  échap- 
pé ,  par  une  espèce  de  prodige ,  aux 
pièges  que  son  adversaire  lui  ten- 
dait sans  cesse ,  fat  rétabli  sur  son 
siège  ,  en  8M7  ,  par  l'empereur  Ba- 
sile. I!  assista  en  8£>rj  au  concile  œcu- 
ménique assemblé  à  Cunslantinople , 
et  dans  lequel  Photius  et  ses  adhé- 
rents furent  anaihemati.sés.  Ignace 
eut  le  chagrin  d'être  réprimandé  par 
le  pape  Adrien  îl  ,  pour  avoir  établi 
un  evèqne  dans  la  Bulgarie  ,  sans  la 
participation  du  S.  Siège.  Il  mourut 
le  25  octobre  877  ,  âgé  de  soixante- 
dix-liuil  ans.  Après  sa  mort,  Photius 
remonta  sur  le  siège  de  Constanlino- 
ple.  La  Fie  d'Ignace  ,  par  David 
Nicolas  ,  a  été  publiée  par  Rader  , 
Ingolstadt  ,  i6u4  ,  in  -  40. ,  et  insé- 
rée dans  le  tome  vin  des  Conciles  du 
P.  Labbe.On  y  trouve  aussi  plusieurs 
des  lettrés  de  ce  patiiarche  ,  dont  les 
Latins,  ainsi  que  les  Gi ces,  vénèrent 
la  mémoire  le  28  octobre.     W — s. 

IGNACE  de  LOYOLA  (Saint), 
fondateur  des  jésuites,  naquit  en  1  491, 
d'une  familie  noble  ,  au  château  de 
Loyola,  dans  la  province  de  Gui  pus - 
coa  ,  et  fut  élevé  a  la  cuir  de  Ferdi- 
nand -  le  -  Catholique ,  roi  d'Aragon. 
Dès  qu'il  tut  fini  sis  exercices  ,  il  en- 
tra au  service  :  il  ne  paraît  pas  qu'il 
eût  fait  d'autres  études,  I!  aimait  ce- 
pendant la  poésie,  et  faisait,  dit-on, 
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passablement  des  vers  espagnols.  Sa 
vie,  jusqu'à  i'àge  de  vingt-neuf  ans , 
fut  celle  de  la  plupart  de»  militaires, 
partagée  entre  les  devoirs  de  la  pro- 
fession des  armes  et  la  galanterie.  Il 
brûlait  de  se  distinguer  ;  il  en  trouva 
l'occasion  à  la  prise  de  Najare,  et, 
plus  encore,  au  siège  de  Pampelune, 
où  il  combattit  sur  la  brèche  avec 
beaucoup  de  bravoure.  H  y  eut  la 
jambe  droite  fracassée  d'un  éclat  de 
pierre,  et  la  gauche  endommagée  par 
un  boulet  de  canon.  Porté  au  châ- 
teau de  Loyola,  il  y  fut  pansé  de  se* 
blessures  :  mais  un  os  ayant  été  mal 
rejoint,  et  formant  une  proéminence 
q  i  lui  défiguiait  la  jambe,  le  prix 
qu'il  attachait  aux  agréments  de  sa 
personne  le  détermina  à  !e  faire  scier 
pour  réparer  cette  difformité.  Obligé 
de  garder  le  lit.  il  demanda  quelques 
romans  pour  se  désennuyer;  il  ne 
.s'en  trouva  pas  dans  le  château  :  ou 
lui  apporta  la  Légende  des  saints  et 
nne  Vie  de  Jésus- Christ.  Cette  lec- 
ture l'attacha  plus  qu'il  ne  s'y  était 
attendu.  Il  admirait  la  divine  morale 
du  Sauveur  ,  le  courage  et  la  patk  nce 
des  martyrs  ,  les  austérités  des  soli- 
taires. Insensiblement  la  grâce  fit  sou 
effet ,  et  il  n'aspira  qu'à  les  imiter.  Il 
jeûnait  et  priait.  Une  nuit  que  s'ét.;nt 
relevé  ,  il  était  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge,  il  se  sentit  si  pio- 
fondément  tombé,  qu'il  résolut  de  >e 
consacrer  au  service  de  la  mer  çde  Dieu, 
et  de  renoncer  an  monde.  Dès  qu'il  est 
en  état  de  sortir,  il  monte  à  cheval ,  et  so 
rend  à  l'abbaye  du  Mont-Seirat,  pèle- 
rinage fameux  par  une  image  miia,- 
cuicu.se  de  Marie.  Arrivé  au  pied  do 
la  montagne,  il  se  revêt  d'un  hob;t 
grossier,  se  présente  au  monastère  eu. 
équipage  de  pèlerin  ,  et  y  fut  I 
votions  le  i5  août  i522  ,  jot.r  de 
l'Assomption.  Si  l'on  en  croit  que!* 
qecs  relations,  n'ayant  peint  ei 
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perdu  toutes  les  idées  chevaleresques, 
il  fit,  à  l'exemple  do  anciens  preux, 
la  veillée  d'armes  devant  l'autel  de 
la  Vierge,  s'y  déclara  son  chevalier; 
ensuite  il  suspendit  son  épée  à  un 
pilier  pour  marque  de  son   renonce- 
ment à  la  milice  séculière,  et  quitta  le 
monastère.  Parvenu  à  Manrèsc  ,  pe- 
tite ville  voisine  ,  il  alla  se  loger  à 
l'hôpital.  Il  jeûnait    assidûment  ,  se 
donnait  la  discipline  trois  fois  le  jour, 
assistait  à  tous  les  offices  ,  et  vivait  du 
pain  qu'il  allait  mendier.  Ne  trouvant 
point  encore  cette  vie  assez  pe'niiente, 
if  alla  se  cacher  dans  une  caverne, 
bu  des  mortifications  excessives  fail- 
lirent lui  coûter  la  vie.  On  le  ramena 
demi  mort  à   l'hôpital.    On   prétend 
que  c'est  à   Manrèse  qu'il  composa 
ses  Exercices  spirituels  ;  c'est  aussi 
là  que,  pour  la  première  fois  ,  il   se 
sentit  embrasé  du  désir  de  travailler 
à  la  sanctification  des  âmes.  Après  être 
demeure'  dix  mois  à  Manrèse,  il  alla 
s'embarquera  Barcelone,  dans  le  des- 
sein de  visiter  les  saints  lieux.  Il  prit 
ferre  à  Gaèîe ,  voulut  recevoir ,  à  Rome , 
la  bénédiction  du  pape,  et  arriva,  le  4 
septembre  i52Ô,  à  Jérusalem.  La  ville 
où  Jésus  avait  souffert,  lui  inspira  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion. 
Il  aurait  bien  voulu  se  fixer  en  Pales- 
tine, et  y  travailler  à  la  conversion 
des  Mahométans;  mais  le  provincial 
des  franciscains,  gardiens  du  Saint- 
Sépulcre  ,  ne  le  lui  permit  pas.  11  re- 
vint à  Venise  en  1 5^4 ,  avec  le  projet 
de  se  rendre  à  Barcelone  pour  y  faire 
des  études  qui  le  missent  plus  en  état 
de  travailler  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs. En  route  ,  il  fut  pris  pour  un 
espion,  et  n'échappa  qu'avec  peine  à 
de  grands  dangers.  Arrivé  à  Barcelone, 
il  y  étudia  la  grammaire  pendant  deux 
ans ,  vivant  d'aumônes.  C'est  là  que  le 
livre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ 
acheva  tic  nourrir  ci  de  fortifier  sou 
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amc,  que  la  lecture  des  œuvres  d'E- 
rasme laissait  dans  la  sécheresse.  Il  alla 
ensuite  à  Alcala  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie. 11  s'était  attaché  trois  compagnons 
qui  le  secondaient  dans  ses  œuvres  de 
charité,  et  vivaient  comme  lui.  Son 
zèle  mal  jugé ,  un  air  de  singularité 
dans  son  vêtement  et  dans  sa  per- 
sonne ,  lui  suscitèrent  de    fâcheuses 
affaires.  Soupçonné,  par  les  uns,  de 
magie,  pris ,  par  d'autres  ,   pour  un 
illumine  7  il  se  vit  recherché  par  l'in- 
quisition ,  et  emprisonné.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté,  il  passa  en  France  en 
1 5u8 ,  espérant  d'y  achever  ses  étu- 
des plus  tranquillement  et  avec  plus 
de  fruit.  Il  ies  recommença  au  collège 
de  Ste.-Baibe,  quoiqu'il  eûtalors  trente- 
trois  ans .  et  fut  sur  le  point  d'y  subir 
une  punition  humiliante,  parce  qu'on 
l'accusait  de  détourner  les  écoliers  de 
leurs  devoirs.  Ses  maître* ,  mieux  in- 
formés ,  ayant  appris  qu'au  contraire 
il  les  portait  à  la  piété  ,  l'admirèrent 
et  le  comblèrent  d'éloges.  Cependant 
ses  exhortations  n'étaient  point  sans 
effet.  JNou  seulement  des  étudiants  , 
mais  des  maîtres  s'attachaient  à  lui. 
Il  avait  gagné  Pierre  Favre  ,  son  ré- 
pétiteur (  Fojr.  Favre,  XIV,  uri5), 
et  François  -  Xavier  ,    professeur   de 
philosophie  au  collège  de   Bcauvais. 
Quatre  Espagnols,  Laynez,  Saline- 
ron  ,  Bobadilla  ,  Kodriguez, ,  qui  tous 
devinrent  fameux,  avaient  suivi  leur 
exemple.  Les  voyant  bien  résolus  de 
se  consacrer  k  Dieu ,  et  de  répondre 
à  ses  vues ,  Ignace  conçut  l'idée  d'é- 
tablir un  nouvel  institut ,  destiné  à  la 
conversion  des  infidèles ,  et,    en  gé- 
nérai ,  à  ta  sanctification  du  prochain. 
Le  jour  de  l'Assomption   1 554  >  lui 
et  se>  compagnons  se  rendirent  dans 
la  chapelle  souterraine  de  l'abbaye  de 
Montmartre;  Pierre  Favre,  qui  était 
prêtre,  y  dit  la  messe,  et  les  autres 
y  communièrent  :  ils  s'engagèrent  9 
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par  un  vœu  solennel ,  à  aller  prêcher 
l'Evangile  dans  la  Palestine,  et, dans 
le  cas  où  cela  ne  se  pourrait  pas,  à 
offrir  au  pape  leurs  services  pour  la 
bonne  œuvre  a   laquelle  il  voudrait 
les  employer.  Des  raisons  de  santé 
obligeant  Ignace  d'aller  en  Espagne, 
et,  quelques-uns  des  nouveaux  associes 
n'ayant  pas  fini  leur  théologie,  pour 
leur  en  donner  le  temps  ,  il  fut  con- 
venu qu'on  se  rejoindrait  à  une  e'po- 
que  déterminée.  La  réunion  eut  lieu 
à  Venise  à  la  fin  de  i550.  Lenombie 
des  associés  était  augmenté  de  trois. 
Ils  se  rendirent  à  Home,  où  le  pape 
Paulïïl  les  accueillit  avec  bonté  ,  et 
permit  de  recevoir  les  ordres  à  ceux 
qui  n'y  étaient  pas  engagés  :  ils  retour- 
nèrent à  Venise,  où  tous  furent  ad- 
mis au  sacerdoce,  et  firent  vœu   de 
pauvreté  et  de  chasteté  entre  les  mains 
du  nonce   Veralli;  après  quoi  ils  se 
dispersèrent  dans  différentes  univer- 
sités ,  pour  attirer  quelques  étudiants 
dans  leur  société.   Cependant  Ignace 
se  rendit  à  Rome  ,  afin  de  travailler  à 
sa  grande  affaire.  Le  passage  à  la  Ter- 
re-Sainte étant  fermé,  il  fit  revenirscs 
compagnons  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  règlements  de  l'association.  Il 
fut  convenu  qu'ils  éliraient  un  géné- 
ral ,  qui  serait  perpétuel,  et  auquel  ils 
obéiraient  comme  à  Dieu;  qu'il  aurait 
une  autorité  entière  ;  et  qu'outre  les 
vœux    de  pauvreté ,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  s'engageraieiK ,  par  un 
quatrième  vœu,  à  aller  partout  où  le 
pipe  les  enverrait  pour  le  salut  des 
aines.  Ce  vœu  même,  dit-on  ,  devint 
par  la  suite  absolu.  Ce  projet  ayant  été 
présenté  au  pape  Paul  111  ,  il  nomma 
une  commission  pour  l'examiner;  et, 
sur  son  rapport,  il  approuva  l'insti- 
tut ,  par  une  bulle  du  27  septembre 
1 54o ,  sous  le  nom  de  Clercs  de  la 
compagnie  de  Je'sus,   Depuis,  Ju- 
tas III  le  confirma.   Ignace  fut  élu 
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général  ,  et   prit   possession  du  gou- 
vernement le  jour  de  Pâques  1 54»- 
II  ne  donna  point  d'autre  habit  à  ses 
compagnons  que  celui  des  ecclésias- 
tiques de  son  siècle (1).  Il  ne  les  astrei- 
gnit à  aucun  office  public  ;  mais  ils 
devaient   partager   leur   temps  entre 
l'oraison  mentale  et  les  œuvres  utiles 
au  prochain  ,  comme  la  prédication  , 
les  missions ,   la  direction   des  cons- 
ciences, l'instruction  de  la  jeunesse^). 
De  grandes  marques  de  dévoue 
signalèrent  le  berceau  de  la  société  des 
missionnaires  ;  ils  se  rendirent 
le  royaume  de  Fez ,  à  Maroc  ,   ers 
Abyssinie  ,  en  Ethiopie  ,  et  dans  les 
autres  parties   de   l'Afrique.    Xavier 
partit  pour  les  Indes  orientales,  et  en 
fut  l'apôtre.  Paul  111  choisit  dans  ie 
nouvel  ordre  Laynez  et  Salmeron  pour 
ses  théologiens  au  concile  de  Trente. 
Le  P.  Lejay ,  théologien  du  cardinal 
évêque  d'Augsbourg  au  même  concile, 
ayant  été  nommé  évêque  de  Trieste 
par  l'empereur,  son  humilité,  comme 
celle  d'Ignace,  en  fut  si  alarmée  que, 
sur  les  instances  du  saint  fondateur, 
cette  nomination  fut  révoquée;  et  leur 
général  obligea  les  jésuites  proies  à 
s'engager ,   par   un  vœu   simple  ,  h 
ne  jamais  rechercher  les  dignités  ec- 
clésiastiques ,  et  même  à  les  refuser 
quand  on  les  leur  offrirait,  à  moins  que 
le  pape  ne  les  forçât  de  les  accepter. 
De  tous  côtés  on  s'empressa  de  propo- 
ser à  Ignace  des  établissements.  11  s'en 
forma  un  à  Constantinople ,  d'autres 
à  Jérusalem  ,  dans  l'île  de  Cypre  ,  eu 
Amérique.  Des  sujets  furent  envoyés 
en  France;  mais  ils  y  éprouvèrent 
de  longues    oppositions  ,    qu'Ignace 


(i)  II»  furent  mimindj  jt-<uitct  ,  à  cause  . 
glise   qu'on   leur  donua  dau*  Hume  ,  nommée    U 
Gittsit 

(^2)  Toutes  ce»  fonctions  étaient  jjratuitr»  -,  et  ils» 
11.  pouvaient  rien  recevoir  pour  leur»  mette»  ,  pre- 
ms  ,  eonCetfioD  rofattet 

n'av.ùent  pointa*  revenu;  1rs  reUeçti  .  , 
•Mil  \>  uvaKut  eu  avoir. 


i9o  IGN 

n'eut  pal  la  consolation  de  voir  le- 
vëes.  Epuisé  de  fatigues ,  use  par 
diverses  maladies ,  il  expira  le  2ÎÎ 
juillet  i  556.  Paul  V,  en  1609,  le 
déclara  bienheureux;  et,  treize  ans 
après  ,  Grégoire  XV  le  mit  au  rang 
des  saints.  L'Eglise  l'honore  le  5i 
juillet,  le  même  jour  que  Saint  Ger- 
main d'Auxerre.  Ou  a  écrit  un  grand 
nombre  d'histoires  de  sa  vie:  les  plus 
renommées  ,  pour  l'élégance  du  style , 
sont  celles  du  père  M  dl<  i ,  en  latin, 
eidu  père  Bonheurs,  en français. Bayle 
a  remarqué  que  dans  celle  de  Riba- 
denéira,  !a  plus  ancienne  de  touLes  , 
Ce  jésuite,  eontemporain  d'Ignace  , 
avait  dit  qu'il  n'avait  (ait  aucun  mi- 
racle, quoique  ses  autres  historiens, 
et  Pubtdcnéira  lui-même,  dans  une 
Vie  abrégée  du  même  saint,  impri- 
mée postérieurement,  en  aient  allégué 
plusieurs;  observation  dont  Bayle  tire 
des  inductions  auxquelles  les  jésuites 
<mt  répondu.  On  n  de  Saint  Ignace  : 

I.  Ses  Constitutions  ,  en  espagnol , 
traduites  en  latin  par  le  P.  Pol.mco, 
Rome,  1  558  et  i559,in  8'.;  Pra- 
gue, 1  567  ,  in-fo!.;  elles  sont  louées, 
comme  un  chef-d'œuvre  en  fait  de 
gouvernement  ,  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,   qui  devait  s'y  connaître. 

II.  Ses  Exercices  spirituels ,  com- 
posés en  espagnol,  et  publiés  à  Ro- 
me en  i548,  de  la  traduction  latine 
d'André  Frusius  ,  ont  été  souvent 
réimprimés,  et  traduits  en  français 
par  Drouct  de  Maupeituis.  Le  père 
Constantin  Gajetan  ,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  les  a  revendiqués  en  faveur 
de  Garcias  Cisneros  ,  abbé  du  Mont- 
Serrat ,  mort  en  i5ioj  prétention 
destituée  de  fondement.  «  L'institut 
«des  Jésuites,  dit  M.  le  cardinal 
»  de  Bausset  {Histoire  de  Fénélon, 
»  5".  édition,  tom.  1,  pag.  i5, 
»  16,  18),  avait  été  créé  pour  cm- 
»  brasser  ,  dans  le  vaste  emploi  de 
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»  ses  attributs  et  de  ses  fonctions  f 
»  toutes  les  classes,  tontes  les  coudi- 
»  tiotis  ,  tous  les  éléments  qui  en- 
»  Irent  dans  l'harmonie  et  la  conser- 
»  vation  des  pouvoirs  politiques  et  re- 
»  iigicux...  Son  but  était  de  défendre 
»  l'Eglise  catholique  contre  les  Luihé- 
»  riens  et  les  Calvinistes  ,  et  son  ob- 
»  jet  politique  de  protéger  l'ordre  so- 
»  cial  contre  le  torrent  des  opinions 
»  anarchiques  ,  qui  marchent  toujours 
»  de  front  avec  les  innovations  rcli- 
»  gieuses...  Ce  corps  était  si  parfaite- 
»  ment  constitué  qu'il  n'a  eu  ni  en- 
»  fan  ce  ni  vieillesse.  On  le  voit,  des 
»  les  premiers  jours  de  sa  naissance  , 
»  former  des  étahlissementsdans  tons 
»  les  états  catholiques,  combattre  avec 
»  intrépidité  toutes  les  erreurs,  fonder 
»  des  missions  dans  le  Levant  et  dans 
»  les  déserts  de  l'Amérique,  se  montrer 
»  dans  les  mers  de  la  Chine,  du  Japon 
»  et  des  Indes.  »  Cette  société  a  fourni 
en  effet  sans  relâche  des  ouvriers  la- 
borieux dans  toutes  les  parties  du  mi- 
nistère ecclésiastique  comme  dans  le 
champ  de  !,i  littérature.  Elle  a  eu  des 
hommes  distingués  dans  la  théologie  7 
dans  la  controverse,  dans  la  chaire  , 
dans  l'histoire  ,  dans  les  sciences  , 
dans  les  lettres.  Les  cardinaux  Bellar- 
min  ,  Tolet,  de Lugo,  Pullavicini;  et, 
pour  ne  parler  que  de  la  France  ,  les 
pères  Sirmond,  Petau  ,  Labbe  ,  Cos- 
sart ,  Bourdaloue ,  Cheminais,  Larue , 
GrilFet ,  Daniel ,  Ducerceau  ,  Berthier, 
etc.,  sont  des  noms  assez  honorables 
pour  le  corps  qui  les  a  produits.  L'œu- 
vre des  missions  est  celle  où  les  Jé- 
suites se  sont  le  plus  illustrés  :  ils  ont 
embrassé  toutes  les  contrées  dans  leur 
zèle,  depuis  le  Canada  jusqu'au  Chili , 
et  depuis  le  Japon  jusque  dans  l'Asie 
mineure;  et,  outre  les  services  ren- 
dus par  les  missionnaires  à  la  religion 
au  prix  de  leur  vie,  ils  y  ont  été  utiles 
aux  progrès  des  connaissances  hu- 
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nés.  (  V.  Bouvet  ,  Charlevoit.  , 
Gerbillon.  )  Eu  Europe,  ils  tenaient 
de  nombnux  collèges,  et  avaient  aussi 
dos  missions.  A  la  mort  de  S.Ignace, 
la  compagnie  avait  déjà  douze  pro- 
vinces, qui  comptaient  au  moins  cent 
codéges,  sans  les  maisons  professes;  et 
ce  nombre  s'était  fort  augmente  de- 
puis. Il  y  avait  en  tout ,  vers  le  milieu 
du  xvih  .  siècle  ,  vingt  mille  jésuites  , 
dont  quatre  mille  environ  en  France. 
Us  pénétrèrent  tard  dans  ce  dernier 
royaume ,  et  y  essuyèrent  de  fortes 
contradictions.  Ils  y  ouvrirent  leurs 
classes  à   Paris,  en    i564  ,   et  joui- 
rent d'un  état  assez  tranquille  jus- 
qu'en procès  que  leur  intenta  Jacques 
d'Amboise  ,  recteur  de   l'université. 
Les  protestants  ne  furent  pas  étrangers 
à  cette  affaire  ,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  du  calviniste  Bongars  :  Nous 
sommes  ici  occupés  à  faire  chasser 
les  Jésuites.  Mais  plusieurs  villes  et 
plusieurs  corps  s'intéressèrent  pour 
des  maîtres  déjà  éprouves  ,  et  le  pro- 
cès ne  fut.  point  juge.  Le  crime  d'un 
scélérat ,  qui  avait  étudié  chez  les  Je- 
tantes (  Voy.  Cuatel),  excita  contre 
eux  un  viol»  nt  orage;  et  le  parlement 
de  Paris  les  expulsa,  en  1 5()4  >  comme 
s'ils  eussent  provoqué  cet  attentat  par 
leur  doctrine.  Mais  le  ptiuceinême,  ob- 
j  t  de  cet  attentat,  le» rétablit  en  i(io5; 
et  l'édit  l'ut  enregistré  au  parlement  de 
Paris ,  après  quelques  dilïicullés.  Eu 
i G 18  ,  ils  rentrèrent  dans   li-ur  col- 
lège de  Gennont  ;  et  ils  occupèrent 
successivement  des  collèges  dans  pres- 
que toutes  les  villes  du  royaume.  «  La 
V  confiance   de   tous    les    gouverne- 
v  ments  catholiques ,   dit  encore  M. 
»  de  Bausset,  et  les  succès  <ie  leur 
»  méthode  ,  firent  passer  presque  ex- 
»  clusivement  entre  leurs  m  ans,   le 
»  dépôt  de  l'instruction  publique.  Us 
»  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  ca- 
»  raclure  religieux    et  moral  par  une 
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»  sévérité  de  mœurs ,  une  fempe'rance, 
»  une  noblesse  et  un  désintéressement 
»  personnel,  que  leurs  ennemis  racines 
»  n'ont  pu  leur  contester.  C'est  la  plus 
»  belle  réponse  à  toutes  les  satires  qui 
»  les  ont  accusés  de  professer  des  prin- 
»  cipes  relâchés.  »  Les  querelles  du 
jansénisme  attirèrent  aux  Jésuites  de 
nouveaux  ennemis;  etleurzèle  ,  dans 
celte  affaire  ,  peut  être  regardé  comme 
une  des  premières  causes  de  leur  des- 
truction. Les  Provinciales , h  Morale 
pratique ,  et  beaucoup  d'autres  écrits, 
servirent  à  décrier  peu  à-peu  les  Jé- 
suites, et  préparèrent  l«ir  chute.  Les 
Nouvelles   ecclésiastiques   surtout  , 
furent  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
qu'on  employa  contre  eux  ;  et  cette 
gazette,  aujourd'hui  si  méprisée  {Voy. 
Guenin  et  Hérault),  leur  porta  , 
pendant  trente  ans,  des  coups  avec  une 
ardeur  infatigable.  Le  premier  orage 
éclata  en  Portugal  ,  d'où  un  ministie 
puissant  les  fit  expulser  ,   en  175g  , 
sous  des  prétextes   dont  la  fausseté  a 
été  depuis  avérée.  En  France,  le  pro- 
cès du  père  Lavalctte  fournit  une  oc- 
casion que  l'on  saisit  avidement.  Non- 
seulement  on  condamna  les  Jésuites  à 
payer  les  dettes  de  ce  religieux;  mais 
on  dénonça  leurs  constitutions;  et  nu 
arrêt  du  6  août  1 762  ,  rendu  an  parle- 
ment de  Paris ,  déclara  leur  institut 
inadmissible  dans  tout  état  policé,  et 
leur  ordonna  de  quitter  leurs  maisons 
et  leur  habit.  Ce  ne  fut  pas  assez  d  a- 
voir  anéanti  le  corps  :  on  bannit  toos 
les  membres  ,  en  1 764  ;  et  le  roi  leur 
ayant  permis  de  revenir  peu  après,  on 
les  bannit  de  nouveau  en  1767.  Gc  fut 
en  vainque  le  pape  et  les  évèques  d<* 
France  purent  le  parti  de  la  Société,  et 
essayèrent  de  la  détendre.  Sa  pêne 
était  résolue.  En  1  7G7  ,  le  roi  d'Efe- 

e  et  le  roi  de  N  a  pies ,  son  fils 
bannirent  aussi   les  Jésuites  ;   <t,  en 
1768  ,   le  duc  de  Parme  et  le  grand 
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maître  de  Malte  suivirentcet  exemple. 
ni  XIV  étant  monté  snr  le  liône 
pontificat,  les  cours  d'Espagne  et  de 
Portugal  e  pressèrent  avec  les  plus  vi- 
Yesinstancesdesupprimer  les  Jésuites; 
ce  pape  ,  cédant  <  nfîn  à  leurs  d  sirs  , 
donna  pour  cet  effet  un  bref  le  21  juillet 
i  773.  La  Société  des  Jésuites  subsis- 
tait depuis  o.53  ans.  Le>  établissements 
qu'elle  avait  formés ,  disparurent  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du 
moude.  Cependant  quelques  maisons 
subsistèrent  en  Russie.  En  1801 ,  Pic 
VII  autorisa  ,  par  un  bief  du  7  mars, 
les  Jésuites  de  Russie  à  vivre  en  com- 
munauté; et,  en  1804  ,ii  étendit  celte 
concession  ,  sur  la  demande  du  roi 
de  Naples  ,  à  ceux,  qui  se  trouvaient 
dans  ses  états.  Enfin  le  7  août  18 14  , 
il  rétablit  la  Société ,  etautorisa  les  Jé- 
suites à  vivre  sous  la  règle  de  S. 
Ignace  ,  et  à  reprendre  les  fonctions 
de  leur  institut  dans  tous  les  lieux  où 
ils  seraient  appelés.  Depuis  f  le  roi 
d'Espagne  leur  a  rendu  leurs  biens 
Bon  vendus,  leurs  maisons  et  leurs 
collèges.  Le  roi  de  Sardaigne  et  le  duc 
de  Modèue  les  ont  aussi  reçus  dans 
leurs  états.  Les  Jésuites  ont,  en  outre, 
des  établissements  en  Angeterre  et 
aux  États-Unis.  L — y. 

IGNACE  de  JÉSUS ,  carme  dé- 
chaussé du  xviic.  siècle,  était  Italien 
de  naissance.  Il  alla  prêcher  la  foi 
dans  l'Orient ,  et  s'occupa  surtout  de 
la  conversion  de  celte  espèce  de  sec- 
taires connus  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  St.  Jean  ou  mendài,  qui  ha- 
bitent dais  les  environs  de  Bassora: 
il  devint  vicaire  du  couvent  de  cette 
ville ,  passa  ensuite  à  la  résidence  de 
Tripoli  et  du  mont  Liban ,  et  se  fit 
une  grande  réputation  par  son  zèle  et 
la  sainteté  de  sa  vie.  On  a  de  lui:  I. 
Narratio  originis  rituum  et  erro- 
rum  christ; anorum  sancù  Joajmis, 
çui  adjungiiur  discursus  per  mo- 
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drim  dialogi,  in  quo  confutanlur 
XXXXiV  errores  ejusdem  nalionis, 
tiome  ,  i65a,  in-8°.  Le  P.  Ignace  a 
pris  beaucoup  de  peine  pour  faire 
connaître  ces  mendài  ,sur  lesquels  on 
n'avait  pas,  auparavant,  des  notions 
bien  nettes.  Plusieurs  auteurs  ont  eu 
recours  aux  renseignements  qu'il  avait 
donnés j  mais,  depuis  cette  époque, 
des  voyageurs  plus  modernes  ont 
fourni  des  détails  plus  exacts ,  qui 
ont  s  rvi  à  rectifier  ,  en  plusieurs 
points,  l'ouvrage  du  P.  Ignace,  sur- 
tout en  montrant  que  ces  mendài  ou 
sabaïtesne  sont  pas  des  chrétiens.  Le 
P.  Ignace  avait  envoyé  son  manus- 
crit à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  qui  le  fit  imprimer.  La  5e. 
partie  du  Recueil  de  Melchisédec 
Thévenot,  en  contient  un  extrait.  On 
y  observe  ,  avec  raison  ,  que  les  ar- 
guments allégués  ,  par  le  P.  Ignace , 
pour  réfuter  les  ern  urs  des  mendaï- 
tes,  sont  peu  décisifs,  et  se  détruisent 
d'eux-mêmes.  La  première  partie  du 
même  recueil  offre  une  grande  plan- 
che gravée  ,  composant  deux  pages,  et 
une  carte  de  Bassora  ,  que  Thévenot 
avait ,  dit-il ,  destinée  à  une  relation 
sur  les  chrétiens  de  cette  ville  7  mais 
que  ,  faute  de  quelques  pièces ,  il 
n'avait  pas  publiée.  On  trouva ,  dans 
ses  papiers,  deux  feuillets  intitulés, 
Relation  des  chrétiens  de  Saint' 
Jean;  c'est  l'extrait  cité  plus  haut.  If. 
Grammatica  linguœ persicœ  ,  Rome, 
1661,  in-4°.  C'est  un  petit  volume  de 
soixante  pages ,  contenant  seulement 
l'alphabet,  les  noms  et  les  verbes, 
et  quelques  exemples.  L'ouvrage  est 
par  conséquent  fort  incomplet.  Le 
P.  Ignace,  étant  Italien,  écrit  la  pro- 
nonciation du  persan  suivant  la  va- 
leur des  lettres  daus  sa  langue  j  ce 
qui  pourrait  induire  en  erreur  un 
Français  qui  n'y  ferait  pas  attention. 
E— s» 
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IGNACE  DE  RIIEIJNFELS.  Foy. 
Eggs  (XII,  566). 

IGNARRA  l  L'abbé  Nicolas),  sa- 
vant antiquaire  de  Naples  ,  mort  dans 
cette  ville  le  6  août  1808,  était  né, 
non  loin  fie  là,  à  Pietrabianca ,  le  ai 
septembre  1728.  H  avait  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  son  oncle,  Philippe 
Scutari ,  homme  instruit ,  et  curé  de 
St. -Jean  de  Teduccio.  Son  esprit,  vif 
et  prompt ,   se  développa  si  bien   à 
cette  école ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  fut 
en  état  d'être  reçu  comme  élève  d  lus 
le  collège  ou  séminaire,  dit  Urbano , 
du  cardinal  Spinelli,  alors  archevêque 
de  Naples.  11  y  étudia  les  langues,  les 
lettres  et  les  sciences,  avec  tant  d'ar- 
deur  et  de  succès,  que  le  savant  Maz- 
zoechi ,  par  qui  elles  y  étaient  pro- 
fessées avec  distinction  ,  conçut  pour 
lui  une  affection  particulière  ,  et  l'as- 
socia y  dès  -  lors,  à  ses  doctes  études. 
Sous  un  tel  maître,  qui  était  appelé  le 
prodige  de  la  littérature ,  et  dans  la 
société  duquel  Tgnarra  vivait  presque 
toujours  ,  il  acquit  aisément  les  plus 
profondes  connaissances.    Il  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il 
fut  chargé  d'enseigner  la  langue  grec- 
que et  la  poétique  aux  élèves  du  même 
séminaire  ;  et  ,  lorsqu'en  t^55  le  roi 
Charles  11 l  créa  la  fameuse  académie 
herculanèsc,  et  voulut  la  composer 
des  littérateurs   les  plus  instruits  de 
son    royaume  ,   lguarra    fut  un   des 
quinze  qu'il  choisit    à   cet  effet.  Eu 
1  7O5  ,  on  le  nomma,  pour  remplacer 
Mazzocchi  dans  la  chaire  de  l'univer- 
sité rovalc,  qui  était  destinée  à  l'inter» 
prétation  de  l'Ecriture- sainte;  et,  en 
1 77 1  ,  il  devint  professeur  en  chef» 
L'année  1782  le  vit  nommer  directeur 
de  l'imprimerie  royale  :  deux   ans 
après,  le  roi  le  donna  pour  précep- 
teur au  prince  héréditaire,  François  de 
Bourbon;  enfin,  en  1  -<j \  ,  Ignarra  fut 
promu  à  un  canomtat  de  1  ;  cathédrale 
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de  Naples.  Le  roi  Charles  ITT  n'était 
pas  le  seul  prince  de  la  cour  dont  il  se 
lut  •  oncilié  l'estime  et  la  bienveillance. 
Toute  la  famille  royale  avait  pour  lui 
les  mêmes  sentiments  ;  et  il  se  vit ,  en 
outre,  honoré  de  la  considération  des 
hommes  les  plus  illu-tres  soit  à  r  tison 
de  leur  rang  ,  *oit  à  raison  de  leurs 
lumières ,  et  aussi  bien  dans  l'étran- 
ger q  le  dans  son  pays.  Doux  et  affa- 
bie  par  caractère,  il  était  obligeant 
envers  tout  le  monde,  et  surtout  eu- 
vers  les  pauvres,  pour  lesquels  u 
sobriété  lui  f lisait  trouver  aisément 
du  superflu  dans  sa  modeste  fortune* 
Eloigné  de  toute  ambition,  non  seu- 
lement il  ne  rechercha  aucune  place, 
mais  encore  il  refusa  l'archevêché  de 
Reggio,  qu'on  voulut  lui  conférer.  Sa 
principale  dépense  consistait  a  iche- 
ter  des  éditions  choisies  des  écrivains 
classiques  grecs  et  I  itins.  Il  paraît  <jue 
sa  mémoire  s'était  épuisée  par  l'im- 
mensité de  choses  dont  il  l'avait  char- 
gée ,  et  par  le  travail  excessif  auquel 
il  s'était  iivre  toute  sa  vie:  car,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  sa  1    1  .mèn- 

ent à  s'affaiblir.  Bientôt  il  en  vint  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir  de 
rien ,  pas  même  du  nom  de  ses  pa- 
rents,  de  ses  amis,  et  des  litres  de 
se»  livres.  Dans  cet  extrême  affais- 
sement des  facultés  intellectuelles  ,  il 
ressembla  encore  à  son  maître  Maz- 
zocchi ,  qu'il  avait  pris  pour  exemple 
dans  ses  études,  dans  sa  vie  même  , 
et  qu'il  égala  par  .sou  savoir.  Il  avait 
quatre-vingts  ans  quand  il  mourut  j 
et  l'académie  d'histoire  et  d'antiquités, 
qui  avait  succédé  à  l'herculanè 
puis  la  révolution  ,  assista  en  corps  j 
ses  funérailles.  Il  lut  inhumé,  à  côte 
de  Mazzocchi,  dans  l'église  de  Stc.~ 
Restituta  ;  et  son  ueveu  consacra  sa 
tombe  par  une  inscription  latine 
vée  sur  le  mai! 
été  écrite  en  laL.  ph  Castaldi, 
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juge  tic  la  cour  d'appel  de  Naples ,  le- 
quel, un  an  avant  si  mort,  recueillit 
ce  qui  restait  de  ses  manuscrits,  et  en 
iit  un  volume,  auquel  il  ajouta  des 
notes.  Ignarra  avait  publie,  dès  Fâ^e 
de  trente  ans  ,  divers  opuscules,  par- 
mi lesquels  on  doit  remarquer  ceux 
auxquels  donna  lieu  une  dispute  qu'il 
eut  avec  le  1res  etud.it  Jacques  Mar- 
torelli ,  sur  l'interprétation  d'une  épi- 
gramme  grecque,  re'cemment' décou- 
verte à  Naples  dans  le  faubourg  de 
Vergini.  On  ne  doit  pas  moins  re- 
marquer les  observations  qu'il  publia 
dans  ce  même  temps  sur  les  inter- 
prétations que  Martorelli  avait  fai- 
tes des  autres  épigrammes  grecques 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  Giovia- 
îio  -  Pontano.  Les  ouvrages  les  plus 
importants  d'ignarra  sont:  I.  De  pa- 
lœstrd  neapolitand,  comme ntarium, 
Naples,  1770;  livre  plein  d'érudition 
grecque ,  latine  et  italienne,  et  qui  sur- 
passa ,  de  beaucoup,  ce  qu'avant  lui 
avaient  écrit,  sur  le  même  sujet,  La 
Sena ,  Aulisio,  et  tout  le  gymnase  napo- 
litain. X\ .  Doctissimi  Mazzocchivita, 
Naples,  1778;  la  même  année,  il 
publia  ce  que  Mazzocchi  avait  laissé 
en  manuscrit  pour  le  troisième  vo- 
lume de  son  Spicilegium  biblicum. 

III.  De  fratrils  neapolilanis  ;  ou- 
vrage dans  lequel  il  démontre  péremp- 
toirement, contre  l'avis  de  Reinesio  , 
de  Vandali ,  de  Fabretti  et  de  Marto- 
relli ,  que  les  anciennes  associations  , 
appelées  Fralriœ,  n'étaient  point  des 
confréries  religieuses  ,  mais  des  so- 
ciétés politiques  usitées  chez  les  Grecs. 

IV.  Opusculi,  Naples,  180;;  ce  vo- 
lume se  compose  de  dissertations  , 
d'inscriptions,  de  vers  latins,  et  de 
lettres  à  divers  personnages.    G — n. 

IGOLINO  de  M0NTECATUN1  , 
né,  vers  i7)48,  au  bourg  de  ce  nom 
dans  la  vallée  de  Nievole  en  Toscane, 
professa  la  médecine  pendant  vingl- 
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cinq  ans  à  l'université  de  Pise,  passa 
ensuite  à  Lucques  ,  puis  à  Pesaro, 
et  mourut  à  Florence  vers  l'an  i4r25. 
Cet  habile  médecin  est  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  les  bains  de  Pise. 
Il  donna  un  Traité  sur  les  bains  de 
Toscane  ,  qui  est  resté  manuscrit, 
dont  M.  Bond  mi  a  publié,  en  1789, 
une  Notice  intéressante, accompagnée 
d'éclaircissements  très  instructifs.  Igo- 
lino  écrivit  encore  un  ouvrage  plus 
étendu  sous  le  titre,  De  balneorum, 
Italiœ  proprietatibus  ac  virtutibus , 
qu'on  trouve  dans  la  collection  des 
auteurs  De  balneis,  imprimée  ,  en 
1  553,  à  Venise  par  les  Juntes.  T — d. 
IHRE  (  Jean  ) ,  professeur  de  po- 
litique et  de  belles  -  lettres  à  Upsal, 
né  à  Lund ,  en  1707,  mort  le  26 
novembre  1 780  ,  doit  être  compîé 
parmi  les  hommes  les  plus  savants  et 
les  meilleurs  critiques  du  dernier  siè- 
cle. Ayant  achevé  sou  cours  d'études 
à  Upsal ,  il  voyagea  en  Allemagne  , 
eu  Angleterre,  en  France  ;  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  ii  eut  une  place 
à  la  bibliothèque  d'Upsal.  Il  professa 
ensuite,  à  l'université  de  cette  ville, 
la  poésie  et  l'éloquence.  En  1708, 
il  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  et 
de  politique,  fondée,  dans  le  xvne. 
siècle  ,  par  le  sénateur  Skytte  ,  et 
qui  avait  été  occupée  par  Jean  Schef- 
fer  ,  Freinshétnius  ,  Loccenius  ,  et 
plusieurs  autres  savants  distingués. 
J  lire  en  soutint  l'éclat  ;  et  il  fut  pour 
la  littérature  ,  ce  que  Walleiius,  Lin- 
né, Hoscnstcin  ,  étaient  ,  dans  le  mê- 
me temps,  pour  les  sciences.  La  ré- 
putation de  l'université  d'Upsal  se  ré- 
pandit au  loin  ,  et  attira  un  grand 
nombre  d'étrangers.  Les  leçons d'ihre 
répandirent  un  goût  plus  épuré,  et 
formèrent  la  plupart  des  littérateurs 
suédois  qui  se  sont  distingués  dans 
les  temps  les  plus  modernes.  Le  pro- 
fesseur ne  se  borna  pas  a  l'enseigne- 
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ment  ;  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  dissertations  (i),  où 
i\  joignît ,  à  une  vaste  érudition,  une 
critique  lumineuse.  11  porta  surtout 
le  flambeau  de  cette  critique  dans  ses 
Recherches  sur  les  antiquités  duNord, 
qu'il  jugea,  le  premier,  sans  préven- 
tion et  sans  partialité'.  L'ouvrage  le  plus 
considérable  de  Jean  lhreest  ie  Glos- 
sarium  sueo  gothicum,  qui  parut  à 
Upsal  en  1709,  1  vol.  iu-fol.  On  y 
trouve  non  seulement  l'explication  rai- 
sonnée  des  mots  delà  langue  suédoise, 
mais  des  observations  sur  ies  analo- 
gies et  les  elvnio'ogics  des  langues  en 
général.  Les  principes,  qui  ont  servi 
de  guideà  l'auteur,  sont  indiqués  dans 
une  introduction  assez  étendue,  qui 
est  en  même  temps  un  traite  philo  - 
sophique  sur  la  filiation  des  langues, 
et  sur  leur  rapport  avec  le  génie,  les 
mœurs  et  les  révolutions  des  peuples. 
On  retrouve  le  même  savoir  et  la 
sagacité  dans  les  recherches  sur 
Ulphilaset  sur  la  langue  mésogothique, 
qui  ont  été  recueillies  par  Lùsehing, 
sons  ce  litre  :  Joli.  Ihre  scripla  varia 
versioncm  ULphilanam  et  linguam 
mœsogplhicam  speclantia  ,  Upsal  , 
1763,  Berlin,  1773,  un  vol.  in-4°.j 
dans  la  Lettre  sur TEdda  d'Islande, 
qui  parut  à  Upsal,  en  1772  ,  et  qui 
lut  traduite  en  allemand  par  Schlôzer 
1  année  suivante  -y  dans  les  Disseï  ta- 
lions sur  l'origine  et  l'usage  des  ca- 
ractères runiques,sur  les  voyages  des 
Scandinaves,  sur  les  antiquités  d'Up- 
sal ,  sur  les  caractères  du  Codex  ul- 
philanus,  sur  les  armes  de  la  maison 
de  Wasa.  Quoique  la  chaire  conl 
Jean  Ihre  n'embrassât  la  politique 
que  sous  les  grands  rapports  de  l'his- 
toire, ce  professeur  s'occupa  q 

•  a   plu»  Jr  qualrc  crut  cin- 
quante le  nombre  de 
fnutenuci  (oui  la  prctidenee  de  i 
brof«(««i 
flTac/ir.,  1783  ,  pag,  io<  ci  | 
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fois  d'ap[)lications  particulières  et  mê- 
me locales  ,  que  lui  fournissaient  les 
événements  publies  de  son  pays  :  il 
publia  des  thèses  Detumultu  Dale- 
carlorum,  De  victimd  publiai ,  De, 
pœna iinnocentû m, qui  parurent  dan- 
gereuses au  parti  dominant,  et  qui 
donnèrent  occasion  à  une  enquête  ju- 
ridique. Ihre  fut  condamné  a  payer 
une  amende  de  sept  cents  francs  ,  au 
profit  de  la  caisse  des  écoles  de  Lapo- 
nie.  Le  professeur  eut  aussi  un  pro- 
cès avec  les  théologiens ,  à  l'occasion 
d'une  ihèse,  De  nexu  religionis  na- 
turalis  et  revelatœ ,  dans  aquelle  on 
prétendit  qu'il  avait  trop  accordé  à 
la  raison.  Ces  orages  passèrent  cepen- 
dant bientôt ,  et  les  grands  talents 
d'ihre  lui  gagnèrent  la  considération 
générale.  Eu  1756  ,  il  fut  nommé 
conseiller  de  chancellerie  :  peu  après, 
il  obtint  des  lettres  de  noblesse;  et  , 
en  1759,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
l'Etoile- polaire.  —  Son  père,  Thomas 
Ihue,  mort,  en  1720,  à  Linkioping, 
où  il  exerçait  le  saint  ministère,  avait 
été  professeur  à  l'université  de  Lund, 
et  se  lit  connaître  par  une  grammaire 
latine,  intitulée  :  Romain nuce,  Lund, 
1706,  in-S'.  C-au. 

ILDEFONSE(St.),  né  à  Tolède 
en  607,  de  parents  distingués  ,  était, 
par  sa  mère,  neveu  d'Eugène  III  , 
archevêque  de  Tolède,  qui  prit  soin 
de  sa  première  éducation  ,  puis  l'en- 
ach  ver  se»  études  auprès  de 
St.  Isidore  de  Séville.  Revenu  dans  sa 
ville  natale, Hdcfonse  embrassa  la  vie 
monastique,  et  devint  abbé  de  son 
couvent:  à  la  mort  des  ou  oncle,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder,  et  mourut  en 
GtJc).  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
perdus.  Ou  a  imprime  de  lui  :  I.  De 
illibatd  ac perpétua  virginitatesanc* 
tœacglon  .,.,.•      \Iariœ9 

Vafeni  m -8  .,  première  édi- 

tion, donnée  par  j>i.   A.  Carunz», 
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qui  mit  en  tête  la  Vie  de  l'auteur; 
réimprime  à  Bâlè,  1 55^  :  Feuardcnt 
donna  (  F.  Feuardent,  XIV,  4^2) 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
qu'on  retrouve  dans  le  tom.  ix  de  la 
Bibliotheva  patrum  de  La  Bigue  ,  et 
dans  le  loin,  xif  de  la  Bibl.  maximci 
patrum  de  Despont.  Ce  traite  de  St. 
lldcfonse  est  quelquefois  intitule  :  De 
perpétua  virginitate,  etc. ,  ou  encore 
De  laiulibus  virginis  Mariœ.  II. 
Deux  Lettres  ,  dans  le  Spicilegium 


de  D'Ach 


et  dans  la  Collection 


des  conciles  d'Espagne  par  d'Aguir- 
re.  111.  Opusculum  de  pane  eucha- 
ristico,  dans  les  Analecta  de  Mabil- 
lon.  IV.  Liber  adnotationum  de  or- 
dine  baptismi ,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze.  V.  Liber  de  itinere  de- 
serti  qua  pergitur  post  baptismum  , 
à  la  suite  de  l'opuscule  précédent.  VI. 
Liber  de  scriptoribus  ecclesiasticis, 
imprimé  avec  des  Appendices  de  Fé- 
lix, de  Julien,  d'un  anonyme,  et  des 
notes  de  Schott ,  dans  VHispania  il- 
lustrala  ,  puis  parmi  les  œuvres  d'I- 
sidore de  Séville,  Cologne ,  161  7,  in- 
&!.;  réimprimé  dans  les  Conciles  d'A- 
guirre  ,  et  avec  des  notes  d'Aubert 
Le  m  ire  dans  sa  Biblioth.  eedesias- 
tica,  et  enfin  dans  le  volume  publié 
par  J.  A.  Fabricius  sous  le  même  ti- 
tre de  Bibliotheca  ecclesiastica.  Le 
travail  d'ildefonse,  qui  fait  suite  à  ce- 
lui d'Isidore  de  Séville  ,  y  occupe 
moins  de  cinq  pages,  et   comprend 
quatorze  articles  dont  un  est  consacré 
à   Isidore    de  Séville  ;  ÏAppendix 
ajouté  par  Julien  7  archevêque  de  To- 
lède, consiste  en  l'article  de  St.  lldc- 
fonse ;  Julien  ,  à  son  tour,  est  le  su- 
jet de  YAppendix  qu'on  doit  à  Félix, 
qui  fut  aussi  archevêque  de  Tolède. 
Les  additions  de  l'anonyme  sont  plus 
eonsrdéyabies ,  sans  l'être  beaucoup  -y 
car  elles   sont  de  moitié  moins  lon- 
gues que  l'ouvrage  d'ildefonse  ,   et 
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roulent  sur  douze  personnes.  La  Vrc 
de  St.  lldcfonse,  écrite  en  espagnol 
par  G.  Mayaus,  a  été  imprimée  à  Va- 
lence, 1727,  in- 1  '2.  A.  B — t. 

ILIVE  (Jacob),  imprimeur  an- 
glais du  xviii'.  siècle,  est  connu  par 
quelques  ouvrages  bizarres  (1).  Il 
était  tout  à-la-fois  fondeur  de  carac- 
tères ,  imprimeur  et  auteur.  Ayant 
été  mis  en  prison  en  1756  pour 
avoir  publié  ses  Modestes  observa- 
tions sur  les  sermons  de  Vévéque 
Sherlock,  il  y  écrivit  quelques  pam- 
phlets ,  dont  l'un  avait  pour  objet  de 
provoquer  une  réforme  dans  cette 
maison  de  correction  :  il  mourut  en 
1765.  Ses  ouvrages  les  plus  singu- 
liers sont  le  Livre  de  Jasher ,  sup- 
posé traduit  d'un  auteur  nomme'  Al- 


cuin,  de  Bretagne  ,  mais  écrit  et  im- 
primé de  nuit  par  Ilive  en  175 1  ;  et 
un  Discours,  où  il  essaie  de  prouver 
la  pluralité  des  mondes.  Suivant  lui  r 
ce  globe  est  l'enfer  ;  les  âmes  hu- 
maines .sont  des  anges  apostats,  et 
le  feu  qui  doit  punir  les  habitants  de 
la  terre  au  jour  du  jugement  sera  im- 
matériel. Ce  Discours    fut    écrit    en 
1729,  et  prononcé  dans  une  réunion 
publique,   conformément    au\    der- 
nières volontés  de  la  mère  de  l'au- 
teur, qui  partageait  ses  opinions.  L. 
1LLYK1CUS.  For.  Francowitz. 
1MAD-EDDAULAÏ1  (Alt)  est   le 
premier  prince  de   la   dynastie   des 
Bourdes  qui  régna  en  Perse,  depuis 
l'an  C)5S  de  J.-C.  environ,  jusqu'en 
l'an    io55  qu'elle  fut  détruite  par  les- 
Seldjoukydes.  Bonyah ,  ou  plutôt  Bo- 
wàiah ,  dont  cette  dynastie  lire  soa 
nom,  descendait,  selon  quelques  au- 
teurs, de  la  Camille  royale  des  Sassa- 
nides»  Lors  de  l'invasion  de  la  Perse, 


(l)    Il    s'est  néanmoins    acquis    dos    titres    à. 
Célébrité   par  la  grande  entreprise  de  l'impression 
des  Concordances  hébraïques  de  Calujio  en  i7("r. 
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ses  ancêtres  se  réfugièrent  dans  le 
Dilem ,  où  ils  fixèrent  leur  demeure. 
Ce  personnage,  que  les  événements 
avaient  plonge  dans  l'oubli,  eut  trois 
fils,  Aly,  iL'içm  et  Ahmed,  connus  sous 
les  surnoms  d'Imad-eddaulah,  Rokn- 
eddaulah  ,  et  Moëzz-cddaulah.  Un 
jour  Bowaïah  eut  un  songe  merveil- 
leux :  il  vit  sortir  de  sa  maison  un 
grand  feu,  qui  s'étendit  sur  les  pro- 
vinces ,  s'éleva  jusqu'au  ciel ,  et  se 
partagea  en  trois  globes  lumineux , 
devant  lesquels  les  peuples  se  pros- 
ternaient. Un  astrologue  habile,  qu'il 
consulta,  lui  répondit  que  ce  songe 
annonçait  la  grandeur  future  de  ses 
fils  ,  dont  la  puissance  s'étendrait 
sur  un  grand  nombre  de  provinces». 
Lorsque  Makan-ben-K  »ky  s'empara 
du  Thabaristan,  Bowaïah  et  ses  trois 
fils  entrèrent  à  son  service,  et  furent 
fidèles  à  Merdawydj  son  successeur. 
Comme  ils  se  distinguaient  par  leur 
bravoure  et  de  rares  qualités  natu- 
relles ,  ils  attirèrent  l'attention  de  ce 
prince  ,  qui  leur  confia  divers  em- 
plois. Tandis  que  Merdawydj  enle- 
vait Ispahan  au  khalyfe  de  Bag- 
dad ,  les  fils  de  Bowaïah  étaient  en 
Loristan  ,  où  ils  remportèrent  une 
victoire  complète  sur  le  gouverneur 
de  Ghyraz.  C'est  de  cet  événement  que 
date  l'élévation  des  Bouïdes.  Forts 
de  ce  succès,  ils  songèrent  à  s'arroger 
la  puissance  souveraine;  et  l'entreprise 
se  présentait  naturellement  à  l'esprit 
dans  un  temps  où  L'anarchie  régnait 
en  Perse.  Irnad-eddaulah  s'empara 
donc  en  son  nom  du  Loristan,  et  se 
hâta  de  mai  cher  à  de  nouveaux  suc- 
cès. Ses  frères  se  soumirent  volon- 
tiers à  ses  ordres.  A  son  entrée  a 
;  / ,  il  eut  à  lutter  contre  la  muli- 
oeriç  de  ses  troupes,  auxquelles  il 
avait  refusé  le  pillage  du  palais  du 
gouverneur.  Un  événement  iualt< 
lui  procura  des  sommes  considérables 
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au  moyen  desquelles  il  put  apaiser 
le  tumulte  et  s'attacher  de  nouveaux 
partisans.  Merdawydj  s'apprêtait  à 
punir  les  Bouïdes  de  leur  rébellion, 
lorsqu'il  périt  assassiné  dans  le  bain 
par  ses  esclaves.  A  cette  nouvelle,  Imad- 
eddaulah  expédia  ses  deux  frères, 
Kokn-eddaulah  et  Moëzz-eddaulah, 
dans  l'irac  et  dans  leKerman.  La  for- 
tune parut  s'attacher  à  leurs  pas,  et 
tout  réussit  à  leur  gié.  Moezz-eddau- 
lah  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Bag- 
dad, et  se  rendit  maître  de  la  per- 
sonne et  de  l'autorité  du  khalyfe. 
Imad-eddaulah,  abandonnant  à  ses 
frères  le  soin  d'établir  h  ur  puissance 
par  la  force  des  armes,  se  livra  tout 
entier  aux  détails  de  l'administration* 
Vers  la  fin  de  l'année  007,  il  ressentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Comme  *! 
n'avait  point  d'enfants  ,  sentant  sa  fui 
approcher,  il  appela  pi  es  de  sa  per- 
sonne le  fils  aine  de  son  frère  Rukn- 
eddaulah  ,  le  célèbre  Adhad-cddau- 
lah  (  Voy.  Adhad-eddaulah  ) ,  qu'il 
regardait  comme  le  plus  digue  de  lé- 
guer, et  le  fit  reconnaître  pour  son 
successeur.  Imad  survécut  peu  à  cette 
solennité,  et  mourut  en  558  de  l'hég. 
(94odeJ.C.)  J — w. 

IMAD  -  KDDYN  (  Mohammed  ) . 
surnommé  cl-Kateb  l'écrivain,  na- 
quit à  Ispahan  l'an  5 19  de  l'hégire  eu 
djoumady  ■->.".  ou  chaban  (juillet  ou 
septembre  1 i.*5  de  J.-C.)  Il  y  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  ,  et 
vint  dans  sa  jeunesse  à  Baghdad ,  ou 
il  étudia  le  droil  sens  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes.  Après  avoir  ae.hc- 
-  études,  il  s'attacha  au  vczyr 
Awn-eddyn  ,  qui  lui  donna  un  em- 
ploi àBassorah,  et  ensuite  à  Baghdad. 
A  la  morl  de  ce  ministre,  Imid-ed- 
dyu  commença  à  éprouver  l'incons- 
tance de  la  fortune,  dont  il  fut  sou- 
vent le  jouet.  Il   perdit  son  emploi 
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par  les  intrigues  de  ses  ennemis,  et 
lûena  une  vie  errante  et  malheureuse 
jusqu'à  sou  arrivée  à  Damas  en  i  167. 
Il  y  trouva  un  protecteur  et  un  ami 
dans  le  vezyr  de  Nouradin,  qui  le  fit 
connaître  à  ce  prince,  et  le  lui  donna 
pour  secrétaire.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qn<>  Imâd-eddyn  connut  Ayoub, 
père  de  Saladin  ,  et  qu'il  se  lia  d'ami- 
tié avec  ce  dernier.  Nouradin,  charmé 
des  talents  et  des  qualités  de  son  se- 
crétaire ,  l'admit  en  peu  de  temps  à 
sa  plus  intime  familiarité.  Vers  l'an 
1172,  il  l'envoya  en  ambassade  au- 
près de  Mostandjed,kbaly te  de  Bagh- 
.lad;  et  a  son  retour  il  le  mit  à  la  tête 
du  collège  de  Damas.  L'année  suivante, 
il  lui  donna  entrée  à  son  conseil.  La 
mort  de  Nouradin  vint  mettre  un 
trime  au  bonheur  et  à  la  tranquillité 
dont  ii  jouissait.  Les  ministres  du  suc- 
cesseur de  ce  prince  le  vexèrent  à 
un  tel  point,  qu'il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  parut  pour  Baghdad.  Ar- 
rivé à  Moùssoul ,  il  y  tomba  griève- 
ment malade.  Lorsque  sa  santé  fut 
rétabli'-,  il  apprit  que  Saladin  avait 
quitté  l'Egypte,  et  qu'il  marchait  sut- 
Damas.  Il  changea  de  dessein;  et  au 
lieu  de  coriiinuer  sa  route  pour  Bagh- 
dad, ii  partit  de  Moùssoul,  traversa 
le  désert ,  et  arriva  le  28  décembre 
1174  à  Damas.  Saladin  était  alors  à 
Alep.  A  son  retour,  Imâd-eddyn  se 
présenta  devant  lui  ,  et  célébra  par 
une  belle  ode  ses  victoires  et  ses  ex- 
ploits. Saladin  était  au-si  sensible  à 
la  louange  que  zélé  protecteur  des 
hommes  de  lettres.  Imâd-eddyn  fut 
bientôt  mis  au  nombre  de  ses  favo- 
ris, et  fit  une  rapide  fortune  a* la  cour 
de  ce  prince;  car  il  devint  son  se- 
crétaire et  son  intime  confident.  La 
mort  vint  encore  lui  ravir  ce  protec- 
teur ;  et  cette  perte  fut  accompagnée 
des  p!us  grands  revers.  La  haine  des 
courtisans  se  déchaîna  contre  lui  :  ses 
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emplois  lui  furent  otés  ,  et  tcus  les 
amis  de  sa  fortune  l'abandonnèrent. 
Les  lettres ,  qu'il  avait  toujours  culti- 
vées,  lui  restèrent  seules  fidèles ,  et 
lui  offrirent  les  consolation»  que  les 
hommes  lui  refusaient.  Il  quitta  la 
cour,  se  retira  chez  lui,  et  se  livra 
tout  entier  à  la  composition  ou  à  la 
révision  de  ses  ouvrages  ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  «à  Dama*,  en  ramadhan 
597  (juin  r2oi).  Imâd-eddyn  a  beau- 
coup écrit.  Parmi  ses  ouvrages  ou 
distingue  :  I.  Barc  al  chamy  ,  ou 
Eclair  de  la  Syrie;  c'est  une  his- 
toire très  étendue  des  opérations  de 
Saladin,  principalement  en  Syrie: 
elle  est  en  7  volumes.  II.  Aljalah 
alcaudsy ,  ou  Histoire  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  ,  par  Saladin,  en 
2  volumes.  Sehultcns  en  a  publie'  des 
extraits  sous  le  nom  d'Ispahany,  à  la 
suite  de  la  Vie  de  ce  conquérant,  par 
Bohadin.  (Foy.  Bohadin.)  111. 
Kherj  déh  al  àsr  wd  djérydéh  al- 
catr.  Cet  ouvrage  ,  qui  fait  suite  au 
Doumyah  eddeher,  de  Sâad  al  kha- 
thyry,  est  en  10  volumes,  et  con- 
tient l'histoire  de  tous  les  poètes  mu- 
sulmans du  vip.  siècle  de  l'hégire. 
IV.  Un  Divi'dn,  ou  Recueil  de  lettres 
et  de  poésies  en  4  volumes.    ,T — n. 

IMBERT  (Nicolas).  Voy\  Jou- 
bert  ,  surnommé  Angouleoent. 

IMBliRT  (Joseph-Gabriel),  ne'à 
Marseille,  en  1 654  ?  se  forma  dans 
l'art  de  la  peinture,  sous  les  deux 
maîtres  alors  les  plus  célèbres  de  l'é- 
cole flamande  et  de  l'école  française. 
On  reconnaît  en  effet,  dans  la  vérité' 
et  dans  la  fraîcheur  de  son  coloris,  un 
élève  de  Vander-Menlen,  et,  dans  la 
correction  de  son  dessin  comme  dans 
la  vigueur  de  sa  composition,  un  dis- 
ciple de  Lebrun.  Etant  ailé  à  Mar- 
seille, il  se  fit  chartreux  à  l'âge  de  34 
ans,  sans  cesser  d'être  peintre;  mais  il 
ne  travailla  plus  que  pour  les  maisons 
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de  son  ordre.  Sou  ebef-d'eeuvre  est  un 
Calvaire  qui  était  place  sur  le  maître* 
autel  de  l'église  de  la  Chartreuse  de 

Marseille.  La  suite  de  tableaux  qu'il  fit 
jiour  celle  de  Villeneuvc-lès-Avignon  , 
n'est  guère  moins  estimée.  Il  avait 
fait  profession  dans  ce  couvent;  il  y 
mourut  ni  174°*  V.S.  L. 

1MBERT  (  Barthelemi)  ,  poète 
gracieux  et  spirituel,  et  qui  n'a  ce- 
pendant laissé  aucun  ouvrage  vrai- 
ment digne  de  la  postérité,  naquit  à 
ÎNîmes  en  j  7/J7,  et  ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  vint  à  Paris,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  littérature.  Do- 
rat  jouissait,  à  cette  époque,  d'une 
réputation  plus  brillante  que  méritée: 
en  s 'éloignant  des  routes  tracées  par 
nos  grands  maîtres,  ii  était  parvenu 
à  fonder  une  nouvelle  école,  qui  n'a 
duré  que  quelques  instants  ,  mais  dont 
il  est  resté  le  chef.  Ses  succès  faciles 
séduisirent  Imbert;  et  il  ne  tarda  pas  à 
Se  distinguer  parmi  les  jeunes  auteurs 
qui  alimentaient  les  journaux  de  leurs 
productions  éphémères.  Le  poème  du 
Jugement  de  Paris  -qu'il  mit  au  jour 
à  vingt  ans,  fixa  sur  lui  l'attention,  et 
lit  concevoir  de  grandes  espérances 
de  son  talent.  11  avait  eu  le  secret  de 
rajeunir  un  des  sujets  les  plus  usés  de 
la  fable,  en  donnant  à  son  principal 
personnage  un  caractère  dont  l'inven- 
tion parut  heureuse \  et  son  style, 
quoique  négligé,  était  élégant  et  natu- 
rel. Ces  qualités  suffisent  pour  justi- 
fier l'accueil  favorable  que  reçut  l'ou- 
vrage; il  ouvrit  à  Imbert  l'entrée  de 
tous  les  salons  ,  où  il  devint  l'objet 
des  attentions  les  plus  flatteuses  :  mais 
les  encouragements  prodigués  à  sa 
jeunesse,  loin  d'exciter  son  zèle,  pro- 
duisirent  un  (  flfet  contraire.  Il  négligea 
les  moyens  de  perfectionner  son  ta- 
lent ,  cl  d'étendre  son  instruction  ;  et 
tint  de  petits  triomphes  de  so- 
ciéie'à  des  succès  plus  lents,  mais  dti- 


IMB  199 

râbles  ,  il  travailla  avec  une  rapidité' 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  soigner 
ses  productions.  On  le  vit,  tour-à- 
tour  ,  s'essayer  dans  presque  tous  les 
genres,  depuis  l'épitre  badine  jusqu'à 
la  comédie  de  caractère,  depuis  l'épi- 
gramme  et  le  sonnet  jusqu'à  la  tragé- 
die ,  sans  s'élever  jamais  au-dessus  de 
la  médiocrité,  ni  rien  ajouter  à  la  ré- 
putation que  lui  avait  faite  son  pre- 
mier ouvrage  ,  le  seul  qu'on  relise 
encore ,  et  qui  suffit  pour  faire  re- 
gretter que  l'auteur  n'ait  pas  mieux 
employé  son  talent.  Les  travers  de 
l'esprit  n'excluaient  point  dans  Imbert 
les  qualités  du  cœur.  Personne  ne  fut 
meilleur  ami  ;  il  portail  la  générosité 
à  l'excès  :  mais  il  eut  le  tort ,  bien 
excusable  ,  de  compter  trop  sur  la 
reconnaissance  de  ceux  qu'il  avait  obli- 
ges; et  après  avoir  joui  quelques  ins- 
tants d'une  existence  brillante  ,  il 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  à  Paris  le  25  août  1790, 
à  l'âge  de  quarante-six  ans.  On  doit 
remarquer  qu'il  n'eut  jamais  d'autre 
titre  littéraire  que  celui  d'académicien 
de  Nîmes.  Pour  compléter  cet  arti- 
cle, on  indiquera  les  principaux  ou- 
vrages d'imbert.  T.  Le  jugement  de 
Paris  ,  poème  en  quatre  chants,  Pa- 
.ris,  1772,  gr.  in-8'.,  fig.;  cette  édi- 
tion est  la  plus  belle  et  la  plus  recher- 
ebée  :  il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
séparément  et  dans  différents  recueils, 
entre  autres  dans  le  tom.i  "'.delà  Petite 
Encyclopédie  poétique.  11.  Fables 
nouvelle s,  P 'aris,  177"),  in-8?.  :  on  en 
trouve  quelques-unes  de  bien  versi- 
fiées; «  et  l'esprit,  dit  Philippon  de 
la  Madelaiuc,  y  remplace  autant  qu'il 
peut,  l'incomparable  naïveté.  »  III. 
Historiettes ,  ou  Nouvelles  en  vers , 
ib.,  1774,  in -8'.:  elles  offrent  des 
détails  ingénieux;  mais  la  narration 
en  est  lente  ,  et  (des  n'ont  aucun  but 
J,  IV.  Les  égarements  de  Va- 


. 
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mour ,  ou  Lettres  de  Fanell  et  de 
Milfort,  Amsterdam,  i  776,  2  vol.  in- 
8".  Le  suje!  de  ce  loman  est  révoltant 
et  absurde.  C'est  un  mari  qui  fait  pas- 
ser pour  morte  sa  première  femme  , 
qu'il  tient  enfermée  dans  un  château  , 
afin  de  pouvoir  épouser  une  jeune 
personne  dont  il  est  épris.  V.  Lectu- 
res du  malin  et  du  soir,  on  Nouvel- 
les historiettes  ,  en  ptôse  ,  Paris  , 
1781-83,  2  vol.  in  8'.;  elles  ont  été 
traduites  en  allemand.  Vf.  Lectures 
variées,  ou  Bigarrures  littéraires, 
ib.,  1783.  in  -  8°.  Quelques-uns  de 
ces  contes  sont  agréables,  quoique  très 
inférieurs  à  ceux  de  Marmontel,  dont 
Imbert  s'efforce  de  prendre  la  ma- 
nière. VU.  Choix  de  fabliaux  ,  mis 
en  vers  t  ib.,  1  78^,  2  vol.  in- 12.  Les 
récits  de  nos  vieux  poètes  perdent 
tout"  leur  naïveté  sous  la  plume  d'Im- 
Lert,  qui  n'a  pas  l'art  de  se  faire  par- 
donner la  licence  de  ses  sujets.  Vilï. 
Le  jaloux  sans  amour,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres.  Cette 
pièce,  jouée  avec  peu  de  succès  en 
1781  ,  fut  reprise  quelques  années 
après,  et  se  soutint  uniquement  par 
Je  jeu  des  acteurs.  La  Harpe  l'a  jugée 
très  sévèrement.  «  Ce  n'est,  dit-  il  , 
-»  autre  chose,  pour  l'intrigue,  que 
•»  h  Préjugé  à  la  mode  (  de  Lâcha us- 
»  sée),  très  gauchement  retourné;  et 
»  les  vers  et  le  dialogue  sont  bien  le 
»  plus  maussade  jargon  ,  et  le  plus 
■»  insipide  enfantillage  qui  puisse  at- 
»  tester  les  derniers  progrès  du  mau- 
-»  vais  goût.  »  Irahert  a  composé  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre:  Le 
jaloux  malgré  lui,  comédie  en  trois 
aetes  et  en  vers,  sujet  q  ii  offre  quel- 
ques intentions  comiques,  mais  peu 
de  fonds;  Les  Rivaux,  comédie  en 
cinq  actes,  tombée  à  la  première  re- 
présentation, et  qui  n'a  point  été  im- 
primée; Marie  de  Brabant ,  tragé- 
die, où  l'on  trouve  quelques  situa- 
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tions attachantes;  L'Inauguration  dit 
Théâtre  -  Français ,  comédie  à  ti- 
roir ,  en  un  acte  et  en  vers;  Gabriellc 
de  Passy , parodie;  Le  lord  anglais  ; 
Le  gâteau  des  rois  ;  Les  deux  syl- 
phes,  etc.  Imbert  a  rédigé  pendant 
quelques  années,  l'article  Spectacles  , 
dans  le  Mercure  ;  il  fournissait,  dans 
le  même  temps,  des  pièces  à  d'autres 
journaux  ;  enfin  il  est  co-éditeur  des 
annales  poétiques ,  recueil  assez  inté- 
ressant, dont  il  a  paru  quarante-deux 
volumes  in- 12.  M.  Petirot  a  publié, 
dans  le  xive.  vol.  du  Répertoire  du 
Théâtre- Français ,  xre.  édition,  une 
Notice  sur  Imbert.  C'est  un  excellent 
morceau  de  littérature,  que  ne  peuvent 
trop  méditer  les  jeunes  gens  qui ,  ayant 
du  talent,  se  proposent  de  suivre  la 
même  carrière.  W — s. 

IMBERT  (  Guillaume  ),  ne  à 
Limoges,  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  S.  Benoît.  Il  y  avait  été  con- 
traint jpar  son  père;  aussi  protesta-t- 
il  contre  ses  vœux,  qui  furent  annu- 
lés long- temps  avant  la  révolution: 
cependant  des  raisons  particulières 
décidèrent  Imbert  à  quitter  la  France , 
et  il  s'établit  à  Ncuwied.  Il  était  de 
retour  en  France  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  19 
mai  i8o3,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Etat  présent  de 
l'Espagne  et  de  la  nation  espa- 
gnole ,  traduit  de  l'anglais,  1770, 
2  vol.  in-  12;  livre  qui  fut  supprimé 
dans  le  temps.  M.  lioucher  de  la  Ri- 
cliarderic  attribue  cette  suppression 
a  un  passage  qu'il  rapporte  (dans  sa 
Bibl.  des  Voyages,  u j  ,  5g  1),  et 
qui  est  relatif  au  goût  immodéré  de 
Charles  111  pour  la  chasse,  goût  qui 
se  trouvait  être  précisément  l'un  des 
faibles  de  Louis  XV.  Ce  livre  n'était 
pourtant  qu'une  traduction  des  Let- 
lers  upon  Spain  d'Edouard  Clarke, 
qui  avaient  paru  à  Londres,  17653 


IMÎl 

in -4°.  II.  La  Philosophie  de  la 
guerre ,  Extrait  des  Mémoires  du 
général  Llojd,  traduits  par  un  of- 
ficier français,  i  790  ,  iii- 1  2.  L'oiii- 
cier  français  traducteur  des  Mémoires, 
est  Komance,  marquis  de  Mesmon  ; 
c'est  Imbert  qui  a  fit  l'extrait,  lil. 
Correspondance  littéraire  secrète , 
1774  et  années  suivantes.  Imbert  fut 
pendant  longtemps  le  principal  ré- 
dacteur de  cette  correspondance ,  qui 
paraissait  toutes  les  semaines  par  nu- 
méros ou  cahiers  d'une  elcmi-lcuillc  , 
suivis  quelquefois  d'un  supplément.  Le 
premier  numéro  est  du  4  juin  1774? 
et  l'entreprise  a  été  continuée  au 
moins  jusqu'au  7  mars  1795  (nous 
possédons  le  cahier  de  cette  date).  On 
avait  commence  une  réimpression  de 
cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Corres- 
pondance secrète  ,  politique  et  litté- 
raire, ou  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  des  cours ,  des  sociétés  et 
de  la  littérature  en  France  depuis 
la  mort  de  Louis  XV ,  Londres 
(Maestiicht),  1787-1790,  18  ^ol. 
in- 12,  qui  ne  vont  que  jusqu'aux 
premiers  jours  d'octobre  178:)  :  cette 
Correspondance  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Mémoires  secrets 
de  lkcfaaumont  (  Voy.  Lachau- 
mont  ,  IX,  171),  sans  que  l'un  des 
deux  puisse  entièrement  tenir  lieu  de 
l'autre:  d'ailleurs  les  Mémoires  se- 
crets ne  vont  que  de  17^  (et  non 
1 7O7  )  à  1  788;  et  la  Correspondance 

»      commence  1 1  finit  plus  tard.  L'un  eles 
sseurs  d'Imberl  pour  sa  rédac- 
tion a  été  M.  Bcaunoir.      A.  B — t. 
IMKEUT-COLOMÈS  (Jac- 
J ,  né  à  Lyon  ,  eu  172:"» ,  d'une 
ancienne    famil  ce ,   fil 

ses  études  au  collège  des  Je 
et  y  puisa  le  goûl  d<  1  -  et  des 

arts,  qu'il  cultiva   toute  sa   vie.   Il 
avait  une  bibliothèque  considi 
et  un  laboratoire  de  chimie   • 
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sitaient  tous  les  étrangers ,  et  dans 
lequel  sa  fortune  lui  permit  souvent 
de  faire  des  expériences  utiles.  De- 
venu premier  échevin  dans   sa  ville 
natale  ,  il  y  déploya  ce  caractère  de 
plulanlropic  et  de  devoiu  ment  qui  l'a 
toujours  distingué.  Ce  fut  surtout  dans 
l'hiver    rigoureux   de   1788    que    se 
signala  son  zèle  ,  en  taisant  arriver  de 
toutes  paits   les  farines  et  les  provi- 
sions nécessaires  aux  habitants.  Une 
telle  conduite    nC   put    le    mettre   à 
l'abri   des    premières    fureurs   de   la 
révolution.  M.  Imbert  était  comman- 
dant de  celte  ville  en  février  1  790,  par 
l'absence  du  prévôt  des  marchands, 
lorsque  la  populace  força  l'arsenal  et 
s'empara  de  toutes  les  armes.  Il  donna 
des  ordres  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  avec  autant  de  sang-froid  que 
de  courage  :  mais  bientôt  les  révoltés 
vinrent  l'assaillir  dans  sa  propre  dc- 
meure  ,  où  il  ne  leur  échappa  que  par 
une  sorte  de  miracle.  S'étant  réfugie 
à  Bourg,  il  y  éprouva  l'accueil  le  plus 
honorable.  Le  conseil-général  de  celte 
ville  ,  qui  en  :<  ndit  compte  au  minis- 
tère ,  reçut  de  M.  ÎSeeker  la  réponse 
suivante  :  «  M.  Imberl-Colomès  a  des 
»  titres  à  la  reconnaissance  de  tous 
»  les  bons  citoyens  :  sou  administra- 
it tion  a  maintenu  ,    dans  la  seconde 
»  ville  du  royaume  ,  les  approvision- 
»  nements  du  grain  et  la  sûreté  pu- 
»  blique  ,  malgré  des  circonstances 
»  très  difficiles.  Je  lui  rends  avec  plai- 
»  sir  ce  témoignage  auprès  de  vous, 
»  Messieurs  ;  qu'il  vous  s. ut    mie  as- 

0  surance  do  plus  que  rs  n'ont 
»  pu  vous  îron.j 

»  de  lui  faire  accueil  :  les  Fran 
»  leur  bon  Boi  ,  les  ministres  ,   te- 
ins de  ses  servie 

1  ii.     .  ,:;  pri  UV<  1  1  ni 

»  reil 

oenec  •  nnaire  n'ayant  Lu  que 

s'accroître  après  oc  malheureux  évç'* 
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nemcnt ,  M.  Imbert  ne  put  revenir 
que  secrètement  à  Lyon.  II  reparut 
au  moment  du  siège,  en  179"),  et 
reçut  une  mission  qui  l'en  éloigna. 
Heureusement  pour  lui  ,  il  ne  put 
rentrer  dans  la  ville  ;  et  après  avoir 
erre  pendant  plusieurs  mois  d'asile  en 
asiie,  après  avoir  traverse  à  pied  ,  dans 
le  milieu  de  l'hiver  ,  le  sommet  des 
Alpes  avec  un  de  ses  amis  (  M.  Poide- 
bard  ) ,  résolu  de  périr  avec  lui,  il 
arriva  en  Piémont ,  où  il  fut  reçu 
par  les  Français  émigi -e's ,  avec  tout 
l'empressement  que  lui  avait  préparé 
sa  réputation  de  courage  et  de  dé- 
vouement à  la  cause  de  la  monarchie. 
Il  se  rendit  en  Allemagne  ,  puis  en 
Russie ,  et  revint  en  France,  en  1 797, 
comme  l'un  des  commissaires  secrets 
des  Bourbons.  Les  horribles  excès  de 
tyrannie  de  la  Convention  nationale 
avaient  alors  tellement  disposé  l'opi- 
nion publique  en  faveur  des  royalistes, 
que  M.  Imbert  ,  bien  qu'inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés ,  fut  nommé  dépu- 
té au  conseil  des  einq  -cents  par  le 
département  du  Rhône.  11  débuta  dans 
celte  assemblée  par  une  dénonciation 
contre  le  directoire  exécutif,  relative- 
ment à  la  violation  du  secret  des  let- 
tres ;  et  il  ne  cessa  de  combattre  les 
révolutionnaires  pendant  la  durée  de 
cette  courte  session  ,  qui  fut  termi- 
née par  la  catastrophe  du  18  fructi- 
dor (  5  septembre  1 797  ).  M.  Imbert 
fut  porté  sur  la  liste  des  condamnés 
à  la  déportation  ;  mais  il  parvint  à 
s'y  soustraire,  et  se  réfugia  en  Al- 
lemagne ,  où  il  continua  de  servir  les 
princes  français  de  tout  son  pouvoir. 
Il  fut  du  petit  nombre  des  proscrits 
auxquels  le  gouvernement  consulaire 
ne  permit  pas  de  rentrer  en  France 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
(  novembre  i  799  )  ;  et  il  se  trouvait, 
dans  le  mois  de  juillet  1801  ,  à  Ba- 
reuth  ,  où  il  fut  arrêté  à  la  réquisi- 
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tion  de  Buonapai  te ,  qui  se  fit  remettre 
ses  papiers  (1).  Ce  vieillard,  alors 
âgé  de  soixante-seize  ans,  fut  détenu 
au  secret  ,  gardé  dans  sa  chambre 
par  quatre  soldats,  et  long- temps  pri- 
vé de  toute  communication  avec  les 
antres  royalistes  arrêtés  comme  luf. 
C'est  à  cet  événement  que  Delille  fait 
allusion  dans  son  quatrième  chant  de 
la  Pitié ,  lorsqu'il  dit,  en  s'adressant 
aux  souverains  de  l'Europe  : 

Gardez-vous  dont-  d'offrir  In  scandaleuse  scène 
De  ces  cœurs  généreux  punis  d'aimer  leur  roi ,  etc.. 

Louis  XV11I,  qui  était  alors  en  Rus- 
sie ,  écrivit ,  à  cette  occasion  ,  une 
lettre  très  flatteuse  à  M.  Imbert,  qui 
se  rendit  auprès  de  son  souverain 
(  1 809  ) ,  des  que  ce  prince  fut  arrivé 
en  Angleterre.  Il  en  reçut  encore 
beaucoup  de  témoignages  d'estime  , 
et  mourut  à  Bath  ,  dans  la  même 
année.  M — d  j. 

IMBONATI  (  Charles  Joseph  ), 
religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  né  à 
Milan  vers  le  milieu  du  xv^.  siècle, 
cultiva  l'étude  des  langues,  princi- 
palement de  l'hébreu  ,  et  y  fit  de 
grands  progrès.  Il  termina  la  Biblio- 
thèque rabbinique  du  savant  Jules  Bar- 
tolocci ,  son  maître  ,  et  en  prépara  le 
ive.  volume,  qui  parut  en  i6g5  avec 
des  notes  et  des  additions.  (  Foj.Bar' 
TOLOcci,tom.IlI,  pag.  462.)  Il  avait 
aussi  fait  une  continuation  de  cet  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Bibliotheca  la- 
tino-hebraica,  qui  fut  imprimée  l'an- 
née suivante,  in-fol. C'est  un  catalogue 
raisonné  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  latin  sur  la  religion,  les  lois  et 
les  coutumes  des  Hébreux.  Ces  deux 
ouvrages ,  qu'on  trouve  ordinairement 
réunis,  sont  assez  rares,  mais  moins 
recherchés  qu'autrefois  ,  parce  que  la 
Biblioth.  hcbrœa  de  J.  Ch.   Wolf, 


(1)  Cette  Correspondance  a  été  imprimée  à  Pa- 
ris ,  sous  le  titre  de  Papiers  saisis  à  Baiculh  ci. 
h  Mcnde,  Paris ,  1801 ,  in-8u. 
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peut  on  tenir  lieu  (  Foy.  Wolf).  On 
attribue  encore  à  Imbonati,  Chroni- 
cou  tragicum  sive  de  eventibus  tra- 
gicis principum, Rome,  1696,  in-/|°. 
Il  ne  vit  point  publier  ces  différents 
ouvrages,  étant  mort  le  19  octobre 
3687.  W— s. 

ÏMHOF  (Jacque<  Guillaume)  , 
historien  généalogiste,  «tait  né  à  Nu- 
remberg en  i65i.  En  quittant  l'uni- 
versité d'Altdorf ,  il  parcourut  la  Hol- 
lande, la  Iklgique,  la  France  et  l'Ita- 
lie ,  fréquentant  partout  les  hom- 
mes  les  plus  instruits.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  1G70,  il  s'y  fixa  pour 
toujours,  malgré  les  offres  brillantes 
qu'on  lui  fit  pour  s'établir  ailleurs , 
et  se  voua  tout  entier  aux  recherches 
généalogiques.  Sa  riche  bibliothèque 
et  la  correspondance  étendue  qu'il 
entretenait  avec  les  princes,  les  com- 
tes, les  principaux  ministres  et  les 
hommes  les  plus  savants  de  l'empire 
germanique,  lui  fournissaient  des  ma- 
tériaux abondants  pour  .««es  études. 
Jl  mourut  le  20  décembre  1  7^8.  On 
a  de  lui  :  I.  Spicdegium  Bittershu- 
sianum,  Tubingue,  iG85,  in-folio. 
On  y  trouve  trente  tables  généalo- 
giques entièrement  nouvelles.  La  se- 
conde partie  publiée  en  i685,  con- 
tient quarante  tables,  et  un  supplé- 
ment aux  dix-huit  déjà  publiées  par 
Rittershus.  II.  Nolilia S.  R.  1.  G. pro- 
cerum  tara  ecclesiasticorum  quàm 
sœcularium  hisloiico-heraldico-ge- 
yiealogica,  ibid.,  1G84  ?  2  vol.  in- 
8  '.  C'est  proprement  un  état  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  et  une  notice  des 
princes  qui  vivaient  en  ce  tempsdà, 
faite  sur  le  modèle  de  l'Etat  de  la 
France.  Kœler  en  donna  une  cin- 
quième édition,  considérablement  aug- 
mentée, ibid.,  i^3a-34i  -'-  vol.  in- 
fol.  avec,  nj  planche».  1 1 1 .  Excellen- 
tium  in  Gallid  familiarum  genealo- 
giœ,  Nuremberg,  1C87,  in-folio. Cet 
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ouvrage  comprend  i5^  tables  généa- 
logiques des  grandes  maisons  de  Fran- 
ce, avec  les  notes  nécessaires  pour  les 
bien  entendre.  Imhof  commence  par 
une  dissertation  sur  les  différentes 
opinions  des  auteurs  touchant  les  an- 
cêtres de  Robert  le- Fort,  et  sur  l'ori- 
gine des  fleurs  de  lis.  A  la  fin  du  livre 
il  donne  la  généalogie  de  la  maison  de 
Savoie,  de  celle  de  Lorraine,  cl  de 
quelques  autres.  IV.  Généalogies 
familiarum  Bellomaneriœ ,  Claro- 
montanœ  de  G  aller  an  de,  et  Mem- 
miœ ,  Nuremberg,  i (388 ,  in-fol.  Ce 
sont  les  généalogn  s  des  maisons  aux- 
queiles  appartenaient  trois  ministres 
de  France,  dont  on  parlait  beaucoup 
alors,  MM.  de  Lavardin,  deChiverni 
et  d'Avaux.  V.  Regum  Pariumque 
Magnœ-Britanniœ  historia  généa- 
logie a  ,  ibid.,  1690,  in-folio;  Sup- 
plément, 1691,  in-fol.  La  première 
partie  offre  la  généalogie  des  princes 
qui  sont  montés  en  divers  temps  sur  le 
trône  d'Angleterre*  la  seconde  celle 
des  grandes  maisons.  VI.  Genealogi- 
cœ  historiée  cœsarearum,  resiarum 
et  principalium  familiarum  quœ  in 
terris  Europœis  post  romance  ex- 
tinclionem  monarchiœ  hucusque  im~ 
perdrunt,  Francfort  et  Leipzig,  1  70 1 , 
in-folio.  C'est  une  édition  des  Tables 
historiques  et  généalogiques  de  Loh- 
meier,  corrigée  et  augmentée.  Imhof 
avait  déjà  travaillé  à  l'édition  donnée 
par  l'auteur  en  i0q5.  VII.  Historia 
Italiœ  et  Hispaniœ  genealogica  ex- 
hibens  instar  prodromi  stem  ma  de- 
siderianum  ,  Nuremberg,  1701  ,  in- 
folio. VIIL  Corpus  hisloriœ  geticalo- 
gicœ  Italiœ  et  Hispaniœ ,  ibid;  , 
1702,  in-fol,  IX;  Recherches  histo- 
riques et  généalogiques  des  grandi 
d'Espagne,  Amsterdam,  1707,10- 
13,  fi^.  Le  discours  préliminaire 
contient  des  recherches  sur  l'< 
de  ces  premières  dignités  de  PJ 
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pne.  X.  Sternum  regiumlasîtanîcum, 
Amsterdam,  1708,  in-fol.  Ge  volume, 
dédié  au  roi  de  Portugal,  offre  des 
tables  généalogiques, XI.  Geneulogiœ 
XX  illuitrium  in  ltalid  familiarum , 
ibid.,  17  10,  in  folio.  XII.  Gtnealo- 
giœ  xx  illustrinm  in  Bispànid  fa- 
m ili arum  ,  Leipzig  ,  1712,111-  fol. 
XI II.  Genealogia  fiuthenorum  comi- 
tum  ac  dominorum  in  Plauen, ibid., 
171J,  in-folio.  C'est  une  histoire  gé- 
néalogique des  princes  de  Beuss.XIV. 
Albanensis  familiœ  arbor  genealo- 
gica  illuslrala  hisloricd  relalione, 
ibid.,  1722,  in-fol.  Ce  volume  fut 
publié  pour  répondre  aux  désirs  de 
Charles  A'bani ,  prince  de  Soiiano, 
neveu  du  pape.  —  André -Lanre 
Imhof,  compilateur,  naquit  à  Nurem- 
berg en  i65G.  11  fut  attaché  comme 
conseiller  intime ,  au  service  de  quel- 
ques princes,  et  mourut  à  Su'zbach, 
le  14  septembre  1704.  On  a  de  lui 
en  allemand:  Nouvelle  galerie  histo- 
rique, ou  Exposition  succincte  et 
claire  de  l'histoire  universelle  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à 
nos  jours,  17  vol.  grand  in-8J.  avec 
fig.  Les  trois  premiers  furent  impri- 
més à  Snlzbach,  i6q2q4;  les  autres 
à  Nuremberg,  1694-  1728.  Les  cinq 
premiers  volumes  seuls  sont  d'fmhof; 
ils  ont  plusieurs  fois  été  réimprimés, 
et  sont  rédigés  avec  plus  de  soin  que 
les  suivants,  auxquels  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  ont  travaillé.  On  in- 
vita Imhof  à  composer  cet  ouvrage 
pour  l'instruction  de  Joseph,  roi  des 
Romains:  quoique  protestant  il  fut  si 
modéré  dans  ce  qu'il  dit  de  la  religion 
catholique,  que  son  impartialité  reçut 
des  éloges  des  deux  religions  qui  par- 
tagent l'Allemagne.  Les  cinq  premiers 
volumes  furent  traduits  en  français, 
pour  servir  à  l'éducation  du  prince 
royal  de  Prusse.  Ils  parurent  sous  ce 
titre  :  Le  grand  théâtre  historique 
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ou  Nouvelle  histoire  universelle , 
tant  sacrée  que  profane,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  com- 
mencement du  xruie.  siècle ,  Ley- 
de,  5  tom.  a  vol.  in-fol.  Les  figu- 
res de  Mérian  ornent  cette  version  , 
qui  fut  traduite  eh  italien,  1758,  in- 
4°.  (  Voy.  Gueudevxlle,  XIX,  56.) 
On  a  encore  cl' lmhof  un  ouvrage  de 
circonstance  intitulé,  Galliatilubans , 
ï6e>o,  in- 4°.  E — s. 
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de  ),  gouverneur-général  des  Indes 
hollandaises  ,  était,  comme  les  précé- 
dents, issu  d'une  famille  patricienne 
de  Nuremberg;  il  naquit  en  1705  à 
Amsterdam.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il 
s'embarqua  pour  les  Indes.  Petit-fils 
d'un  des  directeurs  de  la  Compagnie, 
possédant  beaucoup  de  connaissances, 
et  doué  d'un  excellent  esprit  de  con- 
duite, lmhof  fit  promptement  son 
chemin.  Eu  1736  il  devint  gouver- 
neur de  Ceylan;  il  y  avait  acquis  l'es- 
time et  l'affection  universelles,  lors- 
qu'une conspiration  que  l'on  décou- 
vrit à  Batavia  le  fit  appeler  au  se- 
cours de  cette  capitale.  Les  Chinois 
de  Java,  opprimés  par  le  gouverneur 
général,  s'étaient  ligués  avec  plusieurs 
peuplades  de  l'île.  Un  corps  de  douze 
mille  Chinois  vint  attaquer  Batavia,  le 
q  octobre  1  74o,espéiant  être  soutenu 
parles  conjurés  qui  s'y  trouvaient: 
ceux-ci  n'osèrent  pas  se  montrer. 
lmhof  marcha  contre  les  premiers,  et 
les  repoussa  :  ils  revinrent  le  8  oc- 
tobre. Il  sortit  au-devant  d'eux.  Un 
mouvement  éclata  dans  la  ville;  on  y 
fit  main  basse  sur  les  Chinois,  lmhof, 
trop  faible  pour  résister  au  corps 
d'année  qu'il  avait  à  combattre,  se  re- 
tira dans  les  montagnes.  Il  parvint 
ensuite  à  défaire  complètement  les 
ennemis,  et  sauva  Batavia.  Les  recher- 
ches du  conseil  des  Indes  fit  eut  dé- 
couvrir les  malversations  du  gouver- 
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nr-nr-général  qui  avait  compromis  la 
sûreté  <iu  plus  bel  établissement  des 
Huilant!  lis. Ce  fonctionnaire,  irrite  de 
ce  que  sa  mauvaise  conduite  était  mise 
au  grand  jour,  fit  arrêter  tous  ceux 
qui  avaient  contribue  ta  découvrir  la 
vérité',  et  les  renvoya  en  Europe. 
Imhof  futdu  nombre;  mais  les  direc- 
teurs, instruits  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  rappelèrent  le  gouverneur,  et 
lui  donnèrent  lmhof  pour  successeur. 
C  lui-ci  parvint  à  rétablir  l'ordre  à 
Batavia,  à  inspirer  de  la  confnnce  à 
la  population  chinoise,  si  nécessaire 
pour  cette  ville,  et  à  fiire  refleurir  le 
commerce.  Après  sept  ans  d'une  ad- 
ministration équitable,  il  mourut  le 
ier.  novembre  i"}5o,  laissant  dans 
un  état  brillant  la  colonie  et  fous  les 
établissements  hollandais. — François- 
Jacques  Imhof,  médecin,  a  publié 
un  Kssai  sur  la  maladie  dite  nielle  du 
blé  de  Turquie  ,  sous  le  titre  de  :  Zeœ 
ma)  dis  morbus  ad  uslilaginem  vul- 
gb  relatus >  spécimen,  Strasbourg, 
1784,  in  fol. ,  fig.  E — s. 

IMILCON  ,  fils  d'Hamion  ,  général 
Carthaginois  (  1  )  ,  fut  donné  pour 
lieutenant  à  Annibal,  fils  de  Giscon, 
que  le  sénat  de  Carthage  envoya  en 
Sicile  pour  en  faire  la  conquête,  Tan 
4o6  avant  J.-C.  Ce  général  étant  mort 
de  la  peste,  dans  son  camp  devant 
Agrigente,  Imilcon  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée,  et,  malgré  les 
ravages  de  la  contagion  ,  tint  terme 
devant  les  murs  d'Agrigcntc  :  il  im- 
mola un  enfant  à  Saturne,  et  fit  jeter 
dans  la  mer  plusieurs  prêtres  en  l'hon- 
neur de  Neptune,  croyant  expier  pai- 
res barbaries  les  sacrilèges  de  son  pré- 
décesseur et  calmer  ainsi  les  dieux  ir- 
rites. Les  opérations  du  siège,  pi  ésidé 
et  pressé  par  Imileoii,  forcèrent  les 
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ei  Uçu4l  (railcom  Ju»tiu   lut   donuc   touj 
deraicr  noua. 
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Agrigentins,  après  huit  mois  d'une  vi- 
goureuse résistance,  à  déserter  leurs 
pour.se  soustraire  aux  cruau: es 
des  Carthaginois  :  ceux-ci,  maîtres  de 

celte  ville  abandonnée,  égorgèrent  Us 
m  ilades,  les  vieillards,  et  pillèrent  les 
maisons.  Imilcon  fit  un  butin  prodi- 
gieux, et  envoya  à  Carthage,  entre  au- 
tres  raretés,    le   fameux  taureau  de 
Phalaris.   Au   printemps  suivant  ,   il 
rasa  Agrigente,  investit  ensuite  Gela, 
s'en  empara,  après  avoir  repoussé  h  s 
attaques  de  Denys  de  Syracuse,  prit 
et  pilla  également    Camarine  :   mais 
voyant  son  armée  affaiblie,  tant  par 
les  événements  de  la  guerre  que  par- 
les ravages  de  la  peste ,  il  conclut  la 
paix  avec  Denys,  moyennant  la  con- 
servation de  toutes  ses  conquêtes,  et  sut 
ramener  les  restes  triomphants  d'une 
armée  presque  détruite   par  les  ma- 
ladies et  les  combats.  La  peste  ren- 
tra dans  Carthage  avec  Imilcon,   et 
désola  cette  ville  :  elle  se  répandit  en- 
suite en  Afrique  ,  et  y  fit  périr  un 
grand  nombre  d'habitants.  Denys  , 
qui  n'avait  conclu  la  paix  avec  Imilcon 
que  pour  se  ménager  l'occasion  et  les 
moyens  de  venger  la  Sicile,  ne  tarda 
point  à  livrer  à  la  fureur  du  peuple 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  Carthaginois  à 
Syracuse.  Ils  furent  égorgés;  et  toute 
la  Sicile  suivit  l'exemple  donné  par  la 
capitale.  Carthage  frémit,  et  renvoya 
en  Sicile  Imilcon,  dont  tous  les  efforts 
M   purent  sauver  sa   place  d'à  1  mes. 
Denys  s'en  empara,  et  la  réduisit  en 
cendres.    ImiCon    revint  à  C  alliage 
chercher   des   secours.   L'année    sui- 
vante (  ')()')  ans   avant   J.-C.  )  on    le 
nomma  suifcic  ou  magistral  suprême!, 
et  on  lui  confia  le  commandement  de 
trois  cent  mille  hommes  ave/  quatie 
cents  vaisseaux  de  guerre,  sis.  cen  s 
bâtiments  de  trau sport ,  et  on  appa- 
reil formidabledc  m  ichines  de  guerre. 
Au  moment  de  mettre  a  la  voile, 
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Imilcon  envoya  des  lettres  cachetées 
à  tom>  les  capitaines  de  vaisseau  ,  avec 
ordre  de  ne  les  ouvrir  qu'en  pleine 
mer,  précaution  dont  l'histoire  ne  fait 
honneur  à  aucun  général  avant  lui  : 
«lie  empêcha  en  effet  les  Syracusains 
d'être  informes  des  projets  d'Imilcon. 
Après  avoir  débarque  ses  troupes  à 
Panorme,  ce  gênerai  reprit  les  villes 
perdues  dans  la  campague  précédente; 
il  prit  ensuite  Messane,  la  rasa  de  fond 
en  comble  ,  et  battit  la  flotte  ennemie. 
Fier  de  l'heureux  succès  de  ses  armes , 
il  marcha  droit  à  Syracuse,  se  rendit 
maître  du  grand  port,  présenta  la  ba- 
taille à  Denys  qui  ne  voulut  pas  l'ac- 
cepter, prit  d'assaut  le  faubourg  d'A- 
cradine,  pilia  les  riches  temples  de 
Proserpine  et  de  Céiès,  et  crut  tou- 
cher au  moment  de  couronner  ses  au- 
tres conquêtes  par  l'entière  possession 
de  celte  vilie  célèbre.  Mais  la  peste, 
accompagnée  des  symptômes  les  plus 
terribles ,  répandit  tout-à-coup  clans 
son  armée  victorieuse  la  terreur  et  la 
mort,  et  força  Imilcon  de  suspendre 
les  opérations  du  siège.  Denys  attaque 
aussitôt  l'armée  carthaginoise,  dimi- 
nuée de  moitié,  remporte  une  victoire 
complète,  fait  tout  passer  au  fil  de 
Vépée,  prer,detbrû!etous  les  vaisseaux 
carthaginois.  Les  Syracusains  sortent 
en  foule  pour  être  témoins  d'un  évé- 
nement qui  tient  du  prodige.  Le  fier 
3mil<on,  contraint  d'implorer  la  clé- 
mence du  vaiuqueur  ,  lui  offrit  trois 
cents  talents,  pour  obtenir  la    per- 
mission de  ramener  en  Afrique  le  pi  u 
de  Carthaginois  échappés  a  la  peste 
et  au  fer  des  ennemis,   Il   parut  à 
Carlhage,  avec  les  déplorables  restes 
d'une  armée  si  florissante:   toute  la 
vilie  s'abandonna  aux  lamentations  et 
à  la  douleur;  Imilcon  mêla  ses  larmes 
â  celles  de  ses  concitoyens,  accusa  fol- 
lement les  dieux  de  son  désastre,  et, 
*e  voulant  pas  y  survivre,  ferma  sur 
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lui   les  portes  de  son  palais,  et   se 
donna  la  mort,  l'an  cxjr)  avant  J.-G. 
B— p. 

IMISON,  ingénieux  mécanicien  an- 
glais, morten  1788,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  i' Ecole  des  arts ,  qui 
a  obtenu  une  célébi  ité  méritée.  On  en 
a  publié  plusieurs  éditions  successi- 
ves; mais  comme  les  progrès  récents 
des  arts  exigeaient  qu'on  y  fît  des 
changements  considérables,  le  livre  a 
a  été  refondu  par  M.  Webster,  profes- 
seur à  l'institution  royale,  qui  l'a  publié 
ainsi  en  i8o5,en  2  vol.  in-8\,  sous 
le  titre  suivant  :  Eléments  de  la 
science  et  de  l'art ,  ou  Introduction 
familière  à  la  physique  et  à  la  chi- 
mie ,  avec  leur  application  aux  arts 
utiles  et  élégants,  avec  trente  plan- 
ches par  Lowey,  l'un  des  premiers 
graveurs  de  Londres.  L. 

IMPERIALI  (  Jean -Vincent  )  , 
poète  et  littérateur  distingué  ,  naquit 
à  Gènes  ,  vers  la  fin  du  xvie.  siècle  , 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  cette 
vile.  Son  père  (Jean  Imperiali),  élevé 
à  la  dignité  de  doge  en  1617, lui  ou- 
vrit la  carrière  des  emplois  publics. 
Nommé  ambassadeur  près  de  Philip- 
pe IV,  roi  d'Espagne,  le  fils  sut  mé- 
riter la  confiance  de  ce  prince  ,  qui  le 
chugea  de  terminer  différentes  né- 
gociations avec  le  duc  de  Mantouc  et 
la  cour  de  Rome.  Il  avait  assuré  à  sa 
patrie  la  protection  de  l'Espagne:  il 
lui  rendit  un  service  non  muin.s  im- 
portant ,  en  purgeant  les  côtes  des 
nombreux  pirates  qui  les  infestaient  ; 
(t  tant  qu'il  eut  le  commandement  des 
galères,  le  pavillon  génois  fut  respecté 
dans  la  Méditerranée.  Il  s'occupa  en- 
suite d'embellir  la  ville  de  Gènes  ,  et 
de  lui  procurer  les  établissements 
utiles  dont  elle  manquait.  L'affabilité 
de  ses  manières  et  sa  générosité  l'a- 
vaient rendu  l'idole  du  peuple  :  le  sé- 
nat craiguit  qu'il  n'eût  le  projet  d'u- 
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s^rperle  pouvoir  ,  et  le  condamna  au 
bannissement.  Impérial]  ne  réclama 
point  contre  cette  injuste  mesure  :  la 
culture  des  lettres  charma  sa  retraite  ; 
et  quand  il  lui  fut  permis  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  se  hâta  d'y  revenir. 
Il  mourut  à  Gènes,  vers  164^  ,  dans 
un  âge  avancé.  Il  avait  oblenu  ,  de 
son  vivant,  la  réputation  d'un  grand 
poêle  ;  mais  la  postérité  ne  paraît 
pas  avoir  confirmé  le  jugement  des 
contemporains.  On  cite  de  lui  :  I.  Lo 
statorusùco,  Gènes,  1G1 1  ;  Venise  , 
161 5  ,  in- 12.  C'est  un  poème  en  vers 
scioltl  ,  sur  les  travaux  de  la  cam- 
pagne :  il  fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment- mais  ,  dit  Tira boschi,  il  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  la  Colti- 
vazione  d'Alamanni.  II.//  Eitlrato 
del  Cazalinoabbozzato  ,  poëma  in 
tjiiaita  rima  ,  sans  date  ni  indication 
du  lieu  de  l'impression,  in-4°.;  Bo- 
logne, 1607,  même  format.  III.  Gl'in- 
dovini  pastori  ;  la  santa  Teresn. 
IV.  lfunerali  del  cardinale  Orazio 
Spinola.  V.  Cento  discorsi  politici , 
etc.  Il  avait  donné, dans  sa  jeunesse, 
une  édition  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse ,  Gènes ,  1  tio4  ,  in- 1 1 ,  avec 
de  nouveaux  arguments  à  la  tête  de 
chaque  chant  ;  et  il  lut  ,  dit-  on  ,  aus- 
si l'éditeur  des  Opère  spiriluali  du 
chanoine  Bat.  Vtrnacia  ,  son  compa- 
triote. Imperiali  était  membre  de  la 
plupart  des  académies  italiennes  qui 
florissaient  de  sont^rnps.     W— s. 

IMPERIAL!  (Jean-Baptiste)  , 
médecin  et  littérateur,  d'une  branche 
de  la  famille  génoise  de  ce  nom  ,  éta- 
blie à  Vicence ,  naquit  dans  celte 
ville  en  1 588.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Vérone,  avec  beaucoup  de 
distinction  ,  et  fréquenta  ensuite  l'uni- 
versité de  I  .  où  il  eut  pour 
maîtres  Jérôme  li  et  Fré- 
déric Pendosi,  deux  dis  plus  célè- 
bres professeurs  de  celte  école,  qui 
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en  compte  un  si  grand  nombre.  Âpre» 
avoir  terminé  ses  cours,  il  vint  à 
Padoue,  où  il  prit  ses  degrés  en  mé- 
decine :  il  s'y  lia  particulièrement  avec 
Fr.  Picolomini,  jeune  médecin  ,  qui  se 
délassait  de  la  pratique  fie  son  art  par 
la  culture  des  lettres;  et  à  son  exemple, 
il  s'appliqua  à  la  poésie  latine.  Il  re- 
vint enfin  à  Vicence,  et  il  y  reçut  un 
accueil  si  flatteur,  qu'il  prit  la  résolu- 
tion d'y  passer  ses  jours  :  ce  fut  en 
vain  qu'on  lui  offrit  les  plus  grands 
avantages  pour  l'attirer  à  Venise  7  à 
Messine  ,  à  Padoue  ;  il  persista  dans 
son  projet  de  terminer  sa  carrière  à 
Vicence  ,  et  il  mourut  en  cette  ville 
le  26  mai  i(j'23.  Imperiali  était  doué 
d'une  extrême  facilité  :  son  éloquence 
était  douce  ,  fleurie  et  abondante  ;  a 
ses  idées  se  présentaient  à  son  esprit 
dans  l'ordre  le  plus  convenable.  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  il  publia  une 
Défense  d'Alexandre  Massaria  ,  ha- 
bile médecin  ,  son  oompatrioti 
ce  petit  écrit  eut  tant  de  succès  ,  qu'il 
s'en  fit  jusqu'à  six  éditions  en  quel- 
ques mois.  Ses  Poésies  latines  ont 
quelque  chose  de  la  douceur  de  Ca- 
tulle, qu'il  avait  choisi  pour  modèle; 
et  les  critiques  italiens  ne  les  jugent 
pas  indignes  du  chantre  de  Lesbie. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  u:i 
recueil  d'observations  ,  intitulé  :  Zs.ro- 
tericarum  exercitationum  libriduo, 
Venise  ,  iGo5  ,  in-4°.  —  Jean  Im- 
periali ,  sou  fils  aîné  ,  naquit  à  Vi- 
cence en  1602  j  il  étudia  la  médecine 
à  Padoue,  ci  revint  l'exercer  dans  sa 
patrie ,  où  il  mourut  vers  163 
a  de  lui:  I.  Une  Dissertation  hhto- 
rico-medicale  sur  la  peste  qui  à 
V Italie  en  iG5o  ,  Viceuce ,  i63i  , 
in-4"-II.  Musœum  hisloricumetphy- 
sicum,  Venise,  1§4°i  in-4°.La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage ,  ou  le 
Musœum  historicum  impri- 

mée à  la  suit j  des  Apcs  urbains  de 
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Lëon  Atl.-itîus  ,  Hambourg,  171 1, 
in-4'1.  C'est  une  suite  de  cinquante- 
quatre  éloges  <le>  hommes  le.-» pins  cé- 
lèbres  dans  ta  littérature,  avec  leurs 
portraits.  Le  Musœum  physicuin  con- 
tient des  ohservati  -ns  sur  le  carac- 
tère de  ces  différents  personnages  ,  et 
des  réflexions  sur  l'influence  que  les 
circonstances  physiques  ont  pu  avoir 
à  l'égard  du  développement  de  leurs 
dispositions  naturelles.  UT.  Le  Notte 
Barberine  overo  de  quesiti  e  discorsi 
Jisici ,  ms  (ici,  etc.,  iibr.  v,  Venise, 
i6ô3,in-4°.  W— s. 

IMPERIAL!  (Joseph  René),  car- 
dinal ,  est  moins  connu  à  ce  titre  que 
par  la  protection  éclairée  qu'il  accorda 
aux  lettres.  Il  naquit  à  Gènes ,  en 
i65i  ,  de  l'illustre  famille  connue 
sous  ce  nom.  Après  avoir  termine 
ses  études  avec  éclat  ,  il  reçut  les 
ordres  sacrés  ,  et  ne  tarda  pas  d'être 
pourvu  des  premières  dignités  ec- 
clésiastiques. Nommé  cardinal  en 
1690,  et,  quelque  temps  après, 
gouverneur  de  Ferrare  ,  il  s'appliqua 
surtout  à  ranimer  en  cette  ville  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  utiles. 
Il  se  faisait  remarquer ,  dans  les  as- 
semblées du  sacré  collège,  par  sa  pru- 
dence ;  et  il  avait  si  bien  réussi  à  cap- 
tiver l'estime  des  autres  cardinaux  , 
qu'au  conclave  tenu  en  t^So  ,  après 
la  mort  d'Innocent  XI ,  il  aurait  été 
élu  pape  à  l'unanimité ,  si  la  cour 
d'Espagne  ne  lui  eût  formellement 
donné  l'exclusion.  Le  cardinal  Impe- 
riali  mourut  à  Rome  ,  le  4  janvier 
1757  ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  fit  des  legs  considérables  aux  pau- 
vres ,  et  chargea  le  prince  de  Fran- 
caviila  ,  sou  neveu  ,  de  disposer  sa 
riche  bibliothèque  dans  un  local  ou- 
vert au  public.  Il  fixa  aussi,  par  sou 
testament ,  une  somme  annuelle  pour 
l'entretien  et  l'accroissement  de  cette 
collection  ;  l'une  des  plus  précieuses 
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qu'ait  jamais  formées  un  particulier* 
Le  savant  P.  de  Moutlaucon  a  fait 
l'éloge  de  la  bibliothèque  Impérial! 
d  ijisson  Diarium  italicum{\)^.'2^y> 
et  Fontanini  en  a  rédigé  le  catalogue, 
Rome  ,  1 7 1  1  ,  in- fol.  (  Voy.  Just, 
Fontanini  ,  tom.  XV  ,  pag.  212.  ) 
Il  en  a  paru  un  second  en  italien  , 
Rome,  179^  ,  1  vol.  in-8".  Le  palais 
du  cardinal  Imperiali  était  l'asile  de 
tous  les  savants  :  ce  prélat  les  encou- 
rageait par  ses  large>ses  ,  faisait  im- 
primer à  ses  frais  leurs  ouvrages  et  ap- 
pelait sur  eux  l'attention  publique. 
Parmi  les  hommes  distingués  qui  ont 
éprouvé  les  eiFets  de  sa  bienveillance, 
ou  cite  principalement  Philippe  délia 
Torre,  et  Fontanini  qu'il  nomma  son 
bibliothécaire. Giust.  Chiapponia  pu- 
blié: Legazione  del  card.  Gius.Ren. 
Imperiali  à  Carlo  III  rè  délie  Spa- 
gne  Van.  1 7  1 1  ,  Rome,  1 7 1  2  ,  in-4". 
W— s. 
IMPERIALI  -  LERGARI  (  Fran- 
çois-Marie), doge  de  Gènes,  célèbre 
par  ses  démêlés  avec  Louis  XIV.  Ce 
prince,  qui  voulait  imprimer  à  tous 
les  gouvernements  le  respect  de  ses 
armes,  avait  fait  bombarder  Alger  en 
1 1)85  ;  il  attendait  l'occasion  de  faire 
éprouver  un  châtiment  semblable  à 
quelque  puissance  d'Italie,  pour  la  dé- 
tacher de  l'alliance  de  l'Espagne.  Les 
Génois  avaient  été,  pendant  cent-cin- 
quante ans,  fidèles  à  l'alliance  de  cette 
couronne  :  le  sénat  ayant  fait  armer 
quatre  galères,  Louis  XIV  feignit  de 
croire  qu'elles  étaient  destinées  à  su 
réunir  aux  Espagnols  pour  agir  contre 
lui,  et  demanda  non-seulement  que  ces 
galères  fussent  immédiatement  désar- 
mées, mais  encore  que  les  états  des 
galères  lui  fussent  livrés.  Comme  I,i 
république  refusait  de  se  soumettre  à 
cette  violence  ,  le  marquis  de  Seignelai 
se  présenta  devant  Gènes  ,  le  17  mai 
i68| ,  avec  une  nombreuse  escadre; 
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et  il  commença   presque  aussitôt   à 
bombarder  cette  su  pr-rbe  ville.  Douze 
mille  trois  cents  bombes  y  furent  lan- 
cées avant  le   28  mai  ;    et  l'escadre 
française  ne  se  retira  que  lorsqu'e  le 
eut  épuisé  toutes  les  munitions  qu'elle 
avait  apportées.  Les  Génois  ,   cepen- 
dant ,  ne  perdirent  point  courage  :  ils 
soutinrent  cette  calamité  sans  démen- 
tir leur  Gerté  ;  et  déjà  ils  s'attend  lient 
à  une  nouvelle  attaque,  lorsque  le  pape 
interposa  ses  bons  offices  pour  réta- 
blir la  p^ix.  Pir  sa  médiation  ,  un 
traité  fut  signé  à  Versailles  ,  le  1 2  fé- 
vrier de  l'année  suivante  :  le  doge  Im 
perîali  se  rendit  à  Paris  avec  quatre 
sénateurs ,  pour  déclarer  a  Lonis  XlV, 
au  nom  de  sa  république,  qu'elle  était 
affligée  d'avoir  encouru  son  indigna- 
tion. Imperiali  remplit  cette  mission 
avec  noblesse  et  dignité  :  il  parla  au 
roi  debout,  mais  couvert;  et  son  dis- 
cours, qui  était  respectueux,  fut  con- 
forme aux  expressions  que  lui  dictait 
Seignelai.  Le  roi  l'écouta  avec  bonté, 
et  le  traita  avec  infiniment  de  poli- 
tesse et  d'égards.  Aussi  le  doge ,  en 
comparant  la  conduite  de  Louis  XlV 
avec  celle  de  ses  ministres,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  u  Le  roi  ôte  à 
»  nos  cœurs  la  liberté  par  la  minière 
»  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  les  mi- 
»  nistres  nous  la  rendent.  »  On  sait 
que  lorsqu'après  lui  avoir  montré  les 
•     curiosités  de  Versailles  ,  Seignelai  lui 
demanda  ce  qu'il  y  trouvait  de  plus 
remarquable,  le  doge  répondit  :  C'est 
de  m  y  voir.  S.  S — 1. 

1NCHOFEK  (  Melcuior  ),  Jésuite 
hongrois,  né  à  Ginsiu  en  i584  , 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence; mais  il  l'abandonna  pour 
les  mathématique!  et  la  théologie  ,  et 
finit  par  solliciter  son  admission  chez 
les  Jésuites.  Hélait  à  Rome,  où  il  avait 
été  conduit  parledesir  de  s'instruire  ; 
et  aussitôt  qu'il  cul  terminé  son  110- 
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viciât ,   ses  supérieurs    l'envoyèrent 
à   Messine,  pour  y  enseigner  les  ma- 
thématique^ dont    l'étude  était   fort 
négligée  en  cette  \ille,  depuis  la  mort 
de-Fr.  Maurohco.    D  ns  la  vue  do  se 
rendre   agréable   aux    habitants    de 
Messine  ,  il  publia  ,   en   i()5o  ,  une 
Dissertation  sur  la  lettre  qu'ils    pré- 
tendent leur  avoir  été  ulressée  par  la 
Sainte-Vierge. C  fie  pièce,  qui  montre 
l'excessive  crédulité  de  l'auteur  ,  fut 
déférée  à  la  congrégation  de  V Index, 
et  Inchofer  cité  devant  ce  tribunal.  Il 
se  justifia    facilement  des  reproches 
qu'on  lui   faisait  ;  mais    la  Disserta- 
tion demeura  supprimée  ,  et  on    ne 
lui  permit  de  la  reproduire  qu'à  con- 
dition d'eu  chanu  r  le  titre  ,  et  de  re- 
trancher les  passages  qui  seraient  in- 
diqués par  un  commissaire  du  tribu- 
nal. Inchofer  passa   meure  deux  an- 
nées en  Sicile ,   occupé  à  déchiffrer 
d'anciens  manuscrits  ;  et  il  revint  en- 
suite à  Rome,   où  il  devait  trouver 
des  secours  abondants  pour  l'exécu- 
tion du  projet  qu'il  avait  formé  de  pu- 
blier le  Martyrologe  romain  avec  des 
notes  explicatives  et  des  preuves.  Il 
fut  détourné  de  ce  travail  par  l'évêque 
d'Agria  (George  Jacosith  ),  sur  l'invi- 
tation  duquel  il  se  chargea  d'écrire 
l'histoire  ecclésiastique  de  Hongrie.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  resta 
plusieurs  années  entre  les  mains  des 
censeurs,  avant  qu'on  pût  obtenir  la 
permission  de  l'i ni  primer.  Dans  l'in- 
tervalle ,   Inchofer  avait   eu   une  dis- 
pute assez  vive  avec  Zacharie  Pasqua- 
ligo,  qui  soutenait  qu'il  ei ait  permis 
de    mutiler    les  enfants    pour   don- 
ner plus  d'agrément  a  leur  voix;  et 
Inchofer,  pour  avoir   réfuté  les   pi- 
toyables arguments  de  son  adversai- 
re ,  s'était  fait  des   ennemis   de  tous 
les  musiciens.  Le  séjour  de  Home  lui 
devint  donc  insupportable  ;  et  il  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  direction 
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d'un  collège  où  il  pourrait  reprendre 
son  travail  sur  le  martyrologe  :  on 
lui  assigna  celui  de  Macerata  ,  d'où  il 
passa  quelques  années  après  à  Milan  , 
afin  de  prendre  connaissance  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  ,  relatifs  à  son  objet  ;  mais  il 
mourut  dans  cette  ville  ,  épuisé  de  fa- 
tigues ,  le  28  septembre  1648 ,  à 
l'âge  de  64  ans.  lnchofer  avait  sans 
doute  beaucoup  d'érudition  :  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique  ;  et  il 
n'a  laissé  aucun  ouvrage  digne  de  la 
réputation  dont  il  a  joui  pendant  sa 
vie.  On  citera  de  lui  :  I.  Epistolœ  B. 
"Marias  Virginis  ad  Messanenses 
veritas  vindicata  ac  eruditè  illustra- 
fa,  Messine,  i6?9,in~fo].,  première 
édition  fort  rare  :  la  seconde  est  inti- 
tulée ,  De  epistcld  B.  Mariœ  Vir- 
ginis;el  quoique  imprimée  à  Home  , 
elle  porte  l'indication  de  Viterbe  , 
i632  ,  parce  qu'on  sentit  qu'il  serait 
inconvenant  qu'un  livre  ,  publié  sans 
approbation,  parût  l'avoir  été  sous  les 
yeux  mêmes  delà  censure.  11.  Trac- 
tatus  sjllepticus  ,  in  quo  quid  de 
terrœ ,  solisque  rnolu  vel  stalione 
secundùm  sacram  Scripturam  sen- 
tiendum  ,  etc* ,  Rome,  i655,  in- 
4°.  L'auteur  y  combat  le  système 
de  Copernic ,  qu'il  ne  pouvait  plier  à 
ses  idées  ;  mais  il  emploie  les  cita- 
tions plus  que  les  raisonnements.  Un 
passage  d'une  lettre  d'Holstenius  à 
Peiresc,  rapporté  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  (  tom.  xxxv  ,  pag.  329  ) , 
fait  soupçonner  lnchofer  d  avoir  élé 
l'un  des  persécuteurs  de  Galilée.  III. 
Historia  sacrœ  latinitatis  ,  hoc  est 
de  variis  linguœ  latinœ  mjsteriis , 
Messine,  i655,  in-  4°- ;  Munich, 
i658 ,  in-8'.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieuses  ;  mais  on  y  trou- 
ve, entre  autres  idées  singulières, 
que  les  bienheureux  s'entretiendront 
quelquefois  en  latin  dans  le  ciel.  IV. 
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'Annales  ecclcsiastici  regni  Hunga* 
riœ,  Rome,  i644  ?  in  fol. ,  tora.  Ier- 
Ce  volume  ,  qui  est  rare  ,  est  le  seul 
qui  ait  paru  ;  il  ne  va  que  jusqu'à 
l'an  io5(j.  V.  De  eunuchismo  dis- 
serlatio  ad  Léon.  Allatium.  Elle  est 
imprimée  dans  les  Sjmmicta  d'Alla- 
tius  ,  lib.  H,  pag.  697  -4'  3.  VI. 
Quelques  petits  ouvrages  contre  S<  iop- 
pius  :  comme  lnchofer  craignait  de 
se  compromettre  avec  ce  fougueux 
adversaire ,  il  les  publia  sous  le  mas- 
que à'Eugenius  Lavanda.  Il  a  laisse' 
des  Mémoires  sur  le  droit ,  l'histoire 
ecclésiastique,  l'astronomie,  etc.,  in- 
diqués dans  les  Apes  urbanœ  d'Al- 
latius ,  et  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Sotwel  ;  mais  c'est  par  erreur  qu'on 
lui  a  attribué  la  Monarchie  des  So- 
lipscs  ,  satire  virulente  contre  l'ins- 
titut des  Jésuites.  Son  confrère  ,  le  P. 
Oudin,  a  démontré  ,  par  des  raisons 
sans  réplique  ,  que  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Jules-Clément  Scotti.  Ou 
peut  consulter ,  pour  des  détails  ,  la 
Fie  d'inchofer  par  le  P.  Oudin  , 
dans  le  tom.  xxxv  des  Mémoires  de 
Niceron  ;  et  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  où  l'on  a  essayé  de  présenter 
quelques  objections  au  P.  Oudin  ? 
touchant  le  véritable  auteur  de  la 
Monarchie  des  Solipses.      W — s. 

JND1BIL1S,  prince  des  Inergètes, 
las  du  joug  des  Romains ,  s'unit  à  Man- 
douius,  autre  prince  espagnol,  et  mar- 
cha contre  les  alliés  de  Rome  ;  mais 
attaqué  par  Cueius.Scipion ,  l'an  218 
avant  J.C.,  il  vit  ses  troupes,  levées  à 
la  hâte ,  se  disperser  aussitôt.  Indibilis 
et  Mandonius  se  joignirent  alors  aux 
Carthaginois  ,  qu'ils  abandonnèrent 
ensuite  pour  embrasser  le  parti  des  Ro- 
mains victorieux.  Les  premiers  mar- 
chaient pour  punir  ces  deux  chefs 
de  leur  défection,  lorsqu'lndibiiis  en 
donna  promptement  avis  à  Cneius 
Scipion ,  qui  lui  envoya  un  renfort 
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considérable,  avec  lequel  ce  prince 
défit  les  Carthaginois  en  bataille  ran- 
gée, l'an  *2i  5  avant  J.  C.  Deux  «in- 
nées après,  Publias  Soi  pion  étant 
assiégé  dans  son  camp,  !e  pciiide  In- 
ilibilis  se  ligna  de  nouvea  ■  avec  les 
Carthaginois,  et  leur  amena  7000 
hommes*  En  vain  Pubiius  soitit  de 
ses  retranchements  pendant  la  nuit 
pour  aller  à  sa  rencontre  ,  et  pour  le 
combattre  avant  qu'il  ewî  fait  sa  jonc- 
tion y  secouru  à  temps  par  la  ca- 
valerie numide  et  par  les  Cartbagi- 
nois  réunis  ,  le  prince  espagnol  fondit 
sur  l'armée  de  Pubiius  Scipiou ,  qui 
périt  dans  le  combat,  su 5  ans  avant 
l'ère  chrétienne  Pendant  toute  cette 
guerre,  longtemps  mêlée  de  succès  et 
de  revers  ,  mais  où  Home  finit  par 
triompher  grâce  à  l'ascendant  du 
jeune  Soi  pion  ,  Indibilis  et  Mando- 
nius  cherchèrent  à  usurper  la  domi- 
nation de  l'Espagne  ,  trahissant  tour- 
à-!our  les  deux  partis.  Apprenant  que 
Seipion  était  tombémalade ,  ils  firent 
des  levées  considérables ,  et  attaquè- 
rent les  a  liés  de  Home.  Seipion  .  ré- 
tabli ,  marcha  contre  eux  avec  toute 
son  armée  :  ils  levèrent  aussitôt  de 
nouvelles  troupes  pour  se  mettre  en 
état  de  résister;  mais  atteints  dans  un 
défiié  par  la  cavalerie  de  Lelius  ,  l'an 
207  avant  L'ère  chrétienne,  ils  lurent 
défaits,  prirent  la  fuite,  abandonnè- 
rent tout  leur  bagage  au  vainqueur  , 
cl  se  sauvèrent  accompagnés  seule- 
ment de  quelques  soldats.  N'ayant 
plus  au  un  espoir  ,  lndibilis  et  Man- 
donius  implorèrent  la  clémence  de 
Scipiou,  qui,  se  laissant  fléchir  , 
n'exigea  d'eux  qu'une  grosse  somme 
d'argent  el  des  otages  pour  les  unir 
dans  le  devoir.  B — P. 

USDOP.ÏES  ,  chelde<  Cclt.beriens 
dans  le  voi,mage  d.TKbre ,  remplaça 
Istolatius,  tue  en  bataille  rangée  con- 
Ire  Awtlcar,  et,  ayant  rassemblé  a  Ja 
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Mtc  5o, 000 hommes,  ouvrit  aussitôt 
la  campagne  ,  l'an  i52  avant  J.  C. 
Ses  troupes  peu  aguerries  n'osant 
se  mesurer  avec  les  Carthaginois  vic- 
torieux ,  il  se  relira  sur  une  hauteur 
(!  s\  retrancha  :  mais  Amilrar  fbiça 
ses  ti  trânehetnents  ,  et  lui  fit  10.000 
prisonniers.  Indorlès  prit  la  luit»-,  et 
tomba  ,  peu  de  temps  après  ,  au  pou- 
voir des  Carthaginois  ,  q-ii  lui  crevè- 
rent les  yeux  et  i'atlochèrent  cà  une 
croix,  pour  <  ffiayer.  par  ce  supplice  , 
quiconque  voudrait  s'opposer  à  leur 
domina! ;on  en  Espagne.  B — p. 

îNÈs  de  Castro  ,  issue  d'une 

maison  illustre  deGasiille,  qui  était  al- 
liée aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal, 
unissait  à  un  esprit  distingué  la  beauté 
et  lagrâc-,  qui  en  font  leth  irmele  plus 
puissant.  C'est  à  ces  avantag<  s  qu'elle 
dut  et  sa  cclébri;-  et  ses  malheurs. 
S^n  père  ,  i?i  rre  Fcrnand  de  Castro, 
s'était  fixé  à  ia  cour  de  Portugal  ;  Inès 
y  fut  placée  très  jeune, en  qua'ilé  de 
dame  d'honneur,  auprès  de  la  prin- 
Constance,  épouse  de  l'infant 
dom  Pedre,  fils  d'Alphonse  iV.  L'a- 
initié  la  plus  tendre  l'attachait  à  Cons- 
tance: la  mort  prématurée  de  cette 
ppneesse  lui  causa  la  plus  vive  dou- 
leur; l'expression  eu  éiait  si  tou- 
chante par  sa  sincérité,  que  dom  Pe- 
dro aimait  à  pleurer  avec  elle  sa  jeune 
et  vertueuse  compagne.  La  svmpathie 
des  regrets  l'avait  ripprochéd'lnès:  il 
les  oublia  auprès  d'elle;  et  la  sensible 
Inès, accoutumée  à  partager  les  I. innés 
île  l'infant ,  partagea  aussi  ses  senti- 
ments. Sa  nais«.anee ,  (pion; 
ne  l'appelait  point  au  trôm  ;  .  t  si  l'a- 
mour voulait  l'y  placer.  ,.i  politique 
l'en  éloignais  Les  courtisans;  envieux 
de  tous  ceux  qui  olmenro  nt  I  1  l.ivcnr 
des  princes,  et  redoutant  l'ii.ffmnce 
qne  l'élévation  d'Inès  donuer.nl  à 
frères  Alvarez  et  l;Vrdin.md, éveillèrent 
l'attention  d'Alphonse  sur  les   conc- 
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quences  de  la  liaison  de  dora  Pedre  et 
sur  la  nécessite  de  la  rompre  :  mais 
les  amants  trompèrent  sa  vigilance; 
et  un  hymen  secret ,  sanctionne'  par 
le  pape  ,  unit  l'infant  à  la  belle  Inès  , 
en  présence  de  l'evêque  de  la  Guarda. 
Les  mêmes  courtisans  peignirent  la 
désobéissance  de  dom  Pedre  des  cou- 
leurs les  plus  propres  à  irriter  Al- 
phonse ,  prince  violent  et  vindicatif, 
tt  lui  apprirent  le  mariage  de  son  fils, 
avec  toutes  les  réflexions  qui  devaient 
blesser  son  orgueil  et  exciter  son  cour- 
roux :  ils  n'y  réussirent  que  trop  bien. 
Inès  s'était  retirée  à  Coïmbre  :  elie  y 
vivait  dans  une  solitude  embellie  par 
l'amour;  et  la  naissance  de  deux  en- 
fants ajoutait  encore  à  son  bonheur, 
lorsqu'il  fut  troublé  par  les  instances 
du  roi ,  qui  pressait  dom  Pedre  de 
dissoudre  les  nœuds  qui  l'attachaient 
à  elle.  Inès  ,  en  le  rendant  père,  avait 
acquis  de  nouveaux  droits  à  la  ten- 
dresse de  son  époux  ,  dont ,  chaque 
jour,  la  résistance  aux  désirs  d'Al- 
phonse s'exprimait  avec  plus  d'éner- 
gie. Indigné  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  le  roi  se  rendit  à  Coïmbre  au- 
près d'Inès ,  espérant ,  par  des  mena- 
ces, arracher  à  la  crainte  ce  que  son 
fils  refusait  à  ses  vœux.  Attendri  par 
la  beauté  d'Inès,  ému  à  l'aspect  de 
ses  enfants  ,  le  roi  sentit  fléchir  sa  co- 
lère ;  son  ame  flottait  irrésolue  en- 
tre le  pardon  et  la  vengeance  :  mais 
les  discours  des  courtisans ,  et  parti- 
culièrement les  conseils  d'Alvan  zGon- 
zalez,  Pierre  Coello,  et  Diego  LopczPa- 
chéco ,  qui  avaient  juré  la  perte  d'Inès, 
détruisirent  cette  disposition  fivora- 
ble.  La  dureté  naturelle  d'Alphonse 
servit  leurs  coupables  projets  ;  il  finit 
par  céder  à  leurs  instances  insidieuses, 

et  la  mort  d'Inès  fut  résolue! L'on 

n'attendait 3  pour  l'exécution  de  cet 
odieux  dessein,  que  l'éloigncment  de 
duiu  Pedre.  Un  jour  que  ce  prince 
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était  parti  de  grand  matin  pour  la 
chasse,  les  assassins  pénétrèrent  dans 
l'appartement  d'Inès,  encore  endor- 
mie :  sa  beauté,  sa  jeunesse,  la  dou- 
ceur pleine  de  charmes  répandue  sur 
ses  traits,  n'arnolircnt  point  les  cœurs 
de  ces  barbares;  ils  se  précipitent  sur 
elle  :  la  violence  de  leur  action  éveille 
Inès  j  et  ses  beaux  yeux ,  en  s'ou- 
vrant ,  rencontrent  les  poignards  le- 
vés sur  sa  tête.  N'ayant  d'autres  ar- 
mes que  ses  pleurs  et  ses  prières  , 
elle  les  employa  vainement.  Cette 
beauté  touchante ,  qui  eût  attendri 
des  tigres ,  ne  put  désarmer  ces  hom- 
mes féroces  ;  elle  tomba  percée  de 
plusieurs  coups  :  les  assassins  n'aban- 
donnèrent leur  victime  qu'après  avoir 
vu  s'exhaler  son  dernier  soupir.  Re- 
doutant alors  la  vengeance  de  doua 
Pedre  ,  ils  se  sauvèrent  en  pays  étran- 
ger. A  la  nouvelle  de  cet  horrible  at- 
tentat, qu'Alphonse,  dit-on,  ne  dé- 
savoua pas  ,  dom  Pedre,  désespéré, 
courut  aux  armes  contre  son  père. 
Aidé  par  les  frères  d'Inès ,  il  ravagea 
les  provinces  où  les  biens  des  meur- 
triers étaient  situés,  et  jura  de  ne  se 
soumettre  qu'alors  que  les  assassins 
d'Inès  lui  auraient  été  livrés.  Cepen- 
dant les  larmes  et  les  instances  de 
sa  mère  obtinrent  le  sacrifice  de  sa 
rébellion  :  mais,  malgré  sa  soumission, 
le  prince  conserva  au  fond  du  recur 
la  plus  ardente  soif  de  vengeance.  Al- 
phonse mourut  en  1557:  dom  Pedre 
monta  sur  le  trdne  de  Portugal.  Soa 
premier  soin  fut  d'atteindre  les  bour- 
reaux d'Inès.  Pachéco  était  mort  en 
France;  Alvarez  et  Coello,  réfugiés 
en  Castille ,  lui  furent  livrés  par  le 
souverain  de  ce  royaume  (  Pierre-le- 
Cruel  ).  Emmenés  en  Portugal ,  ces 
misérables  furent  appliqués  à  la  ques- 
tion ,  jugés  et  condamnés  à  mort  : 
mais  leur  supplice  ne  suffisait  pas  à 
la  haine  de  dom  Pedre  j  il  le  fit  pré- 
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ceckr  par  les  plus  cruelles  souffran- 
ces. Quelques  historieos  vont  même 
jusqu'à  dire  qu'il  aida  de  ses  propres 
mains  à  les  torturer.  Haletants  et  mu- 
tilés, ils  furent  exposés  sur  un  écha- 
faud  :  ils  respiraient  encore  ;  on  leur 
arracha  le  cœur,  qu'on  offrit  tout  pal- 
pitant à  dorn  Pedre.  Sa  vengeance  fut 
à  peine  assouvie  par  le  sanglant  spec- 
tacle dont  il  venait  de  repaître   ses 
yeux.    Les   corps    d'Alvarez  et    de 
Coello  furent   brûlés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  vent.  Après  avoir  im- 
molé ces  criminels,  dom  Pedre  ren- 
dit aux  mânes  d'Inès  des  hommages 
plus  dignes  d'elle  ;  il  lit  assembler  les 
états  du  royaume  à  Gastanado,  y  dé- 
clara   son   mariage  en  présence  du 
nonce  ,  en  fit  dresser  un  acte  qui  fut 
publié  en  Portugal  avec  la  plus  grande 
pompe  ,  fit  reconnaître  les  enfants  , 
nés  de  son  mariage  avec  Inès ,  ha- 
biles à  succéder  à  la  couronne  ;  et , 
après  avoir  fait  exhumer  le  corps  de 
cette  princesse  infortunée  ,  il  ceignit 
son  front  du  diadème ,  et  voulut  qu'on 
rendît  les  honneurs  souverains  à  ses 
restes  insensibles.  Tous  les  corps  et 
les  grands  de  l'état  la  saluèrent  reine; 
et  les  bienfaits  de  sou  époux  se  répan- 
dirent sur  tous  ceux  qui  l'avaient  ser- 
vie. Deux  superbes  mausolées  en  mar- 
bre blanc  s'élevèrent,  par  les  ordres 
de  dom   Pedre  ,   dans  le  monastère 
royal    d'Alcobaça  j    l'un,    destiné  à 
Inès  ;  l'autre,  réservé  pour  lui-mêinc. 
L'inconsolable  dom  Pedre    ne  cessa 
d'an  oser  les  cendres  d'Inès    de  ses 
Lu  nies  ,  jusqu'au  jour  où  la  mort  ,  en 
le  réunissant  à  son  épouse  ,  ens<  velit 
sous  la  tombe  son  amour,  sa  douleur, 
et  sa  haine  contre  la  mémoire  de  ses 
La  fin  tragique  d'Inès  ,  ar- 
lon  Puffendorff,  en  1 555  , 
a  fourni  un  épisode  à  l'auteur  de  la 
Lusiade,  une  tragédie  à  Lamotnéjël  la 
peinture  j  rivale  de  la  poésie,  vient  en* 
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core  de  faire  revivre,  sous  le  pinceau 
d'un  de  nos  artistes  (M.  de  For  bin  ),  à 
l'exposition  de  1817,  le  souvenir  de 
cette  illustre  victime.  Comblée  de  tous 
les  dons  de  la  nature ,  de  la  fortune  et 
de  l'amour  ,  Inès  de  Castro  semble  ne 
les  avoir  réunis  que  pour  offrir  une 
preuve  nouvelle  et  frappante,  que  la 
célébrité,  chez  les  femmes  surtout  , 
est  presque  toujours  ennemie  du  bon- 
heur.                                      I) L D. 

INGEBURGE  ,   ou    INGEL  - 
BURGE(i), princesse  danoise,  remar- 
quable par  la  destinée  singulière  qu'elle 
eut  en  France ,  était  fille  déValdemar  I 
et  sœur  de  Canut  VI,   qui  régnèrent 
en  Danemark  pendant  le  xu0.  siècle. 
Philippe-Auguste  ,  roi  de  France  ,  fit 
demander    cette  princesse    en    ma- 
riage a  Canut,  déclarant  qu'il  ne  vou- 
lait d'autre  dot  que  la  cession  qui  lui 
serait  faite,  par  le  contrat,  de  l'ancien 
droit    que    les  rois    de    Danemark 
avaient  sur  le  royaume  d'Angleterre  , 
et  un  secours  en  vaisseaux.  Richard- 
Cœur-de-Lion  était  alors  détenu  cap- 
tif en  Allemagne  ,  et  Philippe  voulait 
profiter  de  son  absence.  Mais  Canut 
et  les  états  de  Danemaik  préférèrent 
d'offrir   une  somme  de  4000  marcs 
d'argent  pour  dot ,  et  le  roi  de  France 
souscrivit  à  cette  condition.  Ingeburge. 
étant  arrivée  à  Amiens,  Tannée  1  icj'i 
ou  i)5  ,  Philippe  l'épousa  immédiate- 
ment  après.  Tous    les  historiens  du 
temps  conviennent  que  la  princesse 
était  aussi  belle  que  vertueuse  :    ce- 
pendant Philippe  ,  le  lendemain  de> 
noces.,  Lorsque  le  couronnement  de  son 
épouse  eut  lieu  ,  manifesta  pour  elle 
un  éloigiument  qui  devint  bientôt  une 

aversion  décitée.  On  ne  put  com- 
prendre cette  conduite  du  roi  ,  dont 
on  ignorait  les  motifs;  et  le  peuple 
l'attribua  à  un  sortilège.   Ingeburge 
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fut  renvoyée  de  la  cour,  et  Philippe 
prit  la  résolution  de  se  séparejj  d'elle. 
]l  allégua  la  parente  qu'il  prétendait 
exister  entre  sa  première  feramélsa- 
bc  le  de  hlainaul  et  la  reine  Ing  burge 
du  chef  de  Charles- le  l>  n  ,  comte  de 
Flandre  ,  £Lls  de  Canut  IV  ,  roi  de 
Danemark.  Plusieurs  evêques  ju- 
gèrent cet  obstacle  suffisant  ,  <  t  le  ma- 
riage fut  déclare  nul.  Le  roi  voulut 
renvoyer  Iugeburgc  en  Danemark  ; 
mais  elle  refusa  de  partir,  et  d* •manda 
à  se  retirer  dans  un  couvent  a  Soissons. 
EU  y  fut  tellement  abandonnée,  que, 
pour  trouver  le  moyen  de  subsister  , 
elle  se  vit  réduite  à  vendre  ses  habits 
et  sa  vaisselle.  Le  roi  de  Danemark 
fut  indigne'  quand  il  appiit  le  tr  dé- 
ment qu'avait  éprouvé  sa  sœur.  Il  fit 
partir  pour  Rome  ,  son  chancelier 
André ,  fi!s  de  Simon  ,  et  l'abbé  Guil- 
laume ,  géuovéfain  français  (  V.  Guil- 
laume d'Eskil,  tum.  X IX,  pag.  n(i  ), 
qui  avaient  conseillé  le  mariage;  il  les 
chargea  de  demandei  justice  au  pape. 
Céleslin  II!  ,  après  quelques  délais  , 
envoya  deux  leg.it  en  France  pour 
assembler  un  concile  ,  où  serait  exa- 
minée la  validité  de  l'union.  Mais  ce 
concile  fut  intimidé  par  l'influence  de 
la  cour,  et  se  sépara  sans  avoir  rien 
décidé.  Philippe,  regardant  cette  issue 
comme  une  preuve  en  sa  faveur  , 
contracta  un  nouveau  mari  îge  avec 
Marie-Agnès,  fi'lecîudnc  de  Mcranie. 
Ing.  burge  renouvela  ses  plaintes,  et 
le  roi  de  Danemark  les  appuya.  In- 
nocent III  ,  successeur  de  Celestin  , 
donna  ordre  à  son  légat  de  déchirer 
nul  le  mariage  de  Philippe  avec  Ma- 
rie-Agnès, et  engagea  le  roi  à  reprendre 
lngeburgc  ,  sous  peine  d'excommu- 
nication. Celte  menace  n'ayant  point 
produit  d'effet,  un  interdit  fut  jeté  par 
le  légal  sur  le  royaume  de  France. 
Pendant  huit  mois  les  églises  furent 
fermées  ;  et  l'on  ne  put  enterrer  que 
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les  corps  de  ceux  qui  avaient  pris" 
la  croix.  Philippe  sévit  d'abord  con- 
tre les  prêtres  qui  exécutaient  l'in- 
teidil  ;  mais  las  enfin  d'une  résistance 
inutile  ,  il  demanda  au  pape  que  le 
procès  fût  revu.  On  tint  à  S'ûssons , 
l'année  1201  ,  un  concile  où  le  roi  et 
Ja  reine  parurent  en  personne.  La 
reine  était  accompagnée  des  evêques 
et  des  docteurs  que  Canut  lui  avait 
envoyas  de  Danemark.  Après  une  sé- 
paration d'enviion  six  ans,  le  roi  de 
France rappi  la  lngeburgc,  et  renvoya 
Agnès  ,  qui,  à  ce  qu'on  rapporte  ,  en 
mourut  de  chagrin.  Canut  VI  mourut 
Tannée  qui  suivit  cet  événement  :  Phi- 
lippe Auguste  termina  sa  carrière  en 
1*225,  et  Ingeburge  vécut  jusqu'en 
l'iôfi.  M.  Lapurte  Duthcil  se  propo- 
sait d'éc'airctr  ,  par  des  reclnrch  s  ap- 
profondies un  point  d'histoire  ,Mir  le- 
quel les  auteurs  français  ont  donné 
peu  de  détails  et  qui  présente  des 
obscurités.  Mais  il  n'a  paiu  de  ce  tra- 
vail que  l'introduction,  imprimée  Pan 
xi  dans  les  Mémoires  de  V Institut, 
littérature  et  beaux-arts  ,  loin.  ive. 
Cette  introduction contient,  i.°. l'expo- 
sé dès-relations  de  la  France  avec  le 
Danemark,  jusqu'à  l'époque  où  Phi- 
lippe-Auguste demanda  en  mariage  la 
pi  incesse  Ingeiburge  ;  ï°.  le  tableau 
de  l'état  politique  de  l'Europe  ,  ainsi 
que  les  alliances  de  la  maison  royale 
de  Dancmaik  avec  la  plupart  des 
princes  qui  régnais  nt  alors.  C — au. 

LNGKMIOUSZ  {  Jean  ),  savant 
naturaliste  et  chimiste  hoi landais,  na- 
quit à  Iheda,  en  17D0.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  mé- 
decine pratique  dans  sa  ville  natale  , 
il  partit  pour  Londres,  où  ses  grands 
talents  ne  tardèrent  pas  à  être  digne- 
ment appréciés.  Le  célèbre  Pringie, 
alors  président  de  la  société  royaie  , 
ne  se  contenta  pas  d'applaudir  aux 
travaux  assidus  du  docteur  holiau- 
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dais  :  ii  l'honora,  jusqu'à  sa  mort ,  de 
la  bienveillance  la  plus  délicate  ,  de  la 
plus  tendre  amitié.  Par  l'aménité  de 
son  caractère  autant  que  par  l'exacti- 
tude et  le  choix  qu'il  mit  dans  ses  ex- 
périences et  dans  ses  recherches,  In- 
genhousz s'acquit  l'estime  et  la  consi- 
dération des  premiers  savants  de  l'An- 
gleterre. 11  fut  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres;  et  le  succès 
de  ses  nombreux  travaux  prouva  com- 
bien il  était  digue  d'obtenir  ce  titre 
glorieux.  L'impératrice  Marie -Thé- 
rèse ayant  eu  la  douleur  de  voir  pé- 
rir, victimes  de  la  petite  vérole,  deux 
de  ses  enfants ,  elle  chargea  son  am- 
bassadeur à  Londres  ,  de  consulter  le 
docteur  Pringle  sur  le  choix  d'un  mé- 
decin pour  venir  inoculer  la  famille 
impériale.  Le  président  nomma  le  doc- 
teur Ingenhousz  ,  qui  se  rendit  de 
suite  à  Vienne j  il  inocula  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  maison  d'Au- 
tiiche,  avec  le  plus  grand  succès  Les 
premières  familles  de  la  capitale  s'em- 
pressèrent de  profiter  du  séjour  du 
docteur  Ingenhousz  ,  auquel  l'impé- 
ratrice conféra  le  titre  de  conseiller 
aulique  et  médecin  de  la  famille  impé- 
riale, accompagnant  cet  honneur  d'une 
pension  considérable,  dont  Ingenhousz 
a  joui  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  L'em- 
pereur Joseph  II  témoigna  toujours 
in  plus  grande  estime  pour  son  pre- 
mier médecin  :  il  l'admit  très  souvent 
dans  sa  société  particulière  ;  il  le  visi- 
tait dans  son  cabinet ,  et  prenait  plai- 
sir à  répéter  avec  lui  des  expériences 
physiques.  Quelques  années  plus  tard, 
Ingenhousz  revint  en  Hollande  :  il 
•  a  successivement  en  Fiance  et 
en  Allemagne,  et  finit  par  s'établir 
dans  une  maison  de  campagne  à  deux 
lieues  de  Londres,  où  ii  mourut  le  7 
Septembre  1799*  Les  ouvrages  qu'il 
a  publics  se  rapportent  tous  aux  points 
Icj  plus  importants  de  la  physique  et 
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de  l'histoire  naturelle.  Ce  sont  :  I.  Un 
Mémoire  sur  Vélectrophore,  lu  à  I» 
société  royale  de  Londres.  II.  Expé- 
riences sur  les  végétaux  ;  traduit  en 
français ,  par  l'auteur  lui-même,  Paris, 
1780;  '2e.  édition,  1787  et  1789,  2 
vol.  in- 8°.  111.  Nouvelles  expérien- 
ces et  observations  sur  divers  objets 
de  physique;  traduit  en  français,  Paris,. 
2  vol.  in  8".  Ces  trois  ouvrages,  écrits 
originairement  en  anglais ,  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  par  le  docteur  Vaa 
fireda  de  Delft ,  ainsi  que  le  suivant, 
écrit  en  français.  IV.  Essai  sur  la 
nourriture  des  plantes  ,  traduit  en 
anglais  sous  le  titre  d'an  Essay  on 
the  food  of  plants  ,  Londres,  1798. 
Le  Journal  de  physique  ,  publié  par 
l'abbé  Uozier ,  ainsi  que  les  recueils 
périodiques  anglais  ,  contiennent  un 
certain  nombre  de  Mémoires  ,  fruits 
de  recherches  du  docteur  Ingenhousz. 
On  lui  doit  le  premier  emploi  des  pla- 
teaux de  verre  dans  les  expériences 
électriques  ,  et  l'importante  décou- 
verte que  les  végétaux  vivants  expo- 
sés à  la  lumière  émettent  et  répan- 
dent dans  l'atmosphère  le  gaz  oxi- 
gène.  Ingenhousz  employa ,  le  pre- 
mier ,  l'air  fixe  (  gaz  carbonique  ) 
comme  médicament,  sans  parler  des 
nombreuses  corrections  qu'il  a  faites 
à  différents  instruments  de  physi- 
que. L'ouvrage  intitulé  ,  Nouvelles 
expériences ,  a  été  traduit  en  alle- 
mand, sous  les  yeux  de  l'auteur,  et 
augmenté  de  quelques  nouveaux  Mé- 
moires par  le  P.  Molitor,  sous  le  titre 
de  Ingenfiousz  vermischen  Schriflen, 
Vienne,  1784.  Le  docteur  Schérer 
a  traduit,  en  allemand,  les  expérien- 
ces sur  les  végétaux,  \  tenue,  178O; 
et  les  Recherches  physiques,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Ingenhouszii  miscel- 
lanea  pliysico-medica ,  edidil  ./.  / 
Schercr.  <  K — t. 

INGENU  US  MUS;, 
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l'un  des  généraux  qui  tentèrent  de  se 
soustraire  au  joug  de  l'odieux  Gallien, 
et  que  l'histoire  désigne  par  le  nom 
des  trente  tyrans ,  était  d'une  famille 
illustre;  mais  son  mérite  avait  plus 
contribué  que  sa  naissance  à  l'élever 
au  poste  important  de  gouverneur  de 
la  Pannonie.  Sa  douceur  et  sa  pru- 
dence lui  concilièrent  l'affection  des 
soldats  et  des  habitants  de  (a  Mésie, 
qui  se  réunirent  pour   le  proclamer 
empereur  en  260.    Ingenuus  n'avait 
peut-être  point  ambitionné  ce  titre; 
mais,  en  le  refusant,  il  n'en  restait  pas 
moins  suspect  à  Gallien,  dont  i!  con- 
naissait la  cruauté,  et  il  résolut  d'op- 
poser la  force  aux  troupes  qu'on  en- 
verrait contre  lui.  V  incu  au  bout  de 
quelques  mois,  on  ne  sait  s'il  périt 
dans  cette  dernière   bataille,  ou  s'il 
termina  lui-même  ses  jours,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  son 
ennemi.  Sa  mort  fut   le  signal  d'un 
horrible  carnage.  Toutes  les  légions 
qui  avaient  participe  à  sa  révolte,  fu- 
rent exterminées  ;  et  les  habitants  de  la 
Mésie,  à  l'execp'ion  des  femmes  et  des 
enfants  ,  périrent  dans  les  supplices. 
Trebellius  Puliio  nous  a  conservé  une 
lettre  que  Gallien   écrivit  dans  cette 
circonstance  à  Celer  Yarianus,  digne 
exécuteur  d<s  ordres  d'un  tel  maître; 
elle  se  termine  par  ces  mots:  «  Dé- 
»  chirez,  tuez,  massacrez;  partagez  la 
»  colère  de  celui  qui  vous  écrit.  »  (  Foy. 
Gallien  ,  XVI ,  564.  )       W— s. 

INGH1RAMI  (  Thomas  Fedra  ) , 
poète  et  orateur  latin,  naquit  en  i47° 
à  Volterra  ,  en  Toscane  ,  d'une  fa- 
mille ancienne.  A  l'âge  de  deux  ans  , 
il  fut  conduit  à  Florence  par  ses  pa- 
rents, qui  cherchaient  un  asde  contre 
les  troubles  auxquels  l'Italie  était  en 
proie.  Il  vint  à  Rome  en  1 483 ,  et 
3 'y  appliqua  tout  entier  à  l'étude.  Doué 
d'nnc  vivacité  d'esprit  extraordinaire, 
et  de  toutes  les  qualités  naturelles  qui 
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distinguent  les  grands  acteurs ,  il  pa- 
rut dans  les  représentations  théâtrales 
que  le  cardinal  Riario  venait  de  re- 
mettre en  honneur,  et  joua,  en  part 
ticulier,  le  rôle  de  Phèdre  de  YÈip- 
polite  de  Sénèque ,  avec  un  tel  succès, 
que  le  surnom  lui  en  resta.  Les  jeux 
scéniques  ne  le  détournèrent  cepen- 
dant pas  de  l'étude  des  orateurs  de 
l'antiquité  ,  qu'il  avait  choisis  pour 
modèles  ;  et  bientôt  il  fut  compté  par- 
mi les  hommes  les  plus  éloquents  de 
Rome  moderne.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent l'amitié  des  personnages  les  plus 
illustres  :  les  pontifes  qui  se  succédè- 
rent sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  depuis 
Alexandre  VI  jusqu'à  Léon  X,  l'hono- 
rèrent de  leur  protection  ,  et  le  com- 
blèrent, à  l'envi,  rie  bienfaits.  11  fut 
désigné,  en  1 495,  pour  accompagner 
le  cardinal  RernardinoCarvajal,  dans 
sa  nonciature  en  Allemagne;  il  pro- 
nonça, devant  l'empereur  Maximilien, 
une  harangue  qui  fut  si  agréable  à  ce 
prince ,  qu'il  lui  décerna  la  couronne 
poétique,  et  lui   accorda  le  titre  de 
comte  palatin,  avec  la  permission  de 
joindre  à  ses  armes  l'aigle  de  l'empire. 
Le  pape  Jules  II  nomma  Inghirami 
conservateur   de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  et  garde  des  archives  secrè- 
tes du  château  Saint-Ange.  11  serait , 
sans  doute,  parvenu  aux  pins  grands 
honneurs,  si   une  mort  prématurée, 
suite  d'une  chute,  ne  l'eût  enlevé,  le 
6  septembre   i5i6,   à  l'âge  de  qua- 
rante -  six  ans.  Les  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps  se  sont  accor- 
dés à  lui  donner  des  éloges.  Le  Bem- 
bo  et  Parrhasius  le  regardaient  comme 
le  pius  grand  orateur  qu'il  y  eût  alors 
à  Rome  ;  et  Erasme  nous  apprend  , 
dans  une  de  ses  lettres  ('a  671e.  du 
iev.  vol.),  qu'il  était  surnommé   îe 
Ctoéroo  de  son  âge.  Sadolet  Ta  choisi 
pour  l'un  des  interlocuteurs  de  son 
Dialogue  sur  les  études  philosopha 
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eues.  On  cite  d'Jnghirami ,  outre  ses 
discours  ,  une  apologie  de  Cicéron 
contre  ses  détracteurs  ;  un  Abrégé 
de  l'histoire  romaine  ;  un  Commen- 
taire sur  Vart  poétique  a" Horace  ; 
et  des   Notes  sur   les  comédies  de 
Plaute  :  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
perdus,  ou  du  moins  n'ont  jamais  été 
publies.  Audifredi  annonce  (  Catal. 
Romanar.  edit. ,  pag.  /p  i)  qu'un  Pa- 
négyrique de  St.-  Thomas  ,  par ln- 
ghirami, a  été  imprimé  à  Borne  vers 
la  fin  du  xve.  siècle.  Le  savant  P.  L. 
Galletti  a  inséré  dans  les  Anecdota 
romana  d'Amaduzzi  ( vol.    i   à    3), 
cinq  Discours  d'inghirami ,  lires  de 
la  bibliothèque  de  M.  Guarnacci,  où 
sont  conservés  beaucoup  d'antres  ha- 
rangues ,  des  vers  et  des  lettres  du 
même  auteur  {Voy.  Galletti  ,  XVI, 
56'2  ),  et  il  a  publié  séparément  :  Ora~ 
tiones  duœ  infunere  Galeotli  Fran- 
ciotii  cardinalis  vice  -  canctllarii , 
altéra  item  funebris  pro  Julio  II,  ex 
eod.  ms.  sec.  16  nunc  primùm  editœ 
à  D.  Petro  Aloysio  G alettio , Rome, 
1777,  in -8'.  Ces  discours,  quoique 
cents  avec  élégance,  seront  trouvés, 
dit  Tiraboschi,  «  fort  au-dessous  de 
la  réputation  d'Ingliiratni ,  si  l'on  ne 
daigne  se  rappeler  qu'il  vivait  à  une 
époque  très  rapprochée  de  l'enfance 
de  l'art.  »  On  peut  consulter,  pour 
pins  de  détails,  son  Eloge  par  Gal- 
le tli  ,  dans  le  tom.  ni  des  Anecdota 
rom.  ;  c'est  un  morceau  de  biographie 
très  intéressant.  W — s. 

JNGillRAMI  (Curzio),  antiquaire 
né  à  Yottcrra  ,  le  29  décembre  161 4, 
était  de  li  même  famille  que  le  précé- 
dent. Il  n'est  connu  que  par  sa  pré- 
tendue découverte  de  monuments  his- 
toriques qui  devaient  rtnveiser  toutrs 
les  idées  n  <  m  s  sur  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  romaine.  Il  les  publia 
sous  ce  titre  :  Ethruscarum  anliqui- 
ti.tum  fragmenta,  quibus  urbis  Ho- 
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mœ  aliarumque  gentium  primo rdia, 
mores  et  res  geslœ  indicantur ,  à 
Curtio    Inghiramio    reporta   Scor- 
nellipropè  Polterram ,  Francof)  ni , 
anno  salutis  mdcxxxvii,  ethrusco 
vero  dfo  cId  cï  j  cId  ccccxcv,  in-fol., 
iig.  Quelques  bibliographes  croient  ce 
livre  imprimé  à  Florence  ;   d'autres 
supposent  qu'une  édition  antérieure 
avait  paru  à  Florence  en  1 65t5.  Quoi 
qu'il    en   soit ,   lnghirami  prétendit 
avoir  découvert,  lui-même,  ces  frag- 
ments dans  un  terrain  voisin  de  sa 
maison  de  campagne  ;  et  en  creusant 
dans  l'endroit  qu'il  avait  indique  ,  on 
eu  trouva  <  ffectivement  d'autres  à  une 
assez  grande  profondeur  ,  avec  des 
fragments  d'nne  espèce  de  chronique 
écrite  ,  disait-on ,  par  un  certain  Pros- 
per  Fesulanus.  commandant  du  châ- 
teau de  Scornelli,  un  peu  avaut  l'an 
700  de  Rome ,  ou  60  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  La  fausseté  de  ces  monu- 
ments   n'en   fut  pas    moins   recon- 
nue ,  et  lnghirami  regardé  comme  un 
imposteur.  Cependant  Ucinesius  ,  Ti- 
raboschi (Istor.   délia  litter.   ital, 
tom.  vm,  pag.  3n5)  ,  et  d'autres  cri- 
tiques italiens,  ont  cherché  à  le  discul- 
per de  ce  reproche,  en  montrant  qu'il 
avait  été  lui-même  la  dupe  de  quel- 
ques personnes  qui  av  tient  voulu  se 
diveitir  de  sa  crédulité.  Henri  Ernst 
fut  un  des  premiers  qui  écrivit  (  en 
iG36  )  sur  cette   prétendue  décou- 
verte {P"oy.  Ernst,  Xlll,  '269);  çt 
Léo  Àllatius  en  démontra  mit    v 
core  la  supposition  dans  ses  Animad 
versiones  in  antiquitatum  eti . 
rum  fragmenta  ab  Inghiramio  édita, 
Paris,  1648,  io«4°.  On  peut  voir  là- 
!      us  le  Thealrum  anouymurinn  de 
Placcius  ,  Psiudorn  m.  11 
le    Classical   journal  ,    septembre 
1817  ,  tom.  xvi,  pag.  i3ç).  Curtio  ln- 
ghirami mourut  bre  ■  ■ 
ge  de  quaraMe  un  ans.     \\ — s 
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INGIALD,  roi  de  Suède,  surnom- 
me lllroda  (le  méchant),  régna  au 
septième  siècle,  et  amena  par  son  am- 
bition perfide  et  cruelle  une  révolution 
remarquable  dans  les  pays  Scandi- 
naves. Quoiqu'Ingiaid,  qui  résidait  à 
Upsal,  fût  regarde' comme  le  roi  prin- 
cipal de  Suède,  il  y  avait  encore  clans 
ce  pays  plusieurs  chefs ,  ou  petits  rois, 
qui  aspiraient  à  l'indépendance.  Le 
chef  suprême  résolut  de  les  anéantir 
d'un  seul  coup,  et  de  s'emparer  de 
leurs  possessions.  Les  ayant  invités  à 
un  festin ,  il  fit  mettre  ensuite  le  feu  à 
3a  maison  où  il  les  avait  réunis.  Les  uns 
furent  consumés  par  les  flammes;  les 
autres  tombèrent  sous  le  fer,  en  vou- 
lant se  sauver.  Cependant  tous  les  pe- 
tits princes  ne  s'étaient  pas  rendus  au 
festin  ;  et  deux  surtout  qui  avaient  le 
plus  de  ressources  ,  ayant  été  ins- 
truits de  la  pei  fidie  d'Ingiald  ,  pri- 
rent les  armes  contre  lui.  Il  fut  obli- 
gé de  les  combattre,  et  il  essuya  une 
défaite.  Un  autre  antagoniste  s'élevait 
en  même  temps  contre  lhgiald :  Asa, 
iille  de  ce  prince,  avait  épousé  Gu- 
driod,  roi  de  Scanie,  allié  aux  mai- 
sons régnantes  de  Danemark,  et  qui 
avait  un  frère  nommé  Haldan.  Aussi 
ambitieuse,  aussi  méchante  que  son 
père,  Asa  sema  la  discorde  entre  les 
<\cux  frères,  et  Haldan  fut  mis  à  mort 
par  Gudriod,  qui  périt  lui-même  par 
les  ordres  d'Asa.  Haldan  laissait  un 
fils  nommé  Iwar  ;  ce  fils ,  respirant  la 
vengeance,  leva  une  armée,  et  marcha 
contre  Ingiald  ,  qu'il  savait  avoir  été' 
d'intelligence  avec  sa  fille.  Ingiald  et 
Asa,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
entre  ses  mains  ,  ordonnèrent  de 
mettre  le  feu  au  palais  ,  et  périrent 
l'un  et  l'autre  dans  les  flammes.  ïwar, 
poursuivant  ses  succès,  devint  maître 
du  pays,  et  fonda  une  nouvelle  dynas- 
tie. Ingiald  lut  le  dernier  roi  de  Suède 
de  cette  famille  des  Ynglingieus,  dont 
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on  faisait  remonter  l'origine  à  Odin. 
Son  fils  Olaris  ,  après  avoir  trouve' 
quelque  temps  une  retraite  auprès  d'un 
de  ses  parents,  se  rendit  dans  la  con- 
trée de  Wermeland  sur  la  frontière 
de  Norvège  ,  y  fonda  un  petit  état ,  et 
s'allia  aux  princes  norvégiens.  Un  de 
ses  fis,  Haldan,  parvint  a  régner  dans 
la  Norvège  méridionale,  et  fut  un  des 
ancêtres  de  Harald  aux  beaux  che- 
veux, qui  créa  ,  au  neuvième  siècle  , 
la  mouarchie  norvégienne  (  Voyez 
Harald  ,  XIX ,  3cj5  ).        C— au. 

1NGLIS  (Esther).  V.  English. 

INGON  1er.,  roi  de  Suède,  sur- 
nommé le  bon,  fils  et  successeur  de 
Stenkil ,  monta  sur  le  trône  vers  l'an- 
née i  080,  et  associa  au  gouvernement 
son  frère  Hais  tan;  mais  il  fut  attaqué 
par  sou  beau-frère  Blotswen,  qui  s'em- 
para du  pouvoir  et  le  conserva  pen- 
dant plusieurs  années.  Délivré  de  cet 
antagoniste,  qui  était  partisan  de  l'an- 
cien culte  d'Odin,  Ingon,  attaché  au 
christianisme,  propagea  de  plus  en 
plus  cette  religion.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne ,  il  s'était  mis  en 
relation  avec  le  pape  Grégoire  VII, 
qui  lui  adressa  une  bulle  pour  l'orga- 
nisation du  clergé  et  l'introduction  de 
la  dîme.  Lorsque  les  croisades  furent 
prêchées,  lngon  détermina  plusieurs 
Suédois  à  y  prendre  part,  et  Bagnild, 
sa  femme ,  fit  dans  le  même  temps  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Engagé  dans 
une  guerre  avec  Magnus  aux  pieds 
nus  ,  roi  de  Norvège ,  il  remporta 
plusieurs  avantages,  et  la  paix  fut  con- 
clue sous  la  médiation  d'Eric  le  bon, 
roi  de  Danemark  :  un  des  articles 
du  traité  fut  que  Magnus  épouserait 
Marguerite,  fille  d'ingou,  qui  reçut 
le  surnom  de  femme  de  paix.  Après 
avoir  signalé  son  règne  par  plusieurs 
institutions  utiles  ,  lngon  mourut,  l'an 
i  i  12  ou  i5.  Il  eut  pour  successeur 
Philippe  et  lngon ;  fils  de  son  fiera 
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Hilslan.  Philippe  mourut  au  bout  de 
quelques  années  ,  sans  enfants  ;  et 
lagon  IL  surnomme  le  pieux,  régna 
seul.  Le  christianisme  continua  défaire 
<hs  progrès;  on  construisit  plusieurs 
églises;  l'esclavage  fut  aboli  peu-à  peu, 
et  les  cérémonies  du  mariage  furent 
réglées,  Ingon  II  mourut  Tau  i  i5o? 
après  avoir  été  empoisonné,  selon  le 
rapport  de  quelques  historiens. 

C — AU. 

INGON  Ier.,  roi  de  Norvège,  fils 
de  Harald-Gille,  régna  d'abord  avec 
ses  frères,  Sigurd  et  Eysten.Ces  deux 
princes  ayavt  péri  dans  les  discordes 
intestines,  Ingon  eut  seul  le  pouvoir 
suprême,  vers  farinée  i  1J7;  mais  il 
fui  bientôt  assailli  par  un  parti  puis- 
sant, que  lui  opposa  son  neveu  Ha- 
quin  aux  larges  épaules,  abandonné 
de  la  fortune,  Ingon  perdit  le  sceptre 
et  la  vie,  l'an  util.  Un  événement 
remarquable  eut  lieu  pendant  que  ce 
prince  partageait  le  pouvoir  avec  ses 
deux  frères.  L'an  1 i5a,  le  pape  Eu- 
gène III  lit  partir  pour  la  Norvège ,  en 
qualité  de  légat,  le  cardinal  Nicolas 
Brekespear,  Anglaiade  naissance,  et 
depuis  élevé  sur  le  siège  pontifical  sous 
le  nom  d'Adrien  IV.  La  mission  du 
cardinal  avait  pour  but  d'établir  un 
primat  en  Norvège,  et  de  créer  un 
siège  métropolitain.  A  son  arrivée  il 
trouva  le  royaume  livré  aux  troubles, 
et  gouverné  par  des  princes  incapables 
«l'y  rétablir  la  paix.  Il  imposa  des  pé- 
nitence! à  Sigurd  et  à  Eyslen,  et  se 
déclara  pour  Ingon.  Ensuite  il  s'occu- 
pa de  1  emplir  plus  directement  sa  mis- 
sion. L'évèché  de  Droutheimful  érigé 
en  archevêché  métropolitain,  dont 
tous  les  évequesdu  pays  devaient  re- 
lever, ainsi  que  ceux  d'Islande.,  de 
Groenland,  et  des  îles  écossaises  qui 

étaient  .dois  soumises  à   la  couronne 

de  Norvège.  Comble  de  présents  et 

d'honneurs,  le  cardinal  Nicolas  partit 
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dp  Norvège ,  pour  se  rendre  en  Suède. 
11  voulut  égalemeot  établir  un  primat 
dans  ce  royaume  ;  mais  il  ne  put  réu- 
nir les  opinions  des  habitants  de  'a 
Suède  proprement  dite,  et  de  la  Go- 
thic,  sur  le  lieu  de  la  résidence;  et  il 
fallut  remettre  la  décision  à  un  autre 
moment.  Le  premier  archevêque  de 
Norvège  fut  Jean  Birgerson.  C'est  à- 
pru-près  depuis  atte  époque  que  les 
rois  de  Norvège  furent  couronnés 
dani  la  cathédrale  de  Drontheitn,  eetie 
cérémonie  avant  été  introduite  sous  le 
règne  de  Magnus  Erliugson,  qui  par- 
vint au  trône  immédiatement  après  la 
mort  d'Ingon  I.  -  Ingon  II  monta 
sur  le  trône  de  Norvège  vers  Tau 
i'2o6,  et  mourut  en  121  7.  Il  légua 
au  milieu  des  troubles  et  des  discor- 
des ,  auxquels  donnèrent  lieu  les 
prétentions  de  plusieurs  princes  qui 
étaient  ou  qui  se  disaient  issus  de  la 
famille  royale.  Ces  t<  mps  de  désordre 
et  d'anarchie,  qui  avaient  duré  près 
d'un  sièe'e,  se  terminèrent  enfin  à  la 
mort  d'Ingon  II,  par  l'élection  solen- 
nelle et  unanime  de  Haquin  IV  (ou  V), 
surnommé  le  vieux.  G — au- 

INGONDë.  Voy.  Hermkmgilde. 

1NGOUF  (  François  -  Kobert), 
graveur,  né  à  Pans  en  17/J7  »  étudia 
sous  la  direction  de  J. -Jacques  Flipart. 
Si  le  maître  consacra  tous  ses  soins 
à  son  élève  ,  celui-ci  lui  en  conserva 
toute  sa  vie  la  {dus  tendre  reconnais- 
sance. Quoique  naturellement  stu- 
dieux,  ïngouf,  fut  long -temps  à 
se  f  ire  un  nom  ;  enfin  ses  succès  , 
quoique  tardifs,  surpassèrent  ses  es- 
pérantes. Ses  estampes  du  Retour  dtt 
laboureur  et  de  la  Liberté  du  bra- 
connier ,  d'après  JJena/.ecli  ,  annon- 
cèrent de  grandes  dispositions  ;  mais 
celles  des  Canadiens  ,  d'après  >|.  Le- 

.barbier  ,  fixèrent  sa  réputation  ,  aug 
mentéc  encore  par  les  deux  Nativité* , 

qu'il  a  gravées  pour  le  Hecucil  du  mit- 
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se'iim  de  Laurent ,  d'après  Raphaël  et 
K:b  râ.  Cet  artiste  a  gravé  aussi  beau- 
coup d'autres  sujets,  pour  le  voyage 
de  M*.  Cassas,  et  pour  cfh,  d'Egypte, 
ainsi  qu'un  gra..d  nor^'  e  portraits 
et  de  vignettes  p;  la  librairie.  Ses 
estampes,  en  générai ,  ont  de  la  eou- 
Jeui.  Il  a  su  répandre  clans  ses  tra- 
vaux une  grai  d  variété ,  et  s'est  atta- 
ché surtout  à  faire  distinguer,  autant 
que  la  seule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc  et  la  variété  des  hachures  peu- 
vent le  permettre,  la  différente  nature, 
et  même  le  ton  de  chaque  objet. 
Quoique  ce  soit  le  véritable  but  que 
doive  se  proposer  le  graveur  ,  cepen- 
dant il  faut  qu'il  prenne  garde  d'outre- 
passer les  vraies  limites  de  son  art, 
de  crainte  de  tomber  dans  la  manière* 
c'est  peut-être  ce  qu'on  pourrait  re- 
procher à  în^ouf.  Cet  artiste  est  mort 
a  Paris  le  1 8  juin  1812.  — Son  frère, 
P.-Ch.  Ingouf  ,  aussi  graveur  et  ciève 
de  Flipart,  né  à  Paris  en  1746,  a 
gravé  différentes  estampes  d'après 
Greuze  et  d'autres  maîtres  français  : 
il  est  mort  a  la  fin  du  siècle  dernier. 

P— E. 

IINGRASSIAS  (  Jean  -  Philippe  ) 
naquit  a  Païenne  au  commencement 
du  xvi  .  siècle.  Il  étudia  la  médecine 
à  Padoue,  et  v  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1557.  Sa  renommée  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l'Italie,  et 
il  s'établit  à  Naples  ,  où  il  professa  la 
médecine  et  l'anatomie  avec  un  grand 
succès.  Ses  remarques  anatomiques 
sur  Galien  brillent  par  la  justesse  de 
ses  expositions  sur  les  os.  Il  paraît 
être  le  premier  qui  ait  parlé  de 
l'étrier ,  petit  os  de  l'oreille  interne. 
Les  anatomistes  les  plus  célèbres  de 
ce  temps-là  ont  eu  la  même  préten- 
tion ;  mais  Falîope,  moins  avide  de 
/  gloire  qu'ami  de  la  vérité ,  se  dépouilla 
du  mérite  de  la  découverte  qu'il 
croyait  lui-même  avoir  faite ,  pour  la 
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restituer  à  Ingrassias.  Nomme'  en 
i  56")  proto-médecin  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes  par  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  il  profita  des  pou- 
voirs atta  hés  à  cet  emploi  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  la  principale  bran- 
che de  la  médecine,  en  éloignant  de 
la  pratique  ceux  qui  manquaient  de 
capacité.  En  1075  ,  il  délivra  la  ville 
de  Païenne  de  la  peste,  et  mérita  le 
titre  glorieux  d'flippocrate  sicilien  , 
que  toute  la  ville  lui  décerna.  Ce  mé- 
decin ,  aussi  savant  que  désintéresse', 
mourut  à  Palerme  le  6  novembre 
i58o,àl'âge  de  soixante-dix  ans.  Il 
a  laissé  sur  son  art  onze  ouvrages, 
dont  les  plus  estimés  ont  pour  titre  i 
Veterinarici  medicina  ,  Venise , 
1 568 ,  et  Commentaria  de  ossibus  , 
Messine ,  1 6o5 ,  in-fol.  D — V — L. 

INGUIMBEKT  (  Joseph  Domini- 
que d'  ),  né  à  Carpentras,  le  24  août 
i685,  d'une  famille  originaire  de 
"Vienne  en  Autriche ,  dont  un  des  mem- 
bres vint  s'établir  à  Aix  au  xive.  siècle, 
avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'il 
embrassa  l'état  religieux.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Dominicains  ,  puis  vint 
achever  ses  études  théologiques  ta  Paris 
sous  le  célèbre  Noël  Alexandre  :  il  y 
soutint,  en  1709,  sous  la  présideuce 
de  l'évêquede  Fréjus' depuis  cardinal 
de  Flenry  ) ,  une  tlièse  qu'il  dédia  au 
cardinal  d'Estrécs.  Il  voulut  se  con- 
sacrer aux  missions  étrangères ,  et  alla 
même  à  la  Rochelle,  où  il  sollicita 
vainement  pendant  plusieurs  mois  un 
ordre  de  départ:  il  lui  fallut  donc  re- 
venir à  Paris,  et  il  abandonna  son  pro- 
jet ,  sur  les  observations  qu'on  lui  fit 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  des  missionnai- 
res. Quelques  affaires  l'ayant  appelé  à 
Rome,  il  revenait  en  France,  lorsqu'à 
son  passage  à  Florence  d  argumenta 
avec  tant  de  subtilité  sur  une  question 
de  physique,  que  le  grand-duc  Coma 
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îlllui  donna  sur-le-champ  uoe  chaire 
de  théologie  dogmatique  à  Pise.  Peu 
après,  la  mort  subite  d'un  de  ses  amis 
l'affecta  si  fortement ,  qu'il  renonça 
au  monde,  et  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Buon-Solazzo.  Ce  fut  alors  qu'il 
prit  le  nom  de  Malachie ,   qu'il  a 
toujours  porte'  depuis.  Mais  les  hon- 
neurs et  les  commissions  vinrent  le 
chercher  dans  sa  retraite  :  il  avait  eu 
des  relations  avec  les  cardinaux  Albani 
et  L.  Gorsini.  Ce  dernier,  qui  l'avait 
déjà  choisi  pour  son  théologien  et  pour 
son  bibliothécaire,  étant  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  Xll,  le  créa 
cousultcur  du  St.-Office  ,   prélat  do- 
mestique, et,  en  i  -73 1 ,  archevêque  de 
Théodosie.  Inguimbcrt  était  l'intime 
ami  du  pape,  admis  dans  sa  plus  grande 
familiarité,  consulté  sur  toutes  les  af- 
faires. Une  intrigue  de  cour  vint  chan- 
ger sa  situation:  sous  prétexte  d'ame'- 
liorer  son  bien-être,  d'augmenter  son 
revenu,  on  persuada  à  Clément  XII 
de  le  nommer  à  l'évêché  de  Carpen- 
tras:  le  souverain  Pontife  n'aperçut 
pas  le  piège,  et  y  donna.  Vainement 
offrit-il  à  son  ami  des  dispenses  de  ré- 
sidence ;  Inguimbert ,  plus  cauoniste 
que  le  pape,  résista  à  ses  instances,  et 
se  rendit  en  1735  dans  son  diocèse, 
où  il  mourut  le  6  septembre  1  j5  7  :  il  ne 
s'en  était  absenté  qu'une  fois  en  1  75of 

f>our  se  conformer  à  l'usage  qui  vou- 
ait que  tous  les  dix  ans  chaque  évêque 
des  états  du  pape  allât  à  Rome  visiter 
le  tombeau  des  saints  Apôtres.  Le  pape 
Benoit  XIV  desirait  l'y  retenir  au 
moins  six  mois;  l'évêque  partit  après 
unséjourde  six  semaines.  Sa  mémoire 
est  encore  présente  et  sera  toujours 
chère  à  son  diocèse:  non  seulement 
il  donna  à  la  ville  de  Carpentras  sa 
bibliothèque,  composée  de  vingt-cinq 
mille  volumes,  et  enrichie  de  curio- 
sités de  tous  les  genres,  avec  on  fonds 
de  Go,ooo  francs  pour  sou  augmen- 
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talion   et  l'entretien   d'un    bibliothé- 
caire ;  il  (if  encore  construire  l'hôpital 
magnifique  de  cette  ville.  Inguimbcrt 
avait,  de  sou  vivant,  une  telle  réputa- 
tion, que  dès  1735  on  en  parlait  avec 
le  plus  grand  é!oge  dans  le  Supplé- 
ment au  Moréri( Arl.  Buon-Solazzo\ 
Il  est  éditeur,  traducteur,  ou  auteur, 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont:  I.  l'Histoire  de 
V abbaye  de  Settimo ,  par  Baccetti, 
en  latin  (  Voy.  Baccetti  ).  II.  OEu- 
vres   de  Barthélémy- des -Martyrs 
(Voy.  Barthélémy  des-Martyrs  ). 
Cette  édition,  où  l'éditeur  avait  réuni 
plusieurs  pièces  qu'il   avait  trouvées 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  fut 
dédiée  au  roi  de  Portugal,  qui  en  fut 
si  content  qu'il  fit  remettre  à  Inguim- 
bert une  cassette  pleine  de  lingots  d'or. 
Inguimbert crutdevoir  faire  hommage 
de  .cette  cassette  au  pape,  qui  lui  dit, 
que,  puisque  le  roi  de  Portugal  avait 
fourni  la  matière,  il  voulait  se  charger 
de  la  façon.  Les  lingots  furent  portés 
à  la  monnaie,  réduits  en  sequins,  et 
remis  à  dom  Malachie.  \W.Qenuhms 
character  R.  P.  D.  Armandi  Joan- 
nis  Bultilieri  Rancœi,  Rome,  171$, 
in-4°.  IV.  Spécimen  calholicœ  veri- 
tatis?  Pistoie,  1722,  in-4°-  •>  etc.  Feu 
Maxime  de  Pazzis  a  fait  imprimer  un 
Elope  en  forme  de  notice  historique 
de  Malachie  d' Inguimbert, Carpcn- 
tras ,  an  xni  (  i8o5  ),  in  8°.  ]\J.  Hya- 
cinthe   Olivier-Vitalis  a  donné  une 
Notice  historique  sur  la  vie  de  Mu- 
lachie    a" Inguimbert  ,   Carpcntras  , 
1812  ,  in-4  '.,  avec  un  très  beau  por- 
trait. A.  B— - t. 

1NGULFE  ,  ancien  historien  an- 
glais, naquit  à  Londres  en  lo3o. 
Son  père  ,  qui  était  attaché  à  !»  cour 
d'Edouard  le  Confesseur,  l'introdui- 
sit a  a  prèv  de  la  reine  Bditha.  avec 
laquelle  Ingulfe  eut  de  fréquents  entre- 
tiens. Il  vint  en    io5i    en  Norman- 
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«lie ,  où  le  rluc  Guillaume  le  prit  pour 
son  secrétaire  :  i!  accompagna  en  i  o(>4 
quelques  seigneurs  dans  un  pèleri- 
nage à  la  Terre-Sainte,  et,  à  son  re- 
tour, entra  dans  le  monastère  béné- 
dictin  de  Fontenelle  en  Normandie  , 
où  ij  Put  bientôt  après  élu  prieur.  Eu 
1076,  Guillaume,  devenu  roi  d'An- 
gleterre, l'appela  auprès  de  lui,  et 
le  nomma  abbé  de  Crovland  dans  le 
Lincolnshire.  Ingulfe  rebâtit  ce  mo- 
nastère ,  qui  avait  été  brûlé  par  les 
Danois  en  870,  et  réparé  par  le 
pieux  abbé  Turketil  en  946  ;  il  ob- 
tint puur  sa  maison  divers  privilèges, 
et  en  écrivit  l'histoire  sous  ce  titre  : 
ffistoria  monasterii  Croylandensis , 
ab  anno  (it>4  ad  1091.  Cette  (bio- 
nique a  été  imprimée  dans  les  Quin- 
que  scriptores ,  par  sir  H.  Savilie, 
Londres,  1596,  in -fol.,  et  séparé- 
ment à  Francfort  en  1G01  ,  et  a  Ox- 
ford en  1084,  dans  'c  premier  v0" 
lume  des  Berum  Ànglicarum  scrip- 
tores, in  fui.  Celte  édition  est  la  plus 
complète.   Ingulfe  mourut  en  11 09. 

L. 
INIGO  (Jean  Collet,  plus 
connu  sous  le  nom  d'),  soit  qu'il 
fût  d'une  famille  originaire  d'Espa- 
gne ,  soit  qu'il  eût  pris  ce  nom  lors 
d'un  voyage  qu'il  aurait  fait  dans  ce 
pays ,  naquit  en  Angleterre  vers  1 728. 
Les  biographes  anglais  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  aitisle  : 
l'Angleterre  compte  cependant  peu 
de  graveurs  d'un  génie  plus  original. 
On  regrette,  en  voyant  les  ouvrages 
d'Iuigo,  qu'il  n'ait  pas  eu  pour  son 
art  un  amour  égal  aux  talents  qu'il 
avait  reçus  de  la  patine,  pour  se  pla- 
cer au  rang  d<s  premiers  graveurs 
de  son  pays.  Hogarth  lui-même  eûr 
trouvé  dans  Inigo  un  rival  digne  de 
lui  être  comparé.  La  gravtir  ,  u-pré- 
sentant  Âniiquarian  smelling  to  the 
çhamberpot  ofqueen  B&adicea ,  est 
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comparable  à  tout  ce  que  le  premier  a 
fait  de  plus  piquant.  Notre  Callot  n'a 
rien  dans  son  œuvre  de  plus  plaisam- 
ment pensé  que  cette  estampe  :  les  in- 
tentions les  plus  comiques  y  sont  ren- 
dues avec  une  originalité  tout-à-fait 
remarquable;  elle  suffit  pour  donner 
la  mesure  de  l'esprit  de  son  auteur:  il 
a  imprimé  à  cette  composition  ,  de 
même  q  'à  celle  qu'il  a  intitulée  A 
monkey  poinling  to  a  verydark  pic- 
tare  of  Moses  stricking  the  r  ck  , 
le  caractère  le  plus  comique.  Il  serait 
curieux  de  savoir  par  quels  motifs 
un  homme  qui  avait  pour  la  gra- 
vure une  vocation  si  prononcée ,  ne 
l'a  pas  cultivée  avec  plus  de  cons- 
tance. Gomment  se  fait  -  il  qu'on  ne 
connaisse  de  lui  que  les  deux  estam- 
pes que  nous  venons  d'indiquer?  11 
est  étonnant  que  Strutt,  qui  a  donné 
sur  les  graveurs  anglais  des  rensei- 
gnements si  précieux,  que  Walpole, 
qui  a  écrit  avec  tant  de  détails  sur  les 
artistes  de  son  pays,  n'aient  pas  fait 
des  r  cherches  sur  les  causes  qui 
ont  empêché  Collet  de  laisser  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  biogra- 
phes anglais  nous  apprennent  seule- 
ment qu'il  mourut  à  Londres  en  1780, 
sans  nous  dire  à  quoi  il  avait  employé 
son  temps  pendant  les  cinquante  ans 
qu'il  vécut.  A — s. 

INNOCENT  Ier.  (Saint),  élu 
pipe  en  mai  ^01 ,  était  originaire 
d'Albano,  et  ses  vertus  le  firent  juger 
digne  de  succéder  à  S.  Anastase.  L'em- 
pire d'Occident  était  gouverné  par 
Honoriu>;  l'église  d'Afrique  était  di- 
visée par  la  secte  des  donatistes.  C'é- 
tait le  beau  temps  des  Curysosiôme, 
des  Jérôme  et  des  Augustin.  S.  In- 
nocent fut  toujours  !ié  d'intérêt  et  d'o- 
pinion avec  ces  grands  et  saints  per- 
sonnages. Il  employa  tout  son  crédit 
auprès  d'Honorius,  puur  obtenir  des 
lois  sévères  centre  les  donatistes,  et 


fat  assez  heureux  pour  y  réussir.  L'ir- 
ruption des  Goth%  sous  la  conduite 
d'Alaric,  amena  d'autres  événements 
auxquels  le  pontife  dut  prendre  part. 
Le  chef  des  barbares  vint,  avec  toutes 
ses  forces,   menacer  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  fidèles  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
et  tout  ce  qui  restait  d'idolâtres,  eu- 
rent recours  au  ciel  pour  détourner  ce 
terrible  fléau.  Les  chrétiens  firent  des 
prières  publiques;  et  les  payens  vou- 
lurent offrir  en  secret  des  sacrifices  à 
leurs  faux  dieux.  L'historien  Zosime 
prétend  que  S.  Innocent  y  consentit: 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'on 
apaisa  l'ennemi  à  force  de  présents,  et 
que  l'on  fondit  les  idoles  pour   com- 
pléter le  prix  de  la  rançon.  S.  Innocent 
quitta  Home  pour  aller  trouver  Hono- 
rius  à  Ravenne,  etl'etigagea  à  traiter 
définitivement  de  la  paix  avec  Alarie. 
Une  imprudence  du  préfet   du  pré- 
toire, Juvius,  fit  rompre  les  négocia- 
tions: le  barbare  reprit  les  hostilités , 
et  obligea  de  choisir ,  pour  empereur, 
Attale,  préfet  de  la  ville.  Les  vœ  ix, 
les  soins  d'Innocent  furent  inutiles. 
Alarie,  qui  s'était  éloigné  un  moment 
vers  les  Alpes,  retourna  sur  Home, 
pour  la  troisième  fois,  la  prit  et  la 
livra  au  pillage.  Le  pape  ne  fut  pas 
témoin   de  cette  catastrophe;  il  était 
encore  retenu ,  en  ce  moment,  près  de 
l'empereur:  il  revint,  et  ne  trouva  que 
des  mines.  On  le  reçut  comme  un  ange 
consolateur.  11  ne  s'occupa  plus  dè>- 
lors  qu'à  faire  fleurir  la  religion.   Il 
condamna  les  erreurs  de  Pelage,  que 
déjà  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  avaient 
combattues  avec  tant  d Vk>qncuce.  Ses 
Décrétâtes  et  ses  Lettres  ,  qui  ont  été 
recueillies  avec  soin ,  curent  pour  objet 
l'établissement  du  dogme  sur  la  tradi- 
tion et  l'Ecriture,  relativement  surtout 
aux  sacrements  de  la  confirmation  et 
de  l'cxtrême-onction ,  ainsi  que  plu- 


sieurs  points  de  discipline.  S.Tnnoccnt 
mourut  le  12  mars  417  ■>  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  environ  quinze  ans. 
Il  avait  eu  pour  principe  dans  son  ad- 
ministration, de  ne  point  changer  les 
ministres  de  son  prédécesseur.  «  Les 
»  nouveaux-venus,  disait-il,  ne  font 
«que  gâteries  affaires  avant  de  les  en- 
»  tendre.  »  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire, le  '28  juillet.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Zosime.  D — s. 

INNOCENT  II  fut  élu  pape,  le  i4 
février   ii5o,  au  moment  même  de 
la  mort  d'Honorius  II,  auquel  il  suc- 
céda. Cette  précipitation,  dont  le  mr- 
tif  très  louable  était  de  prévenir  toute 
espèce  de  brigue  et  de  cabale ,  fut  pré- 
cisément ce  qui  décrédita  la  mesure 
en  elle-même:  car  tous  les  cardinaux 
étaient  convenus  ensemble  de  taire 
l'élection,  à  un  certain  joui  fixe,  dans 
l'église  de  S.  Marc  ;  et  celle  dlnuoccnt 
II  venait  de  se  faire  subitement  au  pa- 
lais de  Latran ,  sans  qu'on  eut  réuni  la 
totalité  des  cardinaux.  Ce  fut,  à  la  vé- 
rité, la  plus  grande  partie  qui  nomma 
Innocent  II  :  l'autre  choisit  Pierre  de 
Léon,  à  S.  Marc,  comme  on  en  était 
d'abord  convenu;  et  c'est  ainsi  que  le. 
schisme  s'établit  (  Voy.   l'article   de 
l'auti-pape  Anaclet,  tome  II).  Le 
pape  Innocent.  Il  s'appelait  Grégoire, 
cardinal  de  S.  Ange,  avait  été  d'abord 
moine  de   S'.   Jean-de  Latran  ,   puis 
abbé  d'un  monastère  de  St.-Nicolas. 
Urbain  II,  après  l'avoir  fait  cardinal- 
diacre,  l'avait  envoyé  légat  en  France 
avec  Pierre  de  Léon,  celui  qui  était 
maintenant   son  compétiteur  et   sou 
rival  déclaré.  Anaclet,  qui  était  le  plus 
fort  dans  Home  par  ses  richesses i 
crédit ,  oblig  a  Innocent  de  se  retirer 
dans  les  maisons  Fortifiées  des  Fran- 
gipane, et  bientôt  à  sortir  de  Home. 
Anaclet  fut   reconnu   par  le  duc  de 
Calabre,  auquel  il  avait  marie' sa  sœur: 
mais  le  roi  Lotbaire,  ceux  d'Espagne 
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et  d'Angleterre,  et  celui  de  France  sur- 
tout, se  déclarèrent  pour  Innocent  II. 
Le  pape,  après  s'être  d'abord  réfugie  à 
Pise,  trouva  un  asile  auprès  de  Louis- 
le-Gros  ,  qui  indiqua  un  concile  à 
Etampes,  où  îa  question  serait  exa- 
minée. S.  Bernard  tut  appelé  pour  y 
donner  son  avis,  et  se  déclara  pour 
Innocent  II  :  il  convenait  que  l'élec- 
tion pouvait  présenter  quelque  irré- 
gularité- mais  il  soutenait  qu'on  n'en 
avait  pas  pu  faire  une  ;iutrc  avant  d'a- 
voir prononcé  sur  la  nullité  de  la  pre- 
mière. Ce  fut  à  Gluni  que  le  pape  et  les 
cardinaux  de  son  parti  reçurent  d'a- 
bord l'hospitalité  et  les  honneurs  qui 
leur  étaient  destinés.  Aussitôt  que  le 
pape  quitta  Gluni,  le  roi  de  Fiance, 
accompagné  de  la  reine  et  des  princes 
ses  enfants,  vint  à  sa  rencontre,  jus- 
qu'à St.  Beuoit-sur-Loire ,  se  proster- 
na à  ses  pieds,  et  lui  offrit  ses  services 
à  lui  et  à  l'Eglise.  De  là,  Innocent  vi- 
sita plusieurs  monastères  de  France, 
et  fut  accueilli  à  St.  Denis  par  le  fa- 
meux abbé  Suger,  qui  al!a  au-devant 
de  lui  en  procession  avec  son  chapitre , 
et  lui  prodigua  les  plus  grandes  mar- 
ques de  vénération.  Le  pape  y  fit  une 
entrée  magnifique, ayant  surla  tête  une 
thiare  brodée,  ornée  d'un  cercle  d'or, 
et  monté  sur  un  cheval  blanc  que  les 
barons,  vassaux  de  l'abbaye,  tenaient 
par  la  bride.  Les  Juifs  même  étaient 
venus  de  Paris  pour  prendre  part  à 
cette  cérémonie.  Ils  présentèrent  au 
pape  le  livre  de  la  loi  en  rouleau, 
couvert  d'un  superbe  voile  :  «  Plaise 
»au  Tout-Puissant,  leur  dit  le  pape, 
»d'ôtcr  le  voile  de  vos  cœurs  !»  Le 
pape  célébra  la  Pâque  à  St.  Denis: 
après  la  messe,  on  servit  au  pape  un 
dîner,  où  l'on  mangea  d'abord  un 
agneau,  en  se  couchant  à  la  mode  des 
anciens;  le  reste  du  repas  se  fit  suivant 
l'usage  dutemps.  La  réception  fut  plus 
modeste  et  plus  simple  à  G'aiivaux: 
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une  croix  de  bois,  des  moines  vêtus 
pauvrement,  des  cloîtres  dénués  de 
tout  ornement ,  un  repas  frugal  où  l'on 
servit  du  pain  bis,  des  légumes,  des 
herbes,  et  à  peine  quelques  petits  pois- 
sons pour  le  pape,  tel  fut  l'accueil 
que  le  vicaire  de  J.-C.  reçut  dans  l'a- 
sile de  St.  Bernard.  Le  spectacle  de  ces 
austérités  religieuses  n'en  fut  pas 
moins  touchant,  et  du  plus  grand  ef- 
fet sur  l'esprit  des  peuples.  Quelque 
tnnps  auparavant,  le  pape  était  passé 
en  Lorraine  ,  puis  à  Liège  ,  où  le  roi 
Lothaire  se  trouva  ,  avec  la  reine  son 
épouse,  pour  le  recevoir  et  le  faire  re- 
connaître dans  une  assemblée  solen- 
nelle d'évêques  et  de  seigneurs  qu'il 
avait  convoquée.  Ge  prince  s'avança 
à  pied  dans  la  place  devant  l'église 
cathédrale  ,  tenant  d'une  main  une 
verge  pour  écarter  la  multitude,  et  de 
l'autre  la  bride  du  cheval  blanc  que 
le  pape  montait.  Lothaire  voulut  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  se  faire 
rendre  les  investitures;  mais  S.  Ber- 
nard ,  qui  était  présent,  s'y  opposa 
fortement,  et  tira  le  pape  de  cette  fâ- 
cheuse perplexité-  A  son  retour  en 
France(i  i3i),  Innocent  II  tint  un  con- 
cile à  iîeims,  où  il  sacra  le  jeune  Louis, 
fils  de  Louis-le-Gros.  Cependant  la 
présence  du  pontife,  qui  ne  tirait  au- 
cun secours  de  Rome,  était  onéreuse 
aux  peuples  obligés  de  le  défrayer, 
ainsi  que  sa  nombreuse  suite:  il  fallut 
donc  songer  aux  moyens  de  retourner 
en  Italie.  Le  roi  Lothaire  voulut  le 
conduire  et  le  protéger,  et  reçut  de  sa 
main  la  couronne  impériale  dans  l'é- 
glise de  Latran,  celle  de  St.  Pierre 
étant  encore  dans  les  mains  de  Pierre 
de  Léon.  Gel  anti-pape,  déjà  excom- 
munié, le  fut  encore  dans  un  concile 
tenu  à  Pise  (  1 154),  où  S.  Bernard 
assista  pour  achever  son  ouvrage,  ce 
mettre  le  sceau  à  la  légitimité  de  l'élec- 
tion   d'Innocent  IL    Cependant  1* 
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PC.hismc  divisait  toujours  l'Italie:  plu- 
sieurs évêques  nommes  par  Pierre  de 
Léon,  ainsi  que  le  roi  de  Sicile,  te- 
naient pour  l'anti-pape.  Lothaire  re- 
passa les  Alpes  (  i  1J7  ),  et  vint  avec 
«ne  armée  nombreuse  appuyer  le 
parti  d'Innocent.  L'infatigable  abbé 
de  Clairvaux  déploya  encore  en  cette 
occasion  toute  l'ardeur  de  son  zèle,  et 
réussit  à  ramener  beaucoup  de  dissi- 
dents. Lothaire,  après  avoir  de  son 
coté,  obtenu  des  succès  contre  Roger, 
mourut  près  de  Trente ,  en  retour- 
nant en  Allemagne.  Cet  événement  re- 
leva les  espérances  des  partisans  de 
Pierre  de  Léon.  S.  Bernard  ,  appelé 
de  nouveau  par  Innocent  II ,  négociait 
avec  le  roi  de  Sicile,  lorsque  la  mort 
de  l'ami  -  pape  ,  arrivée  au  com- 
mencement de  l'année  11 38,  vint 
aplanir  les  plus  grandes  difficultés.  Ce- 
pendant les  dissidents  élurent  encore 
un  autre  intrus  ,  qui  prit  le  nom  de 
Victor,  et  qui  portait  auparavant  celui 
de  cardinal  Grégoire;  mais  ils  ne  pri- 
rent cette  mesure  que  pour  gagner  du 
temps,  et  tâcher  d'obtenir  des  con- 
ditions plus  favorables.  Le  prétendu 
Victor  vint  trouver  S.  Bernard,  qui 
reçut  son  abdication,  et  le  mena  aux 

})icdsdu  pape.  Ainsi  finit  le  schisme, 
e  29  mai  1 1 58.  Dès-lors  Innocent 
reprit  toute  son  autorité  dans  Rome. 
Il  répara  tous  les  désordres  commis 
pendant  l'usurpation,  tint  un  concile 
dans  le  palais  de  Latran,  où  se  trou- 
vèrent mille  évêques. On  y  appela  tous 
ceux  qui  avaient  été  illégalement  or- 
donnés. Le  pipe  leur  reprocha  leur 
faute  avec  indignation  ,  et  leur  arra- 
<:h  1  leur  crosse,  leur  anneau  et  leur 
pallium.S.  Bernard  n'approuva  point 
ces  excès  de  rigueur,  surtout  envers 
Pierre  de  Pise,  à  qui  l'on  avait  déjà 
pardonné  (ffist.  eccl.  de  Flcury  J. 
Cependant  Roger,  qui  avait  été  excom- 
munié dans  ce  inejne  concile,  se  tint 

*XI. 
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en  état  de  guerre,  et  porta  ses  armes 
dans  la  Ponille,  dont  tontes  les  villes 
se  rendirent  à  lui.  Le  pape  rassembla 
prornptement  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvèrent  sous  sa  main,  et  marcha 
contre  Roger.  On  négocia;  mais,  dans 
l'intervalle  des  pourparlers ,  le  fils  du 
roi  de  Sicile  se  porta  sur  les  derrières 
de  l'armée  pontificale,  surprit  le  pape, 
et  l'amena  prisonnier  à  son  père.  Ro- 
ger envoya  vers  son  captif  des  dépu- 
tés, qui  le  traitèrent  avec  toute  sorte 
d'égards  et  de  respects.  Innocent,  se 
voyant  ainsi  trahi  parla  fortune,  con- 
sentit «à  la  paix.  Les  principaux  ar- 
ticles furent  _,  que  le  pape  accorderait 
à  Roger  le  royaume  de  Sicile,  à  l'un 
de  ses  fils  le  duché  de  la  Ponille,  et  à 
l'autre  la  principauté  de  Capoue.  Après 
la  signature  du  traité  (1139),  Roger 
et  ses  fils  vinrent  trouver  le  pape,  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  lui  demandèrent 
pardon  ,  et  le  laissèrent  retourner  à 
Rome.  Ce  fut  à  celte  époque  environ , 
que  la  condamnation  des  erreurs  d'A- 
bailard  et  d'Arnaud  de  Bresse  son  dis- 
ciple occupa  les  soins  d'Innocent  II, 
qui  fut  si  puissamment  secondé  par 
l'éloquence  et  l'activité  de  S.  Bernard. 
Un  événement  d'une  autre  nature 
causa  une  vive  dissension  entre  le  roi 
de  France  et  le  pape.  Après  la  mort 
d'Albéric,  archevêque  de  Bourges,  le 
pape  lui  avait  donné  pour  successeur 
Pierre  de  la  Châtre.  Louis  le  Jeune, 
irrité  de  ce  que  le  pape  avait  fait  cette 
nomination  sans  son  consentement, 
jura  qu'elle  n'aurait  jamais  d'effet,  et 
empêcha  le  nouvel  élu  d'entrer  dans 
la  ville.  Pierre  alla  se  plaindre  à  Rome  ; 
et  le  pape,  en  disant  qu'il  fallait  cor- 
riger ce  jeune  prince,  jeta  l'interdit  sur 
toutes  les  terres  de  son  obéissance, 
dont  l'archevêque  était  exclus.  Mais 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  qui 
possédait  de  grands  fiefs  en  Béni, 
prit  Pierre  sous  sa  protection, et  le 
i5 
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fît  reconnaître  dons  les  églises  Je  ses 
domaines.  Louis-îe-Jeunc  se  détermi- 
na alors  à  porter  la  guerre  en  Cham- 
pagne; et  ce  fut  dans  cette  occasion 
que  la  ville  de  Vitri  fut  brûlée,  avec 
une  grande  partie  de  ses  habitants. Ce 
fut  encore  S.  Bernard  qui  s'interposa 
pour  apaiser  ce  différend ,  quoiqu'il 
parût  avoir  déjà  perdu  un  peu  de  son 
crédit  auprès  du  pape,  sans  doute  pour 
avoir  éîé  trop  utile.  Ces  événements 
se  passaient  en  i\/\2.  L'année  sui- 
vante, le  pape  fit  la  guerre  aux  Ti- 
burtins,  qu'il  avait  précédemment  ex- 
communiés :  ils  se  soumirent,  et  il 
leur  accorda  la  paix.  Les  Romains, 
mécontents  des  conditions,  se  révol- 
tèrent, montèrent  au  Capitule,  réta- 
blirent le  sénat,  et  reprirent  les  hosti- 
lités. Dans  ces  entrefaites,  Innocent 
II  mourut,  le  1 5  septembre  ii43, 
après  treize  ans  et  sept  mois  de  pon- 
tificat :  il  eut  pour  successeur  Céles- 
tinïl.  D— s. 

INNOCENT  III  (Lando-Sitino), 
anti-pape.  Voy.  Alexandre  III. 

INNOCENT  M  ,  élu  pape  ,  le  8 
janvier  1 198  ,  succéda  à  Célestin  III. 
11  portait  le  nom  de  cardinal  Lothaire, 
était  fils  de  Trasimond,  des  comtes  de 
Segni,  et  n'avait  que  trente-sept  ans  , 
lorsqu'il  fut  nommé  d'une  voix  una- 
nime :  mais  il  le  fut  à  cause  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  talents  ;  Flcury  ajoute  : 
ma'gré  sa  résistance  ,  ses  larmes  et 
ses  cris.  Il  avait  étudié  à  Paris  {P'oy. 
Pierre  de  Corbeil  ,  IX,  557),  en- 
suite à  Bologne  ,  et  s'était  distingué 
de  la  manière  la  plus  brillante  dans 
la  philosophie  et  dans  la  théologie. 
Comme  il  n'était  que  diacre ,  il  fut  d'a- 
bord ordonné  prêtre  ,  ensuite  sacré 
évoque  dans  LVglise  de  St.- Pierre. 
Un  des  premiers  soins  d'Innocent  III 
fut  de  recouvrer  les  domaines  de  l'É- 
glise ,  dont  la  rentrée  en  possession 
étendit  sa  souveraiuete  d'une  mer  à 
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l'autre,  sur  un  aussi  grand  espace  de 
pays  qu'en  avaicntconqnis  les  Romains 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  la 
république.  Le  nouveau  sénat  fut  sub- 
jugué, le  consulat  aboli  ,  et  le  préfet 
de  Rome  reçut  des  mains  du  pontife 
l'investiture  de  sa  charge,  que  l'empe- 
reur lui  avait  toujours  donnée.  Inno- 
cent III  s'attacha  ensuite  à  détruire  la 
vénalité  qui  régnait  à  la  cour  de  Rome 
d'une  manière  scandaleuse.  A  cet  ef- 
fet ,  il  tenait  souvent  le  consistoire  , 
dunt  l'usag-i  était  presque  oublié.  Il 
écoutait  tontes  les  plaintes  ,  renvoyait 
à  d'autres  juges  les  moindres  affaires , 
et  prononçait  lui-même  sur  les  plus 
importantes.  Les  plus  habiles  juris- 
consultes venaient  s'instruire  à  ses 
audiences.  Il  introduisit  dans  la  juris- 
prudence ecclésiastique  ?  des  règles  , 
des  formes  queles  tribunaux  civils  imi- 
tèrent depuis  en  beaucoup  de  points* 
Innocent  III  voulut  aussi  ranimer 
partout  le  zèle  pour  la  croisade.  Il  la 
fit  prêcher  dans  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, imposa,  pour  y  subvenir,  le 
clergé  au  quarantième  ,  mais  se  taxa 
lui  et  les  cardinaux  au  dixième  des 
revenus.  Tous  ces  sacrifices  aboutirent 
au  siège  de  Zara  ,  ensuite  à  la  prise  et 
au  piilage  de  Constantin  ople ,  contre 
lesquels  Innocent  III  n'opposa  que 
de  vaines  remontrances.  Les  vues  po- 
litiques du  pape  se  portèrent  en  même 
temps  sur  d'autres  objets  non  moins 
importants.  Le  caidinal  de  Cipoue  , 
envoyé  par  lui  en  France  ,  eut  ordre 
de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit 
(  1 199  ),  parce  que  Philippe-Auguste 
avait  répudié  Iu<;elburge,  pour  épou- 
ser Agnès  de  Méranie.  Cet  interdit 
dura  huit  mois  ,  et  fut  levé  lorsque  le 
roi  reprit  Ingelburgc,  qu'il  avait  fait 
enfermer  à  Étampes  ,  après  avoir 
renvoyé  Agnès  ,  qui  en  mourut  de 
douleur.  L'Allemagne  attira  bii 
l'attention  du  pape.  Sur  la  fin  du 
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siècle  ,  rernpire  se  trouva  partagé 
entre  trois  compétiteurs,  savoir,  Fré- 
déric, enfaut  de  deux  ans ,  héritier 
de  la  Sicile,  fi!. s  du  dernier  empereur 
Henri  ^  I  ,  et  que  son  père  avait  fait 
couronner  avant  de  mourir;  Phihppe 
deSouabe,  son  oncle;  et  Othon,  duc  de 
Bruuswick.  Innocent  appuyait  $es  pré- 
tentions à  l'élection  de  l'empereur  sur 
je  droit  qu'il  devait  avoir  de  nommer 
celui  qu'il  consacrait ,  confondant  ain- 
si la  cérémonie  de  l'onction  des  rois 
avec  l'imposition  sacramentelle  des 
rmins ,  essentielle  au  sacerdoce.  Celte 
doctrine  causa  beaucoup  d'agitation  , 
produisit  quelques  écrits,  et  fit  peu 
de  prosélytes.  Philippe  de  Souabe  fut 
élu  par  un  parti  de  seigneurs  et'd'é- 
Vequcs  allemands  ,  et  couronné  roi 
des  Humains.  Mais  Innocent  préten- 
dit que  l'élection  était  nulle  ,  parce 
que  ce  prince  était  antérieurement  ex- 
communié ;  et  ,  après  avoir  écarté  le 
jeune  Frédéric ,  à  cause  de  son  bas- 
ane ,  le  pape  se  déclara  pour  Othon  , 
quoique  Philippe  -  Auguste  l'avertît 
fortement  de  s'en  défier,  l'eu  de  temps 
après  ,  Philippe  de  Souabe  fut  tué  par 
le  comte  Palatin  de  Bavière.  Othon  , 
deb  irrassé  de  ce  concurrent ,  ne  trou- 
va plus  aucune  opposition  pour  être 
reconnu  par  tous  les  partis.  11  fut  donc 
couronné  empereur  à  Rome  (  1209  ), 
après  avoir  lait  serment  au  pape  de 
j établir  le  domaine  de  St. -Pierre  , 
dont  faisait  partie  la  donation  de  Ma- 
tliilde  à  Grégoire  VII.  Othon  ,  iliri  é 
p  irdes  (ohm  il-  (pu  im  bien:  entendre 
que  cette  donation  était  abusive,  ne 
se  près >a  point  d'accomp  ir  sa  pro- 
I  ■  -  .  Il  (il  plu-  :  il  atlaq  a  la  terre 
de  la  Pouiile  et  de  la  Sicile  ,  qu'il  re- 
vendiquait ci-mim  fiefa  de  l'empire,  Le 
pape    s'apei     I  qu'il  avait  été 

joué  ,  et  en  lit  l'aveu  dois  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  .sujet  à  Philippe-Au- 
guste (  m  l).  Il  excommunia  Olhon; 
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et  se  tourna  de  nouveau  vers  le  jeune 
Frédéric  ,  qu'il  reconnut  et  couronnai 
roi  des  Romains  (  12 12).  Pendant 
le  cours  dcï,  affaires  de  Fiance  et  d'Al- 
lemagne, avait  commencé  à  s'élever  r 
entre  Innocent  et  Jeaii-sans-Terre  , 
cette  discussion  célèbre  ,  qui  occupe 
tant  d'espace  dans  cette  époque  de 
l'histoire.  La  cause  première  fut  l'é- 
lection de  l'archevêque  de  Cautorbéry 
(  1207).  Le  roi  Jean  desirait  cette 
place  pour  l'évêque  de  Norwich.  Le 
pape,  au  contraire  ,  força  les  moines 
d'élire  Etienne  de  Langton  ,  homme 
de  mérite  à  la  vérité,  et  déjà  promu  au 
cardinalat.  Le  roi  ,  en  apprenant  le 
procédé  du  pape,  se  livra  aux  plus 
furieux  emportements ,  et  lui  écrivit 
une  lettre  injurieuse ,  dans  laquelle 
il  le  menaçait  d'empêcher  ses  sujets 
d'aller  porter  leurs  richesses  à  Rome. 
Innocent  répondit  en  menaçant  à  son 
lourde  mettre  le  royaume  en  interdit. 
Le  roi,  outré  de  colère,  chassa  les  évê- 
tf nos  qui  étaient  venus  lui  signifier  les 
résolutions  du  pape;  aussitôt  l'interdit 
fut  lancé  contre  toute  l'Angleterre»  Il 
dura  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
pape  chargea  les  évêques  de  déclarer  le 
roi  excommunié,  s'il  n'obéissait  à  l'É- 
glise. Ils  n'osèrent  exécuterçette  com- 
mission. Néanmoins  on  en  eut  con- 
naissance, et  ce  fut  bientôt  un  bruit 
public  dans  toure  la  ville  de  Londres. 
Le  roi  ayant  appris  que  l'archidiacre 
de  JNoiwich  en  avait  parlé ,  le  fit 
mettre  en  prison  ,  chargé  de  fers  , 
et  revêtu  d'une  chape  de  plomb  , 
dont  le  poids  ,  joint  au  défaut  de  nour- 
riture, le  fit  mourir  en  peu  de  jours. 
Le  pape  informé  de  cet  acte  de  Cruau- 
té si  nouveau  et  si  atroce  ,  déclara  le 
roi  déposé  ,  ses  sujets  .  bspUS  du  ser- 
ment de  fidélité  ,  et  voulut  (humer  à 
Jean  un  successeur  plus  digne  de  la 
couronne.  Il  écrivit  donc  au  roi  de 
France  pour  le  charger  du  soin  de 
i5.. 
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déposer  Jean  ;  et  Philippe- Auguste 
résolut  de  tenter  l'entreprise.  Le  roi 
d'Angleterre  se  préparait  à  la  plus 
rigoureuse  dc'fen  e;  mais  un  sous- 
diacre  de  Rome  ,  nomme  Pandolfc  , 
vint  à  bout  de  lui  faire  sentir  le  pé- 
rit où  il  allait  se  jeter  par  une  telle  in- 
sistance. Jean  craignait  de  se  voir  aban- 
donné par  la  plupart  des  seigneurs, 
s'il  en  venait  à  une  bataille.  Il  céda, 
et  fit  avec,  le  pape  un  traité  de  paix, 
dont  on  lui  avait  envoyé  le  modèle. 
En  conséquence  de  ce  traité  }  il  dé- 
clara ,  deux  jours  après  ,  qu'il  don- 
nait à  l'église  de  Rome  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  avec  tous 
leurs  droits  (  1 1  i  3  )  ;  qu'il  ne  les  tien- 
drait pins  que  comme  vassal  du  pape, 
et  qu'il  paierait  tous  les  ans  ,  outre  le 
denier  de  St.-Pierre,  tooo  marcs  ster- 
ling. Il  promit ,  en  outre  ,  qu'après 
l'arrivée  de  celui  qui  devait  l'absoudre, 
il  remettrait  8000  livres  sterling  pour 
dédommagement  des  pertes  qu'avaient 
supportées  l'archevêque  de  Cantorbé- 
ry  et  les  autres  intéressés  dans  cette 
affaire.  Apres  quoi,  en  présence  de 
Pandolfc  et  de  tous  les  assistants  ,  il 
fit  hommage  au  pape, et  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité.  Pandolfe  repassa 
aussitôt  en  France  ,  et  voulut  enga- 
ger Phibppe-Auguste  à  se  désister  de 
son  entreprise  et  de  ses  armements 
hostiles  contre  le  roi  Jean.  Philippe 
s'y  refusa  ,  err  disant  que  celte  guerre 
avait  été  commencée  par  ordre  du 
pape  ,etqu('les  préparatifs  lui  avaient 
déjà  coûté  Go,ooo  livres; ce  qui  ferait 
aujourd'hui  un  million.  De  son  coté, 
le  roi  Jean  se  prépara  à  la  défense  ; 
mais  les  seigneurs,  avant  de  l'aider  , 
exigèrent  qu'il  fit  lever  l'excommuni- 
cation ,  ce  qui  fut  exécuté  par  les  évo- 
ques dans  la  cathédrale  de  Winch  ester. 
Innocent  lui  écrivit  pour  le  féliciter, 
en  lui  disant,  «  que  son  royaume 
»  était  devenu  un  royaume  sacerdo- 
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»  ta!  ,  suivant  les  paroles  de  l'Écrî» 
»  turc.  »  Innocent  eût  été  fort  em- 
barrassé de  donner  une  interpréta- 
tion raisonnable  de  ces  mêmes  pa- 
roles. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  envoya 
un  légat,  qui  fut  reçu  avec  solennité, 
et  qui  leva  l'interdit ,  dont  la  durée  , 
depuis  six  ans,  avait  causé  des  maux 
infinis.  Quelque  temps  après  ,  les 
seigneurs  obtinrent  du  roi  Jean  la 
confirmation  de  leurs  libertés  ,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  droit  d'élec- 
tion dans  les  églises  cathédrales.  Le 
pape  fut  très  irrité  de  ces  concessions, 
et  cassa  par  une  bulle  tout  ce  que  le 
roi  avait  fait.  Mais  les  habitants  de 
Londres  se  révoltèrent  contre  ces  ac- 
tes, en  se  plaignant  de  la  cupidité 
romaine  qui  voulait  tout  envahir.  Le 
roi  Jean,  devenu  odieux  à  ses  sujets, 
contre  lesquels  il  faisait  la  guerre  a 
outrance  ,  fui  déclaré  incapable  de 
régner  par  une  grande  partie  des  sei- 
gneurs ,  indignés  de  la  soumission 
honteuse  de  leur  monarque  au  pon- 
tife romain.  Ils  jetèrent  en  consé- 
quence les  yeux  sur  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, pourremplacer  Jean.  Ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  et  il 
fut  donné  des  otages  de  part  et  d'au- 
tre. Les  commissaires  du  pape  ex- 
communièrent les  barons  d'Angleterre 
et  les  seigneurs  français.  Le  pape  fît 
défense  au  jeune  Louis  de  poursuivre 
son  entreprise  ;  mais  ayant  appris  que 
ce  prince  avait  déjà  passé  la  mer  et  ob- 
tenait des  succès,  il  en  fut  inconso- 
lable ,  et  prit  pour  texte  d'un  sermon , 
qu'il  lit  à  ce  sujet  ,  ces  paroles  d'É- 
zcchiel  :  Glaive  ,  glaive ,  sors  dis 
fourreau  et  aiguise  toi  pour  tuer.  Il 
excommunia  ensuite  le  jeune  prince  et 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  ,  et  il  se 
préparait  à  des  mesures  semblables 
contre  Philippe  ,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  tierce,  qui  en  suspendit 
l'exécution.  Cependant  le  roi  Jean  se 
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défendait  contre  ses  sujets  re'volte's  ,  et 
contre  les  armes  du  jeune  Louis.  Mais 
ayant,  au  passage  d'une  rivière  ,  per- 
du sou  bagage  et  son  trésor,  il  fut  saisi 
d'un  tel  chagrin  ,  qu'il  en  mourut  la 
même  année.  Quelques  mois  après  , 
i!  surviutau  pane  une  fièvre  très  vio- 
lente, qui  ne  fit  que  s'augmenter  par- 
le défaut  de  diète  :  enfin  il  tomba  en 
paralysie  ,   et  mourut,  le   1 6  juillet 
1216,  après  un  pontificat  de  dix-huit 
ans  et  six  mois.  On  a  reproché  à  ce 
pontife  trop  de  hauteur ,  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avarice.  H  faut  néanmoins 
convenir  que  celait  le   plus   savant 
homme  et  le  plus  habile  jurisconsulte 
de  son  siècle  ;  qu'il  avait  beaucoup  do 
courage  ,   de  grandes  lumières ,  des 
vues  vastes  ,  une  dextérité  et  une  in- 
telligence peu  communes  dans  les  af- 
faires. Il  se  mêlait  de  tout  ,   agissait 
partout  ,  et  n'abandonnait  jamais  au- 
cune affaire  qu'elle  ne  lût  poussée  à 
son  dernier   période.    Il   montra  un 
grand  zèle  pour  la    restauration  des 
mœurs  ;  et  ce  fut  dans  ce  dtssein  qu'il 
tint  le  ive.  concile  de  Latran  ,  dont  il 
rédigea  lui-même  les  décretsqui  furent 
lus  aux  Pères  ,  sans  qu'ils  eussent  la 
faculté  de  délibérer.  Ses  prétentions 
ultramontaincs  ne  furent  pas  cepen- 
dant portées  audernier  degré,  lise  re- 
connaissait soumis    au    jugement  de 
l'Église  ,  en  matière  de  loi ,  et  déclara 
en  coméquence   à    Philippe-Auguste 
qu'il  ne  pouvait  de  lui-même  décider 
Taildire  de  son  divorce  sans  un    con- 
cile, parée  qu'il  s'exposerait  au  danger 
de  perdre  sa  dignité'.   Ces!  dans  ce 
concile  que  fut  tait  le  fameux  canon 
Oui  nia  utriusque  sexd*.   Ou   y  dé- 
fendit aussi  d'ériger  de  nouveaux  or- 
dres  re:igi"ux  ;  rj  luit  il   s'en 
est    plus  établi    depuis   cette  époque 
qu'il  n'y  en  avait  eu  auparavant.  In- 
nocent lui-même  approuva  ceux  des 
Dominicains»  ;  des  Franciscains ,   ci 
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des  Trinitaires.    Ses  ouvrages    ont 
été  recueillis  à  Cologne,  en  i55î  (t 
15^5;  à  Venise,  en  i5--8.  Les  prin- 
cipaux sont  des  Discours  ,  des  Ho- 
mélies ,  et  un  Commentaire  allégo- 
rique sur  les&jpt  Psaumes  delà  Pé- 
nitence ;  un  Traité  de  controverse  en 
six  livres,  sur  les  Sacrements ,  spé- 
cialement sur    l'Eucharistie ,    où  la 
question  est  aprofondie,  et  où  l'on 
trouve  beaucoup    de   considérations 
mystiques  sur  les  cérémonies  de  la 
Messe  ;   un    Traité   De   contempla 
mundi  seu  île  miserid  hominis  li- 
bri  ni ,  composé  par  fauteur  sou* 
son  diaconat.  Le  titre ,  le  sujet ,  les 
citations  analogues  de  l'Ecriture,  ont 
pu  faire  croire  qu'il  était  dans  le  goût 
de  {'Imitation  de  J.-C. ,  avec  lequel 
il  se  trouve  joint  dans  plusieurs  édi- 
tions anciennes;  mais  il  en  diffère  ex- 
trêmement  par  l'abus   continuel  du 
style  antithétique  et  figuré.  Le   plus 
important  de  ses   ouvrages  consiste 
daos  ses   Lettres.  Laporte-Dut!»eil , 
dans  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, les  porte  au-delà  ôe  qnatre 
mille.  L'édition  la  plus  complète  qui 
eût  paru  était  celle  de  Baluze,  Paris, ->. 
vol.  in-fol.,  1  G82.Ce  recueil  était  divisé 
en  dix  neuf  livres.  L'éditeur  a  supplée' 
les  nie.  et  iv''.  livres ,  par  la  premièie 
collection  des  décrélales  de  ce  pape. 
Les  m'.,  vu''. ,  vin'",   et  ix\  étaient 
restés  en  manuscrit  au  Vatican.  Les 
trois  derniers  sont  perdus.  On  avait 
annoncé  à  Ruine  ,  en  17.4^  ,  une  édi- 
tion de  celles  qui  ne  se  trouvent  ;  as 
dans  Baluze.  Cette  lacune  a  été  rem- 
plie par  M.   Dutheil  dans  le  ol.  vo- 
lume des  Dijdumata ,  chartœ  1 1  . 
instrumenta  ad  r es  Francorum speo 
lantia,  qu'il  a  publié  eu  commui 
Brequij»ny,  Paiis,  1791  ?  in-fol.  Ces 
lettres  .sont  curieuses  par  ! 
toriqut  s  qu'elles  ron  et  j..r 
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La  plupart  sont  en  style  de  pratique. 
Cesl  cet  ouvrage  qui  a  mente  à  Inno- 
cent 111  le  titre  de  l'ère  du  nouveau 
droit.  On  conserve  dans  quelques  bi- 
bliothèques, des  manuscrits  tic  ce  pape 
sur  le  Maître  des  sentences,  sur  le  bap- 
tême, sur  le  purgatoire, etc.  Lei>tyledc 
l'auteur  est  concis ,  mais  trop  chargé 
de  figures.  L'antithèse  sut  tout  y  do- 
mine ;  et  ce  n'est  souvent  qu'un  tissu 
de  passages  de  l'Écriture  fondus  sui- 
vant le  goût  du  temps,  spécialement 
dans  les  Discours.  Innocent  III  est 
encore  auteur  de  !a  belle  prose  Veni 
Sancte  Spiritus,  attribuée  mal  à  propos 
à  Robert,  roi  de  France,  par  quelques 
historiens.  Il  a  passé  aussi  pour  avoir 
compose  la  prose  touchante  du  Sta- 
bat  muter  dolorosa,  revendiquée  par 
les  Franciscains  au  B.  Jacques  de 
JBdnediclis.  (  Voy.  Jacopoive.  )  Inno- 
cent 111  eut  pour  successeur  Hono- 
ris III.  D — s  et  T — d. 

INNOCENT  IV,  élu  pape  le  i,\ 
juin  if245,  succédait  à  Gélestin  IV, 
qui  n'avait  tenu  le  St«-Siége  que  seize 
jours,  \insi  l'histoire  du  pontificat 
d'Innocent  IV  se  lie  à  celle  de  Gré- 
goire IX,  dont  il  faut  se  rappeler  les 
derniers  événements  pour  compren- 
dre ceux  qui  vont  suivre.  A  la  mort 
de  Grégoire  IX,  l'empereur  Frédéric 
11,  excommunié  par  ce  pontife,  me- 
naçait Rome  de  ses  vengeances.  Il  te- 
nait en  prison  deux  cardinaux  et  plu- 
sieurs prélats,  qu'il  avait  pris  sur  les 
galères  de  Gènes.  Cet  état  de  choses , 
qui  durait  depuis  vingt  -  deux  mois 
environ,  avait  retardé  pendant  tout 
ce  temps  l'élection  d'un  pape.  Après 
des  négociations  infructueuses  ,  et 
beaucoup  de  plaintes  réciproques  , 
l'empereur  s'était  décidé  à  relâcher 
ses  prisonniers;  et  les  cardinaux  s'ac- 
cordèrent enfin  à  donner  la  thiare  à 
vSinibald  de  Fiesque,  Génois,  de  la 
maison  des  comtes  de  Lavagne.  Ou 
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le  nomma  ,  d'un  consentement  una- 
nime ,  comme  le  pus  agréable  à  Fré- 
déric, qui  cependant  n'eu  parut  pas 
très  satisfait,  et  dit  d'un  air  affligé  , 
«  qu'il  prévoyait  que  d'un  cardinal 
»  ami,  il  deviendrait  un  pape  enne- 
»  mi.  »  Cependant,  on  entama  des 
négociations  ;  on  s'envoya  de  part  et 
d'autre  des  ambassadeurs,  et  le  traité 
fut  commencé.  D'Anagni,  où  il  avait 
été  élu,  le  pape  vint  a  Rome,  que  sa 
présence  combla  de  joie.  Les  conven- 
tions y  fuient  donc  arrêtées  entre 
eux,  et  jurées  solennellement  par  les 
agents  de  l'empereur,  Raimond,  comte 
de  Toulouse  ,  Pierre  Desvignes,  et 
Tbadée  de  Suesse.  Les  principales 
conditions  étaient  que  les  terres  ap- 
partenant h  l'Eglise,  c'est-à-dire,  au 
pape  et  à  ses  alliés  avant  la  rupture, 
seraient  restituées;  que  l'empereur  re- 
connaissait la  suprématie  du  pape  , 
quant  au  spirituel  ,  sur  tous  les  chré- 
tiens et  même  sur  les  rois;  qu'il  res- 
tituerait aux.  prélats,  qui  avaient  élé 
pris,  tout  ce  qu'on  leur  avait  ôté; 
enfin  qu'il  obéirait  en  tout  au  pape, 
sans  préjudice  de  la  possession  de 
l'empire  et  de  ses  royaumes.  On  voit 
que,  dans  ce  traité,  il  n'était  point 
question  de  la  déposition  de  Frédé- 
ric, mais  seulement  de  l'abolition  des 
censures.  En  effet ,  malgré  cette  dépo- 
sition, il  n'était  pas  moins  reconnu 
pour  empereur  ,  et  pour  roi  de  Sicile, 
non  seulement  par  ses  sujets,  mais 
encore  par  S.  Louis,  roi  de  France, 
par  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  par 
les  autres  princes  étrangers.  Frédéric 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  s'èlie 
soumis  ainsi  au  pape  :  il  refusa  d'exé- 
cuter ce  que  ses  agents  avaient  promis 
en  son  nom.  Il  tenta  de  surprendre  le 
pape,  lui  tendit  des  uiéges  ;  Innocent 
conçut  des  méfiances,  et  se  tint  sur 
ses  gardes.  Cependant  il  quitta  Rome 
pour  venir  trouver  l'empereur  ,  cl 


INN 

s'avança  jusqu'à  Su  tri.  Frédéric  lui  Ht 
dire  qu'il  n'exécuterait  rien  du  traite 
qu'il  u'eût  reçu  auparavant  l'abolition, 
des  censures.  Innocent  rebondit  que 
CÇtte  proposition  était  déraisonnable  ; 
et  des  ce  moment  la  rupture  fut  dé- 
cidée. Le  pape  soupçonna  des  embû- 
ches; il  eut  avis  qu'une  troupe  de 
trois  cents  chevaliers  toscans  devait 
venir  l'enlever  dans  la  nuit  du  28  au 
29  juin  Ii44' Il  s'enfuit  au  milieu  des 
ténèbres,  aimé  à  la  légère,  monte  sur 
un  excellent  coursier,  et  arrivaàGvita- 
Vccchia,  où  des  galères  génoises,  qu'il 
avait  demandées  secrètement,  l'atten- 
daient pour  protéger  sa  retraite.  Après 
quelques  périls  assez  graves,  le  pape 
arriva  à  Gènes,  où  ib  se  trouvait  au 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Les  manifestes  des  deux  conleudants 
inondèrent  bientôt  toute  l'Europe. 
Dans  celui  que  Frédéric  adressait  à 
l'Angleterre  ,  il  disait  que  le  pape  avait 
refusé  la  médiation  des  rois  de  France 
et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  deman- 
dait qu'on  ne  fournît  point  de  subsides 
à  son  ennemi,  et  faisait  des  menaces 
violentes,  si  on  lui  en  donnait.  De 
Sun  coté  ,  Innocent  préparait  d'autres 
mesures.  Il  écrivit  au  roi  de  France  , 
qui  assistait  au  chapitie  général  de 
Cîteaux,  pour  le  prier  de  lui  accorder 
asile  et  protection  dans  ses  états.  Les 
moines  l'en  conjurèrent  avec  larmes. 
S.  Louis  consulta  ses  barons,  qui  re- 
]<  tuent  la  demande  du  pape.  Innocent 
fit  les  mêmes  instances  auprès  des 
rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  ,  sans 
obtenir  plus  de  succès.  Le  pape  se  dé- 
termina donc  à  choisir  pour  son  sé- 
jour !a  ville  de  Lyon  ,  qui  élait  neutre 
et  appartenait  à  son  archevêque.  Ce 
fut  la  qu'il  convoqua  un  concile  géné- 
ral, qui  devait  être  dirigé  principale- 
ment contre  h  s  intérêts  de  Frédéric. 
C  concile  fut  ouvert  !<•  1%  juin  1 7.  |5. 
Thadcc  de  Suesse  déicudit  son  prince 
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avec  chaleur  :  le  pape  re'pondit  avec 
amertume.   11  refusa  la  garantie  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qu'on 
lui  offrait  pour  la  conduite  de  l'empe- 
reur.   Il  le  peignit  comme  l'ennemi 
déclaré,  non  pas  de  la  personne  du 
pontife  ,  mais  de  l'Eglise  elle-même, 
puisque,  pendant  la  vacance  du  Siège, 
il  n'avait  point  cessé  ses  persécutions, 
Thadée  répliqua  avec  intrépidité,  et 
produisit  des  bulles  des  papes   qui 
semblaient    répondre  aux  reproches 
élevés  contre  Frédéric.  Mais  ce  moyen 
parut  faible,  et  ne  lava  point  l'accusé 
du  soupçon  d'infidélité  à  ses  promes- 
ses (  Voy.  YHist.  eccl.  deFleury): 
plusieurs  accusateurs  se  présentèrent 
successivement  dans  l'arène.  On  de- 
manda un  délai  de  douze  jours  ,  qui 
fut   accordé ,   malgré  la  répugnance 
d'Innocent,  pour  que  Frédéric  vînt  se 
défendre  en  personne.  Il  s'avança  eu 
efft  jusqu'à  Vérone.  Mais  la  mauvaise 
disposition  des  esprits  lui  servit  de 
raison  ou  de  prétexte  pour  ne  pas  aller 
plus  loin.  Lorsqu'on  apprit  sa  dernière 
détermination  ,  les  procédures  recom- 
mencèrent. La  sentence  fut  prononcée 
au  milieu  du  conciie,  et  lue  par  l'or- 
dre du  pape.  L'excommunication  est 
renouvelée  dans  toute  sa  rigueur,  et 
la  déposition  est   formelle.   Pendant 
cette  lecture,  le   pape  et   les  prélats 
tenaient  des  cierges  allumés.  Flcury 
ajoute  ici  des  réflexions  pour  tacher 
d'absoudre  le  concile  de  toute  partici- 
pation à  ce  jugement,  si  contraire  à  la 
charité  évangé;ique  et  au    droit    des 
souverains.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Inno- 
cent s'occupa  sur- le- champ  de  faire» 
nommer  un  autre  chef  de  l'Empire,  et 
convoqua  pour  cet  effet  l'assemblée  des 
clccteuts.Tous  les  pi  inces  d'Alh  magne 
ne  se  rendirent  pas  aussitôt  à  cette  in- 
timation,   le  due  d'Autriche  surtout, 
qui  était,  l'allié  de  l'empereur.  Les  ré- 
solutions prises  dan»  le  concile  trans* 
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poi  tèrent  Frédéric  de  colère.  II  jura 
de  se  venger;  et,  après  avoir  règle 
les  affaires    de   l'Empire,  il  repassa 
promplement  dans  la  Pouille.,  et  en- 
voya son  fi's  Conrad  en  Allemagne. 
11  écrivit  à  tous  les  princes  pour  les 
engager  dans  sa  querelle ,  et  leur  faire 
sentir  tout  le  danger  qu'ils  couraient 
en  se  soumettant  à  la  dépendance  du 
pape.  Il  envoya  nue  ambassade  par- 
ticulière au  roi  de  France.  S.  Louis, 
qui  venrit  de  se  croiser  et  se  prépa- 
rait à  passer  en  Palestine  ,  eut  une 
entrevue  avec   le  pape  à    Gluni.  Il 
fit,  en  faveur  de  Frédéric  ,  de  vaines 
instances  auprès  d'Innocent,  qui  de- 
meura inflexible.  Le  pape, cependant, 
poursuivait,   avec  chaleur  ,  l'élection 
d'un  nouveau  roi  des  Romains.  Le 
choix  tomba  sur  Henri,  landgrave  de 
Thunnge.  Mais   la  plupart  des  élec- 
teurs s'étaient  absentes;  et  le  nouvel 
élu  ne  s'y  prêtait  qu'avec  répugnance. 
.Innocent  envoya  deux  légats  en  Sicile, 
afin  de  détacher  les  peuplesde  l'obéis- 
sance à  Frédéric.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, on  avait  découvert  une  con- 
juration contre  la  vie  de  ce  prince. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
à  tous  les  souverains,  il  nomme  des 
cvêques  au  nombre  des  complices, 
et  désigne,  assez  clairement,  le  pape 
comme  l'instigateur.  D'autre  part,  et 
l'année   suivante  ,    on  découvrit,  a 
Lyon ,  une  conspiration  contre  la  vie 
du  pape;  et   l'on  ne  put  pas  douter 
que  des  émissaires  de  Frédéric  n'en 
lussent  les  auteurs.  Cependant  Inno- 
cent ne  négligeait  aucun  moyen  pour 
faire  des  ennemis   à  l'empereur.  H 
écrivit  au  sultan  d'Egypte,  Me!ic-Sa- 
leh,  pour  le  détacher  de  son  alliance. 
Mais  le  sultan  rejeta  celte  ouverture 
avec  beaucoup  de   loyauté.  Frédéric 
voulant  se  purger  du  soupçon  d'héré- 
sie ,  qu'il  regardait  comme  le  plus 
grand  outrage  qui  lui  eût et«  fait  dans 
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leconeile,  fit  sa  déclaration  de  foi  c?e~ 
vant  sept  ecclésiastiques  du  premier 
ordre  ,  qu'il  envoya  ensuite  vers  le 
pape.  Mais  Innocent    refusa    de  les 
entendre  ,  malgré   les  nouvelles  ins- 
tances de  S.  Louis,  qui  se  rendit  en- 
core à  Cluni   pour  en  conférer  avec 
lui.  La  guerre  éclata  donc  sans  retour 
entre  les  deux  pastis-  Frédéric  partit 
de  la  Pouille,  avec  sou  armée,  pour 
traverser  les  Alpes ,  et    se  jeta  sur 
Lyon.  11  apprit  en  chemin  que  Parme 
s'était  révoltée  :   il  retourna  aussitôt 
sur  ses  pas  ,  et  vint  me!  Ire  le  siège 
devant  cette  ville ,  qui  l'occupa  tout 
l'hiver.  Les  assiégés  offraient  de  capi- 
tuler ;  Frédéric  les  refusa  :  le  déses- 
poir  ranima  leur  courage;  ils  fiient 
une  sortie  ,  dans  laquelle  ils  battirent 
les  troupes  de  l'empereur,  et  prirent 
son  camp.  Quelques  jours  avant  cet 
événement  ,  Frédéric   s'était    souillé 
d'un  acte  de  cruauté  révoltant.  11  avait 
lait  pendre  l'évêqued'Arczzo,  qu'il  te- 
nait prisonnier,  après  l'avoir  fait  traî- 
ner, lié  et  garrotté,  à  la  queue  d'un 
cheval ,  jusqu'aux  fourches  patibulai- 
res. Après  l'échec  de  Parme,  Frédéric 
se  retira  sur  Crémone,  et  bientôt  après 
abandonna    la    haute  Italie   pour  se 
jeter  dans  la  Pouille.  Vers  ce  même 
temps,  Innocent  avait  fait  publier, eu 
Allemagne  ,  une  croisade  contre  Fré- 
déric. Cette  croisade  mit  tout  l'Em- 
pire en  mouvement,  et  causa  la  guerre 
civile  de  Bohème,  dont  le  roi,  Ven- 
ceslas  IV,    tenait  le  parti  du   pape  > 
tandis  que  son  fi's   aîné,  Primislas  , 
soutenait  la  cause  de  Fiédéric,  avec. 
plusieurs  grands  du  royaume.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  S.  Louis, 
avant  de  partir  pour  sa  première  croi- 
sade, vint  trouver  à  Lyon  Innocent, 
pour   l'engager  à  recevoir  en   grâce 
Frédéric,  qui  paraissait  humilié  do 
ses  revers,  et  disposé  à  demander  par- 
don. Mais  le  saint  roi  fut  oblige  de 
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s'éloigner  sans  rien  obtenir.  Frédéric, 
retiré  dans  la  Pouille,  accablé  de  dis- 
grâces et  de  chagrins ,  eut  un  violent 
accès'' de  fièvre),   pour  lequel  on  lui 
ordonna  des  médicaments.  L'un  de  ses 
confidents,  qui  lui  avait  paru  jusqu'a- 
lors le  plus  attache,  Pierre  Desvignes, 
tenta  de  l'empoisonner,  dans  un  breu- 
vage, de  concert  avec  son  médecin  ; 
celui-ci  fut  pendu.  Pierre  eut  les  yeux 
crevés ,  et  fut  livré  aux  Pisans ,  qui 
Je  haïssaient  mortellement,  et  se  prépa- 
raient à  le  faire  souffrir  ;  mais  il  pré- 
vint leur  vengeance  en  se  brisant  la 
tête  contre  une  colonne  à   laquelle 
on  l'avait  attaché.  On  accusa  le  pape 
d'avoir  engagé   Pierre   Desvignes   à 
commettre  ce  forfait.  Un  des  fils  na- 
turels de  Frédéric  {Voy.  Entius), 
fut  pris ,  dans  une  embuscade  ,  par 
les  Bolonais  ,  qu'il  avait  attaqués ,  et  il 
lut  retenu  en  prison ,  jusqu'à  sa  mort. 
Un  autre  moiiMitdans  la  Pouille.  Fré- 
déric lui -même  retomba  malade,  et, 
dans  cet  état  d'humiliation  et  de  dou- 
hur,  fit  demander  la  paix  au  pape, 
qui  la  refusa.  Cet  excès  de  dureté  ex- 
cita l'indignation  de  plusieurs  nobles, 
qui  se  jetèrent  dans  le  parti  de  l'em- 
pereur.  Enfin,  l'année  suivante,  le 
12  décembre  i'^5o,  la  mort  de  Fré- 
deiic  mil  fin  à  cette  longue  suite  de 
cal, imités.  Innocent  manifesta  une  joie 
indécente  de  cet  événement.  11  écrivit 
eu  Sicile  pour  féliciter  les  peuples  de 
la  mort  du   persécuteur  de  l'Eglise, 
tt  les  ramener  à   son  obéissance.  Il 
envoya  des  légats  en  Allemagne  pour 
la  détacher  du  parti  de  Conrad,  fils 
aîné  de  Frédéiic,  et  pour   favoriser 
celui  de  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, qu'il  avai!  fait  élire  loi  des  Uo- 
iii  ins ,  à  l.i  place  du  landgrave  de 
'ihuringe  ,  mort  api  es  une  bataille 
qu'il   avait   perdue  contre   ce   même 
Conrad.  Innocent  quitta  enfin  Lyon, 
tt  retourna  en  Italie,  où  il  publia  une 
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nouvelle  croisade  contre  le  parti  et  la 
famille  de  Frédéric.  Conrad  était  dé- 
barqué à  Pcscara,  aidé  par  les  Véni- 
tiens. Ses  armes  faisaient  d'heureux 
progrès  dans  toute  l'Italie  ,  et  surtout 
dans  la  Pouille ,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva le  21  mai   1254.  Il  laissait  uu 
fils,  âgé  de  deux  ans,  qui  portait  le 
nom  de  Couradin,  et  dont  la  tutelle 
échut  à  Mainfroi ,  son  oncle.  Inno- 
cent ,  en  vertu  des  droits  qu'il  récla- 
mait sur    le   royaume  de  Sicile ,  se 
déclara  le  protecteur  du  jeune  prince, 
en  sa  qualité  de  suzerain.   Mainfroi 
se  soumit ,  et  reçut  avec  honneur  le 
pape,  qui  vint  jusqu'à  INaples,  où  ii 
séjourna.  Cette  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  d'une  longue  durée.  Le  légat 
du  pape  agissait  en  maître.  Mainfroi 
crut  devoir  se  mettre  en  sûreté.  Il 
alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Sar- 
rasins ,  à  ISocera  ,  où  il  trouva  de 
grands  trésors,  et  rassembla  une  ar- 
mée nombreuse  avec  laquelle  il  obtint 
aussitôt  de  grands  avantages.  Le  lé- 
gat ,  obligé  de  fuir  devant  des  troupes 
victorieuses,  se  retira  à  Naples,  où  il 
trouva  que  le  pape  était  mort,   le  7 
décembre  1254,  après  un  pontificat 
de  onze  ans  et  cinq  mois  et  demi.  Ses 
démêlés  avec  Frédéric  n'avaient  pas 
ralenti  l'activité  d'Innocent  pour  les 
autres  affaires.  En  Prusse,  il  établit 
quatre  evêchés  principaux,  et  donna 
les  deux  tiers  des  terres  aux  cheva- 
liers teutoniques,   qui  l'avaient  con- 
quise.   En  Danemark,  il  envoya  un 
simple  frère -mineur  pour  informer 
contre  deux  évêques,  dont  le   pic- 
mier  avait  excité  les  plaintes  du  roi 
Eric  ,  et   le  î-econd  celles  de  ses  dio- 
césains. En  Suède,  il  cita   au   roi  et 
au  peuple  l'élection  des  évoques,  pour 
la  donner  aux  chapitres.  En  Nor- 
vège ,  il  fit  couronner  Ilaquin  ,  fi!» 
naturel  du  dernier  roi,  lui  fit  pru> 
DlCUrc  de  prendre  la  cruix  poui   U 
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Terre-Sainte,  et  lui  offrit  PEirpire, 
qu'il  refusa.  En  Russie,  il  se  fit  re- 
connaître par  le  duc  Daniel  ,  qu'il 
nomma  roi  ;  accorda  au  cierge  grec 
la  faculté  de  consacrer  avec  du  pain 
levé:  mais  le  roi  et  le  clergé  ne  restè- 
rent pas  long -temps  dans  son  obé- 
dience. En  Espagne  ,  il  excommunia 
Jacques  d'Aragon  pour  avoir  fait  cou- 
pe r  la  langue  à  l'éiéquc  de  Girone, 
et  lui  pardonna,  à  condition  qu'il  1  à- 
tirail  un  monastère  dans  les  montagnes 
de  Torlose ,  achèverait  un  hôpital  près 
Valence,  et  fonderait  une  cbapellenie 
dans  la  cathédrale  de  Girone.  En  Por- 
tugal, il  parvint  à  faire  ôter  la  cou- 
ronne à  D.  Sanche  Cape!,  pour  la  don- 
ner à  son  ii ère  Alphonse,  il  leva  des 
contributions  énormes  snr  tous  les 
étais  de  l'Europe,  el  particulièrement 
en  Angleterre,  où  d  excita  souvent  les 
plaintes  du  cierge  et  du  roi.  Innocent 
envoya  un  légat  en  Arménie  ,  pour 
arranger  les  différends  entre  lesGrecs 
et  les  Latins, et  une  mission  de  frères- 
mineurs  en  Tartane ,  auprès  du  fils  de 
Gepgis  km.  Les  missionnaires  souffri- 
rent, dans  leur  voyage,  beaucoup  de 
périls,  de  douleurs  et  d'insultes  ,  sans 
parvenir  à  faire  triompher  la  vérité 
de  la  religion  ,  et  l'autorité  du  pape  , 
ce  qui  élait  le  but  principal  de  leur 
entreprise.  L'histoire  n'a  point  tracé 
le  portrait  d'Innocent  IV,  que  ses  ac- 
tions ont  assez  fait  remarquer.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui 
du  zèle  et  des  lumières ,  avec  un  carac- 
tère hautain  et  inflexible.  11  eut  pour 
successeur  Alexandre  IV.        D — s. 

INNOCENT  V,  élu  pape  le  2  i  jan- 
vier 1276,  succéda  à  Grégoire  X.  Il 
s'appelait  Pierre  de  Ghampagni  (  de 
Ciiampagniaco  ).  Né  à  Moutier  eu 
Savoie,  il  était  le  pénultième  chanoine 
de  celte  métropole  en  iri56,  lorsqu'il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
•tu -.les  j  il  y  prit  l'habit  de  St.  Domi- 
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nique,  et  devint  l'un  des  pKis  célèbres 
théologiens  de  cet  ordre,  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Tarentake.  Après  avoir 
Succédé  a  St.  Thomas  d'Aquin  dans 
renseignement  de  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Paris,  il  avait,  été  fait  ar- 
chevêque de  Lyon  en  \'iyi.  ,  puis 
cardinal  et  c'veqne  d'Ostie.  L  eut  beau- 
coup de  part  au  concile  de  Lyon  en 
1274?  V  prononça  plusieurs  haran- 
gues et  l'oraison  funèbre  de  St.  Bo- 
naventure  :  enfin  il  y  baptisa  un  am- 
bassadeur tartare  avec  deux  de  ses 
compagnons.  D'Anz/.o,  où  se  fit  son 
élection  ,  il  vint  à  Rome  ,  où  il  fut 
couronné  le  'j5  février,  et  logea  au 
palais  de  Latran  :  il  v  tomba  malade, 
et  mourut  le  11  juin  ,  après  cinq 
mois  de  pontificat,  et  sans  avoir  eu 
le  temps  de  prendre  part  aux  grands 
événements  de  cette  époque.  On  sait 
seulement  qu'il  envoya  deux  légats 
en  Toscane,  où  rs  réussirent  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  Lucquois  et  les 
Pisans.  Par  le  même  esprit  de  conci- 
liation ,  il  se  hâta  de  lever  l'interdit 
que  son  prédécesseur  avait  jeté  sur 
les  Florentins  ,  et  d'envoyer  l'évê  pie 
d'AIbi,  comme  légat,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  Sicile  et  Ro- 
dolphe Ier.,  qui  venait  à  Borné  pren- 
dre la  couronne  impériale.  Nous  con- 
naissons de  ce  pontife  :  I.  Quatre 
Lettres  ,  qui  se  trouvent  dans  Ughelli , 
ou  dans  Cam pi  (  Isloria  eccles.  di  Pia- 
cenza.)  II.  Un  Commentaire  Super  iv 
libros  senlentiarum ,  dont  les  manus- 
crits étaient  très  répandus  dans  les 
bibliothèques  des  dominicains  ;  il  a 
clé  imprimé  à  Toulouse ,  «  653 ,  5  vol. 
in-fol.  111.  Un  Commentaire  sur  les 
épîties  de  St.  Paul  ,  commençant  par 
ces  mots  :  Dedi  le  in  lucem  gentiw 
Cologne,  1478;  Haguenau  ,  i5o2 
Paris,  1  5*a t  ;  Anvers,  1617,  in-fol 
Il  a  paru  sons  le  nom  de  frère  Nieoia 
de  Gorran;  mais  Quctif  prouve  soi 
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tlfment  (  Script,  ord.  prœdic.  ,  i, 
i  qu'il  appartient  à  l'iefre  de  Ta- 
re nt.iisc.  IV.  Htftf  autres  ouvrages  qui 
n'ont  jamais  été  imprime*!»,  et  dont 
plusieurs  sont  profiablemerit  perdus; 
on  ru  peut  voir  le  détail  dans  Qutlif 
(loc.  cil.  )  V.  Postillœ  in  Geiicsim  et 
Exodiim{ctms€Tvéeiï  manuscrit  dans 
la  bibtïotb.  royale  de  Turin  ,  çod.  lat. 
fol.  21  ,  cod.  lx.  )  La  Vie  de  ce  pape, 
écrite  fort  en  abrégé  par  Bi  rnard  Gui- 
donîs.  a  été  publiée  en  i  -/i3  par  Mu- 
ratorl,  dins  ses  Script,  rer.  Italie, 
m,  (>o5.  Son  éloge,  par  le  comte  de 
St.-Raphael,  est  dans  le  Ion»,  v  des 
Pitmontesi  illustri.  Innée  ni  Y  eut 
Adrien  Y  pour  successeur.  CM.  P. 

INNOCENT  VI,  élu  pape  a  Avi- 
gnon, le  i(S  décembre  i55a,  s'ap- 
pelait Etienne  Aubert,  Dé  à  Ijeissac, 
picsde  Pompadour,  dans  le  Limousin. 
De  la  chaire  de  droit  eivil,  qu'i!  a\ ait. 
occupée  à  Toulouse,  et  de  la  place  de 
juge-mage  de  la  même  ville, on  Pavait 
vu  s'élever  et  devenir  successivement 
évéque  de  Noyon ,  ensuite  de  Cler- 
mont  en  i3 \o.  Il  succéda  à  Clément 
VI ,  qui  l'avait  tait  cardinal  du  titre 
de  St. -Jean  et  S  t. -Paul,  puis  évéque 
d'Ostie  et  grand  pénitencier.  C'était 
un  homme  instruit,  éclairé,  mais  re- 
commaudab'e  principalement  par  sa 
probité  et  ses  bonnes  mœurs.  Chargé 
de  légations  importantes ,  i!  avait  tra- 
vaillé avec  zèle  à  la  réconciliation  en- 
tre Edouard  III  et  Philipp<  -de-Valois. 
Il  dut  son  élection  à  la  crainte  qu'eu- 
rent les  cardinaux  de  se  voir  pn 
par  le  roi  de  France,  Jean,  qui  s'a- 
vançait sur  Avignon,  et  menaçait  de 
fane  un  pape  a  son  gré.  Innocent  VI, 
aussitôt  après  sa  nomination,  s'oc- 
cupa de  révoquer  les  i  set  ves  laites 
sur-  tous  les  bénéfices  par  Clément  VI 
m  faveur  des  cardinaux ,  tt  d'ordon- 
ner li  résidence  aux  prélats  <t  autres 
•<ici s;  ce  qui  fut  exécuté.  Il  eut 
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désiré  ramener  la  paix  et  le  bon  or- 
dre en  Italie,  et  notamment  dans  la 
de  Rome,  ou  les  entreprises  de 
Bi(  nzi  avaient  semé  le  trouble  et  la 
rébellion  contre  l'autorité  poutificale: 
il  essaya  aussi  de  faire  rentrer  dans 
sa  maîoJe  patrimoine  de  l'Église, en- 
vahi par  une  multitude  d'usurpateurs. 
Mais  son  le^at,  Cilles  Aibornos,  n'ob- 
tint que  peu  de  succès  dans  la  plupart 
de  ses  tentatives.  Innocent  VI  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  presque 
tous  ks  princes  chrétiens  de  sou 
temps.  Il  fit  néanmoins  quelques  re- 
montrances au  roi  Jean  sur  les  im- 
positions dont  il  chargeait  le  clergé 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  contre  le  roi  d'Ang'etcrre. 
Le  pape  lit  couronner  à  Milan  l'em- 
pereur Charles  de  Luxembourg.  De 
concert  avec  l'empereur  d'Orient  , 
Jean  Cantaci  zîne  ,  et  avec  Jean  Paléo- 
logue,  son  successeur,  il  projeta  une 
léuoion  des  deux  Eglises.  Il  mourut, 
consumé  de  vieillesse  et  de  maladie, 
le  12  septembre  ôG'i,  après  un  pon- 
tificat de  dix  ans  environ.  11  protégea 
les  gens  de  lettres,  et  favorisa  quel- 
ques-uns de  ses  parents  ,  qui  ,  du 
moins,  honorèrent  son  choix.  Il  fon- 
da, a  Toulouse,  le  collège  de  Saint- 
Martial  pour  vingt  étudiants  du  diocèse 
de  Limoges;  et  son  neveu,  le  cardinal 
Pierre  de  Monteroc  de  Douzenac ,  y 
fonda  celui  de  Stc.-Cathcrine.  On  a 
quelques  Lettres  de  ce  pape  dans  le 
Thésaurus  de  Martenc.  Il  eut  pour 
successeur  Urbain  V.  D — s. 

INNOCENT  VII,  élu  pape  à 
Rome  le  17  octobre  i4<>i ,  s'appelait 
Cosme  Meliorati  :  né  à  Sulmone  , 
dans  î'Abruy/.e ,  de  parents  très  peu 
remarquables  par  leur  état  et  par  leur 
fortune,  il  s'instruisit  ayeC  sut  ces 
les  lettres,  dans  l'étude  du  droit  ca- 
non et  dans  la  < 'onnaissance  des  af- 
faires de  la  cour  de  Home.  Ses  mœurs 
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étaient  pures  ;  son  caractère  était  doux 
et  rempli  de  bonté.  11  avait  été  suc- 
cessivement évêque  de  Bologne ,  tré- 
sorier d'Urbain  VI ,  et  enfin  cardinal 
de  la  création  de  Boniface  IX.  11  était 
fort  âùé,  lorsqu'il  parvint  an  ponti- 
ficat. L'anti-pape,  Benoît  XIII ,  déjà 
en  possession  de  sa  dignité  usurpée, 
protestait    par  écrit  qu'il  était  prêt 
a  consentir  à  la  cession  qu'on  lui  de- 
mandait. Innocent  VII  en  fit  autant 
de  son  côté;  et  tout  se  réduisit  à  de 
vainc  s  protestations.  (/^.BenoiiXIII, 
anti-pape.)  Cet  état  de  schisme  ne  per- 
mettait guère  de  pourvoir  aux  objets 
essentiels  de  l'administration  ;  le  pape 
n'était  occupé  qu'à  maintenir  son  au- 
torité. Elle  était  menacée  dans  fin  te- 
neur de  Rome  même  par  un  parti  gibe- 
lin ,  qui  forçait  le  pontife  de  s'environ- 
ner de  gens  armés.  Louis  Meliorati ,  ne- 
veu du  pape,  .souffrant  impatiemment 
la  manière  dont  ce  parti,  appelé  les  ré- 
gents, en  agissait  avec  son  oncle,  en 
lit  arrêter  un  certain  nombre,  que  Ton 
massacra ,  et  dont  on  jeta  les  corps 
dans  la  rue.  Cette  violence,  commise 
à  l'insu  du  pape ,  excita  dans  la  ville 
une  sédition,  qui  obligea  Innocent  de 
se  retirer  à  Vitcrbe.  D'un  autre  côté , 
son  compétiteur  ,  fanti-pape  Benc  ît 
XIII,  ne  faisait  que  de  vaines  dé- 
monstrations pour  parvenir  à  une  con- 
ciliation nécessaire.  Ce  fut  dans  ces 
agitations  diverses  que  s'écoula  le  pon- 
tificat d'innocent  VII,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  quelques  jours.  Re- 
venu à  Rome  après  le  rétablissement 
de  la  tranquillité ,jl  y  mourut  presque 
subitement,  le  6  novembre  1406. Les 
cardinaux,  assemblés  au  concia\e, 
jurèrent  entre  eux  que  celui  qui  soi  ait 
élu  renoncerait  à  son  droit,  si  l'anti- 
pape renonçait  au  sien,  ou  venait  à 
mourir.  On  a  vu,  à  l'article  de  Gré- 
goire XII ,  son  successeur  ,  l'effet  que 
produisit  cette  convention.    D — s. 
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INNOCENT  VIII ,  élu  pape 3e  24 
août   j  484 ,  après  la  mort  de  Sixte 
IV,  auquel   il   succédait,  était  noble 
Géoois  d'origine  grecque  ,  et  s'appe- 
lait Jean-Baptiste  Cibo.  Il  avait  été  élevé 
avec  soin,  était  devenu  cardinal  évo- 
que de  Melfe ,  et  les  papes  précédents 
avaient  contribué  successivement  à  sa 
fortune.  Qn  l'avait  d'abord  envoyé  à 
Napics,  où  il  vécut  assez  long-temps 
à   la  cour  d'Alphonse    et  de  Ferdi- 
nand. Revenu  à  Rome  ,  il  s'était  atta- 
ché au  cardinal   de   Bologne ,    frère 
du  pape  Nicolas  V.  Paul  il  lui  avait 
donné  l'cvêehé  de  Porto  ,  et  Sixte  IV 
celui  de  Méfie  avec  la  pourpre.   Les 
tioublcs  ,  les  violences,  dont  la  ville 
de  Rome  avait  été  le  théâtre,  aussitôt 
que  Sixte  IV  eut  fermé  les  yeux,  ren- 
daient l'élection  d'un  pape  extrême- 
ment importante.  Celle-ci  fut  l'effet  de 
l'intrigue;  et  cette  intrigue  fut  prin- 
cipalement l'ouvrage  du  vice-chance- 
lier Borgia ,  si  connu  depuis  sous  le 
nc^m  d'Alexandre  VI.  Cibo  était  âgé  de 
cinquante  ans  :  il  avait  été  marié  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  ;  il  était  père 
de  deux  enfants,  qu'il  combla  de  ri- 
chesses pendant  laduréede  son  pontifi- 
cat. Le  continuateur  de  Platine,  Pan- 
vini ,  dit  assez  de  bien  de  ce  pape  ;  il 
loue  sa  douceur  et  sa  bonté,  et  ne  lui 
reproche  que  son  avarice.  Quoi  qu'il  en 
soit,  aussitôt  aprè>  son  élévation,  le 
nouveau  pontife,  pour  justifier  sonnons 
plutôt  que  sa  conduite,  prit  pour  devise 
ces  parûtes  ôu\)^i\mc,j,5:Egoauteni 
En   innocent/. a   med  ingressus  sum. 
Les  affaires  publiques  occupèrent  bien- 
tôt tous  ses  soins.  Apaiser  les   divi- 
sions qui  régnaient  entre  les 
d'Italie  ,   eu  rattachait I   au   S. 
tous  ceux  que  son  précl 
avait  éloigués ,    et  son    ver   to 
souverains   de    I'Ehï  k   lea 

Xurks  ,  tel  fut  le  doubli  but  de1 
Uliciu:.  li  envoya  n 
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pour  exhorter  les  princes  à  oublier 
leurs  querelles  particulières  ,  et  à  se 
liguer  contre  l'ennemi  commun  ,    si- 
non par  des  levées  de  troupes  ,   du 
moins  par  des  tributs  considérables. 
Il  ne  put  réussir  à  procurer  la  paix  ; 
mais  il  obtint  de  l'argent.  La  guerre 
e'tait  trop  vive  alors  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  Hongrie  ,  d'une  part , 
et  Albert  de  Brandebourg  et  Othon 
de    Bavière    de    l'autre  ,    pour    es- 
pérer  une    rc'union    universelle  •  et 
quant  aux  sommes  considérables  qui 
turent  versées  à  Rome  ,  Innocent  fut 
bientôt  obligé  de  les  employer  contre 
le  roi   de   Naples,   Ferdinand,  qui 
exerçait  une  violente  tyrannie  contre 
les  sujets  des  Etats  ecclésiastiques  ,  et 
qui,  d'ailleurs  ,  ivfusait  de  payer  le 
tribut  accoutumé  de  40,000  écus  d'or, 
en  alléguant  que  le   comtat  d'Avi- 
gnon n'avait  été  cédé  au  pape,  par  la 
reine  Jeanne  ,   que  sous  la  condition 
expresse  de  l'affranchissement  de  cette 
redevance.  Le  pape  leva  des  troupes  , 
dont  il  donna  le  commandement  a  Ro- 
bert de  San-Sevcrino.  Le  roi  de  Na- 
ples fît  d'abord  sa  paix  avec  les  sei- 
gneurs qu'il   avait  maltraités  ,  arma 
de  son  côté ,  et  tâcha  en  outre  d'ex- 
citer une  guerre  civile  contre  le  pape, 
dans  le  sein  de  Rome  même,  sous 
prétexte  de  l'irrégularité  de  son  élec- 
tion. Ces  moyens  eurent  quelque  suc- 
cès. Les  environs  de  la  ville  furent  ra- 
vagés par  les  ennemis;  et  déjà  les  es- 
prits fermentaient  dans   l'intérieur  , 
lorsque  San-Sevcrino  obtint  un  avan- 
tage assez  considérable  sur  les  troupes 
napolitaines.   Ferdinand  fut  forcé  de 
ralentir  ses  poursuites ,  et ,   par  la 
médiation  de  quelques  cardinaux  ,  fit 
une  paix  dont  il  oublia  bien  vite  les 
conventions.  Il  recommença  ses  vio- 
lences et  ses  exactions ,  et  se  moqua 
du  pape.  Innocent  irrité  l'excommu- 
nia ,  elle  déclara  prive  de  son  royau- 
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me ,  au   profit  de  Charles  VIII ,  roi 
de  France,  qui  prétendait  y  avoir  des 
droits.  Celte  menace  n'arrêta  point  sur 
le-champ  Ferdinand ,  qui  ne  conclut 
si  paix  que  deux  ans  après,  lorsqu'il 
vit  Charles  VIII  disposé  à  dire  valoir 
ses  droits  par    k   force  des  armes. 
Avant  ce  démêlé  entre  le  pape  et  Fer- 
dinand ,  k  cour  de  Rome  avait  été 
occupée  du  refus  que  Ton  faisait  en 
France  de  recevoir  le  cardinal  Balue 
eu  qualité  de  légat  (  Foy.  Balue  )  : 
mais  l'espoir  dont   le  pape  flatta  de- 
puis l'ambition  de  Charles  VIII ,  apla- 
nit les   difficultés ,  et  délivra  même 
Innocent  de  la  crainte  que  Rassemblée 
du  clergé  de  i4^5  ne  songeât  à  réta- 
blir la  Pragmatique-sanction.  Cepen- 
dant les  succès  de  Bajazet  devenaient 
inquiétants  pour  tous  les  princes  de 
l'Europe,  et  surtout  pour  l'Italie.  Les 
subsides  que  le  pape   avait  obtenus 
ne  suffisaient   pas   pour    mettre  sur 
pied  des  forces  capables  de  résistera 
l'ennemi  commun.  Au  milieu  des  in- 
certitudes occasionnées  parla  position 
respective  de  toutes  les  puissances  , 
Zizim  ,  frère  de  Bajazet,  avait  été  re- 
mis entre  les  mains  du  pape,  par  le 
grand-maître  de  Rhodes  ,  qui  l'avait 
jusque-là  retenu  prisonnier  dans  une 
commanderie     de     France.    Bajazet 
(1490)  envoya  des  ambassadeurs  au 
pape,  afin  de  s'allier  avec  lui,  et  de 
l'engager  ,  moyennant  une  somme  de 
six  vingt  mille  écus  d'or  ,  à  reléguer 
Zizim  dans  une  prison.  Un  autre  am- 
bassadeur était  venu  ,  de  la  part  du 
soudan  d'Egypte  ,  avec  des  proposi- 
tions bien  différentes.  Cet  ambassa- 
deur était  Antoine  Milan  ,  gardien  des 
cordeliers  de  Jérusalem.   11   deman- 
dait Zizim  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  qui  marchait  contre  Bajazet. 
A  ce   prix  ,    le    Soudan    promettait 
de   bien    traiter   tous    les   chrétiens 
qui  e'taient  encore  en  Palestine ,  et 
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de  leur  rendre  toutes  les  conquêtes 
qui  seraient  faites  sur  les  Turcs ,  fût- 
ce  uaênie  la  ville  de  Jérusalem.  Pen- 
dant le  cours  de  ces  négociations,  on 
arrêta  dans  Rome  un  scélérat ,  appelé 
Macrin,  qui  avait  offert  «à  Bajazet 
d'empoisonner  le  pape  et  Zizim.  Il 
avoua  son  crime  ,  et  fut  puni  du 
dernier  supplice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  paraît  qu'Innocent  prêta  l'oreilie 
aux  propositions  de  Baj.izet,  et  qu'il 
reçut  une  pension  de  quarante  mille 
écus  d'or  pour  garder  Zizim  ,  dont  la 
destinée  s'accomplit  sous  le  pontificat 
suivant.  C'est  ainsi  qu'on  négociait  a 
Home  avec  l'ennemi  du  nom  chré- 
tien ,  tandis  que  d'autre  part  on 
levait  des  tributs  pour  lui  faire  la 
guerre.  Innocent  Vlll  donna  aussi 
quelques  soins  aux  affaires  religieuses. 
Il  réussit  à  retarder  les  progrès  que 
les  Inusités  faisaient  eu  Bohême.  Il 
écrivit  à  l'archiduc  d'Autriche  pour 
l'engager  à  réprimer,  par  son  autocité, 
les  sortilèges  ,  maléfices,  et  autres  su— 
perstitiqns  magiques.  Il  le  pria  égale- 
ment de  défendre  dans  ses  étals  l'é- 
preuve par  le  fer  chaud.  Ferdinand  , 
roi  d'Aragon  ,  obtint  de  lui  ,  en 
1 485  ,  la  continuation  d'une  levée  de 
décimes  pour  faire  la  guerre  aux 
Maures.  L'année  suivante,  i!  confirma 
le  mariage  d'Henri  VII,  roi  d'Angle- 
terre, avec  Elisabeth,  et  ordonna 
aux  Anglais,  par  son  autorité  aposto- 
lique ,  de  ne  plus  contester  la  cou- 
ronne à  la  maison  de  Lancastre.  En 
1 489,  en  vertu  de  cette  puissance  que 
les  papes  conservaient  encore  sur  le 
temporel  des  rois  ,  Innocent  se  mêla, 
comme  arbitre,  d'un  différend  entre 
Dorothée,  reine  de  Suède,  et  Stenon, 
gouverneur  du  royaume,  au  sujet 
d'uue  forteresse.  Les  négociateurs  que 
le  pape  avait  chargés  de  la  concilia- 
tion (  c'étaient  les  archevêques  de 
Lunden  et  u  Upsal,  avec  les  évêques 
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de  RosctUd  et  de  Strençnès),  ayant 
échoué  dans  leurs  démarches,  l'affaire 
fut  évoquée  au  S.  Siège,  et  jugée  eu 
faveur  de  1 1  reine  ;  et  Stenon  fut  me- 
nacé des  censures  ,  s'il  refusait  d'o- 
béir. En  1  4q »  ?  Innocent  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  qui  le 
laissa  près  de  vingt-quatre  heures  sans 
connaissance.  Les  cardinaux  profitè- 
rent de  ce  moment  pour  mettre  en 
sûreté  un  million  d'or  provenant  des 
subsides  qui  devaient  être  employés 
à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Depuis 
ce  moment  la  santé  du  pape  parut 
altérée  au  point  qu'il  n'avait  plus  la 
même  liberté  d'esprit  pour  s'appli- 
quer aux  affaires.  Au  mois  de  janvier 
149*2,  il  conclut  la  paix  définitive 
avec  Ferdinand  ,  roi  de  JNapies;  et  ce 
fut  le  dernier  acte  de  son  pontificat. 
Bientôt  il  ne  s'occupa  plus  que  des 
pensées  de  l'autre  vie ,  et  reçut  ses 
sacrements  avec  tous  les  témoignages 
d'uue  grande  piété.  Il  mourut  le  r*5 
juillet  de  celte  même  année,  après 
avoir  occupé  le  S.  Siège  pendant  près 
de  huit  ans.  Il  eut  pour  successeur 
Alexandre  VI.  D — s. 

INNOCENT  IX,  élu  pape  le 
octobre  1591  ,  succéda  à  Gré;. 
XIV.  Il  se  nommait  Antoine  Fa 
nctïi ,  d'une  famille  noble  et  originaire 
de  Bologne.  Son  intégrité,  ses  lu- 
mières, donnaient  de  grandes  espé- 
rances :  mais  son  pontificat  ne  dura 
({ne  deux  mois.  I!  mourut  le  5o  dé- 
cembre. L'historien  de  Th ou  en  fait  un 
grand  éloge  :  il  dit  que  ce  pape  était 
sobre  ,  grave  dans  ses  mœurs,  affable 
da;  s  ses  manières  ,  et  spirituel  dans 
laconversation.il  soulagea  les  Romains 
des  im;  ô*s  onéreux  dont  i's  étaient 
grevés:  ii  méditait  des  projets  encore 
bien  plus  importants.  Il  fut  icgrcué 
de  tous  les  ordres  de  l'état.  Clément 
VIII  fut  son  successeur.        D — s. 

iNiNGCEiNT  X,  élu  pape  le  1 5  sep- 
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leinbrc  i  G4 1  -.  succéda  à  Urbain  VIII. 
Il   se    nommait  le  cardinal    Panfiii  , 
était  Romain  de  naissance,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  :  il  avait  été 
successivement  avocat  consistorial,  au- 
diteur de  rote,  nonceàNaples,  dataire 
dans  la  légation  du  cardinal  François 
IWberin  en  France  et  en  Espagne,  et 
enfin  nomme  cardinal,  en  i()M),  par 
Ui  b  iin  VIII.  Sun  élection  au  St. -Siège 
souffrit  beaucoup  de  difficultés.    La 
fiction  des   JJarberias  y   portait    le 
cardinal  S  ichetti  ;  mais  le  parti  espa- 
gnol s'v  opposa.  Elle  mil  alors  sur  1rs 
rangs  Firenzola ,  cardinal  de  St.  Clé- 
ment; mais  les  Français  n'en  voulu- 
rent point,  parce  qu'il  était  ennemi 
du  cardinal  Mazarin.  Le  choix  d'In- 
nocent X  fut  donc  un  de  ces  résultats 
imprévus,  mais  infaillibles,  clans  les 
assemblées  délibérantes  qui  se  trou- 
vent divisées  en  plusieurs  partis.  Le 
portrait  d'Innocent  X  a  été  tracé  d'une 
manière  si  diverse  par  les  auteurs  du 
temps,  qu'ils  ne  se  sont  pas  mêun  ac- 
cordés sur   ses  qualilés  extérieures. 
Les  uns  lui  donnent  une  taille  hante 
et  majestueuse,  une  aine  élevée,  une 
pénétration  merveilleuse;  les  au! tes  le 
représentent  petit ,   laid  ,  difforme  , 
malin,    artificieux,   ignorant,   et  de 
plus  hypocrite.  Il  commença  du  moins 
par   se    montrer   ferme    et  très  ab- 
solu dans  l'affaire  de  l'évêque  de  Cas- 
tro, qu'il  avait  nommé,  malgré  les 
instances  du  duc  de  Parme,  à  qui  ap- 
partenaient [a  ville  et  le  territoire  de 
î'évêehé.  Mais  le  pape,  en  sa  qualité 
de    seigneur   suzerain  ,    voulait   être 
obéi  ;  et  il  n'eut  aucun  égard  à  la  résis- 
tance, aux  prièn  rêque  nom- 
mé, qui  craignait  de  déplaire  au  duc. 
Cet  évêque  partit,  el   fut  assassiné, 
même  avant  de  prendre   possession. 
Les  auteurs  de  ce  crime  demeurèrent 
inconnus  ;  m  lis  I  nnocent  ne  manqua 
point  de  l'attribuer  au  prince.  Sa  veu- 
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geanre   fut    prompte;  il  fit   démolir 
aussitôt  la  ville,  et  élever,  sur  les  dé- 
bris, une  pyramide  revêtue  de  cette 
inscription  :   Qui  fit  Castro.  U  dé- 
clara le  duc  déchu  de  sa  piincipauté; 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  a  éclater.  Ce 
fut  en  vainque  les  puissances  de  l'Eu- 
rope s'intéressèrent  pour  le   duc  de 
Parme.  Dans  la  suite,   le  duché  dv 
Castro  fut  réuni  à  la  chambre  apos- 
tolique, et  le  duc  en  fut  entièrement 
dépouillé.  Une  autre  mésintelligence, 
d'un  genre  tout  différent,  causa  bieu- 
tôt  d'autres  chagrins  au  pape.  LesBar- 
berifig,  auxquels  il  devait  son  exalta- 
tion, voulaient  mettre  un  trop  haut 
prix  à  leurs  services;  ils  ne  cessaient 
de  demander  des  grâces  ou  des  lar- 
gesses, qui  parurent  importunes  ou 
excessives  :  des  reproches  d'ingrati- 
tude frappèrent  les  oreilles  du  pape, 
qui  résolut  de  punir  ses  détracteurs. 
Pour  y  parvenir,  il  imagina  de  faire 
des  poursuites  contre  ceux  qui  pos- 
sédaient les  emplois  les  plus  lucratifs 
dans  la  perception  des   revenus    de 
l'état.  Cette  mesure  devait  atteindre 
surtout  le  cardinal  Antoine  Barberini, 
camerlingue  ou  trésorier-général.  An- 
toine, iffiayé,  se  réfugia  en  France, 
avec  son  troisième  frète,  auprès  du 
cardinal    Mazarin  ,    ennemi   déclaré 
d'Innocent  X.  Le  pape  disposa  aus- 
sitôt des  charges  et  des  dignités  dos 
deux  fugitifs  en  taveurde  ses  parents 
ou  de  ses  amis.  Le  premier  ministre, 
de  sou  côlé,  reçut  les  Rirberins  avec 
d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  lui  ap- 
portaient de  grandes    sommes  d'ar- 
gent,   pour  subvenir  aux  fiais  de  la 
guerre  entre  les  Français  et  la  maison 
d'Autriche.   Le  cardinal  Antoine  de- 
vint même,  par  la  suite,  archevêque  de 
Reims  et  grand  aumônier  de  Prani   . 
Cependant,  à  borne,  on  poussait  les 
choses  jusqu'à  la  dernière  extrémité'. 
Le  pape,  eu  iG4^>?  publia  une  bu  lo 
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dirigée    particulièrement   contre   les 
deux  frères  cardinaux.  Il  y  déclarait 
que  tous  les  membres  du  sacre  col- 
lège qui  s'éloigneraient  sans  sa  per- 
mission, auraient  d'abord  tous  leurs 
biens  confisques;  que, six  mois  après, 
s'ils  n'obéissaient ,  ils  seraient  prives 
de  l'entrée  des  églises  et  dépouillés  de 
leurs  bénéfices  et  de  leurs  emplois,  et 
qu'enfin  ,  s'ils  persistaient  ,   ils  per- 
draient même  le  chapeau,  sans  pou- 
voir cire  rétablis  autrement  que  par 
le  pape  lui-même,  et  non  par  le  sacré 
collège,  le  siège  vacant.  Le  parlement 
de  Paris  déclara  cette  bulle  abusive  et 
nulle.  Un  arrêt  du  conseil  défendit 
d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  pour 
l'expédition  des  bulles;  on  parla  de 
s'emparer  d'Avignon;  un  armement 
de  terre  et  de  mer  sembla  menacer 
l'Italie.  Le  pape  sentit  alors  qu'il  fallait 
changer  de  système;  il  négocia  avec 
les  Barberins.  Tl  s'empressa  de  leur 
rendre  leurs  charges,  et  déclara  qu'il 
le  faisait  à  la  considération  du   roi 
très  chrétien,  qui  les  avait  honorés  de 
sa  protection.  Les  affaires  du  midi  de 
l'Italie  ne  furent  pas  étrangères  à  la 
politique  d'Innocent  X.  Naples  et  Pa- 
ïenne s'étaient  soustraites  à  la  domi- 
nation   des    Espagnols.   Le  duc   de 
Guise,  qui  poursuivait  à  Rome  la  cas- 
sation de  son   mariage  (  1647),   fut 
invité  par  les  rebelles  à  se  mettre  à 
leur  tête;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
sans  le  consentement  du  pape,  qui 
l'exhorta  à    poursuivre    son    entre- 
prise. Innocent  X  présumait  qu'elle 
devait  plaire  au  cardinal  Mazariu;  et 
comme  il  avait  un  grand  intérêt  à  se 
réconcilier  avec  lui,  i!  imagina  aussi 
de  donner  le  chapeau  au  frère  de  ce 
premier  ministre,  espérant  par-là  ob- 
tenir la  restitution  de  Piombino  en 
faveur  de  son  neveu,  le  prince  Ludo- 
visi.  Mazarin  ne  fut  pas  très  sensible 
à  toutes  ces  avances,  ne  donna  point 


de  secours  au  duc  de  Guise,  ne  ren- 
dit rien  au  neveu  du  pape  ,  et  parut 
tout  aussi  peu  disposé  à  favoriser  les 
desseins  du  S.  P.  qu'à  reconnaître  ses 
bienfaits.  La  vieillesse  d'Innocent  X 
fut  tourmentée  par  des  chagrins  do- 
mestiques. Sa  belle-sœur,  doua  Olym- 
pia,   gouvernail  despotiquement   sa 
maison  et  les  affaires  du  dehors.  Elle 
recevait  les  requêtes,  faisait  accorder 
les  places,  décernait  les  peines  et  les 
récompenses;  c'était  l'ame  des  con- 
seils et  le  canal  des  grâces.  Cette  auto- 
rité exorbitante  excita  des  murmures 
et  des  accusations  graves.  On   pré- 
tendit que  foute  la  conduite  de  celte 
dame    n'offrait  que   des  traits  d'or- 
gueil ,   d'avidité  et  de  corruption.  Le 
pape,   importuné  de  ces  clameurs  , 
éloigna  pour  un  temps  doua  Olympia 
de  sa  maison;  mais  il  lui  substitua  la 
princesse  de  Rossa  no,  sa  nièce,  ce  qui 
ne  répara  point  le  mal,  etoccasionn 
de  nouvelles  satires.  Dès  l'année  1649 
on  avait  vu  commencer  la  fameus 
affaire  des  cinq  propositions,  sur  les 
quelles  on   a   tant  écrit,  et  qui  on 
amené  tant  de  troubles.  Il  est  inu 
tile  de  répéter  ici  ce  qui  appartient  a 
fonds  même  de  la  question  ;  il  suffit 
de  dire  que  le  fait  sur  lequel  on  ne 
s'accordait  point,  était  de  savoir  si  les 
propositions  se  trouvaient  ou  ne  se 
trouvaient  pas  dans  le  livre  de  Jan 
sénius.Déjà  une  bulle  d'Urbain  VIII, 
en  renouvelant  la  loi  du  silence  au 
sujet  des  matières  de  la  grâce,  avait 
déclaré  que  le  livre  de  l'évêque  d'Y- 
pres  contenait  plusieurs  propositions 
erronées.  Les  jésuites  et  la  plus  gran- 
de partie  eles  évoques  de  France,  au 
nombre  de  quatre-vingt  onze,  renou- 
velèrent en  1 65o  leurs  plaintes  contre 
les  propositions,  sans  former  encore 
explicitement  des  dénonciations  con- 
tre les  auteurs.  Alors  Innocent  X  nom 
ma  une  congrégation  pour  examine 
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l'affaire  el  tacher  de  terminer  ta  dis- 
pute. En  l(j52  ,  il  .sollicita  vivement  le 
roi  d'Espagne  de  faire  publier  la  bulle 
d'Urbain  VIII ,  et  ce  monarque  y  con- 
sentit. Enfin  le  oo  mai  i653,  après 
plus  de  deux  ans  d'examen  ,  et  qua- 
rante-cinq à  cinquante  congrégations 
tenues  devant  le  pape  ou  devant  les 
cardinaux  commissaires  ,  après  avoir 
entendu   les  défenses  et  lu  les  mé- 
moires des  partisans  des  cinq  pro- 
positions, le  pape  donna  la  bulle  Cuni 
cccasione,  par  laquelle  il  condamnait 
ces    cinq   propositions  ,    qu'il    citait 
comme  étant  de  .fausénius,  ajoutant 
même  qu'il  ne  prétendait  pas  ,  par- 
la, approuver  les  autres  opinions  de  ce 
livre.  La  suite  de  tous  ces  actes,  qui 
produisirent  le  trop  céièbre  formu- 
laire, appartient  au  pontificat  d'A- 
lexandre VII,  dont  nous  nous  som- 
mes déjà  occupés.  Le  pape  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  cette  affaire.  Son 
grand  âge,   ses  infirmités,  les  divi- 
sions e'tablies  entre  ses  parents,  le 
déterminèrent  à  laisser  le  soin  du  gou- 
vernement à  ses  ministres,  et  celui 
de  sa  personne  à  sa  belle-sœur  qu'il 
rappela  auprès  de  lui  :  celle-ci  eut  bien- 
tôt repris  son  ancien  ascendant.  Elle 
réussit  à  consolider  la  réconciliation 
de  sa  maison  avec  les  Barbcrins ,  en 
mariant  une  petite-nièce  du  pape  avec 
dom  MafTéc  Barbcrin,  alors  abbé,  et 
depuis  prince  de  Palestriue.  Tous  ses 
soins  furent  dès-lors  employés  à  veil- 
ler sur  la  santé  du  pape.  Soit  qu'elle 
craignît   pour   lui   quelque   tentative 
d'empoisonnement,   soit  qu\l!e  crût 
nécessaire  d'assujélir  un  vieillard  va- 
létudinaire à  un  régime  rigoureux  , 
elle  assistait  à  tous  ses  repas,  a  ne 
laissait  entrer  personne  dans  les  offi- 
ces qu'elle  ne  fût  présente.  A  la  (in  de 
décembre  i()54 ,  le  pape  se  sentit  plus 
faible  qu'à  l'ordinaire,  et  les  méde- 
cins désespérèrent  de  sa  vie.    Son 
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confesseur  se  chargea  de  lui  aunoncec 
sa  fin  prochaine.  Innocent  reçut  cette 
nouvelle  avec  plus  de  fermeté  qu'on 
ne  s'y  attendait.  «  Vous  voyez,  dit-il 
»au  cardinal  Sforce,  où  vont  aboutir 
»  toutes  les  grandeurs  du  souverain 
«pontife.»  Il  fit  appeler  ses  neveux 
et  nièces,  leur  donna  sa  bénédiction, 
et  mourut  le  7  jaovier  i655,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,   dans    la 
onzième  année  de  son  pontificat.  Il 
avait  comblé  de  biens  ses  parents  ,  et 
fait  bâtir   deux    superbes    églises  à 
Rome.  Il  laissa  de  grandes  sommes 
d'argent ,  qui  ne  furent  pas  inutiles 
à  son  successeur,  Alexandre  VII. 
D— s. 
INNOCENT  XI ,  qui    succéda   à 
Clément  X  ,  s'appelait  Benoît  Odes- 
Calcht.    Sa     famille  ,    originaire    de 
Lombardie  ,  s'était  fort  enrichie  dans 
le  commerce.  Il  avait  pris  d'abord  la 
profession  des  armes.  On  croit  assez 
communément  qu'il   la  quitta  ,  après 
avoir  été  blessé  à  l'épaule  d'un  coup 
de  mousquet.  D'autres  racontent  sou 
changement  d'état  avec  des  détails  trop 
ridicules  pour  n'en  pas  faire  suspecter 
la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,Odescal- 
ihi  prouva  qu'il  avait  d'assez  hautes 
qualités  pour  remplir  dignement  sa 
nouvelle  vocation.  Avant  son  élévation 
au  S.  Siège,  Urbain  VIII  l'avait  fait 
protonotaire  apostolique  ,  et,  depuis, 
commissaire  de  la  province  de  Mace- 
rata  :  Innocent  X  l'avait  nommé  clerc 
de  sa  chambre,  et  ensuite  cardinal  en 
1G47.  Il  eut  la  légation  de  Ferrare  et 
l'éveehé  de  Novare,  dont  il  se  démit 
en  faveur  de  M>n  frère.  Sun  lionuèîe- 
té,  sa  douceur,  sa  1110  leslie  ,lui  firent 
partout  des  amis.  Amel.it  de  la  lions- 
saye  dit  qu'il  eut   été  élu  dès  le  con- 
clave précédent ,  si  l'on  n'eût  pas  craint 
sa  sévérité.  Il  ne  le  lut  que  le  10  sep- 
tembre   iG-jO  ,  et  prit  le  nom  d'in- 
noceut  XI ,  par  allktion  pour  la  iné- 
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moire  de  son  principal  bienfaiteur. 
Ses  projets  de  reforme  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  :  il  vouiail  faire  re- 
vivre partout  la  science,  le  désinté- 
ressement et  la  discipline.  Son  neveu 
Livio  eut  défense  de  recevoir  aucun 
présent,  et  ne  fut  point  cardinal-pa- 
tron. Cette  charge  au  contraire  fut 
abolie;  et  le  cardinal  Cibo  fut  nomme' 
sur -intendant  et  secrétaire  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Innocent  XI  envoya 
ses  nonces  en  France  ,  en  Espagne, 
en  Pologne  et  en  Portugal ,  pour  ex- 
horter ces  couronnes  à  la  paix.  Il  dé- 
fendit aux  juifs  de  Home  toute  usure, 
renvoya  tous  les  évêques  dans  leurs 
diocèses  ,  donna  ordre  qu'on  n'en  sa- 
crât aucun  qui  ne  fût  digne  du  mi- 
nistère, et  qu'on  éloignât  du  sacer- 
doce tous  les  sujets  ignorants  ou  dé- 
réglés. Il  commit,  pour  opérer  ces 
réformes ,  quatre  théologiens,  au  nom- 
bre desquels  était  Recanati  ;  il  pour- 
vut  libéralement  aux  besoins  des  pau- 
vres ,  et  assigna  une  pension  considé- 
rable à  la  reine  de  Suède  ,  Christine, 
réfugiée  à  Rome.  A  ces  qualités  géné- 
reuses ,  Innocent  XI  joignait  une 
fermeté  de  caractère  qui  allait  jusqu'à 
l'inflexibilité,  lorsqu'il  croyait  son 
opinion  ou  ses  intérêts  d'accord  avec 
Ja  justice  ;  et  ce  caractère ,  il  le  dé- 
ploya tout  entier  dans  les  démêlés  cé- 
lèbres qu'il  eut  avec  la  France.  Trois 
objets  de  la  plus  haute  importance  di- 
visèrent les  deux  cours  :  la  régale,  les 
quatre  articles  de  l'assemblée  du  cler- 
gé de  i68'2  ,  et  le  droit  de  franchise 
des  ambassadeurs.  On  sait  que  la  ré- 
pie  était ,  entre  les  mains  du  roi,  le 
droit  de  jouir  des  revenus  des  évê- 
thés,  et  de  conférer  les  bénéfices 
qui  n'avaient  point  charge  dames  , 
pendant  la  vacance  des  sièges.  Ce 
droit  était  exercé  dans  presque  toutes 
les  élises  de  France ,  à  l'exception 
4c  (;uti(j[ues  -  unes  de  Languedoc  ; 
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Guicnne  ,  Provence  et  Dauphine*! 
mais  le  second  concile  de  Lyon  ,  en 
1274,  en  reconnaissant  le  droit  de 
régale  dans  toutes  les  églises  où  il 
était  alors  établi,  avait  défendu  de 
l'étendre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Cependant  Louis  XIV ,  par 
deux  édits  successifs,  l'un  de  167a, 
et  l'autre  de  167D  ,  avait  jugé  à  pro- 
pos d'étendre  et  d'établir  la  régale 
d'une  manière  uniforme  par  tout  son 
royaume.  Les  évêques  d'Alet  et  de  Pa- 
miers  réclamèrent  hautement  ce  qu'ils 
appelaient  l'immunité  de  leurs  églises. 
Ils  en  écrivirent  au  pape,  qui  se  dé- 
clara leur  défenseur.  Le  roi  fît  saisir 
le  revenu  de  ces  évêques.  Le  par- 
lement ,  toujours  opposé  aux  vo- 
lontés de  la  cour  de  Rome ,  avait  en- 
registré les  deux  édits ,  et  soutenait 
leur  exécution.  La  plus  grande  partie 
du  clergé  était  dans  les  mêmes  senti- 
ments. Le  pape,  de  son  côté,  atta- 
quait dans  ses  brefs  l'autorité  de  tous 
les  tribunaux  de  France,  qui  or- 
donnaient l'exécution  des  édits.  Dam 
un  de  ces  brefs,  entre  autres  ,  renc 
au  sujet  d'une  aff lire  relative  au  coi 
vent  de  Charonne,  il  avait  supprii 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  av( 
défense  de  le  lire  sous  peine  d'excoi 
munication  ,  et ,  de  plus,  injonction 
aux  évêques  d'en  brûler  tous  les  exem- 
plaires. Ces  actes  révoltèrent  le  parle- 
ment et  les  évoques  qui  se  trouvaient 
alors  assemblés  à  Paris  (  1681  ).  L'ar- 
chevêque de  Reims,  le  Telher ,  releva 
ces  entreprises  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence: on  crut  qu'il  fallait  enfin  fixer, 
d'une  manière  solennelle  et  légale  ,  la 
doctrine  de  l'Eglise  gallicane  sur  la 
puissance  temporelle  des  papes  ,  sur 
i'indépendanee  particulière  des  rois  de 
France,  et  sur  l'infaillibilité  du  chef 
de  l'Eglise.  Ce  fut  ainsi  que  l'affaire  de 
la  régale  amena  l'assemblée  de  1682, 
et  prépara  les  faiaeu*  articles  qui  en 
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furent  le  résultat.  Il  est  inutile  J'en 
exposer  de  nouveau  !es  motifs,  après 
l'immortel  ouvrage  de  l'évêque  de 
M  eaux,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éru- 
dition et  de  discussion.  Bornons-nous 
à  rappeler  quelques  particularités  his- 
toriques, trop  peu  répandues  peut- 
être  ,  et  trop  peu  rémarquées  jus- 
qu'ici. S'i!  faut  eu  croire  le  témoignage 
de  l'abbé  Fit  ury  (Vov.ses  JYou- 
opuscules,  Paris,  1807  ),  Lossuet 
n'était  point  d'avis  qu'on  attaquât  ou- 

. uent  l'autorité  du  pape  ,  mai- 
gre le  sentiment  de  Coibert,  du  chan- 
celier le  Tellier,  de  l'archevêque  de 
Reims  sou  frère;  »  t ,  malgré  les  vives 
impatiences  du  P.  Lâchai  e,  il  leur 
disait  ,  «  que  celte  question  serait 
»  hors  de  saison;  que  ce  serait  aug- 
»  menter  la  division  qu'on  voulait 
»  éteindre;  qu'on  avait  pour  soi  la 
»  possession  ;  et  qu'enfin  i!  fallait  se 
»  contenter  d'obtenir  la  régalé,  sans 
r>  y  mêler  des  propositions  capables 
î>  de  déplaire  à  la  cour  de  Rome.  » 
Ce  lut  dans  cet  esprit  que  l'evêquede 
Meaùx  prononça  ,  à  l'ouverture   de 

rablce  ,  ce  discours  sur  l'unité 
de  l'Eglise,  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  soi  tis  de  sa  plume,  li  pro- 
posa d'examiner  la  tradition,  avant  de 
rien  statuer  sur  !••  fond.»  de  la  question. 
Mais  Louis  XIV  ne  goûta  point  ces 
tempéraments  dilatoires: il  fallut  aller 
^n  avant.  L'assemblée,  après  ^avoir 
reconnu  formellement  le  dioit'de  h 
régale,  tel  qu'il  était  établi  par  les 
édii*  du  roi ,  se  hâta  de  dâadcr  la 
question  des  deux  puissances,  Bos- 
suel  lui-nu  • 

tion  tles  quatre  articles,  qu'il  réduisit 
aux  termes  les  plus  simples ,  les  plus 

1  ).  I  .e 
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roi  non  seuîementa;pro'.îva  par  un  édit 
la  déclaration  du  clergé,  et 
pression  de  la  véritable  doctrine  de 
l'Eglise  gallicane;  mais  il  ordonna  de 
renseigner  expn  sèment  d.;ns  toutes 
miversite's ,  de  ne  recevoir  aucun 
professeur  qui  ne  l'eût  souscrite,  et  de 
n'admettre  au  grade  de  licencié,  ou  de 
docteur  en  théologie  ou  en  droit  ca- 
non, aucuns  postulants  qu'après  qu'ils 
auraient  soutenu  cette  doctrine  dans 
leurs  thèses  publiques.  Le  p  ipe  alors 
prit  le  parti  de  refuser  des  bulles  à 
tous  les  ecclésiastiques 4u  second  or- 
dre qui  avaient  assisté  à  celle  assem- 
blée du  clergé,  ei  que  le  roi  nommait 
evêquc.s.  Lo-us  XIV,  de  son  côté, 
fil  défense  de  se  pourvoir  en  cour  de 
Rome  pour  obtenir  des  bulles,  et  se 
rendit  appelant  au  futur  concile  par 
le  ministère  de  son  procureur-général 
au  parlement  de  Paris  ,  de  touteeque 
ie  pape  pourrait  entreprendre  au  pré- 
judice du  roi  de  France  et  de  ses  su- 
jets, et  des  dioits  de  sa  couronne.  Les 
esprits  s'aigrirent  encore  davantage 
au  sujet  dt  s  -.  Les  premières 

étincelles  de  cette  dispute  avaient  paru 

•'•'  l'Egide  même  ,  n'est  que  des  choses  spirituelles 
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sous  Clément  X,  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet de  faire  exécuter  à  cet  égard  la  bulle 
de  Sixte-Quint.  11  faut  savoir,  pour 
bien  entendre  la  question,  que  le  droit 
de  franchise  ne  se  bornait  pointa  Ro- 
me au  simple  privilège  d'asile  dans  le 
palais  d'un  ambassadeur,  m  ,is  qu'il 
s'étendait,  encore  aux  maisons  adjacen- 
tes, et  presque  dans  tout  un  quartier-; 
en  sorte  que  les  malfaiteurs  trouvaient 
souvent  un  moyen  assure  d'échapper 
à  la  justice.  Les  représentations  faites 
par  le  gouverneur  romain  avaient  été' 
écoutées  parla  plupart  des  puissances 
qui  avaient  consenti  à  de  justes  res- 
trictions. On  citait  ces  exemples  à 
Louis  XIV  ,  qui  répondit  avec  hau- 
teur qu'il  n'était  point  accoutumé  à  se 
régler  sur  la  conduite  d'autrui ,  et 
donna  ordre  à  son  ambassadeur  de 
soutenir  son  droit  avec  le  plus  grand 
éclat.  En  conséquence,  le  marquis  de 
Lavardin  fit  son  entrée  dans  Rome 
le  16  novembre  1687  >  avcc  un  Dor* 
tége  de  huit  cents  personnes,  gentils- 
hommes d'ambassade  ,  officiers,  gar- 
des-marine ,  eu  un  mot ,  avec  un  ap- 
pareil plutôt  hostile  que  diplomatique. 
Lesdouaniers  s 'étant  présentes,  on  me- 
naça de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à 
quiconque  s'aviserait  de  vouloir  visiter 
les  bagages  de  Son  Excellence.  L'am- 
bassadeur prit  possession  du  palais 
Farnèse;  sa  suite  se  logea  dans  le 
quartier  environnant,  et  fit  la  ronde 
jour  et  nuit.  Le  pape  excommunia  La- 
vardin ,  fit  cesser  le  service  dans  l'é- 
glise de  St.-Jean-de-Latran  ,  où  il  al- 
lait habituellement,  et  interdit  celle  de 
St.-Louis,  où  l'ambassadeur  avait  com- 
munié. Le  roi,  à  qui  Lavardin  se  plai- 
gnit ,  lui  commanda  de  redoubler  de 
fermeté  pour  soutenir  son  caractère. 
En  France,  on  refusa  de  donner  au- 
dience au  nonce;  on  le  retint  comme 
prisonnier  •  enfin  le  roi  se  saisit  d'A- 
vignon ,  comme  il  l'avait  fait  du  temps 
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d'Alexandre  VII.  Trente -cinq  églises 
cathédrales  étaient  privées  de  pas- 
teurs. Les  suites  funestes  de  ces  brouil- 
leries  ne  cessèrent  que  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  XII.  Celui  d'Inno- 
cent XI ,  après  les  grandes  affaires 
dont  nous  venons  de  parler  ,  n'a 
plus  rien  de  très  remarquable ,  que 
l'affaire  du  cardinal  de  Furstemberg 
qui  postulait  l'archevêché  de  Cologne, 
et  à  qui  le  pape  préféra  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière.  On  crut  que  dans 
cette  occasion  Innocent  avait  voulu 
mortifier  Louis  XIV  qui  protégeait 
le  cardinal.  Ce  pontife  passa  toujours 
pour  ne  pas  aimer  les  Français  (  1  ).  Ce 
fut  lui  qui  proscrivit ,  par  une  bulle 
du  19  novembre  1O87,  les  erreurs 
de  Molinos  ,  premier  auteur  du 
quiétisme  ,  dont  le  système  de  Féné- 
lon  ne  paraît  être  qu'une  copie  miti- 
gée. Molinos  fut  livré  à  l'inquisition, 
rétracta  ses  erreurs ,  et  fut  reconduit 
en  prison  ,  où  il  mourut.  En  1689. 
la  santé  d'Innocent  XI  déclina  sensi- 
blement. Pour  détruire  ou  diminue 
les  humeurs  catharreuses  dont  il  était 
tourmenté  ,  les  médecins  iraaginèrei 
de  lui  faire  des  incisions  aux  jambes 
où  il  souffrait  de  grandes  douleurs. 
Ce  remède  fut  inutile  dans  un  corps 
usé  de  vieillesse  et  d'infirmités.  Le  8 
août ,  la  fièvre  devint  si  violente  , 
qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Se  sentant 
près  de  sa  fin  ,  il  fit  appeler  son  ne- 
veu Livio  ,  et  lui  recommanda  de  ne 
point  se  mêler  des  intrigues  du  con- 
clave ,    qui  allait  s'ouvrir.  Il  voulut 

(i^  il  a  pnru,  sous  le  nom  d'Innocent  XI,  une 
Prophétie,  commençant  par  ces  mots,  (Juanda 
Marcus  Pallia  dabit.  Un  Père  Qucrck,  jésuite  , 
mort  <n  1^43  a  Vienne,  a  publié  en  1734,  où 
Pàjues  tombait  le  jour  de  St.  Marc  ,  un  écrit  pour 
ti.  a  juilliser  les  Viennois  sur  les  événements 
qu'elle  semblait  prédire  pour  l'Europe  à  cette 
époque.  La  même  Prophétie  vient  d'être  publiée  , 
Paris,  181G,  ainsi  qu'une  autre  plus  ancienne  et 
anonyme  ,  dont  elle  est  la  paraphrase,  avec  une 
explication  par  M.  V*\  (,  Viguier)  ,  qui  applique 
l'une  et  l'autre  à  la  révolution  opérée  en  France 
en  i7f)i ,  époque  où  St.  Marc  tombait  aussi  l'une 
•de*  fèlet  de  Pâques.  li— ci» 
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que  les  généraux  et  deux  religieux  de 
tous  les  ordres  vinssent  lui  donner 
leur  bénédiction  ,  et  fussent  présents 
à  sa  mort  :  elle  arriva  le  \i  août 
1689.  Il  avait  tenu  le  S.  Siège  pen- 
dant treize  ans  ,  et  en  avait  vécu  soi- 
xante-dix-huit.  Il  eut  pour  successeur 
Alexandre  VIII.  D— s. 

INNOCENT  XII  ,   qui  succéda  à 
Alexandre  VIII,  s'appelait  Antoine 
Pignatelii ,  était  ué  à  Naplcs  eu  161 5 
le  i5  mars  ,  et  descendait  d'une  fa- 
mille noble  et  très  ancienne ,  origi- 
naire de  Tropea  en  Calibre.  Le  con- 
clave qui  précéda  son  élection,  dura 
plus  de  cinq  mois  ,  «à  cause  des  in- 
trigues dont   il  fut  agité.    Enfin   les 
voix  se  réunirent  en  faveur  de  Pigna- 
tclli ,  qui  fut  é!u   le  ii  juillet  1692. 
11  avait  occupé  successivement  plu- 
sieurs   places  avec   distinction.    Ur- 
bain  VIII   le   nomma  vice  légat  du 
duché  d'Urbinj  Innocent  X,  inquisi- 
teur de  Malte,  et  nonce  a  Florence; 
Alexandre  VU  ,  nonce  en  Pologne  et 
à    Vienne  ;   Clément  X,  évêque  de 
JLucques; enfin  Innocent  XI  lui  don- 
na le  chapeau  ,  et    l'archevêché  de 
Ts' a  pies.   Ce    fut  par    reconnaissance 
pour  ce  pape  qu'il  prit  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  et  il  déclara  en  même  temps 
qu'il  voulait  marcher  sur  ses  traces. 
11  ne  tarda  pas  à  le  prouver  par  ses 
actions.  Son  attention  à  réparer  tous 
les  désordres  qu'avait  fait  naître  une 
longue  vacance  du  St.-Siege,sa  sévé- 
rité dans  le  choix  des  ecclésiastiques  , 
<  t   contre  la  cupidité  des  juges  ,  ses 
vues   d'économie,    sa  frugalité  per- 
sonnelle ,  ses  largesses  envers  les  pau- 
vres ,  qu'il  appelait  ses  neveux  ,  la 
bulle  qu'il  fit  souscrire  à  tous  les  car- 
dinaux afin  d'abolir  à  jamais  le  né- 
potisme ,  lui  ont  mérité  l'estime  des 
contemporains  comme  de  la  postérité, 
et  même  celle  des  ennemis  de  la  reli- 
gion catholique.  La  Fiance  ne  marjt- 
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qua  point  de  profiter  de  ces  heureuses 
dispositions.  Le  pontificat  d'Alexan- 
dre VIII  avait  é<é  trop  court  pour  ter- 
miner   les   différends    qui  régnaient 
entre  1rs    deux   puissances.    Cepen- 
dant, quoique  ce  pape  ne  se  fût  pas 
montré  fort  conciliait  dans  les  négo- 
ciations, Louis  XIV  avait  commencé 
par  rendre  Avignon  ;   le  cabinet  de 
Versailles  se  montrait  disposé  à  cé- 
der  sur    l'aiiicle  des  franchises.  De 
son  côté  ,  Home  gardait  le  silence  sur 
la  régale;  on  voulait  bien  consentir 
tacitement  à  l'exécution  des  édits  du 
roi,  appuyés  de  iS  délibération  du  cler- 
gé. Tel  était   l'état  des  choses  à  l'a- 
vénement  d'Innocent  XII.  Ainsi  les 
difficultés   primitives  paraissaient   a- 
planies  ;  il  restait  à  s'entendre  sur  les 
quatre  articles.  Innocent  XII  refusait 
de  donner  les  bulles  aux  trente-ci nrj 
évoques  non  institués ,  à  moins  d'un 
acte  de   soumission.    L'abbé  Fleury 
nous  appreud ,  à  ce  sujet ,  que  Bossuct, 
qui  n'avait  pas  été  écouté  pour  pré- 
venir l'orage,  fut  appelé  pour  l'apai- 
ser. On  le  consulta  sur  la  forme  de  la 
lettre  que  les   éxeques  nommés   de- 
vaient écrire,  et  qui  subit  trois  rédac- 
tions consécutives.  Elle  fut  envoyée 
enfin,  en  1693,  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  tous  les  monuments  his- 
toiiqnes  de  cette  époque  ,  mais  écrite 
en  particulier  par  chacun  des  évoques 
désignés  ,  qui  n'étaient  que  députés 
du  second  ordre  à  l'us-embléc de  1682, 
tandis  que  les    évêques  qui  compo- 
saient le  premier  ordre  dt  cette  as- 
semblée, gardèrent  le  silence.  Il  n'est 
pas  possible  de  douter  que  Bossuet 
n'eût  participé  a  !a  rédaction  de 
lettre  ,  lorsqu'on  vit ,  dans  sou  ou- 
vrage intitulé   (*aLUa  orlkodoxa  ,  le 
soin  qu'il  prend  de  la  justifier   «  ld~ 
«  circ'o  ,  diï-il ,  nec  piguit  GalLos  ad 
1  scopaUtm  1    datU 

fieem  maximum  liU6ris.~+ 
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«  Aih  il  en  im  décerne  re  an  imu  s  fu  it  », 
«te.  Ainsi  le  sens  de  cette  lettre  ne  peut 
être  équivoque  aujourd'hui.  Eu  main- 
tenant la  doctrine  qui  appartient  spé- 
cialement à  l'Église  gallicane ,  les  é- 
vêques  déclarent  que  l'intention  de 
l'assemblée  n'a  pas  été  de  l'ériger  en 
décret  universel.  Cette  opinion  reçoit 
encore  plus  de  certitude  pir  la  lettre 
particulière  que  Louis  XIV  adressa 
au  pape  le  »4  Septembre  ifig5.  «  J'ai 
»  donne',  disait  le  roi .  les  ordres  né- 
y>  ce.^saires  afin  que  les  choses  confe- 
»  nues  dansmon  c'ait  du '2  mars  1682, 
»  touchant  la  décla  *'ion  l'aile  par  le 

»  clergé  de  Fiance ne  soient  pas 

v  observées ,  etc.  »  Dans  cette  lettre, 
qui  est  évidemment  un  acte  concerté 
avec  les  évêques  ,  et  par  conséquent 
avec  Bossuet  (1),  il  est  à  remarquer 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  qui  an- 
nonce une  rétractation  de  principes, 
mais  seulement  une  modification  dans 
l'exécution  de  l'édit.  Pour  prouver 
cette  vérité ,  il  faut  rapporter  tout 
de  suite  ce  qui  se  passa  postérieu- 
rement ,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XI ,  relativement  à  l'affaire  de 
l'abbé  de  St.-Aignan.  Ce  jeune  ecclé- 
siastique ,  frère  du  due  de  Beauvil- 
liers,  avait  ,  en  1703,  soutenu  dans 
sa  thèse  les  quatre  articles  du  clergé. 
Sous  ce  prétexte,  Clément  XI  lui  re- 
fusait de>  bulles  pour  lYvèchéde  Beau- 
vais  ,  auquel  il  avait  été  nommé  par 
le  roi.  Louis  XIV  écrivit  à  ce  sujet , 

(  1)  N'est-i!  pas  étonnant,  d'après  cela  ,  que  dnns 
un  écrit  moderne,  intitulé  :  Essai  historique  <ur 
lu  puissance  temporelle  des  papes  ,  elc  .  Paris, 
1811,  0:1  ^it  cru  pouvoir  qualifier  d'ignominieuse 
la  lettra  d\  Louis  XIV?  O'AI.  mU  ri  sVsi  permis  île 
blàroct  aussi  ce  qu'il  appeiU  la  faible»»*"  de  Louis 
XIV  en  cette  occasion;  mais  il  l'impute  auxsuj- 
fceslions  pefides  du  P.Lel<  Uirr,  conlesseur  du  roi. 
Or,  d  es.  bon  de  savoir,  pour  se  convaincre  de 
l'absurdité  d'une  telle  imputation  .  que  la  lettre  de 
L-  uis  X.1V  .1  Innocent  \tl  est  de  l'année  i6g3,etquê 
le  î'.  Letcllief  n'est  devenu  confi  sseur  du  roi  qu'en 
•  709.  (Voyez  les  Nouveaux  opuscules  de  t'Itury, 
pag  42  et suiv.  df-s  addition*  et  corrections.  )  Par 
conséquent  le  P.  LeteUier  n'aurait  pu  influer,  su 
contraire,  qm-  sur  l'accommodement  fait  en  17 13 
*v.c  Clément  XL 
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le  7  juillet  17^),  une  lettre  au  cardi- 
nal de  la  Tremoille ,  son  ambassadeur 
à  Rome  (  Voy.  les  Nouveaux  opus- 
cules de  Fleury),  dans  laquelle  il  t-x- 
pose  quels  étaient   .ses  véritables  in- 
tentions lorsqu'il  avait  é<  rit  en  1695 
à  Innocent  XII  ,    et  d'où  il   résulte 
que  ,  «  s'il   a  révoqué    son    édit  de 
»   i08'2  en  ce  qu'il  prescrivait  rigou- 
»  reusement  l'enseignement  des  qua- 
»  Ire  articles  ,  il  ne  serait  pas  juste 
»  d'empêcher  ses  sujets  de  dire  et  de 
»  soutenir  leurs  sentiments  sur  une 
»  matière  qu'il  est  libre  de  soutenir 
»  de  part  et  d'autre,  comme  plusieurs 
»  autres  questions  de  théologie,  sans 
»  donner  la  moindre  atteinte  a  aucun 
»  des  articles  de  foi.  »  Clément  XI  se 
rendità  ces  Misons,  et  donnades  bulles 
à  l'abbé  de  St.-Aignan.  Ainsi ,  il  ne 
saurait  y    avoir   aujourd'hui    aucun 
doute  sur  le  fonds  de  la  question,  Par 
l'édit  de  1682  ,  il  était  enjoint  d'en- 
seigner: depuis  ,  il  n'est  pas  défendu 
de  souttnir  ;  c'est  la  seule  différence. 
Le  sort  de  !a  déclaration  du  clergé  et 
de  l'édit  du  roi  n'a  rien  de  commun 
avec  la  doctrine  de  l'Église  gallicane. 
C'est  le  sentiment  de  Bossuet  lui-mê- 
me, qui  conclut  en  ces  termes  dans 
l'ouvrage  cité  plus  haut  (  Gallia  or- 
thodoxa  )  :  Abeat  ergb  declaratio 
qub  hbuerit  ;  non  enim  eam ,  quod 
sœpè  profiteri  juval ,  tutandam  hic 
suscipimus.  Manet  inconcussa  et  cen- 
sura; emms  expers,  prisca  illa  sen- 
tentia  Parisiensium.  Innocent  Xll  , 
satisfait  d(  la  lettre  des  évêques  et  du 
roi ,  accorda  les  bulles  si  long-temps 
désirées,  et  la  paix  se  rétablit  entre  les 
deux  cour<.  Des  ce  moment ,  le  pape , 
fidèle  allié  de  la  France,  chercha  tous 
les  moy  ns  de  forcer  l'empereur  de 
faire  sa  p;;ix  avec  elle.  Il  procura  des 
secours  au  roi  d'Angleterre  pour  tâ- 
cher de   le  rétablir  ,    et   en    donna 
aussi  aux  Vénitiens.  L'importante  af- 
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faire  du  quiétisme  fut  terminée  sons  ce 
pontificat.  D'après  la  décision  d'une 
congrégation  établie  pour  examiner 
la  question  ,  le  livre  de  l'Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints  fut  con- 
damné par  un  bref  du  12  mars  1699. 
I)Ossuct  triompha,  et  l'archevêque  de 
Cambrai  se  soumit.  (  Vos.  FéVélon.) 
Innocent  XII  donna  ,  en  i(5q4  ,  une 
nouvelle  preuve  de  sa  droiture  et  de  sa 
prudence,  en  adressant  à  l'archevêque 
de  Matines  un  bref,  par  lequel  il  lui 
défendit  d'inquiéter  aucunespersonnes 
sur  des  accusations  vagues  de  jansé- 
nisme et  d'hérésie,  sans  les  avoir  juri- 
diquement convaincues  d'attachement 
aux  erreurs  condamnées. Cette  mesure 
servit  depuis  de  règle  de  conduite  à 
Benoît  XIV  ,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu. 
Jnnocent  Xll  mourut  le  7  septembre 
1 700  ,  dans  la  86".  année  de  son  âge, 
et  dans  la  9e.  de  son  pontificat.  Sa  vie 
fait  son  éloge.  Il  eut  pour  successeur 
Clément  XI.  D — s. 

INNOCENT  XIII  (Michel-Ange 
Conti  )  succéda  ,  en  1  72 1 ,  à  Clément 
XI.  11  était  né,  le  i5  mai  i65j  ,  de 
la  famille  Conti ,  une  des  plus  illustres 
de  Rome,  et  dans  laquelle  la  charge 
de  grand-maître  du  palais  apostolique 
est  héréditaire.  Son  père  était  duc  de 
Poli.  Étant  entré  dans  la  carrière  de 
la  prélature ,  le  jeune  Conti  fut  gou- 
verneur de  Viterbe  en  1693  ,  arche- 
vêque de  Tar3e  et  nonce  en  Suisse 
en  1695  ;  il  passa  en  la  même  qualité 
à  Lisbonne  en  1698  ,  et  fut  fait  car- 
dinal ,  le  7  juin  1  706 ,  à  la  place  du 
prélat  Phi!ipucci,qni  avait  refusé  cette 
dignité.  Clément  XI  le  nomma  légat 
de  Ferrare  en  1709;  mais  le  cardi- 
nal refusa  celte  place  importante  ,  et 
ne  revint  de  Portugal  qu'en  1711, 
quoique  le  pape  lui  eût  écrit  pour  lia 
ter  son  retour.  En  171  *  il  fut  trans- 
féré de  l'évVlir  d'Osimo  à  celui  de 
Viterbe  ,  qu'il  occupa  jusqu'en  1 7  1 9  : 
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il  s'en  démit  alors.  Le  conclave  qui 
suivit  la  mort  de  Clément  XI  ,  ne  fut 
pas  long.  Cément  était  mort  le  19 
mars  :  le  8  mai  ,  le  cardinal  Conti  fut 
élu.  Il  était  le  huitième  pape  de  sa 
famille.  Il  suivit  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, etéciivit  à  Louis  XV  et  au 
duc  d'Orléans  ,  régent ,  au  sujet  des 
contestations  auxquelles  l'Église  de 
France  était  alors  en  proie.  Il  blâ- 
mait l'accommodement  de  1  7  '20,  et  di- 
sait que  la  seule  voie  de  conciliation 
était  une  obéissance  ,  non  équivoque 
et  feinte  ,  mais  franche  et  sincère.  Il 
condamna  une  lettre  as^z  violente 
que  septévêque  opposants  lui  avaient 
adressée.  En  1  725  ,  il  publia  la  bulle 
Apostolici  ministerii  ,  dans  laquelle 
il  statuait  sur  beaucoup  d'objets  rela- 
tifs à  la  discipline  des  églises  d'Es- 
pagn°  ,  et  n  commandait  d'observer 
plus  exactement  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente.  Innocent  XIII  ne  fit 
que  trois  cardinaux  ;  Ikrnard-Marie- 
Conti ,  son  frère ,  bénédictin  du  Mont- 
Cassin  et  évêque  de  Ter  racine;  Alexan- 
dre Albani ,  neveu  du  dernier  pape  , 
à  la  famille  duquel  Innocent  rendit 
ainsi,  suivant  l'usage,  le  chapeau  quM 
en  avait  reçu  ;  et  Guillaume  Dubois  , 
Français ,  conseiller  d'état  et  arche- 
vêque de  Cambrai.  Ce  dernier  choix  a 
été  beaucoup  reproché  à  Innocent  Xlllj 
mais  le  blâme  en  doit  moins  retomber, 
ce  semble,  sur  le  pape  que  sur  la  cour 
de  France,  qui  avait  présenté  Dubois 
pour  le  chapeau  à  sa  nomination.  Du- 
bois était  sûrement  moins  connu  à 
Rome  qu'à  Paris  ;  et  si  tout  ce  qu'on 
a  rapporté  de  lui  était  vrai ,  la  honte 
d'un  telchoix  serait  un  des  plus  grands 
torts  du  régent,  qui  laissait  son  minis- 
tre solliciter  en  son  nom  une  faveur 
dont  il  eût  été  si  peu  digue  (1).  Si  la 


(O  Sans  prétendre  fairt-  i  au  car. 

dtnal  Dubou,  il  tal  reconnu  tujourd'nui  nue  •■  , 

vices   ont  été  eugérfi   par  le*   auteurs   des   mi. 
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cour  de  Home  eut  refuse  d'accéder  à 
celte  présentation,  peut-être  en  se- 
rait-il résulte  quelque  brouilleric  pa- 
reille à  celle  qui  avait  divise  les  deux 
cours  ,  trois  ans  auparavant ,  pour 
quelque  refus  de  bulles:  car  les  cou- 
ronnes se  sont  toujours  montrées  fort 
jalouses  de  se  maintenir  dans  la  pos- 
session où  elles  sont  de  présenter  pour 
Je  chapeau  les  sujets  qu'il  leur  plaîr. 
Quant  à  ce  que  raconte  Duclos  du 
pacte  fait  avec  Innocent  XIII,  de  la 
promesse  de  l'élever  à  la  papauté ,  à 
condition  qu'il  ferait  Dubois  cardinal , 
et  des  menaces  de  celui  -ci,  c'est-là  une 
de  ces  fables  dignes  des  pamphlets 
qui  l'accréditèrent.  Le  caustique  Du- 
cios  n'était  pas  fort  difficile  sur  les  faits 
de  ce  genre,  parce  qu'ils  flattaient  son 
penchant  à  la  satire;  mais  l'historien 
grave  les  repousse  comme  ne  pouvant 
supporter  l'œil  de  la  critique.  Innocent 
.se  fit  rendre  Commachio  par  l'empe- 
reur ,  qui  y  joignit  deux  millions  de 
florins  pour  dédommager  la  cour  de 
Rome  ,  privée  de  cette  possession  de- 
puis plus  de  quinze  ans.  Il  termina  l'af- 
iaiie  du  cardinal  Àlberoni ,  qui  s'était 
retiré  à  Kome  après  sa  disgrâce.  La 
conduite  de  ce  cardinal  fut  examinée 
par  une  congrégation,  et  il  fut  condam- 
né à  rester  quatre  ans  enfermé  dans 
lin  monastère  ;  mais  le  pape  abrégea 
ce  temps.  Innocent  XIII  mourut  le 
*j  mars  1724  ,  n'ayant  occupé  le  Saint- 
Siège  que  deux  ans  et  dix  mois.  «  Il 
»  sutcependantimmortaliserun  règne 
»  si  court ,  dit  le  comte  d'Albon.  De 
»  grandes  vertus  et  la  science  du  gou- 
»  vernement   avaient  fait  d'Innocent 

moires  contemporains  dont  le  cynisme  est  connu, 
«t  qu'on  a  suivis  peut-être  trop  aveuglément  dans 
l'article  q.  i  lui  a  été  consacré  dans  cette  Biogra- 
phie. L'abi)é  Dubois  n'était  pas  ,  sans  doute  ,  un 
ecclésiastique  édifiant  :  mais  ce  qui  prouve  qu'il 
M'était  pas  scandaleux  ,  c'est  qu'il  jouissait  de 
l'estime  de  Fénélon  ,  comme  on  le  voit  par  plu- 
fieurs  lettres  de  ce  dernier.  (  Voy.  les  mélanges 
de  Philosophie,  d'Histoire,  de  Morale  et  de 
LULèrakure ,  YUI ,  17G-203.  )  Ç.  M.  P. 
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»  XIII  un  grand  prince.  Aimé  de  tous 
0  les  grands,  ils  donnèrent  à  sa  mort 
«  les  marques  des  regrets  les  plus  vifs; 
»  Se  peuple  exprima  sa  douleur  par  des 
»  larmes  (1).  »  Lalande  lui  rend  le 
même  témoignage  :  «  InuocentXlII , 
»  diJ-il,  est  le  meilleur  souverain  dont 
»  on  parle  aujourd'hui.  Les  Romains 
»  ont  été  bien  des  années  à  ne  cesser 
»  d'en  faire  l'éîoge  et  de  regretter  le 
»  peu  de  durée  de  son  pontificat.... 
»  L'abondance  était  générale,  la  police 
»  exacte,  les  grands  et  le  peuple  éga- 
»  lement  contents  (-.2).  »  11  eut  pour 
successeur  Benoît  XIII.  Z. 

INTERIA3NO  de  AYALA  (Jeak), 
religieux  espagnol,  de  l'ordre  de  la 
Merci,  né  en  i65G,  jouit  parmi  ses 
compatriotes  d'une  réputation  assez 
étendue,  et  qu'il  doit  aux  ouvrages 
qu'il  a  publiés  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature.  Il  professa  la 
théologie  à  la  célèbre  université  de 
Salamanque  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, fut  nommé  prédicateur  du 
roi ,  et  obtint  d'autres  faveurs  de  la 
cour ,  sans  en  avoir  jamais  sollicité 
aucune.  La  rédaction  de  ses  écrits  et 
les  devoirs  de  son  état  remplirent  tous 
les  instants  de  sa  vie;  et  il  mourut 
des  suites  d'une  attaque  de  paralysie , 
à  Madrid,  le  20  octobre  1730,  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Tous 
les  critiques  espagnols  s'accordent  à 
louer  la  pureté  et  l'élégance  de  son 
style.  Le  P.  Interiano  avait  des  con- 
naissances très  variées  ;  et  son  mé- 
rite était  accompagné  d'une  grande 
modestie  et  d'une  solide  piété.  On 
cite  de  lui  :  I.  Relation  des  réjouis- 
sances faites  par  l'université  de  Sa- 
lamanque -pour  célébrer  Vheureuse 
naissance  du  prince  Louis,  premier 
du  nom  en  Espagne,  1707,  in-4°- 

(1)  Discours  sur  l'Italie,    tom.  II,  pag.  a34- 

(2)  Voyage  d'un  Français  en  Italie  tain.   V,. 
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II.  Dissertation  dans  laquelle  en 
prouve  que  S.  Pieire  Pascal  de 
Faïence  ,  évéque  de  Jaën  ,  était 
religieux  de  l'ordre  de  la  Merci , 
Madrid,  1721,  in^4a«  Cc$l  une  ré- 
ponse à  Jean  de  Ferreras,  qui  avait 
cherché  a  répandre  des  doutes  sur 
celte  question  ;  niais  ce  dernier  , 
après  la  lecture  de  l'ouvrage  du  P. 
Interiano,  avoua  publiquement  qu'il 
s'était  trompé.  III.  Des  Sermons 
imprimés  plusieurs  fois  ,  et  qui  sont 
très  estimés.  IV.  Des  Traductions 
en  espagnol  de  l'Institution  de  Fleury 
au  droit  ecclésiastique,  et  de  son  Ca- 
téchisme historique.  Le  savant  Gré- 
goire de  Majans  donna  une  nouvelle 
édition  de  la  tiaduclion  du  Caté- 
chisme, Valence,  2  vo!.  in -8°.  V. 
Piclor  christianus  erudiius ,  Ma- 
drid, 1720,  in  -  fol.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  on  fait  beaucoup  de 
cas ,  le  P.  Interiano  relève  les  erreurs 
où  tombent  la  plupart  des  peintres 
en  traitant  des  sujets  pieux,  et  leur 
donne  des  conseils  pour  les  éviter. 
VI.  flumaniores  atque  amœniores 
ad  Musas  excursus  ,  sive  Opuscula 
po'èt'ca.  La  versification  d'interiano 
pisse  pour  facile  et  naturelle ,  mais 
prosaïque.  Il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
•on  temps;  »ï  Grégoire  Majaus  a  in- 
se'ré  plusieurs  Lettres  de  ce  religieux 
dans  son  Recueil,  Valence ,  17D* , 
\\\-\".  —  Un  autre  Interiano  (Paul) 
a  publié  :  I.  liistrctlo  délie  islorie 
Genovesi  ,  Gènes  ,  i5o6  ,  îd  -  S*.  ; 
Lacques,  1  5f> i  ,10-4°.  11.  Iiwen 
del  corso  délia  lonaitudine  ,  col  r/s- 
tretlo  délia  sjera,  ibid. ,  1  55  1 ,  in  4°. 

—s. 
I1STORCETTA  (Pho^pkk),  jésuite 
sicilien  <  t  missiono  ire  B  la  Chine, 
naquit  dans  la  petite  ville  de  Piazza 
<u  iGi5.  Il  n'était  âgé  que  de  seize 
uns  lorsqu'il  Réchappa  do  collège  de 
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Cala  fié,  où  ses  parents  l'avaient  en- 
voyé pour  étudier  en  droit;  et  il  se 
rendit  à  Messine,  bi  niant  de  zèle  pour 
se  dévouer  aux  missions  étrangères. 
Les  supérieurs  des  jésuites  de  celte 
ville,  ayant  enfin  obtenu  le  consente- 
ment des  parents  du  jeune  Intorcetta, 
lui  donnèrent  l'habit,  et,  après  le  cours 
de  ses  études  théologiques,  renvoyè- 
rent à  la  Chine,  en  i656  ,  avec  le  P. 
Martini ,  et  quinze  autres  religieux 
du  même  ordre.  La  navigation  fut 
longue  et  périlleuse  :  le  P.  Intorcetta 
resta  quelque  temps  à  Macao ,  y  fit 
les  quatre  vœux  de  sa  profession  reli- 
gieuse, et  entra  enfin  sur  le  territoire 
de  l'empire  chinois  la  16*.  année  du 
règtie  nommé  Chun-tcbi, c'est-à-dire 
en  i65q  (1).  Il  établit  d'abord  sa  rési- 
dence dans  la  province  de  Kiang-si , 
où  ses  supérieurs  confièrentà  ses  soins 
la  chrétienté  deKien-tsaïan  [Kiencia- 
nensis  ecclesia) ,  qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  se  trouvait  sans  pasteur.  Ce 
zélé  missionnaire  y  bâtit  une  nouvelle 
église,  et  en  deux  ans  baptisa  environ 
deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur 
de  celte  petite  ville  l'ayant  dénoncé 
au  vice-roi  de  la  province,  le  fit  pas- 
ser pour  le  chef  d'une  troupe  de  bri- 
gands qui ,  au  nombre  de  cinq  cents  , 
ravagaient  la  contrée  :  l'église  fut  dé- 
molie ,  et  le  père  obligé  de  se  cacher. 
Une  persécution  générale  s'étanl  éle- 
vée en  1664  ,  à  l'instigation  de Yang- 
kouang-sian  (2),  il  fut  arrêté,  conduit 
à  Pékin  ,  condamné  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  à  une  rude  bastonnade 
et  à  un  exil  djns  la  Tartane;  mais  la 
sentence  fut  adoucie,  et  l'on  se  con- 
tenta de  les  envoyer  en  prison  à  Can- 

1     le  P.  Legpbien ,  rapportent  un  mierroga- 

[ue  le  P.  Intorcetta  tut  à  lubir devant  an 

mandarin  ,  dit  «pic  ce  mi*a«  i  tua  a  la 

dune  av.  .:  le  P,  Y.  rbieal  en  iliô;.  Je  u\e  mis  cm- 

11  calcul  «lu  China  kino  tin  tehing 
ï'-«lir<- ,  .!«•  la  Notice surlti  mùiionnoiit ,  uupru 
niée  en  ebinoil  en   l'i'r,    i  vol. 

1  1  trouve  quelauej  dtftâili  L  <-<■[!«•  ocr«M<.«, 
d.in»  Gtmmfti  Cûrtri^  109,  tr ,  p.  0?0  et  >uir. 
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ton.  Ce  fut  là  que  vingt-quatre  3e  ses 
compagnons  de  captivité  ,  ayant  fait 
venir  de  Macao  un  autre  leligieux 
pour  demeurer  en  prison  à  sa  place, 
Je  députèrent  à  Rome  auprès  du  gê- 
nera!, afin  de  lui  exposer  le  triste  état 
de  cette  mission  ,  et  le  besoin  qu'elle 
avait  d'un  prompt  secours;  car  on  ne 
comptait  plus  ,  ûans  ce  vaste  empire, 
que  quarante  missionnaires  de  son 
ordre.  Les  chrétiens  de  sa  province 
étaient  si  pauvres,  qu'en  se  cotisant 
ils  ne  purent  amasser  que  vingt  cens 
d'or  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Comptant  néanmoins  sur  la  Provi- 
dence, il  s'embarqua  sur  le  premier 
navire,  et  fut  débarqué  à  Rome  en 
16*71.  Il  ne  tarda  pas  de  retourner 
joindre  ses  compagnons  ,  qu'il  eut 
la  consolation  de  trouver  rendus  à  la 
liberté;  et  il  alla  demeurer  à  Ilang- 
tcheou,  capitale  de  la  province  de 
Tché-kiang.  Ii  y  était  encore  en  1 G87, 
lorsque  les  PP.  Bouvet,  Fontancy  , 
Geibillon  ,  Le  Comte  et  Visdelou  , 
passèrent  par  celle  ville  en  se  rendant 
de  Ning  pho  à  Pékin.  Ces  nom  eaux- 
venus  trouvèrent  leur  respectable  de- 
vancier déjà  vieux  et  épuisé  par  ses 
travaux  apostoliques.  Il  vécut  assez 
pour  participer  à  la  nouvelle  persé- 
cution qui  lut  excitée  contre  les  mis- 
sionnaires en  1690  ;  et  malgré  son 
grand  âge  et  les  infirmités  qui  en  ag- 
gravaient le  fardeau,  il  comparut  de- 
vant plusieurs  tribunaux  ,  et  montra 
un  courage  et  une  présence  d'esprit 
que  ses  juges  mêmes  furent  forcés 
d'admirer.  Les  planches  des  livres 
qu'il  avait  corn  osés  furent  brisées,  il 
était  alors  âgé  de  plus  de  soixante-cinq 
ans.  Il  avait  pris,  pour  se  conformer 
à  l'usage  de  ses  conii  èr<  s ,  le  nom  chi- 
nois de  In-to-tsé,  et  le  surnom  de 
Kio-ssé.  11  avait  compose  en  chinois  , 
'dès  l'année  1^47,  un  ouvrage  inti- 
tulé: Ye-sou  hoeï  li,  ou  Règlements 
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de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  trois 
parties  de  sa  traduction  des  quatre 
livres  moraux  :  ce  sont  les  expres- 
sions de  l'auteur  du  Catalogue  des 
missionnaires  de  la  Chine.  Du  juge- 
ment du  gouverneur  chargé  d'exami- 
ner ces  livres,  lors  de  la  persécution 
de  1690,  porte  qu'ils  avaient  été  gra- 
vés dans  les  années  Wan  -  li  (entre 
i5*;j  et  161 5).  C'est  bien  certaine- 
ment une  erreur.  Voici  ce  que  nous 
connaissons  du  travail  du  P.  Intor- 
cetta  :  1.  Le  Taï-kio  ,  imprimé  à  la 
chinoise,  en  planches  de  bois,  avec 
le  texte  original,  à  Kiang-tchang-fou, 
dansla  province  de  Chan-si,  en  1662. 
Le  P.  Inlorcetta  n'était  point  auteur  , 
mais  éditeur  de  cette  traduclion,  dont 
on  est  redevable  au  P.  Ignace  de  Cos- 
ta, jésuite  portugais.  II.  Le  Tchoung- 
young ,  pareillement  en  chinois  et  en 
latin  sous  le  titre  de  Sinarum  scien- 
tia  politico  -  moralis ,  et  imprimé 
moitié  à  la  chinoise,  daus  la  ville  d 
Canton  ,  moitié  suivant  les  procédé: 
européens,  à  Goa,  in-fol. ,  en  1(^67 
selon  Mongitore,  ou -en  1669,  selo 
Sotwel  el  Lcon  Pinelo.  C'est  de  là 
que  vient  le  nom  d'édition  de  Goa 
donné  à  ces  livres  qui  sont  d'une  ra- 
reté excessive  en  Europe.  On  trouve 
à  la  tète  de  ce  volume  la  Vie  de  Con- 
fucius,  en  latin,  avec  beaucoup  de 
caractères  chinois.  Léon  Pinelo  (  pag. 
i5i  )  cite  une  réimpression  de  Goa  , 
faite  en  1671 ,  iu-8'\,  également  en 
latin  et  en  chinois.  111.  Enfui,  la  pre- 
mière partie  du  Lun-iu  ,  un  volume 
à  la  chinoise  ,  sans  indication  de  date 
ni  de  lieu.  Ni  cet  ouvrage ,  ni  les  deux 
précédents,  ne  peuvent,  à  cause  de 
leurs  dates,  cire  regardés  comme  fai- 
sant partie  des  trois  livres  de  Confu- 
cius  ,  indiqués  dans  le  catalogue  de 
1647  ;  et  ceux-ci  sont,  selon  toute 
apparence,  entièrement  perdus  :  mais 
l'édition  de  Goa  en  est  sans  doute  une 
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rcimpresMon  fidèle.  Dans  cotte  Induc- 
tion, chaque  phrase  du  texte  est  dispo- 
sée en  lignes  horizontal  inche 
à  droit"  .  avec  la  proni  des  ca- 
ractères chinois  en  lettres  latines,  puis 
la  traduction,  <>u  pour  mi< 
paraphrase  latine.  Le  P.  Intorcettafnt 
te  principal,  mais  non  le  seul  auteur 
de  cette  traduction  ,  q               née  de 

ulres  jésuites ,  parmi  1>  - 
on  doit  distingue!  les  PP.  Couplet, 
Herdliich  et  Rougemont.  La  vei 
latine,  la  paraphrase  destinée  a  l'tx- 
pliquer,  les  notes  dont  elle  est  accom- 
pagnée, sont  la  ba«e  du  ConJ 
Sinarum  -philosophas,  swe  Scientia 
Sinensis  latine exposita '  Paris,  1 687, 
is-fol.  )  ,  ainsi  que  des  fragments  de 
traductions  publies  par  Melch.Thé- 
venot,  et  dans  les  Analecta  Vindo- 
bonensia.  11  existe  un  exemplaire  com- 
plet de  celle  édition  rarissime  d..ns 
li  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
(^o^.Lambecius,  tom.  vu.  j). 
et  Bayer,  Mus.  Sin.  praef. ,  pa£.  16.  ) 
Le  P.  Intorcetta  a  encore  publié,  à 
Borne,  une  relation  des  prodiges  .'ir- 
rives en  Chine  à  l'occasion  de  la  der- 
nière persécution.  Ces.  probablement 
l'ouvrage  intituie  :  Compendios 
ralione  dello  stato  ddla  missione 
Cinese  ,  cominci.ndo  dalV  anno 
1 58i  sino  al  1669  ,  of ferla  in  Bo- 
rna alV  em.  sign.  card.  ddla 
<  %™%*  de  propagande  Jide  f  qu'i\ 
fit  imprimer  iu-8°.  ,  à  Rome,  dans 
l'imprimerie  de  F.  Tizzoni,en  i<r;i 
s<  ion  le  P.  Sotwel ,  ou  en  1672  selon 
Léon  Pinelo  (pag,  12 3).  Ou  connaît 
encore  de  lui  un  Testimonium  de 
eu  lu  sine/'  1  n  latiu    d 

1668,  et  imprime  à  Lyon  en  1700, 
in  tt  .  es  du  même 

.  On  appn  ;  lec- 

teur ,  de  ce  demi'  r  que  ce 

respectable  mû  ,  1  miné 

sa  laborieuse  carrière  le  3   octobre 


i6ç)G.  Solwcl  ajoute  que  le  P.  Tnfor- 

uscrit 
d'iiiit    pai  iphrase  coi  a     I  t  -  .s 

les  livres  de  Coi  I  — 1. 

IN\  EGES  ;  a  ivant 

historien,  né ,  en 

Sicile  ,  embrassa   l'él  -tique 

d  entra  chez  les  jésuites, 
fessa  quelque   temps  la  philosophie: 

<  niant  qu'il  ne  pouvait  cou 
ses  devoirs  avec  son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  ,  il  demanda  sa 
sécularisation  .  et  commi  nça  à  s  ivre 
plan  de  travail  avec  une  ardeur 
infatigable.  1!  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  la  riche  bibliothèque  deFr. 
SchnCani,  prêtre  de  Païenne, de  nom- 
breux matériaux  pour  l'histoire  de  la 
Sicile;  et  voulant  connaître  tout  ce 
qui  existait  sur  ce   sujet,  il  se  mit  «à 

t  toutes  les  bibliothèques  et  les 
archives  du  royaume,  dont  il  tira  une 
foule  de  pièces  curieuses  :  la  rédaction 
de  ses  uin  rages  occupa  le  reste  d'une 
vie  qu'il  n'honorait  pas  moins  par  ses 
vertus  que  par  ses  talents,  et  il  mou- 
rut à  Palerme,  en  1677,  a  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ou  a  de  lui  :  I.  Atuiali 
dalla  città  di  Palermo,  overo  Pa- 
lermo  antico ,  sacro  enobile,  Paler- 
me,  i649-5 1,  5  vol.  in-I'ol.,  fig.  Celte 
histoire  est  très  estimée  ;  mais  les 
exemplaires  en  sont  rares  même  en 
manu  a  inséré  la  Palermo 
aniico  -   Thesaur.  antiquiu 

Sicil.,  tom.  x.  II.  la  Carthagine sici- 
liana  divisa  in  duc  libri,  Palcrme, 
1  ,  ifitii  ,  iu-4°. ,  rare.  C'est  une 
histoire  fort  curieuse  de  la  ville  de 
Carcamo.  Le  troii  sté  en 

par  le  père 
Amati,  jésuite, ibid.,  1  708.  Burmann 
et  ouvrage  dans  son   The- 
sauras  antiûuit. Italiœ ,  loin*  x.  111. 
/,/  1  \culos  prœliminaris 

appura  us  ,  P.  '<  rm<  in  \  . 

via;»: ,  publie  avec  une  préface 
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et  des  notes  par  le  P.  Michel  de  Giu- 
dice,  est  une  introduction  aux  An- 
nales de  Sicile  (  l\  vol.  in -fol.),  en- 
core inédites.  IV.  I/isloria  sacra  pa~ 
radisi  terrestris  et  S.  S.  lnnoccnliœ 
status  ,  Païenne,  iG5i  ,  in  -4°«  On 
peut  consulter,  sur  cet  estimable  écri- 
vain ,  Mon  gi  tore  ,  Libl.  sicula,  et  les 
Mémoires  du  P.  Nice  ion,  loin.  xi. 
W—s. 
ÏOUZAF-ABOU'L-HAXEX,  roi 
maure  de  Grenade,  e'tait  frère  de  Me- 
înel  -  Balbe  ,  qui,  au  moment  de  sa 
mort ,  dépêcha  un  officier  au  fort  de 
Salobrena  pour  tuer  son  frère  lou- 
Eaf,  de  peur  que  le  parti  de  ce  prince 
n'empêchât  son  fils  de  lui  succéder. 
L'alcade  trouva  le  prince  jouant  aux 
échecs   avec  un  alfaqni  ,  ou  prêtre, 
louzaf  lui  demanda  deux  heures  de 
délai  5  mais  elles  lui  furent  refusées. 
Enfin  l'officier  lui  permit,  quoique 
avec  grande  répugnance  ,  de  finir  sa 
partie.  Avant  qu'elle  fût  terminée ,  il 
arriva  un  nouveau  messager,  qui  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  mort  deMéhé- 
inet,  et  de  l'élection  unanime  de  Iou- 
xaf  à   la  couronne  en  1408.  Depuis 
ie  moment  que  Iouzif  monta   sur  le 
trône,  on  ne  le  vit  jamais  donner  le 
moindre  signe  de  ressentiment  con- 
tre les   grands  qui  avaient  favorisé 
son  frère ,  en  le  dépouillant  du  droit 
qu'il  tenait  de  sa  naissance ,  et  en  le 
privant  de  sa  liberté:  au  contraire  , 
il  accorda  de  grands  honneurs  et  des 
grâces  à  plusieurs  d'entre  eux ,  et  leur 
donna  des  emplois  de  confiance  dans 
différents  genres.  Quelques  -  uns  de 
ceux  qui  étaient  de  son  parti,  blâmè- 
rent sa  douceur  ,  et  tâchèrent  de  le 
porter  à  détruire  plusieurs  de  ces  no- 
bles y  mais   louzjf  leur  fit  toujours 
celte    sage    réponse   :    «   Voudrhz- 
»  vous  que,  par  ma  cruauté,  je  leur 
»  fournisse   une    juste   excuse   pour 
»  avoir  préféré  mon  frère  à  moi  ?  » 
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Il  éleva  les  fils  de  Méhérnet  dans  son 
palais  ,  et  les  traita  ,  à  tous  égards  , 
comme  ses  propres  enfants.  La  sou- 
mission la  plus  humiliante  et  ses  ef- 
forts redoublés  ne  purent ,    pendant 
long-temps,  lui  procurer  la  pais  avec 
les  chrétiens.  Le  régent  de  Castille  , 
don  Ferdinand  ,  était  absolument  ré- 
solu de  chasser  d'Espagne  la  race  en- 
tière des  Sarrasins.   Mais  Ferdinand 
ayant  été  élu  roi  d'Aragon  ,  et  se  trou- 
vant assez  occupé  par  les  affaires  de 
son   nouveau   royaume  ,  abandonna 
toutes  ses  pensées  de  conquête  sur  les 
Maures  ,  et  écouta  enfin  les  proposi- 
tions du  roi  de  Grenade.  On  convint 
d'abord  d'une  trêve,  et  la  paix  fut  en- 
suite conclue;  ce  qui  donna  à  louzaf 
la  facilité  de  réparer  ses  pertes.  Il  pas- 
sa ia  fin  de  ses  jours  dans  la  tranquil- 
lité ,  et  l'employa  uniquement  à  ga- 
gner l'affection  de  son  peuple  par  un 
administration  douce  et  équitable. 
S— Y. 
IPHICPvATE  ,  général  athénien 
d'une  naissance  obscure  ,  s'éleva,  pa 
sa  prudence  et  ses  vertus  militaires 
aux  plus  grands  emplois  ,  et  mérita 
par  ses  actions  souvent  dirigée 
plus  d'art  que  de  bonheur,  la  repu 
tation  d'un  des  plus  habiles  capitain 
de  la   Grèce.   Son  père  était  cordon 
nier  ;  mais  à  Athènes  les  talents  te- 
naient lieu  de  noblesse  ,  et  te  mérite 
seul  faisait  les   grands    hommes.    Il 
s'enrôla  de  bonne  heure  dans  les  trou- 
athéniennes  :  et 
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,  s'étant  signalé 
dans  un  combat  naval ,  il  ne  tarda  pas 
à  passer  du  rang  de  simple  soldat  aux 
charges  les  plus  importantes  de  l'ar- 
mée. Ainsi  ,  dès  l'âge  de  vingt  ans 
nous  le  voyous  fixer  les  regards 
réunir  les  suffrages  de  ses  concitoyen 
et  marcher  avec  Gonon  contre  Agé: 
las,  qui  menaçait  la  liberté' d'Athènes 
Déjà  ,  quelque  temps  auparavant,  il 
AYait  été  mis  à  la  lête  des  troupes  eu- 
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;oyécs  chez  les  Th  races,  afin  d'y  ré- 
tablir sur  le  trône  Seuthès  ,  dépouillé 
par  une  faction  rivale.  Vers  l'an  3cp  , 
avaut  l'ère  chrétienne,  lorsqu'Athènes, 
enrichie  des  dépouilles  de  la  Grèce, 
relevait,  par  les  soins  de  Cotion  et  les 
secours  des  ïhraces  ,  ses  murs  abat- 
tus ,  et   commençait  à   reprendre  sa 
première  splendeur  ;  les  Lacédemo- 
niens  ,   j  doux  de   voir  la    rivale  de 
•Sparte  renaître  de  ses   ruines  ,  enga- 
gèrent quelques  actions  assez  peu  im- 
portantes   par  leurs  résultats  ,  mais 
qui  ne  servirent  pas  peu  à  augmen- 
ter la  gloire  d'Jplucrate  ,  envoyé  pour 
les  repousser.  Ce  fut  d'abord  auprès 
de  Gorinthe  que  les  Spartiates  appri- 
rent à  le  connaître.  Vainqueur  dans 
un  premier  combat,  le  général  athé- 
nien conduit  ses  troupes  à  Phiiunte ,  et 
s'empare  de  cette  ville  qui  avait  vou- 
lu arrêter  sa   marche.  Il  s'avance  jus- 
qu'à Sieyone  ,  et  là  ,  trouvant  les  ha- 
bitants en  armes,  il  leur  livre  bataille, 
en  tue  un  grand  nombre  ,  et  force  le 
reste  à  rentrer  dans  la  ville.  Iphi- 
crate,  se  voyant  victorieux  ,  forme  le 
projet  de  mettre  Gorinthe  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie:  mais  auparavant , 
il  consulte  le  peuple  d'Aihènes  ;  et  ce 
peuple  ,  peu  clairvoyant  sur  ses  inté- 
rêts ,  s'oppose  à  une  entreprise  qui 
lui   aurait  fait  recouvrer  l'empire  de 
la  Grèce.  Iphicrate  ,  irrite  de  ce  re- 
fus ,   renonce  au  commandement  de 
l'armée  ;  et  Chabrias  est  envoyé  pour 
le    remplacer.   Iphicrate  passa    plu- 
sieurs années    dans  l'inaction   :    du 
moins  l'histoire  ne   nous  a  rien  con- 
servé sur  lui ,  depuis  le  moment  où  il 
revint  de  Gorinthe   jusqu'à  l'époque 
oùCorcyre  fut  menacée  parles  flottes 
réunies  de  Lacédemoneet  de  Syracuse. 
Athènes,  toujoursennerniede  Sparte , 
envoya  au  secours  de  cette  î'e  soixante 
vaisseaux  ,  commandés  d'abord   par 
Timolhée  et  ensuite  par  Iphicrate. 
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Celui-ci  s'était  associé  l'orateur  Callis- 
trate  et  le  général  Chabrias  :  aidé  de 
leurs  conseils  ,    il  attaqua  dix   vais- 
seaux syracusains  qui  se  présentèrent 
bientôt  à  lui  ,  et  disposa  ses  forces 
avec  tant  d'adresse  ,  qu'aucun  ne  put 
échapper.  Après  tant  de  succès  ,  la  ré- 
putation d'Ipbicrate  s'accrut  à  un  tel 
point  ,  que   ses  contemporains  ,  ne 
trouvant  pas  parmi  les  généraux  de 
son  temps  des  rivaux  dignes  de  lui , 
le  comparaient  à  tout  ce  que  la  Grèce 
avait  produit  de  plus  grand.  Aussi , 
lorsque  vers  l'an  5^4  avant  J.-C. , 
Artaxerce   entreprit  la   conquête   de 
l'Egypte ,    les  Athéniens   ne    crurent 
pas  pouvoir  envoyer  à  ce  priuce  un 
capitaine  plus  expérimenté    qu'Iphi- 
crate.  Pharnabaze  fut  mis  à  la  tête  des 
troupes  de  sa  nation ,  composées  de 
deux  cent  mille  nommes  ;  et  le  gé- 
néral athénien  fut  chargé  du  comman- 
dement des  vingt  mille  soldats  étran- 
gers à  la  solde  du  roi  de  Perse.  Après 
plusieurs  années  de  préparatifs,  l'ar- 
mée se   mit   en  marche.  Pharnabaze 
et  Iphicrate  la  devancèrent  avec  trois 
mille  hommes  ,  battirent  les  Égyptiens 
qui  s'étaient  opposés  à  eux  en  nombre 
égal ,  prirent  Mendès  ,  rasèrent  cette 
forteresse  ,  et  mirent  la  garnison  aux 
fers.  Une  campagne  ouverte  sous  de 
si  heureux  auspices,  paraissait  devoir 
assurer  aux  Perses  la  possession  de 
l'Egypte.  Iphicrate  pensait  que  ,  sans 
attendre  le  reste  de  l'aimée,  il  fallait 
marcher  aussitôt  sur  Memphis,  alors 
dégarnie  de  troupes.  Mais  Pharnabaze, 
arrêté  par  une  prudence  excessive  ,  ou 
peut-être  dédaignant  les  conseils  d'uu 
général  étranger,  ne  voulut  rien  en- 
treprendre avant  l'arrivecdes  troupes 
encore  en  marche.  Pendant  ce  temps, 
Memphis    avait   trouvé   des    défen- 
seurs :  les  bataillons  se   grossissaient 
de  jour  en  jour  -,  et    dams    peu  de 
temps  ,  s'ils  ne  baltireiit  pas  coin- 
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plètement  les  Perses  ,  ils  rendirent  les 
succès  douteux  ,et  firent  pencher  sou- 
vent lavictoirede  leur  cote.  Telle  était 
la  situation  de  l'armée  d'Artaxeree, 
lorsque  le  JN il  ,  conviant  de  ses  eaux 
les  plaines  de  l'Egypte ,  vint  encore 
accroître  ses  malheurs.  11  était  tout- 
à-fait impossible  d'en  venir  à  une  ac- 
tion décisive  ;  et  tons  les  avantages 
étaient  pour  l'armée  ennemie.  Piiar- 
nabazeet  Iphicrate  prirent  ie  parti  de 
se  retirer  en  Asie.  De  retour  en  Perse, 
le  gênerai  d'Artaxeree  ,  jaloux  de  la 
gloire  de  sou  rival,  el  sentant  toute 
l'étendue  de  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise ,  essaya  de  rejeter  la  honte  de 
celte  expédition  sur  Ipbfcrate.  Celui- 
ci  s'aperçut  qu'il  avait  tout  à  craindre 
dans  un  pays  où  son  ennemi  avait  une 
si  grande  influence  ;  il  partit  en  secret, 
et  revint  à  Athènes ,  ou,  poursuivi  en- 
core par  la  haine  de  Pbarnabaze,  il 
fut  accusé  d'avoir  fait  manquer  la  con- 
quête de  l'Egypte.  Mais  son  inno- 
cence était  si  généralement  reconnue  , 
qu'il  ne  fut  jamais  inquiété  pour  cette 
affaire.  Iphicrate  -  fut  employé  dans 
plusieurs  autres  expéditions  assez  peu 
remarquables.  Jusqu'alors  il  s'était 
concilié  l'estime  et  l'amour  de  ses  con- 
citoyens ;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de 
se  justifier  devant  un  peuple  dent 
tant  de  fois  il  avait  illustre  les  aimes. 
Vers  l'an  557  avant  notre  ère,  il  fut 
envoyé  avec  Tunothée  et  Charès  pour 
remeltie  sous  la  puissance  des  Athé- 
niens ,  Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s'étaient  séparées  de  leur  al- 
liance. La  flotte  commandée  par  ces 
trois  généraux  fut  bientôt  en  présence 
de  \'t  nnemi  ;  on  se  disposait  à  livrer 
bataille  ,  qua.id  une  tempête  violente 
vint  disperser  une  partie  desvaisseaux. 
Charès  voulait  que  l'on  engageât  le 
combat  ;  mais  Iphicrate  (t  Tunothée 
s'y  opposèrent.  Leur  prudence  parut 
criminelle  aux   yeux  d'Athènes  :  ils 
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furent  accusés  de  trahison  et  oblige! 
de  revenir  dans  leur  patrie.  Tout  le 
monde  connaît  le  jugement  inique  por 
té  contre  Timothée.  Iphicrate,  peu  in- 
timidé  de  la    condamnation  de   son 
collègue  ,  se  défendit  avec  noblesse  et 
intrépidité.  Mais  à  sa  vigoureuse  élo- 
quence ,  il  en  joignit  une  plus  puis- 
sante sur  l'esprit  de  ses  juges  :il  arma 
quelques  jeunes  gens  de  son  parti  ,tt 
les  plaça  dans  le  tribunal ,  où  ils  inon- 
ti  aient  de  temps  en  temps  les  poi- 
gnards qu'ils  tenaient  sous  leurs  man- 
teaux, iphicrate,  sentant  combien  et 
procédé  était  peu  délicat ,  s'en  juslifi; 
lui  même  ,  en  disant  que  «  celui  qr 
»  avait  porté  les  armes  pour  le  sah 
»  de   .sa  patrie  ,    devait   les   prendrt 
»  quand  il  s'agissait  de  défendre  s^ 
»  vie.  »  Il  fut  absous  ;  et  depuis  M 
jour  il  quitta  le   service  militaire.   11 
parvint  à   une  extrême  vieillesse,  et 
mourut  après  avoir  regagné  l'aflèelioi 
de  ses  concitoyens.  Il  avait  épousé  h 
fille  de  Cotys  ,  roi  de  Tbraee  .   et  ei 
un  fils  nommé  Ménestbce.  L'organi- 
sation de   l'armée  des  Athéniens  fu 
redevable  à  Iphicrate  de  changement 
importants.  Il    remplaça   les   lourd* 
boucliers  ronds  qu'on   portait  a  van 
lui,  par  d'autres  plus  légers  et  de  forme 
ovale.  11   augmenta  la  longueur  de« 
piques  et  des  épées;  et  pour  diminue! 
le  poids  des  cuirasses, au  lieu  d'airain 
ou  de  fer,  ii  le-» fît  faire  en  toile  de  lia 
durcie  dans  du  vinaigre  mêlé  de  sel. 
Il  ne  borna  pas  là  ses    soins  iuiati- 
gables  pour  le  bien  et  la  prospérité  de 
l'armée.  La  paix  était  pour  lui    une 
préparation  à  la  guerre  5  il  exerçait 
ses  troupes  à  toutes  les  évolutions  mi- 
litaires ;  il  faisait  respecter  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  l'autorité  des 
chefs,  et  accoutumait  ses  soldats  à  une 
obéissance  sans  bornes.  Ce  fut  par  de 
teK  moyens  qu'il  les  aguerrit  ,  et  que 
ceux  qui  avaient  combattu  sous  ses 
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drapeaux  ,  furent  autant  de  héros 
que  l'on  honorait  du  titre  de  soldats 
ti'Iphicrate  ,  comme  on  appela  de- 
puis à  Rome,  bandes  de  Fabius  ,  les 
légions  qui  avaient  été'  commandées 
parQ.  Fabius  Maxitnus.  B — g — n. 

Iiï  \1LH  (  Augustin  Simon  ),  né 
au  Puy-en-Velay  ,  le    16  juin  17  19, 
fut  chanoine  de  Monistrol ,  prieur-cu- 
ré de  St. -Vincent ,  dans  le  diocèse  de 
Cihors  ,  et  mourut   en    179^.  On  a 
de  lui  :  I.  Querelles  littéraires  ,  ou 
Mémoires  pour  servir  à   l'histoire 
des  révolutions  de  la  république  des 
lettres  ,    depuis    Homère   jusqu'à 
nos  jours  ,  1761  ,  quatre  vol.  in- 12  , 
qu'on  a  quelquefois  attribués  à  Ray- 
nal ,  et  même  à  Voltaire.  L'auteur  est 
grand  admirateur  du  philosophe    de 
Ferney,  et  prend  toujours  ;>a  défense  ; 
mais  il  parle  avec  ménagement  de  ses 
adversaires.  L'ouvrage  d'Irailh  est  in- 
téressant ,  non  seulement  par  les  su- 
jets qui  y  sont  traités  ,  mais  encore 
par  la  manière  dont  il  est  exécuté.  Il 
embrasse  les  querelles  de  particulier 
à   particulier,  celles  des  particuliers 
contre  des  corps,  celles  des  corps  cou- 
tre  d'autres  corps ,  et  s'étend  même 
aux  querelles  générales  sur  de  gran- 
des questions  littéraires.  Un  anonyme 
(  qu'on  sait  être  Aublel-de-Maubuy  ) 
a  publié,  depuis,  une  Histoire  des  dé- 
mêlés littéraires  ,  1779  ,  deux   par- 
ties iu-8'.,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  omises  par  Irailh.  II.  His- 
toire de  la   réunion    de    la    Bre- 
tagne à  la  France ,  où  l'on  trouve 
des  anecdotes  sur  la  princesse  Anne, 
fille  de  François  II,  duc  de   Bre- 
tagne ,  1764  ,  }  vol.  io-ia.  —  Ou 
lui  attribue  {'Histoire de  Miss  Honore, 
ou  le  vice  dupe  de  lui-même,  1766  , 
4  vol.  in-ia  ,  que  d'autres  person- 
nes croient  être  de  LeFèvrede  Beau- 
vray.  Il  paraît  certain  qu'lr.ulli  avait 
«wuiposc  une  pièce  intitulée  ;  Hçnri- 
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le- Grand  et  la  marquise  de  Ver- 
neuil ,  ou  le  Triomphe  de  Vhéroisme, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose  , 
accompagnée  de  notes  ainsi  que  de 
plusieurs  lettres  de  Henri  IF  à  la 
marquise.  Plusieurs  bibliographes 
donnent  le  titre  de  cet  ouvrage  sans 
en  indiquer  la  date  nile  format.  Comme 
nous  l'avons  vainement  cherché  dans 
plusieurs  riches  collections  ,  il  est  à 
croire  qu'il  n'a  pas  été  imprimé.  Nous 
croyons  que  le  titre  en  a  été  donné  % 
pour  la  première  fois  ,  dans  le  troi-- 
sième  volume  ,  ou  Supplément  à  la 
France  littéraire  ,  publié  par  La- 
porte  eu  1778,  et  qui  n'est  pas  le  plus- 
exact  de  tout  l'ouvrage  (  V.  Hebbail  , 
tom.  XIX,  pig.  549  ).     A.  B — t. 

1RELAJND(  John),  auteur  anglai.% 
né  dans  une  ferme  du  Shropshire , 
fut  destiné  d'abord  à  la  profession 
d'horloger  ,  mais  montra  plus  de  goût 
et  trouva    plus  de  profit  à  trafiquer 
des  productions  des  arts   du  dessin* 
Ses  connaissances   eu  divers  genres 
le  mirent  en  rapport  avec  plusieurs 
artistes  et  hommes  de  lettres.  Marie' 
fort  jeune,  et   d'un  caractère  géné- 
reux et  libéral,  il  recevait  à  sa  table 
des  hommes  distingués  en  plusieurs 
genres,  et  remplissait  à  leur  égard 
ce  rôle  de  Mécène,  qui  ne  convient 
qu'à  des   grands-seigneurs   ou   bien 
aux  favoris  de  Plutus.  Parmi  ses  amis 
intimes  figuraient  surtout  les  peintres 
Mortimer  et  Gainsborongh,  et  l'ac- 
teur Heudcrson ,  dout  il  publia ,  en 
1  786,  la  Vie  et  les  Lettres ,  en  un  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  froidement  ac- 
cueilli, lreland  avait  rassemblé  de  très 
bonne  heure  tout  ce  qu'il  avait  pu  se 
procurerdes  ouvrages  d'Hoearth 
il  faisait  une  étude  particulière, 
eu  1791  qu'il  fit  paraître  Po  1 
intitule  :  Uogarth  expliqué  (  Hogarl  h 
illustrait:  I  ) ,  en  a  vol.  iii-fcf\  ,  avec 

des  gravures  :  ouvrage  qui  eut  un  tel 
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succès  que  l'édition ,  qui  était  consi- 
dérable, en  fut  épuisée  en  moins  de 
trois  mois;  une  deuxième  édition  fut 
imprimée  peu  de  temps  après.  On  y 
trouve  une  critique  judicieuse  ,  et  un 
grand  nombre  d'anecdotes  intéres- 
santes. Ireland  a  ajouté  des  inscrip- 
tions en  vers  aux  gravures  qui  en 
manquaient.  Son  objet  principal ,  dans 
cette  espèce  de  commentaire  ,  est  de 
prouver  le  but  moral  des  produc- 
tions de  ce  peintre  célèbre.  11  donna 
ensuite  au  public  (  1 798)  un  volume 
supplémentaire,  compilé  d'après  les 
papiers  d'Ilogarth ,  et  qui  contient  sa 
yie  et  son  cours  d'études ,  sa  corres- 
pondance ,  ses  querelles  politiques , 
V Analyse  de  la  beauté ',  corrigée  par 
l'auteur,  avec  des  notes  nouvelles, 
etc. ,  etc. ,  ornée  de  gravures.  Ireland 
a  publié  une  copie  faite  sur  une  gra- 
vure intéressante  d'Hogarth ,  intitulée  : 
Tableau  de  l'enthousiasme  (Enthu- 
siasm  delineated  ).  On  a  aussi  de  lui 
un  poème  intitulé,  Emigrant,  1  785  , 
in~4°.  Il  mourut  près  de  Birmingham, 
en  février  1 809  ,  ou  ,  selon  Chal- 
mers ,  en  novembre  1808.  —  Samuel 
Ireland,  d'abord  simple  ouvrier  tis- 
serand^ Spital'fields ,  fut  poussé,  par 
goût  et  par  intérêt ,  à  spéculer  sur  la 
passion  des  livres  et  estampes  rares. 
Il  se  fit  ensuite  auteur ,  et  se  mit  à  ré- 
diger des  descriptions  de  villes  et  de 
contrées  ,  qu'il  accompagnait  de  gra- 
vures à  l'aquarelle  ,  le  tout  exécuté 
par  lui.  C'est  ainsi  qu'il  publia  :  I. 
Voyage  pittoresque  dans  la  Hol- 
lande ,  le  Brabant,  et  une  partie  de 
la  France  ,fait  dans  V automne  de 
1 789,  1 790  ,  1  vol.  in-8°.  II.  Fues 
pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, 1792,  2  vol.  in-8°.  III.  Vues 
pittoresques  sur  la  rivière  Medway , 
1793,  in  8°.  IV.  Éclaircissements 
graphiques  d'Hogarth  (  Graphie 
illustrations  of  Hogarlh  )  ?   1 794* 
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1799,2  vol.  in-8°.  V.  Vues  pitto- 
resques de  la  Sevem  et  de  V  Avon  , 
rivières  ,  etc.  VI.  Histoire  des  cours 
de  justice  (  Inns  qf  court)  dans  Lon- 
dres et  Westminster  ,  1800,  in-8°. 
Ces  ouvrages  ,  imprimés  avec  soin  , 
furent  bien  reçus  du  public  ,  quoique 
peu  importants  pour  le  fonds.  —  Son 
fils ,  Wm.  Henri  Ireland  ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  ayant,  vers  1  796, 
essayé  de  tromper  le  public  anglais  , 
en  présentant  aux  admirateurs  de 
Skakespeare ,  comme  productions  et 
manuscrits  de  ce  grand  poète ,  des 
écrits  que  lui-même  avait  composés  , 
le  père  eut  le  tort  d'en  soutenir  l'au- 
thenticité, même  après  que  la  fraude 
eut  été  reconnue.  Ce  tort  lui  fut  amè- 
rement reproché;  mais  il  ne  le  fut  par 
personne  plus  que  par  lui-même, 
puisqu'on  prétend  que  le  chagrin  qu'il 
en  ressentit,  avança  sa  mort,  arrivée 
en  juin  1800  :  du  reste  il  soutint  jus 
qu'au  dernier  moment  que  son  fils 
avait  été  le  seul  coupable  dans  cet 
affaire.  L 

IRENE,  impératrice  de  Constant! 
nople ,  aurait  été  vraiment  digne  d 
trône,  si  une  ambition  excessive  n'eu 
étouffé  en  elle  les  sentiments  de  la  na 
ture  ',  et  sa  vie  offre  un  tableau  remar- 
quable de  l'inconstance  de  la  fortune  et 
du  néant  des  grandeurs.  Elle  était  née 
à  Athènes  de  parents  si  obscurs ,  que 
l'histoire  a  dédaigné  de  recueillir  leurs 
noms  :  mais  elle  avait  reçu  de  la  nature 
une  rare  beauté  jointe  à  tous  les  dons 
de  l'esprit.  Constantin  -Copronyme, 
frappé  des  qualités  de  celte  jeune  or- 
pheline, la  choisit  pour  l'épouse  de 
son  fils.  Le  mariage  d'Irène  et  de 
Léon  fut  célébré  en  769  par  des  fêle 
magnifiques.  La  princesse  acquit  bien 
tôt  la  confiance  et  l'amour  d'un  mar 
que  la  faiblesse  de  sa  santé'  éloignait 
des  affaires  :  elle  se  servit  de  son  in 
fluence  pour  faire  suspendre  les  pour 
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suites   contre  tes   prêtres  qui  soute- 
naient le  culte  des  images;  et  la  pro- 
tection qu'elle  leur  accordait  en  secret, 
les  attacha  à  son  parti,  avant  qu'elle 
songeât  peut-être  à  en  former  un. Léon, 
eo  mourant,  laissa  à  Irène  la  tutelle 
de  leur  (ils  Constantin,   âgé  de  dix 
ans  (  Vvy.  Constantin   VI).   Eile 
déploya,  pendant  sa  régence,  toutes 
les  veitos  d'une  grande  ici  ne:  elle  dé- 
joua les  conspirations  toujours  prêtes 
à  éclater  dans  les  minorités;  et  après 
avoir  assure  la  paix  intérieure  par  la 
punition  des  coupables,  eile  s'occupa 
d'étendre    et  de    faire    respecter  sa 
puissance  au  dehors.  L'Italie  était  sur 
le  point  de  lui  échapper;  et  trop  faible 
pour  s'opposer  avec  succès  aux  grands 
desseins  de  Charjemagne ,  elle  s'ef- 
força de  s'en  faire  un  allié,  et  lui  de- 
manda, pour  Constantin,  la  main  de 
flot  rude,  fille  du  monarque  français. 
Elle  tenta  d'arrêler  les  courses  des 
Sarrasin»  en   àsie  ,  et  remporta  sur 
eux  quelques  avantages;  mais,  trahie 
par  la  fortune,  elle  conclut  avec  le  cé- 
lèbre  Ilaroun  al    Kaschid    (  Voyez 
Aàron)  une  paix  utile,  quoique  oné- 
reuse. Alors  elle  porta  ses  armes  dans 
la  Sicile,   qu'elle  soumit,   et    chassa 
ensuite  les  Sclavons  de  la  Grèce ,  dont 
ils  s'étaient  emparés  sous  le  règne  de 
Copronyme.  Des  soins  si  importants 
jic  lui  avaient  pas  encore  permis  de 
songer  à  faire  cesser  ic  schisme  qui 
désolait  l'église  d'Orient;  elle  assemble 
tnlin  un  concile  à  Coiistantinople;  mais 
les  évlques  sont  insultés  par  ses  soldats, 
la   plupart   iconoclastes  zélés  :  Irène 
casse  sa  garde,  et  transfère,  en  787, 
à  iNicéc,  h'  concile  qui  rétablit  solen- 
nellement le  culte  des   images.  Ce- 
pendant  Charlemague   ne   paraissait 
point  disposé    à   céder   a    Irène    ses 
prétentions  sur  l'Italie  :  elle  îompt  le 
mariage  qu'elle  avait  arrêté  pour  s:  n 
iils  ,  cl  lui   fait   épouser   une  fille 

auu, 
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très  belle,  mais  sans  naissance.  Le 
jeune  empereur  avait  atteint  sa  ving- 
tième année  ,  sans  avoir  encore  eu  au- 
cune part  réelle  à  l'autorité.  Ses  amis 
lui  persuadent  d'exiler  sa  mère  en  Si- 
cile, et  de  gouverner  enfin  par  lui- 
même.  Irène,  avertie  de  ce  complot, 
en  punit  les  auteurs,  et,  après  avoir 
châtié  Constantin  comme  un  enfant  in- 
docile, l'enferma  dans  une  chambre  du 
palais  :  elle  assembla  ensuite  ses  gardes, 
et  leur  fit  jurer  de  n'obéir  jamais  qu'à 
elle  seule,  Ce  serment,  exigé  par  la 
violence,  produisit  un  effet  contraire  à 
celui  qu'elle  attendait;  les  Arméniens 
refusèrent  de  le  prêter:  cette  désobéis- 
sance produisit  un  soulèvement  qui 
devint  bientôt  général  ;  et  Constantin, 
proclamé  empereur,  confina  Irène 
daus  le  château  d'Eleutbère,  qu'elle 
avait  construit,  sur  les  bords  de  la 
Propontide.  L'ambitieuse  princesse, 
condamnée  à  l'inaction,  dissimula  son 
ressentiment;  elle  gagna  par  ses  arti- 
fices les  prêtres  et  les  grands  qui  ve- 
naient la  visiter; elle  flatta  son  fils,  et 
obtint  enfin  la  permission  de  reparaî- 
tre à  la  cour,  après  un  exil  de  quinze 
mois.  Constantin  ,  dont  l'éducation 
avait  élénégligée,  n'était  heureux  dans 
aucune  de  ses  entreprises;  son  inex- 
périence lui  avait  fait  perdre  la  con- 
fiance des  soldats:  il  s'en  fit  des  en- 
nemis par  sa  rigueur.  Irène  profite 
de  la  disposition  des  esprits,  et  se  met 
à  la  télé  d'une  conjuration  contre  son 
fils;  elle  le  fait  arrêter  dans  sa  fuite, 
et  cette  mère  dénaturée  donne  i'oidre 
qu'on  le  mette  hors  d'état  de  régner, 
en  le  privant  de  la  Tue(i).  liène, 
maîtresse  du  trône,  objet  de  tous  ses 
Aœux.cherclift  à  taire  oublier  l\ 


(1)  On  a  dit,  à  l'article  Constantin  Vl 
prince  o  LU  caia*- 

maît  Gibbon  [Mit.  >L  t.i  décçdtnct  de 
V Empirt  rvntuin,  ch.  48)  tjanrto  qu'il  vetui  eu- 
core  ptnaicara  anjitjç>  ,  «ppumépu  1*  cvur  «t 
oublie  du  rasade, 
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moyen  qu'elle  avait  pris  pour  s'y  af- 
fermir; elle  rappela  les  exilés,  fit  la 
remise  de  toutes  les  sommes  dues  au 
fisc,  et  diminua  les  impôts;  elle  dota 
des  églises,  fonda  des  hospices,  et  par- 
vint, à  force  de  bienfaits,  à  réduire 
ses  ennemis  au  silence  :  «  mais  elle  ne 
»  put  étouffer  la  voix  de  sa  conscience, 
w  Le  monde  romain  se  soumit  au  gou- 
»  veruement  d'une  femme  ;  et  lors- 
»  qu'elle  traversait  les  rues  de  Cons- 
»tantinop!e,  quatre  patriciensquimar- 
»  ciraient  à  pied  tenaient  les  renés  de 
«quatre  chevaux  blancs  attele's  à  son 
»char   (  Gibbon).  »    Ces    patriciens 
étaient  des  eunuques  sorlisde  la  pous- 
sière et  haïs  autant  que  méprises.  iVice 
et  Staurace,  deux  des  plus  puissants, 
furent  assez  ingrats  pour  conspirer  la 
perle  de  leur  bienfaitrice  :  la  mort  de 
Staurace  la  délivra  de  ce  danger.  Mais 
tandis  qu'Irène  envoyait  des  ambas- 
sadeurs à  Chariemagne ,  pour  lui  offrir 
sa  main  et  prévenir  ainsi  le  démem- 
brement de  l'empire  (  Voy.  Charle- 
magne  ) ,    Bardanes  ,    surnommé  le 
Turc  y  l'un  de  ses  généraux  ,  se  fait 
couronner  par  l'armée ,  et  j-epl  au- 
tres eunuques  élisent  empereur ,  en 
80*2,  le  grand  trésorier  Niccpbore  : 
cet  ambitieux  hypocrite  se  fait  cou- 
ronner secrètement  par  le  patriar- 
che Taraise  .  et  le  lendemain  se  pré- 
sente   à  Irène  ,    retenue  dans   son 
lit  par  une  indisposition;  il  lui  jure 
qu'il  a  cédé  à  la  force  en  acceptant  le 
trône,  mais  qu'il   ne  veut  employer 
sou  pouvoir  qu'à  la  rendre  heureuse; 
file  lui  demande  pour  toute  grâce  la 
permission  d'habiter  son  palais  d'E- 
leuthère,  où  elle  terminera  ses  jours 
dans  la  retraite  et  les  larmes.  JNicé- 
phore  feignit  de  consentir  à  cette  de- 
mande ,  sous  la  condition  qu'elle  lui 
remettrait  s>es  trésors,  sans  en  rien 
détourner;  mais  dès  qu'il  en  fut  maî- 
Uc;  iiia  relégua  dans,  l'île  de  Lesbos, 
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où  cette  princesse,  si  Gère  et  si  ms- 
gnifique,  fut  réduiteà  filer  du  lin  pour 
vivre:  elie  mourut  dans  celte  solitude, 
le  9  août  8o5,  âgée  d'environ  cin- 
quante un  ans.  Les  Grecs,  touchés  de 
si  pénitence,  l'ont  mise  au  rang  de» 
saintes,  et  célèbrent  sa  fête  le  i5 
d'août.  L'abbé  Mignot  a  écrit  d'une 
manière  assez  intéressante  ^Histoire 
d'Irène,  Amsterdam  (Paris),  1762, 
in- 12.  W— s. 

IBÉÎNÉE(  Saint),  évêquede  Lyon 
et  martyr,  naquit  vers  l'an  i/jo  de 
J.C.,  selon  Du  pin,  ou  vers  l'an  120 
selon  l'opinion  la  plus  commune.  On 
est  très  certain  qu'il  était  Grec;  mais 
on  ne  l'est  pas  autant  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  quoique  toutes  les  ap- 
parences nous  portent  à  croire  qu'il 
reçut  le  jour  dans  l'Asie  mineure.  Ses 
parents,  qui  étairnt  chrétiens,   con- 
fièrent son  éducation  à  S.  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  un  des  plus  beaux 
ornements  des  églises  d'Asie  el  dis- 
ciple de  S.  Jean.  Son  vénérable  insti- 
tuteur s'attacha  à  lui  former  tout  à-la- 
fois  l'esprit  et  le  cœur  par  ses  leçons 
et  par  ses  exemples.  De    son  côt 
Iréuée  sentant  tout  le  prix  d'un 
maître,  ne  laissait  perdre  aucune 
ses  paroles;  il  était  attentif  à  toutes  ses 
actions,  afin  de  former  sa  conduite 
sur  un  si  parfait  modèle.  Les  instruc- 
tions de  S.  Polycarpe  étaient  si  pro* 
fondement  gravées  dans  son  ame,  qu'il 
ne  les  oublia  jamais  ,  et  qu'il  aimait  à 
en  faire  le  sujet  île  ses  méditations 
dans  sa  vieillesse,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare dans  le  fragment  d'une  lettre  à 
Florin  que  nous  avons  encore  (  pag. 
540  de  ses  œuvres  ).  Comme  les  hé- 
résies qui  s'étaient  élevées  jusqu'alors 
offraient  un  mélange  confus  de  philo- 
sophie et  de  mythologie  avec  les  dog- 
mes de  Ja  religion  chrétienne,  I renée 
s'appliqua  tellement  à  i'étudedes  sys- 
tèmes des  philosophes  anciens  et  des 
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fables  du  paganisme  ,  qu'on  a  (lit 
de  lui  qu'il  surpassait  en  connais» 
sauces,  sur  ces  différents  points ,  tous 

pli  vivaient  de  son  temps  clans 
l'église  de  S.-C.  La  toi  avait  dej  \  péoé- 
Ue  da.vs  quelques  provinces  di.sGau- 
les  par  le  ministère  de  S.  Pothin,  pre- 
mier évalue  de  Lyon,  quand  S.  Ire- 
née  y  fui  envoyé  par  S.  Polycarpe. 
S.  Poflun  l'éievu  ;m  sacerdoce  en  \-r~. 
Les  lldé'es  de  Vienne  et  de  Lyon  le 
députèrent  vers  le  pape  Eieuthèic 
pour  des  affaires  ecclésiastiques,  au 
rapport  d'Eusèbe,  et  s'exp  îmèrenl  à 
son  égard  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable, dans  les  lettres  qu'ils  écri- 
virent au  pontife  romain.  Pendant  'c 
voyage  de  S.  Iréuée,  le  feu  de  la  per- 
sécution s'alluma  contre  ies  chrétiens 
de  Lyon  et  des  villes  voulues.  A  son 
retour  ,  il  n'était  pas  encore  éteint. 
Pothin  reçut  la  couronne  du  martyre; 
et  1  renée  lui  fut  donné  pour  succes- 
seur par  le  peuple  et  le  cierge'.  Elevé' 
sur  le  siège  de  Lyon  ,  ce  saint  homme 
0 tendit  sa  sollicitude  sur  ies  contrées 
d'alentour.  Il  convertit  à  J.-C.  un 
grand  nombre  d'idolâtres,  et  gouverna 
son  troupeau  avec  la  pins  haute  sa- 

•.  Lorsque  la  paix  extérieure  fut 
rendue  à  lMv;iise  sous  le  règne  de 
Commode,  ii!s  et  succcss<  ur  de  JVÏaic- 
Autèle,  les  gnosliques,  les  Valenli- 
nieus  ,  et  une  foule  d'aut.es  vision- 
mires  fanatique  ,  dé  [nièrent  son 
sein.  Lesavani  évoque  de  Lyon  écrivit 
coolie  eux  SOS  cinq  livres  D.s  héré- 
sies, dans  lesquels  leurs  erreurs souf 
pl.iiu  ment  dévoilées  tt  confondues, 
ion  eiil'.iiiee  et  de 
<  .riu,  devenu  prêtre  de 
Té^Iise  roi,  rail  avanci  r, 

tntre  autres  impiele>,  qua  Dieu 

i  mecriv  itune 

leitre  intiiulee  :  Ds.  /,/  monarchie  ,  ou 
Jhcti  n'est  /xinl  l'aUteUt  du  péché) 

bt  nous  eu   j  conservé  uu  uag« 


T  R  E  /  25c) 
ment,  que  nous  avons  déjà  cité.  Cette 
lettre  {produisit  un  heureux  effet:  Flo- 
rin fut  arrache'  à  ses  erreurs;  mais  son 
inconstant  et  sa  présomp- 
tion le  précipitèrent  bientôt  dans  les 

i  s  de  Valentin.  Ce  fut  pour  les 
réfuter  que  S.  Irene'e  composa  son 
'    j  ou  de  Octavd-,  comme  dit 

S.Jérôme),   ouvra  '   nous  n'a- 

vons plus  que  les  conclusions  dans 
l'histoire  d'Eusèbe,  (liv.  v,c.  '20.)  Le 
repos  dont  l'Eglise  jouit  tout  le  temps 
que  Commode  occupa  le  tiôue  des 
Césars  ,  permit  à  t'évoque  de  Lyon 
d'écrire  pour  la  défense  de  M  ve- 
nte: Biaste  ,  prêtre  roiniin  schisrm- 
tique  et  déposé  ,  prétendait  que  la 
pratique  qu'il  observait  de  célébrer 
la  l'âque  Je  quatorzième  de  la  pre- 
mière lune  }  était  d'institution  di- 
\ine  ;  St.  I renée  composa  contre  lui 
un  traité  du  schisme,  qui  s'est  perdu. 
Cependant  la  dispute  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pàque  entre  les  Asiatiques 
et  les  occidentaux,  qUl  n'était  que  sus- 
pendue,   se  renouvela   avec   plus  de 

ni  sous  le  pontificat  de  Victor. 
Ce  pontife,  dont  on  a  de  la  peine  à 
excuser  ta  vivacité,  menaça  de  frap- 
per d'.uatnèmeceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  S.  Iréuée,  si  plein  de 

et  et  de  soumission  pour  la  chaire 
de  Si  Pierre,  et  qui  avait  dit  de  l'é- 
romaine  ,  a  que  chaque  église 
»  particulière  doit  s'adresser  à  cile, 
»  Comme  à  la  lidèlc  dépositaire  des 
»  traditions  apostoliques  ,  afin  de  con- 
»  fondre  tous  ceux  qui  embrasé 
»  l'erreui  par  amour- propre,  par  vaine 
"gloire,  par  aveuglement  ou  par  quel- 

»que  antre  moii?  que  ce  soit,  »  ne 
craignit  pas  de  représenter  .m  non- 
tile  romain,  avecattUittd*  s  igesseque 
de  modération, qu'il  fallait  toleVerci  ttè 

i  •  ne*  Me  s   .  liiih  h!    ;  ci  .  suivant. 

'  t  ,   il    blâma 

démarches,  peu  propres  a  entra* 
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tenir  la  paix  (  i  ).  L'empereur  Sévère , 
qui  avait,  au  commencement  de  son 
règne,  épargne  les  chrétiens,  à  cause 
des  obligations  qu'il  avait  à  quelques- 
uns  d'entre  eux,  pousse  par  les  cla- 
meurs d' s  idolâtres j  se  laissa  empor- 
ter à  la  cruauté'  de  son  caractère,  et 
publia  un  e'dit  sanglant,  l'an  202  de 
J'.-G.  La  persécution  se  fit  sentir  à 
Lyon  bien  plus  violemment  qu'ail- 
leurs ;  soi!  que  Sévère,  qui  avait  jadis 
été  gouverneur  de  cette  ville,  eût 
quelque  motif  d'animosité  contre  les 
chrétiens  qui  l'habitaient .5:  soit  que  le 
peuple,  irrité  des  progrès  du  christia- 
nisme, lût  encore  excite  par  la  poli- 
tique des  magistrats*  L'église  de  Lyon 
fut  en  proie  à  la  fureur  des  persécu- 
teurs: une  multitude  innombrable  de 
fidèles  répandit  son  sang  pour  la  foi; 
et  le  père  Coionia  ,  d'aptes  une  an- 
cienne épitaphe,  rapporte  que  S'. 
Iréne'e  souffrit  le  martyre  avec  neuf 
mille  personnes  de  tout  age  et  de 
toute  condition  :  cet  événement  eut 
lieu  l'an  202  ou  208  ;  les  savants 
sont  partages  sur  ce  point.  ïl  serait  à 
souhaiter  que  nous  pussions  recou- 
vrer les  actes  du  martyre  de  ce  St. 
éveque,  Baronius  qui  en  avait  vu  un 
fragment ,  ne  nous  en  a  point  l'ait  part. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  23  août, 
et  les  Latins  le  28  juin.  Les  anciens 
ont  reievé  en  termes  magnifiques  la 
doctrine  et  les  vertus  éminentes  de  S. 
Iréne'e:  ils  se  sont  servis  de  son  au- 
torité pour  établir  les  vérités  catho- 
liques et  repousser  les  erreurs  enfan- 
tées par  l'orgueil;  ils  l'ont  regarde' 
comme  un  athlète  plein  de  force  et  de 
vigueur ,  couvert  d'armes  célestes  , 
toujours  prêt  au  combat;  mais  ils  lui 
ont  aussi  accordé  le  titre  de  pacifique, 
à  cause  de  la  douceur  de  ses  mœurs  y 
de  la  modération  de  sa  conduite ,  et 

(1)  Déclaration  dit  ç'ergé  du  France  ,  Iiy.  ix 
«bip.  *j. 
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de  ses  longs  travaux  pour  procurer 
la  paix  à  l'Eglise.  Les  modernes  erï 
ont  généralement  parlé  avec  beaucoup- 
de  respect  et  d'estime.  Mosheim  [His- 
toire ecclésiastique, tom.  1,  pag.  186) 
dit  que  les  travaux  de  S.  Iréne'e  fu- 
rent exticmemement  utiles  à  l'Eglise, 
et  qu'il  employa  sa  plume  contre  les 
erreurs  monstrueuses  que  plusieurs 
chrétiens  avaient  adoptées.  Dom  Gor- 
vaisc  publia  la  Vie  de  ce  saint  prélat, 
Paris,  172S,  2  vol.  in-12.  A  la  fin 
du  tome  2  ,  on  trouve  une  apologie 
pour  le  St.  éveque  de  Lyon  contre 
les  calomnies  des  protestants  et  de 
quelques  nouveaux  docteurs  catholi- 
ques. Les  œuvres  de  St.  Iréne'e  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Erasme 
en  if>:>6,  et  par  Feuardent  en  i5g6. 
Grabe  les  fit  réimprimer  à  Oxford 
en  1702;  mais  on  l'accuse  d'avoir 
altéré  souvent  le  texte  et  défiguré  le 
vrai  sens  par  des  notes  conformes 
aux  opinions  des  protestants.  Bom 
René  Massuet  en  donna  une  édition 
excellente,  à  Paris,  1  7  1  o  ,  in- fol  .Gin  fj 
ans  après,  P fa (f  publia  quatre  frag- 
ments qu'il  avait  découverts  dans  I 
bibliothèque  de  Turin,  et  eu  175 
une  édition  complète  en  2  vol.  in -fol. 
à  Venise.  Celle  de  dom  Massuet  ren 
ferme,  outre  quelques  fragments  don 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parle 
et  quelque*  autres  encore  d'ouvrages 
considérables ,  cinq  livres  contre  les 
hérésies  ,  que  l'on  regarde  comme  un 
des  monuments  les  plus  précieux  d 
l'ancienne  érudition.  ïl  ne  nous  rest 
en  grec  que  le  premier  livre  entier  et 
quelques  lambeaux  des  autres.  Le 
corps  de  l'ouvrage,  traduit  en  latin 
sous  les  yeux  de  l'auteur  même  à  ce 
que  l'on  pense,  laisse  apercevoir, 
travers  la  barbarie  du  style  de  la  tra 
duction  ,  l'éloquence  et  l'érudition  d 
l'original.  C'est  le  jugement  qu'e 
porte  l'Histoire  littéraire  delà  France^ 
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■Ctqifadoptc  IWosheim.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  faire  ici  l'analyse  de 
•ce  précieux  monument.  Dans  le  cin- 
quième livre  qnicontient  56  chapitres, 
l'auteur,  après  avoir  récapitule  ce  qu'il 
a  déjà  dit  sur  les  hérésies,  et  princt- 
p  dément  sur  celle  des  Valeiitinicns, 
ajoute  de  nouveaux  arguments  pour 
les  réfuter;  il  se  sert  avec  un  grand 
avantage  des  paroles  de  J.C.  et  des 
«pitres  des  Apôtres;  il  défend  le 
dogme  de  la  résurrection  d'une  ma- 
nière incontestable  ,  par  les  aimes  de 
la  dialectique  ,  et  par  l'Ecriture.  Il 
trouve  aussi  dans  la  croyance  de  la 
présence  véritable  et  réelle  .de  J.-G. 
dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  des 
raisons  pour  l'établir:  il  repousse  les 
difficultés  de  l'esprit  de  chicane  et 
de  mensonge.  Il  se  fonde  sur  ce  que 
les  hérésies  sont  postérieures  à  Ja  doc- 
trine chrétienne,  et  que  leurs  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux;  il 
assure  d'avance  que  les  hérétiques  des 
siècles  à  venir  ne  le  seront  pas  davan- 
tage, parce  que  c'est  le  privilège  de 
l'église  catholique  d'être  une  dans  sa 
foi,  d'être  toujours  la  même,  tandis 
que  le  caractère  de  l'erreur  est  la  dis- 
cordance et  l'instabilité,  (.'est  flans  ce 
livre  surtout  que  S.  Irénéc  fait  pro- 
fession du  miliénarisme,  qu'il  avait 
puise  à  l'école  de  Paptas,  et  dans  les 
écrits  des  docteurs  de  ce  temps-là.  Sa 
doctrine  a  été  judicieusement  analysée 
parles  bénédictins,  dans  la  troisième 
dissertation  qui  précède  les  Cinq 
Ivres  contre  les  hérésies ,  et  éelair- 
cic  dans  les  prolégomènes,  notes  et 
observations  qui  se  trouvent  à  la 
suite  de  leur  édition.       L — B — e. 

IRETON  (Ih-Nui),  général  anglais 
distingué  et  homme  d'état  du  parti 
parlementaire  dans  les  guerres  ci- 
viles du  ligne  de  Chartes  1e'.,  dont 
il  fut  un  des  juges,  descendait  d'une 
bonne  famille ,  et  fut  d'abord  destiné 
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à  suivre  la  carrière  du  barreau.  Lors 
des  troubles  civils,  Ireton  offrit  son 
épée  au  parti  du  parlement,  et,  par 
son  habileté  et  la  protection  dèCrom- 
We!l  dont  il  épousa  I  1  h  le  \h  igitte,  il 
s'éleva  au  poste  de  commissaire- gé- 
néral. 11  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  parlementaire  à  la  bataille  de 
Nastby  (  i(>45  );  et  malgré  tous  ses 
clforts  ,  il  ne  put  empêcher  qu'elle 
ne  lut  enfoncée  de  toutes  parts  par 
une  charge  furieuse  du  prince  Rupcit, 
dans  laquelle  i!  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Cromwell  ayant  rétabli  les 
affaires  et  remporté  une  victoire  com- 
plète, qui  força  le  roi  et  le  prince  Etu- 
pert  à  prendre  la  fuite  en  abandonnant 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  , 
Ireton  recouvra  sa  liberté  quelques 
heures  après  l'avoir  perdue.  11  eut 
une  grande  part  à  toutes  les  ope- 
rations  qui  mirent  d'abord  le  parle- 
ment dans  la  dépendance  de  l'armée, 
et  changèrent  enfin  la  constitution  de 
l'état,  de  monarchique  en  républi- 
caine. Glarendon  l'accuse  d'avoir,  ainsi 
que  Cromwell ,  trompé  grossièrement 
Ashburnham,  secrétaire  confidentiel 
du  roi,  pour  engager  ce  monarque  à 
s'évader  d'Hamptoncourt  et  à  se  ren- 
dre dans  l'île  de  Wight,  où  il  tomba 
entre  les  mains  d'IIamraond,  dévoué 
à  Cromwell,  qui  l'avait  nommé  gou- 
verneur de  celte  île  depuis  peu  de 
jours.  Apre-,  l'évasion  du  roi  à  lî'e  de 
Wight,  Cromwell  et  Ireton  convo- 
voquèrent  une  assemblée  secrète  de« 
officiers  généraux  pour  déterminer 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  à 
l'égard  du  roi:  il  lut  résolu  d.ms  cette 
conférence,  précédée  de  jeûnes  et  du 
prières  faites  par  ces  deux  chefs,  que 
Charles  1".  serait  poursuivi  au  ci  uni 
nel comme  coupable  du  crime  de  lèse- 
nation.  Sur  ces  entrefaites,  Ireton, 
chargé  par  le  parlement  d'aller  avec 
Cromwell  à  Weitwuislci ,  où  était 
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l'armée,  pour  calmer  son  insubordi- 
nation, qu'ils  avaient  eux-mêmes  se- 
ci  élément  excitée,  loin  de  remplir  sa 
mission,  ne  chercha,  ainsi  que  son 
beau-père,  qu'à  irriter  davantage  les 
esprits  dos  soldats.  Ceux-ci,  se  mode- 
lant sur  !a  secte  des  indépendants,  née 
;ui  sein  dn  presbytérianisme,  ne  vou- 
laient ni  synode,  ni  ministres,  ni  prê- 
tres, ni  roi,  tandis  que  les  membres 
<iu  parlement  voulaient, an  contraire, 
une  démocratie  royale;  qne  leur  in- 
tention était  seulement  d'humilier  le 
roi ,  mais  de  le  conserver.  Les  deux 
perfides  députés  que  le  parlement  avait 
tu  l'imprudence  d'envoyer,  semèrent 
adroitement  le  bruit  qu'il  agissait  de 
concert  avec  Charles  Ier. ,  et  qu'il 
corn ptait  ainsi  que  î i ci  licencier  l'armée, 
la  priver  des  arrérages  de  solde  qui 
lui  étaient  dus,  et  que  leur  intention, 
m  on  la  conservait,  était  de  l'envoyer 
en  Irlande  pour  y  être  exterminée 
par  les  habitants.  Ces  insinuations 
produisirent  l'effet  qu'on  en  attendait  : 
le  parlement  fut  dissous,  et  un  autre 
fut  recomposé  à  l'instant,  des  offi- 
ciers de  l'aimée  les  pins  exaltés  :  une 
haute-cour  de  justice  fut  établie  pour 
juger  Charles  1er.  ;  et  Ireton  ,  qui  en 
fut  nommé  membre,  contribua  puis- 
samment à  la  mort  de  ce  prince  (  Voy. 
Charles,  tom.  VIII ,  pag.  ai5).  11 
accompagna  ensuite  Cromwell  en  Ir- 
lande (aoûi  1O/J9),  et,  après  lavoir 
suivi  dans  plusieurs  expéditions,  fut 
détaché  avec  un  corps  de  troupes  pour 
attaquer  Duneannon;  mais  la  garni- 
son de  celte  forteresse  fit  une  résis- 
tance si  vigoureuse,  et  le  gouverneur 
Wogam,  secondé  par  loi  cl  Castre  Ha- 
ven  ,  obtint,  élans  une  soitie,  un  tel 
sucrés,  que  le'  général  Ireton  fat  obligé 
de  lever  le  siège ,  et  d'aller  rejoindre  le 
gros  de  l'armée,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  son  inonde  par 
les  f  aiguës  d'une  campagne  entreprise 
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dans  une  saison  rigoureuse.  L'armée 
de  Cromwell  s'avança  ensuite,  après 
des  succès  divers  ,  sur  deux  colonnes 
dont  Tunectait  commandée  par  Ireton 
à  qui  le  protecteur  laissa  même  le  eom 
mandement  en  chef  avec  le  titre  de  se>n 
lieutenant  et  de  lord  député  ,  lorsqu'il 
fui  obligé  de  revenir  eu   Angleterre 
pour  marcher  contre  les  Ecossais,  qui 
avaient  reçu  Charles  II  comme  leur 
souverain,   ireton  montra  un  grand 
courage  et  une  habileté  peu  comnvrne 
mais  ce  qui  le  fit  réussir  surtout,  c 
furent  les  divisions  des  Irlandais  cuti 
eux,  et  l'insubordination  des  habitants 
et  du  c'ergé.   Les  mesures  militaires 
d'Ireton    étaient    toujours    précédées 
d'intrigues  diplomatiques.  Pour  péné- 
trer dans  Limmerick,  dont  la  posses- 
sion ! ■  i i  importait  beaucoup,  il  proposa 
aux  habitants  de  lui  accorder,  ainsi 
qua  son  armée,  un  libre  passage  pou 
s'avancer  dans  !c  comté  de  Ciare,  pi 
mettant,    en    récompense,  de    Ici 
laisser  la   hbie  jouissance    de   leu 
droits  religieux  ,  civils    et    comme 
ciaux  ,  avec    l'exemption  d'une  ga 
nison.  Ces  conditions  étaient  au  m 
ment  d'être  acceptees'j  mais  les  soll 
citations  de  lord  Casile-H  iven,  et  l'a 
fivée  d'un  secours,  les  firent  rejeté 
Après  avoir  formé  le  siège  en  règle 
Ireton  s'eraparade  la  place,  malgré  1 
vive  résistance  qui  lui  fut  opposée. 
ne  fut  même  que  par  suite  d'une  sédi 
tion  qui  se  manifesta  dans   la  viile 
qu'on  lui  et!  ouvrit  les  portes.  Il  n'ex 
cepta  de  l'amnistie  accordée  aux  so! 
dats  et  officiers  de  la  garnison,   que 
vingt  quatre    personnes  ,    qui    fore 
presque  tontes  exécutées.  Le  bra 
Hugh  OdSial,  gouverneur  de  la  vill 
qu'il  avait  défendue  avec  un  coui  a^, 
héroïque,  fut  condamné  à  mort  p 
Ireton  et  le  conseil  soumis  à  ses  v 
lontés:  mais  les   pressantes  sollieit 
lions  de  quelques  officiers  de  inarqu 
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obtinrent  que  Ton  revît  son  procès, 
et  lui  sauvèrent  ainsi  la  vie;  car  Iieton 
mourut  peu  après  à  Limmeriek ,  d'une 
maladie  pestilentielle  (noverab.  i65i); 
«sincèrement  regrette,  ditGranger,des 
»  républicains  qui  le  révéraient  comme 
» u h  brave  soldat,  un  véritable  hom- 
»  me  d'état ,  et  un  saint.  »  Le  parle- 
ment accorda  une  pension  de  deux 
mille  livres  sterling  à  sa  famille,  et, 
après  avoir  fait  embaumer  son  corps, 
le  fit  déposer  à  Westminster,  dans  le 
tombeau  des  rois,  après  des  funérail- 
les magnifiques  faites  aux  dépens  du 
trésor  publie.  Ii  fut  traité  bien  diffé- 
remment quelques  années  après  ( /'. 
Jean   Bradshaw  ).   Fleetwood  ,   (fui 
épousa  sa  veuve,  lui  succéda  en  Ir- 
lande, et,  à  son  arrivée,   trouva  tout 
le   pays   soumis    par  les   efforts  de 
Coote,   qui  avait  acbevé  ce  qu'Ircton 
avait  si  bien  commencé.  Celui-ci  était 
dur  et  sévère  dans  toutes  les  disposi- 
tions qu'il  prenait,  et  probablement 
sincère  dans  ses  intentions.  Quoiq  ic 
le  despotisme  militaire  fût   l'instru- 
ment dont  il  se  servait,  il  affectai?  un 
grand  amour  pour  la  liberté,  qu'il  an- 
nonçait être  son  unique  but.  Ses  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
son    beau-père;  et  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  l'étude  des 
lois,  le  firent  employer  à  rédiger  tous 
les  articles  qui  furent  insérés  dans  les 
papiers  publics  de  son  parti.  Ce  fut 
par  ses   suggestions  que   Cromwcll 
convoqua  le  conseil  secret  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  pour  délibérer  sur 
ce  que  l'on   ferait  de  la  personne  du 
loi,  et  sur  l'établissement  du  gouver- 
nement. Il  eut  aussi  la  principale  part 
à  l'ordonnance  pour  la  mise  en  juge- 
ment du  roi  :  ce  fut  lui  enfin  qui,  de 
concert  avec  son  beau-père  ,    abusant 
de  l exaltation   mystique  de  Fairfa\, 
i'einpc'lia  de  délivrer  Charles,  com- 
me  i\  paraît  qu'il    en   avait    Fuitcn- 
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tion,  en  lui  persuadant  que  Dieu  avait 
rejeté  ce  prince ,  et  en  l'engageant  à 
prier   le  ciel  de   les   diriger  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  de  la  personne 
du  monarque  déjà  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  dont  ils  faisaient  par- 
tie. F.iirfax   était  encore  en    prières 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  roi 
était  décapité.  Hume  accorde  à  Iretott 
de  grandes  qualités  comme  général  et 
comme  bon» me  d'état,  tout  en  lui  re- 
prochant le  crime  dont  il  s'était  souil- 
lé ,  et  la  cruauté  qu'il  avait  montrée 
dans   différentes  occasions  ,  particu- 
lièrement à  la  prise  deColchcster ,  où 
d'après  ses  instances  Fairfax  fit  mettre 
à  mort  deux  braves  officiers  royalis- 
tes, Lucas  et  Lisle,  qui  s'étaient  ren- 
dus à  discrétion.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais ont  parlé  diversement  dlrelon 
dans  leurs  ouvrages.  Il  n'existe  sur  lui 
aucune  notice  particulière.  D — z — s. 
TRI aRTK.  for.  Yiuarte. 
HUÏERUJ&  /V- Warner. 
IBSON  (Claude)  ,    plus  connu 
comme    arithméticien     que    comme 
grammairien  ,  né  en  Bourgogne  au 
xvii''.  siècle,  fut  juré-teneur  de  livres, 
et  publia  ,  entre  autres  ouvrages   de 
calcul ,  une  Arithmétique  universelle 
démontrée  ,  Paris,  in- 4'.,  167  \  (ou, 
scion Goujet,  1672),  et  une  Méthode 
des   comptes   en  parties    doubles  t 
ibid.,  1678,  in -foi.  M.  Barbier  ob- 
serve que  ce  même  Lson  ,  «à  la  fin 
d'une  nouvelle  édition  de  son  Arith- 
métir/us ,  et  en  tête  d'un  abrégé  d'un 
Traité   des    changes  ,    rappelle    les 
différentes  éditions  d'une  grammaire 
de  m  composition,  sous  le  litn 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  tes  principes  et  la  pureté 
delà  langue frunea:  ,  l65l 

(  l650),   i()(k>  ,  in-S'.;   même  l\!<:- 
thode  abrégée  ,  if>(>7  ,  m-  r>.  ;  qu'ain- 
si ,  l'abné  Papillon  s'<st  trt>m| 
attribuant  •■  fl  à  nn 
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fils  du  grammairien,  contre  l'opinion 
de  Goujet.  Dans  une  Liste  des  au- 
teurs  les  plus  célèbres  de  notre 
langue ,  liste  bien  précieuse  pour 
ce' te  époque  à  cause  des  notes  dont 
elle  est  accompagnée,  la  Grammaire 
d'Irsun  (édition  de  1 656) donne  à  un 
3VI.  de  Cerisiers  (  probablement  René) 
«ne  traduction  française  de  A' Imita- 
tion de  J.-C.  ,  que  M.  Barbier  soup- 
çonne être  celle  qu'on  trouve  désignée 
par  les  initiales  R.  C.  A.  ,  dont  nous 
possédons  un  exemplaire  :  mais  celle- 
ci  n'étant  antre  chose  ,  comme  ce  bi- 
bliographe le  remarque  lui  même,  que 
la  traduction  de  Marillac  ou  à-peu- 
près  ,  quelques  corrections  faites  à 
celle  traduction  ,  l'une  des  plus  célè- 
bres dans  son  temps,  ont-elles  pu 
faire  ciier  par  un  grammairien  criti- 
que contemporain,  la  prétendue  ver- 
sion de  11.  C.  A. ,  comme  une  traduc- 
tion nouvelle  ?  G — ce. 

JSAAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara, 
naquit  à  fiébron ,  l'an  1892  avant 
J.-C. ,  suivant  la  chronologie  d'Ussé- 
lius.  Son  nom  dans  la  langue  hébraï- 
que signifie  ris,  et  lui  fut  donné  à  cause 
de  la  joie  qu'il  répandit  dans  sa  famille 
j>ar  sa  naissance.  Abraham  avait  cent 
ans  et  Sara  quatre-vingt-dix.  quand  le 
Seigneur  leur  accorda  ce  fi!s  .s;  dé- 
siré, et,  par  ce  seul  bienfait,  mit  le 
comble  à  tous  leurs  vœux.  Isaac  fut 
circoncis  le  huitième  jour  après  sa 
naissance ,  conformément  au  précepte 
du  Seigneur.  Il  était  la  consolation 
de  sa  mère,  qui  le  voyait  croître  sous 
ses  yeux,  et  qui  mettait  en  lui  sou 
unique  espérance;  mais  cette  conso- 
lation fut  mêlée  d'amcrlume,  parce 
qu'lsaac  n'était  pas  l'aîné  des  en- 
fants d'Abraham,  et  que  la  succes- 
sion de  son  père  ne  lui  appartenait 
pas  toute  entière  ;  aussi  se  servit-elle 
de  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
l'esprit  d'Abraham  pour  le  décider  à 
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réloignement  d'Ismaè! ,  dont  Va  pré- 
sence lui  faisait  ombrage,  et  qui  pa- 
raissait vouloir  prendre  à  l'égard 
d'isa  c  une  autorite  qui  ne  conve- 
n ait  point  <m  fds  de  l'esclave.  On 
ci  ni!  qu'lsaac  était  âgé  de  vingt  ans, 
lorsqu'il  lut  destine  à  être  immolé  de 


la  main    de    son  père,  par   l'ordre 


même  du  Seigneur.  I!  porta  sur  ses 
épaules  le  bois  préparé  pour  l'holo- 
causte, jusqu'au  mont  de  Moriafa,  sur 
lequel  le  temple  de  Jérusalem  fi 
bâti  depuis;  et  il  eût  été  sacrifié  si 
le  Seigneur  n'avait  révoqué  son  or- 
dre, et  substitué  une  autre  victime. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  épousa  Rc- 
becca  ,  fille  de  Batliuel,  neveu  d'Abra- 
ham, de  laquelle  il  eut  deux  fils  ju- 
meaux, Esau  et  Jacob.  Isaac  témoi- 
gnait plus  d'affection  à  Esau  son  aîné, 
parce  que ,  dit  la  Genèse,  celui-ci  le  ré- 
galait souvent  du  gibier  qu'il  rappor- 
tait de  la  chasse.  Néanmoins  il  trans- 
féra tous  les  droits  de  la  primogéni- 
ture  à  Jacob ,  et  lui  assura  son  heri- 


; 


tage; 


iris  d'abord 


les  artifice; 


de  Kebecca,  et  sans  doute  dirigé  pat 
le  choix  du  Seigneur,  dont  la  s; 
gesse  avait  tout  ménagé.  Obligé  d< 
sortir  de  son  pays  pour  édi  ipper  au: 
horreurs  de  la  famine,  il  dirigea  se: 
pas  vers  Gerare,  où  son  père  avait 
é:é  autrefois  reçu  dans  une  semblable 
conjoncture.  Avant  d'y  arriver,  il  con- 
vint avec  Kebecca  qu'il  passerait  tou- 
jours pour  son  frère,  afin  d'éviter  des 
dangers  qu'il  redoutait,  si  elle  venait 
à  s'attirer  les  regards  du  roi  ou  des 
principaux  habitants  de  cette  vilie 
barbare.  Ce  monarque,  instruit  de  son 
stratagème  par  des  indices  certains, 
lui  en  fit  des  reproches,  et  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  condam- 
nait à  mort  quiconque  toucherait  à 
la  femme  de  l'étranger.  Ainsi  Rebccca 
fut  en  sûreté  sous  le  titre  d'épouse,  et 
Isaac  n'eut  plus  rieu  à  craindre  soc 
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ce  point  ;  mais  i!  fut  inquiété  du 
cote  qu'il  .s'y  attendait  !c  nit  ins.  Ses 
grandes  richesses  $  fruit  de  la  béné- 
diction du  Seigneur,  excitèrent  l'en- 
vie du  peuple  de  Gerare,  et  le  ren- 
dirent odieux.  On  lui  ferma  les  puits 
qui  avaient  appartenu  à  Abraham; 
et  bientôt  après  ou  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  ville.  Isaac  alla  dans  une 
vallée  voisine  ,  où  ayant  creuse  il 
trouva  des  veines  d'eau-vive.  Nou- 
veau sujet  de  dispute.  Les  bergers 
prétendirent  que  le  puits  devait  être 
à  eux:  ils  s'en  empalèrent;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  celte  vio- 
ieuce,  le  puits  porta  le  nom  de  hé- 
sek  ,  c'est-à-dire ,  contestation.  Un 
troisième  puits  ayant  été  découvert, 
les  Philistins  en  dépossédèrent  Isaac, 
qui  l'appela  situah,  ou  haine.  Il 
fallut  bien  qu'il  changeât  de  re- 
traite, et  transportât  ailleurs  son  éta- 
blisscment.  Etant  arrivé  dans  une 
vallée  plus  éloignée  de  Gerare,  il  y 
trouva  un  puits  assez  abondant  en 
eau  poui  mériter  le  nom  de  largesses  : 
c'est  la  que  le  Seigneur  l'honora  d'une 
nouvelle  vision",  et  qu'Abimeleeli ,  ac- 
compagné de  Phicol ,  chef  de  son  ar- 
mée, et  d'autres  officiers,  vint  y  re- 
nouveler son  alliance  avec  lui,  et 
confirma  solennellement  une  amitié 
constante  par  des  serments  inviola- 
bles. Le  roi  et  le  patriarche  se  don- 
nèrent mutuellement  des  gages  d'une 
éternelle  union,  et  séchèrent  leur 
traité  par  un  festin  ,  suivant  l'usage 
«le  ces  temps  antiques.  Le  puits  reçut 
le  nom  de  Béer  teba  {serment),  ou 
le  reprit,  selon  quelques  critiques, 
l'ayant  déjà  porté  du  temps  d'Abra- 
ham. Isaac  était  encore  dans  ees 
lieux  ,  quand  ,  parvenu  à  l'âge  de  «  eut 
trente-sept  ans,  et  presque  avi 
il  donna  à  ses  enfanta  Jacob  et  Kviii 
relie  bénédiction  mémorable  qui  in- 
Ui  verlit  l'ordre  de  la  nature ,  et  subs- 
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tilua  le  plus  jeune  à  son  aîné.  On 
ignore  s'il  tarda  beaucoup  à  retour- 
ner à  Mambrc  ,  l'habitation  de  ses 
pères;  mais  on  sait  qu'il  y  mourut, 
âgé  de  cent  quatre-vingts  ans  ,  a  d'un 
»  épuisement  de  forces  causé  par  son 
»  grand  âge,  et  qu'il  se  réunit  à  son 
»  peuple  étant  fort  vieux  et  comme 
■»  rassasié  de  la  vie.  »  (Genèse,  ch. 
55.)  Les  rabbins  croient  qu'Isaac  fut 
élevé  à  l'école  de  Sem  et  de  Hebcr.  h. 
les  entendre,  lorsqu'Abraham  l'em- 
mena pour  l'immoler  ,  il  répondit  a 
Sara,  qui  le  questionnait  sur  le  but  et 
la  cause  de  leur  voyage,  qu'ils  al- 
laient trouver  Scm,  pour  lui  confier 
l'éducation  de  son  fils.  Ou  lit  dans 
\cBereschit  rabba  qu'Isaac  voulant  ré- 
véler favéuement  du  Messie  à  sou 
fiis  Esaiï,  qu'il  aimait  tendrement , 
il  fut  tout-à-conp  privé  de  la  pré- 
sence divine ,  et  ne  put  rien  décou- 
vrir dans  Ta  venir.  On  lit  aussi  dans 
le  Rabbin  Eheser  qu'Isaac  étant  sur 
le  point  d'être  immolé  par  son  père, 
tomba  dans  une  suite  d'extase  sem- 
blable à  la  mort,  et  qu'étant  revenu  a 
lui,  il  récita  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots:  «  Bénis  sois-tu,  foi  qui 
»  ressuscites  les  morts  !  »  Les  INJumiI- 
mansne  nomment  jamais  Isaac  qu'a- 
près Ismaël,  son  aîné,  qu'ils  recon- 
naissent pour  leur  patriarche,  et  lui 
atltibuent  toutes  les  bénédictions , 
toules  les  promesses  dont  le  Sei- 
gneur favorisa  Isaac,  selon  l'Ëcrt- 
turc.  Ils  prétendent  que  la  lumière 
prophétique  qui  ,  jusqu'à  la  mort 
d'Abraham  ,  avait  été  dounée 
daireraent  aux  patriarches,  lut  par- 
tagée alors  entre  Isaac  et  Umac 
que  tous  les   prophètes  sont  d  i 

dus  d'isaae,à  la  réserve  de  Jethro,, 

de  Job  et  de  Mahomet.  (Jjtblioth. 
orient.)  Le  sav.mt  évéque  d'Avran- 
ches,  qui  se  plaisait  à  chercher  dans 
rAucieU'Xestamcul  l'origine  des  divi- 
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nilés  du  paganisme ,  a  cru  trouver  , 
dans  la  promesse  de  la  naissance 
d'Jsaac  faite  à  Abraham  par  trois 
anges  ,  la  promesse  de  la  naissance 
d'Orion  par  Jupiter,  Neptune  et  Mer- 
cure ,  auxquels  son  père  donna  l'hos- 
pitalité. (  Huet ,  Demonsir.  evang.)Cct 
auteur  est  bien  plus  raisonnable  quand 
il  détaille  les  divers  traits  de  ressem- 
blance que  le  patriarche  a  eus  avec 
J.-C. ,  puisque  la  religion  nous  en- 
seigne qu'il  était  une  de  ses  figures 
comme  un  de  ses  ancêtres.  Les  Orien- 
taux ont  conservé  plusieurs  tradi- 
tions sur  Isaae.  On  peut  en  voir 
quelques-unes  dans  les  Dynasties  an- 
ciennes d'Abui-Pharage.  L — B — e. 
1SAAC  1er.  (  Comnene  )  ,  empe- 
reur d'Orient  ,  d'une  illustre  famille, 
originaire  de  Rome  ,  mais  établie  de- 
puis long-temps  en  Asie  ,  était  fils  de 
Michel,  que  Basile  II  approcha  du 
trône  qu'il  avait  contribué  ta  affermir 
par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Isaac 
et  Jean  ,  son  frère  ,  destinés  à  suivre 
la  carrière  des  armes  ,  furent  cepen- 
dant instruits  dans  les  sciences  qu'on 
cultivait  alors:  admis  jeunes  dans  des 
corps  d'élite  .ils  parvinrent  bientôt  au 
commandement  des  armées.  Isaac 
épousj  une  princesse  de  Bulgarie  , 
qui  était  captive;  et  ce  mariage  ajou- 
ta encore  à  l'éclat  de  sa  naissance  et 
à  la  considération  personnelle  dont  il 
jouissait.  Les  troupes  ,  fatiguées  d'o- 
béir à  d'indignes  empereurs  ,  étaient 
toujours  pi  êtes  à  se  soulever;  l'ava- 
rice de  Michel  Stratiotique(  Voy.  Mi- 
chel VI  },  et  sa  prédilection  pour  les 
eunuques,  mécontentaient  lès  soldats  : 
leurs  chef> se  réunirent  en  secret  dans 
l'église  Ste.-Sophie  ,  et  ,  sur  le  refus 
de  Catacaion  ,  vieux  guerrier  qui  ne 
devait  son  illustration  qu'a  sa  valeur, 
ils  élurent  empereur  Isaac  Comnène  , 
le  5i  mai  io5*.  Mchel  ,  vaincu  dans 
les  pi  unes  de  Phrygie  7  fut  enfermé 
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clans  un  monastère ,  et  son  successen 
fut    couronné    solennellement.   Isaa 
s'appliqua  d'abord  à  rétablir  les   fi- 
nances épuisées,  et,  pour  atteindre 
but,  s'imposa  lui  même  des  privations. 
Les  grands  et   l'armée  suivirent  son 
exemple;  mais  le  clergé  refusa  de  se 
soumettre  aux  sacrifices  qu'exigeait  le 
monarque.  Les  moines,  dont  on  avait 
diminué  les  revenus  ,  crièrent  au   sa 
ciïié^e  ;  et  le  patriarche  Gcrolarius 
qui  les  protégeait,  se  permit  de  di 
à  i'empereur  :  «  Je  vous  ai  donné 
»  couronne  ;  je  saurai  bien  vous  i'ô- 
»  ter.  »   Cette    menace  fut  punie  de 
l'exil  ;  mais  il  fallut  user  de  grands  mé- 
nagements pour  ne  point  soulever  le 
peuple.  Bientôt  après,  Isaac  ,  atteint 
d'une  maladie  qu'il  jugea  mortelle  , 
offrit  la  couronne  à  Jean  ,  ;>on  frère, 
prince  d'un  caractère  doux  et  bienfai- 
sant ,  et  que  la  voix  publique  désigna 
pour  lui  succéder  ;  mais  n'ayant 
vaincre  sa  résistance  ,  il  résigna  l'e 
pire  à  Constantin  Ducas  ,  l'un  de  S 
généraux  les  plus  dévoués.  Il  quitta 
sans  regret  le  trône  qu'il  n'avait  oc 
cupé  que  deux  ans  ,  et  se  retira 
io5cj,dans  le  monastère  de  Stude 
où  il  s'abaissa  ,  dit-on  ,  jusqu'à  re 
plir  l'oilice  de  portier.  Son    épouse 
qui  l'avait  conseillé  dans  son  abdica 
tion  ,  embrassa  aussi  la  vie  religieuse 
Isaac    mourut  en  1061.  C'était   un 
prince  plein  de  bravoure  ,  et  fort  ins- 
truit   pour  son  temps  ;  il   haïssait  la 
flatterie  ,  et  ne  permettait  pas  qu'on 
le  louât  en  face;  il  avait  la  chasteté  en 
si  grande  vénération  ,  qu'ii   préféra  , 
dans  sa  maladie  ,  souffrir  une  opéra- 
tion douloureuse  plutôt  que  de  man- 
quer à  la  continence.  W — s. 
ISAAC  II  (  l'Ange  ) ,  empereur 
Constantinople,  avait  vu  périr  ses  pa 
renls  victimes  des  fureurs  d'Androni 
les  revers   qui    accablèrent  le  lyran 
dans    les   dernières  années    de    s< 
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règne  ,  accrurent  encore  sa  cruauté'  : 
sur  un  léger  soupçon  ,  il  ordonna  la 
mort  dlsaac  ;  mais  celui-ci  tua  l'as- 
sassin chargé  de  la  vengeance  ti'Andro- 
nic  ,  et  s'enfuit  dans  une  église,  où  la 
pitié'  l'environna  bientôt  d'une  foule 
de  défenseurs.  Le  peuple  se  souleva; 
et,  par  une  de  ces  révolutions  subites, 
dont  l'histoire  de  l'Orient  offre  seule 
des  exemples  ,  Isaae,  proclamé  empe- 
reur, lut  porté  eu  triompljc,ic  iq  sep- 
tembre i  «85,  dans  les  mes  deCons- 
tantinople  ,  où  ,  quelques  instants  au- 
paravant ,  il  était  réduit  à  chercher  un 
asile.  Isaae,  succédait  à  un  prince  com- 
parable à  Néron  pour  sa  cruauté;  et, 
comme  l'a  remarqué  Gibbon  ,  il  lui 
était  facile  d'obtenir  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  sujets.  Mais  s'il  n'avait 
pas  la  férocité  de  son  prédécesseur, 
il  n'en  avait  pas  non  plus  les  qualités 
brillantes.  Vain  et  jaloux  d'un  pouvoir 
qu'il  était  inhabile  à  exercer  ,  son  ca- 
ractère offrait  un  mélange  de  vices 
funestes  et  de  vertus  inutiles.  Tandis 
que  s<\s  généraux  continuaient  ,  pres- 
que sans  avantage  ,  la  guerre  contre 
les  Siciliens  et  les  Cypriotes  révoltés  , 
il  passait  ses  jours  dans  les  plus  vils 
plaisirs  ,  entouré  de  comédiens,  de 
bouffons  et  de  bateleurs ,  qu'il  gor- 
geait  de  richesses,  et  dont  il  était  mé- 
prisé. Insensible  à  la  misère  des  peu- 
ples ,  il  augmentait  sans  cesse  la  masse 
des  impôts  ,  non  pour  en  employer 
le  produit  à  de  nouveaux  monuments  , 
mais  pour  satisfaire  son  luxe  effréné: 
il  avait  plus    de  Vingt   nulle  eunuques 

ou  domestiques  ,  et  la  dépense  de  sa 

maison  s'élevait  par  an  a  cent  millions. 
Cependant  un  Faux  prophète  se  pié- 
i  devant  Isaac ,  et  lui  annonça 
qu'il  régnerait  heureusement  trente- 
1 1  qu'il  reculerait  les 
bornes  de  l'empire  jusqu'au-delà  de 
rEuphrate  :  1 1  <•<  t  impôt 

à  la  di-ni'é  de  patriarche  ;  mais  il  se 
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contenta,  pour  justifier  sa  prédiction, 
de  réclamer  de  Saladin  la  restitution 
du  St.  Sépolchre  ,  et  de  lui  proposer 
une  alliance  que  le  superbe  sultan  re- 
fusa avec  mépris.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  l'île  de  Gypre  ,  toujours  soulevée 
contre  ses  indignes  maîtres  ,  fut  en- 
levée sans  retour  à  Isaac  par  un 
cendant  des  Cuniièues  ;  et  le*.  Bul- 
gares secouèrent  le  joug  que  Basile  II 
leur  avait  imposé  ,  cent  soixante  dix 
ans  auparavant.  Le  faible  Isaae.  après 
quelques  efforts  impulsants  pour  les 
soumettre  ,  reconnut  leur  indépen- 
dance ,  et  se  consola  de  ses  humi- 
liations au  milieu  de  ses  méprisables 
favoris.  Cette  conduite  acheva  de  lui 
aliéner  le  cœur  de  ses  sujets  :  quel- 
ques conspirations  éclatèrent,  et  fu- 
rent promptcmentétouiFées  par  le  zèle 
de  ses  officiers;  mais  Isaac  avait, 
sans  le  soupçonner,  dans  son  frère 
Alexis ,  l'ennemi  le  plus  implacable  et 
le  plus  dangereux.  Un  jour  qu'lsaac 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  un 
lieu  voisin  de  Constantiuople  ,  Alexis 
se  fait  proclamer  empereur  (iio,5) 
par  les  chefs  de  l'armée  ,  et  envoie 
sur-le-champ  arrêter  son  frère.  A  la 
nouvelle  de  cette  révolution  ,  Isaac 
s'échappe  ,  et  fuit  jusqu'à  Magyre  en 
Macédoine  ,  éloignée  d'environ  cin- 
quante mi'les  ;  mais  seul  ,  sans  pro- 
jet et  sans  ressource  ,  il  est  bientôt 
ramené  à  Gonstantinople. Son  barbare 
frère  lui  fait  crever  les  veux  et  le  ren- 
ferme dans  une  prison  ,ou  Isaac  reçoit 
pour  toute  nourriture  du  pain 
sier  et  de  l'eau,  d  s.is-le- Jeune,  fils 
d'isaac,  parvient  à  tromper  les  g 
que  lui  avait  donnés  l'usurpateur  ; 
il  s'embarque  sous  les  habits  d'un 
matelot,  et  se  réfugie  en  Italie  :  il  va 
trouver  ,  en  i  :uy>. ,  les  chefs  dvs  croi- 
ses ,  assemblés  à  \  enise  ,  itnplere 
hue  appui,  et  les  détermine  par  ses 
promesses  à  délivrer  son  père»  L  » 
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de  Constant!  oo pie  obligea  l'usurpateur 
à  s'éloigner  de  cette  ville  ;  et  lsaac  , 
lire  de  sa  prison  ,  fut  replacé  sur  le 
trône.  Il  promit  de  remplir  tous  les 
engagements  de  son  fils  envers  les 
croises  ,  et  établit  de  nouveaux  sub- 
sides pour  s'acquitter  cuver»  ses  libé- 
rateurs ;  mais  le  peuple  déjà  aigri  par 
Jes  maux  sans  nombre  qu'il  souffrait, 
témoigna  son  mécontentement  de  cet 
accroissement  d'impôts.  Alexis  Dncas, 
surnommé  Murzuphle  ,  profita  de  la 
situation  des  esprits  pour  se  créer  des 
partisans  ,  et  s'élant  assuré  le  trône 
par  la  mort  d'Alexis- le- Jeune  ,  il  fit 
périr  lsaac  ,  en  i  2o4  ,  sis  mois  après 
son  rétablissement (  For.  Alexis  III, 
IV  et  V  ,  tom.  Ier.  ,  pag.  54'2  et 
suiv.  )  On  a  emprunté,  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article  ,  plusieurs  traits 
à  Gibbon,  qui  a  donné  des  considé- 
rations très  importantes  sur  les  règnes 
d'Isaac  et  de  son  fiis  ,  dans  le  cliap. 
r,x  de  son  Histoire  de  la  décadence 
de  l'empire.  W — s. 

ISAAC  LEYITA,  ou  Jean  lsaac 
hèvi,  savant  rabbin  du  xvic.  siècle, 
se  fit  luthérien  et  enseigna  la  langue 
hébraïque  à  Cologne.  Guillaume  Lin- 
danus,  ayant  attaqué  avec  trop  d'ani- 
mosiié  et  d'emportement  les  traduc- 
tions de  la  Bible  faites  par  les  pro- 
testants, et  défendu  l'autorité  de  la 
Vulgate  aux  dépens  du  texte  origi- 
nal ,  dans  son  livre  De  oplimo  Scrip- 
turas  interpretandi  génère ,  Cologne, 
î558j  lsaac  Levita  lui  répondit  la 
nseine  année,  et  apporta  plusieurs 
raisons  en  faveur  du  texte  hébreu; 
son  livre  est  intitule,  DeJ'ensio  veri- 
talis  hebraïcœ ,  Cologne,  i558.  Ou 
s'aperçoit  qu'il  n'avait  i  ien  perdu  du 
grand  zèle  que  les  Juifs  ont  pour  l'in- 
tégrité de  leurs  bibles,  et  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  repoussent  l'accusation 
d'avoir  corrompu  leurs  exemplaires. 
Il  témoigne  néanmoins  avoir  vu  uu 


exemplaire  manuscrit  âc5  Psaumes,.. 
où  on  li -ait  caru  {fodcrtint  )  [  Ps.  22, 
v.  1  7],  comme  avaient  lu  S.  Jérôme  et 
les  Septante,  an  lieudeCARi  {sicutleo), 
qu'on  lit  maintenant,  et  qui  était  à  la 


marge  1!  y  a  six  cents  ans.  Richard  Si- 
mon met  Laac  Levita  au  nombre  des 
pluscélèbres grammairiens  juifs.  Barto- 

locci  (Bibliatheca  rabbinica,  tom.  111 , 
pag.  tji'i)  lui  attribue  une  traduction 
latine  de  la  Physique  hébraïque  de 
K.  Abenïibiion,  et  d'une  Lettre  as- 
troîogique  de  M  ïmonide  aux  juifs  d 
Marseille,    sous  le  titre   de  Spirilu 
graliœ ,  Cologne,  1  555.       L  — b — e. 
ISABEaU  ou  ISABELLE  de 
Bavière,    reine  de  France,  fille  d'E- 
tienne il,  duc  de  Bavière,  comte  pa- 
latin du  Rhin  ,  et  de  Tadc'e  Visconti 
de  Milan  ,  naquit  en  1  Ù*]  1 .  Sa  beauté, 
le  crédit  dont  jouissait  la  maison  de 
liaviere,     et    le    besoin    qu'avait    h 
France  de  se  fortifier  par  une  alliance 
en  Allemagne,    firent    rechercher  1« 
main  de  celte  princesse  pour  Charles 
VI ,  qui  venait  de  succéder  à  Charles 
Y  son  père.  Conduite  eu  France  pai 
le  duc  Frédéric  de  Bavière,  elle  vint 
à  Amiens  sous  prétexte  de  pélermaj 
et  y  vit  le  roi,  qui  n'avait  encore  qiu 
dix-sept  ans,  cl  auquel  on  avait  exa- 
géré ie  mérite  et  les  charmes  de  cette 
jeune  princesse.  Ltseffb  en  furent 
d'autant  plus  sûrs  et  plus  prompts 
qu'on  l'avait  embellie  par  tous  les  ap- 
prêts de  la  magnificence  etdu  luxe.  Qi 
la  regarda  dès-lors ,  selon  la  lemarque 
de  Brantôme,  connue  la  première  de 
nos  reines  qui  eût  apporté  en  France 
ce  goût  effréné  du  luxe  auquel   les 
femmes  de  la  cour  se  livrèrent  depuis 
sans  retenue.  Le  roi,  dès  la  première 
entrevue,   l'aima  avec   transport.   Le 
mariage  fut  célébré  à  Amiens,  le  17 
juillet  1  385.  La  reine  était  encore  trop 
jeune  pour  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  plaisirs  et  du  séduisant  riresligt 
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attache'  à  la  première  couronne  du 
monde.  Sous  un  roi  faible  et  prodigue, 
épris  d'une  reine  charmante  qui  ne 
respirait  que  la  volupté  et  le  faste,  les 
excès  de  la  galanterie  et  du  luxe  n'eu- 
rent plus  de  bornes:  la  fécondité  d'I- 
sabeau  donna  lieu  à  des  fetes  somp- 
tueuses. Elle  fit  à  Paris  son  entrée 
solennelle,  dont  les  détails  sont  très 
curieux  à  lire  dans  nos  anciens  his- 
toriens, et  y  fui  couronnée  au  milieu 
des  transports  de  l'alégressc  publique. 
Ou  ne  prévoyait  pas  alors  tous  les 
maux  dont  elle  allait  être  l'occasion  ou 
la  source  :  les  fêtes  se  succédèrent , 
et  furent  marquées  par  une  espèce  de 
saturnale  nocturne,  où  toute  la  cour  se 
masqua.  1!  n'y  eut  presque  personne, 
dit  h  Chronique  de  St.-Denis,  qui,  à  la 
faveur  du  masque,  ne  se  livrât  à  la 
licence  et  au  scandale.  On  croit  même 
que,  dans  cette  nuit  déplorable,  com- 
mença la  liaison  criminelle  de  !a  reine 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  do  Char- 
les VI ,  prince  ambitieux  et  libertin  : 
la  fiib!e»se  du  roi  favorisait  tous 
les  genres  de  désordres.  La  reine  se 
montrait  violente  et  avide,  incapable 
de  modérer  ses  désirs,  ne  faisant  ser- 
vir ses  talents  et  les  grâces  de  son  es- 
prit qu'à  agraver  les  maux  de  l'état, 
alors  déchiré  par  les  factions  et  me- 
nacé par  l'étranger.  Le  pouvoir  était 
disputé  par  deux  puissants  rivaux  ,  le 
duc  de  Bourgogne  (Jcan-sans-Peur)  et 
le  duc  d'Orléans.  La  démence  déclaice 
du  roi  jeta  tout  dans  le  trouble  et  la 
confusion.  La  garde  de  sa  personne  fut 
confiée  a  la  reine,  et  le  gouvernement 
de  l'état  au  duc  de  Bourgogne  :  mus 
le  duc  d'Orléans  réclama  (outre  celle 
disposition.  Maîl  redit  rotor  d'Isabeao, 
il  fit  cabaler  cette  princesse  < n  sa  fa- 
veur,, et  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de  céder  aux  droits  de  son 
rival.  Tout  prit  bientôt  un  aspect  mc- 
ftacanl  :  le  duc  de  Bourgogne  mai- 
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clnnt  sur  Paris  avec  une  armée,  la 
reine  et  le  duc  d'Orléans  se  réfugièrent 
à  Melun.  Là,  unis  de  fortune  et  d'in- 
térêt, ils  levèrent  des  troupes  et  for- 
tifièrent leur  faction.  Une  paix  factice 
ne  servit  qu'à  aiguiser  les  poignards 
de  la  guerre  intestine.  L'assassinat  du 
duc  d'Orléans  ,  commis  en  novembre 
1/J07,  au  sein  même  de  Paris,  mit 
tout  en  f<  u.  Isabeau  vit  la  mort  de  ce 
prince  avec  la  plus  profonde  douleur. 
Justement  alarmée,  elle  s'éloigna  de  la 
capitale  ,  où  triomphait  la  fiction  du 
duc  de  Bourgogne  :  mais ,  profitant 
bientôt  d'une  expédition  du  duc  en 
Flandre,  elle  revint  à  Paris  avec  la  fa- 
mille royale,  et  se  fit  déclarer  gouver- 
nante du  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi.  Dès-lors  elle  ne  songea  qu'à  se 
rendre  maîtresse  des  affaires.  Pour 
affermir  son  autorité,  elle  là  fît  confir- 
mer par  une  délibération  générale  du 
parlement,  des  princes  ,  des  grands 
du  royaume,  et  indiqua  ensuite  un  lit. 
de  justice.  Mais  toutes  ces  mesures, 
mal  concertées,  n'opposèrent  .•meune 
digue  efficace  à  la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  venait  de  triompher 
des  Liégeois:  il  marcha  de  nouveau 
sur  Paris.  La  reine,  dont  le  luxe  et  la 
prodigalité  avaient  excité  la  haine  des 
Parisiens,  s'occupant  de  sa  sûreté,  em- 
mena le  roi  et  les  princes  sous  la] 
des  troupes  du  duc  de  Bretagne,  et  se 
réfugia  en  Tourainc ,  taudis  que  le  duc 
de  Bourgogne  s'emparait  de  la  capi- 
tale. L'avantage  demeura  à  ce  prince. 
A  la  suite  de  la  paix  de  Chartres, 
conclue  en  i4ott,  le  roi  rentra  dans 
Paris.  Par  une  politique  timide,  U 
reine  affecta  de  ne  paraître  q  ra  rarey 
ment  à  la  cour,  voulant  ménager  les 
trois  partis  qui  agitaient  alors  le  royau- 
me :  celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui 

de  la  maison  d'Orléans,  dont  le  comte 

d'Armagnac  était  devenu  le  çjbef,  <t 
celui  de  l'héritier  présomptif.  4 
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au  poste  éminent  de  connétable  ,  le 
comte  d'Armagnac  s'arrogea  tout  le 
pouvoir  suprême.  La  reine,  dont  ie 
crédit  s'affaiblissait,  était  forcée  de 
dévorer  dans  lesilencc  la  1»  iinc qu'elle 
portait  à  ce  priuce  ambitieux  :  il  était 
environne  d'ennemis.  Le  plus  redou- 
table, ou  du  moins  le  plus  dangereux, 
était  la  reine  :  die  pouvait  le  perdre, 
il  résolut  de  la  prévenir.  Cette  prin- 
cesse menait  au  château  de  Vincennes 
une  vie  molle  et  voluptueuse  au  milieu 
d'une  cour  galante  et  choisie.  On  soup- 
çonnait son  amour  pour  Louis  de 
iîoisbourdon,  son  grand-maître  d'nô- 
tei/jeune  guerrier,  l'un  des  plus  braves 
du  royaume.  Le  connétable,  qui  avait 
fait  épier  ta  reine,  osa  dessiller  les 
yeux  de  Charles  VI,  en  l'excitant  à  la 
vengeance. Charles  vole  à  Vincennes, 
pour  surprendre  une  épouse  infidèle 
et  pour  arrêter  son  amant.  l>i  bour- 
don est  chargé  de  fers;  appliqué  en- 
suite a  la  torture  ,  il  révèle  tout.  On  le 
précipite  élans  la  Seine,  pendant  la 
nuit, enveloppe  d'un  sac  de  cuir  avec 
cette  inscription  :  Laissez  passer  la 
justice  du  roi.  On  destitue  les  officiers 
de  la  reine,  qui  est  reléguée  à  Tours: 
ses  trésors  sont  enlevés  par  ordre  du 
dauphin  et  du  connétable.  Un  ttJ  éclat 
acheva  ele  tout  perdre  :  il  produisit 
entre  le  (ils  et  la  mère  outragée  une 
haine  que  rien  ne  put  jamais  fléchir. 
Isabeau,  captive  à  Tours,  s'occupa  en 
secret  des  moyens  de  briser  ses  fers  : 
aigrie  par  l'infortune,  irritée  par  la 
contrainte,  dévorée  parla  soif  de  se 
venger  du  connétable  et  de  sou  fils, 
elle  ne  fut  plus  arrêtée  par  son  inimi- 
tié pour  le  duc  de  Bourgogne,  inimitié 
qui  était  d'ailleurs  usée  par  le  temps, 
Isabeau  céda  aux  transports  dune 
haine  plus  récente  :  jetant  les  yeux  sur 
l'assassin  du  duc  d'Orléans,  elie  n'hé- 
site pas  d'en  faire  l'instrument  de  sa 
vengeance  nouvelle.  Déterminée  atout 
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tenter,  elle  envoie  un  émissaire  an 
duc  de  Bourgogne  avec  une  lettre  qui 
l'invite  à  venu-  la  délivrer.  Le  duc, 
éclairé  sur  ses  intérêts,  se  fait  précé- 
der  pu-  huit  cents  chevaux ,  et  arrive 
à  l'abbaye  de  Marmoulier  où  était  la 
reine.  A  l'approche  des  Bourguignons, 
Tours  se  soumet,  et  Isabeau  délivrée 
prend  la  roule  de  Chartres  avec  sort 
libérateur.  Là,  elle  proclame  les  pre- 
miers actes   de  sou   administration; 
elle  crée  un  parlement,  et  fait  graver 
un  sceau  qui  la  représente  ayant  les 
bras  étendus  vers  la  France  qui  i'nn- 
piore;   elle  s'intitule  daus  toutes  les 
lettres  expédiées  en  son  nom  :  «  Isa- 
•belle,  par  la  grâce  de  Dieu  reine  de 
9 France,  ayant  pour  l'occupation  de 
«monseigneur  le  roi  le  gouvernement 
»ct  administration  du  royaume.»  Alors 
tout  fut  double  en  France  :  c'était  l'i- 
mage du  chaos.    Isabeau  établit   sa 
cuur  et  son  parlement  à  Troyes,  d'où 
elle   envoyait  partout  ses  ordres  ei 
quaité  de  régente.  Un  traître,  ayai 
introduit  dans  Paris  le  duc  de  Boni 
gogne,  la  fiction  de  ce  prince  repn 
le  dessus ,  et  fit  un  horrible  mass; 
cre  des  Armagnacs.  Le  dauphin  s' 
tait  évadé,  et  avait  passé  !a  Loire.  A< 
compagnée  du  duc  de  Bourgogne, 
reine  avait    pris  la   route  de  Paris 
1:200   hommes  d'armes  l'escortaient, 
Son  entrée  eut   l'air  d'un  triomphe 
elle  parut  sur  un  char.  On  joncha 
fleurs  ces  mêmes  rues  encore  teinte 
du  sang  versé  pour  sa  querelle 5  le  roi 
la   rrçut  comme   une  épouse  ehéril 
Fortifiés  l'un  par  l'autre  ,  le  duc  de 
Bourgogne  et   Isabeau    ne  gardèrent 
plus  démesure:  ils  s'attachèrent  à  n 
laisser  en  place  aucun  partisan  do  ta 
faction  proscrite.  La  France  était  dt 
chiroe  paria  guet  recivile,  eten  proie 
aux  étrangers.  Les  Anglais  y  avaien 
une    armée    puissante,  et  profilaient 
de  dos  déchirements  pour  s'agrandir. 
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A  leur  approche  ,  la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  conduisirent  le  roi  a  Troyes 
et  abandonnèrent  la  cap  l  de.  Le  duc 
flottait  entre  les  Anglais  et  le  parti  du 
dauphin  ,  cherchant  à  se  réconcilier 
avec  ce  prince.  Mais  à  l'entrevue  de 
Moutcreau  il  tomba  victime  de  sa  po- 
litique tortueuse  :  sa  mort  réduisit  la 
France  au  dernier  terme  de  ses  in- 
fortunes. C'était  pour  la  troisième  fois 
quTsabeau  voyait  périr,  par  un  assas- 
sinat public,  l'objet  de  ses  affections. 
Cette  dernière  catastrophe  la  remplit 
d'une  fureur  qui  lui  tint  lieu  désonnais 
de  toutes  les  passions  qui  l'avaient 
agitée.  Etouffant  les  sentiments  de  la 
nature  et  abjurant  la  qualité  de  mère, 
elle  adressa,  au  nom  du  roi,  à  toutes 
les  villes  du  royaume,  une  déclara- 
tion fulminante  contre  le  dauphin  et 
ses  complices  meurtriers  du  duc  de 
Bourgogne;  puis  s'unissant  au  jeune 
duc  Philippc-le-Bon  ,  héritier  de  la 
puissance  de  son  père  et  qui  brûlait 
de  le  venger ,  elle  traita  conjointement 
avec  ce  prince  dans  lesintérétsd'Hen- 
ri  V  ,  roi  d'Angleterre  ,  pour  lui  li- 
vrer la  France.  Ce  monarque  vint  con- 
férer à  Troyes  ,  avec  Isabelle  et  le 
jeune  prince  de  Bourgogne.  Là  ,  se 
fit  ,  en  14:20  ,  le  fameux  traité  par 
lequel  on  régla  qu'Henri  V  épouse- 
rait Catherine  ,  fille  de  Charles  VI  et 
d'Isabelle  ;  qu'après  la  mort  du  roi  il 
Succéderait  a  la  couronne  ;  qifen  at- 
tendant il  gouvernerait  la  Fiance  en 
qualité  de  régent,  vu  l'incapacité  de 
Cit  irles.  C'était  violée  les  droits  de  la 
nature  et  ceux  de  la  nation  ;  c'était 
renverser  les  l*>is  fondamentales  du 
urne.  Tout  fut  consacre  parmi 
indigue  parlement.  Les  deux  lois ,  la 
reine,  et  le  jeune  due.  «le  Bourgogne, 
firent  leur  entrée  dans  Paris  ,  et  y  fu- 
rent reçus  avec  une  magnificence  exr 
t.1  aordiu  tire. Bientôt  :.i  cour  d'Henri  V 
éclipsa   tout.    Chariet    VI  ne  régnait 
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qu'au-delà  de  la  Loire  ,  sous  les  aus- 
pices du  dauphin  son  (ils.  A  peine  !e 
traité  de  Troyes  fut-il   signé  ,  que    \jl 
reine  devint  pour  les  Français  un  ob- 
jet d'horreur.  En  \^ri  ,  Charles  VI 
ayant  suivi ,  au  bout  de  deux  mois, 
Henri  V  au  tombeau  ,  Isabelle  resta 
seule    pour  ainsi  dire  avec  sa  houte 
et  ses  remords,  détestée,  poursuivie 
par  l'inimitié  des  Français  ,  abandon- 
née du  duc  de  Bourgogne  ,  et  mépii- 
séedes  Anglais,  qui  l'insultaient  et  lui 
disaient  eu  face  que  Charles  VII  n'é- 
tait pas  fils  du  roi  son  époux  :  chaque 
jour  ,  de  nouveaux  affronts  ajoutaient 
à  son  opprobre.  Au  milieu  môme  de 
la  France  ,  dont  elle  avait  été  l'idole, 
elle  manquait  de  tout ,  et  n'excitait  la 
compassion   de    personne  ,  traînant 
dans  la  misère  et  dans  les  ténèbres 
une  vieillesse  languissante  et  désho- 
norée. La  crainte  du  rétablissement 
de  son  (ils  l'assiégeait  sans  cesse  ;  c'é- 
tait  pour   elle  l'avant-coureur    d'un 
supplice  affreux,  il  se  réalisa  par  le 
traité  d'Arras,  qui  réconcilia  Cliarlo* 
VII  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  traité 
mit  le  comble  aux  infortunes   d'Isa- 
belle :  dix  jours  après  sa  signature  , 
elle  descendit  au  tombeau  ,  à  l'hôtel  de 
Saint-lJol  à  Paris,  le  5o    septembre 
i455.  On  l'inhuma  sans  pompe  à  vSt.- 
Denis ,  près  la  tombe  de  Charles  VI; 
et  on  lui  érigea  dans  la  suite  un  mau- 
solée de  marbre.  Telle  lut  celle  reine 
qui,  chargée  du  mépris  et  de  la  haine? 
de  son  siècle,  a  été  flétrie  par  les  his- 
toriens. Le  tombeau  même  n'a  p 
un  asile  pour  elle  contre  l'indignation 
de  la  postérité.  Encore  aujourd'hui  ou 
la  juge   tout  aussi  sévèrement  (pie  si 
elle  n'eût  pas  vécu  dans  un  siècle  .souil- 
le par  tous  les  crimes.  Llle  fut  g  liante 
et  vindicative  ;  mais  elle  eut  un  époux 
imbécUle,  et  trois  fois  elle  fut  offen- 
sée dans  ce  qu'une  femme  a  de  plus 
cher  au  monde.  B — v. 
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ISABELLE  de  Castille,  fille  de 
Jean  II,  roi  de  Castille,  et  sœur  de 
Henri  IV,  dit  l'Impuissant,  naquit 
d'un  second  mariage,  m  i/f5o.  Le 
règne  faible  et  humiliant  de  son  père, 
les  dissolutions  qui  déshonorèrent  le 
ligne  de  sou  frère  Henri ,  et  l'esprit 
de  faction  qui  s'était  introduit  à  Ja 
cour  parmi  les  grands,  formèrent  en 
quelque  sorte  son  éducation  politique. 
Sa  grande  aine  se  développa  de  bonne 
heure  au  milieu  des  orages.  Les  sei- 
gneurs ,  ligués  et  révoltés  contre  Henri , 
jetèrent  les  yeux  sur  elle  pour  le  rem- 
placer sur  le  trône.  Isabelle  refusa  gé- 
néreusement un  titre  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  du  vivant  de  .son  frère  ;  mus 
die  invita  les  mécontents  à  la  faire  dé- 
clarer princesse  des  Asturies,  voulant 
s'assurer  par-là  une  couronne  qu'elle 
croyait  lui  être  due  préférablement  à 
Jeanne  sa  nièce  ,  dont  la  légitimité 
était  contestée.  En  effet,  les  mécon- 
tents forcèrent  Henri  à  reconnaître 
Isabelle  pour  son  héritière,  après  lui 
avoir  fait  répudier  sa  femme  et  déshé- 
riter sa  fille.  Alors  Isabelle  se  vit  re- 
cherchée en  mariage  par  les  princi- 
paux souverains  de  l'Europe.  Le  roi 
de  Portugal  la  demandait  pour  lui- 
même-  le  roi  d'Aragon,  pour  Ferdi- 
nand son  fils  ;  et  Louis  XI,  pour  le  duc 
de  Guienne,  son  frère.  Les  différents 
partis  agitaient  encore  la  Castille,  et  se 
partageaient  entre  Isabelle  et  Jeanne,* 
tout  était  encore  incertain.  Isabelle, 
qui  sentait  le  besoin  d'un  appui,  prend 
la  résolution  hardie  de  recevoir,déguisé 
et  en  secret,  Ferdinand  d'Aragon  ,  et 
de  l'épouser  ensuite  avec  éclat.  Le  ma- 
riage est  célébré  à  Valladôlid  en  1 469. 
Henri,  pour  punir  sa  sœur,  la  déshé- 
rite, et  reconnaît  pour  fiiie  et  pour 
unique  héritière  Jeanne,  qui  n'avait 
alors  que  neuf  ans.  Le  parti  contraire 
à  Isabelle  croit  déjà  triompher  ;  mais 
cette  princesse  soutient  avec  fermeté 
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ses  droits  :  elle  publie  un  manifeste; 
la  guerre  civile  s'allume  entre  les  par- 
tisans île  Jeanne  et  d'Isabelle,  dont 
les  noms  ne  servent  que  de  prétexte 
aux  inimitiés  des  grands.  Toutefois  le 
parti  d'Isabelle  giosiissait,  à  mesure 
que  l'âge  développait  en  elle  les  qua- 
lités qui  la  rendirent  depuis  si  célèbre. 
S'étant  réconciliée  avec  son  frère  Hen- 
ri, elle  parvint  à  le  dominer  par  le 
seul  ascendant  de  son  caractère.  La 
mort  inopinée  de  ce  prince  fit  soup- 
çonner Isabelle  et  Ferdinand,  à  qui 
elle  devenait  si  profitable,  de  l'avoir 
accélérée  par  un  crime  :  Isabelle  en 
était  incapable;  car  chez  elle  la  reli- 
gion n'était  pas  un  masque  hypocrite. 
Malgré  le  testament  d'Henri  en  faveur 
de  Jeanne  ,  Isabelle  fut  proclamée  so- 
lennellement dans  la  ville  de  Ségovie, 
en  1474  i  reine  de  Castille  et  de  Léon, 
11  fut  décidé  que  Ferdinand  n'entre- 
prendrait pas  sur  les  droits  de  la  reine, 
et  qu'il  ne  participerait  qu'avec  sou 
consentement  au  gouvernement  de  h 
Castille.  Piqué  et  mécontent,  ce  prince 
voulait  retourner  en  Aragon  :  il  fui 
retenu  par  les  caresses  et  par  la  pru- 
dence d'Isabelle ,  qui  le  nomma  pu- 
bliquement son  seigneur  et  son  maître, 
sans  en  être  moins  attentive  à  soutenir 
les  droits  d'une  consonne  qui  lui  appar- 
tenait en  propre.  Malgré  la  différence 
du  caractère  des  deux  époux ,  la  con- 
formité des  intérêts  les  porta  toujours 
à  se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout  de- 
vint commun  entre  eux,  hors  leurs 
droits  respectifs  sur  leurs  états  héré- 
ditaires. 11  leur  fallut  d'abord  dissiper 
une  guerre  civile,  excitée  par  ks  sei- 
gneurs mécontents. Déjà  le  roi  de  Por- 
tugal avait  pénéiréen  Castille  à  la  tête 
d'une  armée,  dans  Se  dessein  d'épouser 
Jeanne  sa  nièce ,  et  de  la  porter  sur  le 
trône.  Mais  la  bataille  deToro ,  gagnée: 
par  Ferdinand,  rendit  Isabelle  maî- 
tresse absolue  des  rovaumes  de  Cas- 
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cupèrcnt  dès-lors  uniquement  .<  étouffer 
l'esprit  de  revoit.- ,  et  à  étendre  la  puis- 
sance île  la  couronne.  Isabelle envoy  \ 
lies commissaires  dans  les  province?, 
pour  entendre  les  plaintes  «lu  peuple, 
que  les  seigneurs  avaient  tenu  si  long- 
temps dans  l'opprcsfeî  m  ,   et  que  la 
crainte  retenait  encore  dans  le  silence. 
Presque    toujours  à  cheval  â  la  tète 
de  ses  troupes,  elle  travaillait  elic- 
inême  à  l'expédition  de  tontes  les  af- 
faires, passait  avec  ses  secrétaires  une 
partie  des  nuits,  et  donnait  souvent 
des  audiences  publiques.  Heureuse- 
ment pour  ses  sujets,  elle  avait  toutes 
les  qualités  et  les  vertus  qui  manquaient 
à  son  époux.  Aux  grâces  et  aux  agré- 
ments de  son  sexe,  elle  joignait  la 
grandeur   d'amc  ,  une  politique  pro- 
fonde et  adroite,  l'intégrité  du  magis- 
trat et  les  qualités  mêmes  du  conqué- 
rant. Elle  se  trouvait  toujours  au  con- 
seil. Ferdinand  ne  remuait  point  a  sa 
place  :  elle  remuait   avec   Ferdinand. 
Fière,  ambitieuse ,  jalouse  à  l'excès  de 
son  autorité',  elle  répugnait  aux  moyens 
immoraux  et  aux  petites  mesures  ;  elle 
se  vengeait  avec  franchise,  pardon- 
nait sincèrement,  devinait  le  talent, 
ne  craignait  point  la  vertu,  et  se  mon  - 
trait  encore  plus  jalouse  de  sa  gloire 
que  de  son  pouvoir,  qu'elle  affermit 
avec  autant  de  constance  que  d'habi- 
leté. Les  longues  guerres  avaient  per- 
pétue en  Espagne ,  plus  long-temps 
qu'ailleurs,  le  régime  féodal.  Les  fai- 
bles invoquaient  en  vain  les  lois,  et 
les   hommes    puisants    les   vio 
arec  impunité.  A 

il  fallait  des  i  '  nissattt 

i  celles  de  \  l,  Isa- 

belle créa  laSaiute-Hermaudad,  pour 
maintenir  la  paix  publique,  et  frappa 
msexcepi  .CVsl 

aussi  a  son  pour  1  éprimer  l<  i 

"•s  de  toute  - 
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porter  rétablissement  du  redoutable 
tribunal  de  l'Inquisition,  créé  en  1  j8o, 
et  qui  cimenta  l'autorité  royale  par 

li  de  la  religion  chrétienne.  Exci- 
tée par  l'amour  de  la  religion  et  delà 
g  mie,  lsab.-lle  brûlait  d'impatience 
d'arborer  la  bannière  de  J.-fi.,  sur  la 
déni  re  retraite  des  Mahométans 
d'Espagne.  La  guerre  fut  aussitôt 
portée  dans  le  royaume  de  Grenade- 
La  ville  de  Basa,  Sa  première  investie, 
fit  une  belle  défense  ,  menaçant  de  te- 
nir tout  l'kiver  :  Isabelle  prit  le  parti 
de  se  rendre  au  siège,  ou  sa  présence 
intimida  plus  les  Maures  que  ne  l'au- 
rait fait  toute  l'armée  chrétienne.  Baza 
se  soumit  en  1489.  Isabelle  parut 
aussi  au  siège  de  Grenade  ,  der- 
nier boulevard  des  Musulmans.  Elle 
avait,  l'habitude  d'employer  quelques 
heures  de  la  nuit  à  la  lecture  :  sa  lu- 
mière, placée  sans  précaution,  mit, eu 
un  instant,  le  feu  à  sa  tente.  Heureu- 
sement ,  la  reine  put  échapper  aux; 
flammes,  mais  sans  pouvoir  empêcher 
l'incendie  de  se  communiquer  daus  le 
camp,  dont  les  cabanes  n'étaient  cou- 
vertes que  de  roseaux  et  de  chaume  : 
il  fut  la  proie  des  flammes.  Ferdinand 
accourut,  et ,  mettant  l'armée  sous  les 
armes ,  en  imposa  aux  Maures.  Ce  mal- 
heur fut  bientôt  réparé  par  Isabelle. 
On  vit  s'élever,  à  la  place  du  camp 
incendié,  une  ville  qui,  en  raison  de 
la  piété  de  sa  fondatrice,  reçut  le  nom 
de  Santa- Eé.  Grenade  fut  subjuguée, 
et  Isabelle  y  fit  son  entiée  en  triomphe, 
le  G  janvier  \f\<)'i.  Dès-lors  tous  les 
royaumes  chrétiens  et  mahométans, 
qu'on  av.it  vus  se  former  et  s'étendre 

ssivement  dans  les  diverses  con- 
tre sdei'Espagne,  seti  ou  virent  réunis 
sous  la  puissance  d'KdjelIeet  de  Fer- 
dinand,qui  prirent  en  commun  le  titre 
de  îois  d'Espagne  :  cette  puissance 
détendit  bientôt  jusqu'au  nouvel  hé- 
misphère. Ce  lut  Isabelle  qui  soutint 
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seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise; et,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Elle 
n'eut  d'abord  d'autre  dessein  ,  en  fa- 
vorisant les  découvertes  de  Colomb, 
que  de  contribuer  à  la  propagation  de 
la  foi  chrétienne  parmi  des  peuples  sau- 
vages, plongés  dans  les  ténèbres.  Tant 
qu'elle  vécut,  non  seulement  elle  pour- 
vut à  l'instruction  de  ses  nouveaux  su- 
jets, mais  elle  leur  procura  un  gouver- 
nement doux  et  humain.  Sa  sollicitude 
se  portait  également  sur  la  réforme 
des  abus  dans  l'intérieur  de  l'Espagne. 
A  l'aide  de  Ximénès,  qui  avait  toute  sa 
confiance,  elle  réforma,  en  1497,  les 
ordres  religieux ,  et  établit  une  dis- 
ciplinesévère  dans  l'église  comme  dans 
l'état,  dont  la  prospérité  semblait  né- 
cessaire à  son  bonheur.  Mais  ce  bon- 
heur fut  troublé  par  de  grands  cha- 
grins domestiques.  Isabelle  perdit 
coup  sur  coup  son  fils,  don  Juan, 
prince  des  Astuiïcs,  et  sa  fille,  reine 
de  Portugal.  La  succession  à  la  cou- 
ronne é,hut  à  sa  seconde  fille  , 
Jeanne  ,  qui  épousa  l'archiduc  Phi- 
lippe,  (ils  de  Maxiroilien,  empereur 
d'Allemagne.  Isabelle  attira  ce  prince 
à  sa  cour  pour  faire  reconnaître  ses 
droits.  Elle  était  attaquée  depuis  quel- 
que temps  d'une  maladie  qui  n'au- 
rait peut-être  pas  été  mortelle  sans  les 
profonds  chagrins  qui  s'y  joignirent  ; 
elle  pleurait  sans  cesse  la  mot  t  de  l'in- 
fant et  de  la  reine  de  Portugal  :  elle  en 
était  inconsolable,  quand  elle  éprouva 
un  nouveau  sujet  de  douleur.  Jeanne-, 
sa  fille,  s'était  si  fortement  affectée  du 
départ  de  sou  mari,  l'archiduc,  que 
sa  raison  eu  fut  altérée.  11  ét.it  difficile 
qu'une  mère  tendre,  sensible  et  ma- 
lade, ne  succombât  point  sons  le  poids 
de  tant  de  maux  et  de  douleurs.  Isa- 
belle mourut  d'hydropisie ,  à  cin- 
quante-quatre ans,  dans  la  ville  de 
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Mcdina  dcl  Campo ,  après  avoir  dé- 
claré la  princesse  Jeanne  sa  fille,  héri- 
tière universelle  de  tous  ses  états ,  con- 
jointement avec  l'archiduc  son  époux. 
L'Espagne  la  perdit  le  16  novembre 
i5o4.  On  assure  qu'avant  de  mourir 
elle  fit  jurer  à  Ferdinand,  dont  elle 
avait  toujours  été  jalouse,  qu'il  ne  pas- 
serait pas  à  de  secondes  noces.  Quoi- 
qu'elle eût  été  une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  son  temps ,  elle  avait  essuyé 
de  la  part  de  ce  prince  de  nombreuses 
infidélités ,  dont  elle  ne  se  vengea 
qu'en  soutenant  contre  lui  son  auto- 
rité qu'il  était  toujours  près  d'envahir. 
Les  Castillans  versèrent  des  larmes 
sur  la  perte  d'une  reine  dont  l'huma- 
nité et  la  justice  avaient  été  pour  eux 
un  rempart  contre  l'inflexible  rigueur 
de  Ferdinand.  On  a  reproché  à  Isa- 
belle une  sorte  de  dureté  et  de  fierté 
ambitituse,  à  laquelle  on  attribue  en 
partie  les  persécutions  qui  éclatèrent 
sous  son  règne  contre  les  Juifs  et  les 
Maures;  mais  cesdéfauts  mêmes  furent 
aussi  utiles  à  sa  patrie  que  ses  vertus 
et  ses  talents.  Il  fallait  une  telle  sou- 
veraine à  la  Castiile  pour  humilier  les 
grands  sans  les  révolter;  pour  con- 
quérir Grenade  sans  attirer  toute  l'A- 
frique en  Espagne;  pour  détruire  les 
scélérats  et  les  brigands  qui  infestaient 
le  royaume ,  sans  exposer  la  vie  et  la  for- 
tune des  gens  de  bien  -,  enfin  pour  affer- 
mir l'autorité  royale  sur  les  débris  de 
l'anarchie  féodale.  Le  règne  d'Isabelle 
sera  à  jamais  célèbre  par  la  réunion 
des  Espagnes  sous  le  même  sceptre, 
et  par  la  découverte  de  l'Amérique , 
qui  soumit  a  la  domination  espagnole 
tant  de  nouveaux  royaumes  dans  le 
nouvel  hémisphère.  {  Voy.  Colomb., 
Ferdinand,  Ximenes.)  L> — i>. 

ISABELLE  DE  FRANCE,  fiile  de 
Philippe-ie-liei,  et  reine  d'Angleterre, 
naquit  en  1 292.  Elle  avait  été  fiancé* 
dès  sou  enlance  au  prince  de  Galles, 
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fils  d'Edouard  1".,  elle  premier  hé- 
ritier de  la  couronne  d'Angleterre  qui 
ait  porte'  ce  titre.  Ce  prince  était  à 
peine  monté  sur  le  tronc  (i  joS),  qu'il 
!  la  mer  pour  recevoir  Isabelle 
des  mains  du  roi  de  France  lui-même, 
qui  l'avait  accompagnée  jusqu'à  Bou- 
loguc.  Edouard  II  parut  d'abord  ex- 
trêmement sensible  aux  attraits  et  à 
l'amabilité  de  la  jeune  reine.  Les 
grands  se  flattèrent  que  l'influence 
qu'elle  devait  naturellement  acqué- 
rir détruirait  ,  ou  du  moisis  balan- 
cerait celle  du  ministre  Gaveston  , 
auquel  le  roi  avait  totalement  aban- 
donne le  gouvernement  de  ses  états; 
mais  ,  trop  certain  de  son  ascen- 
dant illimité  sur  l'esprit  d'Edou  rd  , 
l'insolent  favori  brava  la  princesse, 
an  point  de  .s'écarter,  en  lui  parlant, 
du  respect  qu'il  devait  à  sa  souveraine. 
Ne  pouvant  obtenir  justicede  son  pu- 
sillanime époux,  Isabelle  s'adres 
roi  son  père  :  de  ce  moment,  elle  con- 
çut pour  Edouard  un  mépris  qu'elle 
avait  peine  à  dissimuler.  Fidèle  néan- 
moins à  ses  devoirs,  elle  n'inlei 
que  comme  médiatrice  dans  la  ligne 
formée  par  la  haute  noblesse  pour 
renverser  Gaveston.  La  mort  de  ce 
favori  ,  que  les  mécontents  firent 
périr  par  ia  m. 'in  du  bourreau,  n'a- 
paisa les  troubles  qu'on  instant. 
Edouard  11  déguisant  peu  ses  projets 
de  vengeance,  les  barons  allaient  re- 
prendre les  armes,  lorsqu'Isabetie  re- 
courut une  seconde  fois  an  ro: 
père.  Le  comte  d'Evreux,  frère  dé 
Ph;uppe-lc-Bél,  se  rendit  en  Angle- 
terre auprès  de  sa  nièce,  tandis  qu'E- 
douard, de  son  ce  kit  en  France 
pour  unpiorer  L'appui  de  son  beau- 
père.  Ce  tut  pendant  le  cours  d 

i  liions  [i5i5)  qu'Isabelle  tnit 
au  monde  un  (ils  devenu  m  célèbre 
sous  le  nom  d'Edouard  III.  On  crut 
qu'elle   allait  reprendre  son  empire 
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sur  le  cœur  du  roi;  mais  déjà  un  nou- 
veau confident ,  Hugues  Spenser  , 
jouissait  de  la  scandaleuse  faveur  dont 
les  grands  du  rovaume  avaient  si  ter- 
riblement puni  Gaveston.  lis  armèrent 
de  nouveau  et  contraignirent  le  faible 
monarque  à  exiler  Spenser.  Leur  au- 
dace s'accroissait  de  la  confiance  qu'ils 
croyaient  pouvoir  mettre  dans  la 
jeune  îeine,  non  moins  intéressée 
qu'eux  à  écarter  les  favoris  auxquels 
Edouard  semblait  toujours  prêt  à  s'a- 
bandonner. Mais  un  événement  for- 
tuit vint  détruire  toute  intelligence 
entre  la  reine  et  les  grands.  Isabelle 
se  rendait  en  pèlerinage  à  Cantorbéry: 
un  officier,  chargé  de  lui  préparer 
des  logements,  se  présenta  au  château 
de  Leeds,  appartenant  à  lord  Badles- 
mere,  un  des  barons  confédérés.  Le 
commandant  du  château  en  refusa 
l'entrée  aux  gens  de  la  reine;  et  il  v 
en  eut  un  de  tué  dans  la  bagarre  qui 
s'ensuivit.  Au  lieu  des  excuses  que  la 
princesse  attendait  de  lord  Badles- 
inere,  elle  n'en  reçut  qu'une  lettre 
d'une  excessive  insolence.  Fièreet  vin- 
dicative, Isabelle  excita  le  roi  à  punir 
cet  outrage,  en  lui  représentant  qu'un 
acte  ci<'  vigueur  répandrait  l'effroi 
parmi  les  confédérés  :  mais  elle  était 
loin  de  prévoir  que  le  résultat  du  con- 
seil qu'elle  donnait  à  son  epoux  dût 
cire  le  retour  du  favori  qu'elle  détes- 
tait. Dès  qu'Edouard  se  vit  vainqueur, 
•on  premier  soin  fut  de  rappeler 
Spenser.  Plus  puissant  que  jamais, 
ci  t  orgueilleux  ministre  ne  carda  plus 
aucune  mesure  .i\cc  la  reine  :  il  la 
dépouilla  du  i  orale  de  Coi  nouailies  qui 
lui  avait  été  donné  eu  apanage  pour 
sa  dépense  particulière.  Isabelle 
son  dé 
son  frère,  qu'elle  n'était  plusreu 

que  connue  une  servante 

dois  la    maison  du    roi    son    -u 
Mais  ce  fut  à  cette  époque  môifl 
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s'offrit  une  occasion  dç  jouer  nn  rôle 
plus  dtgtt?  d'elle,  et  la  princesse  la 
saisit  avidement.  Il  s'était  élevé,  au 
sujet  de  la  Gtiiemie,  des  dentelés  1res 
vifs  entre  les  cours  cï<j  France  et  d'An- 
gleterre. Après  quelques  démarches 
infructueuses,  Isabelle  proposa  de  se 
charger  elle  même  de  la  négociation 
auprès  du  roi  son  frère.  Spenser  y 
consentit  :  il  ne  tarin  pas  à  voir  clans 
quel  piège  il  était  tombé.  Les  historiens 
qui  semblent  douter  que  le  voyage  d'I- 
sabelle en  France  fût  concerte  entre 
cette  princesse  et  Charlcs-lc-Bcl ,  don- 
nent une  médiocre  opinion  de  leur  sa- 
gacité. À  peine  la  reine  d'Angleterre  fut- 
elle  arrivée  à  Paris  (  i  ixïùjque  Charles 
somma  Edouard  de  venir  en  personne 
lui  rendre  hommage  comme  à  son  sei- 
gneur suzerain.  Spen>er  u'osait  point 
accompagner  son  maître  en  France, 
où  il  pouvait  être  livré  à  la  vengeance 
d'Isabelle;  et  il  ne  craignait  pas  moins 
de  rester  eu  Angleterre,  où,  pendant 
l'absence  du  roi ,  il  lui  aurait  été  diffi- 
cile d'échapper  à  la  fureur  des  barons. 
Isabelle  proposa  un  expédient  qui  le 
tirait  de  cette  perplexité  :  elle  engagea 
le  roi  H  céder  la  souveraineté  de  la 
(iuienne  à  son  fils  aîné,  qui  n'avait 
encore  que  douze  ans,  et  qui,  seul 
alors,  serait  tenu  à  l'hommage  re- 
quis. Bans  son  aveuglement,  Spenser 
approuva  ce  projet  :  le  prince  de  Gal- 
les fut  envoyé  à  Paris  auprès  de  la 
reine  sa  mère.  Dès  qne  l'héritier  de  la 
couronne  fut  entre  ses  mains,  Isabelle 
s'occupa  de  l'exécution  de  son  plan. 
Parmi  les  nombreux  mécontents  an- 
glais réfugiés  en  France,  se  trouvait 
Roger  Morlimer,  un  des  premiers  ba- 
rons du  pays  de  Galles.  Jeté  en  prison 
par  le  favori,  et  ne  devant  son  salut 
qu'à  la  fuiîe,  Mortimer  se  montra 
plus  ai  dent  qu'aucun  autre  à  pousser 
h  reine  à  un  coup  d'éclat.  11  est  cons- 
tant que  ce  jeune  homme  avait  déjà 
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été  admis  à  Londres  dans  l'intfmfta 
de  cette  princesse.  Brillant  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  il  devint  pour 
elle  l'objet  dune  passion  si  vive, 
qu'elle  ne  prenait  point  la  peine  de  la 
dissimuler.  L'e'vêque  cTExeter,  en- 
voyé à  Paris  par  Edouard,  retourna 
brusquement  auprès  de  ee  prince  y 
pour  lui  faire  la  triste  'confidence  de 
son  déshonneur  et  de  ses  dangers. 
Edouard  écrivit  aussitôt  à  Isabelle , 
et  la  somma  de  revenir.  Ou  a  en- 
core cette  lettre  ,  qui  commence  sè- 
chement par  le  mot  Dame:  une  autre 
lettre,  adressée  au  jeune  prince,  lui 
ordonnait  de  quitter  la  France  sur-le- 
champ,  soit  avec  sa  mère,  soit  sans 
elle.  La  reine  répondit  par  une  sorte 
de  manifeste,  où  elle  annonçait  la  ré- 
solution de  ne  point  remettre  le  pied; 
en  Angleterre,  qu'au  préalable  Spen- 
ser n'eût  été  banni  des  conseils  et  de 
la  présence  du  roi.  Cette  déclaration 
suffit  pour  rendre  la  princesse  chef 
d'un  parti  formidable.  Charles-ie-Bel 
ne  voulut  point  paraître  favoriser  ou- 
vertement les  projets  de  sa  sœur» 
Obligée ,  en  conséquence ,  de  chercher 
un  protecteur  dans  l'étranger,  Isa- 
belle demanda  au  comte  de  Hollande 
la  main  de  sa  fille  Philippine,  pour  le 
prince  de  Galles.  Le  comte 7  flatté  de 
cette  alliance,  mit  à  la  disposition  de 
la  reine  quelques  vaisseaux ,  et  un 
corps  de  troupes  d'environ  trois  mille 
hommes.  Elle  appareilla  du  port  de 
Dordrecht  :  un  coup  de  vent,  dit 
Froissard,  l'éloigna  d'un  point  forte- 
ment gardé  où  elle  voulait  aborder, 
et  la  jeta  sur  un  autre  qui,  au  con- 
traire, était  sans  défense.  Elle  des- 
cendit à  Orwell,  près  Ipswich,  sur 
la  côte  de  Sufîblk  (  24  septembre 
i5'26).  F.ile  ne  larda  pas  à  voir  ar- 
river dans  son  camp  des  grands,  des 
c'yêjnes,  et  enfin  un  propre  frère  du 
roi;  le  comte  de  Kent.  Au  lieu  de  de- 
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fendre  sa  capitale,  Edouard  a  la  lâ- 
cheté de  prendre  la  fuite.  Isabelle  Je 
poursuit  ju>que  sur  les  côtes  de  l'ouest  : 
il  tombe  eu  .son  pouvoir.  Les  favoris 
de  ce  faible  monarque  sont  traînés  au 
supplice.  Isabelle  entre  dans  Londics 
sans  résistance  :  elle  y  convoque  aus- 
si ôt   un   parlement  ,   et    c'est  ,    par 
une  dérision  cruelle,  au  nom  de  ce 
jnéme  souverain,  dont  cette  assemblée 
serviie  se  bâte  de  prononcer  la  dé- 
chéance. Le  prince  de  Galles ,  quoique 
mineur  encore,  est  proclamé  regeul, 
et  bientôt  après  roi.  Tous  ces  coups 
furent  frappes  avec  tant  de  rapidité, 
que  les  esprits  n'eurent  pas  le  temps 
de  réfléchir  sur  la  légitimité  de  cette 
révolution.  M  lis,  en  se  livrant  sans 
pudeur  à  sa  passion  pour  Mortimer, 
Isabelle  déchira  elle-même  le  voile  qui 
conviait  ses  attentats.  En  vain  affectait- 
elle  de  plaindre  l'époux  qu'elle  venait 
de  détrôner;  en  vain  lui  envoyait-elle 
avec  éclat  de  légers  présenta  :  les  re- 
gards publics  observèrent  que  jamais 
elle  ne  voulut  le  voir;  que  jamais, 
quelles  que  lussent  les  instances  de  ce 
malheureux  père,  elle  ne  permit  à  son 
fils  de  lui  porter   des  consolations. 
Déjà  le  peuple,  détrompé,  commen- 
çait à  se  montrer  sensible  au  sort  de 
son  souverain.  Mortimer  s'alarme,  et 
soudain  le  supplice  le  plus  épouvan- 
table termine  l'existence  du  royal  cap- 
tif {Voy.  Edouard  II).  Depuis  qua- 
tre  ans,   Edouard    111    occupait   le 
trône  sous  la  tutèle  de  sa  mère,  ou 
plutôt  de  l'altier  favori  dont  elle  n'était 
plus  elle-même  que  la  sujète.    Selon 
des  bruits  plus  ou  moins  fondés,  des 
signes  trop  évidents  allaient  trahir  .sa 
criminelle  liaison  avec  Mortimer.   Le 
jeune    monarque    indigné    vole   au 
château  de  Nottingbam  ,  qu'habitaient 
alors  la  reine  et  son  atuaut,  sous  la 
protection  d'une    garde  nombreuse. 
Edouard  s'introduit  daus  la  forteresse 
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par  un  souterrain  (  1  )  :  le  favori  est  ar- 
rêté malgré  les  cris  et  les  larmes  d'I- 
sabelle, qui  conjurait  son  fils  d'épar- 
gner le  gentil  Mortimer.  Le  roi  en- 
voie le  ministre  tout-puissant  au  gibet, 
et  fait  conduire  la  reine  si  mère  dans 
son  cbâteau  de  Rising,  pics  Londres 
(  i55o).  Elle  s'était  fait;.l.nuer,  à  titre 
de  douaire,  les  deux  tiers  des  revenus 
de  la  couronne  :  sa  pension  fut  ré- 
duite à  4000  livres  Sterling.    Privée 
de  sa  liberté,  elle  était  traitée   d'ail- 
leurs avec  les   égards  dus   au  rang 
suprême.  Le  roi  lui  rendait  visite  une 
ou  deux  fois  par  an.  Il  ne  pduvail 
se  dissimuler  les  forfaits  de  sa  mère; 
mais  il  n'ignorait  pas  non   plus  de 
quel    artifice   s'était   servi   Mortimer 
pour  l'y  précipiter  :  celui-ci  lui  avait 
persuadé  que  si  Edouard  II  remontait 
sur  le  trône,  le  premier  acte  de  sou 
autorité  serait  de  la  faire  brûler  vive. 
Isabelle  vécut  encore  vingt-huit  ans 
au  château  deRising  :  elle  y  mourut  le 
22  août  i358.  Edouard  III  ordonna 
qu'elle  fût  enterrée  avec  une  pompe 
royale,  dans  l'église  des  Franciscains 
de  Londres.    Isabelle    présente  aux 
lecteurs  attentifs  un  trait  particulier: 
c'est  du  chef  de  cette  princesse  qu'E- 
douard 111,  son  fils,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  tenir  un  droit  di- 
rect à  la  couronne  de  France ,  pré- 
tentions qui  coûtèrent  tant  de  sang  aux 
deux  nations;  mais  droit  imaginaire, 
puisqu'en  vertu  de  la  loi  salique  il 
n'avait  pu  exister  dans  la  personne 
d'Isabelle  même.  S — v — s. 

ISABELLE  (  Claire  -  Euoknik  ) 
d'Autriche  ,  fille  de  Philippe  11  ,  roi 
d'Espagne, et  d'Elisabeth  de  Franc*  , 
naquit  en  1 566.  Si  jamais  princesse 
parut  destinée  à  monter  sur  le  trône 
de  France ,  ce  fut  a  ni  celle 

qui  fait  l'objet  de  CCI  ;  cl  ce- 
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pendant  elle  ne  parvint  jamais  à  s'y 
asseoir.  Elle  n'avait  encore  que  dix- 
huit  ans  ,  lorsque  le  roi  son  pere  ,  fai- 
sant taire  ses  scrupules  religieux  de- 
vant sa  politique,  envoya  proposer  au 
roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  de 
répudier  Marguerite  de  Valois  pour 
épouser  la  jeune  infâme  (  i  584  )•  Mor- 
jiay  refusa  au  nom  de  Henri.  «  Vous 
x  ne  savez  ce  que  vous  faites  ,  lui 
■»  dirent  les  négociateurs  espagnols  ; 
»  nos  marchands  sont  tout  prêts  :  » 
mot  qui  ne  révélait  que  trop  claire- 
ment dans  quel  esprit  cette  proposition 
était  faite ,  et  le  besoin  qu'avait  l'Es- 
pagne d'un  prétexte  pour  intervenir 
dans  la  Ligue.  Les  émissaires  de  Phi- 
lippe II  ne  fardèrent  point  à  lever  le 
masque.  Ils  insinuèrent ,  aux  confé- 
rences de  Soissons  ,  que  les  Bour- 
bons étant  exclus  comme  hérétiques  , 
ïaloi  saliqucctr.it  annu'éed'elle-mème, 
et  qu'alors  le  trône  appartenait  dedruit 
à  l'infante  Isabelle  ,  comme  la  nièce 
et  la  plus  proche  héritière  de  Hen- 
ri III.  Le  duc  de  Maïenne  ,  dont  celle 
déclaration  contrariait  les  plus  chères 
espérances  ,  y  répondit  avec  aigreur  : 
«  Prenez-vous  ,  dit-il  à  Mendoze  ,  les 
»  Français  pour  de  malheureux  In- 
»  diens  ?  Jamais  vous  ne  les  détermi- 
»  nerez  à  se  soumettre  au  joug  de 
i)  l'étranger  :  c'est  pour  eux  morceau 
»  trop  amer.  »  Les  Seize  prouvèrent, 
en  cette  circonstance  ,  que  leur  cœur 
n'avait  plus  rien  de  français  :  une 
lettre  de  ces  factieux  à  Philippe  II  , 
datée  du  20  septembre  i5c)«  ,  le  con- 
jure de  régner  sur  la  France  ,  soit 
par  lui-même,  soit  par  l'infante  sa 
îille.  Ce  premier  échec  ne  rebuta  ce- 
pendant point  Philippe  :  d'après  des 
instructions  formelles  de  sa  part  ,  le 
duc  de  Feria ,  son  ambassadeur,  dans 
un  conseil  général  tenu  à  Paris  chez  le 
légat ,  revendiqua  hautement  le  trône 
en  faveur  de  l'infante.  Qui  pense-t-on 
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qui  se  montra  le  plus  aident  à  re- 
pousser cette  réclamation  ?  Roze  , 
évoque  de  Sentis  ,  ce  ttoze,  fougueux 
panégyriste  de  l'assassin  de  Henri  III. 
Transporté  de  fureur  ,  il  s'écria  que 
le  Béarnais  ne  pouvait  avoir  de  par- 
tisans plus  zélés  que  les  ministres  de 
l'Espagne,  et  que  ,  pour  sa  part  ,  il 
était  prêt  à  reconnaître  ce  prince  , 
plutôt  que  de  prêter  les  mains  à  cette 
violation  inouïe  de  la  loi  salique  (1). 
Beaucoup  de  ligueurs  manifestèrent  la 
même  opinion,  lorsqu'ils  apprirent  par 
la  suite  que  le  mariage  d'Isabelle  avec 
l'archiduc  Ernest,  fils  de  l'empereur 
Maximilien,  devait  ranger  la  France  au 
nombre  des  provinces  de  l'Autriche. 
Alarmés  de  l'aliénation  soudaine  des 
esprits  ,  les  ministres  espagnols  se 
hâtèrent  de  déclarer  que  ,  si  l'infante 
était  reconnue  reine  par  droit  de  nais- 
sance ,  il  lui  serait  aussitôt  choisi  un 
époux  parmi  les  grands  du  royaume. 
En  ne  le  désignant  pas  d'une  manière 
plus  précise  ,  le  cabinet  de  Madrid  se 
flattait  de  remuer  toutes  les  ambitions. 
Trois  prétendants  se  mirent  bientôt 
sur  les  rangs  :  le  duc  de  Nemours, 
frère  utérin  du  duc  de  Mucnne  ;  le 
duc  de  Guise  ,  fils  de  telui  qui  avait 
péri  à  Blois  j  et  enfin  le  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon ,  neveu  de  celui  que 
les  ligueurs  avaient  un  instant  recon- 
nu roi  sous  le  nom  de  Charles  X  (1). 
C'est  dans  ces  circonstances  ,  que  le 
parlement  de  Paris ,  depuis  trop  long- 

(1)  Dans  son  àtylc  véhément  et  cynique  ,  le  pré- 
lat osa  désigner  l'infante  par  ces  paroles  :  g.  ..  . 
surannée  ,  nuira  comme  poivre  ,  et  d 'appétit  ou- 
vert. Le  mot  qui  commence  la  phrase  n'avait  pas, 
à  la  vérité  ,  l'acception  infâme  qu'on  lui  a  ilounée 
depuis. 

{■>.)  On  est  surpris  de  vnir  M.  Cerisier,  dans  son 
Histoire  des  Pravinces-Vnict  (Jom.  iv  ,  p.  372), 
avancer  que  l'infante  Isabelle  avait  du  épouser  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon.  Cet  historien  n'a  pas 
fait  attention  que  ce  prince,  alors  très  âgé,  était 
prisonnier  de  Henri  IV  ,  qui  ,  certes,  n'eût  point 
donné  les  mains  à  un  tel  mariage.  Il  a  évidem- 
ment confondu  le  vieux  cardinal  de  Bourbon  avec 
son  neveu  ,  qui  se  nommait  aussi  le  cardinal  de 
liourbon  ou  de  Vendôme ,  et  que  l'on  regardait 
comme  le  chef  du  lit  n-parti. 
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temps  asservi  aux  factieux ,  sembla 
recouvrer  tout-à-coup  son  ib dépen- 
dance et  son  énergie.  Il  rendit  cet  ar- 
rêt célèbre  (  28  juin  1 5g5  )  qui  dé- 
clare la  loi  saliqne  loi  fondamentale 
de  !a  monarchie,  et  nul  tout  traite'  qui 
tendrait  à  mettre  une  maison  étran- 
gère sur  le  tione  de  nos  rois.  Edouard 
ÎVÏolé,  procureur-général ,  sur  les  con- 
clusions duquel  l'arrêt  avait e'té  rendu, 
dit  eu  face  au  due  deMaïenne:  «  Point 
»  d'infante  ,  ni  de  mari  d'infante  !  Je 
y>  suis  vrai  Français  ;  je  perdrai  la  vie 
»  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Mais  bientôt  les  ministres  de  Phi- 
lippe TI  revinrent  à  la  charge.  Croyant 
séduire  par  plus  de  franchise,  i!s  dé- 
signèrent le  duc  de  Guise  pour  époux 
d'Isabelle.  Ils  demandèrent  la  Bre- 
tagne en  souveraineté  pour  dot  de 
l'infante  (1)  ,  en  stipulant  que  si  le 
duc  mourait  sans  enfants  maies  ,  sa 
veuve  pourrait  épouser  un  seigneur 
fiançais  à  son  choix.  Pendant  plu- 
sieurs jours  ,  le  due  de  Guise  eut  une 
cour  royale.  Ce  triomphe  de  théâtre 
dura  peu  :  Ma'ienne,  effrayé  de  l'idée 
de  se  voir  sujet  de  son  neveu  ,  mit 
tout  en  couvre  pour  rompre  cette  fa- 
tale alliance.  Il  crut  d'abord  en  avoir 
trouvé  le  moyen  certain  dans  les  de- 
mandes exorbitantes  qu'il  adressa  aux 
ministres  espagnols.  ]j  exigeait,  par 
exemple  ,  qu'Isabelle  ne  fût  procla- 
mée reine  de  France  qu'après  la  con- 
sommation de  son  mariage,  et  à  l'é- 
poque fixée  par  lui  ;  que, "si  elle  mou- 
rait sans  enfants,  la  couronne  fut  dé- 
volue de  droit  à   l'aîné  des  Guises: 


(1    Philippe  II,  en  réclamant  la  Bretagae  pour 
•1  fille  ,    Fonda!  nue   , ■,.   dirché 

■ 
I  l'iniuiii.  Il  iou'I  11. 'il  iju'lsa- 

hr.Ur.  .1.  trait  «h  hérite*  «lu  <  1i«-i  ,!,-  j;,  aère  ,  Alla 
jni«':«-  «l«  Henri  II  An  moment  où  l'invincible  Ai- 
mada  i 

II. in  111     dei 

1  u  nom  de  Hiiliimc  U   et  <lc 
ruif..a«  Isabelle.  " 
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enfin  qu'on  lui  donnât ,  en  toute  sou- 
veraineté, à  lui  duc  de  Ma'ienne,  la 
Champagne  et  la  Bourgogne.  A  son 
grand  étonnement ,  la  cour  de  Ma- 
drid consentit  à  tout.  L'infante  allait 
arriver  :  Ma'ienne  eut  recours  à  1-1 
ruse.  11  se  présente  aux  états  de  la 
Ligue,  et  les  somme  de  reconnaître 
solennellement  Isabelle  :  mais  aussi- 
tôt un  de  ses  affidés  fait  obseiver 
qu'avant  de  proclamer  la  nouvelle 
reine,  il  faut  lui  créer  une  armée  pour 
la  mettre  en  état  de  tenir  tête  à  celle 
de  Henri  IV.  Celte  réflexion  obtient 
l'assentiment  unanime.  Les  états  s'as- 
semblent au  Louvredans  le pjus grand 
appareil  :  les  ministres  de  Philippe  il 
sont  invités  à  la  séance  (  4  juillet 
159*5).  On  les  prie  ,  dans  les  termes 
les  pins  pompeux,  de  remercier  leur 
maître  de  tout  ce  qu'il  a  entrepris  pour 
la  cause  de  la  Ligue  ;  mais  on  les 
charge,  en  même  temps  ,  de  lui  dé- 
clarer que  la  situation  des  affaires  ne 
permet  plus  de  songer  à  l'inaugura- 
tion de  la  princesse  sa  fille.  Les  am- 
bassadeurs espagnols  répondent,  avec 
un  feint  désintéressement  ,  que  leur 
souverain  n'ayant  jamais  eu  en  vue 
que  le  bonheur  de  la  France,  il  n'é- 
prouverait d'autre  regret  que  celui  de 
n'avoir  pu  l'assurer  d'une  manière 
durable.  C'est  ainsi  que  des  années 
entières  d'efforts  et  de  combinaisons 
politiques  ,  se  terminèrent  par  une 
seènede  comédie.  Ce  ridicule  11e  pou- 
vait échapper  ans  auteurs  de  la  fa- 
meuse Satire  Ménippée.  Dans  la  ca- 
ricature des  états  de  P.iris  ,  c'est  le 
portrait  de  ['Epousée  de  la  Ligue , 
c'est-à-dire  de  l'infante  elle  même  , 
qui  est  suspendu  sur  la  tête  du  pré- 
sident. Au-dessous  du  portrait  sont 
écrits  ces  vers  qui  contiennent  une 
double  épigramme  : 

Pourtant  si  ]e  sui.%  lirutn" 

A"l\   ,    ll'l  II    1 

Qu'il  j.i>v. 
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Le  teint  basané  de  la  princesse,  et  son 
âge  ,qui  n'était  cependant  que  de  vingt- 
huit  à  treille  .jus  ,  ne  sont  jamais  011- 
3 -lies  dans  les  satires  ni  même  dans 
les  discours  dont  elle  était  l'objet.  On 
ne  se  borna  pas  envers  elle  a  ces  rail- 
leries :  ou  alla  jusqu'à  répudie,  dans 


les  termes  les   moins  couveits 


que 


l'infante  était  aimée  de  sou  père  d\m 
amour  plus  que  paternel.  Il  est  certain 
que  Philippe  II  ne  cessa  jamais  de  lui 
témoigner  une  ailection  et  une  con- 
fiance telles,  que  ce  prince,  qui  se  van- 
tait d'être  tout  mystère,  initia  sa  fiilc 
dans  les  secrets  les  plus  intimes  de  son 
gouvernement.  «  C'était,  dii  Brantôme, 
»  une  princesse  de  gentil  esprit,  qui 
»  faisait  toutes  les  affaires  du  roi  son 
3>  père,  et  \  était  fort  rompue  :  au  si  l'y 
»  nourrissait-il  fort.  »  Ce  monarque, 
étant  au  lit  de  la  mort,  appelait  encore 
Isabelle  le  miroir  et  la  lumière  de 
ses  yeux.  Sacrifiant  néanmoins  ses 
goûts  à  son  ambition  ,  sans  cesse  on 
le  voyait  occupé  à  éloigner  sa  fille  de 
sa  personne.  Comme  s'il  fût  dans  la 
destinée  de  cette  princesse  de  n'être 
qu'un  moyen  politique  entre )<  s  mains 
de  son  père  ,  des  que  Philippe II  per- 
dit l'espoir  de  l'élever  sur  le  tiôue  de 
France  ,  il  essaya  de  la  faire  servir 
d'instrument  à  la  soumission  de  la  Hol- 
lande ,  qu'il  désespérait  de  réduire 
par  la  force.  Depuis  deux  ans  il  avait 
confié  le  gouvernement  des  provinces 
belgiques  au  cardinal  archiduc  Albert. 
Il  obtint  des  dispenses  pour  lui  faire 
épouser  l'infante  ,  qui  reçut  pour  dot 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la 
Franche-Comté  (  iSqh  }.  Philippe  se 
flattait  de  ramener  ainsi  les  insurgés 
qui  n'auraient  plus  à  objecter  leur 
aversion  insurmontable  pour  le  gou- 
vernement espagnol.  Mais  son  espoir 
fut  trompé,  et  la  guerre  ne  continua 
pas  avec  moins  de  fureur.  Isabelle 
suivait  son  époux  à  l'année.  L'argent 


1  S  À 

manquait  pour  la  solde  des  troupes: 
elles  se  révoltèrent.  L'infante  parcou- 
rut leurs  lignes,  et  leur  offrit  ses  dia- 
mant.', pour  les  satisfaire.  Elle  assista 
au  fameux  siège  d'Ostende  :  désespé- 
rée de  la  longue  résistance  qu'opposa, 
cette  ville  ,  elle  jura  ,  dit-on  ,  de  ne 
point  changer  de  linge  qu'elle  ne  fût 
maîtresse  du  u  place.  Ou  ne  fixe  point 
à  quelle  époque  du  siège  l'infante  fit  cet 
étrange  vœu:  mais  comme  le  siège  dura 
trois  ans  ,  trois  mois  et  trois  jours  ,  il 
est  peu  étonnant  que  le  l;nge  que  por- 
tait la  princesse  eut  acquis  cette  cou- 
leur fauve  ,  qui ,  de  son  nom  ,  est  cu- 
corc appelée  couleur  halelle.  L'archi- 
duc  A  bert  mourut  en    ib'2i   :  Phi- 
lippe 1 V  ,  qui  monta  sur  le  troue  d'Es- 
pagne dans  la  même  année,  dépouilla 
sa  tante  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  et  ne  lui  laissa  plus  que  le  titre 
de  gouvernante.  Quoiqu'elle  eût  pris 
le  voile  ,  elle  ne  continua   pas  moins 
de  tenir  d'une  maiu  ferme  les  rênes 
de  l'administration.  Elle  mit  sur  pied 
une  armée  puissante  pour  résister  au 
prince  d'Orange  (Frédéric-Henri),  qui, 
par  la  prise  de  Boisdc-Duc,  avait  je- 
té la  consternation  dans   le  Brabant. 
Elle  était  sur  le  point  de  conclure  a?ee 
lui  une  trêve  de  longue  durée,  lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ne 
voulait  pas  laisser  à  la  maison  d'Au- 
triche le  temps  de  respirer  ,  fit  rom- 
pre la  négociation  (  1629  ).  Quoique 
l'infante  fût  personnellement  respec- 
tée et  même  chérie  du  peuple  qu'elle 
gouvernait  ,  il  se  forma  (  et  encore  , 
dit-on,  par  les  intrigues  de  Richelieu  ) 
une  vaste  conspiration  pour  ériger  les 
Pays-Bas  catholiques  en    république 
indépendante.    Les  conjurés  se   bat- 
taient d'endormir  sans  peine  la  vigilance 
d'une  princesse  âgée  de   soixante-six 
ans,  et  qu'ils  croyaient  ensevelie  dans 
les  pratiques   d'une  dévotion  minu- 
tieuse. Leur  attente  fut  trempée  :  Isa- 
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'  pénétra  leurs  complots ,  et  les 
fit  avorter  j>ar  sa  prudence  et  sa  fer» 
mêle'.  Ce  fut  la  même  année  (  i63î  ) 
qu'elle  reçut  à  Bruxelles  la  reine  Ma- 
rie-de-Wédicis  ,  cbagée  de  quitter  la 
France.  Isabelle  oflrit  sa  médiation  à 
Louis  Xi  11  ,  qui  la  refusa.  Elle  mou- 
lut ,  peu  de  mois  après  ,  en  iG55. 
i  .es  vertus  de  cette  princesse  ont  trou- 
ve des  panégyristes  parmi  les  c'eri- 
vaints  protestants  eux-mêmes. 

5 — v  — s. 

ISABELLE.  For.  Elisabeth. 

LSA1E  ou  ESA1E,  le  premier  des 
quatre  grands  prophètes ,  eut  pour  père 
Anios ,  frère  d'Amasias  roi  de  Juda ,  et 
prophétisa  sous  les  i  ègnes  de  Joatuan , 
d'Achas  et  d'Lzéchias  ,  pendant  62 
ans.  Aussitôt  après  la  mort  d*Osias(  l'an 
r-5()  avant  J.-G,  ),  suivant  l'opinion 
commune,  le  Seigneur  se  fit  voir  à  lui 
Sur  un  tidne  élevé,  et  l'éclat  qui  l'en- 
vironnait détentes  parts  remplissait  le 
Saint  et  le  sanctuaire;  les  séraphins 
nt  autour  du  tronc  ;  les  portes  du 
t<  mplc,  comme  sensibles  à  la  présence 
de  Jehovah  et  au  cri  des  séraphins, 
1  nièrent  et  s'ouvrirent,  et  le  tem- 
ple fut  rempli  d'une  nuée  majestueuse. 
Alors  Isaïe  s'éciia  :  «  Malheur  à  moi  I 
»je  suis  réduit  à  me  taire,  parce  que 

»mes  lèvies  sont  impures »  En 

même  temps,  l'un  des  séraphins  qui 
étaient  autour  du  tione,  vola  vers  lui, 
tenait  en  sa  main  une  pierre  brûlante 
qu'il  av.iit  prise  avec  des  pinçâtes  de 
dessus  l'autel,  et  lui  ayant  louche*  la 
lie,  il  lui  dit  :  «  Vpilà  qui  a  tou- 
*M  lié  vos  ièvres;  votre  iniquiié  sera 
»  effacée,  et  vous  jerez  puiiliéde  votre 

1  ç'<  hé.  »  Dès  ce  nu. nu  m  \s,i»'ie  l'of- 
frit de  lui  n.én.o  à  porter  U-a  ordres 
du  Seigneur,  et  i!  en  reçut  sa  mission, 
I!  ne  se  passa  rien  d'impôt  taut,  depuis 
<  rwquc,  dans  Je  royaume  de  Jud», 
où,  en  sa  qualité  de  prophète,  il  ne 
le  trQuvç  honorablement  mêlé.  11  eut 
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deux  fils  dont  les  noms  sont  figuratifs.- 
le  premier,  Séujasub,  c'est-à-dire 
le  reste  reviendra  ;  et  le  second,  Chas- 
Bas,  c'est-à-dire  hâtez-vous  de  rava- 
ger, 11  aurait  eu  de  plus,  si  l'on  (  11 
croit  quelques  interprètes,  une  01  le 
qu'il  aurait  donnée  en  mariage  à  Ma- 
riasse, roi  de  Juda.  Il  pailait  aux: 
princes  avec  une  intrépidité  merveil- 
leuse, comme  ii  paraît  par  les  repro- 
ches qu'il  fit  à  Achaz  de  son  incrédu- 
lité, et  à  Ezcchias  de  sa  défiance  envers 
le  Seigneur,  et  de  sa  vanité. Ce  dernier 
étant  tombé  malade,  Isaïe  fut  chargé, 
de  ia  part  du  Seigneur,  de  lui  port.  »• 
ces  tei rii. les  paroles:  «  Mettez  ordre 
»à  vos  affaires;  car  vous  ne  vivrez 
«pas  davantage,  et  vous  mourrez.  ? 
Mais  le  prince  s'étant  humilié  devant 
Dieu,  Isaïe,  qui  n'était  pas  encoïc 
sorti  du  palais,  lu? annonça  l'heureuse 
nouvelle  du  1  établissement  de  sa  santé. 
Le  miracle  de  la  rétrogradation  àc 
l'ombre  du  soleil  sur  le  cadran  ciT. ..c- 
chias,  qu'il  opéra  pour  garant  àc  la 
promesse  du  Seigneur,  n'a  été  tourné 
en  dérision  par  Voltaire,  que  parce 
que  ce  laineux  écrivain  était  accou- 
tumé à  se  moquer  de  tout,  et  qu'il 
voulait  a  foute  force  rendre  la  religion 
ridicule.  (  Voy.  les  Lettres  de  quelque > 
Juifs,  8''.édil.,  pag.  558,5  ().)lsa'ir: 
ne  prophétisa  pas  seulement |>ar  ses 
discours,  mais  encore  par  ses  actions. 
C'est  ainsi  que,  pour  figuier  les  maux 
qui  devaient  fondre  sur  l'Egypte  et  l'E- 
thiopie, il  marcha  durant  trois  jours, 
dépouillé  de  ses  vêtements  de  dessus, 
sans  souliers  et  les  pieds  : 
l'explique  encore  l'abbé  Guél 
d'après    le   lex'e   hébreu    tl    les  pins 

savants  ioterprèl      //;/./..  ; 

Quelques  philologues  regrettent  que 

nous   ne  sachions    que  très    p  l 

choses   de  la  vie,  de  la  pi 

des  ai  ' 

ment  de  ses  pi 
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ne  sachions  que  par  lui-même,  ce  qui 
est  venu  à  notre  connaissance  :  raison 
de  plus  pour  recueillir  avec  soin  tout  ec 
qui  peut  aider  à  le  faire  connaître. 
C'est  lui  qui  nous  apprend  que  le  Sei- 
gneur l'a  appelé  dès  le  sein  de  sa 
mère  ,  qu'il  lui  a  imposé  un  nom ,  qu'il 
lui  a  donne'  une  langue  comme  un 
glaive  tranchant...  :  il  se  plaint  des  per- 
sécutions et  des  traverses  qu'il  a  souf- 
fertes de  la  part  des  Juifs,  auxquels  il 
reprochait  leur  infidélité  (c.  5o  ).Une 
tradition  constante,  suivie  chez  les 
Hébreux  et  adoptée  par  les  Pères , 
nous  apprend  qu'Isaïe  fut  mis  à  mort 
par  le  supplice  de  !a  scie,  au  commen- 
cement du  règne  de  Manassé,  à  l'âge 
de  cent  ans.  Isaïe,  presque  contem- 
porain d'Homère,  lui  était  bien  supé- 
rieur en  génie  et  en  expressions  su- 
blimes. Il  représente  les  mœurs  anti- 
ques bien  mieux  que  le  poète  grec,  et 
ïl  garde  avec  beaucoup  plus  de  gran- 
deur les  vestiges  de  l'ancienne  simpli- 
cité'. Tous  ceux  qui  ont  compare  leurs 
ouvrages  sans  prévention,  n'ont  pas 
balance  à  donner  la  palme  a  l'écrivain 
hébreu.  Ses  idées  sont  plus  qu'homé- 
riques, a  dit  un  homme  non  suspect; 
les  héros  d'Homère  ne  parlent  pas 
avec  plus  de  fierté  que  ceux  d'isaïe, 
et  ce  prince  des  poètes  épiques  n'a 
point  de  morceau  descriptif  de  la  force 
du  superbe  tableau  de  bataille,  qui  se 
trouve  au  chapitre  i3.  Pour  l'élo- 
quence, il  n'y  a  que  Démosîhènc  qui 
puisse,  à  quelques  égards,  être  mis 
eu  parallèle  avec  Isaïe  :  on  trouve 
dans  l'un  toute  la  pureté  de  la  langue 
hébraïque,  comme  dans  l'autre  toute 
la  délicatesse,  toute  la  pureté  attique: 
l'un  et  l'autre  sont  magnifiques  dans 
leur  style  ,  véhéments  dans  les  mou- 
vements ,  abondants  en  figures,  im- 
pétueux quand  il  s'agit  de  relever  ce 
qui  est  odieux  ou  difficile.  C'est  Gro- 
tius  qui  porte  ce  jugement }  mais  cora- 
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bien,  d'après  l'aveu  qu'il  semble  faire 
lui-même  de  la  supériorité  de  l'écri- 
vain sacré,  combien  Isaïe  est  pré- 
férable à  l'orateur  profane  pour  la 
grandeur  des  idées  et  la  noblesse  de 
l'expression!  Voici  ce  qu'en  pensait 
le  célèbre  Lovvth  ,  si  versé  dans  la 
poésie  des  livres  saitits  et  qui  avait 
fait  une  étude  si  profonde  des  pro- 
phéties d'isaïe  :  «  Ce  prophète,  le  pre- 
»  mier  de  tous  par  le  rang  comme  par 
»  la  dignité,  abonde  tellement  en  mé- 
»  rites  de  toute  espèce,  qu'il  est  im- 
»  possible  de  se  former  l'idée  d'une 
»  plus  haute  perfection.  Élégant  et 
»  sublime,  orné  et  grave  tout-à-Ia- 
»  fois ,  il  réunit  en  un  degré  mer- 
»  veilleux  l'abondance  et  la  force,  !# 
»  richesse  et  la  majesté.  Dans  ses 
»  pensées  ,  quelle  élévation  ,  quelle 
»  magnificence  ,  quelle  inexprimable 
»  divinité  !  Dans  ses  images  ,  quelle 
»  exacte  convenance,  quelle  noblesse, 
»  quel  éclat,  quelle  fécondité,  quelle 
»  variété!  Dans  son  élocution,  quelle 
»  élégance  singulière,  et,  au  milieu  de 
»  tant  de  ténèbres,  quelle  étonnante 
»  clarté  !  A  tant  de  qualités,  ajoutons 
»  encore  un  si  grand  charme  dans 
»  la  construction  poétique  de  ses  pé- 
»  riodes  ,  soit  qu'il  faille  la  regarder 
»  comme  un  don  heureux  de  la  lia- 
nt ture,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  à 
«l'art,  que  s'il  existe  encore  quel- 
»  ques  traces  de  la  beauté  et  de  la 
»  douceur  primitive  de  la  poésie  hé- 
»  braïque  ,  c'est  principalement  dans 
»  les  écrits  d'isaïe  qu'elles  se  sont 
»  conservées,  et  qu'il  est  possible  de 
»  les  retrouver.  »  (  Traduction  de  M. 
Sicard,  II,  H 1-821.)  Le  célèbre  ora- 
teur anglais,  Blair  {Lect.  on  Rhtt.), 
remarque  aussi  qu'Isaïe,  le  plus  émi- 
neut  des  poètes  lyriques ,  est  égale- 
ment celui  dont  les  poésies  ont  le  plus 
de  simplicité  et  de  clarté.  A  ces  juge- 
ments y  nous  ajouterons  celui  d'un  de 
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nos  plus  savants  critiques  français , 
Guilhein.de  Saint» -Croix,  qui,  dans 
son  Mémoire  sur  la  ruine  de  Bah)  lo- 
ne,  si  éioqucmmment prédite  par  ! 
(chap.  i5  et  i/j  le  style  des 

écrits  du  prophète  bien  an-dessus  <Je 
celui  des  chefs-d'œuvre  de  ^antiquité, 
auxquels,  dit  il ,  on  ne  peut  (comparer 
les   premiers  que   pour  mieux  faire 
sentir  toute  l'infériorité  de  ces  der- 
•  :        (*).  Toiit  le  inonde  s'accorde  , 
en  efilt',   à  donner  à  Isa'ie  l'enthou- 
siasme   prophétique    pour    caractère 
distinctif,    et  à   regarder  son   livre 
cofume  un  modèle  accompli  pour  le 
sublime  des  pensées  et  le  coloris  de 
la  diciion.  Cest-en  le  méditant,  que 
notre  grand   Bossuet  a  contracte  ce 
ton  prophétique  qui  lui  est  propre  , 
et  s'est  l'ait  un  style  qui  tient  en  quel- 
que sorte  de  l'inspiration.  C'est  en  le 
lis, m: assidûment  que  les  deux  Racine, 
père  et  fils,  que  J.-B.  Bousscau  ,   lui 
ont  dérobe  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux. traits  el  en  ont  orne-  leurs 
sies.  Les  prophéties  d'isaïe  sont  divi- 
sées en  soixante-six  chapitres.  On  peut 
les  partager  en  huit  parties,  suivant 
dom  Calmct,  ou  en  deux  selon  les 
critiques  modernes:  la  première,  qui 
comprend    les    trente-neuf   premiers 
chapitres,  est  composée  de  prédictions 
toujours  distinctes  et  séparées  les  unes 
des  autres;  le  prophète  y  paraît  néan- 
moins   occupe    de    trois  événements 
principaux  :  i".  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone  et  du  retour  des  Israélites  dans 
leur  pays,  sous  la  protection  de  Cy- 
iiis,  qu'il  désigne   par  son  nom; 
de  la  guerre  de  Pliac.ee,  roi  de  Samarie, 
el  de  Basic ,  roi  de  Syrie,  qu'il  appelle 
deux  tisons  fumants,  contre  la  m  li- 
SOndc  David,  sous  le  règne  d'Achaz  ; 

Diction  lia  ■  •'    n'-i  h  ni  , 

flqae  du  ityle  el  <l<:   la  potûc  «i'isaie.  {Pom    ■< 
eontie  t«  bible,  ) 
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3°.  de  la  défaite  des  Philistins,  des 
Moabiles,  des  Samaritains  et  des  As- 
syriens, commandés  parSennaeherib, 
sous  le  règne  d'Ezéchias.  La  seconde 
partie,  qui  commence  au  quarantième 
chapitre  cl. finit  au  soixante-sixième, 
présente  plus  de  cohérence  et  d'alïini- 
té.  Le  sujet  général  en  est  évidemment 
I'avciu  ment  du  Messie ,  rétablissement 
de  i'Lglise,  la  réprobation  du  peuple 
juif  et  la  vocation  des  gentils.  Ses  pré- 
dictions sont  si  claires,  et  ont  été  si 
parfaitement  accomplies,  qu'il  a  mérité 
île  quelques  Pères  cet  éloge  court,  mais 
énergique  ,  qu'on   doit   h"   regarder 
plutôt  comme  un   évaiigéliste  et  un 
apôtre,  que  comme  un  prophète.  Delà 
quelques   philologues   allemands  ont 
avance  qu'elles  ne   peuvent  pas  être 
l'ouvrage  d'Isaïe  :  il  était  impossible , 
disent-ils,   qu'un  homme  vivant  plu- 
sieurs siècles  avant  l'événement  eût  pu 
le  voir  et  l'annoncer  avec  tant  de  jus- 
tesse et   de  précision;  et  en  consé- 
quence,  ils    attribuent    ces   derniers 
chapitres  à  un  on  à  plusieurs  écrivains 
postérieurs  à  la  captivité  de  Babylone, 
sans  aucun  fondement  et  au   risque 
d'ébranler  toute  certitude  historique. 
Jahn  a  détruit  leurs  vaincs  conjec- 
tures. (Introd.  in  libr.  sacr.  V.  T.) 
Cependant  on  ne  saurait  disconvenir 
que  ces  mêmes  chapitres,  depuis  le 
cinquante-deuxième  surtout,  parais- 
sent devoir  être  détachés  de  ceux  qui 
les  précèdent  ;  non  que  les  prophéties 
soient  différentes,  mais  parce  qu'elles 
sont  plus  détaillées  et  plus  formelles, 
et  encore  parce  qu'on  ignore  le  temps 
où  elles  ont  été  écrites.  Parmi  les  nom- 
mmentatenrs  d'Laïc,  on  dis- 
lingue Aben-Ezra,  David  Kimcln  ,  S. 
me,  Vitringa,  Lcclerc,  Sa  ne  ti  us, 
Bosenmùller,    dom  Calmet,    l'abbé 
Duguet,  et  le  savant  père  Berl hier, 
dont  les    réflexions   sont   également 
utiles  aux  savants  et  aus  ami  s  pieuses, 
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La  Traduction  nouvelle  des  prophê 
lies  d'Isàic ,  avec  un  discours  préli- 
minaire et  des  notes  ,  par  Eugène  Ge- 
noude,  i8i5,  in  8'. ,  est  aussi  un 
ouvrage  remarquable  ,  surtout  par 
l'application  de  la  prophétie  du  cha- 
pitre i/j  concernant  le  roi  de  JBaby- 
loiie  à  une  catastrophe  récente  et 
terrible.  (  Voyez  à  ce  sujet  le  Mé- 
morial religieux  du  "S  novembre 
i8i5.  )  Bossuet  a  explique  la  pro- 
phétie du  chapitre  ix  ,  sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Jahn  l'a  aussi  in- 
terprétée dans  ses  Exercilations 
exégétiques.  Jean-Emm.  ïliusi  a 
commenté  celle  qui  regarde  la  mort 
de  J.  G.  (chap.  52  et  53),  qv.n  l'inter- 
prète arabe  intitule  :  Proplietia  de 
Messidet  crucifixione  ejus ,  et  abla- 
tione  pœnarum.  C'est  à  tort  qu'on 
attribue  à  Isaic  les  livres  de  \! Ascen- 
sion et  de  la  Vision  qui  portent  son 
nom,  et  même  les  Proverbes ,  i'Ec- 
clësiaste,  le  Cantique  des  cantiques, 
et  le  Livre  de  Jcb.         L — b — e. 

JSAURE.  Voy.  Clémence. 

ISBRAiND.  Voy.  Ide». 

ISCANUS  (  Joseph  )  ,  poète  latin 
du  xiir.  siècle, flurissait  en  Angleterre 
sous  les  règnes  de  Henri  second  ,  de 
Richard  Ier.  et  de  Jean.  Le  nom  d'is- 
canus  fut  donne' à  cet  auteur,  parce 
qu'il  avait  été  élevé  à  Isca  en  Cor- 
nouailles  :  il  est  aussi  quelquefois 
appelé  Vevonius  ,  à  cause  qu'il  était 
né  dans  le  Devonshirej  et  Exceslren- 
sis ,  d'Exetn*  ,  lieu  même  de  sa  nais- 
sance. On  a  dit  qu'il  fut  archevêque 
de  Bordeaux  ;  ce  qui  est  refuté  par  les 
Sainte-Marthe  dans  leur  G  allia  chris- 
tiana.  Mais  i!  était  ecclésiastique  et 
moine  :  il  mourut  vers  l 'ix^.  Il  est  au- 
teur d'un  poème  en  six  chants,  ])e 
bello  Trojano  .  dont  il  prit  probable- 
ment l'idée  dans  l'ouvrage  attribué  à 
Darès  (  Voy.  DarÈs  )..  Ce  poème  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Bals*, 
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en  1 54 !  •>  in-8°. ,  à  la  suite  de  la  ve 
siou  latine  de  l'Iliade  ,  par  N.  Valla  e 
V.  Obsopœus.  Cette  édition  est  tr 
fautive.  Une  autre  parut  dans  la  mên 
ville,    1 5^5  ,  in-8'.  Ou   reproduis 
cet  ouvrage  dans  les  éditions  gieequ 
et  latines  d'Homère  ,  données  à  Bàle, 
i5bô,et  iGoG,in  fol.  Dans  toutes  ces 
éditions,  le  travail  d'iscanus  est  im- 
primé sous  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pos.  Ce  fut  Dresemius  qui  restitua  ce 
poème  à  son  véritable  auteur  ,  da 
l'édition  qu'il  en  donna  avec  des  note 
Francfort,  1625,  in-4".  Jean  Moi 
le  fit  réimprimer  à  Londres ,  1675 
in-8".  Il  se  trouve  dans  les  éditions 
de  Dielys  et  de  Darès  d'Amsterdam 
1  qo'i.  Iscanus,  qui  dédia  son  poème  à 
Baldwin ,  archevêque  de  Gantorbéry , 
avait  laissé  d'autres  ouvrages,  qui  sont 
encore  inédits; c'étaient  :  I,  Une  An- 
tiochëide  ,  ou  la  guerre  d'Antioche  et 
les  exploits  de  Richard  l,r. ,  roi  d'An- 
gleterre. II.  Un  Panégyrique  à  Hen- 
ri 11.  III.  De  V éducation  de  Cyrus. 
IV.  Des  Épi°r animes  et  autres  poé- 
sies. V  .Des  Nugœamatoriœ.  A.  B — t. 
1SDEGERDE.  Voy.  Iezdedjerd. 
ISEE  ,  célèbre  orateur  grec,  tloris- 
sail  en vii  on  400  ans  avant  J.-C.  :  mais 
ni  Plutuque  ,   ni    Denys  d'Hdicar- 
iiasse  ,  qui  d'ailleurs  parlent  de   lui 
avec  détail ,  n'indiquent  les  elates  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort.  On  croit 
qu'il  était  né  à  Chalcis  ,  probablement 
dans  Pile  d'Eubée;  mais  l'ope  BlGunt 
l'appelle  Assyrius  ,  lui  donnant  pour 
patrie  Chaicide  en  Syrie.  Après  avoir 
mené  une  jeunesse  as^ez  déréglée,  Iso'e 
devint  ensuite  d'une  frugalité  exem- 
plaire. Formé  à  l'éloquence  parLysias 
et  Isocrate ,  il  ouvrit  lui-même  dans 
Athènes  une  école  qui  cm  le  plus  grand 
succès,  et  il  fut, dit-on  ,  le  premier  qui 
donna  des  noms  aux  différentes  figu- 
res de  rhétorique.  Son  style  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Lysia&j 
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il  est  simple  ,  élégant ,  mais  rempli  Je 
force,  de  minière  qu'il  a  long-temps 
comme  passe  en  proverbe:  Isœotor- 
rentior ,  dit  Juvenal  (  m,  -4)-  0" 
croit  que  c'est  à  raison  de  cetlc  vé- 
hémence que  Démosthcnc  le  prit  pour 
maître    préférable  meut   à    Isocrate. 
Le  maître    ne  tarda   pas  à  s'aperce- 
voir combien  un  tel  disciple  pouvait 
lui  faire  d'honneur.  Il  quitta  son  école 
pour  donner  des  soins  particuliers  à 
Dèinosthènc;  et  l'on  croit  même  qu'il 
eut  beaucoup  de  part  aux  plaidoyers 
de  celui-ci  contre  ses   tuteurs.  Le 
disciple  ne  fut  pas  ingrat,  et  donna 
deux  mille  drachmes  à  son  maître. 
Isée  brillait  surtout  par  la  justesse  de 
sa   dialectique  ;   et   quelques-uns    le 
trouvent  supérieur  même  à  Déuios- 
tiiène  pour  l'éloquence  du  barreau. 
Aussi  tous  ses  discours  ne  sont  que 
des  plaidoyers.  Deuys  d'Halicarnasse 
lui  reprochait  d'être  ruse  ,  insidieux  , 
et  de  chercher  à  tromper  ses  auditeurs. 
Ue  ()\  discours  qu'on  lui  attribuait , 
dans  le  nombre  desquels  14  passaient 
pour  apocryphes  du  temps  de  Pho- 
tius,  il  ne  s'en  est  retrouvé  que  dix 
lors  de  la  renaissance  des  lettres.  Ils 
n'ontjamais  été  imprimés  séparément. 
On  les  trouve  dans  les  diverses  édi- 
tions des  orateurs   grecs  ,    Venise  , 
Aide,  i5i3,  in-lbl.  ;  Paris,  H.  Es- 
tienne  ,  1575,  in-fol. ,  etc.  L'édition 
la  plus  estimée  est  celle  de   Keiskc  , 
Leipzig,  17^5  ,  iu-8'. ,  tom.  vit  do- 
ses Oratorum  Grœcorunimonuinen- 
ta.  Ou   fait  petl  de  <-is  <h-  la    version 
latine  d'Alphonse  Miiiialo  ,  llanau  , 
iGi{),  in  -  8*.  ,   réunie    atec    celles 
d'Aniiphon    et    d'Andoeide.     L'abbé 
Augrr  a   donné  de  eet    orateur   une 
traduction   française  ,  Paris  ,   1^83, 
in -8°.  ;  Ct  W.  .lunes,  une  version  an- 
glaise, enrichie  d'un  savant  Commen- 
taire, Londres,  1779,  in*4°«   t)n  a 
depuis  découvert  ,    dans  un  m 
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ciit  de  la  bibliothèque  Lorenziana 
du  grand-duc  de  Toscane  ,  un  on- 
zième discours  d'Idée  ,  Ticip  roù  M;- 
imxkéQVi  và-hpou  (  De  Meneclis  hecre- 
dilate),  ct  M.  Tyrvvith  en  a  donié 
une  belle  édition  à  Londres  ,  1^85  , 
in  8°.  On  trouve  dans  le  46e.  volume 
des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  une  bonne  dissertation 
de  l'abbé  Auger  sur  des  restitutions 
faites  nu  texte  d'un  passage  d'isée. 
—  Un  autre  Isée  ,  orateur  plus  bril- 
lant que  solide,  s'acquit  une  grande 
réputation  à  Kome  ,  où  il  vint  à  l'Age 
de  soixante  ans  ,  vers  l'an  97  de  J.-C. 
{ Voyez  Pline  le  jeune ,  Epist.  5  , 
lib.  m.)  Z. 

ISELIN"  (Jacques -Christophe  )9 
en  latin  Iselius ,  théologien  et  philo- 
logue célèbre,  naquità  Bàlcen  1681  , 
d'une  famille  ancienne,  et  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite.  Ses 
premières  éludes  furent  aussi  brillantes 
que  rapides  ;  et  à  l'Age  de  treize  ans  il 
commença  à  fréquenter  les  cours  de 
l'académie.  Doué  d'une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail,  il  prenait  sur 
son  sommeil  pour  lire  les  anciens  au- 
teurs ,  et  souvent  même  il  passait  les 
nuits  dans  cet  exercice.  Il  parlait  le 
grec  avec  tant  de  facilité  que  dans  un 
concours  public  il  traduisit  dans  cette 
langue  ,  et  sans  hésitation  ,  U'S  argu- 
ments que  ses  adversaires  lui  adres- 
saient en  latin.  Il  s'était  aussi  appli- 
qué à  l'étude  des  langues  orientales  ; 
et  à  peine  avait  ii  quitté  les  bancs  , 
qu'où  lui  offrit  la  chaire  d'hébn  u 
que  la  moil  de  Jî  ixtorf  laissait  va- 
cante :  il  la  refusa  par  modestie ,  et 
pour  satisfaire  son  désir  de  voir  li 
France.  Isetin,  quoiqu'âge  seulement 
de  dix  «huit  ans,  y  était  déjà  connu 
avantageusement  par  un  Poème  la- 
tin sur  le  passage  du  Kbio;  et  il  v 

reçut  l'accueil  le  plus  dateur  de  tous 
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1701,  iî  fut  promu  au  saint  minis- 
tère ;  et  il  publia  à  ce  sujet  une  Dis- 
sertation sur  la  Bah  y  loue  de  l'Apo- 
calypse ,  dans  laquelle  il  essaya  de 
combattre  le  sentiment  de  Bossuet, 
mais  avec  les  égards  dus  à  un  si  grand 
homme.  Le  landgrave  de  hlesse-Cas- 
sel  le  nomma,  eu  1705,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Marbnurg. 
Il  ne  conserva  cette  place  que  deux 
ans,  ayant  été  rappelé  à  Cale  pour  y 
exercer  les  mêmes  fonctions.  Il 
passa  en  1711a  la  chaire  de  théo- 
logie; cl  quelque  temps  après  i!  fit  un 
voyage  à  Paris ,  où  le  chancelier 
d'Aguesseau  voulut  l'engager  à  se 
fixer:  mais  il  se  rendit  aux  vœux  de 
ses  concitoyens,  qui  le  pressaient  de 
revenir  parmi  eux.  il  se  borna  dès- 
lors  h  remplir  les  devoirs  de  sa  place , 
et  mourut  an  mois  d'avril  1757, 
âgé  seulement  de  cinquante-six  ans. 
N'ayant  point  d'entants  ,  il  laissa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  a  divers 
établissements  publics  de  sa  ville  na- 
tale. Iseiin  a  beaucoup  écrit,  mais 
sans  laisser  aucun  ouvrage  d'une  cer- 
taine étendue.  Il  était  affable,  obli- 
geant, et  s'occupait  volontiers  des  re- 
cherches que  lui  demandaient  les  sa- 
vants. C'est  ainsi  qu'il  a  fourni  à 
Gottl.  Corte  de  nombreuses  variantes 
pour  son  édition  de  Salluste ,  et  à 
Lenfant  des  matériaux  précieux  pour 
son  histoire  des  conciles  de  Baie  et 
de  Constance.  Il  avait  succédé  a  Cu- 
per  dans  la  place  d'associé  étranger 
de  l'académie  des  Inscriptions.  On 
trouvera  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tome  xli,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  la  liste  des  ou- 
vrages d'Iselin ,  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  De  Gallis 
Bhenum  transeuntibus ,  carmen  he- 
roïeum,  Baie,  1696,  in-/|".  On  trouva 
dans  cet  essai,  du  feu  ,  du  génie  et 
une  latinité  ass;  zpurc.  L'auteur  n'avait 
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que  quinze  ans  lorsqu'il  publia  ce 
poème  ,  qui  lui  a  mérité  une  place 
dans  la  Biblioth.  eruditorum  prœ- 
cocium  de  Klelekcr.  IL  De  histori- 
cis  latinis  melioris  œvi  Disserta- 
tio ,  1097,  in-4°«  Il  avait  composé 
aussi  une  Dissertation  sur  les  poètes 
de  la  même  époque  -y  mais  elle  n?a 
point  été  imprimée.  III.  Lettre  sur 
le  projet  conçu  par  Tibère  de  met- 
tre Jésus-Christ  au  nombre  des 
dieux  de  Rome  (  Bibl.  germa n.,  tome 
xxxii  ).  II  s'attache  à  y  prouver 
que  ce  fait  n'est  point  dénué  de 
vraisemblance,  et  que  l'autorité  de 
Tertuiiien ,  qui  le  rapporte  ,  ne  doit 
point  être  rejetée  trop  légèrement. 
IV.  Des  Harangues,  des  Disserta- 
tions sur  différents  points  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  etc.,  imprimées 
séparément  ou  insérées  dans  des  Re- 
cueils. V.  Des  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  l'imprimerie,  et  sur  l'année 
de  l'impression  du  Décor  puella- 
rtm  et  du  Reformaloriuni  vitee 
morumque  clericorum ,  dans  le 
Mercure  suisse,  mois  d'août  et  de 
novembre  1754.  VI.  Un  Discours 
latin  sur  l'utilité  des  académies  et 
les  avantages  qu'en  retirent  les  villes 
où  elles  sont  établies  ;  dans  le  tome  ier. 
du  Tempe  llelvetica.  On  peut  con- 
sulter, pour  des  détails  sur  ce  philo- 
logue ,  sou  Eloge  par  de  Boze  ,  dans 
le  tome  xii  des  Mémoires  de  Vaca- 
démie  des  Inscriptions;  sa  Vie  ,  en 
fiançais  par  Roques  dans  le  Mer- 
cure suisse,  mai  17^7;  en  latin,  par 
Jacq. -Christ.  Beck  dans  le  Tempe 
llelvetica,  tome  ni,  et  enfin  le  Dic- 
tionnaire de  Chauicpié.        W — s. 

JSELIjN  (  Jean-Rodolphe  )  naquit 
à  Baie  en  1705, .et  y  mourut  en  1779. 
Il  se  voua  à  la  jurisprudence;  et  après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de 
sa  patrie,  il  > voyagea  en  France,  en 
Allemagne  et  eu  Hollaude.  L'académie 
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de  Loyde  et  celle  de  Gœttingue  lui 
offrirent  dis  chaires  qu'il  refusa,  pré- 
férant d'attendre  la  faveur  du  sort, 
qui  distribue  les  chaires  à  Bàle  ,  et 
qui  fut  long-temps  injuste  envers  lui. 
Le  marçrave  de  Bade  le  nomma  son 
conseiller  aulique  en  i  706  :  plusieurs 
sociétés  de  sciences  se  l'associèrent  ; 
enfin,  en  17J7  ,  il  fut  désigné  pro- 
fesseur en  droit  à  Bâle.  Les  écrits  qu'il 
a  publiés ,  sont  la  plupart  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  jurisprudence  helvé- 
tiques. Il  a  donné  l'édition  de  la  Chro- 
nique  suisse  ds  Tschudi;  et  en  1^58 
il  a  publié  la  Fie  de  Jacq.  Christ. 
Isclin.  U — 1. 

1SELIN  (  Isaac  ) ,  né  à  Bâle  en 
1 7  28  ,  y  mourut  en  1  782.  Ce  fut  à  sa 
mère  ,  de  la  famille  des  Burkhard  , 
femme  aussi  vertueuse  que  spirituelle 
et  sensible,  que  le  jeune  Iselin  dut 
son  éducation  et  sa  première  instruc- 
tion :  ce  fut  elle  qui  développa  ,  dans 
le  cœur  de  son  enfant ,  cet  amour  du 
bien  ,  ce  désir  d'être  utile  ,  ce  patrio- 
tisme zélé,  cette  probité  à  toute  épreu- 
ve, toutes  ces  bonnes  qualités  mo- 
rales enfin  ,  qui  ne  le  quittèrent  jamais, 
et  qui  ne  firent  (pie  se  fortifier  dans 
l'âge  mûr.  Les  écrivains  classiques  de 
l'antiquité  ,  la  philosophie  de  Wolf 
et  la  littérature  française  occupèrent  sa 
jeunesse  :  il  continua  ses  éludes  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue  ;  et  ce  furent 
dès-lors  les  sciences  historiques  et 
philosophiques,  qu'il  cultiva  de  pré- 
férence. Eu  1  7  5  \  t  il  fît  un  séjour  à 
Paris;  il  fréquenta  les  savants  distin- 
gués de  la  capitale  ,  et  devint  l'ami 
de  M'"  .  de  Graffigoy,  avec  laquelle 
il  entretint  un  »  lolaire  , 

roulant  priocip  ur  la  littéra- 

ture germanique,  alors  dans  une  crise 
salutaire,  à  l'époque  où  comme  1 
à  paraître  les  meilleurs  écrivains  qui 
l'ont  illustrée.  D  tri 

ces  de  systèmes  defCûUS  1res  célèbre», 
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se  répandirent  dans  ce  même  temps; 
l'une  fut  celle  d'une  réforme  totale  de 
l'éducation,  proposée  par  Basedow;  et 
l'autre ,  sur  laquelle  se  fondait  la  théo- 
rie des  économistes ,  fut  développée 
par  Qucsnay.  Il  y  avait  trop  d'ana- 
logie entre  ces  idées  et  les  principes 
d'Iseiiu  ,    pour    que    son    génie    ne 
les   embrassât  pas  avec  enthousias- 
me. 11  en  devint  le  défenseur  zélé; 
et  c'est  à  lui  qu'elles  durent,  en  grande 
partie,  le  succès  qu'elles  ont  obtenu 
en   Allemagne   et   en   Suisse.  Iseliii 
avait  désiré  la  chaire  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  sa  patrie;  et  il  s'était  for- 
mé des  pians  pour  des  travaux  éten- 
dus dans  cette  partie:  une  dissertation 
qu'il  a  publiée ,  offre  le  premier  cha- 
pitre du  Système  de  droit  public  de 
la  confédération  suisse ,  qu'il  se  pro- 
posait d'écrire.  Le  sort  qui  décide  des 
chaires  à  Baie,  l'exclut  de  la  place  aca- 
démique, et  en  fit  un  greffier.  Depuis 
1755  il  mit  au  jour  un  grand  nom- 
bre  d'écrits  patriotiques  ,  tendant  à 
des  réformes  ,  dans  les  tnœurs  ,  dans 
l'éducation  ,  dans  les  institutions  poli- 
tiques ,  dans  la   législation  ,  etc.   Lu 
journal  ,  dont  il  publia  un  jN°.    par; 
mois  depuis  177Ô  (et  qui  fut  depuis 
sa  mort  continué   par  le  proies 
Becker  ,  à  Dresde  ) ,  sous  le  titre  d'is"- 
phémérides  du  V  humanité  {  en  alle- 
mand); et  l' Histoire  du  genre   hu- 
main, qu'il  fit  paraître  eu  deux  vo- 
lumes,  d'abord  eu   1764,  et  ensuite 
dans  différentes   éditions   ,    doivent 
être  regardes  comme  les  dépots  de  sis 
idées  libérales  et    bienfaisantes.   Lie 
d'amitié   avec    tout   ce    qu'il   y  avait 
d'hommes  dislingues  en  Suisse,  il  fon- 
da ,  eu  1  7G")  ,  avec  trois  de  ses  amis 
de  Zurich  ,  la  société  helvétique,  qui 
s'assemblait  à  Schiutznaeh  et  a  Olteu  , 
et  qui,  destinée  à  resserrer  les  liens 
de  la  fraternité  entre  les  Soi; 
faire  renaître  et  à  propager  les  . 


iSS  1SH 

de  leurs  aficetres,  éclairées  des  lu- 
mières du  siècle,  a  fleuri  pendant  une 
trentaine  d'années.  (  Voyez  Y  Eloge 
de  M.  Isaac  Iselin  ,  par  Salomon 
iiirzcl  ,  Uàle  ,  i  -j8'2  ,  en  allemand  ; 
«.-  YEloge  du  meute  ,  par  Sehlosser, 
dans  1rs  Actes  de  la  société  helvé- 
tique ,  année  1786,  aussi  en  aile— 
inand.)  U — I. 

ÏSHAG  (  Abou-Yacoub  ) ,  fils  de 
Ilonaïn,  fut,  comme  sou  pero,  l'un  des 
plus  laborieux  traducteurs  du  siècle 
de  Maraoun.  Honaïn  avait  particuliè- 
rement traduit  des  Traités  de  méde- 
cine. Istiac  s'attacha  à  la  philosophie, 
et  fit  passer  dans  la  langue  arabe  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristolc.  li 
avait  aussi  une  grande  habileté  dans 
la  médecine,  science  sur  laquelle  il  a 
beaucoup  écrit  ;  et  i!  jouit  de  la  faveur 
des  khalyfcs  ,  auxquels  son  père  fut 
attaché.  Alcasim,  vczyr  dcMotcdhad- 
Biilah  ,  l'honora  d'une  telle  laveur, 
qu'il  lui  confiait  ses  secrets  les  plus 
intimes  ,  et  ne  se  décidait  jamais  sans 
avoir  pris  ses  avis.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  ii  fut  attaque  de  paralysie,  et  mou- 
rut en  298 ou  299.  J — n. 

ISIDORE ,  né  à  Gharax  près  de 
l'embouchure  du  Tigre,  nous  a  laissé, 
sous  le  titre  de  Stathmes Parthiques, 
un  court  itinéraire  du  pays  des  Par  thés. 
Ce  mot  Stalhme  ,  que  les  géographes 
latins  traduisent  par  Mansio,  désigne 
les  gîtes,  les  caravanserais  qui  se  trou- 
vaient sur  les  routes  de  distance  en 
distance.  L'ouvrage  est  presque  bor- 
né à  l'indication  de  ces  lieux  de  repos. 
Mais  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  , 
n'est  certainement  que  l'abrège  d'un 
livre  plus  étendu  ,  plus  détaillé ,  plus 
historique,  en  un  mot  d'une  véritable 
Périégèsc  de  la  Parthie.Ge  qui  le  prou- 
ve, c'est  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  emprunté  à  l'itinéraire  d'Isidore, 
des  faits  que  nous  n'y  retrouvons  pas. 
Quoique  see  et  décharné  ,  cet  extrait 
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a  une  grande  importance. On  cherche- 
rait vainement  ailleurs  une  nomencla- 
ture exacte  des  dix- huit  provinces 
dont  la  Parlhie  était  corn  posée  au  pre- 
m  cr  siècle  de  notre  ère  :  car  c'est  à 
cette  époque  que  les  calculs  les  plus 
exacts  placent.  Isidore.  La  première 
édition  des  Stalhmes  Parthiques  est 
due  à  liœ.schelius  ,  qui  les  a  insérés 
danssoji  recueil  de  Géographes  grecs: 
ils  ont  reparu  dans  le  second  volume 
des  Petits  Géographes  grecs  de  Hud- 
son.  Le  texte  est  assez  altéré,  et  les 
manuscrits  sont  Tort  rares.  Les  varian- 
tes qu'a  publiées  tout  récemment  l'édi- 
teur des  Lettres  deHolsteniusfp.67), 
ne  seront  pas  d'un  grand  secours  ; 
mais  il  n'a  pourtant  pas  eu  tort  de  les 
donner  :  en  ce  genre  de  critique,  rien 
n'est  à  négliger.  11  faut  lire  sur  Isidore 
de  Gharax  une  Dissertation  de  Dod- 
well  ,  jointe  à  l'édition  de  Hudson  , 
et  un  excellent  Mémoire  de  M.  de 
Sainte-Croix  ,  dans  le  cinquantième 
volume  de  i'academie  des  belles -let- 
tres. B — ss. 

ISIDORE  (St.)  de  Peluse  était 
originaire  d'Alexandrie  ,  et  ,  suivant 
toutes  les  apparences  ,  il  y  naquit  au 
milieu  du  iv'.  siècle.  Son  surnom  lui 
vient  du  long  séjour  qu'il  fit  près 
Peluse.  Le  Ménologe  des  Grecs  le  fait 
descendre  d'une  famille  considérable 
par  ses  richesses  ,  par  les  distinctions 
dont  elle  jouissait  dans  le  monde  et 
dans  l'Église,  mais  plus  remarquable 
encore  par  sa  piété.  Quelque  grands 
que  fussent  les  avantages  qu'il  pouvait 
se  promettre  par  son  rare  savoir  ,  et 
par  la  noblesse  de  son  extraction,  îl 
quitta  tout  pour  se  retirer  sur  une 
montagne  voisine  de  la  ville  de  Pe- 
luse. li  embrassa  la  vie  monastnjueiî 
se  rendit  illustre  parmi  les  plus  saints 
solitaires,  il  se  bornait  an  strict  né- 
cessaire ;  et  encore  le  rcccv.iit-il  de  la 
charité  d'auîrui.  On  sait  qu'il  fut  e'Ie- 
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vc  à  la  prêtrise ,  et  quelques  écrivains 
lui  donnent  le  titre  d'abbé  du  monas- 
tère de  Peluse.  Il  protégea  l'innocence 
dans  le  malheur;  il  s'opposa  au  vice 
puissant ,  avec  un  zè'e  qu'il  est  plus 
facile  de  louer  que  d'imiter.  Sa  géné- 
rosité lui  suscita  des  ennemis  qui  le 
persécutèrent,  mais  ne  le  firent  point 
changer  de  conduite.  Les  principes 
qu'il  professe  à  cet  égard  dans  ses 
Lettres,  sont  admirables.  Il  ne  brave 
pas  ses  oppresseurs  ;  il  ne  les  Halte 
pas  non  plus.  C'est  le  vrai  disciple  de 
l'Évangile  ,  qui  ne  fait  acception  de 
personne  quand  il  s'agit  de  la  vei  ilé,  et 
qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  sagesse  et 
de  la  modération.  Il  fut  lié  avec  les 
principaux  personnages  de  son  temps, 
avec  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ,  qu'il  re- 
prit cependanten  quelques  occasions, 
avec  S.  Jean  -  Chrysostôme  ,  dont  il 
élève  l'éloquence  au-dessus  de  ce 
que  le  paganisme  avait  eu  de  plus  il- 
lustre ,  et  dont  il  se  porte  le  défen- 
seur auprès  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. 11  eoutribua  puissamment  à 
réconcilier  avec  le  St. -Siège  et  les  pa- 
triarches de  Constantiuople  et  d'A- 
lexandrie ,  Jean  d'Antioche  et  ses  suf- 
fragants  ,  qui  n'avaient  point  reçu  le 
concile  d'Éphèse.  L'eutychianisme 
trouva ,  dans  S.  Isidore  ,  un  vigou- 
reux athlète,  qui  ne  cessa  de  le  com- 
battre jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  vers 
l'an  45q.  Ses  Lettres ,  au  nombre  de 
ai^a  ,  ont  été  recueillies  par  André 
Schott ,  en  un  vol.  in-fol.,  grec  et  la- 
tin, Paris  ,  i(J58.  Elles  sont  divisées 
en  cinq  livres,  dont  les  trois  premiers 
ont  été  traduits  en  latin  par  Jacq.  de 
Billy,  le  4' .  par  Rittcrshusius ,  et  le  5e. 
par  A.  Schott.  Quoique  tiès  courtes , 
»oii  remplies  d'excellentes  ins- 
tructions, i .''  Style  en  est  si  pur  et  si  élé- 
gant, que  Possevin  voulait  qu'où  s  en 
servît  dans  les  classes  pour  apprendre 
la  langue  grecque  aux  jeunes  gens. 

XXI. 
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L'Ecriture-Sainte  y  est  parfaitement 
expliquée,  au  jugement  de  Richard  Si- 
mou.  Les  anciens  et  les  modernes  , 
les  catholiques  et  les  protestants,  s'ac- 
cordent à  louer  la  piété  qui  y  règne,  et 
la  variété  des  connaissances  qu'elles 
renferment.  Chr.  Aug.  Heumann  a 
publié  en  1737,  à  Gôttingue,  une 
Dissertation  ,  dans  laquelle  il  s'ef- 
force de  prouver  que  la  plupart  des 
lettres  attribuées  a  St.  Isidore  sont 
supposées.        L — B — EetW — s. 

ISIDORE  (S.)  d'Alexandrie,  né 
en  Egypte  vers  l'an  5i8,  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  par- 
mi les  solitaires  de  la  Thébaïde,  vi- 
vant comme  eux  du  travail  de  ses 
mains ,  et  partageant  le  reste  de  son 
temps  entre  la  prière  et  l'élude  des 
lettres  sacrées.  S.  Athanase,  patriar- 
che d'Alexandrie  ,  l'ayaut  ordonné 
prêtre,  lui  confia  la  direction  d'un 
hospice  établi  pour  les  pauvres  étran- 
gers j  ot  c'est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  à' Hospitalier.  Il  accompagna 
le  saint  prélat  dans  son  voyage  à 
Rome,  et  défendit  sa  mémoire,  ou- 
tragée par  les  ariens  ,  avec  un  zèle 
qui  excita  la  colère  de  Lucius,  son 
indigue  successeur.  Il  se  déroba  aux 
effets  du  ressentiment  de  ce  dernier, 
en  se  retirant  dans  le  désert  deNitrie; 
mais  il  en  fut  rappelé  par  Théophile, 
successeur  de  Lucius,  qui  lui  témoi- 
gna d'abord  beaucoup  de  bienveil- 
lance ,  et  voulut  même  l'élever  sur 
le  siège  de  Constantiuople.  Mais  Isi- 
dore ,  ayant  reçu  d'une  veuve  mille 
pièces  d'or ,  sous  la  condition  d'eu 
acheter  secrètement  des  habits  à  de 
pauvres  femmes,  Théophile,  irrité 
qu'il  eût  employé  cette  somme  sans 
son  consentement,  changea  l'aflècliou 
qu'il  lui  portait  en  haine,  et  voulut 
lui  faire  perdre  l'estime  publique  :  il 
crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  en  pro- 
duisant contre  lui  un  mémoire  dans  le- 
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quel  il  l'accusait  d'un  crime  horrible. 
Isidore  se  justifia  facilement;  mais, 

oblige  de  sortir  d'Alexandrie ,  il  se 
retira  encore  une  fois  dans  le  désert 
de  Nitrie.  L'implacable  Théophile  ob- 
tint un  ordre  qui  le  contraignit  de 
quitter  l'Egypte  avec  les  solitaires  qui 
l'avaient  reçu  :  Isidore  chercha  un 
asile  dans  la  Palestine,  où  Théophile  le 
poursuivit  encore;  et  enfin  il  se  réfu- 
gia à  Constautiuople.  S.  Ghrysostômc, 
en  s'cfforçnnt  de  le  réconcilier  avec 
Théophile  ,  s'attira  la  haine  du  pa- 
triarche. Isidore  ,  consumé  de  cha- 
grin, mourut  à  Gonstantinople  ,à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  en  4o4,le  i  5 
janvier,  jour  où  l'Eglise  d'Orient  cé- 
lèbre sa  fête.  Pallade  a  commencé  sou 
Histoire  Lausiaque  par  la  Vie  de  S. 
Isidore.  W — s. 

ISIDORE  (St.)  de  Séville,  l'une 
des  principales  lumières  de  l'Eglise 
d'Espagne,  naquit  vers  l'an  570  a  Car- 
thagène,  dont  Sévérien  son  père  était 
gouverneur.  Il  était  frère  de  S.  Léan- 
dre ,  archevêque  de  Séville  ;  de  S. 
Fulgence  ,  évêque  d'Ecija  ;  et  de  Ste. 
Florentine.  Il  se  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  autels  ,  et  se 
prépara  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère par  une  grande  application  à  l'é- 
tude et  aux  exercices  de  piété.  11  tra- 
vailla de  concert  avec  S.  Léandre  à  la 
conversion  des  Visigoths ,  infectés  de 
l'hérésie  arienne  ,  et  obtint  beaucoup 
de  succès.  Son  zèle  ne  se  refroidit 
point  après  la  mort  de  son  frère;  et 
il  continua  de  remporter  des  vic- 
toires sur  l'erreur  sous  plusieurs  rois 
consécutifs  ,  qui  le  protégeaient.  Eu 
600  ou  601 ,  il  monta  sur  le  siège  de 
Séville  ,  que  S.  Léandre  avait  laissé 
vacant.  Il  fut,  dans  l'Église  d'Espa- 
gne, le  restaurateur  de  la  discipline  et 
le  modèle  du  clergé.  Il  ne  s'y  tint  au- 
cun concile  dont  il  ne  lût  l'aine  et  le 
président.  Ses  collègues  lui  déférèrent 
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cet  honneur  par  la  haute  estime  qu'ils 
avaient  pour  ses  éminentes  qualités, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  décoré  de  la  di- 
gnité de  primat ,  et  que  ce  titre  ap- 
partînt à  l'archevêque  de  Tolède.  Le 
cardinal  d'Aguirre  observe  qu'on  peut 
regarder  les  décisions  qui  furent  por- 
tées à  cette  époque  dans  l'Église  d'Es* 
pagne,  comme  l'ouvrage  de  S.  Isidore, 
et  comme  des  monuments  incontesta- 
bles de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Au 
concile  de  Séville,  en  619 ,  il  eut  la 
gloire  de  ramener  à  l'unité  un  évêque 
de  la  secte  des  Acéphales  ,  autant  par 
sa  douceur  que  par  son  éloquence.  Il 
fut  lié  avec  S.  Grégoire-le-Grand ,  qu'il 
consultait  souvent,  et  par  lequel  il  était 
lui-même  consulté.  Lorsqu'il  se  sentit 
près  de  sa  fin  ,  après  environ  36  ans 
d'épiscopat,  il  se  fil  conduire  à  l'église, 
où,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion,  en  présence  de  deux 
évêques ,  il  remit  à  ses  débiteurs  ce  qui 
lui  était  dû,  exhorta  son  peuple  à  la 
charité,  fit  distribuer  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  rPareent ,  et  retourna 
daus  sa  maison ,  où  il  mourut,  l'an  656 
de  J.-C ,  le  i  d'avril ,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fête.  11  savait  le  grec,  le 
latin  et  l'hébreu  :  son  érudition  était 
immense;  mais  il  n'avait  pas  autant 
de  goût  et  de  jugement.  Le  huitième 
concile  de  Tolède  ,  tenu  en  65o  ,  l'ap- 
pelle le  docteur  excellent,  la  gloire 
de  l'Eglise  catholique  ,  le  plus  sa- 
vant homme  qui  eût  paru  pour  éclai- 
rer les  derniers  siècles  ,  et  dont  on 
ne  doit  prononcer  le  nom  qu 'avec  res* 
p<?c£.  Nous  avons  de  S.  Isi;iore:I.  Une 
Chronique ,  qui  commence  à  la  cre'a- 
tion  du  monde  et  finit  l'an  de  J.-C. 
6*'.>,6.  IL  M  Histoire  des  rois  Goths 
Vandales  et  Suèves ,  que  le  P.  Flot 
a  publiée  en  entier  daus  sa  Spaî 
sagrada.  III.  Vingt  livres  d'i 
logies ,  retouches  et  mis  eu  ordre  p 
son  disciple  Braulion ,  évêque  de  S<u* 
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,     SC.  C'est  nue  espèce  d'encyclo- 
pédie, qui  renferme  eu  substance  luut 
ce  qui  composait  l'érudition  dans  ie 
vu",  siècle.  Ce  curieux  recueil  a  été 
souvent  imprimé  dans  le  xv".  siècle: 
la  i". édition  avecdatecsleelled'Augs- 
bourg,  147^,  iu-fol.  Denis  Godcfroy 
l'a  inséré  dans  ses  Auctores  latinœlin- 
guœ.  1 V.  Un  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques ,  dont  le  P.  Florès  a 
donné  une  bonne  édition.  {V.  1lde« 
jfonse  ).  V.  Un  Livrede  la  vie  et  de  la 
mort  des  Saints  de  lun  et  de  Vautre 
Testament.  Vi.  Deux  livres  dts  Offi- 
ces divins  ou  ecclésiastitpies ;  ouvrage 
très  utile  pour  connaître  les  rils  de  ce 
temps- là:  i!  se  Irouve  dans  la  collec- 
tion intitulée  ,  De  divinis  entholicœ 
Kcclesiœ  oj'jiciis  ac  udnisteriis  ,  etc. , 
Cologne.,    i5t>8  ,  m-fol.   VII.    Une 
Règle  pour  les  moines  delà  province 
Bétique,  eu  2  4  chapitres,  imprimée 
dans  le    Codex  regularum  ,  Paris , 
iftfjj  ,  in-4".  ,  et   plusieurs  Lettres. 
VI 11.  Divers  traités  de  morale  ,  où 
lègneiitbeaucoup  d'onction  et  une  piété 
qui  touche   et  qui  attendrit.  IX.  Des 
Commentaires  sur  l'Écriture- Sainte, 
dont   quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés.  Des  critiques  lui  reprochent 
de    s'être   perdu   fréquemment  dans 
des  raffinements  spirituels  et  des  di- 
grcisions   allégoriques,   X.   Trois  li- 
vres de  Sentences  ou  d'opinions  ,  qui 
ne  sont  qu'un   recueil   de  sentiments 
théoriques  ,  puisés  dans   les  écrits 
'  ■   •    1  s  ,  et  Mirtout  de 
S.  GrégQJre~le-Grand,  XI.  Des  ou- 
vrages de  Grammaire  et  de  Contro- 
verse, remplis  d'érudition.  XII.  Un 
livre  De  la  natm  unses ,  adres- 

se à  Sisebut  ,roi  tics  Goths.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvrages ,  mais  incorrects 
et  mutilés,  ont  été  recueillis  pardom 
Jacques  Dubreiil  ,  bénédictin  ,  1601  , 
in-fo!.,  h  Vhi îh  ;  el  à  Cologne,  1(517. 
Ou  eu  a  donné  une  excellente,  édi- 
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tion  ,  en  n  vol.  in -fol. ,  à  Madrid  , 
1778;  et  l'on  estime  aussi  celle  que 
Fauste    Areva'i    a  donnée   à  Rome , 
1 797-  îHoo,  en  7  vol.  in-4°«  f--a  Htui - 
gie  mozarabe  ou  mixlarabe  doit  son 
origine  principalement  à  S.  Isidore  , 
qui  y  mit  la  dernière  main  après  la 
mort  de  S.  Léandre.  Le  Missel  a  été 
imprimé  à  Tolède,  par  les  soins  d'Al- 
phonse Ortiz,  en  iooo,  in -fol.;  et 
le  Bréviaire ,  en  1  5o2  ,  dans  la  même 
vilie,  aussi  in-fol.  (Dcbure,  Biblio- 
graphie instructive.  )  Le  savant  M. 
De  la  Serua-Santander,  dans  le  Ca- 
talogue des    livres  de   sa   bibliothè- 
que ,   publie'   en    1799,   lom.  iPr. , 
pag.  72  ,  fait  mention  d'une  collection 
des  canons  par  S.  Isidore  ,  dont  voi- 
ci le  titre  :  Fera  et  genuina  colle c- 
tio  velerum  canonum  Ecclesiœ  [lis- 
panieœ,  à  diva  Isidoro  hispalensi  me- 
tropolitano  ,  adornata  ,  et  ad  Mss. 
Codd.    venerandœ.    antiquitatis  fi- 
dem  exacta  et  castigata ,  studio  et 
operd  Andreœ  Burriel  ,  socielatis 
Jesu  theoloçi ,   4  vol.  in-t'ol.  Et   il 
ajoute  :  «  Ms.  infiniment  précieux  , 
»  copié  et  collationné,  avec  les  va- 
»  riantes  en  marge  ,    sur    plusieurs 
»  vieux  Mss.  sur  vélin  ,  des  ixe.  ,  x ". 
»  et  xi",  siècles ,  conservés  dans  les 
»  archives  des  églises  de  Tolède  ,  de 
»  Girone  et  ri'Urgel  ,  ainsi  que  dans 
»  les  bibliothèques  royales  de  Madrid 
»  et  del'Escurial.  Il  renferme  le  corps 
»  canonique  ou  la  vraie  collection  de 
»  canons  ,  rédigée  par  S.  Isidore,  ar- 
»  chevêque  de  Sévilie,  par   laquelle 
»  s'est  gouvernée  invariablement  f  K- 
»  glised' Espagne  jusque  vers  la  fin  du 
»  xii  .  Mècle.   Cotte  collection  est  la 
»  plus   pure  ,  la  plus  ample    et     la 
»  mieux  ordonnée  qui  ait  jamais  exis- 
»  lé  dans  aucune  des  égiises  d'Orient 
»  et  d'Occident.  Il  ne  nul  pas  con- 
»  foudre  cet  ouvrage  avec  la  trop  fa- 
»  uicuse  collectiou  de   canons  ,  for- 
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»  gée  vers  la  fin  du  vme.  siècle ,  dans 
»  l'empire  Franco-gallican  ,  connue 
»  sou*  le  nom  de  Collection  de  Isido- 
»  rus  Mercator.  »  Les  circons- 
tances ne  permirent  pas  à  M.  de  la 
Serna-Santandcr  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  forme  de  publier  cette  col- 
lection, li  avait  déjà  préparé  la  pré- 
face, qu'il  lit  imprimer,  en  1 8o3 ,  dans 
un  Supplément  au  Catalogue  de  ses 
livres  :  elle  contient  i  i  4  pages  in-8". 
et  peut  servir  à  donner  une  juste  idée 
d.  l'excellence  de  la  Collection  de  S. 
Isidore.  11  serait  à  désirer  qu'on  la 
donnât  au  public.  L — \\ — e. 

ISIDORE  (S.),  évêque  de  Cor- 
doue,florissait,à  ce  qu'on  croit, vers  la 
iin  du  îv '-'.  siècle.  L'auteur  de  la  chro- 
nique de  Flav.  Dexter  prétend  que 
deux  cvèqucs  de  ce  même  nom  ont  oc- 
cupe' le  siège  de  Cordouedans  un  assez 
court  espace  de  temps;  maisSigebert 
de  Gemblours  et  Trithème  n'en  font 
qu'un  seul  personnage .  auquel  ils  at- 
tribuent :  Commentarîa  in  iv  libros 
Begum;  et  Allégories  in  libros  utrius- 
que  Testamenti.  De  savants  critiques 
espagnols  penchent  à  croire  que  ces 
deux  ouvrages  sont  d'Isidore  de  Sé- 
ville.  Le  faux  Dexter  attribue  encore 
à  Isidore  l'ancien  une  Continuation 
de  la  Chronique  de  S.  Jérôme,  depuis 
le  premier  consulat  de  Théodose;  et  à 
Isidore  le  jeune  un  Commentaire  sur 
l'évangile  de  S.  Luc;  mais  Nicolas 
Antonio  ayant  démontre',  dans  sa  Bi- 
bliothèque espagnole ,  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'évêque  de  Cordoue  nommé 
I-idore,  toutes  les  allégations  du  faux 
Dexter  tombent  d'elles-mêmes  •  et 
l'existence  de  l'écrivain  qui  fait  le  sujet 
de  cet.  article  devient  un  problême 
dont,  heureusement,  la  solution  est 
trop  peu  importante  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  chercher.     W — s. 

ISIDORE  Mercator,  ou  Pecca- 
îor,  suruoin  adopté  par  plusieurs  ce- 
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nobites,  fiorissait,  dit- on,  vers  la 
fin  du  vin.  siècle.  On  lui  a  long- 
temps attribué  un  Recueil  de  décré- 
talcs,  dans  lequel  on  a  inséré  des 
lettres  supposées  de  presque  tous  les 
papes  qui  se  sont  succédés  depuis  S. 
Clément  jusqu'à  S.  Giégoire-le- Grand. 
On  croyait  que  ce  recueil  avait  été  ap- 
porté d'Espagne  en  France  vers  81 1 
par  Riculphe,  archevêque  de  Maïence, 
et  que  de  là  il  s'en  était  répandu  des 
copies  dans  le  reste  de  l'Europe  : 
mus  La  Serna-Smtander  a  démontré 
que  Riculphe  n'avait  pu  apporter  d'Es- 
pagne que  le  livre  des  canons  authen- 
tiques recueillis  par  S.  Isidore  de  Sé- 
viile,  le  seul  dont  les  bibliothèques 
possèdent  des  manuscrits; et  que  ce 
prélat ,  par  un  zèle  mal  entendu ,  y 
ajouîa  les  nouvelles  pièces.  Quoique 
la  fausselé  de  plusieurs  de  ces  lettres 
fût  évidente,  la  science  de  la  critique 
et. ùt  alors  si  peu  avancée  que  les 
plus  savants  hommes  y  furent  trom- 
pés :  quelques  papes  en  profitèrent 
pour  étendre  leur  pouvoir  tempo- 
rel; et  leurs  successeurs,  ajoute Fieu- 
ry  ,  trouvant  l'autorité  des  fausses 
décrétâtes  tellement  établie  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  à  la  contester, 
se  crurent  obligés  en  conscience  de 
soutenir  les  maximes  qu'ils  y  lisaient, 
persuadés  que  c'était  la  plus  pure  dis- 
cipline des  temps  apostoliques  et  de 
l'âge  d'or  du  christianisme.  Les  prin- 
cipaux points  établis  par  les  fausses 
décrétales  sont  :  a  Que  le  pape  doit 
n  autoriser  la  tenue  des  conciles;  qu'il 
»  est  en  définitif  le  seul  juge  des 
»  évêques;  qu'il  a  seul  le  droit  de 
»  les  transférer  d'un  siège  à  un  au- 
»  Ire,  et  d'ériger  de  nouveaux  eve- 
»  chés  ,  et  enfin  qu'il  peut  réformer 
»  les  décisions  rendues  par  un  tribu - 
»  nal ,  soit  ecclésiastique,  soit  civil , 
»  dans  quelque  cause  que  ce  soit.  » 
Un  grand  nombre  d'écrivains  de  tontes 
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le?  communions  chrétiennes  se  sont 
attaches   à   réfuter  ces  pernicieuses 

maximes;  on  se  contci.tera  de  citer 
lés  cardinaux  deCusa,  Baronius,  Bel- 
Jannin  Bona,  Ant.  Augustin,  Da- 
vid Liloiifttl  dans  sud  'ivre  intitule , 
Psendo  Isidurus  et  Turrianus  va- 
pularOes,  Onève,  i(h.H.  in-4  .,  et 
enfin  .e  pieux  et  savant  Flèûry  dans 


sun 


4e.  Discours  sur  l'histoire  ec- 


clésiastique. Les  fansses  Décrétâtes 

ont  c!e  imprime  s  pour  la  piemière 
fois  par  Jacques  Merlin,  Paris,  i  5-^4, 
in-fol.  ;  mais  elles  se  trouvaient  pour 
la  plupart  dans  le  Décret  de  Gra- 
tien,  qui  forme  la  première  partie  du 
corps  de  droit  canonique.  (  V.  Gra- 
tien.  )  Oom  Ceiilier  en  a  donne  nue 
analyse  très  étendue  dans  le  tome  vin 
de  X Histoire  générale  des  auteurs 
ecclésiastiques.  W — s. 

ISLA  (Jean),  jésuite  espagnol ,  na- 
quit à  Ségovie  eu  avril  1714  (,>)•  H 
occupa  plusieurs  chaires  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre,  et  se  distingua, 
surtout,  par  la  prédication.  Le  père 
Isla,  avec  une  profonde  érudition  dans 
les  lettres  divines  et  humâmes,  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  un  tact 
lin,  <t  un  caractère  très  enjoué,  qui 
pouvait  lui  mériter  le  surnom  de  Rabe- 
lais espagnol,  aux  expressions  liceu- 
cicusea  près,  dont  ses  ouvrages  sont 
exempts.  Le  premier  qu'il  publia  dans 
ce  genre  fut  a  l'occasion  des  fêtes  p  ir 
lesquelles  les  Navarrais  venaient  de 
célébrer  l'avènement  de  Ferdinand 
\  1  au  trône,  en  17 '46.  Ils  é  aient  si 
contents  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans 
cette  circonstance,  qu'ils  appelaient 
ce  josi  al  Dia  grande,  le  Jour  mé- 
morable. Le  père  [sla  voulut  mortifier 
leur  vamte,  et  a  cet  effet  publia  un  ié- 
cil  de  <e.^  mêmes  fêtes,  sous  ce  titre  s 
I.  El  Dia  grande  de  N avaria,  Ma- 

(i)  Ou,  selon  IVIIei     m  !;-/{,  à  ViUavidanc  , 
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drid,  1746,  in-8".  Cette  satire  est  si 
fine,  si  gaie  et  si  délicate,  que  les  Na- 
varrais en  furent  d'abord  complète- 
ment les  dupes;  et  les  principaux  de 
la  province  envoyèrent  à  l'auteur  des 
présents  el  des  rcmercîments  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  de  ce 
qu'il  avait  fait  connaître  à  toute  l'Es- 
pagne ce  grand  jour  q  ii  les  rendait 
si  fiers.  Quand  ils  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  été  joués,  ils  cherchèrent, 
mais  en  vain  ,  à  faire  supprime)  l'ou- 
vrage. Sans  s'écarter  de  sun  sujet,  le 
père  Isîa  y  donne  de-  notices  aussi 
curieuses  qu'exactes  de  l'origine  et  du 
perfectionnement  de  tous  les  tu  ali- 
ments des  anciens,  comme  la  lyre,  le 
sistre,  les  crotales, etc. ,  ainsi  que  de 
leur  musique  et  de  leurs  différentes 
fêtes.  Pendant  ce  temps,  il  voyait  avec 
douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  toute  sa  première 
splendeur.  Eu  effet,  le  gongorisme  , 
chasse' de  toutes  parts,  semblait  avoir 
trouvé  un  asile  parmi  les  prédica- 
teurs et  dans  les  couvents ,  où  était 
en  vogue  le  style  précieux  et  enfle  {es- 
lilo  culto).  Ils  s'étudiaient  à  faire  des 
périodes  retentissantes  ,  qui  ressem- 
blaient assez  à  des  vers  lyriques,  et  à 
rassembler  des  mots  pompeux,  cons- 
truits, la  plupart,  sur  le  modèle  de 
la  langue  latine.  Ils  se  plaisaient  à  dé- 
tourner le  sens  de  l'Ecriture  pour  l'ac- 
commoder à  leur  sujet,  ne  dédaignant 
pas  d'y  mêler  les  pointes,  les  jeux  de 
mots,  et  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de 
l'ancienne  mythologie.  Indiguéde  cette 
dégradation  scandaleuse,  le  père  Isla 
essaya  de  1 1  combattre  eu  la  rendant 
ridicule;  et  il  y  réussit  complètement 
dans  son  fumeux  roman  intitule':  II. 
Vida  de  fray  Gerun  lia  de  Cam- 

pazas,  M.dii  ,  17^,  3  VOi,  i  S '. 
Le  l'i  ère  Geruudio,  héros  du  roman, 
est  61s  d'un  riche  laboureur  deCam* 

pazas,  grand  ami  des  moines  et  sur- 
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tout  de  leurs  prédications.  Le  labou- 
reur, voulant  consacrer  son  fils  au 
cloître,  lui  fait  donner  une  éducation 
conforme  aux  idées  qu'il  a  reçues  de 
ces  hommes  qu'il  admirait. Cette  édu- 
cation absurde,  et  la  fausse  méthode 
d'enseignement  que  Gerundio  adopte 
dans  la  suite  d'après  les  mauvais 
exemples  et  les  mauvais  conseils  ,  le 
placent  enfin  au  rang  des  prédicateurs 
à  la  mode.  C'est  alors  que  l'auteur 
fait  sentir,  de  la  manière  la  plus  plai- 
sante ,  et  en  même  temps  la  plus 
instructive,  tout  le  ridicule  qu'il  s'est 
proposé  de  combattre.  Ce  livre,  amu- 
sant d'un  bout  à  l'autre  ,  où  les  carac- 
tères sont  traces  de  main  de  maître,  et 
qui  est  toujours  pétillant  d'esprit,  ne 
brille  pas  moins  par  l'érudition  ,  que 
l'auteur  sait  placer  très  à  propos  dans 
la  bouche  d'un  des  supérieurs  de  frère 
Gerundio  ,  qui  cherche  en  vain  à  le 
retirer  du  chemin  où  l'égaré  son  igno- 
rance. Dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  le 
père  ïsia  n'oublie  pas  de  lancer  des 
traits  contre  la  philosophie  qui  com- 
mençait à  être  de  mode  en  France  et 
en  Angleterre.  U  est  cependant  assez 
juste  pour  ne  pas  confondre  la  vérita- 
ble philosophie  avec  celle  qui  n'est 
souvent  que  le  voile  de  l'impiëlé  ou 
de  la  prévention.  Ce  livre  ne  pouvait 
manquer  de  susciter  au  père  Ida  de 


piuss 


ants  ennemis.  Il  eut  beau  s'y  ca- 


cher sous  le  nom  supposé  de  François 
ile  Lohon  y  Salagar  :  il  fut  reconnu, 
et  les  moines  de  tous  les  ordres  et 
de  toutes  les  couleurs  se  déchaînèrent 
conlie  son  ouvrage  ,  qu'ils  parvinrent 
à  faire  mettre  «à  l! 'Index;  mais  ,  m  d- 
e. ré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent 
le  faire  disparaître  des  bibliothèques 
des  gens  de  goût,  et  il  fut  enfin  réim- 
prime' â  Madrid,  en  1804.  Baretli 
en  avait  déjà  publié,  à  Londres,  une 
traduction  anglaise  (2  vol.  in-8°.  )  : 
on  eu  a  donné  une  autre  en  allemand 
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'o)\  Berttjch  dans  la  Biographie 
des  Hommes  vivants  ) ,  augmentée  de 
prétendus  bons  mots  contre  les  catho- 
liques. Le  père  Isia,  se  livrant  toujours 
à  ses  travaux  îiitéi  aires ,  publia  en- 
suite :  III.  Compendio  de  la  Histo- 
ria  de  Espana  ,  Madrid,  1796,  '>, 
vol.  in-iï0.  C'est  une  traduction   du 
français  (Foy.  Luchesne,  tom.XIl, 
pag.   wi).  Le  texte  espagnol,  ainsi 
que  l'original ,  est  en  vers  rimes  ;  le 
père  Isia  a  enrichi  sa  tradueîion  de 
notes  tiès  savantes  ,  dans  lesquelles  il 
relève  quelques  erreurs  où  le  jésuite 
Duchesne  est  tombé,  et  notamment 
lorsqu'il  parle  des   souverains  de  la 
Navarre  et  du  règne  de  Ferdinand  et 
Isabelle.  IV.  Un  autre  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  d'honneur  au  père  Isia ,  c'est 
son  Gil-Blas  de  Santill.ma  buelto  à 
su patria(G\\hh?>  rendu  à  sa  patrie  par 
un  Espagnol  ami  de  sa  nation  \  Cet 
ouvrage,  que  l'auteur  acheva  en  Italie, 
en  1781,  ne  parut  à    Madrid  qu'en 
i8e>5,  5  vol.  in- 12.  Si  l'on  en  croit 
le  père  Isia  ,  Gil-Blas  aurait  été  ré;  i- 
lement  composé  en  espagnol,  par  nu 
anonyme  ,  en  i  GVj,  el  sous  le  minis- 
tère du  duc  d'OHvarez.  L'ouvrage  fut 
dénoncé  au  gouvcrni  ment  d'alors,  qui 
en  défendit  l'irnpi  essieu»  et  en  saisit  le 
manuscrit.  L'auteur,  ayant  eu  le  temps 
d'en  tirer  une  copie,  se  sauva  en  France 
pour  éviter  les  poursuites  du  ministre, 
etymourut  vers  i640-^nai01!{e(lucde 
hasard  ayant  ensuite  fait  tomber  cette 
copie  entre  les  mains  de  Le  Sage,  il 
en  composa  son  roman,  qu'il  rendit 
plus  étendu  que  dans  l'original ,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  de  son  Diable  boiteux, 
imité  dlïerrcra.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraîteertain  qu'on  voit  encore  à  l'Es- 
curial  le  manuscrit  original,  qui,  par 
la  date,  le  style,  et  même  l'écriture  de 
ce  temps  là  ,  ne  peut  pas  être  une  tra- 
duclion du  roman  de  Le  Sage,  pub  ié 
près  d'un  siècle  après  cette  époque. 
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Outre  cela,  le  lecteur  impartial  ne 

Î)eut  que  s'étonner  de  trouver  dans 
auteur  frapçais  (excepté  les  person- 
nages qu'il  lui  a  plu  d'habiller  à  la 
française)  une  image  si  parfaite  des 
secrets  du  cabinet  de  Madrid ,  des  in- 
trigues de  cour ,  d<  s  mœurs  intérieures 
et  des  usages;  d'y  voir  surtout  ce  co- 
loris national,  dont  résultent  des  ta- 
bleaux si  frappants  et  si  vrais,  et  tout 
cela  imaginé  et  exécuté  par  un  étran- 
ger qui  n'a  jamais  été  sur  les  lieux  (  i  ). 
L'ouvrage  du  père  Jsla  lit  beaucoup  (le 
bruit  en  Espagne,  où  Gil-Blas est  con- 
sidéré comme  une  propriété  nationale. 
V.  Cartasfamiliares,  Madrid ,  i  790, 
6  vol.  in- 12.  C'est  une  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  sa  sœur  et  son 
beau-frère,  Ben.  F.  de  Ayala.  On  en 
a  choisi  plusieurs ,  dont  on  a  fait  un 
recueil  avec  la  traduction  française 
à  cote,  et  avec  le  litre  de  Correspon- 
dance espagnole,  Paris,  Bai  rois, 
1804  ,  1  vol.  in-8°.  Lors  de  l'expul- 
sion des  jésuites,  le  père  lsla  fixa  sa 
demeure  à  Bologne  en  Italie ,  où  il 
mourut  en  décembre  1783  ('2),  re- 
gretté autant  pour  ses  talents  que  pour 
sa  piété  et  sa  bienfaisance.       B — s. 

ISLE(Del').  f0<r.  Delisle. 

ISMAEL ,  fils  d'Abraham  et  d'Agar, 
naquit  Fan  190G  avant  J.-G.  Sara, 
femme  d'Abraham  ,  se  voyant  hors 
d'état  d'avoir  des  enfants  ,  enga- 
gea sou  mari  à  prendre  pour  femme 
du  second  rang,  Agar,  esclave  égyp- 
tienne, afin  d'obtenir  par  ce  moyeu 
cette  nombreuse  postérité  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  promise.  Agar,  deve- 
nue enceinte,  mérita  par  sa  hauteur 
d'è:ie  châtiée.  Ne  pouvant  supporter 


le  «ujet  du  Bachelier  de  Sal.tman- 
|nol,  on  l'aper^U  aittaentqar  totM 

•«"*  per«o  .$  ,   Pt    quer     c<     fourni 

e,  liHinr   au  li-  lou.i  ,  du  Diable  boiteux 
et  âuCitoUt. 

Et  uun  ,  comme  le  dit  F«ller,  le  a  norembre 
J-81. 
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la  peine  que  Sara  lui  infligea ,  elle 
s'enfuit  dans  le  désert.  L'ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  ordonna  de 
s'en  retourner  vers  sa  maîtresse,  et  il 
ajouta  :  «  Vous  enfanterez  un  fils  que 
»  vous  appellerez  lsmaël ,  parce  que 
»  le  Seigneur  a  entendu  vos  cris  et  a 
»  été  touché  de  votre  affliction.  Ce  sera 
»  un  homme  fier  et  sauvage.  Il  lèvera 
»  la  main  contre  tous,  et  tous  la  lè- 
»  veront  contre  lui;  il  dressera  ses  pa- 
»  villons  à  la  vue  de  tous  ses  frères, 
»  sans  qu'ils  osent  l'en  empêcher,  » 
Agar  retourna  dans  la  vallée  deMara- 
bré  ,  où  demeurait  Abraham ,  et  y  mit 
au  monde  lsmaël,  Abraham  avait  alors 
quatre-vingt-six  ans.  lsmaël  fut  cir- 
concis treize  ans  après.  La  naissance 
d'Isaac  changea  sa  situation  :  lsmaël 
fut  chasse  avec  sa  mère  de  la  maison 
paternelle,  parce  qu'il  persécutait  son 
frère,  dit  l'apôtre  S.  Paul,  et  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  héritier  avec  le 
fils  de  l'épouse  légitime.  Abraham 
leur  donna  un  pain  et  un  vase  plein 
d'eau  (expressions  usitées  dans  l'E- 
criture pour  marquer  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie).  Cette  petite  provi- 
sion épuisée,  ils  seraient  morts  l'un  et 
l'autre  dans  le  désert,  si  l'ange  du  Sei- 
gneur ne  leur  eût  indiqué  un  puits  où 
ils  se  désaltérèrent.  lsmaël  fixa  son 
séjour  dans  les  environs  de  Beersabee. 
Il  devint  fort  habile  à  tirer  de  l'arc; 
et  sa  mère  lui  fit  épouser  une  femme 
de  son  pays.  Il  vécut  cent  trente-sept 
ans,  et  mourut  l'an  1768  avant  J.-C. 
La  promesse  que  le  Seigneur  avait  si 
souvent  faite,  de  le  rendre  chef  d'un 
grand  peuple,  s'accomp'it  en  lui.  Il 
laissa  un  grand  nombre  de  fils  et  de 
petits- fils,  dont  la  Genèse  a  conservé 
le  dénombre  ment.  Le  savant  Boehart 
les  regarde  comme  la  tige  de  plusieurs 
nations  orientales.  Israël  <st  consi- 
déré par  les  Arabes  comme  leur  père 
et  l'auteur  de  leur  langue,  quoique 


(eux  première  origiue  (  suivant  la  plu- 
part des  interprètes)  vienne  de  Jcc- 
tan,  fils  de  Hèber.  La  conformité  de 
nom  entre  islamisme  et  ismaélisme  a 
fait  que  plusieurs  docteurs  m.ihomc- 
tans  ont  confondu  ces  deux  choses, 
et  ont  soutenu  que  la  religion  enseignée 
par  Mahomet  à  ses  sectateurs  ,  n'est 
autre  que  celle  qu'Ismaèl  avait  autre- 
fois prêchée  aux  Arabes.    L — b — e. 

ISMAËL  (Ciiaii),  fondateur  de  la 
célèbre  dynastie  des  sofys  de  Perse, 
était  fils  de  Hhaïder,  fils  de  Djouncid, 
et  descendait  de  Mouça,  le  7''.  des  12 
imam  des  Chyites;  c'est  à  tort  que  l'on 
attribue  communément  la  fondation 
de  la  dynastie  des  sofys  au  cheykh 
Séfy-Eddyn,  un  de  ses  ancêtres  (  Voy. 
Sefy);  il  faut  avouer,  au  reste,  que 
la  re'putalion  de  sainteté  dont  jouissait 
celui-ci  influa  puissamment  sur  l'élé- 
vation de  ses  descendants,  qu'ils  du- 
rent surtout  aux  avantages  que  Séfy 
remporta  sur  les  princes  de  la  dynastie 
du  Mouton  -  Blanc,  ennemis  déclarés 
de  sa  famille.  Chah  Ismaël  naquit  le 
'2  5e.  du  mois  de  redjeb  de  l'an  892 
de  l'hég.  (mardi  17  juillet  1 4^7 )• 
L'année  suivante,  il  perdit  son  père 
Hhaïder,  d'où  la  dynastie  des  Ssofy  a 
tiré  le  surnom  de  Hhàidery  y  c'est- 
à-dire  Léonine  (MfliVfer  signifie  lion 
en  arabe).  Chah  Ismaël  passa  ses  pre- 
mières années  dans  le  Chyrvân ,  et 
parut  sur  la  scène  du  monde  avant  l'âge 
de  quinze  ans,  en  l'an  907  (i5oi-2). 
il  avait  déjà  rassemblé  deux  mille 
nommes ,  la  plupart  Courtchy,  avec 
lesquels  il  défit  Elvand  Beyg,  prince 
delà  dynastie  du  Mouton-Blanc.  Dès 
ce  moment,  il  fil  battre  monnaie,  et 
réciter  le  khouthbah  (  ou  prône  )  en 
son  nom  dans  le  nord  de  la  Persei,  En 
908,  il  dirigea  son  étendard  victorieux 
contre  Ala-ed-Daulah ,  et  chassa  de 
Taurys,  Elvand,  qui  s'était  réfugié 
dans  cette    ville.  Il  déclara  aussitôt 
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la  guerre  à  snlthan  Mourâd-beyg , 
gouverneur  de  l'irac  et  du  Farsistau  , 
qui  fut  mis  en  fuite  et  périt  en  909 
(l5o3  4)-  L'année  suivante,  il  envoya 
une  armée  à  Becht  dans  le  Guylau, 
où  il  leva  des  contributions  considé- 
rables. En  912  (150G-7)  le  Kour- 
distan  se  rangea  sous  sou  obéissance. 
Ala-ed-Daulah  fut  déposé,  et  le  Dyar- 
b  kir  conquis  en  91 5.  [/année  sui- 
vante, Baghdad  lui  ouvrit  ses  portes, 
et  il  se  vit  maître  de  l'irac  Arabique, 
et  ensuite  du  Khoraçau,  par  la  mort 
du  chef  des  Uzbeks,  tué  dans  un  com- 
bat. Le  vainqueur  satisfait  retourna  à 
Comm ,  alors  capitale  de  ses  états,  où 
il  revêtit  une  robe  de  soie  brochée  eu 
or.  Une  secondeinvasion  dans  le  Chyr- 
vân lui  procura  en  915  (1509-10)  la 
conquête  de  cette  province.  Les  tenta- 
tives de  Chah  Ismaël  sur  la  Maouara 
âl-Nahr  (  la  Transoxane),  gouvernée 
souverainement  alors  par  Myr-Ned- 
jem,  ne  réussirent  qu'en  918.  Jaloux, 
et  surtout  inquiet  des  progrès  de  ce 
nouveau  monarque,  Sélym  fondit  sur 
ses  conquêtes  les  plus  voisines  de  l'em- 
pire othoman,  lui  livra  une  bataille 
sanglante,  et  le  défit  dans  la  plaine  de 
Tchaldéraun,  le  1er.  redjeb  920  (22 
août  i5i4).  Le  vaincu  fuit  vers  Is- 
pahan,  et  perd  Taurys  et  une  grande 
partie  de  ses  provinces  occidentales; 
celle  déroute  fit  une  impression  si 
profonde  sur  l'ame  du  malheureux  Is- 
maël, que  depuis  cette  époque  on  ne  le 
vit  jamais  sourire.  Le  manque  de  vivres 
le  débarrassa  de  son  ennemi,  qui  di- 
rigea ensuite  toute  son  attention  vers 
l'Egypte.  Le  monarque  persan  trouva 
quelques  dédommagements  du  côté  de 
la  mer  Caspienne  et  du  Nord.  Les 
gouverneurs  du  Mazandéran  et  du 
Guylau  se  rangèrent  sous  son  obéis- 
sance en  925  (  i5 19).  Le  Gurdjistan 
suivit  l'exemple  du  Guylan.  Ce  prince 
commençait  à  jouir  de  la  tranquillité 
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et  se  livrait  même  aux  plaisirs  ,  lors- 
qu'une maladie  occasionnée  par  les 
fatigues  de  la  chasse  (et  peut-être  par 
.sa  longue  mélancolie),  le  détermina  à 
choisir  pour  .sou  séjour  éternel  le  par- 
terre de  l'éternelle  félicité  (  c'est-à- 
dire  que  Chah  Ismaëi  mourut),  le  T> 
de  rcdjeb  Ç)3o  de  l'hég.  (lundi  9  mai 
j  5*4  )7  a£c  de  trente-huit  années  lu- 
naires, après  un  règne  de  vingt-quatre 
ans.  Son  corps  fut  inhumé  à  Ard-  wyl 
dans  le  s  ont  et  illuminé  m.iiisolée  des 
Ssofy.  Il  laissa  quatre  fils  ,  savoir  : 
Abou  Modhaflèr  chah  Thahmâsp  Be- 
hader  chah,  qui  lui  succéda;  Aboul 
Ghazyel-cas  Myrzâ,  qui  fut  gouver- 
neur du  Chyrvân;  Aboul  Nassr  Sam 
Myizâ;  et  Aboul -Fathh  Behram.  La 
mémoire  de  Chah  Ismacl  est  encore 
en  vénération  parmi  les  Persans,  qui 
le  regardent  comme  fondateur,  non 
seulement  d'une  brillante  dynastie 
(  Voy.  AbbasIII),  mais  encore  d'une 
religion  nationale;  voilà  pourquoi  ils 
le  nomment  Chdhi  chjiaun,  roi  des 
Chyites,  sectateurs  d'Aly  :  quelques- 
uns  le  regardent  aussi  comme  un  saint, 
et  vont  en  pèlerinage  à  son  tombeau. 
Nous  pensons,  comme  le  général  Mal- 
cola] {History  of  Persia,  tom.  1,  p. 
5o3),  que  Chah  Ismaél  était  un  hom- 
me de  courage  et  de  génie,  qui  sut 
profiter  avec  adresse  et  activité  des 
circonstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait alors  le  royaume  de  Perse.  Plu- 
sieurs années  avant  la  publication  de 
fesbinable  et  savant  ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  l'auteur  de  cet  article 
av. .il  inséré  dans  le  x".  volume  de  sa 
nouvelle  édition  des  l'ojages  de 
Chardin,  in-8°. ,  une  vie  de  Chah 
IsmaeJ,  composée  d'après  le  Tohh- 
frlii  $dmjrt  et  le  Loubb  elkhtewary 
ri  k  h.  L— s. 

ISMAEL  II,  roi  de  Perse,  le  se- 
cond des  trois  fils  que  Chah  Thahmâsp 
avait  I  lit  on  prison  à  la  moil 
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de  son  père ,  et  en  fut  tiré  pour  mon- 
ter sur  le  troue  ,  sou  frère  Hhaïder 
Myiza  ayant  élé  massacré  en  984 
(  1  S'-G  ).  Son  règne  ,  pour  être  court, 
n'en  coûta  pas  moins  de  sang  à  la 
Perse.  Ce  monstre  avait  débuté  par 
le  meurtre  de  tous  les  parents  et  amis 
de  son  jeune  frère  Hhaïder  qui  lui  avait 
disputé  l'empire  ,  et  par  la  mort  de 
tous  ceux  qui  avaient  engagé  sou  père 
à  le  tenir  captif.  Après  ces  exécutions 
sanglantes,  il  choisit  des  victimes  par- 
mi les  hommes  qui  lui  donnaient  quel- 
que ombrage.  Il  allait  priver  ia  Perse 
d'un  prince  encore  eniant  ,  mais  qui 
était  destiné  à  la  porter  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  et  à  figurer  lui- 
même  parmi  les  plus  illustres  poten- 
tats du  monde ,  quand  la  mort  qui  le 
surprit .  sauva  en  même  temps  la  vie 
au  jeune  Abbâs  (  V.  Abbas  I).  Suivant 
les  uns,  Ismaëi  fut  empoisonné  dans 
de  l'opium  ;  suivant  d'autres  ,  l'exces- 
sive quantité  qu'il  prit  de  cette  dro- 
guent d'une  autre  préparation  encore 
plus  eniviante  nommée  J?/aou/i,  le  Gt 
périr  chez  un  confiseur,  dont  il  avait 
tait  son  compagnon  de  courses  noc- 
turnes et  de  débauches.  Au  reste,  les 
grands  et  le  peuple  furent  tellement 
ravis  de  se  voir  délivrés  d'un  tyran 
aussi  abhorré  ,  qu'ils  ne  firent  aucune 
enquête  sur  la  véritable  cause  de  cet 
événement,  qui  eut  lieu  le  1 5  de  rannd- 
ban  g85  (  ao  déc.  1 577  ).  Il  eut  poui 
successeur  Mohammed  Myrzâ  ,  fils  , 
comme  lui  ,  de  Chah  Thahmâsp. 
L— s. 
ISOCRATE,  l'un  des  dix  grands 
orateurs  altiqucs,  naquit  quatre  cent 
trente-six  ans  avant  J.-C.  Théodore, 
son  père,  qui  faisait  un  commerce  lu- 
cratif d'instruments  de  musique,  11V 
pargna  rien  pour  sou  éducation.  A 
Dette  époque,  l'art  de  la  rhétorique, 
né  en  Sicile,  venait  d'être  ipportc 
dans  Aliènes  et  dans  le  reste  de  la 
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Grèce  par  quelques  sophistes  célèbres. 
Isocrate  eut  pour  maîtres,  Gorgias, 
qui  était  alors  au  premier  rang  des 
rhéteurs;  Prodieus,  dont  le  bel  apo- 
logue d'Hercule  entre  le  vice  et  la  vei  tu 
a  immortalise  la  mémoire;  Théranicne 
que  sa  versatilité  fit  surnommer  Co- 
thurne ,  et  qui,  plus  tard,  condamné 
à  mort  par  les  Irenfe  tyrans,  dont  il 
était  le  collègue,  sans  vouloir  être  leur 
complice,  ne  trouva  de  défense  que 
dans  le  zèle  et  la  reconnaissance  cou- 
rageuse de  son  jeune  disciple.  Isocrate 
eut  bientôt  surpassé  ses  maîtres;  mais 
quand  il  voulut  appliquer  ses  talents 
à  l'administration ,  et  entrer  dans  la 
carrière  politique,  vers  laquelle  les 
études  de  sa  jeunesse  avaient  été  diri- 
gées, il  se  vit  forcé  d'abandonner  ce 
projet ,  et  de  renoncer  à  la  gloire 
qu'il  ambitionnait ,  celle  d'être  un 
jour  compté  parmi  les  grands  hom- 
mes d'état  de  son  pays.  Une  timi- 
dité naturelle  dont,  malgré  tous  ses 
efforts,  il  ne  put  triompher,  et  la  fai- 
blesse de  sa  voix,  ne  lui  permirent 
point  de  monter  à  la  tribune  et  de 
parler  dans  les  assemblées  du  peuple. 
Il  ne  se  consola  jamais  de  ce  malheur. 
Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  gloire, 
il  disait:  «  J'enseigne  la  rhétorique 
»  pour  dix  mines;  mais  à  qui  m'en- 
«seignerait  le  moyen  d'être  hardi  et 
»  d'avoir  une  belle  voix,  je  donnerais 
»  dix  mille  drachmes.  »  Et  compo- 
sant, à  94  ans,  le  bel  exorde  de  son 
Panathénaïque,  il  écrivait  cette  phrase 
chagrine:  «  je  suis  tellement  dépourvu 
«des  deux  qualités  qui,  parmi  nous, 
«ont  le  plus  d'influence,  l'organe  et 
»  la  hardiesse,  que  je  ne  sache  pas 
«qu'elles  manquent  à  personne  au- 
»tant  qu'à  moi.  Ma  condition  est  en- 
«corc  plus  humiliante  que  celle  des 
«débiteurs  de  l'Etat;  car  ils  ont  l'es- 
»  poir  de  s'acquitter:  mais  moi  ,  ja- 
»mais  je  ne  changerai  la  nature.»  Au 
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reste,  il  n'e'tait  pas  toujours  timide* 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  eut  le 
courage  de  vouloir  défendre  Théra- 
mène;  et  quelques  années  aprèsil  osa, 
le  lendemain  de  la  mort  de  Socrate, 
se  montrer  seul  en  habits  de  deuil, 
quand  les  disciples  même  du  philo- 
sophe se  cachaient  ou  prenaient  la 
fuite.  Ne  pouvant  faire  de  ses  talents 
oratoires  l'usage  pour  lequel  il  avait 
voulu  les  acquérir,  Isocrate  songea  du 
moins  à  en  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune. Il  composa  des  plaidoyers  pour 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  d'en 
composer  eux-mêmes;  il  ouvrit  en- 
suite une  école  d'éloquence,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  fréquentée  par  l'élite 
des  jeunes  Grecs  qui  se  destinaient  aux 
lettres  ou  à  la  politique.  Ephore, 
Théopompe,  Isée,  Timothée,  Phiîis- 
cus.  Xénophon,  furent  ses  disciples. 
On  en  connaît  bien  d'autres  ;  mais 
leurs  noms  sont  devenus  presque 
tons  plus  ou  moins  obscurs  :  d'au- 
tres sont  incertains,  et  il  serait  peu 
utile  de  les  rappeler  ici.  Nous  obser- 
verons seulement,  pour  donner  quel- 
que idée  du  grand  nombre  d'auditeurs 
qui  accouraient  à  ses  leçons,  qu'Her- 
mippus  avait  composé  sur  les  disci- 
ples d'isocrate  un  ouvrage  en  plu- 
sieurs livres  ;  etCicéron  a  dit  quelque 
part,  que  la  maison  d'isocrate  était  un 
gymnase,  un  atelier  de  paroles,  ou- 
vert à  toute  la  Grèce,  et  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie, 
était  sortie  une  foule  de  héros.  Isocrate 
ajoutait  à  ses  leçous  l'exemple  de  ses 
écrits  ,  exemple,  toutefois  ,  qu'il  eût 
été  dangereux  de  suivre  de  trop  près. 
Il  composa  des  discours  sur  de  grands 
objets  politiques,  sur  les  intérêts  les 
plus  pressants  de  la  Grèce,  sur  des 
questions  de  morale;  quelquefois,  à 
l'imitation  des  sophistes  ses  contem- 
porains, surdes  sujets  frivoles  et  décla- 
matoires. N'ayant  point  en  vue  les 
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succès  de  la  tribune  publique,  et  ne 
travaillant  que  pour  la  lecture  atten- 
tive du  cabinet,  il  s'attacha  surtout  à 
donner  à  .son  style  une  exactitude  ri- 
goureuse, et  à  chaque  mot  la    plus 
scrupuleuse  propriété;  à  disposer  sy- 
métriquement ses  périodes;  à  éviter  le 
concours  des  voyelles,  et  tout  ce  qui 
peut  offenser  f oreille,  Pour  polir  à  ce 
point   ses  ouvrages,   il  lui  Fallait  un 
temps  considérable.  Son  Panégyrique, 
par  exemple,  lui  coûta  ,  dit-on  ,   dix 
années  entières  de  travail.  Cette  per- 
fection, si  laborieusement  acquise,  est 
balance»  par  des  défauts  très  grands 
et  qu'elle-même  a  produits:  le  manque 
général  de  chaleur  et  d'entraînement; 
une   monotonie   constante,    et  trop 
souvent   l'affaiblissement  des   idées, 
qu'enveloppe   une  surabondance    de 
mots,  utiles  seulement  pour  remplir 
les  vides  des  périodes,  et  en  égaliser 
le  rbyllime  et  la  cadence.  Chez  un 
peuple  aussi  sensible  que  les  Citées  à 
l'harmonie  du  langage,  les  produc- 
tions d'Isocratc  durent  avoir  on  suc- 
cès  prodigieux.  Nous  avons  ,   dans 
les  ouvrages  de  plusieurs  sopliist*  s  , 
que  le  temps  nous  a  con serves ,  la 
preuve  qu'ils  ont  admiré  souvent  des 
compositions    dont  un    arrangement 
nombreux  de  paroles  sonores  faisait 
tout  le  mérite.  Qu'on  juge  de  l'enthou- 
siasme avec  lequel  ils  accueillirent  les 
oeuvres    d'un  écrivain    qui  joignait  à 
eette  harmonie  merveilleuse  et  enchan- 
teresse, les  principes  les  plus  sages, 
les  vues  les  plus  saines  et  les  plus  mo- 
rale», auquel,   en   un  mot,  ce  serait 
faire  une  grande  injustice,   que  de  ne 
pas    reconnaître    qu'd     vaut    encore 
mieux  par  le  tonds  que  par  la  forme. 
lui  (il  beaucoup  d'ennemis; 
aient  chaque 
jour  !)'•  n  diminué»  eut  pas  le  nombre. 
1/ 1  Athéniens,  qui  lous  étaient admtt 
auraient  dû 
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lui  pardonner  une  fortune  qui  leur 
coûtait  si   peu;   mais  ce  peuple  était 
jaloux  par  caractère,  et  ne  voyait  ja- 
mais sans  chagrin  et  sans  une  secrète 
inquiétude,  un  citoyen  se  distinguer 
par  îles  talents  supérieurs  ou  par  l'c'cl„t 
de  l'opulence.  On  reprochait  à  Iso- 
crate  de  faire  payer  ses  leçons  un  prix 
excessif  :  ce  prix  était,  pour  les  étran- 
gers, de  mille  drachmes,  ou  neuf  cents 
francs  ,  plus  ou  moins  ;  ce  qui  assuré- 
ment n'est  pas  excessif.  On  l'accusait 
d'avoir  avec  les  souverains  des  rela- 
tions intéressées,  comme  avec  Nieo- 
c!ès,  roi  de  Cypre  ,  qui  lui  donna  20 
talents  (  plus  de  100  mille  francs)  pour 
un  discours;  ou  des  relations  suspectes, 
comme  avec  Philippe  de  Macédoine, 
auquel  il  écrivait  fréquemment,  qu'il 
préconisait  sans  cesse,  et  dont  il  servait 
manifestement  la  politique,  bocrate  a, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ,  re- 
pondu à  ces  reproches.  Toutefois  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  sa 
conduite  avec  Philippe  fut  au  moins 
imprudente  et  légère.  Riais  il  prouva, 
d'une  manière  héroïque  ,  que  ses  in- 
tentions avaient  toujours  été  pures,  et 
qu'il  avait  sincèrement  aimé  son  pays. 
Après  cette  funeste  bataille  de  Chc'ro- 
née,  qui  assura  la  domination  de  Phi- 
lippe, il  eut  le  courage  de  ne  pas  vou- 
loir survivre  à  la  liberté  publique,  et 
il  aima  mieux  se  laisser  mourir   de 
faim  que  de  voir  Athènes  asservie  aux 
Macédoniens:    il  avait  alors   quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  Il  nous  reste  de 
ce  grand  écrivain  dix  lettres  et  vingt 
et  nu  discours.  Le  premier  est  adres- 
sé à  Démouique  :   c'est  un  recueil  de 
maximes  détachées  que  les  meilleurs 
critiques  attribuent  à  un  Isocratc  d'A- 
pollonie,  dont  Suidas  et  Harpocration 
nous  ont  conservé  la  mémoire,  et  qui 
fut  disciple  et  successeur  de  l'orateur. 
On  a  élevé  des  doutes  encore  plus 
fondés  sur  l'authenticité  delà  dixième 
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lettre  ,  qui  n'est  visiblement  qu'une 
composition  scliolastique  ,  mise  par 
quclqncsophiste  sous  L'abri  d'un  grand 
nom.  II  est  peu  d'auteurs  anciens  qui 
aient  eu,  aussi  souvent  que  celui-ci, 
l'honneur  d'être  réimprimes,  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  soient  aussi  véri- 
tablement classiques,  aussi  propres  à 
êlre  mis  dans  les  mains  des  élèves.  Ce 
serait  allonger  cet  article  de  détails  fort 
inutiles,  que  de  vouloir  donner  une 
nomenclature  un  peu  exacte  de  cette 
foule  d'éditions.  11  nous  suffira  d'in- 
diquer la  première,  donnée  à  Mitan 
en  i4q5,  par  Démétrius  Chaleon- 
dylej  celle  de  Jér.  Wulf  (i5c)o); 
celle  de  H.  Estiennc  (  i5q3)  ,  à  la- 
quelle sept  savantes  dissertations  ajou- 
tent de  l'intérêt;  celle  de  Battie  (  1 749)» 
qui  est  utile  et  le  serait  davantage  s'il 
s'était  servi  avec  plus  de  critique  des 
manuscrits  d'Angleterre,  dont  il  rap- 
porte les  variantes;  celle  de  l'abbé 
Auger  (  1782),  qui  a  colîationné  un 
grand  nombre  de  manuscrits ,  et  a 
corrigé  le  texte  en  quelques  endroits 
avec  assez  de  bonheur  (  1  );  celle  de 
M.  Lange,  professeur  de  philosophie 
à  Halle  (i8o3),  qui  s'est  aidé  de  deux 
manuscrits,  et  a  sur  tous  ses  devan- 
ciers l'avantage  de  la  correction;  enfin 
celle  du  docteur  Coray  (1807),  le 
meilleur  éditeur  et  le  plus  excellent 
interprète  qu'Isocrate  ait  eu  jusqu'ici. 
Le  Panégyrique  a  été  donné  séparé- 
ment par  Moins  (  i8o3  ),  et  ses  notes 
sont  très  bonnes  pour  l'interprétation  : 
tout  récemment  ce  mêmediscoursaété 
publié  à  l'usage  de  nos  écoles  par  M. 
Lougueville;  et  un  excellent  juge,  M. 
Letronne  ,  a,  dans  le  Journal  des 

(1)  Dans  l'article  Je  l'abbé  Auger  ,  on  a  oublié 
de  pailer  de  cette  édition  d'Isocrate  ,  de  celle  de 
Lysias,  de  celle  de  Démosthène  ,  dont  il  n'a  pu- 
blié qu'un  volume,  et  de  son  recueil  de  Discours 
choisis  des  orateurs  grecs  :  ce  tant  pourtant,  à 
vrai  dire,  les  ouvrages  qui  lui  ont  l'ait  le  plus 
d  honneur  ,  qui  lui  ont ,  malgré  leurs  énormes  dé. 
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iils  pourront  lairc  vivre  sou  nom 


les  savants  ,  et  qui 
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savants,  annoncé  ce  travail  avec  éloge» 
M.  Mustoxydi,  savant  Corfiote,  a  eu 
un  bonheur  assez  rare  :  il  a  trouvé, 
dans  deux  manuscrits  d'Italie,  le  dis- 
cours sur  V Echange,  plus  étendu  que 
dans  les  éditions,  et  l'a  fut  imprimer 
en  18  vi  avec  cette  addition,  qui  rem- 
plit plus  de  80  pages.  Les  manuscrits 
offrent  bien  rarement  aujourd'hui  de 
si  belles  découvertes.  Le  travail  de 
M.  Mustoxydi  a  reparu  en  i8t/j.,  par 
les  soinsdeM.Orelli  de  Zurich.  L'abbé 
Auger  ,  que  nous  avons  nommé  parmi 
les  éditeurs  d'Isocrate ,  ne  s'est  pas 
contenté  de  nous  donner  son  texte; 
il  en  a  publié  une  traduction  française 
complète ,  Paris  ,1781,3  vol.  in-8J.  : 
elle  n'est  pas  bonne  assurément,  mais 
c'est  la  seule  que  nous  ayons.  Le 
Discours  à  Dèmonique  avait  déjà  été 
traduit  p  ir  Régnier  Desmarais  ,  et 
Y  Eloge  d'Hélène,  p  ir  Giry.  Cet  éloge 
est  une  espèce  de  déclamation,  dont 
un  de  nos  plus  habiles  hellénistes, 
M.  C. ,  a  fait,  il  y  a  quelques  années, 
par  amusementet  b idinagcune agréa- 
ble imitation.  V Eloge  de  Busiris  est 
une  autre  composition  du  même  genre 
que  Duryer  a  mise  en  français,  Paris, 
1640.  L'Eloge  d'hvagoras ,  roi  de 
Cypre,  se  trouve  en  fiançais  dans  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, par  Perrault ,  Amsterdam  ,  1695-. 
Le  ier.  volume  des  Fies  des  anciens 
orateurs  Grecs ,  par  M.  de  Burigny, 
est  tout  entier  consacré  à  Isocrate  : 
on  y  trouve  une  introduction  très  dé- 
veloppée sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
l'éloquence  d'Isocrate,  avec  la  tra- 
duction du  Nicoclèsj  du  Panégyri- 
que d' Athènes  ,  et  du  Plaidoyer 
contre  Euthynoùs  :  on  ne  sait  pour- 
quoi Bréquigny  l'appelle  Eulhyn;  di- 
sait-il donc  aussi  les  jardins  d'Aîcin, 
pour  les  jardins  d'Alcinous?  Cette  fa- 
çon de  défigurer  uu  nom  pour  le  fran- 
ciser, est  ridicule.  B — ss* 
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ISPIRI  -  ZADÉ  ,  é^ait  prédicateur 
de  la  cour  ottomane  en  i  700,  et  iman 
de  la  mosquée  de  Stc.-Sophie.  Cachant 
sous  un  extérieur  simple  et  austère 
une  ambition  démesurée  ,  il  fut  le 
principal  instigateur  de  la  sédition 
dont  Patrona  Khalil  fut  le  chef  appa- 
rent, [f.  Ianari.  )  Ispiri-Zadé,  anime 
d'une  haine  secrète  contre  le  muphti 
et  contre  le  sultan  lui-même,  oublia 
toutes  les  faveurs  qu'il  en  avait  re- 
çues, et  ne  se  souvint  que  du  refus 
qu'il  avait  essuyé  pour  une  des  deux 
places  de  cadileskicrs.  Dans  son  res- 
sentiment il  alla  trouver  les  rebelles, 
les  fortifia  dans  leurs  criminels  des- 
seins ,  prévint  jusqu'aux  scrupules 
qu'ils  pourraient  avoir;  et  après  avoir 
soufflé  le  feu  caché  de  la  sédition,  dès 
qu'il  la  vit  impossible  à  éteindre,  il 
se  présenta  lui-même  devant  Achmet 
ïll,  et  lui  imposa  la  loi  de  sa  dépo- 
sition comme  moyen  de  conciliation. 
L'adresse  de  l'ambitieux  iman  le  sau- 
va. Sa  conduite  extérieure  témoignait 
contre  les  excès  qu'il  avait  conseillés; 
il  ne  fut  pas  confondu  dms  le  châti- 
ment des  rebelles,  dont  il  était  plus 
que  le  complice.  Patrona-KJiali)  fut 
puni;  Ispiri-Zadé  fut  récompensé:  il 
avait  conduit  la  révolution  de  1700; 
lui  seul  en  recueillit  les  fruits.  Le 
sultan  Mahmoud  ne  crut  que  payer 
ses  services  et  sa  fidélité  en  le  faisant 
cadilcskier.  Tel  fut  l'odieux  Ispiri- 
Zadé.  La  main  des  princes  se  trompe 
quelquefois  en  répandant  les  grâces  : 
cesl  à  l'histoire  à  faire  justice  du 
crime  heureux.  S — y. 

ISRAËL.  /V- Jacob. 

ISSELT  (MlCUEL  d'),  historien, 
né  an  x  vi".  siècle  a  Dokkum  ,  d  ms  la 
Frise,  annonça  des  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  11 
fit  ses  premières  études  à  Amcrsfoort, 
circonstam  •  1   laquelle  Valère 

André  a  présumé  qu'il  était  originaire 
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de  cette  ville;  et  il  alla  étudier  à  l'uni- 
versité de  Louvain,  reçut  les  ordres 
sacrés,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
combattit  les  opinions  de  Luther  par 
de  fréquentes  prédications.  Les  succès 
des  réformateurs  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer à  Cologne,  et  ensuite  à  Hambourg, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les  de- 
voirs du  ministère  et  la  rédaction  d'ou- 
vrages dans  lesquels  la  révolution  des 
Pays-Bas  est  présentée  sous  un  jour 
peu  favorable.  ïssclt  mourut  dans  un 
couvent  près  de  cette  ville,  le  17  oc- 
tobre 1 597  ,  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  a  de  lui  :  I.  Historiœ  belli  Colo- 
niensis  libri  ir,  Cologne ,  i584  >  m~ 
8°.  ;  avec  des  additions ,  ibid. ,  1 586, 
in-8°.  Arnold  Meshov  en  a  donné,  en 
1620.  une  troisième  édition,  plus 
ample  que  les  deux  premières  ;  mais 
il  a  retranché  la  préface  d'Isselt ,  qui 
mérite  d'être  lue.  Ce  livre, dit  Lenglet 
Dufresnoy,  est  curieux  et  peu  com- 
mun. C'est  l'histoire  du  célèbre  Truch- 
sès  ,  archevêque  de  Cologne  ,  qui 
changea  de  religion,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  prince  Esnest  de  Bavière. 
IL  Hisloria  rernm  memorabilium  in 
Belgio  sub  Philippo  II,  Hisp.  rege  , 
ab  anno  i566  usque  ad  ami.  i585, 
ibid.,  in-8°.  Cet  ouvrage  fait  suite  à 
f 'Histoire  universelle  de  Laur.  Su  ri  us, 
et  s'arrête  à  la  prise  d'Anvers  par  les 
gueux.  III.  Mercurius  gallo  ■  belgi- 
cus  ,  seu  Historia  rerum  memora- 
bilium ab  anno  1 586  usque  ad  arih. 
1 5()4 ,  Francfort ,  1 5g6 ,  in  -  8  '.  ïs- 
sclt publia  ces  annales  sous  le  nom 
de  AI.  Janssonîus  Voccomensis  ; 
elles  ont  été  continuées  par  Gasp. 
Ens  et  J.-Pbil.  Abelin.  (  Foy.  Eks.  ) 
IV.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  en  latin 
plusieurs  opuscules  ascétiques  du 
père  Louis  de  Grenade ,  et  de  l'italien , 
les  Sermons  de  Corn.  Musso ,  évêque 
de  Bitonto,  qu'il  a  fait  precé  1er  d'une 
Vie  de  cet  illustre  prélat.     W— s. 
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ISTÏIVANF1US  (Nicolas),   no- 
ble Hongrois  ,  après    avoir    fui    ses 
études  avec,  succès  dans    sa    pairie, 
fut  envoyé  par  ses  parents  eu  Italie, 
où    il    fréquenta  ,   pendant  plusieurs 
années  ,  les  leçons  des    professeurs 
les  plus  distingués  des  universités  de 
Pavie  et    de   Bologne.  Il  s'appliqua 
partieulièrement  à  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes;  et  il   vint  à 
bout  de  les  parler  presque  toutes  avec 
facilité.  11  lit  ensuite   ses  premières 
armes  sous  le  fameux,  comte  de  Zrin  , 
et  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  oc- 
casions. Il  reçut  de  nombreux  témoi- 
gnages d'estime  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  II,  et  fut  honoré  de  la  con- 
fiance particulière  de  son  fils  Kodol- 
])he ,  roi  de  Hongrie.    Ce  prince  le 
chargea  de  négocier  la  paix  avec  ses 
Turks ,  voisins  toujours  redoutables  , 
même  après  des  revers  ;  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'habilelé.  Isth- 
vanfjus  obtint,  en  récompense  de  ses 
longs  services,  la  place  de  vice -pala- 
tin de  Hongrie;  et  il  sembla,  en  l'ac- 
ceptant ,  avoir    renouvelé    l'engage- 
ment   de   se  dévouer  tout  entier  au 
Lien  public.  Sur  la   lin   de  sa  vie , 
il    entreprit    d'écrire    l'histoire    des 
événements  qui   s'étaient   passés   de 
sou  temps,  et  auxquels    il  avait  eu 
«ne  part  qui  le  rendait  plus  propre 
que  personne  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. I!  n'avait  pas  terminé  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsque,  se  rendant  à 
Presbourg  pour  assister   au  couron- 
nement de    Mathias  II  en   1608,  il 
fut  attaqué  d'une  paralysie  du    coté 
droit,  qui  le  priva  entièrement  de  la 
faculté  d'écrire;  il  se  contenta  d'en 
dicter  sommairement  les  quatre  der- 
niers livres  à  un  secrétaire,  et  mou- 
rut octogénaire  le  Ier.  avril  i6i5.  Il 
I*?gua  sou  manuscrit  au  cardinal  Ficrie 
P^tnan  ;   son   ami  ,  archevêque  de 
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Cran ,  qui  le  fit  imprimer  sous  ce.  tî- 


tie:  Historiqrum  de  rébus  Ihuiga- 
ricislibri  xxxiv  ah  an.  1/190  ljuo 
Math.  Corvinusrex  f/ung.fato  func- 
tus  est ,  ad  Malhiam  usque  11 ,  Co- 
logne, i(yii ,  m  fol.;  réimprimé  très 
fautivement  dans  la  même  ville,  166% 
et  i(>85,  avec  une  continuation  fort 
médiocre  du  P.  Ketteler ,  depuis  l'an 
1G0G,  où  se  terminait  l'ouvrage  d'is- 
th  van  fuis  ,  jusqu'à  1  7  18  (  Cologne  , 
1 724,  in-fol.), et  enfin  à  Vienne,  1  ^56, 
in- loi.  C  tte  histoire  est  estimée  pour 
l'exactitude  des  faits,  la  vérité  des 
détails  et  la  clarté  du  style.  La  Vie 
d'Istlivanfius,  par  Thom.  Balasfy, 
évêque  de  Presbourg ,  a  été  insérée 
par  Fr.  Kollar  dans  son  Supplément 
à  Lambéems  ;  et  elle  a  reparu  avec 
des  notes  dans  le  Memor.  Ifunga- 
rorum  scriptis  notorum  d'Alexis  llo- 
rany,  1776  (  %*.  part.,  pag.  0.47  et 
suiv.  )     '  '  W— -s. 

1T  HO  ou  ITTIGIUS  (Thomas  ) , 
savant  et  laborieux  théologien  protes- 
tant,  né  à  Leipzig,  le  5i  octobre 
i645  ,  était  fils  de  JL-an  Ittig  ,  pi  oies- 
scur  de  physique  à  l'université  de 
cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses 
études  ,  il  alla  passer  deux  années  à 
Rostoek , .  d'où  il  revint  à  Leipzig 
prendre  ses  degrés  en  philosophie  : 
il  alla  ensuite  étudier  la  théologie  à 
Strasbourg,  et,  son  cours  achevé,  ac- 
compagna à  Dresde  deux  jeunes  sei- 
gneurs  dont  il  surveillait  l'éducation. 
Son  dessein  n'était  point  d'entrer  dans 
les  ordres;  mais  il  céda  aux  Nceiix  de 
ses  parents,  et  reçut  l'imposition  des 
mains  en  1671.  Ittig  parvint  succes- 


sivement aux  premières  dignités  ec- 
clésiastiques :  il  fut  créé,  en  1677, 
professeur  extraordinaire  de  théolo- 
gie, et  demanda,  t 'minée  suivante,  la 
chaire  de  professeur  ordinaire  ,  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Sa  santé  avait  toujours  été  pat- 
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faite;  mais  il  souffrit ,  les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie,  de  grandes 
douleurs  de  la  pierre,  et  mourut  à 
Leipzig ,  le  7  avril  1710,.!  l'âge  d'en- 
viron soixante-sept  ans.  Ittig  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages; 
Niceron  en  a  donné  une  liste  très  éten- 
due, quoiqu'elle  ne  comprenne  pas 
ceux  qui  sont  écrits  en  allemand.  Nous 
nous  bornerons   à   indiquer  ici   les 
principaux  :  I.  Dissertationes  très  de 
moiUium  incendiis ,  Leipzig,  1666, 
in-4°.  ;  il  les  reproduisit  sous  ce  titre  : 
Lucubrationes  academicœ  de  mon- 
tium  incendiis,  ib.,  1671 ,  in-8u.  II. 
Bibliotheca  patrum   apostolicorum 
grœco-lalîna ,  Leipzig,  1699,  in-8°. 
On  y  trouve  les  Lettres  de  S.  Clé- 
ment pape  aux   Corinthiens,    celles 
de  S.  Ignace  et  de  S.  Polycarpe ,  et 
quelques  opuscules  et  fragments  de 
S.  Clément  d'Alexandrie,  le  tout  gr. 
lat.,  enrichi  de  notes  et  précédé  d'une 
longue  dissertation  De  P  alribus  apos- 
tolicis.   III.    De    hœresiarchis   cevi 
aposlolici  et  apostolico  proximi ,  ib., 
1703,  in-4°.  C'est  une  seconde  édi- 
tion avec  un  appendix.  IV.  Exercita- 
tio  historico-theologicade  Gui.  Pos- 
tello ,  ib.,  1704,  111-4 ».  y.ffistoria 
sjnodorwnnationaliiim  à  reforma- 
lis  in  Callid  habilorum ,  ib.,  1  705, 
in-40.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  été 
publié,  contient  seulement  l'histoire 
des  quatre  premiers  synodes  :  ceux  de 
Paris,  de  Poitiers,  d'Orléans  et  de 
Lyon.  VI.  De  bibliothecis  et  catenis 
Putrum,  variisque  veterum  scrip- 
iorum  ecclesiasticorum  cotleclioni- 
bus  traclatus,  ib.,  «707.  in -M".,  de 
plus  de  mille  pages  ;  ouvrage  curieux 
qui  renferme  une  bibliographie  rai- 
sonnee  de  toutes  les  collections  plus 
ou  moins  complètes,  au  nombre  de 
cent  quatorze,  des  ouvrages  ries  SS. 
Pèresqui  avaient  p.irujusqu  alors,  «t  de 
soixante-huit  auti  es  collections  d'opus- 
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cuîes  d'historiens  ou  d'écrivains  ecclé- 
siastiques que  l'on  n'a  pas  coutume 
de  mettre  au  nombre  des  SS.  Pères. 
La  table  alphabétique,  mise  à  la  fin 
du  volume,  contient  les  noms  d envi- 
ron 1950  auteurs  différents.  VII.  //;s- 
turiœ  ecclesiasticœ  primi  à  Chrisio 
nato  sœculi  selecta  capita,  ib.,  1 709; 
—  secundi  sœculi,  ib.,  1  7 1 1 ,  .2  voi. 
in- 4  •  VIII.  Schediasma  de  aucto- 
ribus  qui  de  scriptoribus  ecclesiasti- 
cis  egerunt,  ib. ,  171 1  ,  in-8°.  IX. 
JJistoria  concilii Nicœni  observatio- 
nibus  maxime  recentiorum  scriptor. 
illustrata  ,ib. ,  171*2,  in-4".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Cluist.  Ludovici ,  neveu  de  l'auteur. 
On  doit  encore  à  Ittig  une  édition  gr. 
et  lat.  des  œuvres  de  Josèphe ,  avec  <!e 
savants  prolégomènes,  Cologne  (Leip- 
zig), 1691  ,  iu-fol.j  et  enfin,  il  a  coo- 
péré, plusieurs  années,  à  la  rédaction 
des  Acta  eruditor.  Lipsiens.,  dont  le* 
auteurs  lui  ont  piyé  un  juste  tribut 
d'éloges  (mois  de  Bai  1  710).  Ou  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  :  De 
vitd,  obitu,  scriptisque  Th.  litigii 
epistolica  dissertatio  à  Jo.  Fred. 
Kernio ,  Leipzig,  17 10,  in-4".,  H 
les  Mémoires  de  Niceron ,  toin.  xxix. 

IVAN.  Voyez  I WAN. 
»  IVANÉ  I, était  prince  Géorgien,  fi;s 
de  Libarid,  de  la  race  des  Orpélians. 
Les  princes  de  cette  famille  possédaient 
toute  la  partie  méridionale  de  la  Géor- 
gie et  résidaient  dans  la  ville  de  Schan  - 
schvilde,  qui  passait  pour  la  plus  an- 
cienne du  pays.  Leur  puissance  éga- 
lait presque  celle  de»  rois.  Après  l'as* 
sassinat  de  son  pète,  Ivané  se  mit  au 
service  de  l'empereur  Isaac  Commue, 
qui  lui  donna,  en  1057,  legou\< 
ment  des  provinces  d'Hasclulcau  et 
d'Arv  hunouni,  sur  la  rivcorieut.de 
de  l'Eu  para  te,  avec  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  chargées  Uc  dé- 
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fendre  la  frontière  de  l'empire  de  ce 
côté  :  il  résidait  dans  un  bourg  appelé 
Eriza.  Ce  général  voulut  profiter  des 
troubles  qui  déchiraient  l'état,  pour 
rendre  indépendant  son  gouverne- 
ment, et  en  former  une  souveraineté 
considérable ,  en  faisant  des  con- 
quêtes dans  les  provinces  voisines. 
Après  s'être  emparé  par  trahison  de 
quelques  places,  il  voulut  aussi  se 
rendre  le  maître  de  la  puissante  ville 
deGarinouïheodosiopoîis(Arzroum). 
Mais  le  gouverneur,  instruit  de  ses 
manœuvres  perfides ,  refusa  de  le 
laisser  entrer,  et  implora  Je  secours 
du  gouverneur  grec  qui  commandait 
à  Aui,  capitale  de  l'Arménie.  Alors, 
Ivané  se  révolta  ouvertement ,  et  invo- 
qua l'appui  des  Turks  Seldjoukides , 
qui  avaient  déjà  fait  des  invasions  en 
Arménie.  Ivané  entra  avec  ses  alliés 
dans  les  provinces  de  Chaldée  et  de 
Djaneth,  et  les  guida  lui-même  dans 
toutes  leurs  courses,  vers  Trébisonde 
et  Mélitène:  cette  dernière  ville  fut 
prise  et  pillée. Ivané  rentra  avec  sa  part 
de  butin  dans  son  gouvernement,  où, 
après  l'éioiguement  des  Turks,  il  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  seul 
aux  Grecs:  il  en  fut  chassé,  et  il  se  re- 
tira dans  la  Géorgie,  où  ii  fut  remis 
en  possession  d'une  partie  de  l'héri- 
tage de  ses  ancêtres. —  Ivané  II, 
son  petit-fils  ,  sbasalar  ou  généra- 
lissime des  armées  de  la  Géorgie,  sous 
le  règnedeDavidII,renditàce  prince 
de  très  grands  services  dans  ses  guer- 
res contre  les  Turks  Seldjoukides.  En 
Tan  nii5,  il  les  chassa  de  Teflis,  la 
capitale  du  royaume,  et  contribua 
puissamment  à  la  conquête  de  Da- 
vousch,  de  Gad,  de  Lorhi  et  d'Ani. 
Pour  le  récompenser,  David  lui  céda 
la  ville  de  Lorhi  et  la  province  de 
Daschir,  pour  en  jouir  en  fief,  avec 
la  faculté  d'en  transmettre  la  posses- 
sion à  ses  descendants.  Le  général  Or- 
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pclian  servit  avec  la  même  fidélil 
roi  Démétrius  II,  successeur  de  Da- 
vid :  en  l'an  1 1  28 ,  il  chassa  les  Turks 
de  l'importante  forteresse  de  Khou- 
nan ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  du  Konr.  Dé- 
métrius la  lui  céda  bientôt  après;  et 
Ivané  y  mourut  fort  avancé  en  âge. 
Son  fils  Sempad  lui  succéda.— Ivané 
III,  fils  de  Sempad  ,  fut  comme  lui 
connétable  de  Géorgie.  En  l'an  1 1 56, 
le  roi  David  III  mourut ,  ne  laissant 
pour  héritier  qu'un  jeune  enfant  ap- 
pelé Tcmna,  dont  il  confia  la  tutelle  à 
Ivané,  qui  devait  en  avoir  soin ,  jusqu'à 
ce  que  l'enfant  fut  en  âge  de  monter 
sur  le  trône  :  George,  frère  de  David, 
devait  en  attendant  avoir  le  gouver- 
nement de  l'état.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  George  ayant  gagné  le 
patriarche  et  la  plupart  des  grands, 
voulut  se  faire  couronner  roi  :  il  ne  lui 
manquait  que  le  consentement  d'Iva- 
né ,  dont  il  redoutait  la  puissance;  il 
lai  fit  entendre,  qu'en  prenant  l'auto- 
rité suprême  il  ne  prétendait  en  aucune 
manière  nuire  aux  intérêts  de  son  ne- 
veu, auquel  il  promettait  de  remettre 
la  couronne  lorsqu'il  aurait  atteint 
l'âge  de  majorité.  Ivané  y  consentit, 
et  George  fut  sacré  roi  à  Mitkhifha, 
ville  patriarcale  de  Géorgie.  Bientôt 
après,  le  nouveau  roi  se  mit  à  la  tête 
de  ses  troupes  pour  entreprendre  une 
expédition  contre  les  Musulmans,  qu'il 
chassa  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Arménie  septentrionale.  Ivané  l'ac- 
compagna partout  et  eut  la  pius  grande 
part  à  ses  exploits.  En  l'an  1  i(ii  ,  il 
se  trouva  à  la  prise  d'Ani,  qui,  con- 
quise autrefois  par  les  Géorgiens, 
était  depuis  retombée  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Ivané  vainquit  ensuite, 
sous  les  murs  de  cette  ville,  Sokman 
Schaharmen,  roi  de  Khelath,  qui  était 
venu  pour  la  reprendre  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  combattants.  I 
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ghi*.,  sullhan  de  l'Aderbaïdjan  ,  qui 
s'avançait  aussi  d'an  autre  coté  peur 
arrêli  r  1rs  conquêtes  des  Géorgiens  , 
éprouva  le  même  sort  dans  les  plaines 
de  Gaga  dans  la  Gougane  :  son  armée 
fut  entièrement  détruite,  et  il  fut  ré- 
duit à  s'échapper  presque  seul.  Tous 
ces   brillants  succès  rendirent  lvané 
extrêmement   puissant  ;   et  George, 
qui  le  craignait  toujours  à  cause  des 
promesses  qu'il  avait  laites  à  son  frère, 
îe  comblait  d'honneurs  pour  l'attacher 
davantage  à    son  parti.   George  ce- 
pendant était   peu  aimé  des  princes 
géorgiens.  Aussi,  en  Tan  1177,  ils 
se  révoltèrent  contre  lui,  avec  l'in- 
tention de  placer  sur  le  trdne  le  jeune 
Tcmna ,  qui  a  vjit  déjà  atteint  iage  viril: 
iis  vinrent  trouver  lvané  à   Darbas, 
dans  le  pays  de  Daschir,  lui  rappe- 
lèrent ses  serments,  et  rengagèrent  a 
marcher  avec  eux,    pour   détrôner 
George.  Au  premier  bruit  de  la  ré- 
volte, celui-ci  s'était  jeté  dans  Teflis, 
où  il  se  tint  prêt  à  soutenir  un  siège. 
Tous  les  princes  du  Kartht  l,de  Dcha- 
vakbct,  de  Daschir,  de  Gaïan,  et  les 
Arméniens  d'Ani ,  se  réunirent  sous  les 
drapeaux  dTvané,  et  formèrent  une 
armée  d'environ  trente  mille  hommes. 
Ils  s'avancèrent  vers  Teflis ,  mon  pas 
pour  en  f.iire  le  siège ,  mais  avec  le 
dessein  d'engager  George  à  en  sortir 
pour  lui  livrer  bataille  sous  ses  murs; 
mais  celui-ci,  qui  n'était  pas  assez  fort 
pour  tenir  la  campagne,  résolut  de 
faire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
comptant  beaucoup  sur  l'inconstance 
des  Géorgiens  :  il  lit  seulement  venir 
du  Kipteliak,  à  prix  d'argent,  un  se- 
couis  de  cinq  mille  hommes ,  comman- 
das par  un  certain  Rboubasar.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva:  les  Géorgiens,  en- 
nuyés de  la  longueur  de  la  guerre , 
firent  séparément  d  s  propositions  de 
paix  à   George  ,   qui    accueillit  fort 
bien  les  premiers  qui  se  présentèrent, 
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les  combla  d'honneurs  ,  et  leur  promit 
les  trésors  et  les  possessions  des  Or- 
pcltans.  lvané  se  trouva  bientôt  ré- 
duit à  ses  seules  forces  :  il  Gt  porter 
tout  ce  qu'il   avait  de   plus  précieux 
d.ins  la  forteresse  de  Scharaschvilde, 
qui  passùt  pour  imprenable,  et  se  re- 
tira ,  avec  se*,  troupes  et>on  pupille, 
dans  la  ville  de  Lorhi,  dont  il    uig- 
menta  considérablement  les  fortifica- 
tions. Il  envoya  ensuite  son  fi  ère  Li- 
barid  et  ses  deux  fils,  lvané  et  Eli— 
goum,  pour  chercher  des  secours  au- 
près des  Musulmans  de  l'Aderbaïdj  n. 
George,  délivré  de   toute  espèce  de 
crainte,  sortit  alors  de  Teflis  avec  une 
puissante  armée,  prit  le  fort  de  Hesar, 
après  vingt-cinq  jours  de  siéçe.  et 
vint  ensuite  eani;  er  d  ivanl  Loi  hi.  La 
place  fut  serrée  de  fort  près,  lvané, 
qui  n'espérait  aucune  grâce  d<j  George, 
se  défendit  avec  opiniâtreté;  il  fut  en- 
fin réduit  à  la  dernière  extrémité  :  tous 
ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles 
jusqu'alors,  l'abandonnèrent,  et  s'en- 
fuirent par-dessus  les  murs  à  la  faveutt 
de  la  nuit;  son  pupille  même  l'aban- 
donna.  Ivaué,    resté    presque  seul, 
prêta  l'oreille  aux  avis  de  quelques 
priuces  qui  étaient  dans  le  camp  en- 
nemi, et  qui  lui  conseillaient  de  taire 
la  paix  avec  George,  en  se  confiant  à 
sa  générosité.  Gomme  depuis  la  fuite 
de   Temna,   la    guerre    n'avait  plus 
d'objet  pour  lvané,  rrrolisentit  à  se 
soumettre  a  George,  à  condition  qu'il 
n'aurait  rien  à  souffrir  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  ses  biens.  George  lut 
en  fit  le  serment.  lvané,  comptant  sur 
cette  parole,  se  rendit  dans  le  camp 
de  l'usurpateur ,  qui  le  traita  d'abord 
avec  égard:  mais  peu  après,  quand  il 
eut  fait  venir  tous  les  autres  princes 
Orpélians,  qui  étaient  en  Géorgie,  il 
viola  son  serment;  on  chargea  de  i'ers 
lvané,  et  on  lui  creva  les  yeux,  ou 
massacra  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
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Khavtliar,  son  (ils  Sempad,  son  ne- 
veu Zinan;  tous  les  enfants  malcs 
furent  immolés  ;  on  n'épargna  pas 
même  les  femmes  :  il  n'échappa  de 
toute  la  famille  que  Libarid  et  ses  Gis, 
qui  étaient  à  la  cour  de  l'atabek  de 
l'Aderbaïdjan.  George,  pour  détruire 
entièrement  dans  ses  étals  le  souvenir 
des  Orpélians,  fit  anéantir  tous  les 
livres  historiques  et  tous  les  monu- 
ments qui  parlaient  d'eux ,  aussi  bien 
que  tous  les  actes  qui  existaient 
dans  les  archives  et  dans  les  églises; 
leurs  possessions  furent  partagées  en- 
tre tous  ceux  qui  avaient  contribué 
à  leur  perte.  S.  M — n. 

1 VANÉ ,  prince  arménien  ,  attaché 
au  service  des  rois  de  Géorgie  ,  était 
fils  de  Sarkis  ou  Sergius  ,  descen- 
dant d'un  Kourde  ,  qui,  plus  d'un 
siècle  avant  lui ,  était  venu  se  fixer  à 
la  cour  des  rois  Pagratides  de  l'Alba- 
nie ,  où  il  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme et  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Sergius  ;  il  avait  en  même  temps 
reçu  en  fief  du  prince  arménien  ,  la 
forteresse  de  Khoschorhni  ,  située 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Gou- 
garie.  La  postérité  de  ce  Sergius  pas- 
sa ensuite  au  service  des  Pagratides 
de  Géorgie  ,  quand  ces  princes  se 
rendirent  maîtres  de  l'Arménie  sep- 
tentrionale. Le  père  d'Ivané  était  l'un 
des  plus  vaillants  et  des  plus  habiles 
généraux  du  roi  George  ïll ,  qui  lui 
donna ,  pour  le  récompenser  ,  la  ville 
de  Lorhi  et  la  plus  grande  partie  des 
possessions  des  princes  Orpélians  , 
qui  avaient  été  chassés  ,  en  1 177  ,  de 
la  Géorgie  :  il  laissa  deux  fils  qui,  sous 
le  règne  de  la  reine  Thamar  ,  fille  de 
George,  occupèrent  les  plus  hautes  di- 
gnités de  l'État.  Zacharie  ,  l'aîné  ,  fut 
fait  ibatalar  ou  généralissime,  et  Iva- 
iié  eut  la  charge  à'atabek ,  ou  de  pre- 
mier ministre.  Les  deux  frères,  tou- 
jours de  concert  dans  toutes  leurs  eur 
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treprises  ,  étaient  réellement  maîtres 
du  royaume.  En  l'an  1  i8f> ,  après  la 
mort  de  Sokman  Schaharmen  ,  roi 
musulman  de  Khelath  ,  ses  états 
furent  agités  par  de  grands  troubles* 
Bektiruour  ,  un  de  ses  esclaves  ,  par- 
vint à  s'en  rendre  maître,  et  à  en  chas- 
ser Saladin  ,  qui  voulait  les  réunir  a 
son  empire.  Il  fut  soutenu  dans  son 
usurpation  par  Schams-eddin-Pah- 
lawan  ,  sultan  des ataheks  de  l'Ader- 
baïdjan. Beklimour  attaqua  peu  après 
Schahanschah  ,  prince  arménien  ,  is- 
su de  l'antique  famille  des  SVIatnigo- 
néans  ,  qui  possédait  plusieurs  for- 
teresses dans  les  pays  de  Daron  et  de 
Sasoun  près  des  sources  du  Tigre  ;  il 
s'en  empara  ,  et  accabla  de  tributs  et 
de  vexations  tous  les  chrétiens  de  ce 
pays.  Cette  tyrannie  fut  la  cause  d'une 
guerre  contre  les  Géorgiens.  Zacha- 
rie  et  Ivané  passèrent  l'Àraxes  avec- 
une  grande  armée  ,  occupèrent  Ma- 
nazgerd ,  Ardjisch  et  les  autres  villes' 
du  royaume ,  puis  vinrent  mettre  le 
siège  devant  la  capitale.  Dans  i'uu  des 
combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 
de  cette  place,  lvané  tomba  de  che- 
val au  fort  delà  mêlée,  et  resta  au  pou- 
voir des  ennemis.  Ce  contre  temps 
força  Zacharie  d'entrer  en  pourparler 
avec  les  Musulmans  pour  obtenir  la 
délivrance  de  son  frère.  La  paix  fut 
bientôt  conclue  )  les  deux  états  con- 
tractèrent une  alliance  ;  ivané  pro- 
mit de  donner  sa  fille  Thamtha  ,  en 
mariage  à  Mohammed  ,  fils  de  Bek- 
timour,  qui  était  encore  enfant  et  qui 
monta  sur  le  trône  en  l'an  1 197.  Par 
ce  même  traité  ,  les  généraux  géor- 
giens obtinrent  la  liberté  de  religion 
pour  tous  les  chrétiens  de  Khelath  et 
de  Daron.  Les  deux  frères  montrè- 
rent, eu  beaucoup  d'autres  occasions, 
leur  zèle  pour  la  foi  chrétienne.  Les 
Géorgiens  ont  toujours  suivi  la  doc- 
trine orthodoxe  comme  les  Grecs  7 


IV  A 

inais  Zacharie  et  Ivané,  originaires  de 
l'Arménie  ,  partageaient  l'opinion  de 
l'Église  de  ce  pnys  ,  imbue  depuis 
long-temps  des  eneurs  d'Eutychès. 
Pendant  tout  le  cours  de  leur  adminis- 
tration ,  ils  firent  bâtir  ou  réparer 
un  grand  nombre  de  monastères  ,ct 
ils  donnèrent  tous  leurs  soins  pour 
taire  refleurir  l'Église  arménieoue 
dans  les  provinces  de  la  grande  Ar- 
ménie,  qu'ils  possédaient  en  fief.  En 
l'au  i2o5,ils  convoquèrent  à  Lorlii 
un  grand  concile  ,  dans  lequel  on  prit 
des  mesures  importante-,  pour  réta- 
blir la  discipline  de  l'Église  ,et  pour 
soulager  les  chrétiens  et  ranimer  leur 
zèle.  Peu  après,  Zacharie  et  I vanè  en- 
treprirent une  nouvelle  expédition 
contre  le  roi  de  Khclath ,  fils  de  Bek- 
tintour  ,  qui  avait  dû  épomer  la  prin- 
Thamîha  ,  fiile  d'Ivané.  A  la 
1e!e  d'une  nombreuse  armée  ,  ils  at- 
taquèrent la  ville  de  Kars,  qu'ils  réu- 
nirent à  la  Géorgie,  passèrent  l'Ai  axes, 
entrèrent  dans  l'Aderbaïdjan  ,  où  iis 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  ils  se  di- 
ent  ensuite  vers  Klielath,  prirent 
Ardjisch  sur  les  bords  du  lac,  et  vin- 
rent camper  auprès  de  la  preraiè 
ces  villes.  Mohammed,  qui  en  était  le 
souverain  ,  avant  appelé  a  son  secours 
Kiliiij  -  Arslan  ,  prince  seldjoukide 
d'Ai/.roum ,  leurs  armées  réunies  vain- 
quirent les  Géorgiens, qui  furent  for- 
i  entrer  dans  leur  pays.  Moham- 
med fut  assassiné  peu  après  par  liai- 
Jaban  ,  qui  tenta  de  s'emparer  du 
royaume,  mais  qui  fut  chassé  bientôt 
après  par  Maltk-Alaouhad-Nodjem- 
eddin  ,   prince  de  la  iladin, 

qui  se  rendit  maître  de  Khelath  ,  et 
prit  le  titre  de  schah  Armai ,  c'est-à- 
dire  roi  d'Arménie.  Ea  veuve  de  Mo- 
hammed devint  ensuite  la  femme  de 
Maltk-Alaschra  li  Malek-A- 

tapuhad,  qui  fut  après  lui  roi  de 
Khelath  .en  l'an  i ai  i.  Li  reine  Tha- 
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mar ,  d.  nt  îa  faveur  avait  élevé  Zacha- 
rie et  Ivané  au  haut  degré  de  puis- 
sance qu'ils  occupaient  ,  était  morte  à 
cette  époque  ;  son  fils  George  IV  leur 
accorda  la  même  confiance  et  leur 
laissa  tout  le  soin  des  affaires.  En  l'an 
1209  ,  pour  se  venger  des  revers 
qu'ils  avaient  éprouvés  devant  Khe- 
lath ,  ils  entreprirent  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Musulmans  , 
passèrent  l'Araxes  avec  une  grande 
armée  ,  entièrent  dans  les  états  d'A- 
bou-Bekr,  fils  de  Pahlawan,  sulthan 
de  l'Aderbaïdjan  ;  ils  prirent  d'abord 
Maraud  ,  ou  ils  firent  un  très  grand 
nombre  de  prisonniers  ,  et  pous- 
sèrent ensuite  leurs  conquêtes  jusqu'à 
Ardebil,  où  ils  renfermèrent  tous  les 
chefs  et  docteurs  musulmans  dans  la 
principale  mosquée  ,  qu'ils  livrèrent 
aux  flammes  :  lis  revinrent  en  Géor- 
gie avec  un  immense  butin.  En  1210, 
Zacharie  ,  attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse ,  se  retira  dans  la  ville  de  Lo- 
rhi ,  sa  résidence  ordinaire , et  y  mou- 
rut l'année  suivante.  Ivané  lui  succé- 
da dans  toutes  ses  fonctions,  et  joignit 
par  conséquent  le  commandement  des 
troupes  à  l'administration  des  affaires. 
Comme  son  frère  n'avait  laissé  pour 
héritier  qu'un  enfant  âgé  de  cinq  ans  , 
appelé  Schahanschah,  Ivané  s'empara 
de  la  ville d'Ani ,  ancienne  capitale  de 
l'Arménie  et  de  toutes  les  possessions 
de  son  frère,  pour  les  gouverner  jus- 
qu'à ce  que  son  neveu  ,  qu'il  faisait 
élever  dans  sa  maison  avec  ses  en- 
fants,eût  atteintsa  majorité.  Sous  son 
administration  particulière  ,  la  Géor- 
gie s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, et  elle  jouit  de  la  plus  profonde 
tranquillité  jusqu'à  l'an  1220.  A  la 
lin  de  cette  année  ,  un  détachement 
de  l'armée  des  Mongols ,  qui  ,sous  les 
ordres  de  Djinghiz-Khan  et  de  ses  fils, 
avait  fait  la  conquête  de  l'empire  du 
Kharizm,  s'approcha  de*  frontières  du 

•20.. 
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royaume: ce  corps  de  iioupes  était 
commande  par  Soubada  Baliadour  et 
Tehepch-iNouwian.  Après  avoir  en- 
vahi l'Aderbaïdjan  ,  ils  passèrent  l'A- 
raxes ,  et  ravagèrent  l'Albanie  et  le 
Schirwan  ,  jusqu'aux  portes  de  Der- 
bend.  Au  printemps  de  L'an  1*22 î  , 
le  roi  George  rassembla  ses  armées 
pour  chasser  ces  étrangers  de  son 
royaume;  et  il  se  mit  en  campagne  , 
accompagne  de  son  généralissime  Iva- 
né, et  de  Vahram  ,  prince  deScham- 
k'hor,  célèbre  par  sa  valeur.  Us  ren- 
contrèrentuncorps  de  Mongols,  qu'ils 
battirent  sous  les  mors  de  Khounan  , 
forteresse  située  à  l'extrémité  du 
royaume  ,  sur  les  bords  du  Cyrus. 
Fiers  de  ce  succès  ,  ils  attaquèrent 
le  gros  de  l'armée  mongole ,  et  éprou- 
vèrent une  déroute  complète.  Vah- 
ram seul  vainquit  le  corps  ennemi 
qui  lut  était  opposé  :  le  roi  de  Géor- 
gie fut  obligé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  ;  et  Ivané  ,  avec  dix  hom- 
mes seulement ,  se  jeta  dans  la  forte- 
resse de  Kheghi.  Les  Mongols ,  qui 
n'avaient  point  alors  l'intention  de 
s'emparer  de  la  Géorgie  ,  ne  songè- 
rent pas  à  profiter  de  leurs  avantages  : 
ils  traversèrent  les  gorges  qui  con- 
duisent du  pays  de  Kakhet  dans  les 
plaines  du  Kaptchak  ;  ils  n'osèrent 
prendre  le  chemin  de  Derbend  ,  qui 
était  beaucoup  plus  court,  parce  que 
ce  défilé  était  occupé  par  les  pùn- 
ces  musulmans  du  Schirwan  ,  et 
qu'ils  étaient  pressés  dMler  rejoindre 
la  grande  armée  mongole,  campée  à 
l'orient  de  la  mer  Caspienne,  En  tra- 
versant le  Caucase,  les  Tarlares  vain- 
quirent îa  puissante  tribu  des  Huns 
de  Kountchakh  ,  ravagèrent  son  ter- 
ritoire, détruisirent  ses  habitations ,  et 
la  forcèrent  d'émigrer  presque  tout 
entière.  Ces  Huns  envoyèrent  alors 
à  George  et  à  ivané  des  ambassadeurs, 
thargés  de  leur  demander  des  terres 
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pour  s'établir  en  Géorgie,  promettant 
de  les  servir  fidèlement.  Ceux-ci  reje- 
tèrent leur  prière.  Les  Huns  s'adressè- 
rent ensuite  aux  Musulmans  de  Gan- 
djah,  qui  leur  en  accordèrent  sans 
difficulté.  Ivané ,  irrité  de  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  si  près  de  la  Géorgie  y 
un  asile  ,  vint  les  attaquer  ,  en  l'an 
iaa-3  ,  dans  leur  nouvelle  habitation. 
11  échoua  dans  son  entreprise,  et  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats; un  grand  nombre  de  ses  parents 
restèrent  prisonniers  des  barbares  , 
qui  les  vendirent  comme  esclaves  aux 
Musulmans.  Celte  défaite  et  les  ra- 
vag-s  des  Tartares  affligèrent  telle- 
ment le  roi  George  ,  qu'ti  tomba  dan- 
gereusement malade  ,  et  mourut  peu 
après.  8a  sœur  Bonsoudan  monta  sur 
le  trône  au  préjudice  d'un  jeune  en- 
fant qu'il  avait  eu  d'une  de  ses  concu- 
bines. Eu  12^4»  Ivané  voulut  tirer 
vengeance  de  l'affront  qu'il  avait  éprou- 
vé,  et  il  revint  attaquer  les  Huns  avete 
de  nouvelles  forces:  il  fut  plus  heu- 
reux cette  fois  ;  ces  barbares  furent 
vaincus  à  Vartanakert,  sur  les  bords  de 
l'Araxes JLe  général  géorgien  fit ,  dans 
cette  occasion  ,  tant  de  prisonniers, 
qu'il  put  facilement  se  procurer  les 
moyens  de  racheter  ses  parents.  La 
reine  Rousoudan  eut  pour  Ivané  la 
même  confiance  que  sa  mère  et  son, 
frète;  et  il  continua  de  restera  la  tête 
des  affaires.  En  ii'i5  ,  le  sulthan 
Djelal-eddin  ,  qui  avait  recouvré  sur 
les  Mongols  la  p'us  grande  partie  de 
ses  états  ,  voulut  se  dédommager  dt» 
coté  de  l'Occident  de  ce  qu'il  avait 
perdu  dans  l'Orient  ;  le  premier  prince 
qu'il  soumit,  fut  l'atabek  Saad  ,  fil* 
de  Dakala  ,  prince  du  Farsistan  ;  il 
passa  de  là  dans  le  Khonzistan,  péné- 
tra jusqu'à  Baghdad  ,  où  il  porta  la 
terreur  :  il  n'entra  cependant  pas  les 
armes  à  la  main  dans  cette  ville  sa- 
crée j  il  se  laissa  fléchir  par  les  suppli- 
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«ations  et  par  les  présents  du  khalife. 
Il  conduisit  son  armée  dans  le  Kour- 
distan  ,  s'empara  d'Irbil,  et  en  força 
le  souverain,  MudhafTer-eddin-Kouk- 
bery,  de  se  reconnaître  son  vassal.  11 
poursuivit  sa  marche  vers  l'Aderbaï.l- 
jan,  où  il  prit  Tauriz,  et  traita  de  même 
Je  sulthan  ModhafTcr-eddiu-Ouzbek , 
fils  de  Pahlawan.  Enhardi  par  tous 
ces  succès  ,  il  passa  l'Arases  ,  soumit 
les  Musulmans  deGandjah  et  de  Bar- 
<laah  ,  et  entra  dans  le  Schirwan  ,  où  il 
exigea  un  tribut  considérable  de  Fc- 
ridoun  ,  fils  de  Feribourz ,  descen- 
dant des  anciens  princes  persans  du 
pays.  L'armée  kharizmiennc  s'avança 
jusqu'au  défilé  de  Dcrbend  ,  où  elle 
battit  les  Lesghis.  Djelal-eddin  ,  ayant 
repassé  le  Cyrus  ,  vers  son  confluent 
avec  l'Araxes  ,  attaqua  les  princes 
géorgiens  de  l'Arménie ,  défit  Vah- 
ram  à  Sehamk'hor,  et  Avak,  fils  d'I- 
Tané ,  sous  les  murs  de  Pcdchny.  Le 
vieux  généralissime  1  va  né  se  mit  alors 
à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie ,  pour  repousser  ce  conquérant  ; 
il  s'avança  à  sa  rencontre  jusque  dans 
les  environs  de  Garhni ,  auprès  d'E- 
rivan  :  il  y  fut  mis  dans  une  déroute 
complète  ,  malgré  la  valeur  de  ses 
troupes.  Djclal  -  eddin  ,  vainqueur  , 
pénétra  sans  obslac'e  ,  dans  l'inté- 
rieur du  royaume,  conquit  toute  l'Ar- 
ménie sepieutrionaie  ,  s'empara  de 
Lorbi,  résidence  d'ivaué,  et  poussa 
i  xploils  jusqu'à  Tcflis  ,  qu'il  prit 
en  i'rii).  Plusieurs  des  détachements 
même  de  'son  armée  pénétrèrent 
jusque  chez  les  I  ms  tout  le 

cours  de  son  expédition  ,  Djelal- 
sc  montra  cruel  ;  it  des  chré- 

tiens   ,    en   fit    .  un   grand 

nombre  ,  en   fit  circulaire  de  force 
oup  d'autres,  el  brûla  toutes  les 
e'gliscs  et  tous  l<  ;es   qui  se 

trouvèrent  sur  sa  route.  Ivanc  et  la 
reine  Housoudan  furent  forcés  de  se 
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réfugier  dans  les  montagnes  :  ils  ne 
purent  rentrer  dans  leurs  possessions 
qu'après  la  retraite  du  sulthan  du  Kha- 
rizm  ,  qui  ,  chargé  de  butin  ,  porta 
ses  armes  vers  l'Arménie  méridionale 
et  la  Mésopotamie  ,  où  il  exerça  les 
mêmes  ravages.  11  tenta  plusieurs  fois 
de  prendre  la  forte  ville  de  Khciath  , 
possédée  par  Maltk  Alaschraf,  pi  ince 
des  Ayoubites;  mais  il  fut  repoussé  par 
le  gouverneur  Housam-cddin  ,  en  l'an 
1226  el  12*27.  N  s'en  rendit  enfin  le 
maître  en  l'an  i'JÔO  ,  après  un  très 
long  siège  ;  il  y  prit  Thamtha  ,  fille 
d'ïvané  et  femme  de  Malek-  Alaschraf, 
qu'il  épousa  malgré  elle.  Malek-Alas- 
chrafnvint  bientôt  avec  des  troupes 
qu'il  amenait  de  Syrie  ,  et  qu'il  joignit 
à  celles  de  Kaïkobad  ,  sulthan  de  l'A- 
sie mineure,  et  à  celles  de  tous  les  pe- 
tits princes  de  l'Arménie  et  de  la  Mé- 
sopotamie :  ils  vinrent  tous  ensemble 
attaquer  Djelal-eddin,  qui  fut  défait  , 
obligé  d'évacuer  Khelath  ,  et  de  se 
retirer  dans  l7 Azerbaïdjan  :  ayant  en- 
suite voulu  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  dans  les  montagnes  des 
Kourdes,  il  y  fut  vaincu  et  tué  en  l'an 
ia3i.  Apres  la  défaite  du  sulthan  da 
Kharizm  ,  la  princesse  Thamtha  s« 
réfugia  dans  la  Géorgie  ,  auprès  de 
son  frère  Ivané  et  de  la  reine  Housou- 
dan. L'année  suivante  ,  en  l'an  1 25 1  , 
le  vieux  prinee  Ivané  ,  qui  s'était  re- 
mis en  posses^on  de  ses  états  ,  mou- 
rut à  Lorhi  :  il  fut  enterré  a 
hendsahan  ,  monastère  qu'il  avait  fait 
bâtir.  Son  fils  Avak  lui  succéda. 
S.  M— n. 
IVES.  Voy.  Yves. 

ES  (Edouard),  voyageur  an* 
'lu  xvme.  hirur- 

gien  de  profession  :  1  |ua  le 

22  août  1754  àSpithcad  sur  la  flotte 
de  l'amiral  Watsun,  destinée  pour 
les  Indes  orientales.  Après  avoir  re- 
lâché à    Madagascar,    clic  arriva  le 
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10  octobre  au  fort  St.-David,  près 
de  Goudelour.  Ivcs  fui  témoin  de 
mut  ce  qui  se  passa  dans  les  Indes 
jusqu'à  la  mort  de  Watson  en  1757, 
Get  événement  et  le  dépérissement  de 
>a  santé  l'engagèrent  à  quitter  le  ser- 
vir'.-. Deux  de  ses  compatriotes  ,  qui 
«iraient  pris  la  même  résolution  ,  par- 
tirent avec  lui  de  Calcutta  ,  le  19 no- 
vembre 17^7,  abordèrent  à  Ceylan  , 
à  Gomron,  à  Kaivk,  petite  îie  du 
golfe  Persique ,  et  entrèrent  le  l'i 
avril  à  Basra  :  ils  en  sortirent  le  -29 
mai,  remontèrent  le  Tigre  jusqu'à 
Hillah,  et  continuèrent  par  terre  leur 
route  vers  Baghdad.  Ives  profita  de 
son  séjour  dans  cette  ville  pour  visi- 
ter plusieurs  antiquités  des  environs; 
il  passa  ensuite  par  Mossoul  ,  Diar- 
bekr,  Bir  et  Alep  ,  où  il  fut  accueilli 
par  son  compatriote  Drurnmond,  de 
qui  l'on  a  une  relation  de  voyages  dans 
l'Orient,  Il  prit  la  mer  à  Latakieh  le 
5  août,  vit  l'île  de  Cypre,  débarqua 
3e  4  décembre  à  Livournc,  parcou- 
3 ut  une  partie  du  nord  de  l'Italie, 
■prit  sa  route  par  Augsbourg,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  et,  le  5  mars 
1  -j5q  ,  attérit  àllarwich.  Il  a  publié 
l'ouvrage  suivant  en  anglais  :  Forage 
d'Angleterre  aux  Indes  en  1754, 
avec  une  Relation  historique  des 
opérations  de  l'escadre  et  de  V ar- 
mée dans  l'Inde  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Watson  et  du  colonel 
Clive  dans  les  années  1  ^55 ,  1766, 
1:1757,  etc.,  et  Voyage  de  Perse 
en  Angleterre  par  une  route  peu 
fréquentée,  Londres,  177^,  in-40., 
cartes  et  fig.  ;  traduit  en  allemand, 
avec  des  notes  par  Chr.-Guill.Dohrn, 
Leipzig,  1774- 1775, .2  vol.  in -8"., 
car trs.  Ce  livre  est  important  pour 
l'histoire  et  la  géographie  ;  il  donne 
des  notions  exactes  sur  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  guerre  de 
Ï756,  et  eur  les  premières  hostilités, 
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Le  récit  historique  est  entremêlé  de 
bonues  observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Indous.  Le  voyage 
contient  des  choses  intéressantes  ,  et 
d'autres  entièrement  nouvelles  ,  sur 
l'île  de  Karek ,  où  se  trouvait  le  ba- 
ron deKuiphausen  ,  qui  voulait  y  for- 
mer un  établissement;  sur  les  antiqui- 
tés de  Tâk  Kesserah ,  l'ancien  Clési- 
phon,  la  tour  de  Ncmbrod  ,  etc.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  un  Mémoire 
sur  les  maladies  qui  affligèrent  l'es- 
cadre anglaise,  avec  une  description 
des  végétaux  de  l'Inde  ,  l'indication 
de  leurs  vertus  réelles  ou  supposées  , 
et  la  lettre  d'un  médecin  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  ordinairement  les 
Européens  à  Gomron.  E — s. 

IVETEAUX.  V.  Dzsyvetaux. 

1WAN  I".  (  Basilovitchj,  fut 
confirmé  en  i5a8  par  les  Tartares 
conquérants  de  là  Russie  dans  l'héri- 
tage des  principautés  de  Wolodimir  , 
de  Moscou  et  de  Nowogorod  après  la 
mort  de  son  frère  George.  La  princi- 
pauté de  Tver  était  échue  an  prince 
Constantin  ;  car  il  était  de  l'intérêt 
des  Tartares  que  la  Russie  fût  parta- 
gée, lwan  continua  de  faire  sa  rc'si- 
denee  à  Moscou  ,  qu'il  agrandit  :  il 
profita  du  repos  dont  il  jouissait  pour 
faire  entourer  crtte  place  d'un  mur 
decbar.pente.Son  règne  pacifique  dura 
vingt -deux  ans.  Lorsqu'il  sentit  les 
approches  de  la  mort,  il  entra,  selon 
l'usage  d'alors,  dans  l'état  ecclésias- 
tique. 11  avait  reçu  le  surnom  de  Ka- 
lita ,  d'une  bourse  qu'il  portait  tou- 
jours à  la  ceinture  pour  faire  l'au- 
mône, sans  toutefois  que  sa  dévotion 
eût  fait  disparaître  en  lui  les  vices  de 
son  siècle.  —  Iwan  II,  son  petit- 
fiis,  fut  reconnu  eu  1 555,  par  les 
Tartares, légitime  possesseur  du  trône 
de  Moscou  à  la  mort  de  son  père  Si~ 
méon.  Sou  règne  fut  marqué  seule- 
ment par  les  intrigues  et  les  rjucrelles 
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tics  différents  princes  tartares  apa- 
nages, qui,  par  leurs  discussions  in- 
terminables, continuaient.!  s'affaiblir, 
et  préparaient  la  grandeur  du  princi- 
pal souverain  de  Russie.  On  put  bien- 
tôt prévoir  ce  que  feraient  les  succes- 
seurs d'Iwan,  lorsqu'on  lui  vit  refu- 
ser avec  fermeté  l'entrée  de  ses  états 
à  un  député  tartare  ,qni  venait  fixer 
les  limites  entre  la  principauté  de 
Moscou  et  celle  de  Rczan.  Iwan  II 
mourut  en  1 558,  dans  la  fi*,  année 
de  son  règne,  et  dans  la  55e.  de  son 
âge,  après  avoir  reçu  dans  sa  mala- 
die, selon  la  coutume  du  siècle,  la 
tonsure  monacale.  B — p. 

IWAN  III  (Vassilievitcii),  fils 
de  Basile  IV  ,  dit  V Aveugle  ,  fut 
l'un  des  plus  grands  souverains  qui 
ait  régné  sur  la  Russie.  Depuis  deux 
siècles,  cet  empire  gémissait  sous  le 
joug  des  Tartares  ,  lorsqu'lwan  111 
prit  possession  du  tronc  en  \[\(ri. 
La  diseorde  régnait  parmi  les  con- 
quérants: il  ne  manquait  à  la  Rus- 
sie qu'un  chef  qui  sut  profiter  de  leur 
faiblesse,  et  qui  connût  sa  force. 
Iwan  III  parut,  et  la  Russie  fut  af- 
franchie. Les  Tartares  de  Crimée 
venaient  d'attaquer  ceux  de  Kapt- 
chak  :  lwan  marche  à  Kasan,  et  rend 
Ibrahim  •  khan  tributaire.  Les  habi- 
tants de  JNovogorod  se  disputaient  les 
r<  stes  d'une  liberté  orageuse  ;  les  uns 
voulaient  lwan  pour  souverain;  les 
autres  appelaient  le  roi  de  Pologne. 
Iwan  prévient  la  guerre  civile  par 
une  incursion  subite;  mais  il  lui  fal- 
lut un  siège  de  sept  ans  pour  sou- 
mettre sans  retour  cette  fameuse  cité, 
qui  avait  donné  tant  d'embarras  à 
ses  prédécesseurs.  Il  n'avait  pas  achevé 
cette  conquête,  lorsque  parurent  à  sa 
COUr  les  envoyés  d'Aklmitt- khan  pour 
lui  demander  le  tribut  et  l'hommage. 
Iwan  prend  le  basuca  (l'ordre  scellé 
du  grand  sceau  tartare),  le  déchire, 
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le  foule  aux  pieds ,  et  fait  égorger  les 
députés  qui  l'avaient  apporté ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  qu'il  charge  d'aller 
dire  à  son  maître  le  cas  qu'il  fait  de 
ses  ordres.  Akhmct  assemble  aussi- 
tôt des  forces  immenses  ,  pour  tirer 
de  cette  double  action  d'un  héros  et 
d'un  barbare  une  vengeance  écla- 
tante: mais  la  terreur  comme  la  dis- 
corde avait  passé  des  Russes  chez  les 
Tartares.  lwan  défit  Akhmet  dans 
plusieurs  combats.  La  grande  horde 
attaquée  tour-à-tour  par  les  Russes  et 
par  les  INoga'is  finit  en  i47-5-  Iwan 
conçoit  alors  les  plus  vastes  desseins. 
Il  s'unit  en  secondes  noces  à  la  prin- 
cesse Sophie  ,  petite-fille  de  Michel 
Paléologue,  comme  pour  se  ménager 
des  droits  au  trône  impérial  d'Orient 
qui  venait  de  s'écrouler  ;  et  après  ce 
mariage,  il  institue  les  armoiries  de 
Russie,  et  prend  l'aigle  noir  à  deux 
têtes.  Toujours  entreprenant ,  souvent 
heureux,  il  bat  les  Lithuaniens;  il  réu- 
nit à  ses  domaines  la  principauté  de 
Tvcr;  il  fait  la  conquête  du  duché  de 
Severie  ;  il  porte  ses  armes  jusque  sous 
la  zone  glaciale.  Ayant  ensuite  dirige 
son  armée  du  côté  de  Smolcn.sk  ,  il 
fut  battu  par  les  chevaliers  pork- 
glaivcs  de  Livonie,  qui,  peu  nom- 
breux, lui  opposèrent  de  l'artillerie  et 
de  celte  cavalerie  allemande  que  les 
Russes  effrayés  appelaient  des  hom- 
mes de  fer.  Cette  défaite  arrêta  sa 
carrière  belliqueuse  ;  et  il  souscrivit 
une  trêve  de  cinquante  ans  avec  les 
chevaliers  de  Livonie ,  trêve  que  ses 
successeurs  crurent  devoir  respecter. 
Iwan  tourna  toute  son  attention  vers 
les  embellissements  de  Moscou  ;  il  y 
attira  des  architectes  et.  des  artistes 
de  tous  les  pays.  Des  édifices  somp- 
tueux s'élevèrent  au  milieu  des  ca- 
banes et  des  tentes  :  mais  le  germe 
des  arts  refusait  d'éelorc.  Iwan  lui- 
même,  avec  le  sentiment  de  ce  qui 
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manquait  â  son  pays,  avait  les  mœurs, 
l'ignorance  et  la   grossièreté  de  son 
peuple.  Parvenu  p;ir  ses  victoires  au 
plus  haut  degré  de  gloire  et  de  puis- 
sance, il  prit,  en  i/|8S,   le  titre  de 
souverain  de  tontes  les  Russics.  On 
avait  vu  arriver  dans  sa  capitale  des 
ambassadeurs  d'Allemagne ,  de  Cons- 
tantinople ,   de   Pologne ,  de  Dane- 
mark et  de  la  république  de  Venise. 
L'armée  de  Novogorod  Pavait  venge' 
des  chevaliers  livoniens ,  et  ses  géné- 
raux avaient  pris  Kazan  :  il  y  avait 
placé  Mahmet-Amin  ;  mais  ce  per- 
fide fit  ensuite  assassiner  les  Russes 
qui    se    trouvaient    dans    ses    états. 
Iw  n  ne  vécut  pas  assez  pour  se  ven- 
ger :  sa  vieillesse  fut  remplie  d'amer- 
tume. Les  cruels  emportements    de 
son  caractère  l'avaient  privé  des  jouis- 
sances paternelles.  De  deux  fils  qu'il 
avait  eus  de  sa  première  femme,  il 
rejeta  l'aîné  par  les  suggestions  artifi- 
cieuses de  sa  nouvelle  épouse  ;  et  il 
tua  le  second  dans  un  accès  frénéti- 
que :  il  eu  fut  inconsolable.  Au  lit  de 
la  mort  il  voulut  en  vain  réparer  son 
injustice  à   l'égard  de  son   fils    aîné 
Duiilri  :  il  le  fit  appeler ,  lui  tendit  une 
inain  mourante ,  révoqua  son  testa- 
ment, lui  rendit  ses  droits,  et  cessa 
de  vivre  le  i5  octobre  i5o5  ,  âgé  de 
soixante-six  ans,  après  un  règne  de 
quarante  -  trois  ans.    Il    n'avait   pas 
fermé  les  yeux  que  Dmitri  fut  plongé 
dans  le  même  cachot  dont  il  avait  cru 
sortir  pour  monter  sur  le  trône*   et 
il  y  fut  immolé  à  l'ambition  de  Ba- 
sile, son  frère  du  second  lit.  Tel  fut 
3e  règne  d'Iwan ,  restaurateur   de  la 
puissance  des  czars,  et  le  premier  qui 
ait  eu  assez  d'intrépidité,  de  fermeté 
et   de  patience   pour  discipliner  les 
Eusses,  et  en  faire  des  soldats. 

B-p. 
1VVAN  IV  (Vassïlievitcii),  pre- 
mier czar  de  Russie ,  surnommé  le 


IWA 

"errible  par  les  Russes ,  et  le  Tf* 
ran    par  les  étrangers  ,    était  petit- 
fils  d'hvan  111 ,  et  n'avait  que  quatre 
ans  lorsque  la  mort  de  son  père  Ba- 
sile ,  en  i  533  ,  lui  ouvrit  l'accès  du 
trône.  La  régence  de  sa  mère  ,  la  tu- 
telle d'un  avide  triumvirat  et  l'inso- 
lence des  grands  ,  pendant  sa  mino- 
rité, amenèrent  douze  années  d'anar- 
chie ,  où  le  sang  coula  dans  des  pros- 
criptions sans  terme  et  dans  des  guer- 
res sans  honneur  comme  sans  résultat. 
Doué   d'un   tempérament  ardent   et 
d'un  caractère  énergique  ,  accoutume 
au  spectacle  de  la  débauche  et  des  sup- 
plces,  Iwan  contracta  de  bonne  heure 
cette   férocité    dont  tout   son  règne 
a  porté  l'empreinte.  Tout- à-coup  s'é- 
chappant  des  mains  des  tyrans  qui 
asservissaient  le  trône  et  la  nation  ,  il 
rassemble  ses  boïards  ,et  leur  déclare 
qu'il  va  régner  :  il  était  à  peine  âgé 
de  quatorze  ans.  Se  faisant  ceindre 
le  diadème   par  le  métropolitain  de 
Moscou  ,  il   prend  la  couronne  qui 
avait  servi  à  Constantin  Monomaque, 
cinq  siècles  auparavant ,  et  se  donne 
tout-à-la-fois  le  titre  de  czar  et  d'auto- 
crate. Jamais  les  Russes  n'avaient  été' 
témoins  d'une  pareille  solennité.  Iwan 
institua  d'abord  les  Strelits ,    premier 
corps    russe   régulier  forme   sur   le 
modèle  des  troupes  européennes  ;  il 
s'occupa  ensuite  ,   sans    relâche  ,  de 
trois   grands  objets   qui   remplirent 
toute  sa  vie  ,  l'entière  destruction  de 
la  puissance  tartare ,  l'humiliation  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne  ,   et  la  ci- 
vilisation de  ses  états  par  le  mobile  de 
la  terreur.  Quoique  la  puissance  tar- 
tare eût   reçu   de  terribles  atteintes 
sous  le  règne  de  son  aïeul,  elle  n'était 
pas  anéantie.   De    la    grande  horde 
étaient  sortis  des   rejetons.  Kasan  , 
Astracan  et  la  Crimée  avaient  encore 
leurs  khans  particuliers.  Iwan  tourne 
d'abord  ses  armes  contre  Kasan }  mais 
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la  lâcheté  de  ses  boïards  et  le  soulè- 
vement de  ses  soldats  l'obligent  d'en 
lever  le  siège.  Le  malheur  est  l'é- 
preuve des  âmes  fortes  :  ce  premier 
revers  irrite  l'orgueil  d'Iwau.  Il  punit 
la  rébellion  d'une  manière  terrible , 
fait  trembler  le  peuple  et  l'armée ,  et , 
revenu  sur  Kasan  ,  surmonte  des  dif- 
ficultés incroyables.  11  prend  enfin 
la  ville  ,  et  réunit ,  en  i552  ,  tout  le 
royaume  de  Kasan  à  la  Russie.  A 
peine  deux  ans  se  sont-ils  écoulés  , 
que  celui  d'Astracan  éprouve  le  même 
sort.  La  puissance  russe  ,  malgré  les 
efforts  des  Tartares  et  des  Turcs  ,  est 
solidement  établie  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Iwan  méditait  la  conquête  de 
la  Finlande  et  de  la  Livonie.  Cette  der- 
nière province  fut  livrée  aux  dévasta- 
tions :  Derpt  et  Narva,  mal  défendues 
par  les  chevaliers  porte-glaives,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Russes,  ainsi 
que  plus  de  trente  places-fortes.  Le 
nouveau  grand-maître  Gothard ,  don- 
na ce  qui  lui  restait  delà  Livonie  à  la 
Pologne  ,  qui  devint  ennemie  des 
Russes.  La  Suède  entra  aussi  dans 
l'alliance  contre  lwan.  Ce  prince  eut 
à  combattre  à  la-fois  contre  les  Tar- 
tares de  Ciimée  ,  contre  la  Suède  , 
contre  la  Pologne  et  contre  ses  pro- 
pres sujets;  mais  il  ne  fut  jamais  plus 
terrible.  Forcé  d'évacuer  la  Livonie 
par  la  lâcheté  de  ses  boïards  jaloux  des 
officiers  étrangers  qu'il  avait  à  sa 
solde  ,  il  regarda  ses  sujets  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Sou  caractère 
ardent  s'alluma  ,  et  des  torrents  de 
sang  coulèrent  en  Finlande,  en  Livo- 
nie, à  Novogorod  et  à  Moscou ,  par  le 
fer  du  soldat  et  par  la  hache  des  bour- 
reaux, lwan  tourna  de  nouveau  ses 
armes  contre  la  Pologne  :  mais  des  cir- 
constances imprévues  devaient  mettre 
un  terme  à  ses  succès.  Etienne  Bat- 
tu ri  ,  nouveau  roi  de  Pologne  ?  se  li- 
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guant  avec  la  Suède,  chassa  les  Russes 
de  la  Livonie  ,  où  ils  étaient  rentrés. 
Eu  même  temps  ,  les  Tartares  de 
Crimée  vinrent  jusqu'aux  portes  de 
Moscou.  Iwaiyfïiayé  pour  la  première 
fois  ,  eut  recours  à  la  médiation  du 
pape  Grégoire  XI II  ;  car  tous  les 
moyens  semblaient  bons  à  sa  poli- 
tique. Grégoire  accepta  la  médiation, 
et  la  paix  fut  conclue.  La  Pologne 
rendit  les  conquêtes  qu'elle  avait  fuites 
sur  les  Russes  ;  mais  lwan  renonça 
à  la  Livonie  et  à  la  Courlaude  :  ii  con- 
clut en  même  temps  (iSSa)  une  trêve 
avec  la  Suède,  et  un  accord  avec  le 
khan  de  la  Crimée.  Ce  fut  sgus  son 
règne  que  s'ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  provinces  intérieu- 
res de  la  Russie.  La  fière  Elisabeth, 
caressant  la  férocité  d'Iwan  ,  lui  don- 
na le  titre  d'empereur  ,  que  toutes  les 
autres  puissances  de  l'Europe  contes- 
taient encore  cent  cinquante  ans  après 
à  Pierre  Ier.  Elle  Pmcouragea  même 
à  braver  la  haine  de  ses  voisins  et  de 
ses  sujets  ,  lui  promettant  un  asile  en 
Angleterre  ,  en  cas  de  révolution  à 
Moscou.  Les  atrocités  que  les  histo- 
riens contemporains  imputent  à  lwan, 
sont  telles  que  les  cruautés  de  Caligula 
n'étaient  en  comparaison  que  des  jeux 
d'entants  :  ce  tyran  des  Russes  fut  le 
prince  le  plus  féroce  qui  ait  jamais  dé- 
voré la  race  humaine.  Mais  il  ne  s'ap- 
procha du  tombeau  que  rongé  de  cha- 
grins etdévorépar  les  remords,  ayant, 
dans  un  accès  de  colère  ,  tué  de  sa 
propre  main  son  fils  aîné  qu'il  clicris- 
saii.  Abattu  désormais  par  la  douleur  , 
il  attendait  dans  l'inaction  L'instant  qui 
le  délivrerait  du  tourment  de  vivre. 
D'un  autre  coté,  la  fortune  semblait 
travailler  encore  pour  lui ,  en  lui  mé- 
nageant, vers  la  fin  de  son  règne,  la 
découverte  de  la  Sibérie  ,  dont  la 
conquête  occupa  trois   règnes  suc- 
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eessifs.  (  Voy.  Iermak.  )  lwan  n'en 
put  apprendre  que  les  premiers  Mic- 
ros :  il  mourut  le  19  mars  1 584* 
31  avait  eu  successivement  cinq  fem- 
mes :  la  dernière,  de  la  maison  des 
Nagagui,  lui  donna  le  malheureux  l)mi- 
tri,  dont  le  nom  causa  dans  la  suite  tant 
de  maUX  à  l'État,  {V.  Démétiuus  le 
Faux,  XI,  47-)  Gel  lwan,  si  capri- 
cieux, si  colère,  si  vindicatif,  si  féroce, 
donna  pourtant  des  lois  plus  justes  à 
ses  sujets,  dressa  le  code  qu'on  pour- 
rail  intituler  le  Manuel  des  juges ,  ou- 
vrit  de  nouvelles  routes  cl  des  mar- 
chés aux  étrangers ,  introduisit  l'im- 
primerie dans  ses  états,  <t  y  fit  briller 
quelques  lumières  à  travers  les  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Jamais  aucun 
souverain  n'avait  donné  tant  d'éten- 
due à  son  autorité', qu'il  prétendait  le- 
nir  du  ciel  même  ;  Ses  boïards,  sis 
conseillers,  perdaient  tout  en  perdant 
sa  faveur  :  peut-être  les  mœurs  de  la 
nation  exigcaient-eiles  alors  un  sem- 
blable gouvernement.  B — p. 

1WAN  V  (  Alexeievitch  )  avait 
seize  ans  ,  lorsque  la  couronne  de 
Russie  lui  échut,  en  1682  ,  par  la 
mort  de  Fedor  111,  son  frère  ,  qui  ne 
laissa  point  de  postérité,  lwan  était 
d'une  santé  faible  et  paraissait  peu  ca- 
pable de  régner.  11  avait  un  autre 
itère  qui  ,  étant  le  plus  jeune  ,  n'avait 
aucune  part  au  gouvernement.  C'était 
le  fameux  Pierre  1er.  Les  grands  s'as- 
semblèrent ;  et  après  avoir  exclu 
lwan  du  trône  ,  appelèrent  pour  l'oc- 
cuper Pierre,  qui  n'avait  que  dix  ans , 
mais  qui  annonçait  déjà  le  grand  ca- 
ractère dont  son  lègue  entier  porta 
l'empreinte.  Sophie  ,  sa  sœur  ,  qui 
s'était  flattée  de  régner  sous  le  faible 
lwan  ,  excita  parmi  les  strelitzs  une 
révolte  qui  aboutit  à  faire  nommer 
lwan  et  Pierre  czars  conjointement. 
Pierre  ,  ayant  ensuite  arraché  le  gou- 
"vernement  à  Sophie, dispersa  ou  mas- 
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sacra  les  partisans  de  cette  prin 
lwan  n'eut  plus  que  le  litre  de 
La  faiblesse  de  son  esprit  ,  l'affei 
qu'il  portail  à  son  frère  ,  exclurent  de 
lui   toute  idée  d'ambition  :    il   vécut 
encore  jusqu'en  1*696,  H — p. 

IVVAIN  VI  (  Antounvitcji),  empe- 
reur détrôné  au  berceau,  fiis  delà  prin- 
cesse  Anne  de  Russie  (  nièce  de  l'impé- 
ratrice Anne)  etdu  prince  Antoine  Ulric 
de  Brunswick,  naquit  pour  le  malheur 
lesioaoûl  174°'  L'impératrice  Anne 
l'adopta  ,  le  retira  des  mains  de  sa 
nièce,  et  le  logea  dans  un  appartement 
du  palais contigu  au  sien.  Atteinte  peu 
après  d'une  maladie  mortelle  ,  au  lieu 
de  choisir  sa  nièce  pour  lui  succéder  , 
elle  nomma  peur  son  héritier  cet  lwan 
qui  venait  de  naître  :  elle  agit  ainsi  par 
le  Conseil  de  Biren,  qui  voulait  s'as.Mi- 
rer  le  pouvoir  pendant  une  longue  tu- 
telle, lïiren  régna  au  nom  d'Iwan,  et, 
le  29  octobre  1740,  fit  prêter  serment 
de  fidélité  au  nouvel  empereur.  Un 
parti  s' étant  presqu'aussitôt  formé 
pour  Elisabeth  ,  fille  de  Pierre  1er.  , 
lwan  fut  enlevé, le 6  décembre  1  7^0, 
dans  son  berceau  par  des  soldats  ,  et 
Elisabeth  fut  proclamée  impératrice, 
lwan  suivit  le  sort  de  ses  parents,  qui 
furent  exilés  et  emprisonnés  :  il  avait 
huit  ans  quand  il  en  fut  séparé  et 
laissé  à  Pétersbourg.  Tiré  ensuite  de 
sa  prison  par  un  moine  qui  le  mena 
jusqu'à  Smolensk ,  il  y  fut  arrêté  de 
nouveau  et  conduit  au  monastère  for- 
tifié de  Valdaï  ,  dans  une  île  du  lac 
qui  porte  le  même  nom.  Le  temps 
qu'il  y  resta  et  la  manière  dont  il  vé- 
cut sont  restés  ignorés  ;  mais  il  pa- 
raît que  ce  fut  en  1756,  dès  qu'il 
eut  atteint  sa  16e.  année,  qu'on  le 
renferma  dansla  forteresse  de  Schliïs- 
selbourg.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  le  comte  Schouvalof ,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  le  mena  secrès 
tement   dans  la  maison  du  chambcl* 
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lan  Sehouvalof ,  favoi  i  d'Elisabeth. 
Cette  princesse  vit  Iwan ,  qui  ,  dès  le 
lendemain ,   fut    reconduit    dans    sa 
prison.   Il  paraît  qu'on   le  transféra 
ensuite    ailleurs.    A    l'avènement   de 
Catherine  II  ,  il  fut  renferme  de  nou- 
veau  à    Schlûsselbourg.  Il  y  aurait 
traîne  en  paix  une  vie  dont  il  ne  pou- 
vait apprécier  toutes  les  privations,  si 
un  gentilhomme  obscur  ,  sans  crédit, 
sans  liaisons  et  sans  partisans  ,  n'eut 
tenté   de  porter  cet  infortune  sur  le 
troue.  Ce  gentilhomme,  Ukrainien  de 
naissance  ,  nomme  JVIirovitch .  était 
oublié  dans  le  grade  de  sous-lieute- 
nant ,  lorsqu'il  imagina  ,  étant  en  gar- 
nison à   Se blussel bourg  ,  qu'il  s'éle- 
verait  à  la  toi  tune  s'il  arrachait  Iwan 
de  sa  prison.  Il  séduisit  quelques  sol- 
dats ,  et,  a  la  faveur  d'un  faux  ordre 
de  l'impératrice,  qu'il  avait  fabriqué, 
il   voulut  forcer  la  prison  d'Iwan  : 
mais  deux  officiers  qui  le  gaulaient  , 
voyant  que  leur  résistance  serait  vaine, 
.se  jettent  surccmalhcurcux  pi  ii 
le  poignardent  selon  l'ordre  qu'ils  en 
il  ,  en  cas  d'attaque  à  main  ar- 
mée. Cet  événement  tragique  eut  lieu 
en  17G2.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  Catherine  elle  même  avait 
porté  Mirovitch  ,  par  des  instigations 
détournées  ,  à  former  un  complot  'en 
faveur  d'Iwan  ,  pour  avoir  occasion 
de  donner  la  mort  à   ce  prince.  Elle 
lit  rechercher  avec  soin  et  anéantir 
tous  les  litr<  s  qui  pouvaient  servir  de 
preuves  à  la  légitimité  des  droits  d'I- 
wan au  troue  :  elle  défendit  même, 
sous  peine  de  mort ,  de  conserveries 
monnaies  qui  rappelaient  le  souve- 
nir de  ce  prince.  La  chapelle  de  la 
forteresse  de  Schlûsselbourg  ,  dans 
laquelle  il  avait  été  inhumé,  fut  dé- 
molie. |; — p. 

1VVAR,  surnommé  IVidfadme  ou 
Wïdfarne  (  !e  conquérant),  roi  de 
♦Suède  tt  de  Danemark,  dans  le  vu'. 


IXN  5i5 

siècle,  dut  son  élévation  à  son  courage 
et  à  son  activité.  Ayant  eu  des  succès 
contre  lngiald,  roi  de  Suède  (  Voy.  lw- 
gîald),  il  monta  sur  le  trône  de  ce  pays , 
et  s'empara  ensuite  de  celui  de  Dane- 
mark. On  rapporte  qu'il  soumit  une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  la  province  de  Northumberland  , 
en  Angleterre,  et  qu'il  allait  se  rendre 
maître  de  la  Russie,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Les  relations  sur  ses  exploits 
données  par  les  écrivains  islandais, 
sont  incertaines,  et  tiennent  du  ro- 
man. Les  descendants  qu'il  eut  par  le 
mariage  de  sa  fille  Audur  avec  Rœiik, 
prince  danois,  léguèrent  long- temps 
en  Suède  et  en  Danemark  (  Voy.  Ha- 

RALD  HilDETAND).  C AU. 

1XNARD  (Michel  d),  architecte 
cl  long-temps  directeur  des  bâtiments 
de  1'éhctcur  de  Trêves  ,  naquit  à 
Nîmes  en  1  720.  Employé  en  France 
par  le  prince  de  Monîauban ,  ii  eut  oc- 
casion de  se  faire  connaître  du  car- 
dinal de  Rohan,  qui  l'amena  à  Stras* 
bourg  et  le  recommanda  à  divers 
ptinecs  d'Allemagne.  Ebloui  de  l'hon- 
neur d'être  admis  à  leur  table,  il 
craignait  toujours  d'en  être  privé,  si 
l'on  découvrait  qu'il  était  de  basse  ex- 
traction; car  il  paraît  qu'il  se  donnait 
pour  gentilhomme,  et  il  pti.it  un  de 
ses  concitoyens,  à  qui  il  recomman- 
dait un  seigneur  allemand,  de  ne  pas 
le  démentir.  II  l'engageait  en  même 
temps  à  cacher  qu'il  lût  marié,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  cessât  de  l'employer, 
«attendu,  disait-il,  qu'on  n'aime  pas 
»  les  étrangers  qui  exportent  l'argent 
»  qu'ils  gagnent.  »  Il  envoyait  cepen- 
dant des  secours  à  sa  femme  et  a  sou 
vieux  père,  pour  lequel,  tout  en  le 
reniant,  il  montrait  beaucoup  d'atta- 
chement et  de  respect.  Les  lettres 
dans  lesquelles  ces  détails  sont  puisés , 
Bans  orthographe  etdu  style  le  plus  in- 
COirecI  ,  prouvent  que  celui  qui  les 
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écrivit  fut  totalement  dépourvu  d'édu- 
cation;  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il 
ne  se  soit  rendu  habile  dans  son  art: 
le  talent  d'Ixnard  lui  fit  une  grande 
réputation.  Les  principaux  édifices 
élevés  sur  ses  dessins  et  sous  sa  direc- 
tion, sont  l'ancien  hôtel  du  commerce 
de  Strasbourg,  connu  sous  le  nom 
d'hôtel  du  Miroir,  le  palais  électoral  de 
Cîemensboin  g  à  Trêves ,  et  l'abbaye  de 
St.-Biaise ,  dans  la  Forêt-Noire ,  dont  il 
modifia  le  projet,  originairement  four- 
ni par  Saline  {F.  Gerbert,  XVII, 
j8o.  )  Les  plans  de  ces  monuments  et 
de  quelques  autres  du  même  autour, 
ont  été  gravés  à  Paris ,  en  1  782  :  ils 
forment  un  recueil  de  quinze  feuilles. 
Cet  artisieest  mort  à  Strasbourg,  le  21 
août  1 795.  V.  S.  L. 

ÎZIOCALT  Iï,  fils  du  grand  Aca- 
ma  Pixtli,  et  quatrième  roi  des  Mexi- 
cains, monta  sur  le  trône,  en  i453, 
après  le  meurtre  de  son  neveu  Cbi- 
luapopoca.  Ce  prince  doit  être  re- 
gardé comme  levéiitable  fondateur  de 
l'empire  Mexicain.  Sous  son  règne 
toutes  les  nations  guerrières  qui  ha- 
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bitaienl  les  bords  du  lac  furent  vain- 
cues; il  soumit  les  Tépéacans  qui  fai- 
saient depuis  un  demi-siècle  une  guerre 
cruelle  aux  Mexicains,  et  réduisit  leur 
royaume  en  province  de  son  empire. 
Iziocalt  fut  le  premier  des  souverains 
du  Mexique  qui  prit  le  titre  d'empe- 
reur: il  dut  une  partie  de  ses  con- 
quêtes à  son  neveu  ïlascaelec,  le  plus 
grand  guerrier  de  son  temps  ;  mais 
il  ne  dut  qu'à  lui-même  la  gloire  plus 
durable  de  rendre  ses  sujets  heureux 
pendant  la  paix.  Il  fortifia  et  embellit  sa 
capitale  ,  forma  un  corps  de  lois  régu- 
lier qui  fut  adopté  par  toutes  les  nations 
voisines  devenues  ses  tributaires,  et 
qui  changea  le  système  politique  des 
Mexicains.  11  leur  fit  sentir  l'inconvé- 
nient des  élections  populaires  ,  et  leur 
persuada  de  céder  le  droit  d'élire  leurs 
souverains  à  six  électeurs  pris  dans 
la  famille  royale.  Le  premier  il  fit 
construire  des  chaussées  pour  com- 
muniquer des  îles  situées  au  milieu  du 
lac  à  la  terre-ferme.  Ce  prince  mourut 
en  i445>  regretté  de  ses  sujets,  après 
un  règne  de  douze  ans.  B — p. 


JABINEAU  (Henri),  doctrinaire, 
puis  avocat, était  né  à  Étampes,  et  fit 
ses  études  à  Paris  :  ii  entra  chez  les 
doctrinaires  à  fàge  de  seize  ans  ,  et 
passa  le  temps  de  son  noviciat  dans 
leur  maison  de  Saint-Charles.  Envoyé 
comme  professeur  au  collège  que  les 
doctrinaires  avaient  à  Yitry-le-Fran- 
çais,  il  y  resta  plusieurs  années  sans 
prendre  les  ordres,  pour  ne  pas 
souscrire  le  formulaire  :  une  circons- 
tance particulière  lui  fournit  enfin  le 
moyen  de  se  soustraire  à  cette  forma- 
lité. La  petite  ville  de  la  Fère  Cham- 
penoise venait  d'essuyer  un  incendie; 
et  M.  de  ChoisewI-13eaupré;   évêque 


de  Cliâlons-sur-Marne,  faisait  à  Paris 
une  quête  pour  les  pauvres  habitants 
de  cette  ville,  qui  était  de  son  diocèse. 
Poucet  Desessarts,  le  même  qui  avait 
dépensé  tant  d'argent  pour  soutenir 
l'église  d'Utrecht,  promit  à  levêque 
1 87ooo  livres  s'il  consentait  à  conférer 
les  ordres  de  l'église  à  Jabinenu,  sans 
exiger  la  signature  du  formulaire. Une 
offre  si  généreuse  fit  passer  le  prélat 
par-dessus  la  singularité  de  la  con- 
dition, et  Jabineau  reçut  les  ordres: 
il  devint  peu  après  recteur  du  collège 
de  Vitry,  se  livra  à  la  prédication ,  et 
se  fit  une  réputation  par  des  sommai- 
res; ou  instructions  abrégées,  dont  oa 
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vantait  la  clarté  et  la  solidité.  Interdit 
en  i-j65  par  M.  de  Juigne  ,  succes- 
seur de  M.  deChoiseul,  il  vint  à  Paris, 
où  ses  sommaires  ne  furent  pas  moins 
goûtes  dans  un  certain  parti.  Interdit 
de  nouveau  par  M.  de  Beaumont,  il 
quitta  les  doctrinaires ,  et  obtint  le 
prieure  d'Andelot  et  une  place  de 
chapelain  du  chapitre  de  St. -Benoît  à 
Paris. Maigre  son  interdiction,  ii  prê- 
chait dans  les  maisons  particulières  , 
et  voyageait  dans  les  provinces  pour  y 
remplir  le  même  ministère.  Ces  occu- 
pations ne  suffisant  pas  à  son  activité, 
il  se  fit  avocat  en  1768:  quoique  prê- 
tre, il  suivaitle  Palais,  plaidait  et  don- 
nait des  consultations.  11  est  auteur  de 
beaucoup  de  mémoires  sur  toutes  les 
contestations  du  temps,  sur  lesquelles 
il  était  fort  vif.  Il  se  mêla  des  querelles 
du  parlement ,  et  fut  mis  à  la  Bastille 
sons  le  chancelier  Maupeou:  ses  amis 
même  jugèrent  qu'avec  un  peu  plus 
de  réserve  et  de  modération  il  aurait 
évité  ce  traitement  ;  mais  il  était  par 
caractère  ami  de  l'opposition,  porte  à 
blâmer  l'aolorité  et  haidi  dans  ses  dé- 
marches. Outre  les  Mémoires  qu'il  fit 
sur  les  matières  de  droit,  il  publia  :  I. 
Lettre  d'un  magistrat  de  province  à 
M.,  au  sujet  des  protestants ,  1787. 
II.  Lettre  à  un  ami  de  province  sur 
la  destruction  des  ordres  religieux  , 
1  781).  111.  Lettre  à  M.  Agier  sur  la 
consultation  pour  l'abbé  Saurine  , 
1790.  IV.  Mémoire  sur  la  com- 
pétence de  la  puissance  temporelle 
pour  l'érection  et  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux ,  1 790.  V. 
Réplique  au  développement  de  Ca- 
mus sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  1790.  Vl.  La  légitimité 
du  serment  civique ,  par  M.  Bail- 
let,  convaincue  d'erreur,  1791.  On 
voit  par-là  (pie  J.ibineau  n'était  point 
partisan  des  innovations  religieuses 
i*  l'assemblée   commuante  :  il  les 
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combiltît  même  avec  ardeur.  Le  i5 
septembre  1791  ,  il  commença  un 
journal  iutitu'é:  Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  ou  Mémoires  pour  savir  à 
l'histoire  de  la  constitution  pi  étendue 
civile  du  clergé.  Il  voulait  les  oppo- 
ser aux  anciennes  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, rédigées  par  l'abbé  de 
Saint-Marc  {Voy .  Guenin),  et  qui 
étaient  favorables  au  schisme  eonsti- 
tutionnel.  Dans  ce  journal ,  Jabiucau, 
sans  renoncer  à  ses  sentiments  sur 
l'appel,  combat  les  principes  de  la 
nouvelle  Eglise,  et  traite  assez  mal 
lesévêques  de  ce  parti.  Les  jansénistes 
se  trouvèrent  alors  divisés-  d'un  cote? 
étaient  Jabineau  ,  Mey  ,  Maultrot, 
Vauvilliers ,  Blonde  ,  le  père  Lam- 
bert, Piales;  de  l'autre,  Saint-Marc, 
Lanière,  Minard,  Camus,  Brngières. 
Jabineau  tomba  malade  au  commen- 
cement de  1792,  et  mourut  dans  les 
premiers  jouis  de  juillet  delà  même 
année.  On  publia  vers  le  même  temps 
une  Exposition  des  principes  de  la 
foi  catholique  sur  l'Eglise,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M. 
Jabineau,  in-8°.  Cet  écrivain  était 
d'un  caractère  actif,  remuant,  brus- 
que, dur  et  singulier.  Deux  avocats, 
Maultrot  et  Blonde,  qui  travaillaient 
avec  lui  à  la  rédaction  de  ses  Nou- 
velles ,  les  continuèrent  jusqu'au  1 1 
août  1792,  peut  être  même  un  peu 
plus  lard.  Eux,  et  les  rédacteurs  des 
anciennes  Nouvelles,  se  harcelaient 
réciproquement:  ces  derniers  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille,  et  trou- 
vèrent moyen  de  taire  paraître  leurs 
feuilles  à  Paris  jusqu'à  ta  fin  de  1  793. 
P_C_T. 

JVBLONOWSKI  (  Jean,  comte 
de),  palatin  de  Russie ,  aïeul  mater- 
nel du  roi  Stanislas  ,  était  né  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  mourut  an 
mencement  du  dix  huitième.  Ver  é 
dans  plusieurs  branches  de  la  liuéru- 
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ture,  il  cultiva  surtout  la  poésie.  On 
.•»  de  lui  envers  polonais  ^Occupation 
chrëtumnc ,  ou  la  Vie  et  la  passion 
du  Seigneur,  publiée  par  le  jésuite 
Perkowitz  en  1700;  une  Traduction 
des  fables  choisies  d'Esope,  1731  et 
1750;  une  traduction  de  quelques 
Fables  de  Lafuntaine,  publiée  parle 
comte  Zaluski,  et  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  poètes  polonais  , 
tome  *2  ;  la  traduction  de  Télémaque, 
1726.  Il  existe  aussi  une  traduction 
polonaise  de  Télémaque,  en  prose, 
publiée  à  Leipzig,  17^0,  par  un  ano- 
nyme. G — AU. 

JABLONOWSKI  (Joseph- 
Alexandre,  prince  de),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
1712,  et  mourut  le  Ier. mars  1777. 
Ses  talents,  autant  que  sa  naissance, 
le  firent  parvenir  aux  dignités  et  aux 
honneurs,  non  seulement  en  Pologne, 
mais  en  Allemagne  et  en  France.  11  fut 
nommé  prince  de  l'Empire,  chevalier 
du  St.-Esprit,  de  St.-Michel,  de  St.- 
Hubert,  et  woïvode  de  Novgorod.  Un 
goût  dominant  l'entraînait  cependant 
vers  l'étude  :  les  sciences  et  les  arts 
lurent  l'objet  principal  de  son  atten- 
tion pendant  les  voyages  qu'il  fît  en 
plusieurs  pays;  et  il  les  cultiva  avec 
le  plus  grand  zeie  pendant  toute  sa 
vie.  Lorsque  les  troubles  politiques 
eurent  éclaté  dans  sa  patrie,  il  se  re- 
tira à  Leipzig,  où  il  fonda  une  so- 
ciété littéraire,  qui  porte  encore  sou 
nom.  Cette  société  propose  annuelle- 
ment trois  sujets,  tirés  l'un  de  l'his- 
toire, l'autre  des  mathématiques,  le 
troisième  des  sciences  économiques, 
et  accorde  au  meilleur  mémoire  un 
prix  de  vingt-quatre  ducats.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  recher- 
ches intéressantes  sous  le  titre  d'^cta 
societatis  Jablonic.  Le  fondateur  de 
cette  société  composa  lui-même  des 
ouvrages  estimés  des  savants  ;    lés 


principaux  sont  :  la  Vie  de  doit: 
grands  généraux  de  la  couronne  de 
Pologne,  en  polonais,  et  un  traite' 
historique  eu  latin,  ayant  pour  titre 
Vinàiciœ,  Lechiet  Czachi.  Ce  traité, 
qui  parut  à  Leipzig  en  1770,  fut  réim- 
primé dans  la  même  ville  avec  des 
augmentations,  en  1-775, in-4°- —  IjG 
prince  Joseph-Alexandre  Jablonowski 
avait  un  fils  nommé  Stanislas-Vin- 
cent, qui  se  distingua  également  dans 
la  carrière  des  lettres,  et  qui  traduisit 
en  polonais  la  Morale  de  Tacite  sur 
la  flatterie ,  par  Amelot  de  la  Hous- 
saie,  Lembcrg,  1744.       G — au. 

JABLOlNSKI  (Daniel-Ernest), 
célèbre  théologien  protestant,  né  à 
Dantzig  le  9.0  novembre  1660,  était 
petit-fils  de  l'auteur  du  Janua  lingua- 
rum  (  Voy.  Comenius).  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  Lissa , 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Francfort,  et,  après  y  avoir 
pris  ses  grades,  visita  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  où  il  s'arrêta  un  an  pour 
entendre  les  leçons  des  illustres  pro- 
fesseurs d'Oxford.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  pasteur  d'une  des  églises  de 
Magdcbourg,  et  s'y  distingua  bientôt 
par  son  talent  pour  la  prédication;  il 
accepta  en  i6^G  la  place  de  recteur 
du  gymnase  de  Lissa  ,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  à  accroître  la  prospé- 
rité d'un  établissement  auquel  il  se  re- 
connaissait redevable  de  ses  progrès 
dans  les  sciences.  Sa  réputation  le  fît 
appeler  en  1690  à  Kœnigsbcrg;  et, 
quelque  temps  après,  il  fut  honoré  du 
titre  de  prédicateur  du  roi  de  Prusse. 
Il  travailla  long-temps  avec  plus  de 
zèle  que  de  succès  a.  la  réunion  des 
différentes  communions  protestantes, 
et  en  fut  récompensé  par  sou  élévation 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques  : 
il  continua  cependant  de  vivre  dans 
la  retraite,  consacrant  la  plus  grande 
partie   de  son  temps  à   l'étude  :  il 
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mourut  à  Berlin  le  26  mai  174^,  ^arts 
sa  81e.  année.  Il  était  membre  de  la 
société  royale  de  ceite  ville,  et  il  en 
fut  élu  président  en  1 700.  Il  a  traduit 
de  l'anglais  en  latin  les  Huit  discours 
de  Kich.  Bentley  contre  les  athées, 
Berlin ,  1 696,  in-8°. ,  et  le  Traité  du 
docteur  Burnet  sur  la  prédestination, 
ibid.,  1701  ,  in-8".  :  il  a  publié  une 
édition  de  la  Bible,  en  hébreu,  avec 
des  notes  et  une  préface,  1699.  On 
citera  encore  de  lui:  i°.  Un  Caté- 
chisme allemand  et  hébreu  ,  »  708,  in- 
4°.  —  a°.  Des  Sermons,  en  allemand, 
17  18,  in-4°.  —  5".  L'Histoire  du  Con- 
sensus de  Sendoimr ,  en  latin,  1700; 
il  en  parut  une  violente  critique,  ano- 
nyme, à  laquelle  Jablonski  répondit 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Biblio- 
tfèèque  Germanique ,  tom.  xxin. — 
4*. Différents  écrits  en  latin  et  en  alle- 
mand en  faveur  des  protestants  de 
Pologne,  et  parmi  lesquels  ou  doit 
distinguer  :  Thorn  affligée ,  ou  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
ville  depuis  le  iG  juillet  17*4-  ^a 
traduction  française  de  cet  ouvrage, 
par  Beausobre,  Amsterdam,  17^6, 
in- 1  •>.,  fig.,  c*.t  assez  rare.  W — s. 

JABLONSKI  (  Jlan-Tiil'odore), 
frère  du  précédent,  né  à  Dauîzig  eu 
i665,  s'appliqua  avec  un  égal  suc- 
1   la   culture  des   lettres  et    à    la 
jurisprudence.  Il  lut  nommé  conseil- 
ler d'état,  et  secrétaire  de   la  société 
royale  de  Berlin  ,  et  remplit  ces  deux 
avec  beaucoup  de  distinction. 
Son  caractère  le  tint  éloigné  des  in- 
trigues qui  troublenrquelquefoisinêrue 
I  temps  en- 

tre l'élu. le-  et  Seï  et   mourut 

universellement  1  1  Bei  lin ,  eu 

l^3i.  Sa  modestie  l'empêcha  île  met- 
Ire  son  notD  a  aucun  de  ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  ;  n  / dictionnaire 
allemand  et  franc  dis  7   1711,  rétm- 
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primé  p'usicurs  fois.  II.  Un  Die- 
tionnaire  universel  des  arts  et  des 
sciences  (en  allemand),  17*11.  îll. 
Un  Cours  de  morale,  1710;  et  en- 
fin ,  IV  :  une  Traduction  allemande 
des  mœjirs  des  Germains ,  par  Ta- 
cite ,  avec  des  notes  instructives, 
W— •>. 
JABLONSKI  (  Paul  Ernest),  fils 
de  Daniel-Ernest,  embrassa  comme 
son  père  la  carrière  du  ministère  évan- 
géiique,  mais  se  distingua  bien  plus 
dans  celle  de  l'enseignement  et  surtout 
dans  l'étude  des  langues  orientales. Né 
à  Berlin  en  1690 ,  d  fit  ses  premières 
éludes  à  l'université  de  Francfort-sur- 
l'Oder  •  et  ses  progrès  dans  l'étude  de 
la  lingue  copte  furent  tels,  qu'il  sur- 
passa son  maître  le  fameux  Lacroxe, 
et  qu'il  obtint  en  17^1  n'étant  âgé 
que  de  vingt-un  ans,  de  voyager  aux 
frais  du  roi  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  connais- 
sances en  ce  genre.  Il  visita  les  riches 
bibliothèques  d'Oxford,  de  Leyde  et 
de  Paris,  et  fit  d'amples  extraits  (Je 
tous  les  manuscrits  coptes  qui  s'y 
trouvaient  à  cette  époque.  Oc  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pasteur 
à  Licbcnberg  dans  la  Moyenne-Mar- 
che en  1720,  professeur  de  philo- 
sophie en  17*21  ,  l'année  suivante 
professeur  ordinaire  de  théologie  à 
Franefort-sur-l'Oder,  et  pasteur  de  1  « 
commune  réformée  (ou  calviniste  )  de 
la  même  ville,  enfin  peu  après  ucn- 
bre  île  l'académie  des  sciences  ce 
Berlin.  Ce  savant  orientaliste  mourut 
le  1  3  septembre  1  ]r>7  ,  après  avoir 
publié  plus   de  cinquante  oih 

dont  ou  peut  voir  la  liste  dans  I- 
tionnaire  de  Meusel.  Nous  n'indi 

1  ici  que  les  principaux  : I.  Dis- 
quisitio  delingud  (ycaonicà,  il 
Berlin  ,  1  7  1  i  ;  Utrecht,  1  7  a  \.  11  y 
él  tblit,  d'après  Grotius  et  Beu 
que  la  langue  lycaontenat  don; 
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f  lit  mention  dans  les  Actes  des  apô- 
tres (  xiv,  11),  n'avait  aucune  res- 
semblance avec  le  grec.  II.  Trcnte- 
ïicuf  lettres  remplies  d'érudition ,  dans 
le  Thés,  epistulic . Lacrozi  anus  [iom. 
I,pag.  i63  et  suivants).   Les  vingt- 
quatre  lettres  que  Lacroze  adresse  à 
son  savant  élève  sont  dans  le  tome  m 
«le  la  même  collection,  pages  149  et 
suivantes.  III.  Exercitatio  histoi  ico- 
iheologica  de  neslorinnismo,  Berlin, 
17^4,  in-8°.;  traduiten  allemand  par 
Iiumermann  ,    Magdcbourg ,    1^52, 
in-4  '•  Cette  dissertation ,  dans  laquelle 
Jablonski  cherchait  à  justifier  le  nes- 
torianisme,  a  été  réfutée  même  par 
les    théologiens  protestants,  Berger 
et  Hofmann  de  Wittemberg,  en  1  752. 
IV.  Remphah  JEgypliorum  deus  ab 
Jsraëlitis  in  deserlo  cultus,  Franc- 
fort,  1731,  in-80.  Il  y  prouve  par 
les  monuments  égyptiens  et  coptes, 
que^  Remphah   est   le  même  que  le 
Soleil.  V.  Dlssertalioîies  academicœ 
Fin  de  terra  Gosen,  ibid.,  1  -j55  , 
17J6,  in-4°.  Il  y  écîaircit,  d'après 
les  monuments  de  la  langue  copte, 
tout  ce  que   l'on  peut  savoir  sur  la 
terre  de  Gessen  dont  il  est  parlé  dans 
la  Genèse.  Voyez  sur  ces  dissertations 
la  Biblioth.    German.j  xxxvn,  8. 
"V I.  De  uîtimis  Pauli  apostoli  labori- 
bus  à  B.  Luciï  prœtermissis,  ibid. , 
1746,  in  4°.  VII.  Panthéon  Mgyp- 
tiorum  sive  de  Diis  eorum  conunen- 
tarius,  cum  prolegomenis  dereligio- 
ne  et  theologid  jÈgjptiorum,  ibid. , 
1 730  5a,  3  vol.  iu-8'.;  ouvrage  ca- 
pital et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  complet  et  le  plus  important  que 
l'on  ait  sur  cette  matière.  Quoique  des 
travaux  postérieurs  et  des  monuments 
récemment  découverts  aient  pu  ré- 
pandre un  plus  grand  jour  sur  divers 
objets  de  détail,  l'ensemble  du  tra- 
vail n'en  jouit  pas  moins  de  l'estime 
des  savante;  mais,  pour  le  lire  ayee 
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fruit,  il  faut  commencer  par  les  Pro* 
îe'gomènes  qui  sont  ordinairement 
réunis  au  2e.  ou  au  3e.  volume.  L'au- 
teur avait  commencé  cet  ouvrage  dès 
l'année  1720;  et  on  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  toujours  fait  usage  de  ce 
qu'on  avait  publié  sur  le  même  sujet 
dans  cet  intervalle.  Quoique  la  table 
générale  qui  termine  le  3e.  volume  ait 
29  pages,  quelques  critiques  la  trou- 
vent encore  trop  peu  étendue  propor- 
tionnellement à  la  variété  des  matières 
et  à  la  vaste  érudition  de  ce  livre.  Ja- 
blonski n'a  tait  que  mettre  en  latin  ce 
qui  concerne  le  culte  des  taureaux 
sacrés;  il  avoue  que  ce  morceau  lui  a 
été  fourni  par  une  grande  d.ime,  ma- 
trona  perUlustris ,  non  nataliumma- 
gis  et  dignitatis  splendore  quàm 
virtute  incomparabili  et  rarœ  doc- 
trinœ  copia  inclita.  Il  ne  la  désigne 
pas  avec  plus  de  précision.  Le  savant 
J.  D.  Michaelis  a  donné ,  dans  les 
Relationes  de  libris  novis ,  Gotting. 
(fasc.  3  et  4),  d'intéressantes  remar- 
ques sur  le  Panthéon  JEgjptiorum , 
et  Jablonski  y  a  fait  dans  la  suite  des 
additions  assez  considérables  qu'on  a 
insérées  dans  le  tom.  Il  de  ses  Opus- 
cula.  VIII.  De  Memnone  Grœcorum 
et  Mgyptiorum ,  hujusque  celeberri- 
md  in  Thebaïde  statua,  ibid.,  1  753, 
in-4°. ,  fig.  )  ouvrage  rempli  d'érudition 
et  qui  est  comme  la  suite  du  précédent. 
IX.  lnstitutiones  historiée  chrisliancs 
antiquioris ,  ibid.,  1754,  in-8°.  X. 
lnstitutiones  historiée  christianœ  re- 
centioris,  ibid.,  1756,  in-8°.  Ces 
deux  volumes  ont  été  réimprimés  en 
1 766  67  :  E.  H.  D.  Stosch  y  ajouta  un 
3e.  volume  contenant  le  xvni1'.  siècle; 
et  le  professeur  Abr.  Phil.  God. 
Schickedanz  y  fît  une  autre  continua- 
tion en  1786.  Cette  histoire  est  es- 
timée des  protestants  comme  un  bon 
abrégé.  XL  Des  Remarques  sur  le 
canon  des  rois  de  Thèbes  1  donné  pat* 
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Eratosthène  ,  insérées  dans  la  chro- 
nologie de  Desvignoles.  XII.  Divers 
Mémoires  ou  Extraits,  dans  les  Mis- 
cellanea  Berolinensia ,  dans  les  ISova 
Miscellanea  Lipsiensia ,  et  autres 
recueils  périodiques.  XII l.  Opuscula 
quibus  lingum  et  antiquitas  Mgyp- 
tiorum ,  difficiUa  libroriun  sacrorum 
loca  et  historiée  ecclesiasticœ  capita 
illustrantur ,  magnant  partent  nunc 
primùin  in  Luceni  protracta  ,  etc. , 
edidit  Jan.  Gulielm.  Te-  PVater, 
Leyde,  i8o4-i3,  4  vo'«  i"-8°.  On 
y  trouve  la  plupart  des  opuscules  pu- 
blies antérieurement ,  notamment  les 
n05.  i  ,  iv ,  v  et  vi  ci-dessus ,  avec 
plusieurs  corrections  et  additions  ti- 
rées des  papiers  laisses  par  l'auteur. 
Le  tome  i:r.  est  un  glossaire  des  mots 
égyptiens  rapportés  soit  dans  la  Bi- 
ble ,  soit  dans  les  auteurs  anciens , 
grecs  ou  latins.  Le  Traité  sur  la  Sta- 
tue de  Memnon  {  n°.  vin  ci -dessus) 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Lan- 
glès ,  qui  l'a  inséré  ,  avec  plusieurs 
augmentations ,  dans  le  tome  n  de  sa 
traduction  du  Voyage  de  Nordcn. 
C.  M.  P. 
JACKSON  (John),  théologien  an- 
glais,  né  à  Lcnscy  en  iGvSO,  suc- 
céda en  1710a  son  père  dans  la  cure 
de  Hossiugton.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  dans  la  controverse  sur  la 
doctrine  de  l'Ecriture  touchant  la 
Trinité,  par  plusieurs  Traités  où  il 
prit  la  défense  du  docteur  Claïke  , 
avec  lequel  il  fut  bientôt  lié  d'amitié 
comme  il  l'était  d'opinion.  Ayant  quitté 
Rossington  pour  Leicester,  il  s'enga- 
gea dans  de  nouvelles  controverses 
tant  politiques  que  religieuses;  c'était 
en  quelque  sorte  sou  élément.  Ses 
principes  hérétiques  lui  attirèrent  plu- 
sieurs affronts  :  l'université  de  Cam- 
bridge lui  refusa  en  1 7  18  le  degré  de 
maître  ès-arts  qu'il  avait  sollicité. 
S'étant  un  jour  préparé  a  prêcher  en 

xxi. 
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1730  à  St.-Martin  de  Lcicester,  le 
vicaire  ordonua  au  sacristain  de  l'em- 
pêcher de  monter  en  chaire.  Il  pa- 
raît qu'il  repoussait  dans  ces  occa- 
sions la  force  par  la  force  ,  et  il  sor- 
tait quelquefois  victorieux  du  com- 
bat. Le  sacrement  de  la  communion 
lui  ayant  été  refusé  à  Bath,  il  en  ap- 
pela au  public  dans  un  pamphlet  pu- 
blié en  1756.  Enfin,  après  plusieurs 
guerres  de  plume,  particulièrement 
une  très  animée  avec  Waiburton,  il 
mourut  le  12  mai  1765,  ayant  pu- 
blié en  1  75-2  le  dernier  et  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages,  les  Anti- 
quités chronologiques ,  en  5  vol.  in* 
4".  C'était  un  érudit ,  sans  esprit  et 
sans  goût  ,  intraitable  dans  la  dis- 
pute ,  et  malheureusement  disputant 
presque  toujours.  On  cite  aussi  parmi 
ses  ouvrages  :  I.  Novaliani  opéra  p 
ad  anliquiores  editienes  castigata  , 
et  à  multis  mendis  expurgata,  Lon- 
dres ,  1 728 ,  in-8°.  II.  Défense  de  la, 
liberté  [humaine  contre  les  Lettres 
de  Caton  ( Voy.  Thom.  Gordon), 
17D0;  il  y  ajouta  dans  une  2'".  édi- 
tion un  supplément  contre  Ant.  Col- 
lins  sur  le  même  sujet.  III.  Disserta- 
tion sur  l'esprit  et  la  matière,  avea 
des  remarques  sur  la  Recherche  de 
Baxter  touchant  la  nature  de  Vante 
humaine.  Quelques  Notes  qu'il  com- 
muniqua en  1761  à  Jean -Gilbert 
Cooper,  lequel  en  fit  usage  dans  sa 
Vie  de  Socrate ,  attirèrent  sur  ce 
jeune  auteur  tout  le  ressentiment  de 
Warburton.  —  John  Jackson,  au- 
teur anglais,  mort  en  1807  ,  a  pu- 
blié un  )■' oyage  de  V Inde  par  terre, 
et  quelques  autres  ouvrages.  —  Un 
Thomas  Jackson  ,  docteur  anglais  au 
xvii".  siècle,  est  auteur -d'ouvrages  de 
théologie,  entre  autres  d'une  La  pli- 
cation  estimée  du  Symbole.        L. 

JACOB,  l'un    des  patriarches  les 
pluscélèbresdansJessaintesEcritures, 
21 
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était  fils  d'Isaac  et  de  Rebecca ,  et  na- 
quit environ  l'an  i836  avant  J.  C.  Il 
eut  le  nom  de  Jacob  parce  qu'en  ve- 
nant au  monde  il  tenait  le  pied  de  son 
frère  Esaii.  Ce  ait  un  homme  simple, 
vivant  dans  l'intérieur  de  la  maison , 
occupé  uniquement  du  soin  des  trou- 
peaux et  de  la  surveillance  des  do- 
mestiques. La  douceur  de  son  carac- 
tère le  rendait  plus  agréable  à  sa 
mère  qu'Esaii,  qui  était  d'un  naturel 
violent  et  emporté.  Il  acheta  de  sou 
frère  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles;  et  par  le  conseil  de  Re- 
becca,  il  lui  enleva  la  bénédiction  d'I- 
saac.  Irrité  de  cette  supercherie,  Esaii 
résolut  d'attendre  la  mort  de  leur  père 
et  de  tuer  ensuite  Jacob  ;  mais  Rebecca 
instruisit  celui-ci  de  ce  mauvais  dessein, 
et  l'envoya  chez  son  oncle  Laban ,  à 
Haran  en  Mésopotamie,  pour  y  rester 
jusqu'à  ce  que  la  colère  de  son  frère 
fût  passée.  Jacob  étant  arrivé,  après  le 
coucher  du  soleil,  dans  un  lieu  nommé 
Luza,  et  depuis  Béthel,il  s'étendit 
sur  le  bord  du  chemin  ,  et  ayant  mis 
une  pierre  sous  sa  tête,  il  s'endormit 
accablé  de  fatigue.  Pendant  son  som- 
meil il  vit  eu  songe  une  échelle  dont 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le 
haut  touchait  au  ciel ,  et  des  anges  qui 
montaient  et  descendaient  le  long  de 
l'échelle  :1e  Seigneur  lui  apparut  alors, 
et  lui  renouvela  les  promesses  qu'il 
avait  faites  à  Abraham  et  à  Isaac,  de 
multiplier  leur  race  à  l'infini,  et  de  lui 
abandonner  de  vastes  pays.  En  s'é- 
veillaut,  Jacob,  saisi  de  frayeur,  s'é- 
cria :  «Que  ce  lieu  est  terrible!  c'est 
»  véritablement  la  maison  de  Dieu;  » 
cl  ayant  pris  la  pierre  sur  laquelle  il 
avait  reposé,  il  répandit  de  L'huile 
dessus ,  et  l'érigea  comme  un  monu- 
ment. Laban  ayant  été  informé  par  sa 
fille  ilachel  de  l'arrivée  de  Jacob,  cou- 
rut au-devant  de  lui,  et  l'amena  dans 
sa  maison  ou  il  le  reçut  avec  joie.  Ayant 


JAG 

connu  le  motif  de  son  voyage,  il  lui 
promit  la  main  de  Rachel  s'il  voulait  le 
servir  pendant  sept  années;  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fit  entrer  Lia,  sa 
fille  aînée,  dans  la  chambre  de  Jacob, 
qui  se  plaignit  le  matin  d'avoir  été 
trompé.  Laban  s'excusa  sur  ce  que 
l'usage  n'était  pas  de  marier  les  filles 
les  plus  jeunes  les  premières,  et  lui 
promit  de  lui  donner  Rachel  s'il  vou- 
lait le  servir  encore  pendant  sept  ans  ; 
Jacob  accepta  celte  condition  ,  et  ob- 
tint ,  après  un  délai  de  sept  jours ,  celle 
qu'il  aimait.  Mais  Lia  était  féconde, 
et  sa  sœur  ne  pouvait  point  avoir  d'en- 
fants :  Rachel  pria  donc  Jacob  de  rece- 
voir dans  son  lit  Bala ,  sa  servante; 
et  il  en  eut  deux  fils  qu'elle  soigna 
comme  les  siens.  Lia,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  plaire  à  son  mari , 
lui  donna  Zelpha,  sa  servante,  dont  il 
eut  encore  deux  fils.  Enfin  Rachel  mit 
au  monde  un  fils  qu'elle  nomma  Jo- 
seph. Alors  Jacob,  voyant  l'accroisse- 
ment de  sa  famille,  pria  Laban  de  le 
laisser  retourner  dans  son  pays;  mais 
son  beau-père  le  retint  encore,  lui 
promettant  pour  prix  de  ses  soins  les 
petits  de  ses  troupeaux  qui  naîtraient 
de  couleurs  différentes.  Le  Seigneur 
bénit  Jacob,  et  ses  troupeaux  furent 
en  peu  de  temps  si  nombreux  que  les 
enfants  de  Laban  en  conçurent  de  la 
jalousie;  son  beau-père  lui-même  ne  le 
regardait  plus  du  même  œil.  Jacob  fit 
donc  venir  près  de  lui  Rachel  et  Lia; 
et  leur  ayant  fait  part  de  son  projet  de 
quitter  la  Mésopotamie,  il  les  trouva 
disposées  à  le  suivre  partout  où  il  vou- 
drait aller:  il  fit  monter  aussitôt  ses 
femmes  et  ses  enfants  sur  des  cha- 
meaux, et  se  mit  en  chemin  pour  re- 
tourner au  pays  de  Chanaau,  emme- 
nant avec  lui  ses  troupeaux  et  tout  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  travail.  La 
ban,  instruit  de  son  départ,  se  mi 
sa  poursuite,  et  l'atteignit  le  sepliè 
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}onr,  vers  la  montagne  de  Gaîaarl: 
mais  sa  colère  s'etaiî  dissipée  ;  il  repro- 
cha seulement  à  Jacob  d'être  parti 
sans  i'en  prévenir ,  et  réclama  ses 
ai;  iix  qu'on  lui  avait  dérobés.  Jacob 
jura  qu'il  était  innocent  de  ce  larcin,  et 
consentit  à  ce  que  L'auteur  en  fût  puni 
de  moit:  Racheî,  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  d'une  telle  action  ,  avant  cache  les 
dieux  sous  la  litière  d'un  chameau, 
s'assit  dessus  ,  et  s'excusa  de  ne  point 
se  lever,  de  sorte  que  toutes  les  re- 
cherches de  Laban  turent  inutiles.  J  a- 
cob  se  plaignit  alors  à  Liban  de  sa 
i  te;  et,  s'étant  radoucis  insensi- 
blement, ils  dressèrent  ensemble  un 
monceau  de  pierres,  qui  fut  nommé 
le  monumentdu  témoignage,  et,  ayant 
mangé  dessus,  ils  se  séparèrent  bons 
amis.  Jacob,  continuant  son  chemin, 
arriva  dans  un  lieu  qu'il  appela  Ma- 
nahaim,  c'est -à  dire  le  camp  de  Dieu  , 
parce  qu'il  y  rencontra  des  auges  du 
'seigneur  ;  songeant  à  apaiser  son 
Ksaù,  il  envoya  de>  serviteurs 
('.ans  la  terre  de  Séid,  au  pays  d'i'.- 
den,  pour  lui  annoncer  rbu  arrivée* 

..essagers  revinrent  bientôt  tout 
effrayés  lui  apporter  la  nouvelle  qu'E- 
sau  s'avançait  lui-même,  suivi  de 
quatre  cents  hommes.  Jacob  divisa 
eiors  ses  troupeaux,  et  ses  serviteurs 

IcUX  bandes,  afin  que ,  si  Tune 
était  attaquée,   l'autre  pût  échapper 

Jxuilant  ee  temps-là;  et  ayant  séparé 
(énisses  et  les  chameaux  qu'il 
dcsiinaitàlvau,  il  les  envoya  eu  avant 
sous  la  garde  (h  i  qu'il  char- 

gea   d<  s  paroles  les  plui  proj 

)   SOB  l'i  ire.  J  ii  la  nuit 

nie,  et  sur  le  matin  il  vit  un 
homme  qui  lutta  contre  lui  s  ans  pou- 
voir le  terrasser;  cet  hominfe  lui  ayant 
touché  la  cuisse,  le  n«  1 1  s< 

,  et  il  lui  dit:  «  Ou  ne  vous  nom- 
»  mera  plus  à  l'avenir  Jacob,  m       I 
»  raely  qui  signifie  i 
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»  avez  été  fort  contre  Dieu  ,  combien 
»  le  serez-vous  davantage  contre  les 
»  hommes!  »  et  l'ayant  béni ,  il  dispa- 
rut. Jacob  tomba  la  face  contre  terre, et 
nomma  ce  lieu  Phanuel  :  levant  alors 
les  yeux,  il  apeiçut  Esaiï  qui  s'avai  - 
çait,  et  s'étant  prosterné  sept  fois,  il 
s'humilia  devant  lui  :  Esaii  ,  touché 
de  tant  de  soumission  ,  courut  au- 
devant  de  Jacob  ,  et  l'embrassa  étroi- 
tement  en  versant  des  larmes  ;  il 
s'informa  ensuite  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  leur  séparation  ,  et 
se  défendit  d'accepter  les  présents 
de  son  frère,  à  qui  il  offrit  de  l'escor- 
ter partout  où  il  lui  plairait  (  Voyez 
Esau  ).  Jacob  s'avança  à  petites  jour- 
nées jusque  dans  le  pays  des  Siche- 
mites,  où  il  acheta  un  champ  qu'il 
nomma  Socolh,  qui  veut  dire  tentes. 
L'imprudence  de  Dina,  fille  de  Lia, 
troubla  bientôt  la  tranquillité  dont  il 
jouissait.  Dina  étant  sortie  pour  voir 
les  femmes  du  pays,  sa  beauté  inspira 
une  violente  passion  à  Sichem,  qui 
l'enleva  et  la  retint  dans  sa  maison. 
J  icob  ressentit  cet  affront  jusqu'au 
'.  du  cœur,  nuis  il  caehi  son  cha- 
grin afin  de  ne  point  irriter  ses  fils;  il 
consentit  même  à  l'alliance  que  Si- 
chem  lui  fit  proposer,  sous  la  condi- 
tion qu'il  se  ferait  circoncire  avec  tous 
ses  sujets  .-mais  le  troisième  jour  après 
cette  cérémonie,  Siméon  et  Lévî, 
frères  de  Dina,  entrèrent  dans  la  ville 
l'épée  à  la  main,  en  tuèrent  tous  les 
habitant»,  et  emmenèrent  leurs  fem- 
mes et  leurs  cnf.mls  en  Captivité.  .1  a- 
cob  craignit  que  ccifd  violence  ne  l'ex- 
'  il  ressentiment  des  peuples1 
voi  i  r  ;  s  ;  et  par  l'ordre  du  Seigneur  il 
revint  a  Betbei,  où  il  éleva  un  autel 

au  vrai  Dhii.  Peu  de  temps  après, 
lliclx  1 1  son  épouse  chérir,  mourut  en 
donnai, t  le  jour  à  un  fils  qu'clJp  ap- 
p«  La  i  '!i       .Jaut  de  la 

douleur;  nom  qui  fu    .-hangé  eu  celui 

21.. 
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de  lisn-ramin(Xoy.  Benjamin).  Ja- 
cob iii  élever  à  cette  épouse  bien  aimée 
un  tombeau  sur  îe  chemin  qui  con- 
duit à  la  ville  d'Ephrata,  aujourd'hui 
Bethléem.  Il  alla  ensuite  visiter  son 
pèrelsaac,  alors  extrêmement  vieux, 
et  après  sa  mort  il  s'établit  dans  la  terre 
deCliauatn.il  sentait  plus  de  tendresse 
pour  Joseph  que  pour  ses  autres  en- 
fants, et  il  lui  lit  faire  une  robe  de 
plusieurs  couleurs;  cette  prédilection 
excita  la  jalousie  des  frères  de  Joseph  : 
ils  le  saisirent  donc  un  jour  qu'il  était 
venu  les  visiter  dans  les  champs,  et 
le  vendirent  à  des  marchands  Ismaé- 
lites  qui  allaient  en  Egypte.  Les  mé- 
chants teignirent  ensuite  sa  robe  du 
sang  d'un  chevreau,  et  l'envoyèrent  à 
leur  père.  Jacob,  à  celte  vue,  déchira 
ses  vêtements,   croyant  qu'une  bête 
cruelle  avait  dévoré  Joseph  ;  et  il  re- 
fusa long-temps  les  consolations  qu'on 
lui  offrit.  Cependant  la  famine  qui  af- 
fligea le  pays  de  Chanaan ,   l'ayant 
force'  d'envoyer  ses  enfants  acheter 
du  blé  en  Egypte,  il  apprit  à  leur  re- 
tour l'élévation  de  Joseph  et  l'autorité 
que  le  roi  Lui  avait  donnée  (F".  Joseph 
et  Juda)  ;  il  s'écria  alors  :  «Je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter,  puisque  mon  fils  vit 
encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  »  Il  partit  donc  avec  ses  en- 
fants,   ses   petits-enfants,   et   leurs 
femmes,  sur  les  chariots  que  Pharaon 
leur  avait  envoyés.  Joseph  vint  à  sa 
rencontre,  jusque  dans   la  terre  de 
Gessen ,  et  le  présenta  au  roi  qui  lui 
demanda  son  âge  :  «  Il  y  a ,  répondit-il 
cent  trente  ans  que  je  suis  voyageur, 
et  ce  petit  nombre  d'années  qui  n'est 
pas  parvenu  à  égaler  celui  des  années  de 
mes  pères  a  été  traversé  de  beaucoup 
de  maux.»  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  mis 
en  possession,  avec  sa  famille,  de  la 
terre  de  Kamessès,  le  pays  le  plus  fer- 
tile de  i'Egvp?e.  Il  y  vécut  dix-sept 
ans,  Sentant  sa  fia  approcher  7  il  posa 
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sur  sa  Cuisse  la  main  de  Joseph,   e! 
lui  fit  jurer  de  déposer  son  corps  dans 
la  sépulture  de  ses  ancêtres  :  il  bénit 
ensuite  les  deux  fils  de  Joseph,  Ma- 
nassès  et   Ephraïin,  intervertissant, 
par  un  sentiment  prophétique,  l'ordre 
naturel  de  la  succession; car  il  étendit: 
la  main  droite  sur  la  tête  d'Ephraïm 
qui  était  le  plus  jeune,  et  la  gauche 
sur  la  tête  de  Mariasses.  Peu  d'instants 
avant  de  mourir,  il  réunit  ses  enfants 
autour  de  son  lit,  les  bénit,  et  leur  an- 
nonça ce  qui  devait  arriver  à  chacun 
d'eux  :  «  Le  sceptre,  dit-il ,  ne  sera 
»  point  ôté  de  Juda,  ni  le  prince  de 
»sa  postérité  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
»  doit  être  envoyé  soit  venu,  et  c'est 
»  lui  qui  sera  l'attente  des  nations.  » 
Paroles  mémorables  et  que  les  SS. 
Pères  ont  regardées  comme  la  prédic- 
tion la  plus  claire  qui  ait  été  faite  de 
l'avènement  de  Jésus-Christ.  Jacob, 
ayant  achevé  de  donner  ses  dernières 
instructions  à  ses  enfants  ,  joignit  les 
pieds    sur  son  lit,  et  mourut,  l'an 
i  GS9  avant  l'ère  chrétienne.  Son  corps 
fut  embaumé,  et  transporté,  suivant 
son  commandement,    dans  le  tom- 
beau d'Abraham  et  d'Isaac.  Les  douze 
fils  de  Jacob  furent  les  chefs  d'autaut 
de  tribus  :  il  avait  eu  de  Lia,  Ruben, 
Siméon,  Levi,  Juda,  Issachar  et  Za- 
bnlun;  de  Rachel,  Joseph  et  Benja- 
min; de  liala,  servante  de  Rachel, 
Dan  et  Nephtali,  et  enfin  de  Zclplia  , 
servante  de  Lia,  Gad  et  Aser.  Quoiqus 
Juda  ne  fût  que  le  quatrième  en  rang, 
sa  tribu,  comme  la  plus  illustre,   a 
donné  sou  nom  (Judœi,  Juifs)a  toute 
la  postérité  de  Jacob,  qui  subsiste 
encore  répandue  par  toute  la  terre. 
W-s. 
JACOB   DE  SAINT -CHARLES 
(  Le  P.  Louis  ) ,  bibliographe  ,  né  à 
Challon  -  sur  -  Saône  en  1608  ,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  Garnies  de  l'ancienne  observance, 
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et  se  fît  bientôt  remarquer  par  son 
goût  pour  les  recherches   littéraires. 
Plusieurs  personnes  s'empresscrent  de 
lui  fournir  des  livres  et  des  manus- 
crits, dont  il  fit  de  nombreux  extraits, 
ïl  visita  ensuite  les  principales  biblio- 
thèques de  France  cl  d'Italie,  afin  de 
recueillir  les  matériaux  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  les  différents  ouvra- 
ges qu'il  avait  dessein   de    publier. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  vit  le 
savant  Gabr.  INaudé,  qui  l'encouragea 
à  terminer  sa  Bibliotheca  pontijicia  ; 
cet  ouvrage  donna  uneidécavantageuse 
de  sonérudition ,  et  lui  valut  la  place  de 
bib  iothécaire du  cardinal  de  Hetz;  il  fut 
ensuite  attache  au  premier  prc'sident 
de  Harlay,  et  mourut  à  Paris, dans 
l'hôtel  de  ce  magistral,  le  i  ornai  i  (370. 
On  dit  que  le  père  Jacob  avait  eu  à  es- 
suyer des  désagréments  de  la  part  de 
ses  supérieurs,  pour  avoir  refusé  dy 
défendre  l'antiquité  de  son  ordre,  at- 
taquée par  Launoy.  C'était  un  homme 
très  laborieux;  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  discernement,  et  n'avait 
■qu'une  érudition  superficielle.  On  se 
euntentera  de  citer  ses  principaux  ou- 
vrages :  I.  Bibliotheca  pontijicia  duo- 
bus  libris  distincla ,  Lyon,  1 643 ,  in- 
/,".  Ces!  la  meilleure  de  m?s  compila- 
tions, quoiqu'elle  ne  soit  pas  exempte 
de  faînes  ;  Struvius,  Camusat  et  Nice- 
ron  ont    relevé   les    principales.  II. 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
du  monde,  Paris,  i6'|4,in-80.  On 
lui  reproche  d'avoir  donné  ce  litre  à 
des  collections  fort  médiocres  ;  mais  il 
a  réuni  dans  cet  ouvrage  des  choses 
curieuses  etquilcfunl  rechercher.  III. 
Bibliographia  Parisina  ,    i645    et 
années  suivantes,  in-4".  C'est  le  cata- 
logue des  livres  imprimés  à  Paris  de 
1643  à  iG55;  il  y  ajouta  ensuite  la 
liste  des  livres  publiés ,  à   la  meme 
date,   dans  le  reste  de   la   France, 
kous  le  titre  de  Bibliotheca  dallica 
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universalis.  Dans  chaque  cahier   les 
ouvrages  sont  classés  par  ordre  de 
matières  ,    excepté    dans    'es    deux 
cahiers  de   la  Bibliotheca  gallica, 
publiés  eu  i64<>  <t  1647,  dans  les- 
quels  chaque  vilte-ou  lieu  d'impression 
a  son  article  à  part  ;  ainsi  l'on  y  trouve 
une  Bibliographe  1  Salicelana  pour 
un   ouvrage  imprimé  à  la  Saussaye 
(abbaye  du  diocèse  d'Evreux).  Au 
reste,  le  père  Jacob  donne  le  titre  des 
livres  exactement  cî  tout  au  long  ,  mais 
sans  aucune  remarque  critique  ou  bi- 
bliographique. Ce  fut,  dit-on,  ce  travail 
qui  suggéra  au  président  de  Sallo  l'idée 
du  Journal  des  Savants.  IV.  De  cla- 
ris  scriptoribus    Cabilonensibus  li- 
bri  très  ,  Paris ,  i65'i,  in-4".,  de  20 
et  i5g  pag.  C'est  une  histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Challon  ,  sa  pairie  : 
il  y  a  des  recherches  ;  mais  on  ne  doit 
pas  compter  sur  l'exactitude  de  l'au- 
teur, quoiqu'il  ait  été  à  même  de  pui- 
ser aux  sources.  Le  nombre  des  au- 
teurs chai  louais  qu'il  indique  s'clèvc  à 
deux  cents  ,   dont   quelques-uns   vi- 
vaient encore  quand   il  écrivait.  V. 
Les  Eloges  de  Marie  Schurmann  ,  en 
latin,  et  trad.  en   français   par  Paul 
Jacob,  de  Lyon;  d'Anne  Comnène, 
dans  l'édition  do  son  Histoire ,  im- 
primée au  Louvre \  de  J.-B.Pegat  et 
de  Jean  Despringles  ,  jurisconsultes , 
en  tête  du    Commentaire   de   Che- 
vanues  sur  la  coutume  de  Bourgo- 
gne. Le  père  Jacob  à  fourni  plusieurs 
pièces  au  père  Labbe  pour  sa  Nova 
Biblictk.  manu  script  or.;  et  quelques 
additions  au  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Ménage;  enfin  il  a  laissé  eu 
manuscrit    un   grand    nombre  d'ou- 
vrages, les  uns  terminés  et  d'autres 
imparfaits,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourg* 
On  peut  consulter  en  outre,  pour  des 
délails,  la  Biblioth.  carmeHltina  du 
père  Cosme,  et  les  Mémoires  de  Ni- 
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ccron  ,  tom.  xi.  —  Paul  Jacob  ,  ne  à 
Lyon  clans  le  xvn  '.  siècle,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  a  traduit  en 
français  :  I.  La  Clavicule  ou  la 
Science  de  Raymond  Lulle ,  avec 
toutes  les  figures  de  rhétorique,  Pa- 
ris, i64(),  iu-S".  II.  La  Rhétorique 
de  Cicéron,  ib.,  i65'2  ,  in- 12.  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  les  quatre  livres 
à  Hérenuius.  W — s. 

JAC013.  Voy\  Montflluhi. 

JACOB  ERLANDSEN,  archevê- 
que de  Lund  et  primat  de  Danemark 
au  XIIIe,  siècle,  fut  un  des  prélats 
les  plus  remarquables  du  moyen- 
âge.  Ayant  été  nomme  d'abord  doyen 
du  chapitre  de  Lnnd  sous  le  règne 
d'Eric  IV,  il  assista,  de  la  part  de 
ce  prince,  au  concile  tenu  à  Lyon  en 
17.45.  11  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  le  pape  Innocent  IV.  Parvenu 
par  la  protection  de  la  cour  de  Home 
à  l'.u chevêche  de  Lund,  Jacob  Er- 
landsen  refusa  de  demander  la  con- 
firmation du  roi  Christophe  1''.,  et 
entreprit  de  changer  la  loi  ecclésias- 
tique de  Scanie  portée  sous  le  règne 
de  Waiuemar  Ier.,  parce  qu'il  pré- 
tendait qu'elle  1  en  fermait  des  articles 
contraires  aux  prérogatives  du  cierge'. 
Une  lutte  violente  s'éleva  entre  le 
monarque  et  l'archevêque,  qui  tint 
un  concile, où  de  concert  avec  les  évo- 
ques du  royaume  ii  lit  passer  des  dé- 
crets qui  augmentèrent  le  courroux 
du  roi.  fiaqum  IV,  roi  de  Norvège, 
et  Blrger  ,  régent  de  Suède  ,  témoi- 
gnèrent le  désir  d'apaiser  ces  trou- 
bles ,  qui  influaient  sur  le  repos  du 
Word  ,  et  ils  eurent  une  entrevue  avec 
le  roi  Christophe.  On  convint  d'un 
projet  de  réconciliation  ;  mais  l'ar- 
chevêque le  rejeta,  soutenant  que  ses 
droits  ayant  été  attaqués  ,  il  devait 
être  satisfait  sur  tous  les  points.  Il  en- 
tra, avec  révêque  d'Odensée,  le  comte 
4e  IlolsUin;e?  plusieurs  auUçs  }  dans 
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un  complot  pour  faire  perdre  la  coif«« 
ronne  au  roi  <t  à  son  fils.  Les  Etais 
lurent  assemblés;  et  Christophe  leur 
proposa  de  décréter  que  l'archevêque 
serait  arrêté.  Il  le  fut  eu  effet ,  et  le 
roi  porta  plainte  à  la  cour  de  Rome; 
mais  au  lieu  d'obtenir  une  réponse 
favoraiiie  ,  il  fut  mis  en  interdit  , 
ainsi  que  le  royaume.  (  F oj.  Chris- 
tophe ,  VIII,  488.)  Le  peuple  lui 
témoigna  un  grand  intérêt,  et  se 
mouira  disposé  à  le  défendre.  La 
Suède  et  la  JN'orvé^  lui  promirent  kur 
appui.  11  se  rendit  en  Jullaud  pour 
conférer  avec  févêque  de  Ribc,  homme 
doux  et  conciliant  ;  mais,  dans  le  même, 
moment,  ou  tramait  sa  perte;  il  fut  em- 
poisonne ie  29  mai  i'jSq.  Le  chanoine 
Ariiefast ,  qui  prétendait  a  i'évêché 
d'A  u  huus ,  fut  accusé  de  ce  crime  (  1  ), 
Pendant  la  minorité  d'Eric  1er.,  fils 
de  Christophe.  Marguerite,  sa  veuve, 
prit  les  rênes  du  gouvernement.  Ayant 
a  lutter  contre  les  grands  du  pays, 
elle  mit  l'archevêque  en  liberté,  et  se 
flatta  de  le  gagner  par  cet  acte  de  clé- 
mence. Mais  Jacob  Erlandsen  ne  vou- 
lut prêter  l'oreille  à  aucun  accommo- 
dement tant  que  le  pape  n'aurait  pas 
examiné  ses  griefs-  il  refusa  même 
de  retourner  dans  son  diocèse,  et  se 
retira  eu  Suède,  d'où  il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  à  Rome,  pour  protester 
de  son  innocence  ei  demander  satis- 
faction. Cependant  une  guerre  intes- 
tine avait  éclaté  entre  la  régente  et 
les  giands.  Dans  un  combat  sanglant 
où  Marguerite  était  à  la  tête  des 
troupes,  elle  fut  prise  avec  son  fils, 
et  traitée  eu  prisonnière.  L'archevê- 
que triomphant  passa  aussitôt  en  Da- 
nemark, et  lia  ses  intérêts  à  ceux 
des  grands  vassaux  insurgés.  Mais 
la  reine  et  son  fils  avant  recouvré  la 


(1)   CVst  par  une    faute    d'impression  que  dan 

ChRISTOPBB,      iDlil.     VIII,     pajj.    .;• 

attribue  le  :;ùi.a  i'tvé^ue  ùWuir.iu... 
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Jibcrte  par  l'intervention  du  duc  de 
Urunswick,  Eriandsen  fut  accusé  à 
Home;  et  le  pape  Urbain  IV  le  con- 
damna à  résigner  son  archevêché'.  Im- 
médiatement après.  Clément IV  monta 
sur  le  trône  pontifical.  L'archevêque 
se  rendit  à  Rome,  et  engagea  le  pon- 
tife à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Un  lé- 
gat fut  envoyé  en  Danemark ,  et  lança 
les  foudres  ecclésiastiques  au  nom  du 
chef  de  l'Eglise*  Les  esprits,  au  lieu 
de  se  calmer,  s'échanlïerent  davan- 
tage ,  et  l'archevêque  lut  obligé  de  se 
retirer  à  Rome,  où  il  resta  pendant 
sept  ans.  Enfin  cette  longue  contesta- 
tion fut  tel  mince  l'an  \'i^(\  au  con- 
ciie  de  Lyon,  où  furent  jugés  tant 
d'autres  objets  importants  sons  les 
auspices  de  Grégoire  X.  Dès  l'année 
précédente  l'archevêque  avait  déclaré 
qu'il  remettrait  ses  prétentions  à  la 
connaissance  des  arbitres  que  le  pape 
nommerait  ;  et  il  avait  demandé  au 
roi  de  Danemark,  Eric  V,  un  sauf- 
conduit  signé  par  cinq  seigneurs  du 
royaume  pour  pouvoir  retourner  à 
son  église.  Le  roi  accepta  ci  tte  con- 
dition, et  envoya  à  Lyon  un  ambas- 
sadeur chargé  de  travailler  au  réta- 
blissement de  li  paix,  de  concert  avec 
les  Pères  du  concile.  Après  d'assez 
longues  contestations ,  il  fut  réglé  que 
le  roi  rendrait  son  amitié  à  l'archevê- 
que ,  et  lui  donnerait  quinze  mille 
marcs  d'argent  pour  l'indemniser  de 
ce  qu'il  avait  souffert.  Jacob  Eriand- 
sen mourut  peu  après  cette  pacifica- 
tion dans  l'i!c  d<.-  Rugen  ,  avant  d'avoir 
pu  reprendre  possession  de  son  dio- 
cèse. C— AU. 

J  \COB;EUS(Oliger),  lavant  da- 
nois, né  a  Aarhuos  en  JulLnidc,  l'an? 
née  i(j.M),  (itses  éiudfsatÎDpcn!] 
11  entreprit  ensuite  un  voyage  dans 
plusieurs  pays  étranger!  ,  et  visita  les 
universités  d'Allemagne,  de  France  et 
d'Italie.  A  son  retour,  il  professa  suc- 
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cessivement  la  géographie  ,  l'histoire 
et  la  médecine.  Il  reçut  ensuite  le  titre 
de  conseiller  de  justice  ,  et  devint  as- 
sesseur au  tribunal  suprême  de  Copen- 
hague. Il  s'allia,  par  deux  mariages, 
à  la  famille  Barlholin,  fameuse  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Après  avoir 
fourni  une  carrière  honorable,  il  mou- 
rut en  1 701.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Observationes  de  ranis  et 
lacertis ,  iu-8".,  Paris  et  Copenhague , 
16-6  et  1686.  H.  Barlholomœi  Sca- 
hv  hisioria  Flerentinorum  édita  ex 
bibliothecd  medicœd ,  Rome,  1677, 
in-4°.  III.  Muséum  repum,  Copen- 
hague, i(5q5,  avec  un  supplément 
ou  auctarium,  1699,  ibid.,  in-folio. 
Le  cabinet  royal  de  Copenhague  était 
déjà  riche  en  curiosités  naturelles,  en 
antiquités,  en  tableaux,  à  l'époque  où 
écrivait  Jacobaeus  :  mais  il  a  été  consi- 
dérablement enrichi  depuis;  et  J.  Lau- 
rentzen  en  a  continué  la  description  , 
s'attachant  surtout  à  fdre  connaître  I» 
partie  des  antiquités  et  de  la  numis- 
matique danoise.  Son  ouvrage  parut 
en  1710.  Depuis  ,  le  même  sujet  a  été 
traité  par  .longe,  dans  sa  Description 
de  Copenhague,  en  danois,  et  par 
Hmber,  dans  la  Description  de  la 
même  capitale  ,  en  allemand  et  en  da- 
nois. C — AU. 

JACOÏUTIUS.  Voy.  Giacobazio. 

JACOB1  (Jean-George),  poète 
allemand  ,  naquit  à  Du^scldorf  en 
174°*  H  annonça  de  bonne  heure, 
par  quelques  essais  ,  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  jusqu'en  1  7^8, 
époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Gcet- 
tingue  pour  étudier  la  théologie.  Les 
événements  de  la  guerre  le  foirèrent 
d'aller  à  Hclmstacdt  ;  mais  au  bout 
d'un  an  ,  les  circonstances  ayant  chan- 
gé, il  revint  a  Gœttinguc,  où  il  acheva 
.ses  études.  Il  s'y  lia  avec  le  fameux: 
professeur  Klolz ,  qui ,  ayant  été  plus 
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tard  appelé  à  Halle ,  le  fit  nommer 
professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence dans  la  même  université.  C'est 
]à  que  Jacobi  fit  connaissance  avec 
Gleim  :  cette  liaison  décida  du  sort 
de  sa  vie.  Gleim  le  ramena  à  la  poé- 
sie, et,  désirant  lui  assurer  une  hon- 
nête indépendance,  lui  fit  obtenir  une 
prébende  311  chapitre  de  St.-Boniface 
à  Halberstadt.  Jacob;  vécut  dans  cette 
position  pendant  quinze  ans.  En  i  784, 
l'empereur  Joseph II  lui  offrit  la  chaire 
de  belles-lettres  à  Fribourg  en  Bris- 
gau.  Jacobi  passa  dans  cette  ville  le 
reste  de  sa  vie,  estimé  et  aimé  de  tous 
ceux,  qui  le  connaissaient.  Il  mourut 
le  4  janvier  1 8 1 4-  ^e  poète,  de  mœurs 
tics  douces,  d'un  caractère  très  ai- 
mant, a  peu  fourni  aux  biographes; 
mais  il  a  eu  beaucoup  d'amis  :  il  a 
vécu  très  heureux,  et  a  paitagé  avec 
les  premiers  génies  de  l'Allemagne, 
ses  contemporains ,  et  la  plupart  ses 
amis,  la  gloire  d'enrichir  la  littéra- 
ture allemande.  Jacobi  se  forma  prin- 
cipalement, comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  par  la  lecture  de  Chapelle, 
de  Chau'ieu  et  de  Gresset  :  aussi  trou- 
ve-t-on  dans  ses  compositions  un  peu 
de  l'abandon  et  du  moelleux  de  ces 
poètes,  mais  rarement  la  précision  de 
Fauteur  du  Vert-vert  et  de  la  Char- 
treuse. Ses  vers  sont  faciles  et  sou- 
vent harmonieux.  Souvent  aussi  sa 
facilité  dégénère  en  négligence ,  de 
même  que  sa  philanthropie  dégénère 
en  sentimentalité.  Toutefois  ces  dé- 
fauts se  rencontrent  beaucoup  plus 
dans  ses  premiers  écrits.  Ceux  qu'il 
composa  dans  un  âge  plus  avancé  se 
distinguent  par  une  plus  grande  pré- 
cision ,  et  approchent  davantage  de 
la  perfection  de  ses  modèles  fran- 
çais, et  de  Gleim,  son  modèle  alle- 
mand. Comme  celui-ci ,  il  chante  les 
jouissances  pures  de  la  vie;  et  il  a 
travaillé  avec  lui  au  poème  du  Meil- 


JAC 

leur  des  mondes.  (  Voy.  Gletm.)  Ses 
écrits  son  moins  remarquables  par  une 
grande  élévation  d'idées ,  que  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  sait  présenter, 
ennoblir  et  rendre  aimables  les  idées 
les  plus  simples.  Sa  prose  a  les  mêmes 
qualités  et  le<  mêmes  défauts  que  ses 
vers.    Son   Voyage  d'hiver  et   son 
Voyage  d'été ,  en  vers  et  en  prese, 
offrent  un  mélange  de  la  manière  de 
Sterne  et  de  celle  de  Chapelle  ,  et  ont 
les  inconvénients  du  genre  :  mais  ils 
renferment   des    détails  ,    sinon    pi- 
quants, du  moins  agréables,  et  res- 
pirent, comme  toutes   ses  composi- 
tions ,  l'amour  de  l'humanité.  On  a 
mis  en  fiançais,  le  Voyage  d'hyver, 
traduction  libre  de  l'allemand,  par 
Armandry, Hambourg,  1  784,  in-i  1  ; 
Lausanne,  1  796,  in-  \'i.  Jacobi  a  com- 
posé des  Epitres  en  vers  et  en  prose, 
des  Chansons,  des  Cantates,  des  Opé- 
ras, des  Comédies,  des  Romances, 
des  Fables,  quelques  Dissertations 
en  prose,  et  des  Sermons.  Les  deux 
premiers  genres  sont  ceux  dans  les- 
quels il  a  le  mieux  réussi.  Il  publia 
une  ire.  édition  de  ses  œuvres  à  Hal- 
berstadt, en  3  petits  volumes  in-8', 
en    1770  et    1770  ,  et  une  2".   en 
1773  et   177^.   Peu   d'années  avant 
sa  mort,  une  5e.  fut  publiée  à  Zurich 
en  5  volumes,  et  bieniot  suivie  d'une 
4e.  Jacobi  a  rédigé,  outre  cela,  quel- 
ques ouvrages  périodiques,  entre  au- 
tres le  Joui  nal  intitulé  Iris,  auxquels 
plusieurs  hommes  distingués  ont  pris 
part,  et  qui  ont  contribué  à  répan- 
dre en  Allemagne,  surtout  parmi  le 
beau  sexe  ,  le  goût  de  la  bonne  litté- 
rature. Enfin  on  a   de  lui    un  a--s<z 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  de 
critiques  et  de  dissertations  sur  dis 
objets  de  littérature,  qui  ont  été  insé- 
rés dans  des  recueils  ,  tels  que  la  Bi- 
btiothèque  allemande  des  beaux- arts 
par  Ktolzj  le  Mercure  allemand  , 
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Wieland  ;  le  Nouveau  Musée  al- 
lemand ,  etc.  Plusieurs  de  ses  poé- 
sies out  été  recueillies  dans  l'An- 
thologie des  allemands ,  par  Sch mid , 
et  flans  {'Anthologie  lyrique  de  Mat- 
thisson.  D — u. 

JACOB1IXI  (Louis),    laborieux 
compilateur,  prêtre  et   proto-notaire 
apostolique,  naquit  à  Home  en  if>c)8. 
Le  cardinal  Baronius,  qui  était  son 
parrain,  lui  inspira  de  bonne  heure  le 
goût  ou  plutôt  la  passion  des  recher- 
ches historiques  et  agiographiques  ;  et 
Jacobilli,  retire  à  Foligno,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire,  s'y  forma  une 
bibliothèque  considérable  à  cette  épo- 
que pour  un  simple  particulier  (elle 
était  d'environ  huit  mille  volumes  )  ; 
et  il  ne  cessa ,  pendant  sa  longue  car- 
rière, d'amasser  des  matériaux  pour 
l'histoire  civile,  ecclésiastique  ,  généa- 
logique et  littéraire  de  k'Ombrie  et  des 
provinces  voisines.  Il  mourut  à  Foli- 
gno en  1O70  ou  en  1664  {Fày.  Man- 
dosi ,  Biblioth.  rom. ,  pag.  56),  après 
avoir  publie  27  volumes ,  la  plupart 
c .11  italien  ,  et  tous  imprimés  à  Foligno, 
depuis  i6'i6  jusqu'à  i6r><j.  Nous  in- 
diquerons seulement  les  plus  impor- 
tants :  i.  ï'ila delbcalo  Tomasuccio , 
del  terzordine  diS.  Francesco ,  con 
le  sue  prof'etie  in  terza  rima  ,  da  lui 
deltate.  11.  Vite  deJ  vescovi  di  Fo- 
.    111.   fume   di   diversi  po'èti 
delï  Umbria.  IV.  Vite  de    sanli  e 
beau  di  Foligno ,  etc. .  1628,  in-4". 
ite  de    suiiti  e  beati  di  Cualdo 
e  délia  regione  di  Taino  nclV  Um- 
bria ,  1  038  ,  'm-  j  '.  \ "  : .  ■  délia 
cilla  di  Foligno  ,  cr<>                &  ves- 
covi .                                        .  etc., 
iG  }(>,  m/j  '.,»'                 '  m  y  trouve 
la  sci                                liuairement 
.mu, u             1    tte  ville,  depuis  1  u>S 
jusqu'à  \i\\-i .  d  le  t/iblrau  de  la  po- 
pulation de  tous  les  châteaux  et  vil- 
lages du  diocèse  de  Foligno ,  avec  une 
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précision  .ci  minutieuse  qu'on  y  indi- 
que jusqu'aux  localités  qui  n'ont  que 
deux  ou  trois  habitants.  VII.  Cronica 
délia  chiesa  e  monastero  di  Santa- 
Croce  di  Sassovino ,  nel  territorio  di 
Foligno,  i653,iD-4°.  VIII.  DiNo- 
cera  nell'  Umbria  e  sua  diocesi ,  e 
cronologia  de'  vescovi  di  essa  città, 
i655,  in-4°.  de  i4o  pag.,  avec  des 
armoiries  gravées  en  bois.  3  X.  f  hede 
santi  e  beati  delV  Umbria  e  di  quedi, 
i  corpi  de'  quali  riposano  in  essapro- 
vincia.  i647-5ô-J2i  3  vol.  iu-fol.X. 
Bibliotheca  Umbride ,  sive  De  Scrip- 
toribus  provincial  Umbriœ ,  volume  n 
primum  (et  unicum)  i658,  in-4 "• 
de  5'25  pag.  Après  une  courte  des- 
cription de  la  province  d'Ombrie,  qui 
n'occupe  pas  vingt  pages,  il  donue, 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  leurs 
prénoms  ,  le  catalogue  de  tous  les  écri- 
vains ombriens,  anciens  et  modernes  , 
depuis  Achdles  Mgidius  à  Monte" 
fulco  \usqnkZajnpolus  Primaparte 
de  Primolis,avec  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manusciit-, 
mais  sans  aucun  jugement  critique,  et 
avec  peu  de  précision  bibliographique. 
On  voit  parmi  ces  écrivains,  cinq  pa- 
pes ,  soixante-treize  évêques  ou  arche- 
vêques, trois  empereurs  et  dix  femmes. 
Le  nombre  total  s'élève  à  neuf  cent 
quarante-six  ,  parmi  lesquels  la 
de   Pérouse   en  a  seule  fourni  deux 
cent  trente-sept,  Foligno  cent  vil 
ciuq,Gubio  cent  quinze,  Trani  qua- 
rante-cinq, Spolète,  Assise  et  Cauic- 
rino ,  chacune  trente-cinq,  etc.  \  11 
Appcndix  ou  supplément,  qui  tel 
le  volume,  indique  encore  tient, 
auteurs  omis  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, ce  qui  en  porte  le  nombre  total 
à    environ   neuf   cent   quatre-vi 
Quoique  le  père  Oluoïuo,  , 
donné  depuis,  dans   son  Atheiieum 
jvmaniim,    une    bibliographie    plus 
étendue   des    écrivains,    de    Pu 
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l'ouvrage  de  Jacobilli  n'en  est  pris 
moins  précieux  pour  l'histoire  litté- 
raire du  reste  de  la  province  ;  et  il  est 
étonnant  q:;e  cet  estimable  et  fécond 
écrivain  n'ait  aucun  article  dans  les 
dictionnaires  historiques,  même  dans 
les  deriiicrcsédif  ions  publiée  à  N  a  pies 
ou  à  Bassano.  XL  Vita  délia  B.  An- 
gelina  (  Corbara  )  institutrice  délie 
monache  claustrali  del  terz  online 
di  S.  Francesco  ;  cou  le  vite  di  tre 
beati  délia  f ami glia  deJ  Monlcmarti, 
édite  da  Ù.  Tadeo  Terzi  Bologne, 
i65ç),  in- 4°.  XII.  Vite  del  Santiss. 
sommo  ponte fi ce  Pio  V,  del  B.  Bo- 
naparte (i),  délia  B.  Filippa,  e 
itelli  servi  di  Dio  P.  Paolo ,  uno 
de'  auattro  institutori  deJ  Teatini,  e 
del  P.  J).  Francesco  ,  riformatore 
ed  ampliatore  délia  congregatione 
di  S.  Salvalore  di  fiologna  ,  tutti 
cinque  délia  jamiglia  Ghisiliera  , 
conun  eloglo genèulogico sopra  i  la 
huomini  illustri  de'  Ghisilieri .  Foli- 


(i)  Le  bienheureux  Bonaparte  Ghisilien".  né  à 
Bologne  vers  l'an  12.IÏ,  était  fils  de  Rambert  ou 
Lambert  d'Ugolino  Ghisilieri  ,  sénateur,  qui  fut 
'«  »a33  po.iestat  de  Përoute  ,  et  en  1261  ,  ambas- 
sadeur de  la  vile  de  Bologne  auprès  du  pape  Ur- 
bain IV.  Bonaparte  embrassa  la  vie  pénitente  du 
tiers-ordre  de  S  François  ,  et  fut  le  principal  dis- 
ciple et  le  successeur  du  bienheureux  Raincri,  de 
Pérons«,  instituteur  des  confréries  de  pénitents 
(àixciplinanti)  en  Italie,  et  qui  établit  a  Man- 
toue,  eu  iîGi  ,  la  première  confrérie  de  pénitents 
noiis  ou  confrères  de  la  miséricorde.  Après  avoir 
parcouru  diverses  v.iles  d'Italie  ,  en  y  préchant  la 
pénitence,  et  avoir  fondé  plusieurs  hôpitaux  ,  le 
B.  Bonaparte  revint  à  Bologne,  et  y  mourut  le  1 
décembre  129';,  dans  l'archi-hôpital  de  S.  M;uia 
«lella  Vita,  qui  était  regardé  comme  le  chef-lieu 
«le  ces  confréries.  Le  sen.it  de  Bologne  lui  lit  éle- 
ver un  tombeau  dans  la  deuxième  chapelle  de  cette 
église,  avec  celte  inscription  : 

Archa  Bonaparti  corpus  (tenet)  ista  beati. 
Mullos  s.mavit.  Se  sanctis  esse  probavit. 

Jacobilli  assure  qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  à 
ce  tombeau.  On  voit  encore  dans  celte  chapelle 
(  des  Ghisilieri)  ir«  tableau  d'Anreliano  Milani, 
représentants.  Jérôme  avec  Bonaparte,  dont  la 
lcta  est  environnée  de  l'auréole  des  bienheureux 
(  Future,  Scoiuw»,  etc.,  di  Bologna ,  i~»6 
io- 1  >.  ,  pag.  2U>).  Giacoiuo  Ghisilieri  ,  frère'dù 
B  Bonaparte,  (ut  l'un  d:  s  principaux  chevaliers 
ii-  l'ordre  de  Ste. -Marie,  appelé  de'  Conjugati 
Gattdenti  vVt>y.  Guittosed'Arf.izo  ,  XIX  ,  a©»*, 
et  lii  partie  de  la  dcp.ulalijn  ettvoyùe  a  Naplei  eu 
•■»,)  an  pape  Célesûn  V  ,  pour  la  réformation  de 
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gno,  i6fii,in-4°.  dei  1 8  png.  L'auteur 
fait  remonter  l'origine  de  la  famille 
Gbi.slieri  jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne,  et  cite  partout  en  marge  les 
rhartes  et  pièces  justificatives.  Jaco- 
billi  donne  lui-même  (Bibl.  Umbr., 
p.  189)  le  détail  de  trente-cinq  ou- 
vrages manuscrits  île  sa  composition  , 
dont  le  plus  important  est  une  chro- 
nique de  la  ville  de  Foiigno,  en  un 
très  gros  volume;  il  est  à  croire  qu'on 
Ja  conserve  dans  quelque  bibliothèque 
d'Italie.  '     G.  M.  P. 

JAC0PI(  Joseph),  professeur  de 
physiologie  et  d'anatomic  comparée, 
dans  l'université  de  Pavie,en  i8i5, 
mort  dans  la  même  ville,  c'tait  l'élève 
de  prédilection  du  célèbre  profes- 
seur Antoine  Scarpa  ,  qui  ,  vivant 
encore,  est  devenu  ,  par  ses  nom- 
breux ouvrages  ,  une  autorité  res- 
pectable en  médecine  et  en  chirur- 
gie. Jacopi  lui  était  adjoint,  pour 
l'école  de  chirurgie  pratique ,  et  parais- 
sait devoir  ,  à  raison  de  ses  connais- 
santes et  de  ses  talents  ,  être  l'émule 
et  le  continuateur  de  son  maître.  La 
mort  l'a  enlevé  trop  rapidement  ,  à 
la  fleur  de  ses  années  ,  lorsqu'il  com- 
mençait à  réaliser  cet  espoir.  L'Italie 
le  perdit  en  juin  i8i5,  presqu'au 
moment  où  ii  publiait  un  ouvrage  en 
deux  volumes  ,  très  remarquable  par 
l'uidre  et  la  clarté  des  théories  chi- 
rurgicales qu'il  y  expose.  On  y  re- 
trouve la  manière  d'enseignement  et 
d'exécution  par  laquelle  Scarpa  avait 
illustré,  de  1105  jours,  l'école  dePavie. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Prospetto 
délia  scuola  di  cirurgia  pratica. 
délia  regia  università  di  Pavia  per 
i'anno  scolaslico  1811  e  1812  ? 
Milan,  181 5.  G — iv. 

JACOPONEou.TACOPOdaTODI  , 
célèbre  poète  ascétique  italien,  de  l'il- 
lustre et  noble  faini  le  des  Benedetti, 
naquit  àTudi,  dans  rOmhric,au  xm". 
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;  et  c'est  par  omission  qu'il  a  été 
placé  parmi  les  écrivains  du  nve. 
clans  X Histoire  littéraire  de  l'Italie , 
publiée  par  Giuguené  en  1811.  Les 
Annales  italiennes  des  Franciscains  , 
dont  l'auteur  de  cet  article  avait  donne 
\i ne  notice  insérée  dans  le  Journal 
des  curés  en  1810,  nous  appren- 
nent que  Jacopo  Benedetto  fui ,  des 
ses  jeunes  ans ,  destipé  par  sa  famille 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence  ;  il  y  fit  des  progrès  ra- 
pides; et,  bientôt  reçu  docteur  en  droit, 
il  devint  l'un  des  plus  habiles  avocats 
de  Rome.  S'élant  occupe  du  soin  d'ac- 
croître sa  réputation  ainsi  que  sa  for- 
tune ,  il  ne  se  refusait  aucune  des 
jouissances  du  luxe  et  de  celles  de 
la  société ,  lorsqu'il  unit  son  sort  à 
uue  femme  douée  d'un  mérite  égal  à 
son  rang  ,  et  cachant  sous  les  grâces 
les  plus  aimables,  la  modestie  la  plus 
rare.  Un  jour  que  pour  complaire  à 
son  oiari  ,  elle  assistait  avec  plusieurs 
daines  à  un  bal  des  plus  b  illauts  ,  un 
accident  funeste  vint  troubler  tout  à- 
conpla  joie  du  spectacle.  Une  paitiedu 
plafond  de  la  salle  s'écroula,  et  accabla 
sous  ses  ruines  les  spectatrices  infor- 
ées. Le  mari  apprend  le  danger  : 
il  volcan  se<  ours  de  son  épouse,  croit 
apercevoir  des  signes  de  vie  ,  cherche 
à  la  soulager  ,1a  délice  ,  mais  en  vain: 
quelle  fut  sa  surprise?  il  aperçoit  un 
rilice  appliqué  sur  la  peau  de  celle 
qu'il  croyait  livrée  aux  plaisirs  du 
'•  Il  reste  muet,  et  absorbé  dans 
"us  sur  la  vertu  rigide  de 
l'épouse  qui  lui  est  ravie.  Jacopo  , 
ret  mu  à  lui  ,  ne  voit  plus  que  le  néant 
du  monde  :  il  veut  le  fuir 
avec  h  même  ai  deur  qu'il  avait  mise  à 
le  rech<  n  her.  1!  se  dépouille  ,  et  cou- 
vert de-  haillons  de  la  misère  ,  il  cou- 
se ni  à  ède  méprisé  dei  hommes  :  il 
erre  de  bourg  en  bout;;  ,  criant,  gé- 
jniasant ,   chantant  des  complûmes, 
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et  contrefaisant  l'insensé  ,  an  point 
que  les  enfmts  couraient  après  lui  , 
et  l'appelaient  par  dérision  Jacopone, 
nom  qu'il  conserva  et  qui  lui  est  î  es- 
té. Dans  sa  folie  apparente  ,  nouvel 
Ésope,  il  donnait  quelquefois  des  leçons 
qui  faisaient  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses. Chargé  par  un  riche  débau- 
ché de  porter  chez  lui  plusieurs  vola- 
tiles destinées  pour  un  banquet,  Ja- 
copone  alla  les  mettre  dans  le  scpuU 
cre  de  la  famille  de  cet  homme  du 
siècle.  Celui-ci  ne  les  trouvant  point 
au  logis  ,  et  les  lui  ayant  redeman- 
dées :  «  Je  les  ai  portées  ,  dit-il,  dans 
»  votre  maison.»  Las  enfin  de  mener 
cette  vie  irrégulière  et  vagabonde  ,  il 
entra  ,  de  prédilection  ,  dans  l'ordre 
des  frères-mineurs  de  S.  François  j 
mais  ce  fut  api  es  avoir  fait  preuve  de 
sens,  par  un  opuscule  de  sa  compo- 
sition ,  intitulé  De  contemptu  muiuli. 
D'après  ses  principes  d'humilité  ,  il 
ne  prit  point  fe  sacerdoce,  et  ne  vou- 
lut jamais  être  que  frère  lai ,  in  se 
soumettant  à  remplir  les  pius  pénibles 
oiîii  es.  Dans  l'ardeur  de  sou  dévoue- 
ment ,  il  brûlait ,  disait-il  ,  d'expier 
non  seulement  ses  fuites,  mais  celles 
des  autres  ,  à  l'exemple  de  J.-G.  Du- 
rant les  intervalles  de  ses  services,  il 
composait  des  hymnes  pleines  de  verve 
et  de  piété  ,  d'imagination  et  de  senti- 
ment :  mais  le  mépris  de  tout  ce  qui 
tient  au  goût ,  lui  faisait  négliger  les 
convenances.  La  chaleur  de  son  zèle 
religieux  le  porta  même  à  donner  des 
avis  au  pape  Céiestiu  Vet  à  reprendre 
la  conduite  de  ISoniface  VIII.  La  vive 
apostrophe  ,  0  Papa  Boni  fa 
quanto  liai  giocato  al  monda ,  etc.  , 
lui  valut  la  prison  de  Palestrine  ,  où  il 
lut  mis  au  nain  et  à  l'eau.  Jacoponc 
ne  fit  pas  comme  le  Dante  ,  sou 
temporain  ,  qui  se  vengea  de  l'exil 
par  son  Enfer.  Notre  poète  Bûtiffiit  , 
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dont  il  plaisantait  dans  ses  limes , 
comme  d'un  bénéfice  qu'il  avait  gagné 
en  cour  de  Rome.  Cependant  on  rap- 
porte que  le  pape  visitant  la  prison 
de  Pales  tri  ne,  fit  demander  à  son  pri- 
sonnier quand  il  comptait  en  sortir  : 
«  Lorsque  vous  y  entrerez  »  ,  lui  ré- 
pondit Jaeopone.   En  effet ,   peu  de 
temps  après  ,  le  pape  fut  fait  prison- 
nier lui-même  par  les  Français  et  les 
Colonne  ,  et  Jaeopone  fut  délivré.  Su- 
périeur aux  consolations  et  aux  dis- 
grâces ,  désormais  tout  à  Dieu  et  à 
ses  frères  ,  il  ne  cessait  ,  dans    ses 
élans  religieux  ,  d'exprimer  en  traits 
de  feu  ,  le  sentiment  dont  il  était  pé- 
nétre; et  ce  fut  en  entonnant  un  chant 
d'amour  ,  qu'il  expira  le   jour  même 
delNoël ,  13  décembre  i5o6.  Les  An- 
nales des  Franciscains  témoignenlque 
c'était  moins  la  force  du  mal  que  l'ar- 
deur de  l'amour  divin  ,  qni  paraissait 
avoir  épuisé  son  corps  affaibli  par  la 
fatigue  et   les  ans.  Wading  nous   a 
transmis    l'épitaphe    gravée    sur  sa 
tombe  :  Ossabeatl  Jacoponi  de  Be- 
nediclis  Tudertini  F.  ord.  min. ,  qui 
stultus  propter  Christian  nova  mun- 
dum  arte  delusit  et  cœlum  rapuit. 
Jaeopone  a  composé  :  ï.  Des  poésies 
italiennes  (  Cantici  )  ,  dont  la  pre- 
mière édition  in-4".  serait  de  Florence , 
i4^o,  d'après  Y  Index  du  Vatican; 
et   la   seconde  seulement  de    i40°- 
Elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois ,  entre  autres  à  Rome ,  en  1 558  , 
iii-4°. ,   avec  des    discours   moraux 
et  une  Fie  de  Jaeopone,  par  G.  B. 
Modio  ,  qui  revit  ces  poésies ,  et  les 
envoya  «î  Ste.  -  Catherine  de   Ricci. 
Mais  l'édition  la  plus  ample  ,  aug- 
mentée du  double  ,  et  composée  de 
plus  de  deux  cents  cantiques ,  avec 
des  notes  et  des  scholies  deFra  Fran- 
eesco  Tresatti  da  Lugnano  ,  a  paru 
à  Venise ,  en   1617,  iu-4°-,  sous 
ce  Ulre  :  Le  Poésie   spiriluale  del 
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B.  Jaeopone  accresciute  di  moltl 
altri  suoi  caniici  ,   novamente  ri- 
trovati  et  dislinli  in  vu  Ubri  ,  etc. 
Cette  édition  est  ci'ée  par  ta  Crusca. 
L'éditeur,  qui  s'est  fut  beaucoup  ai- 
der par  J.   B.   Guazzaroni  da  Todi , 
observe  que  les  manuscrits  les  plus 
anciens  ,  dont  il  s'est  servi  ,  prove- 
nant de  l'acadéinie  de  la  Crusca  ,  et  de 
S.  Job  de  Venise  ,  contiennent  moins 
d'expressions  grossières  ou  vicieuses 
que  les  antres   manuscrits   plus  mo- 
dernes ,  fourmillant  de  fautes  de  co- 
pistes, qu'on  ne  doit  pas  mettre  sur  le 
compte  du  poète.  Au  reste  Jaeopone  , 
avec  plus  d'originalité  que  de  choix  , 
fait  dialoguer  dans  ses  vers  ,  in  ctta- 
va  et  quarto,  rima,  nombre  de  per- 
sonnages abstraits  et  moraux  ;  et  il 
introduit,  comme  le  Dante,  dont  il 
semble  le  précurseur  ,  des  damnés  et 
des  morts  qu'il  ressuscite  et  fait  par- 
ler d'une  manière  énergique:  mais  il 
ne   tire  pas  du  chaos  la  langue  tos- 
cane, ainsi   que  ce  génie  créateur, 
bien  qu'il  étincelle  de  beautés  fortes 
et  naïves.  Son  style  étrusque ,  plus 
animé  que  poli ,  est  mêlé  d'expres- 
sions populaires  et  de  termes  latins, 
romains  et  siciliens.  L'éditeur  n'a  pas 
omis  d'expliquer  le  sens  de  plusieurs 
locutions   vieillies  ,  insolites  ou  bar- 
bares j  mais  ses  notes  sont  souvent 
noyées  dans  de  longues  scholies  théo- 
logiques  à  la  manière  du  temps.  Par- 
mi les  plus  remarquables  des  pièces 
de  Jaeopone  ,  nous  indiquerons  seu- 
lement ,  à  cause  de  leur  singularité,  les 
suivantes ,  d'après  l'édition  citée  ci- 
après  de  1 5 14 ,  où  les  litres  sont  pres- 
que tous  en  latin  :  Fol.  1.  Qualiier 
conversus  est  de  seculo  adreligio- 
nem.  Fol.  58,  Quod  omnes  Sancti 
Jaciunt  balatam  (  une  danse  )  inpa- 
radiso.  Fol.  66,  Proverbia  moralia 
pîena  sententiis.   Fol.  78  ,  De  pré- 
bende quam  ipse  f rater  Jacobus  ac~ 
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quisivlt  in  curia  romand  (  la  prébende 
dont  il  parle  ,  est  sa  prison  de  Pales- 
tine), etc.  II.  Jacopone  a  fait  aussi 
des  Hymnes  latines,  en  prose  mesurée 
ou  rimée.   Elles  se  trouvent  reunies 
nux  poésies  italiennes,  dans  l'édition 
de  Venise,  i  5  i  \  ,  in-8".  (  intitulée, 
Lande  de  lo  contemplatwo  e  esta- 
tico  B.  F.  Jacopone).  Quoique  mê- 
lées avec  d'autres  pièces,  on  y  remar- 
que surtout:  i°.  Lnymne  Curmundus 
militât  sub  vand  glorid ,  que  Trc- 
satti  a  rapportée,  d'après  Rader  ,  et 
dont  quelques  endroits  ont  de  l'ana- 
logie avic  le  chapitre  xxvi  du  livre 
de  la  parfaite  Imitation  de  J.  -  C. 
dans  le  vieux  français  gothique  dcl'tn- 
ternelle  consolation.  —  2°.  L'Hymne 
Ave  rex  angelorum,  dont  plusieurs 
passages  ont  également  des  rapports 
avec  le  chapitre  xxi  du  5°.  livre  de 
Ylmitation  latine, qui  est  de  même  une 
hymne.  —  5°.  Enfin  le  Stabat  mater 
dolorosa  ,  attribue  à  Innocent  III, 
mais  restitué  par  Wading  à  Jacopone; 
et,  ce  qui  est  bien  moins  connu,  la 
parodie  faite  par  Jacopone  lui-même 
de  ce  chant  de  la  Passion ,  sous  le 
titre  de  Stabat  mater  speciosa ,  pour 
le  chant  de  Noël  :  elle  a  été  remise  au 
jour  par  l'auteur  de  cet  article  en 
1809,  et  réimprimée  par  Louis  Ver- 
dure avec  des  changements  de  sa  façon 
en  1810.  G — ce. 

JACQUELINE  ,  comtesse  de  Hol- 
lande ,  née  en  i/joo,  était  fille  de 
Guillaume  VI  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne.  Elle  fut  mariée,  en  1 4  1 5 , 
ii  Jean  ,  duc  de  Touraine  ,  et  depuis 
dauphin  du  Viennois  ;  mais  restée 
veuve  ,  api  es  deux  ans  d'une  union 
paisible,  elle  retourna  près  de  son 
père  ,  qui  avait  déjà  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  lui  transmettre 
ses  états  :  elle  lui  succéda  en  i4>7  > 
et  vit  avec  plaisir  l'empressement  «le 
ses  vassaux  à  l'assurer,  de  leur  fidé- 
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lité.  Jean  de  Rivière,  son  oncle,  sur- 
nommé Sans  pitié  ,    moins    touché 
de    la  beauté  de  la  princesse  que  de 
sa  riche  dot  ,   la  demanda  en   ma— 
liage  ,    se    flattant  d'obtenir  de   la 
cour  de    Rome  la    double    dispense 
qu'exigeaient  sa  parenté  à  un  degré 
prohibé  et  son  litre  d'évêque  de  Liège: 
mais  Jacqueline  déclara  qu'elle  était 
dans  l'intention  d'accomplir  la  volon- 
té de  son  père  ,  en  épousant  Jean  IV, 
duc  de  Brabant ,  son  cousin.  L'évèque 
de  Liège,  trompé  dans  son  attente, 
attaqua  cemariage  comme  incestueux  , 
et  parvint  à  obtenir  de  l'empereur  Si- 
gismond  l'investiture  des  états  de  sa 
nièce.  Aidé  par  la  faction  Aqs  Cabel- 
liaux  (0  ,  il  se  fait  sacrer  à  Dordreckl 
en  i5i8  ,  s'empare  de  Rotterdam,  et 
oblige  Jacqueline  à  l'instituer  son  hé- 
ritier ,  au  cas  où  elle  mourrait   sans 
enfants.  A  cette  condition  il  lui  accorde 
la  paix  ;   mais  l'ambitieux  prélat  dé- 
termine Jean  de  Brabant,  par  l'offre 
d'une  somme  d'argent,  à  lui  laisser 
les  états  de  son  épouse  pour  douze 
années.  Les  peuples  se  soulèvent   à 
celle   nouvelle.  Jacqueline ,  réfugiée 
dans  le  Brabant  ,  sollicite  vainement 
son  mari  de  profiter  de  la  disposition 
des  esprits  pour  chasser  l'usurpateur  : 
indignée  de  sa  lâcheté  ,  elle  se  décide 
à  l'abandonner  pour  jamais;  elle  part 
secrètement  pour  l'Angleterre  ,  s'a- 
dresse à  la  cour  de  borne   pour  faire 
annuler  son  mariage,  et,  sans  attendre 
la  réponse  du  pape  ,  épouse  le  due  de 
Glocestcr  en  1  4'i5.  Elle  reparaît  bien- 
tôt après  en  Flandre,  à  la  tète  d  Pi 
armée,  et  s'empare  du  Hainault.  M  lis 
le  duc  de  Bourgogne  ,  craignant  de 
perdre  ses  droits  à  la  succession  de 
Jacqueline  ,  lui  déclare   la  guerre  ;  et 
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son  nouveau  mari  fuit  en  Angleterre  , 
la  laissant  seule  exposée  au  ressenti- 
ment de  son  ennemi.  Les  habitants 
la  regardant  comme  l'unique  cause  de 
la  guerre  ,  dont  le  poids  retombait  sur 
eux,  se  décident  à  livrer  leur  souve- 
raine au  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fait 
enfermer  à  Gand.  La  malheureuse 
Jacqueline  ,  abandonnée  du  duc  de 
Gloccster  ,  chercha  a  se  réconcilier 
avec  le  duc  de  Brabant  ;  elle  lui  écri- 
vit de  sa  prison  une  lettre  qui  conte- 
nait l'aveu  de  ses  fautes  et  la  pro- 
messe de  les  expier  :  niais  toutes  ses 
tentatives  pour  ramener  à  elle  un 
époux  outr<igc,furent  inutiles.  Son  cou- 
rage ne  l'abandonna  point  ;  elle  sédui- 
sit ses  gardes,  s'échappa,  sous  un  dé- 
guisement, de  la  tour  où  elle  était  en- 
fermée, et  se  rendit  à  la  Haye.  Sa  pré- 
sence ranima  ses  parti-ans  ;  et  la  mort 
de  son  oncle  ,  l'ambitieux  Jean  de 
Bavière  (i  4*25)  la  rendit  nue  seconde 
fois  maîtresse  de  la  Hollande.  L'inu- 
tile cruauté  dont  elle  usa  envers  ceux 
qu'elle  soupçonnait  de  ne  lui  avoir  pas 
toujours  été  fidèles  ,  la  perdit  :  la  vue 
des  éohafauds  excita  des  soulèvements* 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  profita 
pour  la  dépouiller.  Jacqueline  se  dé- 
fendit courageusement  à  la  tête  de  ses 
troupes  j  mais  obligée  de  céder  au 
nombre  ,  elle  eut  recours  à  la  voie 
des  négociations,clconsentit,cn  1428, 
à  reconnaître  le  duc  de  Bourgogne 
pour  son  lieutenant.  Dans  l'intervalle, 
le  duc  de  Brabant  était  mort  ;  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Glocester  avait 
eu*  déclaré  nu! ,  de  sorte  qu'elle  pou- 
vait disposer  de  sa  main  :  mais  le  duc 
de  Bourgogne  éloignait  tous  ceux  qui 
pouvaient  y  prétendre  ;  et  elle  se  dé- 
termine à  épouser  secrètement ,  en 
i432,  François  de  Borselen,  simple 
chevalier  et  né  son  sujet.  Le  duc,  ins- 
truit de  ce  mariage ,  fait  arrêter  Bor- 
selen 5  et  des  commissaires  le  con- 


JAC 

damnent  à  mort.  Pour  lui  sauver  îâ 
vie,  Jacqueline"  abandonne  ses  états 
au  duc  de  Bourgogne  ,  en  (453  : 
réduite  à  la  condition  privée  ,  elle 
languit  quelque  temps,  et  mourut,  le 
8  octobre  i430,  à  î'âp;e  de  trente- 
six  ans,  au  château  de  Teilingen  dans 
le  Rhinland.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  la  Haye,  et  inhumés  dans  une 
chapelle.  BorseScn  ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  créé  comte  d'Gsire- 
van  et  chevalier  de  la  Toison-d'or  , 
prolongea  ses  jours  jusqu'en  i4ro» 
La  réputation  de  Jacqueline  a  été  flé- 
trie par  la  plupart  des  historiens  )  et 
quelques-uns  la  comparent  à  Jeanne 
de  Naples  ,  si  trisîement  fameuse  par 
ses  débordements.  Mais  sans  vouloir 
affaiblir  les  torts  de  Jacqueline ,  on 
est  porté  à  penser  qu'ils  doivent  être 
rejetés  en  partie  sur  la  faiblesse  de 
son  mari.  Bayle  a  examiné  la  conduite 
de  Jacqueline  [Répons,  aux  Questions 
cl 'un  provincial,  tel!,  lxviii);  mais  il 
la  juge  trop  sévèrement.      W — s. 

JÀCOUhLOT.  AVv--  J^QUElot. 

JACQUES  (Saint  ),  dit  le  Majeur, 
l'un  des  douze  premiers  apôtres,  na- 
quit dans  le  bourg  de  Bethsaïde,  en 
Galilée.  Son  père  était  un  pêcheur 
nommé  Zébédée,  et  sa  mère  ?  Salomc', 
Tune  des  saintes  femmes  qui  enseve- 
lirent le  corps  du  Sauveur.  L'Evan- 
gile nous  apprend  que  Jésus,  passant 
le  long  de  la  mer,  vit  Jacques  et 
Jean ,  sou  frère ,  assis  près  de  leur 
père  dans  une  barque,  occupés  à  rac- 
commoder des  filets  ,  et  que  les  ayant 
invités  à  le  suivie,  ils  obéirent  à  l'ins- 
tant même.  S.  Jacques  fut  témoin, 
avec  son  frère  et  S.  Pierre  ,  de  la 
transfiguration  de  Jésus  sur  le  mont 
Thabor,  et  n  eut  d'autres  preuves  en- 
core de  l'affection  particulière  de  son 
divin  maître.  Peu  de  jours  avant  l'en- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem,  Salomé 
s'approcha  de  lui,  et,  l'ayant  adore,  le 
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ria  d'ordonner  que  ses  deux  fils  fus- 
sent as^is  dans  son  royaume,  l'un  à 
si  droite  et  l'autre  à  sa  gauche.  Cette 
demande  excita  l'indignation  des  dis- 
ciples ;  mais  Jésus  les  apaisa  en  disant  : 
«  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier 
•  d'entre  vous  soit  le  serviteur  des  au- 
»tres.»  S.Jacques  accompagna  Jésus 
dans  le  jardin  des  Oliviers;  mais, 
l'ayant  vu  saisir  par  les  hommes  ar- 
mes que  conduisait  Judas,  il  s'éloigna 
pi  omptement,  et  sortit  de  Jérusalem, 
ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté.  Après  la 
résurrection  du  Sauveur  ,  il  revint 
dans  cette  ville,  et,  ayant  reçu  le  St.- 
Esprit,  commença  à  prêcher  l'Evan- 
gile avec  tant  de  zèle,  que  les  princi- 
paux des  Juifs  demandèrent  sa  mort. 
îlérode-Agrippa ,  qui  cherchait  tous 
les  moyens  de  gagner  l'affection  du 
peuple,  cita  le  saint  apôtre  à  son  tri- 
bunal, et  le  condamna  à  périr  par  le 
glaive,  l'an  44-  Celui  qui  l'avait  accusé 
ayant  vu  comment  il  avait  rendu  témoi- 
gnage à  J.-C,  en  fut  touché  et  confessa 
qu'il  était  aussi  chrétien.  Ou  les  mena 
tous  deux  au  supplice  ;  chemin  fai- 
sant, l'accusateur  pria  S.Jacques  de 
lui  pardonner.  L'apôtre,  après  y  avoir 
un  peu  pensé,  lui  dit:  La  paix  soit  avec 
vous!  et  le  baisa.  Ainsi  ils  eurent  tous 
dcu\  la  tête  coupée  {Fleury ,  Hist. 
ecclés.,  liv.  i,  paragr.  xxir).Cc  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  eut  le  bon- 
heur de  verser  son  sang  pour  la  foi. 
La  mémoire  de  cet  illustre  martyr  est 
honoiée  le  ij  de  juillet.  On  montre 
encore  à  Jérusalem  le  lieu  d- 
supplice,  sur  lequel  a  été  bâti  un  cou- 
vent d'Arméniens,  dont  l'église  est 
fort  riche  et  fort  élégnnte(  Itinéraire 
de  M.  «le  Chateaubriand,  tome  n, 
page  '.>.|7  ;.  Cependant  les  Espagnols 
:  i  trame  leur  apô- 

Ue,  et  ils  M'iLli  ni,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  aserver  son 
corps  dans  la  cathédrale  de  Gompos- 
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telle;  c'est,  comme  ou  sût,  l'un  des 
plus  fameux  pèlerinages del'Europe.Bi- 

var,  dans  ses  note.-,  sur  la  fausse  Chroni- 
que \[v  FI.Dexler,  rapporte  qu'en  1 5g5 
on  trouva  sur  une  montagne  du  royau- 
me de  Grenade,  un  Evangile  et  quel- 
ques autres  livres  écrits  de  la  main  de 
S.  Jacques  sur  des  plaques  de  plomb. 
Ces  ouvrages  apocryphes  ont  été  con- 
damnés par  le  pape  Innocent  XI,  eu 
iG8'2:  mais  c'est  en  vain  que  les  plus 
savants  critiques  ,  s'appuyantdu  texte 
précis  des  A des  des  apôtres,  ont 
cherché  à  démontrer  qu'il  était  impos-- 
sibîequc  S.Jacques  eût  prêché  l'Evair- 
gile  en  Espagne]  les  Espagnols  ont 
continué  d'appuyer  cetie  prétention 
par  des  ouvrages  dont  la  liste  rem- 
plirait plusieurs  colonnes  (  Voyez  les 
titres  des pr incipauxdans  la  Méthode 
pour  étudier  l  histoire,  par  Lenglet 
Dufresnoy,  art.  Hist.  ecclés.  d  Es- 
pagne). Le  P.  Cupcr  a  réuni  dans  les 
Actasancturum  (vT.  vol.  de  juillet) 
toutes  les  raisons  favorables  au  sys- 
tème des  Espagnols,  pour  lequel  il 
penche  évidemment  pir  respect  pour 
l'antiquité  de  la  tradition.  L'ordre  mi- 
litaire de  S.  Jacques  fut  institué  en 
1 170,  sous  le  règne  de  Ferdinand  II , 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  pour  pro- 
téger les  pèlerins  qui  accouraient  eu 
foule  visiter  les  reliques  du  saint  apô- 
tre. Fr.  Caro  de  Tous  a  écrit  ['Histoire 
de  cet  ordre  célèbre  (en  espagnol), 
Madrid,  1629,  in- fol.  VV — s. 

JACQUES  (Saint)  le  Mineur,  sur- 
nommé le  Juste,  était  fils  d'Alphée  et 
de  Cléophas  ou  Marie,  soçur  de  la 
sainte  Vierge;  et  c'est  d'après  la  cou- 
tume des  juifs  que  l'Evangile  Lui  do  nue 
le  nom  de  frère  du  Seigneur,  quoi- 
qu'il ne  fut  que  son  cousin.  Il  lut  saint, 
c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  dès  le 
ventre  de  sa  mère  :  il  ne  but  jamais  de 
vin  ni  ne  mangea  d'aucun  animal;  le 
rasoir  ne  passa  point  sur  sa  tête;  il  ue 
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se  baignait  ni  ne  se  frottait  point 
d'huile,  grande  austérité  dans  un 
pays  chaud:  il  avait  seul  la  permission 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  parce 
qu'il  ne  portait  point  de  laine,  mais 
seulement  du  linge.  Dans  le  ternpieon 
le  trouvait  continuellement  h  genoux, 
demandant  pardon  pour  le  peuple 
(Flewry,  Hist.  e  celé  s. ,  liv.  i,  pa- 
ragr.  v).  Jésus  l'appela,  la  seconde 
année  de  sa  prédication  ,  et  accorda  la 
même  faveur  à  S.  Jade ,  son  frère. 
Après  l'ascension  du  Sauveur,  les 
anôtres  le  mirent  à  la  tête  de  l'église  de 
Jérusalem;  et  il  la  gouverna,  pendant 
vingt-neuf  ans,  avec  une  sagesse  qui 
fut  admirée  même  de  ses  ennemis. 
Dans  le  premier  concile  de  Jérusalem, 
ii  prit  la  parole  après  S.  Pierre  pour 
démontrer  que  les  gentils  ne  devaient 
point  être  obligés,  comme  le  préten- 
daient quelques  disciples,  de  se  con- 
former aux  pratiques  légales  établies 
par  Moïse.  Cependant  les  progrès  du 
christianisme  alarmèrent  les  chefs  de 
la  synagogue;  et  ils  résolurent  de  faire 
mourir  S.  Jacques,  que  tout  le  peuple 
chérissait  pour  sa  douceur  et  sa  piété. 
Le  grand  pontife  Ananus,  que  l'his- 
toire représente  comme  un  homme 
hardi  et  entreprenant,  profita  de  l'ab- 
sence du  gouverneur  romain  pour 
exécuter  ce  projet  criminel:  il  cita  S. 
Jacques  devant  le  sanhédrin,  et,  après 
lui  avoir  reproché  sa  conduite,  l'in- 
vita à  détromper  le  peuple  qu'il  abu- 
sait ,  et  à  déclarer  que  Jésus  n'était 
point  le  fils  de  Dieu.  Le  saint  apôtre 
lui  ayant  répondu  avec  une  juste  in- 
dignation, Ananus  le  fit  précipiter  de 
la  terrasse  du  temple.  Malgré  les 
vives  douleurs  qu'il  ressentait  de  sa 
chute,  S.  Jacques  s'appuya  sur  ses 
genoux  et  leva  ses  mains  au  ciel  ;  mais 
tandis  qu'à  l'exemple  du  divin  maître 
il  priait  pour  ses  ennemis,  un  foulon 
lui  frappa  la  tête  de  son  lcvicr?  et  le 
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tua  l'an  62  de  J.-C.  L'Eglise  célèbre 
la  fête  de  S.  Jacques  le  ier.  de  mai. 
On  a  de  lui  une  Ephre  qui  tient  le 
premier  rang  entre  les  canoniques} 
el^e  est  adressée  aux  douze  tribus  dis- 
persées ,  à  S.  Jacques  s'y  propose  de 
prouver  que  la  foi  n'est  rien  sans  les 
bonnes  œuvres  :  on  croit  que  cette 
épître  fut  d'abord  écrite  en  grec.  On 
a  encore  sous  le  nom  de  S.  Jacques 
un  Protévangile  ou  Evangile  de 
V enfance  de  Marie.  Mais  l'Eglise  a 
rejeté  cet  écrit  comme  apocryphe.  Le 
fameux  Guillaume  Posîel  le  rapporta 
de  l'Orient,  et  en  publia  une  version 
latine  en  1 55a,  in-8J.  Cette  version 
fut  insérée  avec  le  texte  grec  dans  la 
seconde  édition  des  Orthodoxogra- 
phi;  et  Jean  Alb.  Fabricius  l'a  réim- 
primée dans  son  Codex  apocrjphus 
NoviJ eslamenti.  Enfin  on  attribue  au 
même  apôtre  une  Liturgie  que  Claude 
de  Sainctes  publia  en  grec,  Paris, 
i56o,  in-fo',.,  rare,  et  dont  il  parut 
une  version  latine,  la  même  année, 
Anvers,  in-8°.  (  Voy.  Claude  de 
Sainctes).  Léo  Allatius  et  le  cardinal 
Bona  se  sont  efforcés  de  prouver  que 
S.  Jacques  est  réellement  l'auteur  de 
cet  ouvrage  j  mais  cette  opinion  n'a 
trouve  aucun  partisan  parmi  les  éru- 
dits.  W— s. 

JACQUES  DE  NISIBE  (Saint) 
est  un  personnage  plus  célèbre  que 
bien  connu  :  sa  vie,  telle  que  nous  l'ont 
transmise  les  écrivainsecclésiastiques, 
n'est  qu'un  tissu  de  faits  incroyables. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  mémoire  le  1 3 
janvier  et  le  5 1  octobre,  les  Syriens 
le  18  janvier,  les  Arrne'niens  le  i5 
décembre  :  il  est  marqué  dans  nos 
martyrologes  le  i5  juillet.  Il  naquit 
dans  le  troisième  siècle,  à  Antioche 
de  Mygdonie  ou  Nisibe,  ville  de  Mé- 
sopotamie, qui  était  alors  soumise  à 
la  domination  -romaine*  Les  Arméniens 
prétendent  que  sa  mère  était  sœur  de 
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S.  Grégoire  l'illuminateur  ,  premier 
patriarche  et  apôtre  de  l'Arménie.  Sou 
origine  se  rattacherait  alors,  de  celte 
façon,  à  celle  de  la  race  royale  des 
Arsacidcs.   On  ignore  les  premiers 
événements  de  sa  vie:  ses  historiens 
nous  apprennent  seulement,  qu'épris 
d'un  grand  amour  pour  la  vie  soli- 
taire, il  se  relira  fort  jeune  dans  les 
montagnes  desCurdes,  où  vivant  dans 
les  forets,  sans  habitation  fixe,  il  ne 
s'occupait  que  de  pieuses  méditations. 
Une  caverne  cachée  au  milieu  des  ro- 
chers était  sa  seule  retraite  dans  l'hi- 
ver; il  n'avait  pas  d'autre  nourriture 
que  des  herbes,  des  racines,  et  des 
fruits  sauvages  ;  et  un  manteau  de  poils 
de  chèvre  formait  tout  son  vêtement. 
La  plus  grande  partiedesa  vie  se  passa 
ainsi  dans  une  extrême  austérité  :  oii 
raconte  que  dans  sa  solitude  ,  Dieu 
opéra  en  sa  faveur  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  qu'il  se  mauifesta  même 
à  lui  plusieurs  fois.  Ce  fut  un  événe- 
ment de  ce  genre  qui  vint  l'arracher 
à  son  ermitage,  et  l'élever  au  siège  de 
Nisibe.  Un  jour  qu'accablé  de  macé- 
rations  il    priait   Dieu   d'appesantir 
encore  davantage  sur  lui  ses  rigueurs , 
il  eut  une  vision ;  Dieu  lui  dit:  «  Ne 
»  tourmente  pas  davantage  ta  chair  : 
»  marche  ;  je  te  donnerai  un    signe 
)>  pour  opérer  des  miracles  et  amener 
»  les  hommes  à  la  foi.  »  Jacques  se 
proslcrua,  et  descendit  de  la  monta- 
gne, pour  aller  consulter  Marougé, 
célèbre  anachorète  qui  habitait  dans 
les  mêmes  vallées.  Il  trouva  en  che- 
min un  torrent  rapide  qu'il  traversa 
miraculeusement.  Ayant  rencontré  des 
paysans  occupés  dans  les  champs  : 
«  Que  faites- vous  là,  mes  frères,  leur 
»  dit-il?  Nous  plantons  des  épines, 
»  répondirent- ils  en  riant.  11  en  sera 
«  effectivement  comme  vous  le  dites, 
»  répliqua  le  saint;  »  et  leur  vigne  se 
changea  aussitôt  en  épines.  Il  arriva 
XXI. 
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bientôt  auprès  de  Marougé,  qui  lui 
dit  en  l'embrassant:  «Je  te  salue  au- 
jourd'hui  comme  mon  frère;  je  te 
»  saluerai  demain  comme  pasteur  du 
\>  peuple  de  Dieu.  »   Effectivement , 
l'évêque  de  Nisibe  mourut  alors  :  les 
principaux  habitants  de  Nisibe,  divi- 
sés sur  le  choix  d'un  successeur ,  vin- 
rent trouver  Marougé  ,  pour  qu'il  les 
éclairât  dans  leurs  décisions.  Cet  ana- 
chorète leur  proposa  S.  Jacques ,  qu'ils 
s'empressèrent  de  conduire  à  Amid, 
où  il  fut  sacré  par  le  patriarche  d'Au- 
tiochc.  S.  Jacques  revint  bientôt  après 
à  Nisibe,   pour  gouverner  son  trou- 
peau :  il   y  opéra  encore  un  grand 
nombre  de  miracles  plus  étonnants  les 
uns  que  les  autres.  Profitant  d'un  mo- 
ment où  sa  présence  était  moins  néces- 
saire dans  son  diocèse,  il  fit  un  voya- 
ge dans  l'Arménie,  pour  aller  visiter 
sur  le  mont  Ararat ,  les  lieux  où  l'ar- 
che s'était  arrêtée.  Ce  voyage  fut  en- 
core signalé  par  beaucoup  de  miracles. 
A  son  retour  il  passa  par  la  province 
de  Dosb  ou   Thospitesy  en  Arménie  j 
il  s'y  arrêta  auprès  d'une  source  dans 
le  voisinage  d'une  ville  appelée  Arté- 
mita ,  où  il  trouva  des  jeunes  filles  qui 
lavaient  leurs  robes  :  elles  se  condui- 
sirent avec  tant  d'indécence  en  pré- 
sence du  saint,  qu'il  leur  donna  sa  ma- 
lédiction, fit  larir  les  eaux  de  la  source 
et  blanchir  les  cheveux  des  jeunes 
fiiles.  Informés  de  ce  châtiment,  les 
habitants  du  pays  coururent  après  S. 
Jacques  pour  le  prier  de  révoquer  son 
anathème.  Le  saint  se  contenta  de 
faire  reparaître  la  source;  mais  les 
cheveux  des  jeunes  filles   restèrent 
blancs  pour  rappeler  à  ce  peuple  la 
crainte  de  Dieu.  En  passant  à  Manaz- 
gerd,  capitale  de  la  principauté  des 
Rheschdouniens,  il  arrêta  la  prévari- 
cation d'un  juge  prêt  à  prononcer  uu 
jugement  inique.  Il   serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  prodiges  qui  si- 
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gnalèrent  son  merveilleux  voyage  :1e 
bru  t  s'eu  répandu  de  tous  les  côtés^ 
de  sorte  que  tons  les  fidèles  de  son 
crèche  vinreul  à  sa  rencontre,  et  ie 
i  amenèrent  en  triomphe  a  Nisibe.  Vers 
l'an  3 1 8,  Manadjihr,  prince  des  hhes- 
cbdoumens  ,  général  des  armées  du 
midi  de  l'Arménie  eldc  s  troupes  romai- 
nes de  Giheie,  vint  combattre  dû  côfédê 
la  Mésopotamie,  Pacoru.s,  prince  de 
l'Atzanèuc,  qui  s'était  révolté  contre 
sou  souverain,  Ghosroèsll  roi  d'Ar- 
ménie. Ce  rebelle,  soutenu  par  une 
armée  persane,  s'était  déclaré  indé- 
pendant dans  sa  principauté,  et  il 
avait  même  usurpé  le  titre  de  roi. 
Manadjihr  le  défit  dans  plusieurs  ba- 
tailles. Pacorus  trouva  la  mort  dans  !e 
dernier  de  ces  combats:  le  vainqueur 
s'empara  de  toutes  ses  possessions,  fit 
massacrer  tons  ses  parents,  n'épar- 
gnant que  son  fils  rlescln,  qu'il  en- 
voya au  roi  d'Arménie.  Le  prince  des 
Rheschdouuiens  fit  dans  cette  expé- 
dition une  grande  quantité  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  huit 
diacres  de  l'église  de  JNisibe.  S.  Jacques 
réclama  leur  délivrance;  mais  le  gé- 
néral Arménien,  poussé  par  les  habi- 
tants du  pays,  qui  étaient  idolâtres, 
ne  voulut  pas  l'écouter.  L'évêque  ré- 
solut alors  d'aller  trouver  le  roi  d'Ar- 
ménie, qui  était  dans  la  province  de 
Daron  ,  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait. 
Manadjihr,  irrité,,  fit  jeter  les  huit 
diacres  dans  ie  lac  de  Van.  Le  voyage 
du  saint  n'ayant  plus  d'objet,  il  revint 
sur  ses  pas;  mais  avant  de  rentrer  dans 
Nisibe,  il  lança  un  terrible  anathème 
contre  Manadjihr,  qui  mourut  peu 
après  rongé  des  vers.  Eu  l'an  5i5, 
vS.  Jacques  fut  un  des  Pères  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Ntcéê,  et  qui  y 
prononcèrent  la  condamnation  d'A- 
nus. L'événement  qui  contribua  plus 
particulièrement  à  rendre  célèbre  , 
dans  i'bistoire;  le  ncm.de S.  Jacques, 
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c'est  la  délivrance  miraculeuse  de  la 
ville  de  Nisibe,  qui  arriva  en  l'an  55o. 
Cette  ville  était  assiégée  par  Sapor  II, 
roi  de  Perse,  qui  aviit  avec  lut  une 
nombreuse  armée.  Api  es  un  siège  long 
el  meurtrier ,   la  place  résistait  avec 
opiniâtreté  aux  attaques  des  troupes 
de  ce  monarque,  quand  le  fleuve  qui 
l'arrosait  se  déborda,  et  renversa  une 
partie  de  ses  murailles.  Sa  prise  pa- 
raissait inévitable:  les  habitants  im- 
plorèrent,  auprès  de   Dieu,  l'inter- 
eessieu  de  leur  évêque.    Ses  prières 
furent  si  efficaces  ,  qu'en  peu  de  jours 
les  murai'les  furent  miraculeusement 
relevées.  S.  Jacques  monta  lui-même 
sur  les  remparts  ,  se  montra  aux  en- 
nemis, repoussant  leurs  traits  par  ses 
paroles;  puis  il  invoqua  contre  eux 
l'assistance  de  Dieu  pour  les  chasser 
plus  promptement.  On  vit  bientôt  l'ef- 
fet de  son  intercession;  une  quantité 
innombrable   de  moucherons   et  de 
cousins  se  jeta  sur  l'armée  persane, 
mit  en  fureur  leurs  chevaux  et  leurs 
éléphants,  et  força  enfin  Sapor  de  le- 
ver le  siège.  On  connaît  peu  la  fin  de 
la  -vie  de  S.  Jacques  de  Nisibe  :  on 
ignore  même  l'époque  de  sa  mort;  il 
parait  cependant  qu'elle  arriva  sous  le 
lègue  de  l'empereur  Constance,   par 
conséquent  avant  l'an  56 1.  Il  devait 
être  fort  vieux.  Ce  saint  personnage 
avait  composé  en  syriaque  vingt-six 
Discours.,  qui  sont  tous  perdus;  ils 
avaient    pour    objet   des    points  de 
théologie  on  de  piété,  comme  on  peut 
en  juger  par  leurs  titres,  qui  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques  de  Gennade.  II  nous  eu 
reste  dsx  huit  traduits  en  arménien. 
Ils  ont  clé  publiés  dans  cette  langue 
et  en  latin  par  le  cardinal  Antondli, 
sous  ce  titre  :  Sancli  patris  noslriJa- 
cobi  Nisibeni   Sermones  ,    Rome 
i-j56,  vol.  in-fol.  On  trouve  à  la 
une  lettre  encyclique  eu  arménien  « 
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«i latin,  attribuée  aussi  à  S.  Jacques 
delNisibe,  et  datée  dé  la  55*.  année 
du  règne  de  Sarpor,  roi  de  Perse,  de 
la  655".  des  Se>ucides  (544  ct  345 
deJ.-C.)  S.  M— w. 

JACQUES  roi   d'Aragon.  Voyez 
JATM 

JACQUES  ,  Ier.,  roi  d'Ecosse,  na- 
quit en  iSgt.  Robert  Iil,  son  père  , 
avait  dej a  perdu  1)  vid,  son  (ils  aîné, 
mort  victime  des  embûches  que  lui 
avait  dressées  Hubert  ,  duc  d'AI- 
bany  ,  sou  oncle.  Le  roi  voulant 
soustraire  au  même  péril  le  seul  en- 
fant qui  lui  restait,  le  fit  embarquer 
pour  la  France  en  i4o5.  L'Ecosse 
était  alors  on  trêve  avec  l'Angle- 
terre :  néanmoins  le  bâtiment  qui  por- 
tait Jacques;  rayant  été  forcé  de  relà- 
<  lier  à  Flamborough  dans  l'Yorkshire, 
fut  arrêté  par  les  Anglais.  Ils  eurent 
la  perfidie  de  faire  le  jeune  prince  pri- 
sonnier ,  et  l'envovèrent  a  ta  Tour  de 
Londres  ,  avec  le  comte  d'Orkney,  qui 
l'accompagnaif.  La  nouvelle  de  ce  fa- 
tal événement  plongea  Robert  dans 
l.i  tombe.  La  régence  du  royaume  fut 
dévolue  au  duc  d'Albany  ,  ensuite  à 
Murdoch  ,  son  bis.  Tous  deux  aspi- 
raient au  tronc,  et  ils  se  flattèrent  d'y 
arriver  plus  aisément  pendant  qu'il 
était  vacant  par  le  fait.  Ils  entamèrent 
néanmoins  quelques  négociations  pour 
obtenir  la  liberté  du  loi;  mais  elles 
furent  suivies  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Cependant  ils  mettaient  tout 
ivre  pour  s'attacher  les  nobles; 
;  ivoiis  aient  leurs  il  sur  pat  i< 
tient  tous  lis  il»  [/auto- 

rité royale  fut,  par-la,  réduire  à  un  tel 

■    ;         ,  q 

.suivants  s'cfforcctetll  eu  v  un  de  l'en 
:       \  1  !'.  !  .'iliu  .  ■  bail  ans  de 

captivité,  Jacques  lut  rendu  a  la  liber- 
té en  i/j '.>.),  par  un  traité  qui  l'obli- 
ge ut  de  payer  une  fo  m,  et  de 
donner  des  otages.  L'Angleterre  ra- 
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clieta  en  quelque  sorte  son  injustice 
envers  lui,  par  l'éducation  qu'il  reçut 
dans  ce  pays  et  les  connaissances  qu'il 
y  acq  lit.  Les  réflexions  que  lui  suggéra 
la   différence  de  l'élit   publique  dos 
deux  pays,  lui  inspirèrent  le  désir  de 
tirer  le  sien  de   1<   barbarie.  Suivant 
les  expressious   d'un  auteur  contem- 
porain :   «  Il  n'y  avait  en  ces  jours- 
»  !à  point  de  loi  en  Ecosse  ;  mais 
»  le  plus  puissant  opprimait  le  plus 
»  faible,  ct  tout  le  royaume   n'était 
»  qu'un    repaire    de   brigands.    Les 
»  homicides  ,  les   déprédations,  les 
v  incendies  et  les  autres  crimes    de- 
»  meu raient  impunis.  »  Dans  un  parle- 
ment qui  se  tint  immédiatement  après 
son  retour  ,  Jacques  gagna    la  con- 
fiance de  son  peuple  par  plusieurs  lois 
très  sages.   Il  obliut  ensuite  un  acte 
pour  revendiquer  les  possessions  de 
la   couronne    illégalement  aliénées  ; 
enfin  les  ligues  et  les  associations  qui 
rendaient  les  nobles  si  formidables  au 
roi  ,  furent  déclarées  illégitimes.  Eu 
même  temps  Jacques  fit  arrêter  son 
cousin    Murdoch     ct    ses    enfauts  , 
ainsi  que    plusieurs   grands    person- 
nages ;  mais  bientôt  il  se   réconcilia 
avec  le  plus    grand  nombre  d'entre 
eux ,  à  l'exception  du  duc  d'Albany, 
de  ses  enfants  et  du  comte  de  Lenoxr 
qui  furent  jugés   par  leurs  pairs  et 
condamnés.  Adoré  du  peuple  qui  sous 
son  règne  vivait  dans  une  sécurité  qu'il 
n'avait  pas  goûtée  depuis  bien  long- 
temps ,  Jacques    hasarda   une  nou- 
velle  démarche  contre  la  noblesse  en 
révoquant  le   pardon  accordé  par  le 
régent  au  père  du  comte  de  Mardi , 
qui  avait  porté  les  armes  contre  Ro- 
bert JM.   Les  possessions  du  comte 
furent  saisies. Cette  mesure  causa  une 
alarme  générale  :  le  danger  commua 
porta  la  plupart  des  nobles  à  se  réu- 
nir, ct  leur  inspira  le  projet  d'attenter 
a  la  vie  du  roi.  La  guerre  avait  écla- 
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te  avec  l'Angleterre  ;  et  Jacques  Jetait 
dirige  sur  la  frontière  ,  où  il  faisait  le 
siège  du  château  de  Roxbourgh.  Tout- 
à-coup  la  reine  arrive,  et  lui  apprend 
que  l'on   conspire  contre  ses  jours; 
mais  elle  ne  peut  lui  nommer  les  au- 
teurs du  complot.  Jacques  n'osant  se 
fier  à  des  hommes  auxquels   il  avait 
donne'  tant  de  sujets  de  mécontente- 
ment ,  congédie  les    nobles  et  leurs 
vassaux.  Ensuite  il  se  retire  dans  un 
couvent  près  de  Perth  ,   et  s'occupe 
de  découvrir  la  conspiration.  Les  con- 
jurés ,  à  la  tête  desquels  était  le  duc 
d'Athol ,  son  parent ,  le  préviennent. 
Ils  marchent  à  la  chambre  du  roi , 
enfoncent   la   porte  ,   et  assassinent 
le  prince  dans  les  bras  de  la  reine. 
Cet  exécrable  forfait  fut  commis  le 
20  février  14^7.  Ses  auteurs  en  butte 
à  la  haine  du  peuple  périrent  par  des 
supplices  affreux.  Jacques  avait  épousé 
pendant  sa  captivité  en  Angleterre  , 
Jeanne  Bcaufort ,  fille  du  comte  de 
Somerset ,  petit-fils  d'Edouard  111.  Il 
en  eut  un  fils  ,  qui  lui  succéda  ,  et  six 
filles.  Marguerite ,  l'aînée,  épousa  Louis 
XI,  roi  de  France.  Jacques  cultivait  les 
lettres  :  on  a  de  lui  des  pièces  de  poé- 
sie ,  dans  lesquelles  il  décrit  les  oc- 
cupations et  les  divertissements  des 
Écossais.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
à  Edinbourg,  sous  le  titre  de  Restes 
poétiques  de  Jacques  Ier. ,    1 785  , 
in-8°.,  et  sont  encore  lues  avec  piaisir 
par  les  amateurs  du  dialecte  écossais. 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  Disser- 
tation dans  laquelle  l'éditeur  prouve 
l'authenticité  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  livre.  Le  Poème  sur  Jeanne, 
fille   du  comte  de    Somerset ,  qu'il 
épousa  depuis ,  est ,  suivant  le  goût 
de  son  siècle  ,  écrit  dans  la  forme 
d'une  vision  allégorique  j  il  annonce 
beaucoup  d'imagination  et  fait  honneur 
au  poète  et  à  l'amant.  Cette  édition 
est  enrichie  de  notes  et  de  remarques, 
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et  d'une  Dissertation  sur  la  musique 
écossaise.  Jacques  Ier.  était  très  versé 
danscetarl;  il  y  avait  peu  d'instruments 
connus  alors  dont  il  ne  put,  dit-on, 
jouer  mieux  que  les  plus  habiles  mu- 
siciens de  son  temps.  Outre  ses  chan- 
sons écossaises ,  dont  il  composa  lui- 
même  les  airs ,  il  avait  fait  un  Traité 
de  la  musique.  On  lui  a  long- temps 
attribué  plusieurs  chants  écossais ,  re- 
marquables par  leur  douce  mélodie  ; 
mais  Burney ,  dans  son  Histoire  de  la 
musique ,  s'est  élevé  contre  cette  tra- 
dition. Heureux  ce  prince  s'il  eût  régné 
sur  un  pays  plus  civilisé!  Son  malheur 
vint  de  ce  que  ses  principes  et  ses 
mœurs  n'étaient  pas  au  ton  de  son 
siècle.  C'est  à  lui  qtie  commence  cette 
suite  continuelle  de  revers  qui  a  pour- 
suivi la  maison  de  Stuart  pendant 
près  de  quatre  cents  ans  ,  jusqu'à  son 
extinction  à  la  fin  du  xvm°.  siècle  , 
et  qui ,  suivant  l'expression  de  Vol- 
taire ,  justifie  en  quelque  sorte  ceux 
qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle 
rien  ne  peut  se  soustraire.      E— s. 

JACQUES  II,  roi  d'Ecosse  ,  fils 
du  précédent  ,  était  âgé  d'environ 
sept  ans  à  la  mort  de  son  père.  Durant 
sa  minorité ,  la  garde  de  sa  personne 
fut  confiée  à  sir  Alexandre  Livingston , 
et  l'administration  du  royaume  à 
Guillaume  Crichton ,  chancelier.  Le 
parlement  voulut  éviter,  par  cette  di- 
vision des  attributions  de  la  régence  , 
les  maux  auxquels  celle  qui  avait  eu 
lieu  sous  Jacques  Ier.  avait  livré  l'E- 
cosse :  mais  la  jalousie  et  la  discorde 
furent  les  suites  de  cette  autorité  par- 
tagée. Le  jeune  comte  de  Douglas  , 
enhardi  par  ces  symptômes  de  trouble, 
et  méprisant  l'autorité  d'un  prince  en- 
fant ,  refusait  presque  ouvertement  de 
le  reconnaître ,  et  visait  à  l'indépen- 
dance. Crichton  ,  qui  avait  été  le  prin- 
cipal ministre  de  Jacques  ,  était  par- 
faitement instruit  de  la  résolution 
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ce  prince  avait  formée  de  rabaisser 
la  noblesse.  Il  n'abandonna  pas  ce 
projet,  et  il  s'attacha  même  à  inspirer 
de  pareils  sentiments  au  jeune  mo- 
narque; mais  ce  que  Jacques  Ier.  avait 
dessein  d'effectuer  par  degrés  ,  fut  sui- 
vi par  son  fils  et  par  Crichton  avec 
l'impétuosité'  naturelle  aux  Ecossais  , 
et  la  férocité  particulière  à  leur  siècle. 
Cricliton  ,  trop  fier  pour  supporter 
l'ambition  de  Doublas  ,  et  trop  faible 
pour  la  reprimer ,  le  fit  massacrer  lui  et 
son  frère  dans  le  chàteaud'Édinbonrg , 
où  il  l'avait  attire'  sous  le  prétexte  d'une 
entrevue.  Crichton  lira  peu  de  fruit  de 
cette  perfidie  ,  qui  le  rendit  générale- 
ment odieux.  Le  fils  du  comte  de  Dou- 
glas n'en  fut  ni  moins  puissant  ni 
moins  redoutable  à  la  couronne;  mais 
sa  crédulité  le  fit  donner  dans  les 
mêmes  embûches  où  son  père  avait 
péri.  Sur  un  sauf-conduit  ,  scellé  du 
roi ,  qui  avait  déjà  atteint  l'âge  viril ,  il 
se  hasarde  à  l'aller  trouver  à  Stirling 
en  i45'2.  Jacques  le  presse  de  renon- 
cer à  la  ligue  dans  laquelle  il  est  entré. 
Le  comte  refuse  obstinément  de  se 
rendre  :  «  Si  vous  ne  le  voulez  pas  , 
»  dit  le  monarque  furieux  en  tirant 
»  son  poignard ,  celui-ci  le  voudra.]» 
Et  aussitôt  il  le  lui  plonge  dans  le 
cœur.  A  la  nouvelle  de  cette  action  si 
indigne  d'un  roi ,  toute  la  nation  fut 
saisie  d'horreur.  Les  vassaux  du  comte 
marchent  à  Stirling  ,  mettent  la  ville 
eu  cendres  ,  menacent  d'assiéger  le 
château.  Néanmoins  un  accommode- 
ment fut  conclu  ;  mais  bientôt  les  deux 
pntiscourentauxannes;  leurs  troupes 
sont  ru  présence:  une  seule  bataille  va 
décider  de  la  possession  du  trône 
entre  les  Stuart  et  les  Douglas  ;  tout- 
à-r.uup  le  jeune  comte  lait  battre  la 
retraite.  Ses  partisans  irrités  de  son 
peu  d'habileté  à  profiter  des  circons- 
tances,  l'abandonnent.  Accablé  de 
leur  mépris,  il  est  chassé  du  royaume, 
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et  se  réfugie  en  Angleterre.  La  tran  - 
quiîlilé  intérieure  fut  la  suite  de  cet 
événement,  qui  repandit  l'effroi  parmi 
les  nobles.  Jacques  en  profita  pour 
rendre  ,  avec  le  consentement  du  par- 
lement ,des  lois  avantageuses  au  pou- 
voir de  la  couronne,  et  destructives 
des  prérogatives  de  l'aristocratie.  Ce- 
pendant une  trêve  conclue  avec  les  An- 
glais, au  commencement  de  ce  règne, 
avait  été  mal  observée  ;  Jacques  mar- 
cha vers  les  frontièn  s  de  son  royaume: 
il  venait  de  recevoir  un  message  de 
Richard  ,  duc  d'York  ,  qui  implorait 
son  secours  ,  et  il  se  disposait  à  le  lui 
accorder,  quand  le  nenec  du  pape, 
gagné  par  Marguerite  ,  reine  d'Angle- 
terre ,  le  menaça  de  la  colère  céleste 
s'il  poursuivait  son  entreprise.  Jacques 
licencia  d'abord  ses  troupes;  mais, 
bientôt,  reconnaissant  qu'il  avait  été 
dupe  d'un  artifice,  i\  les  rappela.  Il 
s'était  emparédela  villedeRoxbourgh 
et  assiégeait  le  château.  Des  envoyés 
du  duc  d'York  vinrent  le  remercier  du 
zèle  qu'il  témoignait  pour  leur  maître  , 
et  le  prier  de  ne  pas  pousser  plus 
avant.  Irrité  de  cette  proposition,  Jac- 
ques ne  mettait  que  plus  d'ardeur  à  la 
poursuite  du  siège ,  lorsqu'il  fut  tué  , 
le  3  août  1460 ,  par  l'explosion  d'un, 
canon  dont  il  faisait  faire  l'épreuve. 
Quelques  jours  après  ,  le  château  fut 
emporté,  et  on  le  démolit,  afin  qu'il 
ne  devînt  plus  un  sujet  continuel  de 
guerre  entre  les  deux  pays.     E~— s. 

JACQUES  III,  fils  du  précédent, 
fut,  le  jour  même  de  la  mort  de  sou 
père,  proclamé  roi  d'Ecosse,  dans  lo 
camp,  où  il  venait  d'arriver  avec  sa 
mère  :  il  avait  à  peine  atteint  sa  sep- 
tième année.  La  reine  eut  part  à  la 
régence,  qui  fut  confiée  à  un  conseil 
de  huit  personnes.  Loid  lîuyd  prit 
ensuite  un  t"l  ascendant  sur  l'es- 
piit  du  jeune  roi,  qu'il  envahit  toute 
Pautorilc'.  Occupé  de   projets  ambL- 
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tièux  pour  l'élévation  de  sa  famille ,  il 

laissa   l'autorité  royale  s'affaiblir.,  ft 

les  nobles  s'accoutumèrent  de  plus  en 
plus  à  L'anarchie  et  à  l'indépendance. 
Cependant  Boyd  et  les  siens  encou- 
rurent la  disgrâce  du  monarque:  la 
famille  des  Hamilton  leur  succéda,  et 
par  ses  hauteurs  dégoûta  le  roi,  qui 
ne  donna  plus  sa  confiance  qu'à  des 
gens  de  condition  obscure;  c'étaient 
un  maçon,  un  serrurier  ,  un  tailleur, 
un  musicien,  et  un  maître  en  fail  d'ar- 
mes. Enferme  avec  ces  singuliers  fa- 
voris dans  le  château  de  Stirling,  il 
paraissait  rarement  en  public  ,  et 
■néanmoins  s'occupait  de  révoquer  les 
concessions  préjudiciables  à  sa  préro- 
gative, qui  avaient  été  extorquées  du- 
rant sa  minorité.  Des  complets  entre 
les  nobles,  des  intrigues  ourdies  par 
eux  avec  l'Angleterre,  furent  les  effets 
de  leur  ressentiment.  Alexandre,  duc 
d'Albany,  et  Jean,  comte  de  Marr, 
frères  du  roi,  entrèrent  fort  avant 
dans  toutes  ces  cabales.  Jacques  dé- 
couvrit les  desseins  des  mécontents 
avant  qu'ils  eussent  pu  éclater,  et  fit 
arrêter  ses  deux  frères  ;  le  duc  d'Al- 
bany fut  empiisonné  dans  le  château 
d'Edimbourg  ;  le  comte  de  Marr,  pour 
avoir  blâmé  avec  trop  de  hardiesse  la 
conduite  du  roi,  périt  par  son  ordre. 
Le  duc  d'Albany,  craignant  le  même 
sort,  s'enfuit  en  France;  et  bientôt, 
cédant  à  des  idées  ambitieuses  et  cti- 
minelles,  il  conclut  avt  c  Edouard  IV 
un  traité  dans  lequel  il  prit  le  litre  de 
roi  d'Ecosse  :  en  reconnaissante  \!u 
secours  qu'Edouard  lui  promettait 
pour  détrôner  son  frère,  il  s'engagea  , 
aussitôt  qu'il  serait  maître  de  la  cou- 
ronne, à  prêter  serment  de  fidélité  et 
à  rendre  hommage  au  monarque  an- 
glais, à  renoncer  à  l'ancienne  alliance 
de  l'Ecosse  avec  la  France  pour  en 
contracter  une  nouvelle  avec  l'Angle- 
terre, et  à  livrer  à  Edouard  les  places 
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les  plus  fortes  et  les  plus  riches  comtes 
de  l'Ecosse.  Richard ,  duc  de  Glocestcr, 
frère  d'Edouard,  conduisit  Alexandre 
en  Eeosse,  à  la  tête  d'une  armée.  Jac- 


ques 


menacé  d'une  invasion  étran- 


gère, fut  réduit  à  la  nécessité  d'im- 
plorer le  secours  de  ces  nobles  qu'il 
av. ii!  si  long  temps  traités  avec  mé- 
pris. Ils  mirent  leurs  vassaux  en  cam- 
pagne ,  mais  moins  pour  défendre 
leur  roi  que  pour  obtenir  ie  redresse- 
ment de  leurs  griefs,  et  pour  punir 
les  favoris  de  Jacques.  Le  projet  fut 
exécuté  près  de  Lawder.  Les  comtes 
d'Augus,  d'Hamiiton  et  de  Lenox, 
suivis  des  principaux  barons  de  l'ar- 
mée, forcèrent  la  lente  du  roi,  se  sai- 
sirent de  ses  favoris,  et  les  firent 
pendre  à  l'instant,  à  l'exception  d'un 
seul  que  Jacques  tenait  serré  dans  ses 
bras,  et  qu'ils  ne  purent  jamais  eu 
arracher.  Jacques,  ne  pouvant  mettre 
sa  coufiance  dans  une  armée  dont  les 
chefs  se  conduisaient  ainsi,   la  con- 
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et  alla  se  renfermer  dans  le 


château  d'Edin bourg.  Après  bien  des 
pourpailcrs,  le  duc  d'Albany  recou- 
vra si  s  honneurs  et  ses  biens,  et 
même,  dit-on  ,  l'amitié  de  son  frère. 
Leur  union  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Jacques  se  livre  à  de  nouveaux  fa- 
voris, que  l'exemple  des  piécédents 
ne  put  effrayer.  Le  duc  d'Albany,  sous 
prétexte  que  l'on  avait  voulu  l'empoi- 
sonner, s'enfuit  de  la  cour,  et  se  retire 
dans  son  château  de  Dunbar,  où  il 
est  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de 
barons  que  le  roi  n'en  pouvait  ras- 
sembler. Il  avait  déjà  renoué  son  an- 
cienne alliance  avec  Edouard  :  la  mort 
de  ce  prince  ruina  ses  projets;  il  se 
réfugia  d'abord  en  Angleterre,  ensuite 
en  France ,  où  il  mourut.  Enhardis 
par  sa  retraite,  le  roi  et  ses  ministres 
multiplièrent  leurs  attaques  contre  les 
nobles  :  les  principaux  prirent  les  ar- 
mes ;  ils  persuadèrent  ou  plutôt  fos- 
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ccrent  le  duc  de  Rothsay,  fils  aîné  du 
roi,  jeune  prince  de  quinze  ans,  de 
se  mettre  à  leur  tete,  et  déclarèrent 
ouvertement  leur  intention  de  priver 
Jacques  d'une  couronne  dont  il  s'était 
montre  si  indigue.  Aux  approches  du 
danger,  le  roi  sort  de  sa  retraite,  se 
met  en  campagne,  et  rencontre  les 
ennemis  près  de  Ban-nokburn ,  le  11 
juin  1  488  :  ses  troupes  sont  mises  en 
«lcïoutc  au  premier  (  hoc,  et  lui-même 
est  tué  dans  la  mêlée.  L'indignation 
que  la  conduite  des  conspirateurs  ins- 
pira, et  la  terreur  d'une  excommuni- 
cation lancée  contre  eux  par  le  pape, 
les  obligèrent  d'user  de  la  victoire  avec 
modération  :  ils  cherchèrent  à  faire 
oublier  leur  conduite  déloyale  envers 
I<j  père,  par  leur  fidélité  et  leur  sou- 
î;ji>sion  au  fils.  Ils  le  placèrent  aussi- 
tôt sur  le  trône,  et  tout  le  royaume 
réuui  s'empressa  de  le  reconnaître.  Le 
mariage  de  Jacques  avec  Marguerite, 
lille  de  Christian  Ier.  roi  de  Danemark, 
avait  affranchi  l'Ecosse  d'un  tribut 
annuel  qu'elle  payait  pour  les  îles  Or- 
cades  et  Shetland.  E — s. 

JACQUES  IV,  roi  d'Ecosse,  «  était 
î>  né  brave  et  généreux  ,  dit  Hobert- 
»son;  il  éprouvait  fortement  toutes 
»  les  passions  qu'une  ame  noble  peut 
w  ressentir  dans  le  feu  de  la  jeunesse. 
t>  Il  aimait  la  magnificence  ;  il  se  plai- 
»  sait  à  la  guerre;  il  était  avide  de  se 
»  faire  un  nom.  Sous  son  règne,  l'an- 
»  cienne  inimitié,  devenue  comme  hé- 
»  réditairc  entre  le  roi  et  la  noblesse, 
irul  entièrenu  nt cessée.  »  Constam- 
m<  nt  dévoué  aux  intérêts  de  la  France, 
il  semblait  ne  vouloir  profiler  de  la 
tranquillité  intérieure  que  pour  prou- 
ver à  l'antique  alliée  de  son  pa\  - 
empressement  à  combattre  leur  en- 
nemi commun,  l'Angleterre,  li  ne  fit 
néanmoins  aucune  démonstration  hos- 
tile durant  la  guerre  éphémère  qui 
éclata  en  1 4$2  entre  les  deux  royau- 
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mes;  mais  sur  la  recommandation  de 
Charles  VI II,  aidée  de  celle  de  Maxi- 
miiien    I,  il  accueillit  Perkin,  lui  fit 
épouser  Catherine  Gordon,  fille  du 
comte  de  Huntley  et  alliée  à  la  famille 
royale,  leva  une  armée ,  et  entra  en 
Anglci»  rre  pour  soutenir  les  prétendus 
droits  de  son  protégé  (/"".  Hemu  Vil.) 
Pcrsounc,  àsa  grande  sur  prise,  n'ayant 
remué  en  faveur  de  ce  eV-rnicr,    qui 
avait  cependant  publie  un  manifeste, 
Jacques  repassa  la  frontière,  (t  en- 
suite écouta  les  propositions  de  Ilen- 
11  Vil  pour  faire  la  paix  ,  refusant: 
néanmoins  de  livrer  l'hornmeqni  était 
venu  implorer  sa  protection.  Il   lui 
conseilla  de  se  retirer  pour  éviter  tout 
prétexte  de  guerre,  répondit  avec  nue 
noble  fierté  aux  diverses  demandes 
des  Anglais,  et  finitpar  conclure  une 
trêve  qui  ne    fut  suivie  d'une   paix 
réelle  qu'en   i5o5  ,  par  le  mruicige 
de  Jacques  avec  Margueiite  fille  de 
Henri.  Cette  alliance  se  négociait  de- 
puis trois  ans;  et  le  roi  d'Angleterre 
mettait  d'autant  plus  d'empressement 
à   la  conclure,  qu'il  espérait    par-là 
voir  disparaître  à  jamais  les  sujets  de 
discorde  entre  les  deux  royaumes.  Sa 
perspicacité,  crui    avait   prévu    bien 
d'autres  avantages  de  cette  union ,  se 
trouva  pourtant  en  défaut  sur  ce  point; 
car  Jacques,  voyant  en  j5i3. Henri 
VI II  faire  des  préparatifs  pour  atta- 
quer la  France,  se  mit  en  mesure  d'o- 
pérer une  diversion.    Indépendam- 
ment de  la  jalousie  contre  les  Anglais, 
naturelle  à  la  nation  écossaise,  Jac- 
ques céda  aussi,  dans  celte  circons- 
tance, aux  invitations  d'Aune  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis    XII.  Dans 
tous  les  tournois  il  s'était  déclaré  son 
chevalier;  elle  le  somma  de  prendre 
sa  défense  :  il  obéit  à  cet  appel  malgic 
les  remontrances  de  la  reine  et  de  s<  s 
plus  sages  conseillers.  Il  envoya  d'a- 
bord une  escadre  pour  défendre  les 
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côtes  de  France;  et  ensuite  méprisant 
l'excommunication  lancée  parle  pape 
contre  les  adhérents  de  Louis  XII,  il 
rassembla  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes ,  avec  laquelle  il  envahit 
le  Northumberland  :  mais  au  lieu  de 
poursuivre  ses  succès  avec  activité 
pendant  l'absence  des  ennemis,  il 
perdit  son  temps  au  château  de  Ford, 
dont  la  dame  lui  avait  inspiré  la  plus 
vive  passion.  Bientôt  ses  troupes  souf- 
frirent de  la  disette.  Le  défaut  de  dis- 
cipline se  fit  sentir;  un  grand  nombre 
de  soldats  se  relira  dans  se»  foyers. 
Cependant  l'armée  anglaise,  comman- 
dée par  le  comte  de  Surrey,  s'était 
avancée  jusqu'à  la  rivière  de  Till, 
qu'elle  passa.  Le  9  septembre,  on  eu 
vint  aux  mains  près  de  Flowden.Les 
Ecossais  eurent  d'abord  des  succès; 
mais  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  les  Anglais  restèrent  maîtres 
du  champ  de  Bataille.  Le  nombre  des 
morts  fut  à-peu-près  égal  des  deux 
cotés,  avec  cette  différence  que  les  An- 
glais perdirent  très  peu  de  personnes 
de  marque,  au  lieu  que  la  fleur  de  la 
noblesse  d'Ecosse  périt  dans  cette 
journée  en  combattant  auprès  de  son 
roi,  et  ce  prince  lui-même  y  laissa  la 
vie.  Malgré  les  recherches  les  plus 
exactes  on  ne  put  retrouver  son  corps. 
Les  Anglais  en  rencontrèrent  un  qui 
lui  ressemblait;  ils  le  mirent  dans  un 
cercueil  de  plomb,  et  l'envoyèrent  à 
Londres ,  où  l'on  n'osa  pas  i'enterrer, 
parce  que  Jacques  était  mort  excom- 
munié. Henri  obtint  ensuite  qu'on  lui 
donnât  l'absolution.  Les  Ecossais  sou- 
tinrent que  ce  corps  était  celui  du  che- 
valier Elphinston,  qu'on  avait  revêtu 
d'une  armure  semblable  à  celle  du  roi, 
afin  de  faire  prendre  le  change  à  l'en- 
nemi. On  supposa  que  ce  prince  avait 
été  tué  au  passage  de  la  Tweed,  par 
les  vassaux  d'un  de  ses  généraux ,  lord 
Home.  Le  peuple  s'imagina  que  Jac- 
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ques  était  parti  pour  la  Terre-Sainte, 
afin  d'accomplir  un  vœu,  et  qu'il  re- 
viendrait prendre  possession  du  trône. 
Cette  idée  absurde  fut  en  vo^ue  pen- 
dant très  long-temps.  E — s. 

JACQUES  V,  roi  d'Ecosse,  fils  du 
précédent,  n'était  âgé  que  d'un  an  et 
cinq  mois  à  la  mort  de  son  père.  La 
reine  avait  été  investie  de  la  régence 
par  le  testament  de  Jacques  IV;  ce 
qui  fut  confirmé  par  les  états ,  mais 
c'était  à  condition  qu'elle  ne  se  rema- 
rierait pas.  Elle  se  hâta  de  conclure  la 
paix  avec  l'Angleterre,  et,  quelques 
mois  après  ,  épousa  Douglas ,  comte 
d'Angus,  qu'elle  essaya  de  faire  associer 
à  son  autorité.  La  crainte  de  donner 
trop  de  pouvoir  à  une  famille  déjà 
puissante  engagea  les  chefs  des  prin- 
cipales maisons  à  jeter  les  yeux,  pour 
la  régence,  sur  le  duc  d'Aibany  ,  fils 
du  frère  de  Jaeques  III,  qui  était  né 
en  France,  oiiil  avait  toujours  résidé. 
Etranger  aux  affaires  du  royaume 
qu'il  devait  gouverner,  il  fut  obligé  de 
consulter  des  hommes  qui  lui  firent 
partager  leurs  haines  particulières. 
Persuadé  que  lord  Home,  le  plus  puis- 
sant des  pairs  qui  avaient  échappé  à 
la  bataille  de  Flowden,  et  le  eomte 
d'Angus,  étaient  les  ennemis  de  l'auto- 
rité royale ,  il  fit  mettre  à  mort  le  pre- 
mier, qui  cependant  avait  contribué  à 
l'appeler  à  la  régence,  mais  qui  depuis 
s'était  opposé  à  plusieurs  de  ses  me- 
sures, et  fit  bannir  le  second  ,  qui  se 
retira  en  Angleterre  avec  la  reine.  Des 
troubles  sérieux  furent  le  résultat  de 
ces  mesures  violentes;  Henri  VIII, 
pour  affaiblir  le  pouvoir  du  régent  et 
du  parti  français,  encouragea  les  mé- 
contents et  leur  promit  son  secours.  Le 
régent  marcha  contre  l'Angleterre, 
avec  une  armée  composée  en  partie  de 
troupes  françaises,  et  commença  les 
hostilités  ;  les  nobles  refusèrent  de  le 
seconder:  il  se  désista  de  son  cuire* 
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prise,  et  partit  puur  la  France  afin 
d'en  ramener  des  renforts.  II  laissait 
l'Ecosse  assez  tranquille  :  son  absence, 
qui  dura  cinq  ans,  la  livra  de  nouveau 
à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  La 
reine  et  son  époux  revinrent;  la  dis- 
corde ne  fit  que  s'accroître.  Le  régent 
reparut  :  quoiqu'il  fût  soutenu  par  les 
troupes  de  France,  les  nobles  bravè- 
rent son  autorité.  11  les  conduisit  une 
seconde  fois  sur  les  frontières  d'An- 
gleterre: ils  refusèrent  absolument  d'y 
entrer,  sans  vouloir  écouter  ni  ses 
menaces,  ni  ses  prières.  Vivement  af- 
fecté de  ces  marques  de  mépris  réité- 
rées ,  le  duc  d'Albany  retourna  en 
Fiance,  et  n'en  revint  plus.  Jacques 
était  alors  dans  sa  treizième  année: 
les  nobles  décidèrent  qu'il  prendrait 
en  main  les  rênes  du  gouvernement , 
et  que  huit  conseillers  l'aideraient 
tour-à-tour  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.  Le  comte  d'Angus, 
qui  était  du  nombre,  ne  tarda  pas  à 
s'emparer,  de  tout  le  pouvoir,  et  gou- 
verna seul  au  nom  du  roi.  Il  était 
maître  de  la  personne  de  ce  prince; 
m  lis  il  n'avait  pu  acquérir  son  aflccr 
tion.  Trompant  la  vigilance  des  sur- 
veillants qui  l'entouraient,  Jacques 
s'échappa  de  Falkland,  où  il  était  re- 
tenu ,  et  s'enfuit  au  château  de  Stirling, 
lieu  de  la  résidence  de  sa  mère,  qui 
s'était  brouillée  avec  Angus.  Une  foule 
de  nobles  accourut  auprès  de  lui. 
Angus  arma  ses  vassaux  ;  mais  trop 
faible  pour  lutter  contre  le  roi  qui 
l'avait  lait  condamner  par  le  parlement 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  il  fut 
obligé  «le  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Jacques,  parvenu  à  «a  majorité 
et  a  la  jouissance  de  l'autorité  royale, 
s'occupa  de  réprimer  les  désordres 
qui  désolaient  ses  élats,  et  d'abaisser 
les  nobles.  Voyant  bien  que  la  royauté 
n'était  pas  assez  forte  pour  contreba- 
lancer l'aristocratie,  il  crut  pouvoir 
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compter  sur  l'assistance  du  clergé  pour 
l'exécution  de  ses  desseins.  Les  prin- 
cipaux emplois  furent  en  conséquence 
donnés  «à  des  ecclésiastiques,  et  à  des 
personnes  tirées  de  la  bourgeoisie.  Le 
cardinal  Heaton,  archevêque  de  Saint- 
André,  que  le  roi  investit  de  sa  con- 
fiance, était  un  homme  d'un  génie  su- 
périeur. Tous  les  minis  res  de  Jacques 
le  servirent  avec  ardeur  et  fidélité; 
mais  ils  poussèrent  leur  zèle  trop  loin  , 
et  quelques-uns  de  leurs  actes  peuvent 
être  taxés  de  cruauté.  La  noblesse, 
qui  observait  avec  chagrin  le  but  de 
toutes  les  démarches  du  roi,  cachait 
son  dépit.  Voyant  son  royaume  tran- 
quille, Jacques  avait  songé  à  se  ma- 
rier. Henri  V11I  lui  proposa  sa  fille 
Marie,  lui  promettant  en  même  temps 
de  le  faire  nommer  duc  d'York,  et 
déclarer  son  héritier  présomptif.  Le 
roi  d'Ecosse,  doutant  de  la  sincérité 
de  ces  offres,  et  cédant  aux  conseils 
du  clergé  ainsi  qu'à  son  penchant  par- 
ticulier, préféra  une  alliance  avec  une 
princesse  française.  Instruit  d'ailleurs 
du  danger  qui  menaçait  François  F r. 
par  l'invasion  des  Autrichiens  en  Pro- 
vence, il  envoya  des  troupes  à  son 
secours,  et  se  rendit  sur  le  continent. 
Il  rencontra  François  à  Lyon,  et  lui 
demanda  sa  fille  Madelène:  elle  lui  fut 
d'abord  refusée  à  cause  de  sa  santé  dé- 
licate; il  insista  ,  l'épousa  en  1 536,  et 
l'emmena  en  Ecosse,  où  elle  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Trois 
ans  après,  il  donna  sa  main  à  Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville  et 
fille  du  duc  de  Guise,  qui  avait  aussi 
été  demandée  par  Henri  Vil  t.  Cepen- 
dant l'orage  grondait  sur  la  tête  de 
Jacques.  Henri,  sachant  que  le  pape 
etl'empereur  recherchaient  l'amitié  du 
roi  d'Ecosse  qu'ils  sollicitaient  de  s'al- 
lier avec  eux  contre  l'Angleterre ,  vou- 
lut détourner  les  effets  de  ces  négocia- 
tions, surtout  dans  un  moment  où  il 


5  [6 


JAC 


craignait  du  (rouble  clans  son  royau- 
me: i!  fil  donc  proposer  à  Jacques  une 
entrevue  à  Yoik,  et  .^c  transporta  même 
dans  celte  ville.  Jacques  avait  d'abord 
promis  de  .s'y  rendre;  mais  Je  clergé 
qui  redoutait  le  résultat  d'une  confé- 
rence entre  les  deux  monarques,  par- 
vint à  faire  différer  ce  voyage,  et  en- 
suite engagea,  le  roi  à  s'y  refuser.  Henri, 
outre  de  cet  affront  ainsi  que  du  mé- 
pris que  Jacques  avait  montre  pour 
des  livres  qu'il  lui  avait  envoyés  (  F. 
Henri  VIII  ),  déclara  la  guerre  à  l'E- 
cosse en  i54'2,  et  fit  marcher  contre 
ce  pays  une  armée  commandée  pur  le 
duc  de  Norfolk.  Jacques  de  son  cote, 
après  avoir  essaye  vainement  d'apai- 
ser la  colère  de  son  oncle,  leva  des 
troupes.  A  ses  ordres  la  noblesse  as- 
sembla ses  vassaux,  mais  dans  les 
mêmes  dispositions  qui  avaient  anime 
ses  ancêtres  sous  Jacques  III.  La  di- 
sette, la  rigueur  de  la  saison,  et  la 
nouvelle  de  l'approche  du  roi  d'E- 
cosse ,  avaient  engage  les  Anglais  à  re- 
passer la  Tweed  et  à  rentrer  dans 
leur  pays.  Jacques  pensa  qu'il  pour- 
rait les  attaquer  avec  avantage  dans 
leur  retraite,  et  donna  le  signal  de 
la  marche.  Tes  principaux  barons 
refusèrent  d'obc'ir.  Pique  de  cette 
insulte,  et  craignant  quelque  conspi- 
ration contre  ses  ministres,  il  licencia 
cette  armée  de  mutins,  qu'il  accabla 
de  reproches  ,  et  rentra  dans  son 
royaume.  Avec  les  forces  qui  lui  res- 
taient, et  celles  que  mirent  sur  pied 
les  nobles  des  provinces  voisines  des 
frontières,  il  résolut  d'attaquer  les 
Anglais  :  l'armée  venait  de  passer  le 
-'•die  de  Solway;  il  la  suivait  de  près. 
Par  suite  de  son  aversion  pour  les 
nobles,  et  de  la  jalousie  que  leur  pou- 
voir lui  inspirait,  il  ôta  le  commande- 
ment à  lord  Maxwell  pour  le  donner 
à  Olivier  Sinclair,  son  favori.  Aussitôt 
♦ne  ce  nouveau  gênera!  parut,  l'indi- 
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gnalion  étouffa  tout  autre  sentiment, 
et  l'armée  entière  se  mutina.  Un  corps 
de  cinq  cents  Anglais,  qui  s'aperçut  de 
ce  desordre,  en  profita , et  attaqua  les 
Ecossais  :  ceux-ci ,  au  nombre  ie  dix 
mille,  mirent  bas  les  armes  au  premier 
choc;  très  peu  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ce  de- 
sastre sans  exemple ,  Jacques  prévit 
tout  ce  qu'il  avait  à  redouter  d'hom- 
mes qui  sacrifiaient  même  l'amour 
de  la  patrie  à  leur  haine  parti  u- 
iière.  Une  sombre  mélancolie  suc- 
céda aux  transports  de  sa  rage.  Il 
refusa  toute  espèce  de  consolation ,  et 
s'abandonna  au  de'sespoir.  Les  effets 
en  furent  si  prompts  que  bientôt  l'on 
désespéra  de  sa  vie.  Dans  ces  tristes 
moments,  on  lui  annonça  que  la  reine 
venait  d'accoucher  heureusement  : 
«  Lst-cc  d'un  garçon  ou  d'une  fille? 
» — D'une  fille,  répondit-on. — EU 
»bien,  répliqua- t-il  eu  se  retournant 
»  dans  sou  lit,  la  couronne  est  entrée 
«dans  ma  famille  par  une  femme; 
»  elle  en  sortira  de  même.  Que  de 
»  malheurs  vont  accabler  ce  pauvre 
«royaume!  Henri  s'en  emparera  par 
»  la  force  des  armes  ou  par  un  ma- 
»riage.  »  Quelques  jours  après,  le  5 
décembre,  il  mourut.  Ce  prince,  doue' 
de  beaucoup  de  talents  et  de  vertus, 
était  bien  propre  à  réprimer  les  dé- 
sordres qui  déchiraient  son  royaume: 
il  avait  malheureusement  à  faire  à  des 
ennemis  trop  puissants,  soit  au-de- 
dans  soit  au-dchors.  Les  nobles  et  les 
protestants  ont  essayé  de  noircir  sa 
mémoire;  mais,  suivant  le  témoignage 
de  Hume,  ils  n'ont  pu  former  contre 
lui  une  seule  accusation  grave.  Jac- 
ques V  aimait  et  cultivait  les  lettres  : 
on  lui  attribue  des  ballades  et  d'antres 
petites  pièces,  qui  se  distinguent  par 
une  versification  aisée;  on  les  trouve 
dans  up  Recueil  de  poèmes  écossais 
intitulé  VEvergreen.  La  fille  unique 
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qu'il  laissa,  âgée  de  quelques  jours, 
fui  l'infortunée  Marie  SluarU  E — s. 

JACQUES  Ie1'.,  roi  d'Angleterre 
(ou  Jacques  VI,  mi  d'Ecosse),  le 
premier  prince  de  la  maison  de  Stuart 
qui  régna  sur  l'Angleterre  ,  est  aussi  le 
premier  qui  ait  porte  le  titre  de  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  Hen- 
ri VU  conclut  le  mariage  de  ]\ï  irgoe- 
rite,  sa  fille,   avec  Jacques  IV,   roi 
d'Ecosse,  les  Anglais  tcmoignèient  la 
crainte  que    cette  alliance  ne  les  fît 
passer  un  jour  sous  la  domination  des 
Ecossais   (  Voy.   Heinri  VU  ).   Ce 
prince  annonça  que  le  contraire  ai  ri- 
veri.it-  et  l'événement  justifia  sa  pré- 
diction dans  la  personne  de  l'arrière- 
petit-fils  de  Marguerite.  Depuis  cent 
dix-huit  ans  la  maison  de  Tudoroccu- 
pait  le  trône  d'Angleterre,  lorsque  la 
reine  Elisabeth  cessa  de  vivre.  A  de- 
fait  d'héritier  de  la  ligne  masculine, 
elle  ne  laissait  point  de  successeur  plus 
proche  que  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse. 
Ce  inonarqueétait  né,  le  19  juin  1  5(jG, 
de  la  célèbre  Marie  Stuart ,  et  de  Hem  i 
D.unley  Stuart,     second  époux   de 
cette  reine  infortunée.  Elisabeth ,  dans 
son  testament  même ,  n'avait  pu  re- 
fuser de  reconnaître  pour  son  légi- 
time héritier  le  fils  de  sa  plus  cruelle 
ennemie.  Jacques  VI  avait  d'ailleurs 
pour  lui  l'acte  de    1 485  (Entail  of 
the  crown)  qui  assurait  sa  couronne 
à  la  postérité  de  Henri  VII.  Aussi  so- 
lidement établi,  son  droit  n'éprouva 
|  as  la  plus  légère   opposition.   «  Ja- 
»  ruais,  dit  Hume,  la  couronne  d'An- 
»  Jetene  n'avait  passé  du  père  au  (ils 
ec  plus  de  tranquillité  qu'elle  ne 
»  passa  de  la  famille  de  Tudor  à  celle 
»  de  Stuart.  »  Uoi  des  le  berceau  par 
l'assassinat  de  !  :  l'abdication 

forcée  de  sa  mère (1567),  Jacques 
VI  n'avait  pu  prendre  aucune  part 
active  aux  elive  1  >  é\  (  mnicnts  qui  si- 
gnalèrent la  régence  de  son  oncle,  le 
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comte  de  Murray,  et   celle  de  son 
grand- pète  le  comte  de  Lenox.  Tombé 
ensuite   au   pouvoir   des  grands  du 
royaume,  il  élut  >a  libellé  à  l'entremis* 
intéressée  d'Elisabeth,  qui  plaça  près 
de  lui  un  ambassadeur  chargé  d'étu- 
dier son  caractère  et  d'observer  ses 
démarches.  Occupé,  dès  sa  jetm< 
de  lectures  sérieuses,  il  se  livrait  par 
inclination  aux  di.-putes  tl.eoloji  iuc. 
qui  divisaient  alors  tous  les  espnls.  Il 
avait  déjà  vingt-un  ans  lorsque  le  sang 
de  sa  mère  coula  sur  l'éehafaud,  par 
l'ordre  d'Elisabeth.  C'était  envain  que 
pour  la  sauver  il  avait  employé  tour- 
à-tour  la  prière  et  la  menace.  Quand 
l'honible  attentat  fut  consommé,  il 
crut,    ou  feignit  de  croire,  aux  pro- 
testations de  douleur  de  l'artificieuse 
fille  de  Henri  Vlll.  Loin  de  paraître 
conserver    le    moindre  ressentiment 
contre   celle  allière  princesse  ,  il  mit: 
tous   ses  soins  à   ménager  son    hu- 
meur in  itabie.  Mais  il  n'y  réussit  que 
faiblement  :  Elisabeth  poussa  m< 
l'inquiétude  et  la  défiance  à  l'égard  du 
fils  de  sa  victime,  jusqu'à  vouloir  le 
taire  enlever  par  son  ambassadcurWot- 
ton.  Le  coup  ayant  manqué,  elle  traver- 
sa de  tout  son  pouvoir  l'union  projetée 
entre  Jacques  et  la  princesse  Anne  de 
Danemark;  mais  le  jeune  roi  d'Ecosse 
déploya  une  énergie  dont  on  ne  l'au- 
rait point  cru  capable:,  ft  le  mariage 
s'accomplit  (  i58<j).  Jacques  tiavaila 
constamment,  dès-lois,  a  s'assurer  le* 
brillant  héritage  qui  fiait  lit  son  ambi- 
tion. Il  eut  d'autant  moin^.  de  peine  à 
gagner  RoberlCèeil ,  çoufidi  ut  d'Elisa* 
beth»  que  ce  ministre  trouvait  lui-même 
son  intérêt  a  mèriur,  par 4] 
la  faveur  de  l'héritier  tifde  la 

couronne.  Pendant  plusieui  1  mi  <<  s 
exista  (litre  eux  une  cou  1 
tiès  active,  quoique  très  secret:  . 
reçut  un  jour,  en  près,  urede  la  rem* 
mem  ■  1    (";<  lu  s  d'Ecosse  ddvy 
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lesquelles  se  trouvait  une  lettre  de 
Jacques  VI  :  sans  sa  présence  d'es- 
prit, qui  lui  suggéra  un  pre'texte  pour 
ouvrir  le  paquet  à  l'écart,  tout  était 
découvert.  11  s'en  fallut  peu  que  Jac- 
ques ne  perdît  en  un  instant  le  fruit 
de  toules  ses  mesures  :  il  n'échappa 
que  par  une  espèce  de  prodige  à  un 
complot  d'assassinat  (  Voy.  Gawry  ). 
Lorsqu'il  fut  sur  le  trône  d'Angleterre, 
il  ordonna  que  l'anniversaire  de  cet 
événement  (5  août  1600)  serait  cé- 
lébré par  des  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises.  A  peine  Elisabeth 
avait-elle  fermé  les  yeux  (  3  avril 
i6o5),  que  le  roi  d'Ecosse,  quoique 
absent,  fut  proclamé  dans  Londres, 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 1er.  Le  conseil  lui  dépêcha  aussitôt 
un  courier  :  mais  déjà  cettegrande  nou- 
velle lui  était  parvenue  par  les  soins 
d'un  de  ses  affilés.  En  l'apprenant,  il 
leva  les  yeux  au  ciel;  mais  il  affecta  de 
ne  point  laisser  paraître  trop  de  joie. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  eu  route 
pour  aller  se  montrer  à  ses  nouveaux 
sujets.  Chaque  parti ,  selon  ses  espé- 
rances ou  ses  craintes,  se  réjouissait  ou 
s'affligeait  de  l'avènement  d'un  prince 
regardé  comme  étranger,  maigre  son 
origine.  Cependant  i'affluence  des  peu- 
ples qui  accouraient  de  toutes  parts,  fut 
telle,  que  Jacques  crut  devoir  réprimer 
cette  curiosité  par  une  proclamation , 
où  il  prit  le  prête  xte ,  assez  singulier, 
du  manque  de  vivres.  Les  acclama- 
tions étaient  si  bruyantes  ,  qu'un 
Ecossais  de  la  suite  du  prince  s'écria  : 
<c  Eh!  juste  ciel!  je  crois  que  ces  im- 
»  beciies  gâteront  notre  bon  roi.  » 
Cette  joyeuse  réception  n'empêcha 
point  que  Jacques  ne  fît  pendre  sur 
sa  route,  et  sans  aucune  forme  de 
procès,  un  filou  pris  en  flagrant  dé- 
lit. Une  justice  aussi  expéditive  alarma 
les  partisans  des  anciens  privilèges. 
Toute  la  haute  noblesse  s'était  rendue 
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au-devant  du  nouveau  monarque  jus- 
qu'à York.  Cccil  était  du  nombre  :  les 
ennemis  de  ce  ministre  s'attendaient 
à  jouir  de  sa  disgrâce;  l'accueil  que  lui 
fit  Jacques,  et  surtout  la  faveur  dont 
il  l'honora  en  séjournant  dans  un  de 
ses  châteaux ,  annoncèrent  que  Cécil 
allait  ,  au  contraire  ,  devenir  plus 
puissant  que  jamais.  Dès  que  le  roi 
fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parut  évi- 
dent pour  tous  que  la  politique  seule 
avait  pu  obtenir  de  lui  quelques  mé- 
nagements envers  l'auteur  des  longues 
souffrances  et  de  la  mort  tragique  de 
sa  mère.  Non  seulement  il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  reine  Elisabeth , 
quoiqu'un  mois  fût  h  peine  écoulé  de- 
puis qu'elle  était  descendue  au  tom- 
beau ;  il  refusa  même  d'admettre  en  sa 
présence  ceux  qui  le  portaient.  Mais 
aussi  empressé  de  témoigner  aux  An- 
glais l'envie  de  leur  plaire,  il  se  montra 
prodigue  de  grâces  de  tout  genre.  En 
moins  de  six  semaines,  il  ne  délivra 
pas  moins  de  deux  cent  trente-sept 
diplômes  de  chevalier.  Cette  profu- 
sion de  titres  donna  lieu  à  une  pasqui- 
nade  affichée  aux  portes  de  St. -Pau!. 
On  y  annonçait  une  méthode  pour  ap- 
prendre à  retenir,  sans  trop  de  peine, 
les  noms  de  toute  cette  nouvelle  no- 
blesse. Les  Anglais  reprochaient  aussi 
à  Jacques  d'avoir  amené  avec  lui  un 
grand  nombre  de  seigneurs  écossais  : 
ils  auraient  dû  reconnaître  du  moins 
qu'il  conserva  la  plupart  des  ministres 
d'Elisabeth.  Toutes  les  puissances  de 
la  chrétienté  envoyèrent  complimenter 
le  nouveau  monarque.  Quelques-unes 
lui  proposèrent  des  traités  d'alliance. 
Le  plus  remarquable  de  ces  ambassa- 
deurs était  le  marquis  de  Rosny,  l'il- 
lustre ami  de  Henri  IV.  Il  voulait  pa- 
raître en  deuil  avec  toute  sa  suite  :  on 
lui  fit  observer  que  Jacques  en  pour- 
rait être  offensé  comme  d'un  secret 
reproche  de  ce  qu'il  avait  refusé  lui- 
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même  de  rendre  cet  hommage  à  la 
mémoire  de  la  feue  reine.  Kosny,  dî- 
nant à  la  table  du  roi,   eut  occasion 
d'aprécier  par  un  seul  propos  le  ca- 
ractère vaniteux  de  ce  prince.  Jacques 
osa  dire  hautement  que ,    plusieurs 
années  avant  la  mort  d'Elisabeth,  c'é- 
tait déjà  lui  qui  gouvernait  l'Angle- 
terre par  ses  conseils  et  son  influen- 
ce. L'ambassadeur  français  ne  tarda 
point  à  avoir   la   juste   mesure    de 
cette  force  de  tête  dont  se  vantait  le 
monarque.   Sa  mission  était   de  lui 
offrir  une   part  importante  dans  le 
vaste  plan  qu'avait  conçu  Henri-lc- 
Gran  1  pour  abaisser  la  puissance  co- 
lossale de  la  maison  d'Autriche,  en 
l'attaquant  sur  tous  les  points  à-la-fois. 
Do  telles  conceptions  étaient  trop  au- 
dessus  d'un  génie  étroit  et  timide  :  il 
fallut  que  Rosny  se  contentât  d'un 
traité  qui  avait  pour  objet  spécial  l'in- 
dépendance des  Provinces-Unies.  Ce 
ne  fut  pas  même  sans  quelque  diffi- 
culté' qu'il  amena  Jacques  Ier.  à  sou- 
tenir les  Hollandais.  Par  des  motifs 
qui   faisaient   plus  d'honneur  à  son 
équité  naturelle  qu'à  ses  vues  politi- 
ques, ce  prince  ne  les  appela  long- 
temps que  des  rebelles.  Il  fut  convenu 
qu'un   tiers  des  subsides    que    leur 
payait  Henri  IV  serait  en  déduction 
des  sommes  qui  lui  avaient  été  prê- 
tées par  Elisabeth,  et  que,  si  l'Es- 
pagne attaquait  l'un  des  deux  monar- 
ques, l'autre  se  déclarerait  immédia- 
ment.  La  France  devait   fournir  dix 
mille  hommes ,    et  l'Angleterre  six 
mille.  L'avènement  de  Jacques  au  tro- 
nc avait  eu  lieu  avec  un  assentiment 
si  général ,  que  l'on  fut  très  étonné  de 
la  découverte  d'une  conspiration  our- 
die  en  faveur  d'Arabelle  Stuart,  pa- 
rente du  roi.  Ge  complot  est  i  esté  cou- 
vert de  ténèbres  d'autant  plus  épaisses 
qu'il  était  formé  des  é  éinents  les  pins 
hétérogènes,  tels  que  des  prêtres  ca- 
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tholiques ,  des  puritains  et  des  adeptes 
de  cette  secte  philosophique  qui  com- 
mençait à  naître  sous  le  nom  de  Free- 
thinkers  (  Libres  penseurs  ou  esprits 
forts  ).  Parmi  ces  derniers  était  le  fa- 
meux Walter  Raleigh  :  il  osa  faire  des 
ouvertures  à  Sully,  et  n'essuya  qu'un 
refus  méprisant  du  digne  représentant 
de  Henri  IV.  Condamné  à  mort,  il 
obtint  un  sursis  et  non  sa  grâce;  trois 
autres  de  ses  complices  furent  exécu- 
tés. A  peine  délivré  des  craintes  qu'a- 
vait pu  lut  causer  cet  événement ,   le 
roi  saisit  le  prétexte  des  réclamations 
élevées  à-la-fois  par  les  catholiques  et 
par  les  puritains,  pour    satisfaire  le 
goût  dominant  qui  le  portait  vers  les 
discussions  théologiques.  Il  assembla 
un   conseil  extraordinaire  ou   plutôt 
un  synode  à  Hampton-Court.  11  af- 
fecta  de  garder  une  neutralité  rigide 
entre  les  deux  partis,  et  il  les  mécon- 
tenta l'un  et  l'autre.  En  revanche,  il 
fit  éclater  tant  d'estime  pour  les  dog- 
mes de  la  religion  anglicane,  et,  en 
particulier    pour   l'épiscopat,   qu'on 
entendit  l'archevêque  de  Cantorbéry 
s'écrier  :  «  De  quelque  éloquence  na- 
turelle   que  soit    doué   notre   gra- 
»  cieux  monarque ,  il  est  évident  que 
uses  paroles  ont   quelque  chose  de 
«surhumain  ,    et  qu'elles   sont   une 
«inspiration  du   Saint-Esprit I  »    La 
peste  qui  régnait  depuis   un  an,  et 
dont  furent  victimes  trente  mille  ha- 
bitants de  la  capitale,  c'est-à-dire  un 
cinquième   de   la   population  qu'elle 
renfermait  alors  (  i6o5),   avait  re- 
tardé la  convocation  dq  par  le  menti 
Le  roi  l'ouvrit  par  un  discours  qui 
fut  prôné   comme  un  cbef-d'œuvra 
par  des  écrivains  du  temps.  Ces  éloges 
étonnent   peu  à   une    époque  où  le 
goût  et  les  convenances  mêmes    n'é- 
taient pas  encore  fixés  :  mais  comment 
ont-ils  pu  être  répétés  sans  restriction 
par  des   historiens  modernes?  Dans 
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cette  harangue  d'une  excessive  pro- 
lixité, à  cote  de  David  et  de  S.  Paul 
on  trouve  Astrée  et  Beilone  :  après 
avoir  cité  la  loi  de  l'Evangile  sm  l'in- 
dissolubilité du  mariait-,  Jacques  dit 
y  qu'il  est  l'époux  et  que  l'île  de  la 
Grande-Bretagne  est  sa  femme  légi- 
time; qu'il  est  la  tête  et  qu'elle  est  le 
corps;  qu'il  est  berger,  et  que  les  An- 
glais et  les  Ecossais  sont  ses  brebis; 
que  le  pane,  qui  se  croit  un  monar- 
que  à   tiiplc  couronne,  n'est  qu'un 

monstre,  cîc »  Au   milieu  de    ce 

ehaos  d'idées  les  plus  disparates ,  se 
rencontrent  deux  passages  remar- 
quables: i".  l'aveu  que  f'.iil  le  roi  de 
céder  trop  facilement  aux  importunités 
des  solliciteurs  de  toute  espèce  ;  (i'\  sa 
recommandation  au  parlement  d'évi- 
ter la  multiplicité  des  lois,  signe  in- 
faillible, dit-il ,  de  la  corruption  des 
états.  Malheureusement  il  dérogea  lui- 
même  à  cette  sage  maxime  par  la  pro- 
fusion de  ses  ordonnances  royales.  Il 
en  est  une  que  l'on  doit  distinguer 
ici  ,  à  cause  de  son  analogie  avec 
celle  que  rendit  Heurt  IV  en  France 
a  la  même  époque.  De  nos  jours  il 
s'est  trouvé  des  déclamateurs  assez 
ignorants  ou  assez  audacieux  pour  im- 
puter, comme  un  acte  tyrannique,  à  la 
mémoire  du  meilleur  de  nos  rois  ,  la 
défense  rigoureuse  de  la  chasse  à  tout 
Kijot  qui  n'en  avait  pas  obtenu  la  per- 
mission expresse.  Quel  esprit  dégagé 
de  préventions  ne  voit  pas  que  le  but 
direct  de  la  mesure  prudente  et  poli- 
adoptée  par  les  deux  monarqu<  s, 
e:ait  de  retii^r  le  port-d'armes  à  une 
foire  d'individus,  toujours  prêts  à  se 
;  allier  aux  factieux,  à  la  suite  de  lon- 
gues divisions  intestines?  Avant  de 
M  miner  cette  session  du  parlement , 
i-unarquable  seulement  par  les  efforts 
que  fit  le  roi  pour  établir  son  droit 
absolu,  Jacques  eut  ardemment  dé- 
siré d'y  faire  prononcer  la  réunion  so- 
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Iennelle  de  ses  deux  couronnes;  réu- 
nion que,  dans  son  langage  figuré  ha- 
bituel ,  il  avait  désignée  et  demandée 
de  la  manière  suivante  :  «  L'Angle - 
»  terre  et  l'Ecosse  étant  deux  roy.m- 
»  mes  situés  dans  une  même  île,  vous 
»  ne  souffrirez  pas  que  moi,  prince 
»  chrétien,  je  tombe  dans  le  crime  de 
»  bigamie ,  en  vivant  avec  deux  fern- 
»  rues  ;  que  n'ayant  qu'une  seule  tête, 
»  je  me  joigne  à  un  corps  double,  et 
»  (pi'étant  seul  paît  e,  jYic  a  conduire 
«deux  troupeaux  différents!»  Tou- 
jours jaloux  des  Ecossais,  les  Anglais 
se  bornèrent  à  nommer  des  commis- 
saires pour  délibérer  sur  cette  impor- 
tante question.  Elle  sembla  bientôt 
oubliée.  La  session  suivante  devint 
une  des  époques  les  plus  mémorables 
de  l'histoire  d'Angleterre, par  le  grand 
bruit  que  fit  la  découverte  de  la  cons- 
piration des  poudres.  Cet  événement 
mérite  d'autant  plus  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'homme  réfléchi ,  que  la  plu- 
part des  écrivains  qui  l'ont  rapporté, 
et  de  ceux  mêmes  qui  auraient  le  plus 
de  droit  à  la  confiance  de  leurs  lec- 
teurs, n'ont  fait  que  se  copier  servile- 
ment les  uns  les  autres.  Les  bornes 
de  cet  article  n'admettent  point  une 
discussion  aprofondie;  mais  il  off'ira 
du  moins  le  rapprochement  des  faits 
et  des  opinions,  omis  par  la  mauvaise 
foi  des  historiens, ou  négligés  par  l'in- 
curie des  compilateurs.  Dix  jours 
avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour 
l'ouverture  du  parlement,  un  pair  ca- 
tholique, lord  Monteagie,  reçut  une 
lettre  anonyme  dans  laquelle  on  lui 
disait:  «  Si  vous  tenez  à  la  vie,  ne 
«paraisse  point  au  parlement  :  un 
»  coup  terrible  sera  trappe,  et  l'on  ne 
»  verra  point  d'où  il  part....  Le  danger 
»  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps  que 
»  vous  mettrezà  brûler  cette  lettre(  i  ).» 

(i)  Tel  était  le  véritable  sens  de  la  phrase  au- 
glaisc;  mais  elle  offrait,  tmç  ambiguïté  <jai  pouvait 
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Lord  Monteagle  pot  ta  le  papier  nu 
comte   de  Sa!i>buiy  (Robett  Cécil), 
qui  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le 
conseil  voulait  mépriser  cet  avis  mys- 
téiicux  :  Jacques  seul  réfléchit  sur  le 
sens  des  paroles,  et  devina  qu'il  s'agis- 
sait  d'une  explosion  soudaine.  Par  sou 
ordre,  le  grand  chambellan  visita  les 
caves  situées  sous  les  deux  chambres. 
Dans  la  nuit  même   qui  précéda   la 
séance  royale  (5   novembre  i6o5), 
il  trouva  au-dessous  de  la  chambre 
haute,  dans  un  magasin  de  charbon, 
trente-six  barils  de  poudre  recouverts 
de  bûches  <  t  de  fagots.  Un  ancien  of- 
ficier déguise'    se   tenait    auprès   de 
celle  mine  :  il  avait  sur  lui  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  faire  jouer  au 
premier  signal.  Favvkes(  c'était  le  nom 
de  cet  homme)  ne  témoigna  d'abord 
que  le  regret  d'avoir  manqué  son  coup 
et  refusa  opiniâtrement  de  déclarer 
ses  complices.  La  crainte  de  la  torture 
les   lui  fit  nommer  :  les   principaux 
étaient  deux  catholiques,  fcte&by  , 
gentilhomme  d'une  ancienne  famille, 
et  Pcrcy,  de  l'illustre  maison  de  Nor- 
thumberland.  A  la  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  Fawkes,  ils  coururent  avec 
leurs  afïidés  dans  le  comté  de  War- 
wick  pour  y  rejoindre  Digby,  un  des 
chefs  de  la  conspiration  {Voy.  Eve- 
rard  Digby).  Ils  furent  poursuivis;  et 
la  plupart  périrent ,  les  armes  à  la 
main ,   après  la  plus  vive  résistance. 
Ceux  qui  furent  pris  vivants,  termi- 
M  leurs  jouis  dans  les  supplices. 
On  fit  partager  leur  sort  aux  deux  jé- 
suites   Garnct  et   Oldecurn,    a. 
selon  quelques  auteurs  de  leur  avoir 
donné  d'avance   l'absolution  de   leur 
crime,  et  simplement,  selon  d'autres, 
de  ne  pas  avoir  révélé  la  conjuration 


rrnilif.  l'avi»  inutile  :  A  t  îoon  as  ruu  hâve  bur~ 
neâ  the  letier.  (!••>  mon  lignifiant  lUler  .1 
Aufiitdi  que  vous  am 
tiau  ceusé  pu«4  uu  imaginaire. 
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(  Voy.  Garnet).  Voilà  le  précis  des 
Faits  rendus  publics  dans  le  temps,  et 
répétés  dep  lis  .sans  examen  par  une 
foule  d'écrivains  totalement  dépourvus 
de  critique.  Voici  maintenant  des  par- 
ticularités beaucoup  moins  connues, 
qui  peuvent  jeter  du  jour   sur   leurs 
relations.  Au  moment  même  où  le  pre- 
mier ministre  Salisbury  faisait  le  plus 
de  bruit   en  Europe  de  l'importante 
découverte   qui,  disait-il,   venait  de 
sauver  d'une    entière  destruction   le 
roi ,    la  famille  royale   et    les  deux 
chambres  du  parlement,  le  bruit  se 
répandit  que  Salisbury  lui-même  avait 
suggéré  cette  effroyable  idée  à  quel- 
ques têtes  ardentes.,  afin  de  se  ména- 
ger un  prétexte  d'anéantir  le  parti  ca- 
tholique. On  prélendit  qu'il  avait  for- 
mé ce  projet  dès  le  règne  d'Elisabeth, 
et  que  la  moi  t  seule  de  cette  princesse 
en  avait  fait  différer  l'exécution.  Il  est 
généralement  reconnu,  du  moins,  que 
ce  fut  ce  courtisan  artificieux  qui  mit 
S  icques  Ie'1'.  sur  la  voie  de  conjecturer 
la  nature  du  complot,  afin  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  d'admirer  lui-même  sa 
prodigieuse  pénétration.  L'on  a  sou- 
tenu  enfin    que   la    lettre  anonyme 
adressée  à  lord  Monteagle  n'avait  été 
forgée  que  par  le  ministre.  L a  plupart 
des  conjurés,  et  Digby  entre  autres, 
déclarèrent  en  mourant  qu'ils   igno- 
raient l'étendue  de  la  conspiration.  Les 
jésuites    condamnés    protestèrent   do 
leur  innocence  jusque  sur  l'échafaud: 
l'ambassadeur  de  Fiance,  bûiIU 
di;^ne  de  foi,  prit  Mir  les  lieux  les  ren  - 
seigneinents  les  plus  précis,  et  il  n'hé- 
sita pas  à  justifier  pleinement  les  cou 
damnés  (i).  Au  milieu  de  ce  conflit 
d'autorités,  l'homme  judicieux  ,  sans 
crainte  de  tomber  dans  le  scepticisme, 
doit  suspendre  son  jugement.  A  défaut 
des  annales  de  tous  les  peuplés  ,  l'his- 

(.0  Voy.i  Lettres  ci  Négociation   d'  : 
Lefèvrt  de  in  U^dcrie. 
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toire  seule  de  notre  révolution  nous 
apprendrait  avec  quelle  méfiance  il 
faut  lire  ces  re'cits  de  complots  mys- 
térieux ,  si  avidement  recueillis  par  le 
crédule  vulgaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
au  reste,  du  plus  ou  moins  de  réalité 
de  la  conspiration  des  poudres,  rien 
ne  fut  négligé  pour  donner  à  cet  évé- 
nement la  plus  haute  importance  pos- 
sible. Le  roi  se  rendit  au  parlement, 
et  y  prononça  un  long  discours.  Tan- 
dis que  la  populace  ameutée  deman- 
dait vengeance  contre  les  catholiques, 
Jacques  crut  déployer  une  grande  gé- 
nérosité en  les  défendant  :  mais  soup- 
çonnerait-on quelle  fut  cette  apologie? 
Le  royal  orateur  dit  en  substance, 
«  qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  tout 
»  catholique  fût  nécessairement  un 
»  scélérat;  qu'il  existait  même  des  in- 
»  dividus  assez  malheureux  pour 
»  croire  à  la  présence  réelle  et  aux  sa- 
»  crements ,  sans  être  pour  cela  de 
»  la  religion  du  pape ,  qui  est  un  vé- 
m  ritable  mystère  d'iniquité.  »  Enfin 
le  fils  de  Marie  Stuart  poussa  la  tolé- 
rance jusqu'à  déclarer  que,  parmi  ses 
ancêtres  et  ceux  de  ses  sujets,  c'est- 
à-dire  pendant  dix  siècles  où  la  reli- 
gion catholique  avait  été  la  seule  ré- 
gnante dans  la  Grande-Bretagne,  il 
n'était  pas  impossible  que  Dieu  eût 
sauvé  un  certain  nombre  de  papistes. 
Et  voilà  le  prince  que  des  écrivains 
protestants  n'ont  point  rougi  d'accu- 
ser d'une  partialité  manifeste  pour 
les  catholiques!  11  est  vrai  que,  dans 
le  même  discours  ,  Jacques  lança  quel- 
ques traits  fort  amers  contre  les  pu- 
ritains, comme  s'il  eût  prévu  que,  de 
cette  secte  atrabilaire,  devaient  sortir 
un  jour  les  assassins  de  son  fils  Char- 
les Ier.  Immédiatement  après  avoir 
parlé,  le  roi  prorogea  le  parlement. 
Ce  corps  ne  se  rassembla  que  trois 
mois  plus  tard:  son  premier  acte  fut 
de  consacrer  par  une  fête  à  perpé- 
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fuite  l'anniversaire  de  la  conspiration 
des  poudres,  fête  qui  se  célèbre  en- 
core, tous  les  ans,  le  5  novembre. 
Mais  déjà  des  rumeurs  alarmantes  se 
renouvelaient;  il  se  répandit  que  le 
roi  avait  été  assassiné  à  Okiug.  Jac- 
ques fit  une  proclamation  pour  certi- 
fier qu'il  n'était  pas  mort.  Le  parle- 
ment lui  causa  une  satisfaction  ex- 
trême en  décrétant  le  fameux  ser- 
ment d'allégeance.  Les  Anglais  se 
vantèrent  alors ,  et  ils  se  vantent  même 
encore  aujourd'hui,  de  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  ils  déclarèrent  dans 
la  formule  de  ce  serment,  que  le  pape 
n'a  point  le  droit  de  déposer  leur  sou- 
verain ,  de  délier  ses  sujets  de  leur 
fidélité,  et  de  disposer  de  sa  couronne 
en  faveur  d'un  prince  étranger.  Mais 
cette  doctrine  a  toujours  été  celle  des 
catholiques  les  plus  attachés  à  leur 
religion:  en  un  mot,  elle  a  été  con- 
sacrée par  nous  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  1682.  C'est  sur  la  pro- 
position de  notre  grand  Bossuet  lui- 
même  ,  que  l'église  gallicane  posa 
pour  première  maxime,  que  le  sou- 
verain pontife  n'a  aucun  pouvoir  sur 
le  temporel  des  rois.  Défenseur  zélé 
des  doctrines  ultramontaines,  le  car- 
dinal Bellarmin  écrivit  contre  le  ser- 
ment d'allégeance,  une  lettre  ou  plu- 
tôt une  dissertation  qui  provoqua  de 
la  part  du  roi  un  écrit  intitulé  :  Ad- 
monitio  régis  Magnœ  Britanniœ  ad 
principes  christiano s.  Il  publia  contre 
le  même  cardinal  une  autre  diatribe, 
bizarrement  appelée:  Tortura  torti, 
parce  que  Bellarmin ,  sur  le  titre  d'un 
de  ses  livres,  avait  pris  le  nom  de 
Malhœus  torlus.  Jacques,  si  passion- 
né pour  la  controverse ,  s'était  mon- 
tré beaucoup  plus  inéulgent  envers 
son  ancien  précepteur,  le  célèbre  Bu- 
chanan,  qui  avait  eu  l'audace  de  lui 
dédier  des  ouvrages   remplis,  non 
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seulement  de  déclamations  a nti -mo- 
narchiques ,  mais  encore  des  plus 
odieuses  calomnies  contre  l'infortunée 
Marie  St liait, mère  de  ce  prince.  Avant 
de  terminer  cette  session  du  parle- 
ment (1606),  Jacques  y  reproduisit 
1  affaire  qui  lui  tenait  le  plus  a  cœur, 
celle  de  l'union  de  ses  deux  royaumes. 
Déjà,  de  son  autorité  privée,  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  lu  Grande- 
Bretagne;  et,  par  son  ordre,  les 
monnaies,  les  drapeaux  des  troupes, 
les  pavillons  des  vaisseaux,  présen- 
taient les  armes  d'Ecosse 
avec  celles  d'Angleterre.  Les  deux 
chambres  ne  se  montrèrent  cepen- 
dant pas  plus  disposées  que   l'année 

fdente  à  reconnaître  cette  union. 
î  - 11  vain  le  roi  les  mauda-t-il  au  palais 
de  Wiiite-flail  :  ses  raisonnements, 
ses  caresses,  ses  menaces,  ne  purent 
triompher  de  la  jalousie  invétérée  des 
Anglais  contre  leurs  voisins.  De  ce 
jour  il  s'établit  entre  le  monarque  et 
le  parlement  une  froideur  qui  ^e  ma- 
nifesta on  plusici  renées,  et 
particulièrement  dans  les  votes  de 
subsides,  qui  n'étaient  accordes  qu'a- 
vec une  excessive  parcimonie.  Le 
trésor  royal  étant  absolument  vide  en 
1610,  le  roi  se  résolut  à  demander  un 
revenu  fixe,  eu  échange  de  certains 
droits  regardés  jusque-là  comme  an- 
nexés à  la  couronne.  La  discussion 
qui  s'éleva  dans  les  communes,  à  ce 
sujet ,  est  réellement  curieuse  ,  en  ce 
qu'elle  donne  une  juste  idée  de  la  tour- 
nure d'esprit  d'un  prince  qui  aspirait 

ter  pour  un  des  plus  beaux  gé- 
nies du  siècle.  Jacques  voulait  avoir 
UOO,ooohv.  sterl.,  etia  chambre  ne 

lit  lui  en  donner  que  i(So,ooo. 
"  Vous  prétendrz  vous  fixer,  dit  le 
«lord  trésorier,  .selon  l'expression 
«anglaise,  à  neuf  vingtaines  (  nine 
i>scoi.  S.  M.  m'a  ordonné  de 

*  vous  faire  que  ce  nombre 
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»  neuf  ne  saurait  lui  plaire,  parce  que 
»  l'un  compte  neuf  poètes  (1  )  qui  ont 
»  toujours  été  des  mendiants,  quoi- 
»  qu'ils  servissent  neufMuses.S.M., 
pbien  qu'elle  y  trouvât  son  bénéfice, 
»  n'aurait  ras  plus  de  çoùt  pour  om*c, 
ce  que  le  traître  Judas  est  cause 
»  qu'il  n'y  a  que  onze  apôtres:  mais  il 
»  est  un  nombre  moyen  qui  nous  ae- 
»  corderait   facilement  \    c'est    dix  , 
«nombre  sacré,    puisque  c'est  celui 
»  des  Commandements  de  Dieu.  »  Ou 
ne  sait  si  ce  fut  ce  genre  deloquenca 
qui  désarma  le  parlement;  mais  il  est 
sur  qu'il  accorda  au  roi  les  dix  ving- 
taines  de  mille    livres  (  t en  score). 
Jacques  trouva  bientôt  une  occasion 
plus  éclatante  encore  de  faire  juger 
son  caractère.  On  avait  généralement 
taxe  de  pusillanimité  l'extrême  cir- 
conspection   avec    laquelle    il  s'était 
conduit  en  diverses  conjonctures  d'un 
haut  intérêt  pour  l'Angleterre.  Un  in- 
cident,  à   peine  digne  de  remarque, 
sembla  développer  en  lui  un  homme 
nouveau.  Toujours  occupé  d'argumen- 
tations scolastiques  ,  il  apprend  qu'un 
professeur  nommé  Yorslius,  venait 
d'être  appelé  d'Allemagne  en  Hollande, 
pour  y  remplir  une  chaire  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  Vorstius    était  armi- 
nien ,  et  Jacques  avait  cci  il  contre  celte 
secte.  Son  ambassadeur  a  ordre  de  se 
plaindre  vivement  aux  états  de  la  no- 
mination du  professeur.  Les  états  en- 
treprennent de  défendre  leur  choix. 
S.  M.   Britannique  leur  adresse  une 
lettre  foudroyante,  où  elle  déclare  que 
a  jamais  hérétique  ni  athée  n'a  mérite' 
»  les  flammes  à  plus  juste  titre  que 
»  Vorstius  ;  mais  qu'elle  veut   bien  , 
»  pour  cette  fois  ,  s'en  remettre  à  leur 
»  sagesse  chrétienne,  pour  décider 
»  si  cet  homme  sera  envoyé  au  bu- 
»  cher.  »  Une  seconde  remontrance  du 


I   1  liste  «le   ««s  pvetes   ne  fut  pa«  présentée 
au  p.irl  eui«ui. 
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gouvernement  hollandais  provoqua  , 
de  la  pai  tde  Jacques,  une  sorte  de  dé- 
claration de  guerre  :  un  ne  parvint  à 
désarmer  son  courroux  qu'en  frii^ant 
passer  Yorstius  à  une  autre  chaire. 
Quelques  ouvrées  ascétiques  attri- 
bués à  des  je  nifes  ayant  donué  de 
l'huinrur  au   monarque  anglais  ,  une 
proclamation  royale   les  bannit  tous 
de ia  Grande- {Bretagne ^  et  défendit  à 
tout  catholique  d'approcher  de  la  cour 
à  moins  de  dix  inities.  Au  milieu  des 
petitesses  qui  absorbaient  presque  tous 
les   instants  de  Jacques  1  r.  ,  on  est 
étonne  de  le  voir  reconstituer  légis- 
lateur suprême  de  l'Irlande,  et  se  ren- 
dre, par  ses  soins  judicieux,  digne  de 
ce  litre  honorable.  Mais  la  mollesse  de 
son  caractère  ut  les  travers  de  son  es- 
prit ne  reparurent  que  trop  tôt.  Ce 
prince  continuellement  livre'  r  en  ap- 
parence ,  aux  abstractions  de  la  phi- 
losophie et  aux  recherches   scienti- 
fiques ,  avait  un  singulier  faible  :  les 
avantages  physiques  d'un   homme  , 
et  même-  l'eiégancede  sa  toilette,  exer- 
çaient sur  ses  yeux  un  pouvoir  dont 
sa  raison  ne  pouvait  se  défendre.  Les 
Anglais  et  les  Ecossais  se  disputèrent 
à  qui  lui  donnerait  un  favori  :  les  der- 
niers l'emportèrent.  Robert  Carre,  né 
en  Ecosse ,  d'une  famille  noble  ,  et  à 
peine  âgé  de  vingt  ans  ,  fut  place  au- 
près du  roi  comme  simple  écuyer.  Un 
jour,  qu'il  lui  présentait  son  bouclier 
dans  une  joute  ,  il  reçut  un  coup  de 
pied  de  cheval  qui  lui  cassa  la  jambe. 
Cet  accident  devint  pour  lui  la  source 
de  la  plus  haute  fortune.  Touche  de 
sa  jeunesse  et  de  l'extrême  beauté  de 
sa  figure,  Jacques  ordonna  de  letians- 
porier  sur-le-champ  au  palais  ;  et,  dès 
qu'il  y  fut  rentré  lui-même  ,  il  cou- 
rut «"  r   ses  yeux  que  l'inté- 
•  ait  tous  les  soins 
convenables.  Chaque  jour  ,  ou  vit  le 
tarejue  passer  des  heures  entières 
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ad  rhevet  du  lit  d'un  pauvre  ccuyer; 
et  l'on    ne  tarda  pas  à  voir  quelque 
chose  de    bien  plus  extraordinaire. 
Jacques   s'était  promptement  aperçu 
que  le  jeuue  Robert  manquait  totale- 
ment d'études,  il  résolut  de  sec  narger 
lui-même  de    son  éducation.  Tandis 
que  les  ministres  attendait  ut  le  roi  au 
conseil ,  S.  M.  étnir  occupée  à  donner 
des  leçons   de  grammaire  et  de  latin 
au  bel  Ecossais. En  peu  de  temps,  Jac- 
ques revêtit  son  écolier  des  titres  de 
chevalier  ,  de  vicomte  de  Rochester  , 
de  comte  de  Somerset ,  et  il  le  déco- 
ra de  la  Jarretière.  11  est  1res  remar- 
quable que  les  historiens  qui  ontie  plus 
insisté  sur  ce  ridicule   (  et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier  ,  de  ce  genre  ,  que  se 
donna  Jacques  Ier.  ),,  n'en  ont  cepen- 
dant tiré  aucune  induction  infamante 
pour  les  mœurs  de  ce  monarque.  Mais, 
d'après   une   expression    très    éner- 
gique de  Henri  IV  (i),  on  pourrait 
croire  que   le  héros  français  voyait 
d'un  scil  moins  indulgent  ces  étranges 
faiblesses.  Rempli  de  dédain  pour  ce 
roi  pédant ,  Henri  ne  l'appelait  com- 
munément que  Maître-Jacques  ;  et 
il  poussa  quelquefois  ,  à  son  égard , 
le  mépris  jusqu'à  l'a  version.  Il  y  avait 
déjà  dix  ans  que  le  fils  de  Marie  Stuart 
occupait  le  trône  d'Elisabeth  ,  lors- 
qu'il donna  l'ordre  de  déposer  dans 
les  sépultures  royales  de  Westminster 
le  corps  de  cette  reine  infortunée  ,  qui 
était  resté  à  Péterborough.  Cette  céré- 
monie funèbre  fut  bientôt  suivie  d'une 
autre    non    moins  lugubre.    Henri  r 
prince  de  Galles  mourut  ,  en  \Q\i , 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  pleuré  de 
toute  la  nation  ,  qui  se  plaisait  à  op- 
poser ses  qualités  brillantes  à  l'inertie 

(i)  «  Je  sais  de  quoi   ce est  capable,; 

»  mais  croyez  que  cela  ne  m'empêche  point  de 
»  dormit  >•>  ^Lettre  de  Henri  IV  au  président 
Je.uiniu  ,  qui  était  à  la  Haye  en  1608,  pour  né- 
gocier la  paix  entre  l'Espagne  et  les  Proviuces-. 
Vaiett  ) 


th  Tant  ni  He  ses  juufs.  On  pn ■'; 
que  ce  prificc  avait  été  <  mpoisowue' , 
et  il  .,'eleva  tîts  voix  qui  osèrent  accu- 
S  r  le  roi  lui-même  <I<  çr  (br£  ii  :  mais 
si  quelquefois  *rs  procédés  purent  le 
Cure  soupçonner  d'être  jaloux  de  son 
propre  dis ,  s'il  accrut  ces  soupt 
par  'a  <lef  use  inconcevable  de  porter 
le  deuil  de  l'héritier  de  I  t  ronronne  , 
lien  ,  d'ailleurs  ,  ii';.u!orise  à  pcns< r 
que  Jacques  lût  rapabc  (Tune  {(.lie 
monstiu>siié.  Un  e.iivain  célèbre  a 
ouvert  une  nouvel!. *  opinion  à  cet 
égard.  Selon  Fox  ,  ij  y  .1  tout  lit  u  de 
croire  que  le  prince  Hemi  fut  empoi- 
sonné ]>ar  S  mierset  (  Kohert  Cane  ) , 
et  que  le  roi  le  sut  quand  le  crime  fut 
consomme  (i).  Lj  faveur  de  cet  ami 
particulier  de  Jacques  n'ayant  épiou- 
ve  aucun  échec  à  cette  époque ,  il  eu 
résulterait  donc  une  sorte  de  compli- 
cité entre  son  maître  et  lui.  Mais  il  est 
juste  d'observer  que  Fox  ,  qui  ne  perd 
jamais  une  occasion  de  reprocher  à 
Hume  de  se  montrer  trop  favorable 
aux  Stuarts  ,  s'est  jeté  dans  l'excès  op- 
pose' ,  cl  laisse  constamment  percer 
contre  tous  les  princes  de  celte  fa- 
mille l'animosité  la  plus  révoltante. 
L'année  suivante  \it  célébrer  les  noces 
de  la  princesse  Elisabeth  ,  fille  du  roi, 
avec  l'électeur  palatin  ,  Frédéric.  Y. 
Ce  mariage  parut  alors  peu  digne  d'at- 
tention. Qui  eût  imaginé  que  son  ré- 
sultat futur  dut  être  de  donner  h  l'An- 
gleterre des  souverains  ai'emands  ,  et 
d'une  famille  autre  que  celle  qui  de- 
venait alliée  de  la  maison  <\c  Stuarl  ? 
C'est  Cependant  ,  e;;mmc  avant  hérite 

des  droits  de  II  priai  i  ibeth  , 

que  km  ans  plus  tard  ,  la  maison  de 

Hanovre   monta    sur  le    Irùue.   de  la 
Grande-Brel  dors  même  que  le 

fanatisme  religieux  iulerverlissail  t'or- 


(i)  A  Hit  tôt 

of'Jii'nrt   the  second ,  Louil  \fi  ," .  {  'la 

ike  ptadety  y<%.  vu.  ) 
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;i.:;;irel  Je  la  succession  ,  la  rai- 
son (iV'l.it  consacrait  le  piineipe  de  U 
légitimité  d.ns    I  .-..dan!.*    de* 

c)iu;irl.s.  Ce  f„t  au  milieu  même  des 
uûoouees  par  le  mariage  de 
sa  fille  ,  que  Jacques  éprouva  le  plus 
violent  chagrin  qui  pût  ajfcotej'  cç 
cœur  bizarre.  Il   eut  la  preuve  trop 

:  >e  que  son  indigne  favori,  pour 
opérer  le  divorce  de  la  jeune  comtesse 
d'ftssex  et  obtenir  sa  njaiu  f  s'était 
souille  des  plus  noirs  attentats  (  Voy. 

OVERBURY  Ct    SoMERSET   ).    SeS    VCUX 

s'ouvrirent  enfin  ;  mais  déjà,  depuis 
quelque  temps  ,  un  nouveau  mignon 
balançait  l'influence  de  Somerset  ,  et 
la  cour  partageVflottaitcntre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  idole.  Jacques  ,  dans 
une  des  deux  tournées  qu'il  faisait  an* 
n (tellement  ,  passa  par  C'iinbridgç» 
Les  étudiants  le  recalèrent  d'une 
comédie  intitulée  Ignoramus,  qui  tour- 
nait en  ridicule  le  droit  commun  de 
l'Angleterre.  C'était  un  moyen  assure 
de  le  divertir  :  sa  bonne  humeur  aug- 
menta, dès  qu'il  eut  jt  té  les  yeux  sur 
George  Yilhcrs,  jeune  homme  égale- 
ment remarquable  par  sa  figure  ,  sa 
taille  et  l'élégance  de  son  costume» 
Par  un  détour  singulier  ,  qui  prouve 
du  moins  que  Jacques  rougissait  in- 
térieurement de  ses  ignobles  inclina-" 
lions,  il  voulut  que  ce  fût  la  reine  qui 
le  priât  de  prendre  le  bel  adolescent 
à  son  service  ;  et,  en  le  nommant  son 
écluiiMui  ,  il  eut  l'air  de  céder  aux 
installes  de  cette  princesse(/r*)^.liuç- 

kinguam  ,  loin.  VI  ,  pag.  uo8  ).  Il 
eut  bientôt  à  s'occuper  d'affaires  plus 
-raves  :  malgré  toute?  les  peines  qu'il 
s'était  données  pour  établir  son  droit 
divin  ,  et  le  consacrer  aux  yeux  des 
peuples  par  la  qualification  de  Sacrée 
Majesté  ,  le  parement  voulut  aUSfî 
faire  VOIT  quels  étaient  ses  droits  ,  eu 
refusant  toute  espèce  de  subsides. 
Jacques  ,  surpris  et  furieux  ,  n'hésita 
20.. 
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pas  à  faire  arrêter  les  chefs  de  l'op- 
position. Des  débats  de  la  nature  la 
plus  alarmante  s'élevèrent   sur  l'es- 
sence de  la  prérogative  royale  :  alors 
Jacques,  revenant  à  son  caractère  pu- 
sillanime ,  chercha  d'indignes  subter- 
fuges dans  les  subtilités  de  l'Ecole.  Il 
imagina  un  roi  in  abslraclo  et  un  roi 
in  concrelo.  11  relâcha  les  prisonniers , 
et    les  communes  lui  donnèrent   de 
l'argent.  Il  le  prodigua  avec  une  telle 
imprévoyance  au  nouveau  duc  de  Bue- 
kinghametà  toute  la  famille  de  ectar- 
rogant  ministre  ,  qu'il  fallut  chercher 
bu-dehors  des   ressources  extraordi- 
naires. La  reine  Elisabeth  s'était  fait 
livrer  par  les  états-généraux  les  tt  ois 
places  de  Flessingue,  la  Brille  et  Ra- 
ïnekeus ,  comme  sûreté  des  sommes 
qu'elle  leur  avait  prêtées  :  Jacques  I  ' . 
proposa  aux  Hollandais  de  leur  ren- 
dre ces  places  pour  25o,ooo  livres 
sterling ,  une   l'ois  payées.  Son  offre 
fut  acceptée  avec  empressement.  La 
nation  anglaise   vit  ce  marché  avec 
douleur  ,  parce  qu'elle  sentit  combien 
il  diminuait  son  influence   politique 
sur  le  continent.  Jacques  ,  qui  n'avait 
rien  perdu   de  la  sienne  eu  Ecosse, 
malgré  une  absence  de  quatorze  ans  , 
éprouvait  le  desir  de  revoir  son  pays 
natal.  Il  résolut  de  signaler  son  appa- 
rition au  milieu  de  ses  anciens  sujets 
par  l'acte  le  plus  important  et  le  plus 
difficile  de  son  autorité,  c'est-à-dire 
par  la  réformation  du  culte.  Il  abhor- 
rait naturellement  les  puritains,  et  il 
voulait  essayer  d'adoucir  ce  que  leur 
religion  présentait  de  sombre  et  de 
sauvage.  Cette  tentative  faillit  exciter 
un   soulèvement  général  :  des  prédi- 
cants  soutinrent  eu  chaire  que  le  roi 
était  possédé  de  sept  diables  ;  et  le 
peuple  courut  aux  armes.  Entouré  par 
les  rebelles  et  réveillé  par  le  péril, 
Jacques  déploya  ,  une  fois  en  sa  vie , 
du  courage  tt  de  l'habileté.  Il  revint 


JAC 

en  Angleterre  ,  où  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'excitât  pareillement  une  sédition  re- 
ligieuse par  une  proclamation  où  il  ex- 
hortait les  fidèles  à  se  livrer ,  le  di- 
manche ,   aux  plaisirs  permis  ,  afin  , 
disait-il,  de  ne  point  faire  de  cette  so- 
lennité un  jour  semblable  au  s  tbbat  des 
Juifs.  Il  donnait  lui-même  à  ses  su- 
jets l'exemple  d'une   vie  joyeuse  ,  a- 
bandonnant  les  rênes  de  l'état  au  duc 
de  Buckingham ,  et  partageant  presque 
tout  son  temps  entre  la  chasse  et  les 
divertissements  de  tout  genre.  Dis- 
posé aux  sacrifices  les  plus  humiliants 
pour  conserver  la  paix  ,  ce  qui  lui 
avait  valu  en  Europe  le  surnom  de 
Rex  pacificus ,  il  n'avait  pas  hésité 
à    donner    satisfaction    à    l'Espagne 
pour  l'expédition  de  Raleigh ,  en  en- 
voyant à  la  mort  cet  homme  célèbre , 
déjà  condamné,  il  est  vrai,  pour  un 
autre  fait  (  Voy.  pag.  549  ci-dessus). 
Il  chercha  même  bientôt  à  captiver 
l'amitié  de  cette  puissance  ,  dans  l'es- 
poir que  son  intervention  seule  le  dis- 
penserait de  prendre  part  à  la  san- 
ghtnte  querelle  où  venait  téméraire- 
ment de  s'engager  rélecteur  palatin  , 
son  gendre  ,  eu  acceptant  la  couronne 
de  Bohème.  Mais  déjà  le  nouveau  roi 
était  vaincu  et  fugitif  :  son  électoral 
même  était  tombé  au  pouvoir  des  ar- 
mées autrichien  nés.  Jacques  crut  avoir 
trouvé  un  moyen  sûr  de  désarmer  la 
branche  espagnole  ,    en   demandant 
pour  le    prince     de  Galles  (  depuis 
Charles  Ier.  ),  la  fille  cadette  de  Phi- 
lippe III.  L'aînée  ,    après  avoir  été 
promise  au  premier  prince  de  Galles, 
avait  épousé  Louis  XIII.  La  différence 
de  religion  semblait  devoir  mettre  obs- 
tacle à  cette  alliance  ;   mais  Jacques 
faisait  céder  à  la  politique  sa  haine 
naturelle  pour  le  catholicisme.  Ses  am- 
bassadeurs parcouraient  toute  l'Eure 
pe,  et  à  peine  daignait- on  les  ccout< 
Une  farce,  jouée  alors  publiquement 
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Bruxelles  ,  dénote  dans  quel  discrédit 
était  tombe  le  successeur  d'Elisabeth  : 
«  Trois  puissances  ,  y  disait-on  ,  en- 
»  voient  des  secours  à  l'électeur  pa- 
»  htin  :  le  roi  de  Danemark,  100,000 
»  harengssalés;  la  Hollande,  100,000 
»  tonnes  de  beurre,  et  !e  roi  Jacques, 
»  100,000  ambassadeurs.  »  Partout 
il   était  peint  avec  un  fourreau  sans 
épee.  Le  parlement,  écho  des  clameurs 
de  la  multitude, qui  voyait  la  ruine  du 
protestantisme  dans  une  alliance  avec 
l'Espagne  ,  fit  éprouver  au  roi  toutes 
les  contrariétés  possibles.  Vainement  le 
prince  chercha-t.il  à  le  gagner  dans  un 
discours  très  étudié,  où  il  adressait  aux 
chambres   ces  paroles  de  l'Écriture  : 
«  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte  ,  et  vous 
y>  n'avez  point  dansé;  je  vous  ai  eban- 
»  té  des  lamentations  ,  et  vous  n'a- 
»  vcz  point  pleuré;  »  les  communes  ne 
lui  répondirent  que  par  de  vives  re- 
montrances.  Jacques  ,  irrité  ,  écrivit 
à  l'orateur  de  la  chambre  basse  une 
longue  lettre  ,  où,  dans  un  style  amer 
et  véhément,  il  se  plaignait  des  at- 
teintes portées  à  son  droit  divin  :  l'ex- 
pression méprisante  ,  ne  sulor  ultra 
crepidam  ,  dont  iJ  se  servit  à  ce  su- 
jet, acheva  d'aigrir  tous  les  esprits. 
Les  communes,  pour  se  venger  ,  at- 
taquèrent  les  principaux  défenseurs 
de  l'autorité  royale  :  c'est  alors  que 
tomba  le  célèbre  Bacon,  trop  convain- 
cu d'ailier  à  un  génie  presque  surna- 
turel les  faiblesses  humaines  les  plus 
déplorables  (  Voy.  Bacon,  loin.  III, 
pag.  1 85).  Soutenu  par  les  conseils  de 
l'entreprenant  Bnclunghara  ,    le    roi 
le  parlement,  et  en  envoya  les 
membres  les  plus  fougueux  a  la  Tour. 
Les  dissensions  politiques   éclatèrent 
dans  tontes  les  classes  de  la  société  ; 
mais  c'est  à   tort   que  quelques   écri- 
vains fixent  à  cette  époque  l'origine 
des  Whigf  et  des   Torts.  Ces  deux 
partis  fameux  ne  se  montrèrent,  sous 
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ces  dénominations,  que  du  lemps  de 
Charles    11   (1).  Affectant  de  braver 
toute  opposition  ,   le  roi  donna  plus 
d'éclat  à  ses  négociations  avec  la  cour 
de  Madrid,  par  l'ambassade  du  comte 
de  Bristol.  Philippe  IV  ,  qui  venait  de 
succéder  à  son  père  ,  se  montra  d'a- 
bord si  favorable  au  mariage  de  sa 
sœur  Mirie  avec  le  prince  de  Galles  , 
que  Jacques  se  laissa  déterminer  par- 
Buckingham  à  envoyer  le  prii  ce  lui- 
même  en  Espagne  ,  sous  la  conduite 
de  ce  favori.  Ce   n'est  pas  ici  le  lieu 
d'expliquer  par  quelle  foule  de  motifs 
cette  course  galante  n'eut  aucun  résul- 
tat. Jacques  perdit  ainsi  l'espoir  de 
faire  restituer  le  Palatinat  à  son  gendre 
par  l'eut  remise  de  la  cour  de  Madrid. 
Cette  restitution  ne  pouvant  plus  s'ob- 
tenir que  par  les  armes  ,  il  saisit  ce 
prétexte  pour  demander  des  subsides 
au  parlement.  Le  discours  qu'il  y  pro- 
nonça ,  donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  mauvais  goût,  comme  celui  qu'il  y 
laissa  tenir  à  Buckingham  fut  un  nou- 
vel exemple  de  l'effronterie  du  ministre 
et  de  la   dégradation   du   souverain. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  aux  chambres 
assemblées  ,  «  qu'il  était  leur  époux  , 
»  et  qu'elles  étaient  ses  femmes  ;  qu'un 
«voyageur  mourant  de  soif  dans  les 
»  déserts  de  l'Arabie  ne  désire  pas  avec 
»  plus  d'ardeur  une  source  d'eau  vivo 
»  qu'il  ne  desirait  la  prospérité  pu- 
»  blique,  »  Buckingham  prit  la  parole, 
et,  avec  une  inconcevable  assurance  , 
il  débita  le  roman  qu'il  avait  compose 
sur  le  voyage  de  l'héritier  du  tiônc. 
Jacques  ,   par  de  fréquents   mouve- 
ments de  tête,  donnait  son  assenti- 
ment aux  assertions  les  plus  hasardées 
de  son  favori.  Une  guerre  contre  des 
puissances  catholiques  était  trop  po- 
pulaire pour  que  les  communes  lu  si 

(O  Voyez  Notice  historique  jur  les  Whigj  et  l«l 
Toris ,  premier  toIui 

cardinal  Dufroit ,  jmbiiéi,  en  i8ô,  par  l'auteur 
de  cet  article. 
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lasselit  à  voler  de  forts  subsides  ; 
mais  i!  fut  arrêté  que  Us  sommes 
accordées  resteraient  en  dépôt  entre 
Jes  mains  d'une  commission  spéciale. 
Jacques  ne  3  attendait  pas  a  cette 
conclusion  ;  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  a  dissimuler  son  débit.  I!  éprou- 
vait un  chagrin  plus  violent  :  des  avis 
secrets  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
lui  révélèrent  qu'i!  avait  été  indigne- 
ment joue  par  Buckingham  dans  iout 
ce  qui  concernait  l'union  projetée 
avec  l'infinie;  mais  telles  étaient  et  sa 
faiblesse  et  l'arrogance  du  favori,  qu'il 
Ji'osa  pas  même  iui  faire  part  de  sa  dé- 
couverte. Il  poussa  la  coin  plaisance  «à 
sun  égard,  jusqu'à  souiTrir  que  le  comte 
tic  Biistol ,  à  son  retour  de  Madrid  , 
fût  conduit  à  la  Tour  et  ensuite  exilé  , 
dans  lacraiuleque  cet  ambassadeur  ne 
parlai.  Ou  s'attendait  à  voir  agir  une 
puissante  armée  anglaise  en  Allemagne: 
Jacques  se  contenta  de  faire  passer 
6000  hommes  au  prince  Maurice  d'O- 
range. La  rupture  du  mariage  de  l'né- 
i  hier  présomptif  avec  uue  princesse 
catholique,  avait  produit  une  joie  si 
vive  à  Londres  ,  qu'il  n'était  pas  à  pré- 
sumer que  le  roi  pensât  jamais  à  con- 
clure une  alliance  de  cette  nature.  Quel 
fut  l'étonnemeiit  général,  lorsque  l'on 
apprit  tout-à-coup  que  Louis  Xllï 
avait  accorde  la  main  de  madame  Hen- 
riette, sa  sœur,  au  prince  de  Gilles! 
Charles  avait  entrevu, incognito ,  cette 
jeune  et  belle  princesse  dans  un  bal  , 
en  traversant  Paris  pour  se  rendre  en 
Espagne;  et  Jacques  ,  fermement  ré- 
solu à  ne  donner  pour  épouse  à  son  fils 
qu'une  fille  de  roi ,  ne  voyait  plus  en 
Europe  d'autie  parti  convenable  que 
la  fille  de  Henri  IV.  Voulant  profiter 
de  la  conjoncture  pour  adoucir  le  sort 
des  catholiques  anglais  ,  Louis  XI II 
chargea  l'archevêque  d'hànbrun  d'une 
mission  secrète  auprès  du  roi  Jacques. 
hc  prélat,  sous  le  nom  supposé  d'ua 
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conseiller  au  parlement  de  Grenoble  , 
eut  plusieurs  conférences  avtc  le  mo- 
narque :  niais  comme  elles  n eurent 
|  e  tén        &,  on  ne  doit  lire  qu'a- 

vec une  (Xtréuie  méfiance  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  ce  sujet, el  .notamment, 
sur  le  dessein  f  rmc  pai  Jacques  Ie*. 
rie  proclamer  son  retour  sincère  à  la 
foi  de  ses  ancêtres.  Il  e^!  avéré,  au 
contraire,  que  ,  peu  rie  jom  après 
ses  entretiens  avec  l'archevêque  fran- 
çais, se.  sentant  atteint  d'un  mal  mor- 
te) ,  il  manda  le  prince  de  Galles, et  , 
tout  en  l'exhortant  àchf  rir  la  princesse 
de  France  ,  i!  iui  recommanda  ,  avec 

non  moins  d'instance*  (^e  Pe,sister 
dans  son  attach.  ment  au  protestan- 
tisme. Jacques  I  v.  cessa  de  vivre  le 
37  mus  i  6  .»5 ,  dans  la  5c)c.  année  de 
son  âge  ,  et  la  'js5  .  de  son  règne  eu 
Angleterre.  Comme  tous  les  princes 
faibles  ,  il  mourut  méprisé  au-dedans 
et  au-dehors.  On  eût  dit ,  selon  l'ex- 
pression de  Raynal  ,  qu'il  n'était  que 
passager  sur  le  vaisseau  dont  ii  aurait 
dû  être  le  pilote.  Si  on  ne  peut  lui  re- 
procher aucun  vice  capital,  ou  ne  peut 
louer  en  lui  aucune  vertu  pure  et  fran- 
che. Sa  libéralité  frétait  que  profusion , 
sou  savoir  que  pédanterie,  son  a.v.onr 
pour  la  paix  que  pusillanimité,  .^a  po- 
litique qu'astuce  ,  son  amitié  qu'un 
frivole  caprice.  Aspirant  ,  poi.r  gloire 
première,  au  titre  de  Roi  bel e -prit  , 
rôle  de  tous  le  plus  ridicule  sur  le 
trône  ,  il  ne  fut  qu'un  orateur  pro- 
lixe et  sans  dignité,  un  écrivain  am- 
phigourique et  sans  goût.  \\  n'eut 
point  de  maîtresses  ;  mais  il  vut  des 
favoris  !  Et  c'est  là  le  prince  que  ses 
adulateurs  appelaient  le  Salomon  de 
l'Angleterre  !  Notre  grand  Henri ,  en- 
tendaut  un  jour  nommer  ainsi  ce  mo- 
11  uque ,  objet  de  ses  profonds  dédains 
se  permit  un  mot  terrible  qui  noi 
coûterait  moins  à  rapporter,  s'il  ne  n 
fléchissait  pas  sur  la  malheureuse  m 


<!e  Jacques  I'r.  Faisant  allusion  au 
prénom  du  fameux  musicien  David 
llizzio  :  a  Jacques  n'est  il  pas  cflTecti- 
»  veulent  Salornon,  dit  Henri,  s'il  est 
«  (ils  (le  David  le  joueur  de  harpe  7  » 
Le  nom  de  ce  IVz/ào,  t ne  sou*  les  yeux. 
de  M  nie  Sliikri ,  alors  grosse  de  Jac- 
ques I  r. ,  rappelle  une  â*S<  rtion  mille 
fois  répétée  :  on  a  prétende  que  ,  par 
suite  de  la  violente  impression  éprou- 
vée par  sa  mère,  jaunis  ce  prince  n'a- 
vait pu  supporter  ,  sans  un  tremble- 
ment visib  e,  l'aspect  d'une  épec  nue. 
Ce  fait,  s'il  était  avéré*  V;,  servirait 
d'argument  en   faveur  (\\\nv  opinion 
prcsqu'cntièrcmcnt  rejefée  par  !es  plus 
habiles  pby biologistes  ;  unis  les  his- 
toriens anglais  les  plus  accrédites,  et 
c  ik  me/ne  qui  n'ont  pas  omis  de  cri- 
tiquer  la  tournure  et  l'air  gauche  de 
Jacques  Ier. ,  ne  parlent  point  de  cette 
circonstance. Ou  a  recueilli  les  œuvres 
diverses  de  ce  monarque,  Londres  (en 
anglais-),  i.rjiir,  et  publiées  eu  latin, 
1619,  par  Jacques  de  Montaigu.  Les 
plus  rem  irqnables  sont  :  1.  Le  Basili- 
con  Doron  (  le  Don  royal.  )  II.  The 
irue  Lave  offree  monarchies  (  la 
Fraie  Loi  des  monarchies  libres  ) ,  et 
un  Commentaire  de  l'Apocalypse , 
où  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  le 
pape  est  Wïnte-christ  \l).  I!  parut,  à 
h  moit  de  Jacques  l,J\.  une  foule  (Té- 
pigrammes ,  qae  des  historiens  n'ont 
îgne  de  rapporter.  La  plus 
ante,  quoique  !a  plus  simple,  est 
dans  ce  vers  latin  : 

rùl  JllisabeLL  ,  aune  eJt  regiai  Juool(vi*. 
5j y s. 


le  rameau  Se- 
m  ,u,   Li  puudn  </« 

J"  <)"'  «    I'  r.  ,     I'  .fiuJut    Cbl  \.A\t  r  , 
.mer  la  tête  ,  et  peasa 
«quel  il  voulait,  tai- 
lleront on  I.  : 
ée  ,aai  d\:,„:,.  c.  W      ' 

I     I     ,    ■•  '    •       t  .|ue  le  fcran.1  .\,ni,n 

.   s  1er. 
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JACQUES  II  ,  roi  d'Angleterre  , 
ne  le  jo  octobre  1 653  ,  était  le  second 
fils  de  l'infortune  Charles  I  r.  ,  et  de 
li  miette  de  Fiance,  il  portait  le  nom 
de  duc  d'York;  pour  se  soustraire  au i 
ennemis  de  la   famille  royale  ,  il   fut 
obl;gé  ,  presque  au  sortir  dei'cnfance, 
de  se  réfugier  en  Hollande,  déguisé 
eu  fille.  Il  paSSS  in  France  ,  et  Lt ses 
premières  armes  sous  Turcnne.  On 
le  vil  ensuite  se  signaler  par  une  valeur 
peu  commune  en  Flandre,  où  il  ser- 
vit sous  les  drapeaux  de  don  Juan  d'Au- 
triche et  du  grand  Coude.  Charles  II  , 
sou  frère,  ayant  eu- enfin  rappc'c  au 
troue  de  ses  pères  ,  le  duc   d'Ymk 
s'empressa  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Il  fut  nommégrand-amiraldu  royaume, 
et  se  montra  plus  digue  encore  de  ce 
titre  par  son  courage  et  sou  habileté  , 
que  par  sa  naissance.  La  vit  toïre  qu'il 
remporta  ,  en  i065,  surf  amiral  hol- 
landais Opdam  ,  et  les  combats  san- 
glants qu'il    ivra  au  célèbre  lînytcr, 
en  167*2,  ont  rendu  illustre  à  jamais 
le  nom  de  ce  prince  dans   les  fastes 
de  la  marine  anglaise  ,  mais    moins 
encore  ,  peut-être  ,  que  l'invention  ou 
le  perfectionnement  des  signaux  suc 
mer  .  qui  lui  est  généralement  attri- 
bue. Enfin  ,  on  a  dit  du  duc  d'York  , 
en  Angleterre  ,  ce  qui  avait  e'té  dit  eu 
France  du  dernier  des  Valois  :  «  ïl 
parut  digue  du  tronc  tant  qu'il  n'y  frit 
pointassis.»  Mais  parmi  ceux  -même  s 
quj  ne  pouvaient  refuser  de  rendre 
hommage  «à  sa  gloire  militaire  et  à  ses 
qualités  personnelles,  un  trop  grand 
nombre  laissaient  percer  la  méfiance  et 
la  haine  que  leur  inspirait  l'attachement 
du  prince  à  la  religion  catholique.  Au 
reste,  loin  d'en  être  alarme'  ,  il  pre- 
nait peu  de  soin  lui* même  d--  dissimu- 
ler des  opinions  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  Charles   II  ,  son  frère  , 
mais  (pic  ce  monarque  voluptueux  ci 
faible  n'osa  inanifestor  que  lorsque  U 
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crainte  de  la  mort  lui  en  imposa  l'obli- 
gation (  i  ).  l»a  découverte  ou  la  sup- 
position du  fameux  complot  Papiste 
(Popishplol),  ayant  excite  an  plus  haut 
degré  la  fureur  du  parti  protestant  , 
les  fanatiques  ne  gardèrent  plus  aucun 
ménagement  envers  le  duc  d'York. 
Comme  le  roi  était  sans  enfants  ,  ce 
prince  se  trouvait  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Dans  l'espoir  de 
mettre  d'avance  un  obstacle  insurmon- 
table au  projet  qu'on  lui  supposait  de 
rétablir  l'ancienne  religion  de  l'c'iat , 
les  communes  méditèrent  d'abord 
contre  lui  un  acte  de  limitation,  et 
bientôt  après,  osant  plus  encore ,  elles 
proposèrent  un  bill  formel  (^exclu- 
sion. Deux  fois  la  chambre  des  pairs 
tt  le  roi  firent  avorter  ce  complot 
contre  l'ordre  existant.  Mais  enfin 
Charles  II  mourut  (  16  fc'vr.  i685  ); 
et  le  prince  auquel  on  avait  voulu  con- 
tester ses  droits  ,  fut  reconnu  et  pro- 
clame sans  opposition.  Bien  plus,  il 
ne  lui  fallutquequelques  paroles  adres- 
sées au  conseil- prive  ,  pour  exciter, 
dans  presque  tontes  les  classes  ,  des 
transports  d'allégresse  et  de  recon- 
naissance. Jacques  II  déclara  qu'en 
dépit  de  toutes  les  insinuations  dont 
il  avait  été  l'objet  ,  il  saurait  con- 
vaincre la  nation  anglaise  de  sa  réso- 
lution invariable  de  maintenir  les  lois 
de  l'État  et  l'Église  établie,  Des  adresses 
exprimant  la  soumission  la  plus  pro- 
fonde ?  arrivèrent  de  toutes  les  villes 
du  royaume.  On  remarqua  le  discours 
des  quakers  ,  qui  vinrent  complimen- 
ter Jacques  ;  après  lui  avoir  témoigné 
leur  joie  de  le  voir  sur  le  trône  ,  ils  lui 
dirent  :  «  On  nous  assure  que  tu  ne 
»  crois  pas  plus  que  nous  à  l'Eglise 
>>  anglicane  :  nous  espérons  donc  que 


(i)  Hume  dit  positivement  que  Charles  II  reçut, 
ç-n  mourant  •  les  saoren  ents  de  l'église  romaine  -, 
et  ee  fait  est  maintenant  hors  de  doute  depuis 
la   publication  des  dépèchea  de  M.  de  Barillon  , 

...idem  <Ie  Luuio  XIV  auprès  de  ce  piiacc. 
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»  tu  nous  accorderas  la  liberté' que  tu 
»  t'es  accordée  à  toi -même.  »  Jac- 
ques Il  ne  tarda  pas  à  faire  voir 
qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  la  légi- 
timité et  la  force  de  s^  puissance.  Le 
parlement  avait  alloué  au  feu  roi  le 
produit  des  douanes  et  de  l'accise  pour 
le  temps  de  sa  vie  :  cette  concession 
était  donc  censée  expirée  à  sa  mort.  Il 
suffità  Jacques  d'une  simple  proclama- 
tion pour  se  maintenir  dans  la  jouis- 
sance du  même  revenu.  11  fit  plus  :  il 
alla  publiquement  à  la  messe,  et  avec 
tout  l'appareil  dont  s'entourent  les 
princes  catholiques  ,  en  pareil  cas. 
Les  écrivains  qui  ,  après  un  grand 
événement ,  vont  en  chercher  les  cau- 
ses partout ,  n'ont  pas  manqué  d'at- 
tribuer au  culte  que  Jacques  11  pro- 
fessait ouvertement,  tous  les  mal- 
heurs de  son  règne  :  mais  quand  on 
pense  à  l'extrême  facilite  avec  laquelle 
Henri  VIll,  Marie  et  Elisabeth  firent 
adopter  les  variations  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  contradictoires,  en  fait 
de  religion  ,  l'on  se  trouve  autorisé 
à  croire  que,,  si  le  catholicisme  très 
connu  de  Jacques  11  n'apporta  aucun 
obstacle  à  ce  qu'il  montât  sur  le  trône, 
il  ne  fut  certainement  point  la  cause 
qui  l'en  fit  descendre.  N'anticipons 
point  sur  les  événements  :  Jacques 
conserva  tous  les  ministres,  tous  les 
grands-officiers  qui  avaient  joui  de  la 
confiance  de  Charles  11.  Cette  con- 
duite fut  regardée,  par  la  masse  de 
la  nation  ,  comme  une  preuve  de  l'ex- 
trême influence  qu'il  avait  exercée  lui- 
même  sous  le  règne  de  son  frère.  Les 
politiques  plus  éclairés  n'y  virent  que 
la  suite  du  fatal  système  adopté  par 
Charles  IL  «  Ce  prince,  dit  un  de 
»  ses  plus  fidèles  serviteurs,  oubliait 
»  ses  amis  et  caressait  ses  ennemis, 
»  En  voulant  par  -  là  ramener  une 
»  espèce  d'hommes  que  nuls  bien- 
»  laits   ne  pouvaient  rendre    r< 
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»  naissants,  il  négligea  ceux  qu'au- 
»  cime  injure  n'aurait    pu   détacher 

»  de    lui »    (  Forez  Higgons  , 

tome  XX,  page  ?>-/>.  )  La  sécurité 
que  Jacques  II  plaçait  dan»  ses 
propres  forces,  ne  l'empêcha  point, 
cependant,  de  chercher  d'antres  ap- 
puis au -dehors.  Dès  le  lendemain 
de  son  avènement,  il  fit  appeler 
M.  de  lîaiiîlun  ,  ambassadeur  de 
Louis  XIV,  et  lui  exprima,  dans 
les  ternies  les  plus  loris  ,  un  atl 
meut  particulier  pour  1 1  personne  de 
ce  monarque,  il  ne  fui  point  question  , 
dans  cette  première  entrevue,  des 
subsides  que  Jacques  se  flattait  d'ob- 
tenir du  roi  de  France  :  mais  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  n'avait  pas  atten- 
du que  la  demande  lui  en  lut  adres- 
sée. Sa  lettre  de  félicîtation  au  nou- 
veau roi  d'Angleterre  était  accom- 
pagnée de  5oo, ooo  fr.7  qu'il  le  priait 

epter  pour  son  usage  personnel. 
Banllou  rapporte  que  cette  géi •• 

ndtie  aitc  n  I   jus- 

qu'aux larmes.  Voulant  mettre  à  profit 
de  si  bonnes  dispositions,  il  exi 

!e»d  Churchill , 
si  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
duc  de  Marlboroùgh,  et  dont  la  sœur 
était  sa  maîtresse  (  V<y.  RlRWlCK  \ 
Il  eût  regardé  comme  le  plus  grand 
service  que  |  ût  lui  rendre  le    roi  de 

i  e  ,  la  faculté  de  pourvoira  plii- 

enses  indispensables ,  sans 

recourir  à  l'assistance  du   parlement. 

raison   qu'il   rcdout.it  les 

-  .'es  (pic  lui  opposerait  ee  c 
dès  qu'il  pénétrerait  .sa  résolution  de 
rétablir  la  religion  romaine,  ou,  du 

moins  sur  UO  pied  par- 

la religion  pro- 
testante. la  ment  de  ses  des- 

i'irticulid  ird,J  icqués 

était  vivement  excité  par  la  reil 

obtenir,  tant  pour  lui-même  que  pour 
Ceux  d  :  professaient  le 
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même  culte,  une  parfaite  liberté  de 
conscience.  11  était,  au  reste',  d'une  né- 
cessité absolue  de  convoquer  le  parle- 
ment au  commencement  d'un  règne. 
Les  élections  ,  dirigées  par  la  cour  , 
eurent  lieu  de  manière  à  dissiper  toutes 
les  inquiétudes  du  roi.  Le  discours 
qu'il  prononça  ,  et  dans  lequel  il  réi- 
téra l'assurance  de  veiller  au  main- 
tien (\qs  lois  et  de  l'Église  établie  ,  re- 
nouvela les  transports  de  joie  de  la 
plus  grande  partie  de  la  nation.  Sa 
dernière  phrase  n'annonçait  point, 
d'ailleurs ,  un  prince  disposé  à  flatter 
le  parlement  pour  en  obtenir  des  sub- 
sides ;  il  dit  aux  communes  ,  en  pro- 
pres termes:  «  Songez  que  le  meilleur 
»  moyen  de  m'engager  à  vous  as- 
xi  sembler  souvent  ,  est  de  vous  irïon- 
»  trer  toujours  empressés  à  remplir 
»  mes  désirs.  »  Ces  paroles  produi- 
sirent tout  l'dïlt  que  Jacques  en  avait 
espéré  :  le  parlement  lui  constitua  , 
de  sa  vie  1  un  revenu 
plus  fort  que  celui  dont  avaient  joui 
le  feu  roi  et  tous  ses  prédécesseurs. 
Un  de  ses  premiers  pas  pour  retirer 
les  catholiques  de  l'état  d'oppression 
où  il  les  trouva  ,  fut  de  faire  mettre 
en  jugement  l'infâme  Titus  Oatcs,  dé- 
nonciateur du  prétendu  complot  Pa- 
piste ,  et  faux  témoin  dans  ^affaire 
des  jésuites  condamnés  sous  Chai  les  IL 
Le  châtiment  exemplaire  de  ce  misé- 
rable confondit  la  faction  qui  l'avait 
mis  en  jeu.  Le  cours  des  débats  par- 
lementaires fut  interrompu  tout-à- 
coup  parla  nouvelle  de  l'invasion  du 
duc  de  Monmouib  ;  mais  les  chambres 
ne  Se  séparèrent  qu'après  avoir  armé 
le    roi    de    tous    les    moyens    î, 

es  pour  dompter  la  rébellion.  II *** 
avait  éclaté  presque  en  même  temps 
SUr  deux  points  ,  et  sous  la  conduite 
de  deux  chefs  qui  semblaient  jouir 
d'une  grande  popularité  :  mais  il  ne 
fallut  que  que'qucs  semaines  pour  les 
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voir  passer  tous  1rs  deux  de  la  tête 
ô>-  leurs  armées  sur  l'echafaud.  Le 
vomie  ci'Aroyle,  qui  fut  pris  le  pre- 
mier, r  eut  la  mort  à  Edimbourg. 
Quant  au  duc  de  Monmouth  ,  (ils  na- 
turel  de  Charles  11  ,  il  obtint  ,  sur 
la  promesse  d'une  révélation  impor- 
tante ,  d  être  amené  en  présence  du 
roi    son    oncle.   Toute   l'Angleterre 
croyait  que  ce  malheureux  prince  au- 
rait sa  giàc-e:  Jacques  se  montra  in- 
flexible ,  et  Munmoutbfut  conduit  au 
supplice  (  Voy.   Mokmoutii  ).  Ces 
deux  exécutions  furent  suivies  d'une 
multitude  d'actes  de  vengeance  ,  exé- 
cutés par  les  commandants  destroupes 
royales  et  au  nom  du  roi ,  avec  de  tels 
excès  de  barbarie,  qu'un  cri  d'iiidi- 
gnation  s'éleva  de  foutes  parts.  Jacques 
sembla  vouloir  prendre  sur  lui  l'odieux 
de  toutes  ces  b erreurs  ,  en  élevant  à 
1»  pairie  le  grand -juge  Jcfferys  ,  qui 
les  avait   ordonnées.   La   prospérité 
avait  tellement  enflé  son  cœur  ,  qu'il 
se  crut  dispense  du  soin  de  dissimu- 
ler ses  projets  ultérieurs.  11  déclara  , 
sans  détour,  au  parlement, qu'il  avait 
employé  avec  tant  de  succès  un  grand 
nombre  d'officiers  catholiques  contre 
les  rebelles  ,  qu'il  était  résolu  désor- 
mais à  les  retenir  sous  ses  drapeaux  , 
sans  les   astreindre  au  serment   du 
Test,  qui  pourrait  gêner  leur  cons- 
cience. (Quelques  membres  des  com- 
munes voulurent  manifester  leurs  ap- 
préhensions pour  la  religion  de  l'Etat 
et  la  liberté  publique.  Jacques  reçut 
leurs  plaintes  avec  tant  de  hauteur, 
que  la  chambre  ,  effrayée  ,   se  bâta 
d'envoyer  a  la  Tour  le  membre   qui 
avait  rédigé  l'adresse.  Elle  fit  plus  : 
elle  passa  un  bill  qui  autorisait  sa 
Majesté  a  employer  tel  nombre  d'of- 
ficiers   catholiques    qu'il    jugerait    à 
propos.  C'était  donner  à  Jacques  la 
mesure  de  tout  ce  qu'il  pouvait  cn- 
iieprendie.  «  Jamais  ,  dit  ici  Hume, 
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»  jamais  roi  d'Angleterre   ne  s'était 
»  vu  dans  une  position  aussi  avait* 
»  rageuse  pour  se  rendre  absolu,  lui 
»  et  sa  postérité.  »  Dans  la  disposition 
où  était  ta  son  égard   le  parlement , 
ce  parlement  si  docile  envers  'es  rois 
qui    avaient   su   le  braver  ,   Jacques 
pouvait  tout  entreprendre.  Plusieurs 
personnages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  et  ,  entre  autres  ,  le   ministre 
corntp  de  Sunderland  ,  embrassèrent 
la  religion  du  roi  :  l'exemple  se  pro- 
pagea parmi  la  noblesse  d'Ecosse  elle- 
même  ,  qui  avait  toujours  p  issé  pour 
plus   rigide  dans  ses  principes.    Une 
manifestation  vigoureuse  de  la  part  du 
souverain  allait  laire  révoquer  ,  sans 
opposition,  les  lois  intolérantes  sous 
lesquelles  gémissait  une  partie  consi- 
dérable de  la   nation  ,  restée    lidèle 
au  culte  de  ses  pères.    L'était  l'avis 
de  Louis  XiV  ,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  dans  une  lettre  à  sou  ambas* 
sadeur  à  la   cour  de    Londres  :  «  11 
»  MY  a  facile  au  roi  d'Angleterre  ,  et 
»  aussi  utile  à  la  sûreté  de  son  règne 
»  qu'au  repos   de  sa  c^uscic-i-ce ,   de 
»  rétablir  l'exercice  de  la  religion  ca- 
»  tholi que  ,  qui  engagera  principale- 
»  ment  tous  ceux  qui  en  font  profes- 
»  sioti  dans  son  royaume  à  le  servir 
»  bien  plus  fidèlement;  au  lieu  que  s'il 
»  laisse  perdre  une  conjoncture  nus- 
»  si  fuv arable qu  elle  l'est  à  présent, 
»  if  ne  trouvera  peut-être  jamais   tant 
»  de  disposition  de  toutes  parts  ,  ou 
n  à   concourir  à  ses  desseins  ,  ou  à 
»  souffrir  qu'il   les  exécute  »   (  août 
iC85    (i).    Un    ministre    qui   jouis- 
sait de  la   confiance  particulière  de 
Jacques   II ,  lord  Sunderland  ,  disait 
à  la   même  époque  :    «  Le  roi  mou 
»  maître   n'a    rien   dans  le    cœur  si 
»  a  vaut  que  l'envie  de  rétablir  la  re- 


(\)  Fores  Pièces  justificatives  de  l'ouvrage  de 
Fox  :  A'Wm.o,7  oj 'the  earlyyait  of  ihe  re%» 
of  James  the  second. 
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»  ligion  catholique  ;  il  ne  peut  même  , 
»  se  on!.' lu  n  sens  et  lâdroite  raison  , 
»  avoir  (faut te  but  :  sans  Cela  ,  il  ne 
•»  sera  jamais  en  sûreté,  et  sera  tou- 
»  jours  cxnose  au  zèle  indiscret  de 
»  ceux  cjjoi  échaufferont  les  peuples 
»  contre  la  catholicité  ,  tant  quelle 
•»  ne  sera  pas  plus  pleinement  réla- 
»  blie  »  (i).  Ces  derniers  mots  sont 
d'un  grand  sens  :  ils  étaient  d'un  poli- 
tique éclairé  par  les  grandes  leçons  de 
l'histoire  ,  On  l'on  voit  les  demi-me- 
sures , n'entraîner  jamais  que  de  fu- 
nestes résultats  pour  leurs  auteurs.  Il 
fallait  que  l'exemple  de  Jacques  II  fût 
;f  iule  à  tant  d'autres.  Il  hésita  :  il 
crut  obtenir  du  temps  et  des  voies  dé- 
tournées ,  ce  qui  ,  en  pareil  cas  ,  doit 
toujours  être  emporté  de  haute  lutte  j 
et  il  s'é'oigna  du  but  ,  au  moment  de 
l'atteindre.  De>  discussions  très  vives 
entre  les  catholiques  et  les  anglicans  , 
commençaient  à  aigrir  les  esprits  de 
par tel  d'autre,  lorsqu'arriva  en  France 
la  fameuse  «  évocation  de  l'cdu*  de 
{tantes.  Les  protestants  ne  man- 
quèrent pOmt  de  tirer  avantage  des 
malheurs  et  des  déclamations  de  leurs 
s  ,  pour  attirer  la  pitié  sur  eux- 
mêmes  et  crier  à  la  persécution.  Jac- 
ques II  ,  emavé  de  leurs  clameurs  , 
affecta  lui-mêoicdc  blâmer  Louis  XIV. 
ni  iis  résolu  ,  néanmoins  ,  à  ne  pas 
abandonner  la  poursuite  de  ses  des- 
seins ,  il  se  ftafta  de  parvenir  à  leur 
accomplissement,  en  usuit  sourde- 
(Tuu  pouvoir  qui  ,  en  diverses 
occurrences,  a  tait  été  reconnu  Inhé- 
rent i  la  couronne.  C'était  le  dioit  de 
dispenser  des  lois  pénales  par  une 
simple  d<  <  laration.  M  .  irît  i  ucore 
Ici  un  nûwtcl  i  il. ;  delaman  héobliqne 
que  ce  prince  s<  inbl  lit  .s'èiic  tracée. 
Au  lieu  d'il  h    droit   de  dis- 

p  use  comme  (roue  i  ve  in- 

(.)  16  M. 
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contestable  ,  il  imagina  le  détour  sui- 
vanî  :  il  avait  donné  un  brevet  de  co- 
lonel à  sir  Edouard  Haïes  ,  nou- 
veau Catholique  converti.  Un  des 
domestiques  de  cet  officier  eut  ordre 
de  le  dénoncer  ,  et  de  le  poursui- 
vre en  paiement  de  l';imende  de 
5oo  livres  sterling  que  la  loi  du  Test 
accordait  au  dénonciateur.  Au  hloyen 
de  cette  action  feinte  ,  le  re.i  espérait 
que  l'autorité  d'une  décision  légale  lè- 
verait tous  les  doutes  sur  le  pouvoir 
dont  il  était  investi.  Le  jugement  fut 
conforme  à  ses  espérances;  et  aussitôt 
quatre  pairs  catholiques  furent  nom- 
més membres  du  conseil -privé.  Le 
clergé  anglican  s'alarma,  et  fil  même 
entendre  des  murmures.  Dès-lors , 
Jacques  se  rapprocha  des  non-confor- 
mistes, quoiqu'il  eût  pour  eux  une 
aversion  naturelle.  Comme  tous  les 
princes  sans  élévation  et  sans  carac- 
tère, il  se  persuada  qu'en  mettant  les 
deux  partis  aux  prises,  il  triom plie- 
rait sans  peine  de  l'un  et  de  l'autre  : 
l'événement  ne  tarda  pas  à  lui  démon- 
trer la  fausseté  de  son  calcul.  Les  sei  - 
mons incendiaires  d'*m  prédicant  nom- 
mé Sharpe,  excitèrent  tellement  h  co- 
lère du  monarque,  qu'il  donna  ordre  a 
l'évêque  de  Londres  d'interdire  sur-le- 
champ  cet  ecclésiastique.  L'évêque  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
d'obéir.  Alors  le  roi  résolut  de  punir 
lui-même  le  prélat  :  il  nomma  une  Com- 
mission qui  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions. De  ce  moment  la  guerre  fut  dé- 
clarée entre  la  couronne  et  l'Eglise  an- 
glicane: un  ministre,  nomme  John- 
son, adressa  une  exhortation  véhé- 
inente  aux  troupes  que  le  roi  av.ii' 
rassemblées  entre  Londres  et  Wind- 
sor, pour  les  détourner  de  l'obéis- 
sance à  un  prince  qui  menaçait  ou- 
vertement de  renverser  le  cuite  pro- 
testant, .f  reques  lit  condâmnei  < 
dititux  au  fouet  et  an  pilori.  Cessant 
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alors  do  se  contraindre  ,  il  envoya 
Je    comte   de  Castelmaine   à  Rome , 
avec  le  titre  de  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire. Sa  mission  elait  d'expri- 
mer an  souverain  pontife  le  vœu  du 
roi  pour  la  réconciliation  de  ses  trois 
royaumes  avec  l'Eglise  romaine.  Les 
écrivains  protestants  ont  tous  répété, 
sur  la  foi  les  uns  «les  autre-,  que  le 
pape  Innocent  XI  avait  reçu  cet  ;ira- 
bassadeur,  non  seulement  avec  froi- 
deur, mais  même  avec  mépris.  Ce  qui 
est  constant ,  c'est  qu'il  fit  partir  aus- 
sitôt un  nonce  pour  Londres.  Jacques 
Il  le  reçut  au  château  de  Wmdsor, 
avec  tout  le  cérémonial  usité  dans  les 
cours  catholiques.  Le  parlement  lais- 
sait entrevoir  une  secrète  irritation  : 
au  lieu  de  lui  imposer  par  une  attitude 
ferme,  Jacques  descendit  à  un  rôle 
indigne  de  lui;  il  tenta  de  séduire  in- 
dividuellement   les    membres    d'un 
corps  qu'il  avait  précédemment  brave 
avec  succès.  Il  les  appelait  l'un  après 
Vautre  dans  son  cabinet;  et  là,  il  ne 
rougissait    pas   de  s'abaisser   envers 
eux     jusqu'aux     prOim  sses    et    aux 
prières.    Ces     conférences     secrètes 
furent  ridiculisées  sous  le  nom  d'm- 
irigues   du   cabinet    (  closelings  ). 
Le  clergé  anglican  devenait  de  jour  en 
jour  plus  récalcitrant.  Le  roi  envoya 
un  religieux  bénédictin  à  l'université 
de  Cambridge  ,    pour  y   recevoir  le 
grade  de  maîlre-ès-arts  :  jamais  l'uni- 
versité, en  pareil  cas,  n'avait  fait  ac- 
ception de  religion;  et  il  n'y  avait  en- 
core que  peu  de  temps  qu'elle  avait 
admis  sans  difficulté  le  secrétaire  de 
l'envoyé  de  Mai  oc  :  elle  refusa  de  re- 
cevoir un  catholique.  Bientôt  après, 
l'université   d'Oxford   fit    éclater    la 
même  opposition  et  la  même  intolé- 
rance. Outré  de  cette  résistance  inac- 
coutumée ,  Jacques  rédigea  une  dé- 
claration portant  liberté  de  conscien- 
te j  cl  il  ordonna  au  clergé  angiican 
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de  lire  de   cet   acte    dans  tous  les 
temples,  après  le  service  divin.  L'ar- 
chevêque de  Cmtorbéry,  et  six  évo- 
ques, présentèrent  des  remontrances 
pour  motiver  leur  r<  fus  de  faire  la 
lecture  prescrite:    le   roi  envoya  les 
sept  prélats  a  la  Tour.  On  le>  descen- 
dit dans  un  bateau  sur  la  Tamise;  et 
lue  mot  le  châtiment  qu'on  avait  voulu 
leur  infliger  devint  un  véritable  triom- 
phe. Le  peuple  se  portait  en  foule  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  pour  contem- 
pler les  vénérables  prisonniers,  Les 
prélats  distribuaient  de  tous  côtés  de 
fréquentes  bénédictions  :  à  a  tte  vue, 
les   transports  de    la    multitude  de- 
vinrent si  violents,  que  les  soldats 
eux-mêmes,  qui  formaient  l'escorte 
des  éeêques,  tombèrent  à  leurs  ge- 
noux. Le  u>i  fil  commencer  immédia- 
tement leur  procès;  mais  ,  de  ce  mo- 
ment, ils  devinrent   pour  le  peuple 
des  martyrs  de  la  foi.  Lorsque  le  jury, 
après  une  longue    délibération ,    eut 
déclaré  les  accusés  non-coupables,  les 
cris  de  joie  d'une  multitude  innom- 
brable retentirent  depuis  Westminster 
jusque  dans  les  quartiers  de  la  capitale 
les   plus  é  oignes,  et  bientôt  jusque 
dans  le  camp  même  où  le  roi  passait 
la  revue  de  ses  troupes.  Etonné,  il  de- 
manda au  général,  lord  Fevershara, 
qu1  lie  pouvait  être  la  cause  de  ce  tu- 
multe extraordinaire  :  «  (.tien ,   Sire, 
»  répondit  le   général  ;   ce  sont  vos 
»  soldats  qui  se  réjouissent  du  juge- 
)>  ment  rendu  en  faveur  des  e'vêques. 
»  —  Vous  appelez  cela  rien  !  reprit 
»  Jacques;  mais,  au  reste,   tant  pis 
»  pour  eux.  »  Peu  de  jours  avant  l'is- 
sue de  cette  importante  affaire, un  évé- 
nement heureux  avait  rempli  le  cœur 
du  roi  d'une  nouvelle  confiance.  La 
reine,  qui  depuis  six  ans  n'avait  point 
eu  d'entants,  accoucha  d'un  prince  (  i  o 
juin  1688).  La  naissance  d'un  héritier 
de  la  couronne  semblait  la  raffermir 
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sàr  li  têîc  de  Jacques  II  :  cet  événe- 
ment écartait  du  troue  le  prince  et  la 
princesse  d'Orange,  dont  le  violent  at- 
tachement au  protestantisme  conster- 
nait d'avance  toute  la  partie  de  la  na- 
tion qui  partageait  Les  opinions  du  roi  ' 
et  desirait  voir  l'accomplissement  de 
ses  projets.  Par  le  motif  contraire, 
une  autre  partie  du  peuple  osa  préten- 
dre que  le  jeune  prince  n'était  qu'un 
enfuit    suppose'.   Une    fermentation 
sourde  annonçait  une  explosion  pro- 
chaine: mais  ce  n'était  pas  des  mécon- 
tents de  l'intérieur  que  Jacques  avait 
!e  plus  à  craindre;  c'était  du  dehors 
qu'une  main  perfide  dirigeait  tous  les 
ressorts  du  complot  qui  devait  opérer 
sa  ruine,  et  cette  main  était  celle  de  son 
propre  gendre,  le  prince  d'Orange, 
époux  de  sa  fille  Marie.  On  a  peine  à 
concevoir  le  funeste  aveuglement  de 
Jacques  il  sur  les  machinations  de  ce 
prince  ,    aveuglement   d'autant  plus 
inexplicable  que  ,    dès   long-temps  , 
Louis  XIV  avait  cherché  à  lui  inspi- 
rera cet  égard  de  trop  justes  soupçons. 
Quelque  dissimulé,  quelque  artificieux 
crue  lût  Guillaume,  Louif-le-Grand , 
dont  Fox  lui-même  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  sagacité (i),  avait  péné- 
tré ses  projets.  Trois  années  entières 
avant  la  catastrophe  dont  nous  allons 
avoir  à    rendre    compte,    le  roi  de 
France  mandait  a  son  ambassadeur 
à  Londres  :«  Faites  connaître  au  roi 
»  d'Angleterre  et  à  ses  ministres,  que 
»  le  prince  d'Orange  nerecherche  que 
»  l'apparence  d'une  bonne  iutelligence 
»  avec  lui,  pour  augmenter    par-là 
»son  crédit  en  Hoiland<  ;  mai*  qu'au 
•  fond  il  veut  toujours  entretenir  une 
»  secrète  correspond  mee  aveclesmé- 
r> contents  d'Angleterre.  —  Le  prince 
»  d'Orange  textes  pour 

»  introduire  de-  rangerez  eu 

(0  Hinorj  of  tht  tartjf  part  of  ihc  reign  of 
/«met  //,  pag.  8g. 
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leterrc;  il  pourrait  bien,  pour 
»  ses  fins  particulières ,  désirer  d'a- 
»  voir  dans  ce  pays  des  troupes  qui 
»  lui  seraient  dévouées ,  et  dont  il  di>- 
»  poserait  ensuite  contre   les  intérêt* 
»du  roi(i).  »  Le  moment  était  arrive 
où  le  gendre  de  Jacques  11  crut  pou- 
voir enfin  lever  le  masque  :  son  en- 
voyé à  Londres  ne  se  contenta  point 
de  taire  des  remoutrauces  publiques 
au  roi  sur  diverses  opérations  de  sou 
gouvernement  j  il  mit  tout  en  œuvra 
pour  rallier  tous  les  partis,  toutes  les 
sectes,  contre  la  religion  catholique, 
ou  plutôt  contre   le  roi,   en  les  ef- 
frayant d'uu    péril   commun.     Des 
agents  déguisés  travaillaient  en  même 
temps  à  corrompre  les  troupes.  Plu- 
sieurs personnages  importants  entrè- 
rent en  correspondance  suivie  avec  le 
stalhouder  :   les  amiraux  Herbert  et 
Russel  se  rendirent  à  la  Haye  pour  se 
concerter    avec  lui.    Henri  Sidney, 
frère  du  célèbre  Algernon,  sous  pré- 
texte de  prendre  les   eaux  de  Spa, 
ourdissait  tous  les  fiis  de  la  conspira- 
lion;  enfin,  lord  Dumblaine,  qui  com- 
mandait une  frégate,  effectua  plusieurs 
transports  d'argentque  les  conjurés  en- 
voyaient au  prince  d'Orange.   Guil- 


laume faisait  en  secret  tous  les 


prépa- 


ratifs de  son  expédition  :  mais  il: 
purent  échapper  à  la  vigilance  de  Louis 
XIV.  Il  donna  aussitôt  avis  à  son  allié 
du  péril  qui  le  menaçait  ;  il  alla  plus 
loin  :  il  lui  olïrit  de  Lire  passer  une 
armée  française  en  Angleterre,  ou  de 
marcher  sur  la  Hollande  pour  occuper 
le  stathouder  sur  le  continent.  Mais 
Jacques,  tout  en  témoignant  sa 
titude  au  roi  de  France,  crut  devoir 

1er  ses  propositions  < 
La  sécurité'  de  ce  malheureux  prince 
serait  vraiment  incomprci,  ; 


(i)  Lcara  il*  Louit  Al' 
eitr/iitpj  du  ilépâl  des  affaire*  «ÉU-;>:   , 
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Ton  ne  savait  amourd'hui  que  le  mi- 
nistre dans  lequel  il  prient  fouir-  sa- 
»  onfiance,  lord  Sunderland  ,  était  hou- 
teusenvat  vendu  au  prince  d'Orange. 
Le  conte  d'Avaux  ,  ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  en  avait  acquis 
ta   certitude  (i).  kskc!ton  ,   ministre 
«l'Angletcirc  à  Paris,  fi r  une  peinture 
effrayante  de  tout  ce  qu'il  avait  ap- 
pris.   Il    fut  rappelé    aussitôt  ,    et  , 
pour  prix  de  son  zèle,   envoyé  à  la 
Tour.  Ce  trait  est  singulièrement  re- 
marquable,   eu  ee  qu'il  prouve  jus- 
qu'à   l'évidence   la  trahison    qui   en- 
veloppait Jacques  II  de  tontes  puis. 
II  n'ouvrit  les  yeux  qu'a  la  lecture 
d'une  lettre  du  marquis  d'A'beviile, 
son  ministre  à  la  Haye.  Tout  le  pian 
de  l'invasion  qui  allait  s'exécuter,  y 
était  clairement  développe,  d'après  les 
aveux  du  grand  -pensionnaire  Fagcl 
lui-même.  Dans  son  premier  effroi, 
Jacques  révoqua  toutes    les  mesures 
qu'il  avait  prises  en  faveur  des  catho- 
liques. Cette  condescendance,  loin  de 
ramener  les  cœurs,  n'inspira  que  le 
rae'pris.  On  jugea,  non  sans  raison, 
qu'elle  était  i'<  lT<  t  delà  peur  et  non 
du   repentir.  Jacques  ,  au  reste  ,  ne 
s'abaissa  pas   au  point  de   renier  la 
religion  qu'il  professait;  car  ce  fut  à 
celle  époque  même  qu'il  fit   solen- 
nellement baptiser    le   jeune  prince 
de  Galles  selon  le  rit  catholique,  et 
lui  donna  le  pape  pour  parrain.  Mois 
cette  cérémonie,  source  d'une  joie  si 
vive  dans  les  motarrhics  héréditaires, 
sembla  marquer  la  fin  du  règne  de 
Jacques  II.   Le  manifeste  du   prince 
d'Orange  était  déjà  dans   toutes   les 
mains  :    bientut  lui-même    passa   la 
mer,  et  débarqua  à  Torbay,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude,  le 
jour  anniversaire  de  la  conspiration 


(  t)  Voyez  ,  dans  tes  Négociations,  ses  déjiêcbe* 
J«j  0  et  ?.o  mai,  18  tt  in  se-tuabec ,  et  22  no* 
x^tnbrc  itit». 
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des  poudres  (5  novembre  1688).  îî 
m  h  élu    immédiatement  sir  Exetcr. 
l'iu^cius  officiers  de  l'armée  royale 
passèrent  s  .11$  les  drapeaux  du  sta- 
thouder  :    de   ce    nombre    était   lord 
*  Churchill,   le  cé'èbie  M  ir'borough  , 
ancien  page  d^  Jacques  II,  et  comble' 
des  bienfaits  de  ce  monarque.  Ce  ne 
fut.  po<  assez  pour  l'ingrat  Churchill  : 
il  employa  tout  son  ascendant  sur  le 
prince  George  de  Danemark,  second 
gendre  du  roi,  pour  l'cnlraîuer  dans 
la  même  défetion.  La  princesse  Anne 
suivit  son   époux.  En  apprenant  que 
ses  deux  filles  mêmes  l'avaient  indi- 
gnement trahi,  le  roi  ne  put  retenir 
ses  larmes;  et  à  la    nouvelle  de  cet 
afï'ieux  triomphe  du  fanatisme  reli- 
gieux sur  les  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  nature,  l'Europe  entière  poussa 
M  cri  d'indignation.  «  C'est  ainsi,  dit 
»  un  historien  célèbre,  qu'un  prince, 
»  dont   tous    les  torts  se  réduisaient 
»  à  des  imprudences  et  à  des  erreurs, 
»  éprouva  un  supplice  auquel  échap- 
»  pèrent  les  iNéron  ci  les  Domitieu  : 
»  ces  monstres  ne  furent  pis  ahandon- 
»  nés  parieurs  propres  enfants!  (1)  » 
Le  prince  d'Orange  était  un  politique 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que 
Jacques,  par  sa  présence  seule  et  par 
la  seule  force  de  son  droit  héréditaire, 
défendait  le  tronc  de  ses  pères  conîi 
la  violence  d'un   usurpateur.    Mais 
malheureusement,  Jacques  n'était  pc 
assez  maître  de  sa  raison  pour  faire 
ce  raisonnement  qui  l'eût  sauvé.  Guil- 
laume employa  l'artifice  pour  le  dctei 
miner  a  quitter  Londres;  et  dhs  qu'il 
fut  instruit  de  ce  départ,  il  marcha 
sur   la  capitale.  Dans  cet    crises  ef- 
froyables, où  les  droits  les  plus  saints 
cèdent  devant  l'audace  d'unambitieux, 
et  la  voix  de  !a  raison  devant  un  délire 
populaire,   on  ne  doit    pas  omettre 


{*)  Ilumc's  Historj  of  England  .'  James  tfcc 
letvuJ. 
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Un  fail   que  les    historiens   les    plus 
graves  n'ont  point  dédaigne  de  rap- 
porter. Ce  que  n'avaient  pu  sur  beau- 
coup  d'esprits    les  proclamai  ions  du 
prince  d'Orange  et  les  discours  des 
prédjeants  ,   mie  simple  chanson  le 
fit  :  le  Lilli  ballero  se  chanta  bientôt 
jusque  dois  l'année  du  roi,  et  les  vieux 
soldats  rougirent  de  leur  fidélité  (i). 
C'est  alors  que  Jacques  il  dit  ce  mot 
justement  célèbre  :  «Que  ceux  qui  veu- 
d  lent  il  1er  trouver  l'usurpateur,  se  dé- 
»  cirent!  Je  leur  donnerai  des  passe- 
»  ports,  pour  leur  épargner  la  honte 
»  de  trahir  leur  souverain  légitime.» 
Dans  cet  horrible  état  d'abandon,  Jac- 
ques prit  la  résolution  si  ardemment  dé- 
sirée par  ses  ennemis.  Il  s'embarqua 
pendant  la  nuit  sur  la  Tamise  (  i  ci  dé- 
cembre iG88),  jeta  le  sceau  de  l'Klat 
dans  la  rivière',  et  voulut  se  réfugier 
eu  France,  où  il  avait  déjà  envoyé  la 
reine  et  le  jeune  prince,  sous  la  con- 
duite du  fameux  comte  de  Lauzun.  A 
ïa  nouvelle  de  la  fuite  du  roi ,  la  capi- 
tale d'abord  ,  et  bientôt  tout  le  royau- 
me ,  tombèrent  dans  une  confusion 
inexprimable.  On  répandit  à  desseiu 
Je  bruit  que  des  Irlandais  débandés 
parcouraient  les  campagnes,  le  fer  et 
la  flamme  à  la  niain.  Les  habitants 
fuyaient  des  villages  dans  les  villes: 
toutes  les  autorités  étaient  méconnues; 
et  c'est  ecque  desiraient  les  agitateurs. 
Un  inciilent  imprévu  déconcerta  un 
moment    tout     le    poli    Orangistc  : 
Jacques,  en  fuyant,  fut  .mêle  à  IV 

iWau  (entre  Eloclirster  et  Salis* 

Lury),  et  ramené  à  Londres,  pour 
y  régner,  en  quelque  sorte,  malgré 
lui,  et  soi  tout  maigre  le  prince 
d'Orange,  qui  s'était  bâté  d'expédier 
l'ordre  de  lui  laisser  continuée  sa 

route.  Les  -  s\\n- 

{\\  <!<!  J.iHi  bull.-ro  était  une  torte  de  rorçda  , 
çr<n»|>i>jf:«  d'-  oouplcu  influée  contre  le  roi  ri  la 
religion  cathuliqu*  :  c'était ,  «a  uu  mH 

niu^.iule  Ue  ce  lemjn-U. 
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pavèrent  de  Whilelidl,  à  l'exclusion 
des  anglais.  Guilaume  lui  lit  signifier 
qu'il  eut  à  se   rendre  au   clii.iu  de 
11  im  ,  appartenant  «à  la  duchesse  dtï 
Lauderdalc.  Jac(p!es  demanda  la  per- 
mission de   se  retirer    à    Koche>îer. 
Le  prince  d'Orange  vit  avec  plaisir 
que  le  malheureux  monarque, eu   se 
rapprochant  de  la  mer,  manifestait 
l'espoir  de  fuir  une  seconde  fois.  Eu 
effet,  peu  de  jours  après ,  le  ri3  dé- 
cembre 1688  v.  s.  (1  janvier  1^89), 
Jacques  gagna  une  frégate  qui  fat  ten- 
dait.   Il  avait  laissé  sur  sa  table,  à. 
Rochestcr,  une  lettre  où  il  s'exprimait 
avec    autant    de    noblesse    que    de 
candeur  sur  les  torts  qu'on  lui  impu- 
tait. 1'.  descendit  à   Ambleteuse  ,  eu 
Picardie,  et  partit  aussitôt  pour  Saint- 
Germain, où  Louis  XIV  lui  litl'accueiL 
le  plus  généreux   et   le  plus  amical  ; 
conduite,  disent  les  historiens  anglais 
eux-mêmes,   plus  honorable  encore 
pour  ce  monarque  que  les  victoires 
qui  lui  ont  valu  !e  nom  de  Grand  («). 
Ainsi  finit  le  règne  d'un  prince  regardé 
par  ses  ennemis  mêmes  comme  plus 
inaiiieurcux  que  coupable.  Le  îfcî  fé- 
vrier i()8(),  une  assemblée  nationale 
qui  prit  le  nom  de  Convention,  dé  cr- 
H4  la  couronne  au  prince  d'Orange 
et  à  sa  femme  la  princesse   Marie, 
fille  de  J  icques  1 1  (  froy.  Guna.  - 
II!,  10m.  SIX,  pag.  i5o).  Jacques  11, 
grâce  a  la  généreuse  assistance  de  son 
allié,  ou   plutôt  de  son    protecteur, 
reparut  sur   là  scène  politique,  p#u 
de  ronftj  après  sa  chute.  H  débarquai 
1  ,  en  Irlande  ,  le  r>.  m  1rs 
1.  et,  dès  le   •>.  \  ,  fit  sou  e-ffl 
triomphante  à  Dublin.  Il  y  cotn 
'       :!ru:ei:t  d'Irlande,  et  somm  «  ses 
sujc.s  anglais  de  rentrer  dans  le  devoir, 
Guillaume  ne  passa  lui-même  en  Ir- 
lande qe/un  an  plus  tard*  La  fameuse 
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h  itaille  de  la  Boyiie  (  juin  iHqo  )  dé- 
cida encore  une  fois  du  sort  de  ['infor- 
tuné Jacques.  Il  repassa  la  mer,  et 
revint  goûter  le  repos  dans  là  magni- 
fique retraite  que  Louis  XlV  lui  avait 
préparée  a  Saint* Germain.  C'était  de 
là  qu'il  dirigeait  les  menées  secrètes" 
des  partisans  nombreux  qui  lui  res- 
taient dans  les  trois  royaumes.  Louis 
XIV,  résolu  de  tenter  un  nouvel  effort 
en  faveur  du  monarque  détrône,  lui 
confia  une  armée  rassemblée  sur  les 
côtes  de  Normandie.  C'est  du  cap  de 
la  Hogue  que  Jacques  fut  spectateur  de 
ce  terrible  combat  naval ,  le  plus  glo- 
rieux et  l'undes  plus  malheureux  qu'ait 
soutenus  la  marine  française.  Cent  fois 
on  a  repeteque  n'écoutant  que  l'amour- 
propre  national,  au  préjudice  de  ses 
intérêts  personnels,  le  roi  Jacques 
s'écriait  pendant  l'action  :  «  0  mes 
»  braves  Anglais  !  »  Quelle  que  pût  être 
la  bravoure  des  Anglais,  il  semble  que 
Jacques  eût  dû  être  plus  surpris  encore 
de  celle  des  Français  qui  combattaient 
des  forces  doubles  des  leurs;  mais 
un  fait  beaucoup  plus  avéré  que  ce 
propos,  est  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Louis  XlV,  aussitôt  après  ce  désastre  : 
«Ma  mauvaise  étoile,  lui  disait-il, 
»  a  fait  sentir  son  influence  sur  les 
»  armes  de  V.  M.,  toujours  victo- 
v  rieuses  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
»  combattu  pour  moi;  je  vous  supplie 
»  donc  de  ne  plus  prendre  aucun 
»  intérêt  à  un  prince  aussi  malheureux, 
y>  mais  de  me  permettre  de  me  retirer 
y*  avec  ma  famille  dans  quelque  coin 
»  du  monde,  où  je  ne  puisse  plus 
»  être  un  obstacle  au  cours  ordinaire 
»  des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
»  V.M.  »  La  reine,  pendant  l'absence 
de  Jacques  II,  était  accouchée  d'une 
princesse.  C'était  la  meilleure  réponse 
aux  factieux  qui,  lors  de  la  naissance 
du  prince  de  Galles,  avaient  prétendu 
que  la  reine  ne  pouvait  plus  donner 
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d'héritier  nu  trône,  et  que  cet  enfant 
était  supposé.  Cependant  Louis  XIV 
ne  perdait  point  de  vue  les  intérêts 
de  son  illustre  protégé.  Le  parti  Jaco- 
bite  ayant  fait  de  grands  mouvements 
en  i  (>()(),  des  troupes  françaises  se  ras- 
semblèrent aussitôt  entre  Dunkerque 
et  Calais, et  Jacques  se  rendit  lui-même 
dans  rené  dernière  ville.  Un  complot 
dont  le  but  était  d'enlever  le  prince 
d'Orange,  fut  découvert,  et  fit  avorter 
l'expédition.  Au  reste,  on  doit  à  la 
mémoire  du  roi  Jacques,  d'observer 
que  s'd  ne  cessa  d'exciter  ses  partisans 
con're  l'usurpateur  de  sa  couronne, 
jamais,  du  moins,  il  ne  donna  son 
assentiment  aux  conspirations  dirigées 
contre  sa  vie.  Plusieurs  fois  '.m  vint 
lui  offrir  de  l'en  délivrer  d'un  seul 
coup  :  il  repoussa  toujours  ces  pro- 
positions avec  horreur.  Louis  XIV 
crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  replacer 
Jacques  II  au  rang  des  rois,  et  il  s'em- 
pressa de  la  saisir.  Le  trône  de  Pologne 
était  vacant  (1697)  :  Louis  voulut  l'y 
faire  monter.  Jacques  répondit  qu'ac- 
cepter tout  autre  sceptre  que  le  sien,  se- 
rait abdiquer  ses  droits  légitimes,  etre- 
noncer  pour  ses  enfants  à  l'héritage 
qui  leur  appartenait.  Cette  réponse 
était  trop  conforme  au  caractère  de 
Louis -le -Grand  pour  ne  point  lui 
plaire.  Sur  le  refus  de  Jacques  II,  il 
jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti. 
Ce  fut  cette  même  année  que  se  négo- 
cia le  traité  de  Ryswick.  Déterminé 
par  des  raisons  d'état  à  faire  la  paix 
avec  Guillaume  lil,  Louis  XlV  dé- 
clara qu'il  était  prêt  à  Je  reconnaître, 
si  toutefois  il  voulait  s'engager  à  re- 
connaître lui-même  pour  héritier  le 
prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  IL 
Au  grand étonnement  de  Louis,  ce  fu 
Guillaume  qui  consentit  à  cet  arrai 
gement,  et  Jacques  qui  s'y  refusa 
«  Je  puis  supporter,  dit-il  avec  ui 
»  résignation  chrétienne,  Fusurpatk 
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»  dû  prince  d'Orange  ;  maïs  je   ne 
»  supporterai  jamais  que  mon  propre 
»  fiis  devienne  complice  de    i'usur- 
»  pâleur.  »   De  ce  moment,  Jacques 
parut  abandonner  sincèrement  toute 
idée  de  règne  et  de  pouvoir.  11  trouva  de 
puissantes  consolations  dans  la  prati- 
que des  devoirs  les  plus  austères  de  la 
religion.  On   peut  en  juger  par  cette 
prière  tracée  de  sa  main  :   «  Je  vous 
»  remercie  ,  6  mon  Dieu ,  de  (n'avoir 
»  ôte  trois  royaumes,  si  c'était  pour 
»  me  rendre  meilleur.  »  11  mourut  à 
Saint-Germain  le  i  G  septembre  1701. 
Comme  pour    adoucir   ses   derniers 
instants  ,  Louis   XiV    lui  déclara  , 
dans  les  ternies  les  plus  positifs,  qu'il 
reconnaissait    son  iils   le  prince  de 
Galles  pour  son  légitime  successeur 
au  tronc  d'Angleterre.  Ce  fait  qui  e<t 
maintenant  hors  de  doute,  a  ète' ou 
blâme  ou  nié  par  des  écrivains  qui 
n'avaient    pas  eu   connaissance  des 
articles  secrets  du  traite'  de  Ityswick. 
Toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jac- 
ques II  le  peignent  assez  fidèlement 
pour  qu'il  semble  inutile  de  discuter 
ici  les  divers  jugements  qui  ont  été 
portés  sur  sa  personne,  selon  l'esprit 
des  deux  partis  que  la  catastrophe  de 
ce     prince     rendit     irréconciliables. 
Encore  moins  doit-on    s'attendre   à 
voir  grossir  cet  article  de  h  multitude 
de  petites  anecdotes  et  de  bons  mots 
qui  nous  ont  été  transmis,  sans  aucune 
garantie,  par  les  mémoires  du  temps. 
Nous  ne  répéterons  donc  point,  par 
exemple,  que  Jacques  11,  en  arrivant 
à  Paris  ,  descendit  directement  chez 
les  Jésuites,  en  leur  disant  qu'il  était 
lin  de  leurs  confrères,  et  nous  n'ajou- 
terons'pas  (pie  la  chose  était  vraie. 
Mous  ne  rapporterons  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Reims, en  voyant  passer 
ce  prince  ,  1  \  oiià   un  bon 

r>  homme  qui  a  perdu  trois  royaumes 
9*  pour  une  inessy  !  0  Nous  forons 
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seulement  observer  au  lecteur,  que  les 
écrivain  sanglais  les  plus  contraires  aux 
Stuarts,  ont  dédaigné  ces  puérilités. 
La  postérité  aurait  trouvé  sans  doute 
un  portrait  plus  ressemblant  de  Jac- 
ques 11,  si  l'ouvrage  dans  lequel  il 
s'était  peint  lui-même  fût  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  détails  que  nous 
allons  donner,  sont  encore  fort  peu 
connus,  quoique  puisés  à  une  souice 
authentique.  Le  roi  Jacques  II  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  depuis 
Fàge  de  seize  ans.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  entier  de  sa  main ,  ne  formait  pas 
moins  de  quatre  volumes  in-fol.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  ils  furent  portés 
au  collège  des  Écossais,  à  Paris.  C'est 
sur  ce  manuscrit  que  fut  composé  un 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Macpher- 
son,  quoiqu'il  soit  connu  aujourd'hui 
que  Charles  Dryden,  fils  du  célèbre 
poète,  en  est  le  véritable  auteur.  Ce 
n'est  que  d'après  cet  abrégé  que  Mac- 
pherson  rédigea  ses  extraits.  Les  mé- 
moires autographes  cités  plus  haut 
existaient  en  parfaite  conservation 
au  commencement  de  la  révolution. 
Lord  Gower,  qui  était  alors  ambassa- 
deur auprès  de  Louis  XVI,  offrit  de 
les  transporter  en  Angleterre.  Cette 
proposition  n'ayant  point  eu  de  suite, 
M.  Innés,  principal  du  collège  des 
Écossais  à  Paris,  eut  l'idée  de  confier 
ce  précieux  dépôt  a  M.  Sfapleton, 
principal  du  collège  anglais  à  St.- 
Omer,  pour  qu'il  le  fît  passer  à  Lon- 
dres. Afin  d'éviter  les  soupçons,  la 
caisse  fut  adressée  à  un  habitant  de 
St.-Omer,  nom  nié  M.  Charpentier,  qui 
par  prudence,  la  cacha  dans  sa  eue. 
Commeil  fut  arrêté  peu  dé  temps  après, 
sa  fcmmfi  ,qui  craignait  l'effet  que  pou- 
vaient produire  sur  les  inquisiteurs 
révolutionnaires,  des  livres  magnifi- 
quement reliés,  avec  des  armoiries 
et  des  couronnes  royales,  arracha  les 
couvertures  et  les  détruisit.  Le*  manas- 
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crhs  t&reM  portes  à  St.-Momelin ,  mai- 
son  de  campagne  de  M.  Charpentier. 
La  terreur  redoublant,  tous  les  papiers 
firent  livrés  aux  flammes.  Ces  détails, 
appuyés  d'un  procès- ve>  bai,  sont 
extraits  d'une  lettre  de  i'évérjue  catho- 
dique d'Edinhourg;*  lettre  qui  frit 
partie  ck  (a  préface  de  l'ouvrage  de 
Fox,  cite  dans  cet  article  et  le  précé- 
dent. C\ si  ici  le  lieu  de  donner  une 
le'gèrc  idée  de  cet  ouvrage  si  long- 
temps attendu  et  si  pompeusement 
annonce'  ,  puisqu'il  porte  le  titre 
d'Histoire  de  la  première  partie 
du  règne  de  Jacques  II.  Comme  on 
l'a  dit  à  l'article  Fox ,  ce  fragment 
historique  a  été  horriblement  mutile 
et  défiguré  daws  la  traduction  faite  par 
ordre  de  h  police  de  BuDnapai  te.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  jamais  retraduit;  et  il 
faut  convenir  qu'il  rne'rite  peu  do  l'être. 
C'est  uno  ébau!  he  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  l'auteur,  et  qui  ne  contient  que 
Jes  cinq  premiers  moi-,  du  règne  de 
Jacques  II.  Le  ton  qui  y  domine,  en 
général,  est  celui  des  ai  eussions  par- 
lementaires dont  Fox  avait  contracte 
l'habitude.  Il  reproche  à  Hume  d'être 
trop  favorable  aux  Sluarts,  et  il  n'a 
pas  senti  qu'à  chaque  instant  il  encou- 
rait le  blâme  contraire.  Pour  citer  un 
exemple  décisif  des  préventions  ou 
piu'ôt  de  la  passion  à  laquelle  il 
se  livre  en  déclamant  contre  tous  les 
princes  d<-  ceitc  infortunée  famille  de 
&tuart,  il  suffira  de  rapporter  qu'il 
avance  que  «  l'cXecution  de  Char- 
w  les  I*. était  une  mesure  beaucoup 
>»  moins  violente  (  far  less  violent  ) 
»  que  celle  de  Stïaffbrd  ;  il  rappelleque 
w«ieji7  en  Angleterre,  quatre  rois 
»  avaient  pén  dans  leur  prison,  et  il 
»  observe  que,  cette  lois  du  moins, 
y>  la  ci. ose  nese  fit  pas  dais  un  coin 
»  (à  was  noi  dore  in  a  corner  )j  » 
m,iis,  d'un  autre  coté,  il  blâme  la 
j)ubiiciïédo  iVseeutïun,  parce  qu'elle 
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fournil  à  Clnrles  «  l'occasion  de  faire 
»  éclater  une  piété  et  un  courage  qui 
»  ont  attiré  plus  de  respect  à  s  (S 
»  mémoire  qu'elle  nen  eût  obtenu 
»  autrement  ;  »  enfin,  il  va  jusqu'à 
dire  en  propres  termes  :  «  Priver  le 
»  roi  de  !,»  vie  est  tout  ce  que  la  plu- 
»  part  des  bourrues  auraient  su  faire 
»  a  la  place  de  Ctomweli  et  de  ses  as- 
»  sociés  ;  mais  ce  qu'il  y  a  là  de  splen- 
»  deur  et  de  magnanimité ,  je  veux 
»  dire  la  publicité  et  la  solennité  de 
>>  l'acte,  est  ce  que  peu  d'individus 
»  seraient  capables  de  déployer  (  The 
»  takùig  away  of  ihe  life  of  the 
»  King,  is  what  most  men  in  the- 
»  place  of  Cromwell  and  his  asso- 
»  dates  would  hâve  incurred;  what 
»  there  is  of  splendour  and  ofma- 
»  gnanimitf  in  it,  I  mean  thepubli- 
»  citj  and  solemniij  of  the  act ,  is 
»  whatf&W  would  le  capable  of 
»  displaying  ).  »  Tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  ces  étranges  paroles,  c'est 
qu'il  vaut  mieux  encore  être  un  Crom- 
well qu'un  Kavailiac.  Jacques  II  avais 
épousé  Anne  Hyde,  fille  du  chancelier 
C.arendon,  dont  il  eut  les  deux  prin- 
cesses, Marie,  femme  de  Guillaume, 
et  Anne,  qui  régna  ensuite  :  il  épousa 
en  secondes  noces,  Marie  de  Modène. 
Ges\  de  ce  dernier  mariage  qu'il  hissa; 
un  fils  qui,  reconnu  pendant  quel- 
ques années  par  la  cour  de  France- 
sous  le  litre  de  Jacques  III,  portage 
Europe  le  nom  de  chevalier  de 
George  eu  de  Prétendant  (i)  (  Vo 
Stuart.  )  S — v— s." 

JACQUES  de  MAJORQUE,  troi- 
sième mari  de  Jeanne  1,  reine  de  Na- 
ples ,  vivait  au  milieu  du  xive.  siècle. 
Une  branche  cadette  de  la  maison 
d'Aragon  avait  été  investie,  en  v^fi-f. 

(0  Ou  trouve  une  Notice  très  étendue  sur  le 
c]  evalier  <le  St  -George  ,  dan*  le  premier  volume 
de*  Mémoires  fecrets  du  cardinal  Dubois ,  pu- 
blié* pjr  l'auteur  de  cet  article,  Pans,  »  voU 
ia-89.  rt8iJ. 
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au  royaume  de  Majorque  ou  des  îles 
Baléares,  et  avait  resserré  les  liens  du 
sang  par  plusieurs  mariages  entre  les 
deux  familles  de  ces  royaumes.  Ce- 
pendant Pierre  IV,  ou  le  Cérémo- 
nieux ,  roi  d'Aragon  ,  attaqua  par 
surprise  Jacques  III,  roi  de  Ma- 
jorque son  hc'm- frère,  et  le  dépouilla 
de  ses  états.  J  -cques  tenta  plusieurs 
fois,  mais  en  vain,  de  les  rceouvrti  : 
il  fut  tue  le  a5  octobre  i549,  cu 
faisant  une  descente  a  Majorque;  et 
son  fils  Jacques  IV,  qui  combattait  à 
ses  côtes,  fut  grièvement  blesseetfait 
«prisonnier*  Pierre  le  Cérémonieux 
voulut  qu'il  lut  enferme  dans  une  cage 
de  fer,  où  le  malheureux  Jacques  passa 
treize  ans.  Cependant',  autant  Pierre 
s'était  rendu  o  lieux,  par  sa  cruauté, 
mitant  Jacques  inspirait  d'intérêt  par 
la  noblesse  de  ses  manières  ,  son 
courage  et  sa  patience.  Ses  plus  fidèles 
serviteurs  formèrent  une  conjuration 
pour  sa  de'iivruiee,  et  se  procurèrent 
de  fausses  clefs  afin  d'ouvrir  sa  cage: 
jl>  surprirent  et  tuèrent  scsgatdcs,  et 
ils  le  mirent  en  liberté  le  Ier. mai  i  50'2. 
Jacques  se  rendit  aussitôt  en  France, 
où  il  espérait  recouvrer  les  comtés  de 
Cerdagueetde  Roussillon,  ancien  hé- 
ritage de  ses  pères.  Mais ,  a  peine  y 
était-il  arrive,  qu'on  lui  cil'  it  la  main 
de  Jeanne  1,  reine  de  Naples,  dont 
le  second  mari,  Louis  de  Tarent?, 
venait  de  mourir.  Jeanne  voulut  un 
époux  de  sang  royal  qui  ne  pût  ce- 
pendant point  être  sou  maître;  clic 
tété  séduite  par  le  récit  des  aven- 
tures de  .1  ic  jues  de  Majorque,  et  par 
le  portrait  qu'on  lui  fusait  de  s 
té.  Elle-même,  quoiq 
trente-sept  ans,  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle.  La  brutalité 
de  ses  deux  premiers  maris  l'avait 
rendue  un  objet  de  pitié  plus  encore 
que  de  blâme  :  Jacques  l'épousa  le  14 
décembre  1 36?  ,  se  contentant  de  por- 
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ter  le  titre  de  duc  de  Glabre  et  non 
celui  de  roi.  Mais  il  se  sentit  bientôt 
humilié  de  n'être  que  le  sujet  de  .sa 
femme  et  souvent  le  témoin  de  ses  ga- 
laiit'.iies.  On  assure  que  Jeanne,  im- 
pair niée  du  ton  d'autorité  qu'il  avait 
voulu  prendre,  le  retint  pendant  six: 
m-  is  en  prison.  Cependant  les  guerres 
entre  l'Aragon  et  la  Caslille  donnèrent 
à  Jacques  quelque  espérance  de  re- 
couvrer l'héritage  de  ses  aïeux.  Il  alla 
demander  à  Pierre  le  Cruel  des  se- 
cours contre  Pierre  le  Cérémonieux. 
Le  roi  de  Cast  lie  montra  d'abord  des 
dispositions favorablesà  Jacques;  mais 
bientôt  concevant  des  soupirons  con- 
tre lui ,  il  le  lit  enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Burgos.  Jacques  y  était  en- 
core au  mois  d'octobre  1  0G7 ,  lors- 
que Henri  de  Traustamare  fit  révolter 
la  Castiiîe  contre  son  frère,  et  s'em- 
para de  Burgos.  Ce  nouveau  souve- 
rain vendit  en  1069  a  Jeanne  de 
Naples  la  liberté  de  son  mari.  Jeanne 
paya  pour  sa  rançon  soixante -dix 
mille  florins.  Cependant  elle  ne  put  le 
retenir  long  -  temps  à  sa  cour.  Les 
malheurs  de  Jacques  avaient  redou- 
blé son  activité  et  sa  hardiesse  j  il 
reconquit  en  1371  le  Roussillon  et 
la  Cerdagne  :  chaque  année  il  faisait 
quelque  tentative  nouvelle  sur  les  états 
de  Pierre  le  Cérémonieux.  Enfin,  en 
i3-;5  ,  ayant  passé  les  Pyrénées,  il 
s'engagea  dans  un  pays  désert  où  les 
récoltes  avaient  manqué  :  les  ennemis 
se  retiraient  à  son  approche  aptes 
avoir  détruit  tons  les  vivres.  Les  sol- 
dats de  Jacques,  Infant  contre  la 
faim  ,  tombèrent  morts  à  .ses  << 
lui- même  était  dévore  pal  la  douleur 
et  les  regrets  :  partageant  les  priva- 
lions  de  ses  soldats,  il  contracta  leur 
maladie,  et  il  mourut  a  Noria  ,  au  mois 
de  janvier  i5;5.  S.  S — 1. 

JACQ1  ESdi  BOURBON,  comte 
de  lu  Marche,  eut  le  m  ^  de  roi  de 
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Naples  par  Jeanne  II  sa  femme,  de 
i4i5à  1 4*9-  Jeanne  11  de  Naples, 

dominée  par  des  favoris  avec  lesquels 
elle  vivait  d'une  manière  scandaleuse 
(T.  Jeanne  II  ) ,  résolut  cependant  de 
se  marier  ;  mais,  pour  ne  pas  se  donner 
un  maître  en  même  temps  qu'un  époux, 
elle  fit  choix,  d'un  prince  pauvre  et 
sans  puissance  ,  qui  n'avait  d'autre  il- 
lustration que  sa  naissance  et  sa  va- 
leur :  c'était  Jacques  II  de  Bourbon , 
comte  de  la  Marche.  Jacques,    à  la 
bataille  de  Nicopolis,  le  28  septembre 
1D9G,  était  demeuré  prisonnier  des 
Turks.    Ayant   été    racheté    avec    le 
comte  de  Nevers  (  Voy.  Jean  Sans- 
peur  ,  duc  de  Bourgogne  )  ,  à   son 
retour  en  France  il  prit  le  parti  des 
Bourguignons  contre  les  Armagnacs, 
et  il  fut  fait  prisonnier  une  seconde 
fois  au  siège  de  Puiset ,  en  Beaucc; 
il   ne   fut    relâché  qu'à    la   paix  de 
i4i2.  Il  avait  perdu  Béatrix  de  INa- 
vane,    sa   première   femme,    qu'il 
avait  épousée  en  1 4o6.  Ces  maiheurs 
avaient  endurci  le  cœur  de  Jacques. 
Assez  peu  délicat  pour  rechercher  la 
main  d'une  femme  devenue  fameuse 
par  ses  galanteries,  il  résolut  tout  en- 
semble d'accepter  ses  bienfaits,  et  de 
la  punir  de  ses  fautes  passées.  Arrivé 
à  Manfredonia  au  mois  d'août  1 4  1 5 , 
il  ordonna  d'arrêter  et  de  jeter  dans 
un  cachot  Sforz-ï  ,  le  grand  conné- 
table du  royaume  ,  parce  que,  d'a- 
près  les  injonctions  précisés   de  la 
reine  ,  il  ne  lui  avait   pas  donné  le 
titre  de  roi ,   mais  seulement   celui 
de    duc   de    Galabre.    Après    avoir 
épousé  la  reine,  le   10  août   i4«5, 
Jacques  fit  saisir  Pandolfcllo  A'opo  son 
favori;  il  lui  arracha  par  la  torture 
l'aveu    de   ses   relations  précédentes 
avec  Jeanne,  et  il  le  lit  périr  par  un 
supplice  cruel  et  ignominieux.  Il  re- 
tint ensuite  la  reine  dans  une  espèce 
tle  capuYilé,  éloiguaju  d'elle  ses  sujets 
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et  ses  ministres,  et  partageant  avec  les 
Français  qu'il  avait  amenés,  tous  les 
emplois  du  gouvernement.  Après  avoir 
supporté  cette  réclusion  un  peu  plus 
d'une  année,  Jeanne  fut  délivrée  du 
joug  de  son  mari,  le  i3  septembre 
i4*6,  par  une  émeute  du  peuple  de 
Naples.  Le  comte  de  la  Marche  fut 
obligé  d'éloigner  tous  les  Français  qu'il 
avait  avec  lui,  et  de  rendre  à  la  reine 
sa  première  autorité.  Comme  il  ne  sut 
pas  supporter  paliemmeut  le  crédit  de 
ser  Gianni  Caraccioli ,  nouvel  amant 
de  Jeanne,  qui  gouvernait  le  royaume 
et  la  reine,  il  fut  à  son  tour  arrêté  et 
retenu  prisonnier.  Il  recouvra  sa  li- 
berté à  la  sollicitation  du  pape,  mais 
non  pas  son  pouvoir  :  il  s'échappa 
du  palais  en  i4»9>  et  il  s'enfuit  à 
Tarente  ,    avec    l'intention   de  sou- 
lever les  provinces  méridionales  du 
royaume  ;  mais  il  y  fut  bientôt  pour- 
suivi par  les  parlisans  de  la  reine , 
et  assiégé  dans  Tarente.  Alors,  per- 
dant toute  espérance  de  régner  à  Na- 
ples ,  il  revint  en  France  ,  et  il  revêtit 
l'habit  de  S.  François  dans  le  couvent 
de  Ste.  -  Claire  ,    à  Besançon.  Il  y 
mourut  le  24  septembre  i458. 
S.  S— r. 
JACQUES  (Jacques),  poète  bur- 
lesque, n'a  obtenu  qu'une  légère  men- 
tion daus  la   Bibliothèque  du  Dau- 
phiné  ;  il  était  né  à  Embrun,  et  il 
obtint  un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  cette  ville;  on  ignore  les  autres  par- 
ticularités qui  le  concernent;  mais  il 
est  certain  qu'il  vivait  encore  en  1 680. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  gai , 
et  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'a- 
vait de  double  que  le  nom.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants:  1. 
Le  faut  mourir,  et  les  excuses  inu- 
tiles quon  apporte  à  cette  nécessité, 
le  tout  en  vers  burlesques ,  Lyo 
i().J7,  in-ia.  (Je  sont  des  dialogH 
entre  la  mort  et  des  personnages 
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différentes  conditions,  un  financier, 
un  juge,  un  médecin,  et  même  un 
archevêque  et  un  pape.  Tous  cher- 
chent à  se  dispenser  d'obéir  à  l'arrêt 
fatal  prononce  contre  eux;  et,  dit 
l'abbé  Goujet,  au  milieu  de  discours 
où  le  plaisant  et  le  ridicule  se  mon- 
trent tour  à-tour,  ou  trouve  de  gran- 
des maximes  et  des  principes  de  mo- 
rale fort  soli  les.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprime  à  Lyon ,  iG6'2 ,  i  70Q  ,  et  à 
Rouen  en  1710;  et  cependant  il  est 
assez  rare.  If.  Le  médecin  charita- 
ble, in- 12.  III.  Le  démon  travesti, 
découvert  et  confus,  in- 12.  IV.  L'a- 
mi sans  fard  qui  console  les  ajjligés, 
en  vers  burlesques,  Lyon,  1GO4, 
in-12  :  trois  ouvrages  du  même  genre 
que  le  précèdent.  11  a  dédie  le  dernier 
à  l'abbé  d'Aubusson  pat  une  épître 
dans  laquelle  il  le  félicite  d'avoir  été 
créé  chevalier  du  Saint-Esprit;  puis 
il  ajoute:  «  Que  le  feu  du  Saint-Esprit 
»  qui  brûle  sans  consumer,  ayant  em- 
»  brasé  votre  cœur,  passe  jusque  sur 
«votre  violet,  et  en  l'échauffant  de 
»  ses  ardeurs  ,  lui  imprime  la  couleur 
»d'écarlale!  »  C'était  lui  souhaiter  de 
le  voir  cardinal;  mais  il  n'eut  pas 
cette  satisfaction.  Saint-Marc,  dans  ses 
Remarques  sur  Bojlcau  ,  attribue  à 
J  îcques  Jacques  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  en  vers  burlesques,  livre  qui 
l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  Bleue. 
W— s. 

JACQUES  (  Frère).  T.  Baulot. 

JACQUES.    Voy.   Vitry,  Vora- 

JACQUET  M  -Claude). 

Voy.  (<l  J  MU  ,  M  Y 

JACQI  Ef-DROZ.  /  nY.  i)IU,z. 

.UQUEU  (  Le  prie 'François), 
savant  mathématicien  ,  naquit  à  Vi- 
tri-le- Français ,  le  7  juin  1.711.  Sa 
premii  tion  lut  confiée  à  un 

ésiastique,  qui,  décou- 
vrant dans  son  élève  de  rares  dispo- 
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sitions  pour  les  sciences ,  mit  tous  ses 
soins  à    les  cultiver.  A  l'âge  de  seize 
ans,  le  jeune  Jacquier  entra  dans  l'or- 
dre des  Minimes,  et,  après  sa  profes- 
sion ,  fut  envoyé  a  Rome,  où  il  termina 
ses  études  dans  le  couvent  français 
de  cet  ordre  ,  appelé  la  Tnnitè-du- 
Mont.  Ses  supérieurs  le  laissèrent  sui- 
vre le  penchantqui  l'entraînait  vers  les 
sciences  mathématiques  ;  mais ,  pour 
se  délasser  de  ces   spéculations  abs- 
traites ,  il  s'appliqua  aussi  aux  langues 
anciennes,  au  point  que  l'hébreu  lui 
devint  bientôt  familier  :  quant  au  grec 
il  le  parlait  aussi  couramment  que  sa 
langue  maternelle.  11  se  lia  de  l'amitié 
la  plus  étroite  avec  le  P.  Leseur,  autre 
minime  français;  et  la  conformité  de 
goûts  et  de  talent  qui  existait  entre  eux, 
fit  qu'ils  publièrent  en  commun  les  ou- 
vrages  qui  ont  fait  leur  réputation.  Les 
travaux  et  les  connaissances  du  père 
Jacquier  lui  méritèrent  la  protection 
des  cardinaux  Albéroni  et  Portocar- 
rero  :  ayant  accompagné  le  premier 
dans  sa  légation  de  la  Komagne,  il 
lut  chargé  d'examiner  l'état  des  tra- 
vaux hydrauliques  commencés  par  le 
célèbre  Manfredi  pour  garantir  des 
inondations  cette  riche  province.  A  sou 
retour,  il  obtint,  en  1735,  la  chaire 
d'Ecriture- Sainte  au  collège  delà  Pro- 
pagande;  et  le  chapitre  général  des 
Minimes,   assemblé  à  Marseille,    le 
chargea  en  même  temps  de  travailler 
aux  annales  de  cet  ordre.  Des  occu- 
pations si  variées  ne  ralentirent  point 
son  ardeur  pour  les  mathématiques; 
il  n'avait  que  vingt  huit  ans,  lors, 
qu'on  vit  paraître,  en  17^9,  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaire  sur 
Newton.  On  sait  que  les  Prih 
mathématiques   de   la  philosophie 
naturelle,  de  ce  grand  homme,  sont 
si  pleins  de  géométrie  sublime,  et  si 
peu  à  la  portée  du  commun  des  lec- 
teurs,   qu'il  fallait  Otrc  un  géomètre 
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du  premier  ordre  pour  on  bien  saisir 
l'enchaînement.  David  Gregory,  qui 
avait  essayé  de  les  éclaircir,,  dans  ses 
Eléments  (V astronomie  physique  pu- 
blies en  1702,  n'avait  fait  que  les  pré- 
senter dans  un  ordre  différent  sans  en 
dissiper  l'obscurité,  Mus  l'ouvrage 
des  PP.  Jacquier  et  Lescur  a  com- 
plètement satisfait  à  cet  égard  l'attente 
générale,  en  mettant  le  grand  Newton 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que teinture  de  géométrie.  lis  y  ont 
d'ailleurs  inséré  un  grand  nombiede 
morceaux  intéressants.  Les  deux  sa- 
vants minimes  s'occupaient  en  même 
temps  du  calcul  intégral  et  de  divers 
problèmes  asttonomiques.  L'excès  du 
travail  ayant  affaibli  la  santé  du  père 
Jacquier,  on  lui  conseilla  d'aller  res- 
pirer l'air  natal  :  il  vint  passer  une 
année  en  France,  où  Louis  XV  lui 
accorda  une  pension  de  5oo  livres. 
Le  roi  de  Sardaigne  le  nomma ,  en 
1745,  professeur  de  physique  à  l'u- 
niversité de  Turin;  unis  le  cardinal 
Va'enti,  premier  ministre  de  Benoit 
XlV,  voulant  conserver  à  Home  un 
professeur  aussi  distingué,  le  rappela 
dans  cette  capitale,  et  lui  donna,  en 
novembre  1746,  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale  au  Collège  ro- 
main. Ce  savant  religieux  était  con- 
sulté dans  toutes  les  occasions  où  i'on 
avait  Jbesoin  du  secours  des  sciences 
mathématiques.  L'immense  coupole  de 
1  église  de  St.-Pierre  ayant  paru  me- 
nacer ruine,  les  pères  Jacquier,  Le- 
scur et  Boscovich  et  le  marquis  Poleni 
furent  appelés  pour  aviser  aux  moyens 
de  prévenir  un  pareil  accident  :  i'ar- 
jnaturc  en  fer  qu'ils  firent  établir, 
sans  altérer  en  rien  l'élégante  majesté 
de  ce  superbe  monument,  lui  donna 
loute  la  solidité  que  l'on  pouvait  dé- 
sirer. Ce  fut  au  père  Jacquier  que  Clé- 
ment XIII  soumit,  en  1765,  l'examen 
de  divers  projets  sur  les  canaux  du 
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Bolognèse  et  de  la  Romagne:  la  méma 
année,  Keraiio  le  fit  venir  à  Parme 
avec  le  père  Lescur  ,  pour  instruire 
l'infant  du  11  Ferdinand  dans  les 
sciences  physico-mathématiques.  A  la 
suppression  des  Jésuite*  ^«n  1773,1e 
prie  Jacquier  fut  rappelé  à  Rome  pour 
occuper  la  chaire  de  mathématiques 
au  Collège  romain.  Pie  VI  ne  lui  té- 
moigna pas  moins  de  confiance  que  ses 
prédécesseurs  ;  il  lui  soumettait  tous 
les  projets  qui  exigeaient  le  secours 
des  sciences  mathématiques.  Enfin, 
après  avoir  joui  constamment  de  l'es- 
time générale,  ce  savant  professeur 
termina  sa  laborieuse  carrière  le  5 
juillet  î  788,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Il  était  associé  aux  académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  Berlin,  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'académie  des 
belles-lettres  de  Lyon ,  de  l'institut  de 
Bologne  et  des  principales  sociétés 
littéraires  d'Italie.  Il  était  connu  dans 
celle  degli  Arcadi  sous  le  nom  de 
Diofarde  Amicleo  ;  et  l'abbé  Ceruli 
(  Giacinlo  )  y  prononça  le  4  décembre 
son  éloge  funèbre,  in-8°.  de  5t>  pig. 
L'abbé  Godard,  autre  pasteur  arcadien, 
donna  sur  le  même  sujet  un  poëmetto 
de  '20  pag.  in  8 ".  Mais  on  trouve  de 
plus  grands  détails  dans  son  Eloge 
publié  en  1790  par  le  comte  J.-iJ. 
Avanzo.  On  a  du  père  Jacquier  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Isaaci  Newloni 
philosophiœ  naturalis  Principia  ma- 
thematica ,  perpetuh  commeutariis 
illustrata,  communi  studio  PP»  Th. 
Leseuret  Fr.  Jacquier,  1  759-40-4  h 
4  parties  en  5  fom.  in-4°«J  ce  livre 
fut  imprimé  ta  Genève  par  les  soins 
du  professeur  J.-L.  Calandrini,  qui 
l'enrichit  de  quelques  notes ,  désignées 
par  un  astérisque,  et  y  ajouta  divers 
mémoires.  L'ouvrage  des  pères  Le- 
scur et  Jacquier  reparut  à  Prague,  en 
ï  780  ;  avec  de  nouveaux  commentai- 
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res  de  J.  Tessaneck.  II.  Parère  e  ri- 
Jlessioni  sopra  i  danni  délia  cuppola 
di  St.-Pielro,  Borne,  i ";4^>  >n-4°- 
III.  Discorso  sopra  la  mal3 aria  e  le 
malattie  che  cagionaprincipalmenie 
in  varie  spiaggie  a  Italia  in  tempo 
Ji  estate,  ibid.,  1745,  in-4".  IV. 
Dissertations  accademica  di  Dio- 
fantô  Amiclcosopra  Varia  di  Roma, 
Venise,  17  15,  in-4°.;  1  -7  5  :  j  ,  in-8'. 
de  cri  pag.  VT.  Elemenli  diperspeltiva 
secundo  i  principi  di  Tajlor,  Home, 
1755,  in-80. «  Livre  estime,  dit  Montu- 
»  cla,el  propre  à  satisfaire  également  le 
«savant  géomètre  et  le  géomètre  mé- 
»  dioerc.  »  VI.  Institut'wnes  philoso- 
phicœ  ad  sludia  tiieoïogica  potissi- 
uiàm  accomodata,  ibid.,  1  *- 57 ,  6 
vol.  in- 1 2  ;  plusieurs  fois  réimprime  à 
Rome,  à  Venise  et  en  Allemagne:  il 
•i  été  traduit  en  espagnol  par 
SantosDiizGonzales,  Madrid,  1787, 
2  v.  in -4U.;  ib-,  1791,6  V.  in-8°.Vll. 
Dissertazione  sut  lago  Trasimeno , 
imprimé  à  Rome  ,  mais  très  raie  et 
recherché.  V III.  De  velcre  quodam 
£olari  horologio  nuf)er  invento  , 
lola  dans  Y Anliquorum  morai- 
mentorum  Sjlloge  de  G.  H.  Mar- 
tini ,  Leipzig  (  1  78 3  ) ,  in  -  S". ,  page 
<)j-iio  avec  fig.  IX.  Osserva- 
zioni  entiche  sidle  istiluzioni  fdoso- 
fiche ,  Lucca,  170'),  in-8'.  X.  Elé- 
ments du  calcul  intégral,  Parme, 

;  I,  2  voi.  in-4".  Ouvrage  estimé,  et 
le  plus  complet  qui  tût  encore  paru 
6iir  cette  matière.  XI.  Traltato  iri- 
ibid.,  177 5;  fait  pour 
6crvir  d'introduction  ;  une  traduction 
Buffier, 
<iu'il  enri(  Géograplùe 

sacrée.XU.  EL  idemico  âel 

cel.  m  <:i>ate  Frisi. 

recitalo  in  Ar 

i«  8  rs  an- 

tres d 
laitues,  ■  .;V;  la  mu- 
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sique,  les  cloches,  et  sur  V invention 
des  aérostats,  qu'il  croyait  avoir  été 
connus  bien  avant  Montgolfier  ,  sur  le 
port  de  fiimini,  sur  la  roule  de  Vi» 
terbe, etc.  De  son  travail  sur  h  s  an- 
nales des  Minimes,  il  n'a  paru  qu'une 
Vie  de  S.  François  de  Paule,  avec  une 
hymne  sur  ce  saint,  et  un  p'  lit  office 
de  son  m  arlyre,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
fanation de  ses  reliques, «exercée  par 
les  calvinistes  en  1  56a.  C.  M.  P. 

JACQIJJN  (ABMAfmPitftM),  né 
le  uo  décembre   1721   à  Amiens,  y 
commença  ses  études ,  qu'il  \int  ache- 
ver à    Paris.    Il    était    chapelain    de 
l'église  cathédrale  d'Amiens ,  lorsqu'on 
177  1  il  obtint  le  même  emploi  auprès 
du    comte   de   P.ovence.    «Deux    ans 
api  es,   le  comte  d'Artois  le  choisit 
pour  son  historiographe.  L'époque  de 
sa  mort  est  inconnue  ;  ru.  \--  elle  parait 
avoir  été  antérieure  à   1  780.  On  a 
de  lui:  I.  Entretiens  sur  les  romans, 
17^4,  in-i'i.  Ii  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Egyptiens.  La  4"  •  c*  der- 
nière p. nie    de   fourrage   traiic  du 
danger  de  la  lecture  des  romans;  il 
y  donne  une  traduction  de  la  haran- 
gue latine  du  P.  Itorée  sur  le  même 
sujet.  II.  Lettres  sur  les  purifica- 
tions trouvées  à  Albert  en  Picar- 
die ;  elles  sont  au  nombre  de  trois, 
et  se  trouvent  dans  les  Mercures  de 
juin  et  décembre   1755  et  novembre 
1757.  Une   4".  j  qd  n'est  qu'une  ir- 
pouse  à  M.  de  buissy.  est  dans   le 
Mercure  de  février    175^.  Jlï.  Let- 
tres philosophiques  et  thcoLogiqucs 
sur  l'inoculation  de   la  pet  te  vé- 
role, 175(3,  tiMS.  I/.mtcui    prétend 
que  la    religion   condamne  l'inocula* 
lion*  IV.  Discours  sur  la 
tance  et  !  lalenis , 

17G0  .  in-»a.  V.  A-  .  1 7 G 2, 

in  -  i\  •  4*-  édition  ,  1771,  m  -  «  v. , 
\i  '  -  lugraentée.  Malgré  l'utilité 
observai: o:  .  1 
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ce,  l'auteur  vécut  peu  long-temps  , 
dit  le  P.  Dairc.  VI.  Introduction  à 
la  science  des  médailles ,  par  (loin 
Thomas  M.mgeart,  1760,  in  -  fol. 
L'abbé  Jacquin  a  non  seulement  pré- 
sidé à  l'impression  de  cet  ouvrage; 
mais  il  y  a  mis  la  dernière  main  ,  et  a 
revu  le  manuscrit  en  entier.  VII. 
Quelques  articles  dans  les  Mercures  de 
i'7*>4,  1^65,  1773  ,  1774  ,  1775. 
VIII.  Lettres  -parisiennes  sur  le  de- 
sir  d'être  heureux,  1758,  1 761  ? 
2  part,  in- 12.  JX.  Les  Préjugés, 
1760,  in -12.  X.  Sermons  pour 
YAvent  eile  Carême.  176g,  2  vol. 
in-12.  M.  Ersch  lui  attribue  un  Ai- 
manach  des  Projageurs,  1769,  in- 
1 6 ,  et  des  Sermons  sur  divers  su- 
jets, 17^)8,  2  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  ville 
d'Amiens ,  par  lu  P.  Dahe.  Il  est  à 
croire  que  le  second  est  cclci  que 
jious  avons  indiqué  sous  le  nn.  x  , 
mais  auquel  M.  Ersch  donne  la  date 
de  1768.  Malgré  le  titre  qu'il  avait, 
l'abbé  Jacquin  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage historique.  A.  D — t. 

JACQUIN  (  Nicolas  -  Joseph  )  , 
botaniste  célèbre  ,  naqr.it  à  Leydê  le 
16  février  1727. Il  fut  attiré  à  Vienne 
par  son  compatriote  Van  Swieten  , 
à  qui  ses  progrès  rapides  dans  la 
médecine  l'avaient  fait  connaître.  Le 
coût  que  Jacquin  montra  pour  l'é- 
tude des  plantes ,  détermina  ensuite 
l'empereur  François  Ier.  à  l'envoyer 
en  Amérique  recueillir  des  végétaux 
destinés  à  orner  les  jardins  bo- 
taniques de  Vienne  et  de  Schcen- 
brunn.  Jacquin  partit  en  1754,  et 
passa  cinq  ans  à  parcourir  les  Antilles 
depuis  la  Jamaïque  et  St.-Doraingue 
jusqu'à  Curaçao;  il  visita  aussi  le  con- 
tinent voisin.  Quoique  les  effets  du 
climat  éqnaîorial  eussent  dérangé  sa 
aut  é  pendant  près  de  deux  ans ,  il 
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rapporta  néanmoins  de  son-  voyage 
mm  magnifique  collection  de  plantes 
qu'il  avait  toutes  examinées  ,  décrites 
et  dessinées  avec  l'exactitude  et  le 
soin  d'un  homme  zélé  pour  la  science 
à  laquelle  il  s'était  consacré.  Plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  donné  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux des  pays  visités  par  Jacquin  : 
mais  lui  seul  en  fit  connaître  un  nom- 
bre encore  plus  considérable  ;  et  d'ail- 
leurs ses  travaux  dirigés  d'après  les 
principes  introduits  par  Linné  dans 
l'étude  de  la  botanique  ,  ont  eu  des 
résultats  plus  positifs  que  ceux  de  ses 
devanciers.  De  retour  en  Europe  , 
Jacquin  publia  la  liste  des  plantes  qu'il 
avait  découvertes  en  Amérique  ,  et  eu 
enrichit  les  jardins  de  Vienne  et  de 
Schœnbrunn.  Grâces  aux  travaux  de 
Jacquin  ,  ces  deux  jardins,  et  notam- 
ment le  dernier  ,  devinrent  les  plus 
beaux  de  l'Europe  ,  et  ne  fuient  pas 
moins  utiles  aux  progrès  de  la  botani- 
que par  la  facilité  qu'ils  offraient  d'étu- 
dier les  plantes  exotiques.  Les  souve- 
rains de  l'Autriche  Ont  successivement 
secondé  le  zèle  de  Jacquin.  L'empereur 
actuel  qui  se  plaît  à  cultiver  lui-même 
les  plantes,  a  fait  construire  les  serres 
auxquelles  Schœnbrunn  doit  sa  haute 
réputation,  «  En  entrant  dans  ces 
»  serres  ,  les  plus  vastes  qui  existent, 
»  dit  un  voyageur  français  ,  on  pour- 
»  rait  facilement  se  croire  transporte 
»  au  milieu  de  l'Amérique,  tant  la  vé- 
»  gétation  y  est  belle  et  imposante. 
»  L'illusion  est  d'autant  plus  com- 
»  plcte ,  qu'au  milieu  des  palmiers , 
»  des  bambous  et  des  cannes  à  sucre , 
»  volent  les  oiseaux  des  tropiques.  » 
Jacquin  ,  décrivit  dans  de  beaux  ou- 
vrages les  trésors  de  ces  jardins ,  et 
surtout  de  celui  de  l'université  de 
Vienne  ,  dont  il  eut  la  direction  spé- 
ciale. L'étude  des  plantes  étrangères 
ne   prenait  pas  tellement  son  tétons 
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qu'il  ne  pût  aussi  consacrer  ses  veilles 
aux  piaules  d'Europe.  Deux  ans  après 
son  retour  d'Amérique,  il  fit  paraître 
un  Catalogue  de  celles  des  envi- 
ions de  Vienne ,  et  ensuite  une  ma- 
gnifique Description  des  végétaux  de 
l'Autriche  ,  ajoutant  sans  cesse  de 
nouvelles  csj  èces  à  celles  que  l'on 
connaissait  déjà.  1!  se  livrait  aussi  à 
la  pratique  de  la  médecine  avec  suc- 
ces  ,  et  jouissait  de  la  réputation  d'un 
homme  savant  et  babile  dans  son 
art  II  remplissait  enfin  les  chaires 
de„cl;imie  et  de  botanique  à  l'universi- 
té de  Vienne.  Ses  nombreux  et  utiles 
travaux  obtinrent  leur  récompense. 
Anobli  ,  puis  crée  bai  on  en  1806  et 
décore  de  la  croix  de  St.-Etienne  • 
nomme  conseiller  des  mines  et  des 
monnaies  ,  correspondant  de  l'aca- 
démie dessciences  de  Paris  ,  et  mem- 
bre de  la  plupart  des  sociétés  savantes 
de  1  Europe  ,  il  a  terminé  sa  longue 
carrière  le  24  octobre  1817,  lais* 
saut  un  fils  qui  marche  sur  ses  traies. 
un  a  de  lui  :  1.  Enurr.eratio  sj  sic- 
jnatica  plantarum  quas  in  insulis 
Caribœis  vicindque  ylmericœ  conti- 
nente detex.it  novas  aut  jam  cogni- 
tas  emendavit ,  Leyde  ,  17G0  ,  \\\\ 
vol.  in-8°.  Dans  la  préface  de  ce  petit 
volume  qui  ne  confient  que  40  pages, 
l'auteur  qui  la  date  de  Vienne ,  annon- 
ce que  son  projet  cat  de  l'aire  paraître 
sur  le  même  sujet  un  autre  ouvrage 
qui  offrira  des  descriptions  détaillées 

s  figures.  {Voyez  le  n°.  m.  ) 
li.  Enumeratio  stirpium  pleràrum- 
queqiue  sponte  crescunt  in  agro  /  m- 
dobonensi  et  in  montibus  adjacenti- 
bits ,  Vienne,  17G2,  1  vol.  in-«S". 
avec  G  suivi  d'ob- 

ions  sur  les  pi  int<  s  es  plus  rares 

tiques.  Ilf. 

Seleclarum  stirpium  americanarnm 

historia  ,  ibid.    1  -(>'> ,  in  -  fol. ,  1 83 

fig,  (Us-inéci  par  rauteur  et  coloi  lees 
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comme  dans  tous  les  grands  ouvrages 
suivants.  C'est  le  livre  promis  par 
la  préface  du  n".  1.  Il  fut  réimprimé 
en  1  781  ;  et  ensuite  à  Manhcim,  en 
1788.,  en  un  vol.  in-8".  ,  du  con- 
sentement de  fauteur*  Les  figures  ne 
se  trouvent  point  dans  cette  dernicie 
édition.  IV.  Observ ationes  botani— 
cœ  ,  Vienne  ,  1 '-64-71  ,  4  tom.  in- 
fol.  avec  Gg.  Ou  y  trouve  diverses 
observations  sur  les  plantes  indigènes 
et  exotiques  que  Jacquin  avait  omises 
dans  ses  autres  ouvrages.  Il  n'a  pas 
suivi  d'ordre  systématique.  V.  Index 
regni  vegetabilis ,  qui  continet  plan- 
tas omnes  quœ  habentur  in  limai 
systematis  editione  novissimd  duo- 
decimd  ,  ibid.,  1770,  1  vol.  in/j'. 
Yi.  I/ortus  botanicus  Vindobonen- 
sis ,  seu  plantarum  rariorum  in  illo 
cultarum  description  ibid.  ,  1771- 
177G  ,  trois  vol.  in- fol.  avec  fig.  Ce 
îivj  e ,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  1  (i'i  exem- 
plaires ,  offre  «3oo  figures  de  plantes, 
la  plupart  inédites  ;  elles  ont  été  des- 
sinées sous  les  yeux  de  l'auteur.  Il 
avertit  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  main.  Eu 
face  du  titre  on  voit  le  plan  du  jardin. 
Ci  t  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Berlin* 
Vil.  Florm  austriacœ,  swe  planta- 
rum selectarum  in  Auslriœ  archi~ 
ditcalu  sponte  crescentium  icônes 
advivumcoloratœ  cl  dascriptionibus 
ac  synonymis  illuslratœ  ,  ibid.  , 
1  770-78,  in-fol. ,  contenant  5oo  pi.; 
ouvrage  magnifique.  L'auteur  le  fit  im- 
primer à  ses  bais.  VUE  Miscella;u\i 
austriaca  ad  botanicam  ,  chemiam. 
et  histariarn  naturalem  spectantia, 
ibid.  ,  177^-1781  Fa  vol.  in-4'.avec: 
fig.,  en  partie  coloriées.  IX.  Icônes 
plantarum  rariorum  ,  ibid.  1781- 
C)lj ,  5  vol.  in  fol.  avec  fig.  Ce  livre 
est  comme  le  supplément  des  u"\  vi 
et  vu.  Il  contient  cent  planches.  L'au< 
leur  renvoie  pour  les  descriptions  ;< 
ses  MiscelUuxea.  X.  Êclogœ  pi '■■ 


3-8 


JAD 


rum  ranoram  aut  minus  cognita- 
rum  ,  etc.,  ibid.,  4  fascicules  ou  4° 
planches.  XL  Collecianea  ad  bota- 
nicam  ,  chemiam  et  hùtoriam  na- 
turulem   spectantia  ,   ibid.  ,    1  -j86- 
179*},  5  vol.  in-4'-  XII.  Oxalis  mo- 
noi;raphia,  ibid.  ,  1774  1  Vu'-  inj  4  • 
L'ouvrage  est  dédié  à  Tlrmberg  ,  qui 
avait  lui-mêuieriécritquelqucs  espèces 
de  ce  genre  ,  et  en  avait  envoyé  pi  11- 
sieurs  à   l'auteur.  XML   Pharmaco- 
-pœa  austriacaprovincialis  emenda- 
ta,  ibid.     1794  »   in-8'.  Son  fils  , 
àtork  et  Schofulan,  coopérèrent  a  la 
composition  de  ce  livre.  XIV.  Plan- 
tarum     rariorum     ïwrti     Cœsari  i 
Schœnbrunnensis    descriptioncs    et 
icônes,  ibid.,  1797-1804,  4  vol.  ;n- 
fbl.  avec  fig.  XV.  Fragmente  beta- 
nica  ,  ibid. ,   1 80 1  - 1 809 ,  g  vol.  in- 
fo!, avec  fig.  XVI.    Stapeliarum  in 
horlis    P'indobonensibus    euharum 
descripliones  figuris  coloratis  iîlus- 
iratœ ,  ibid.,  1806-07,  1  vol.  in-fol. 
XVII.  Selectarum  slirpiumamerica- 
narum  kistoria  ,  in  qud  ad  Linnea- 
num  System»  déterminâtes  descrip- 
ivque  sistuntur  plantée  illœ  qnas  in 
insulis    Martinicd  ,    Jamaïcd ,    Si 
Domingo  ,  etc. ,  ohservavit  rariores  ; 
adjectis  iconibus  ah  authoris  arche- 
tj'po  piclis  ,  Vienne,  in-foi.  de  157 
pag.  avec  264  fig.  peintes  et  non  gra- 
vées. Cet  ouvrage  ,  qui  parut  vers 
1780,  est  de  la  plus  grande  rareté  ; 
et  l'on  n'en   a  tiré,  dit-on  ,  que    \i 
exemplaires.  XVI II.  Des  Mémoires 
sur  des  genres  de  plantes  ,  et  divers 
ouvrages  sur  la  chimie.  Le  nom   de 
Jacquinia  a  été  donné  par  Linné  à  un 
genre  de  la  famille  des  Sapofiiiicrs  , 
qui  renferme  des  arbriss«aux  (Ws  An- 
tilles. E-s. 

JADELOT  (  Nicolas  ) ,  savant  mé- 
decin, né  a  Pont-à -Mousson  en  1708, 
était  fils  d'un  professeur  à  l'univer- 
sité de  celte  ville.  Après  avoir  terminé 
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ses  études  d'une  manière  brillante,  i! 
prit  ses  degrés  en  médecine ,  et  ob- 
tint au  concours,  en  1763,  la  chaire 
d'aoatomie  et  de  physiologie  qu'il  rem- 
plit   avec   beaucoup    de   distinction. 
L'université    ayant    été   tiansfércc   à 
Nanci  en  1768,  Jadelol  vint  habiter 
celte  ville,  où  il  soutint  la  réputation 
qui  l'y  avait  précède,  u  La  clarté,  dit 
»  M.   Lamouieux,    l'ordre,     la    mé- 
»  thode ,  la  noble  simplicité  du  lan- 
»  gage,  le  charme  du  débit,  l'ait  de 
»  captiver    Fat'ention  ,   distinguaient 
»  l'enseignement  de  ce  professeur.  » 
11  n'eut  pas  moins  de  succès  comme 
praticien;  et  quoique  ses  leçons  jour- 
nalières et  les  .soins  qu'il  donnait  aux 
malades  prissent  tous  ses  moments , 
i!  trouvait  encore  cependant  le  loisir 
de  cul.ivcr    les  lettres.  Une  maladie 
cruelle  qui  le  minait  par  degrés,  nera- 
Jcntit  point  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail ,  et  i!  mourut  en  philosophe  chré- 
tien le  '27    juin    1795  ,   âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  On  a  de  lui:  1.  Des 
Dissertations  en  latin  sur  les  causes 
de  la  mort  subite  (  1  749  );  sur  l'usage 
des  verres  concaves  dans  la  myopie 
(  1760);  sur  les  maladies  produites 
par  la  suppression  de  la  transpiration 
insensible  (  1 7^5  )  ;  sur  les  différentes 
révolutions  qu'a  éprouvées  t'ait   de 
guérir   (    1  "j(i6  )  •    et   enfin   sur    un 
agneau  dépourvu  de  tête  (  «784).  IL 
Quelques    Opuscules  en    faveur  de 
l'université  de  Wanci  ,  et  sur  la  né- 
cessité et  les  moyens  d"y perfection- 
ner renseignement   de    la   médecine 
(179.0).  111.  Tableau  de  l'économie 
animale,  Nauei  ,  1  769  ,  iu-H  .  IV. 
Mémoire  sur  les  causes  de  la  pul- 
sation des  artères ,   ibid.,    1771, 
in-8".  Il  y  distingue  très  bien,  dit 
encore  M.  Lamoureux,  d>  >x  phéno- 
mènes  que   tous    les    physiologistes 
avaient  confondus,  le  déplacement  des 
artères  qui  dépend  de  h  direction. 
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de  ces  vaisseaux  ,  et  leur  pulsation 
qu'il  déumntro  provenu'  de  la  pres- 
sion vive  et  instantanée  du  cœur.  V. 
Cours  complet  a'anatomie  ,  Nanti  , 
i  770,  in -fol.  (>'«  si  la  description  des 
pièces  anatomiqi.es  de  Gautier  Dago- 
ty;  mais  cette  entreprise  n'a  point  été 
lerininéc.  (  V.  Gautiir  ,  tome  XVI, 
pag.  (3o5.)  VI.  Eloge  historique  de 
Bagard,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Pologne,  ibid.  ,  1773,  in-8". 
Les  notes  qui  suive  ni  cet  éloge,  sont 
dirigées  contre  les  membres  du  col- 
lège de  médecine  qui  élevaient  des 
prétentions  contraires  aux  intérêts  de 
l'université.  M.  Ilarmand  ptit  la  dé- 
fense de  ses  cou  frères;  et  Jadelot  ré- 
pliqua par  une  Leître  d'un  profes- 
seur en  médecine  à  un  docteur,  in- 
8°.  de  i5  pag.  VU.  Phjsica  homi- 
nis  sani,  sive  Explicalio  functionum 
corporis  huma  ni  ,  ibid.,  1781,  'i 
vol,  in-i'2  j  réimprimé  à  Vienne  en 
Autriche,  1782,  in-8'.,  et  traduit  en 
allemand,  léna,  i785,in-8°.  Cet  ou- 
vj  âge  est  intéressant,  et  Jadelot  en  pré- 
parait une  édition  perfectionnée  d'a- 
près les  nouvelles  découvertes  j  mais 
sa  mort  l'empêcha  de  la  donner.  VI 11. 
Pharmacopée  des  pauvres,  ibid., 
i  j84  ,  in-8".  C'est  le  recueil  des  for- 
mules des  remèdes  les  moins  coû> 
lem  et  les  plus  facile*  à  préparer;  sou 
(ils  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
gr.  des  hom.  vivants  ,\\\, 
^55).  On  eue  encore  de  cet  habile  mé- 
decin un  Discours  qu'il  piononça  en 
»  77°   ■  (i  !c  jour 

rie  m  1  (•'<•«  ptiou,  fur  l'abus  de  l'esprit 
de  calcul  d  ms  l'étu,:  nomie 

animale;  \\m  autn-    sur    l'analogie 
de  l'économie  animale  .  ■  de  i 
pomie  végétale;  un  ,-  sur 

la  topographie  n  Lor~ 

.  une  Dissertai.'  fluide 

électrique  de  l'atmosplière   et   son 
Usage  dans  l'économie  animale ;  etc. 
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M.  Lamonrenx  a  la  X Eloge  do  Jade- 
lut  à  l'académie  de  Nanti;  et  on  en 
trouve  l'analyse  dans  le  t'rccis  des 
travaux  de  cette  compagnie  pendant 

les  années  181  1  et  181a,  pag.  62. 
et  sniv.  \V — s. 

LEGER  (HEaBEBT),  médecin  au 
service  de  Hollande,  et  voyageur-n,.- 
tura  liste,  fut  chef  du  commerce  dans 
l'Indoslan  en  1666;  Etant  pissé  à 
Batavia,  il  y  exerça  h  médecine,  et 
en  outre  fit  des  recherches  d'histoire 
naturelle,  il  était  eu  correspondance 
avec  le  célèbre  Bnmpfa ,  qui  était 
fixé  à  ÀmLouie.  Valcntyn  nous  a 
conservé  dans  son  India  litteraUi 
quelques-unes  des  lettres  de  c.c^  deux 
hommes  célèbres  ,  ainsi  que  deCleyer 
et  de  Vie.  La  première  est  de  llumph , 
et  datée  du  fort  Victoria,  du  20  mai 
i  (;8j  :  la  réponse  est  du  mois  de 
septembre  suivant.  Jœgcr  y  satisfait 
à  plusieurs  questions  de  son  corres- 
pondant, entre  autres  sur  le  bois  de 
sfandal,  et  il  lui  fait  part  des  con- 
.  tances  qu'il  avait  acquises  à  ce 
sujet.  Pendant  son  séjour  a  Goleonde 
il  se  plaint  déjà  des  atteintes  de. 
l'asthme, qui  ne  lui  fait  pas  espérer 
une  longue  vie;  cependant, dans  une 
lettre  suivante,  datée  de  l'île  de  Din- 
ding,  il  lui  apprend  qu'il  n'a  pu  se 
défendre  des  sollicitations  qu'on  lui 
a  faites  pour  accompagner  dans  le 
golfe  Persiqrie  le  directeur  Gasember, 
à  qui  sa  connaissance  de  la  langue 
persane  pouvait  être  fort  utile  dans  la 
mission  qu'il  allait  y  remplir:  elle  est 
du  25  janvier  1C84.  Celte  m's" 
sion  de  va  if  durer  deux  ou  trois  ans, 
mais  elle  se  prolongea  davantage; 
car  ce  n'est  que  dans  une  lettK 
loinipii,  du  1  i  septembre  1689,  que 
celui-ci  le  félicite  sur  son  retour.  En 
général  ou  trouve  dans  les  lettres  de 

r   plus  d'érudition  que  d'< 
vation  directe  de  la  nature  :  il  1 
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surtout  qu'il  était  très  savant  clans 
les  langues  orientales,  au  poifit  qu'a  vaut 
son  départ  d'Europe  sa  réputation  était 
si  bien  établie  à  cet  égard ,  que  le  célè- 
bre Golius  l'avait  proposé  pour  lui 
succéder  datts  !a  chaire  qu'il  avait  il- 
lustrée ;  c'est  ce  que  témoigne  Char- 
din ,  qui  avait  eu  occasion  de  le  con- 
naître en  Perse  vers  1666.  Jasper 
avait  lait  passer  quelques  Mémoires 
en  Europe;  ils  parurent  dans  les  Mé- 
langes de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  :  ainsi  dans  la  seconde 
décurie,  année  i683 ,  ou  trouve  de 
lui  un  traité  sur  {'indigo  et  sa  pré- 
paration ,  un  autre  en  i684  sur  la 
sementine,  ou  poudre  à  vers;  enfin 
sur  le  cachou,  où  il  certifie  que  l'ar- 
bre qui  le  produit  est  un  acacia  ou 
mimosa,  vérité  qui  a  été  long-temps 
rejetée.  D — P — s. 

JAGELLON,  duc  de  Lithuanic, 
né  vers  1 554  ?  était  petit-fils  de  Ge- 
dimin,  l'un  des  héros  de  son  temps: 
il  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  digne  de 
cette  illustre  origine,  et  signala  sa  va- 
leur dans  les  combats  que  se  livraient 
sans  cesse  des  peuples  encore  à  demi 
barbares.  Il  rechercha  la  main  d'Hed- 
wige  que  les  magnats  de  Pologne 
avaient  élue  reine,  sous  la  condition 
qu'elle  ne  se  marierait  qu'avec  leur 
consentement.  11  plut  à  la  reine  par 
ses  qualités  personnelles,  aux  ma- 
gnats par  l'avantage  qu'offrait  la  réu- 
nion de  la  Lithuanie  à  la  Pologne;  et 
ayant  embrassé  le  christianisme,  il 
épousa  Hedwige  en  i586.  (  V.  Hed- 
wige ,  tom.  XIX,  p.  56'2.)  Jageilon, 
en  montant  sur  le  trône,  prit  le  nom 
de  Wladisîas  V.  S'étant  appliqué  à  ga- 
gner i'affection  de  ses  nouveaux  sujets 
en  respectant  leurs  privilèges,  il  affer- 
mit son  autorité  en  paraissant  la  sa- 
crifier à  leur  indépendance  :  il  s'atta- 
cha ensuite  à  civiliser  les  Lithuaniens; 
eut  la  gloire  de  ies  convertir  à  la  foi, 
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et  me'nagea  les  préjugés  de  ces  peupïea 
en  leur  donnant  pour  gouverneur  Skir- 
gelen ,  l'un  de  ses  frères.  Mais  les  vices 
de  Skirgekn  lui  firent  des  ennemis  de 
tous  les  nobles:  Witolde,  l'un  des 
principaux,  profita  de  cette  disposi- 
tion des  espiits  pour  les  pousser  à  la 
révolte;  et,    appuyé    des    chevaliers 
teutoniques,  il  se  rendit  maître  de  la 
Lithuanie.  Jageilon,  ayant  levé  à  la 
hâte  quelques  soldats ,  reprit  plusieurs 
villes  sur  les  chevaliers ,  et  les  défit 
dans  différentes  rencontres  :  ceux-ci , 
craignant  alors  pour  eux-mêmes ,  im- 
plorèrent des  secours  dans  toute  l'Eu- 
rope; et  bientôt  on  vit  accourir  à  leur 
défense  des  Français ,  des  Anglais , 
des  Italiens,  moins  avides  encore  de 
butin  que  de  gloire.  La  guerre  se  pro- 
longea ;  et  Jageilon ,  victorieux  partout 
où  il  se  présentait ,  mais  effrayé  des 
ravages  que  commettaient  des  troupes 
indisciplinées,  crut  sauver  la  Lithua- 
nie en  la  cédant  à  Witolde  ,  sous  la 
condition  de  reconnaître  sa  suzerai- 
neté. Ce  traité,  commandé  par  les  cir- 
constances ,  n'eut  point  l'assentiment 
de  Skirgelen,  fait  duc  de  Kiowie;  à  la 
tête  de  son  armée,  il  rentra  dans  la  Li- 
thuanie déjà  épuisée,  et  pour  l'apaiser 
il  fallut  agrandir  ses  domaines.  Au  mi- 
lieu deces  désastres,  Hedwige  mourut. 
Jageilon  ,  qui  perdait  avec  son  épouse 
ses  droits  sur  la  Pologne,  se  retira  en 
Russie;  mais  il  se  rendit  ensuite  aux 
vœux  de  ses  sujets ,  et  remonta  sur  le 
trône  en  épousant  ta  princesse  Anne, 
nièce  de  Casimir  IîT.  Bientôt  après, 
les  Bohèmes,  soulevés  contre  Wen- 
ceslas  ,  députèrent  vers  Jageilon  pour 
lui  offrir  la  couronne  comme  au  piince 
le  plus  digne  d'en  relever  l'éclat;  mais 
loin  d'accepter  cette  offre,  il  reprocha 
aux  envoyés  de  méconnaître  leurs  de- 
voirs envers  leur  souverain  légitime  y 
et  ajouta  qu'il  était  moins  flatté  de  leur 
hommage  qu'indigné  de  leur  proposa 
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lion.  Wcnceslas  ne  put  croire  à  un 
désintéressement  dont  il  n'aurait  point 
♦  te  capable;  cependant  il   rechercha 
l'amitié  de  Jagellon  ,  et  voulut  lui  cé- 
der la  Sèvéric  ,  moyen naut  la  pro- 
messe d'un    secours    de   cinq   cents 
hommes  dans  les  guerres  qu'il  pour- 
rait avoir  à  soutenir  :  mais  cet  ac- 
cord, tout  avantageux  qu'il  était  à  la 
Pologne,  échoua  par  la  fierté  des  sei- 
gneurs polonais  ,  qui  repoussèrent  l'i- 
dée de  devenir  les  auxiliaires    d'un 
prince  étranger.  Cependant  Jagellon 
ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  che- 
valiers teutoniques  renouveler  leurs 
incursions   en  Pologne  :  malgré  les 
avantages  qu'il  pouvait  se  promettre 
contre  eux,  il  se  voyait  avec  peine 
obligé  de  recommencer  une   guerre 
dont  le  poids  retombait  tout  entier  sur 
ses  sujets.  Il  essaya  donc  de  ramener 
les  chevaliers  à  des  sentiments  paci- 
fiques, en  leur  abandonnant  volontai- 
rement ses  droits  sur  les  provinces 
qui  paraissaient  tenter  leur  cupidité: 
mais  sa  trop  grande  bonté  ne  fit  qu'ac- 
croître  leur  audace  ;  et  dès   l'année 
1 4o5  ils  recommencèrent  leurs  agres- 
sions. Tandis  que  les  chevaliers  : 
gaient  les  frontières  de  la  Pologne ,  Ja- 
gellon ,  pour  rejeter  sur  eux  le  fardeau 
do  la  guerre,  péuéîra  en  Prusse,  et 
par  cette  manœuvre  tes  força  à  deman- 
der une  trêve,  qu'ils  rompirent  dès 
qu'ils  crurent  n'avoir  plus  rien  à  re- 
douter: mais  Jagellon  s'était  méfié  de 
leur  perfidie,  et  ayant  joint,  en  i4'°» 
I  eu  toniques  entre  Tan  nemberg  et 
Grunnwaldt,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire ,  chèrement  achetée ,  mais  qui 
bu  livra  toute  la  Prusse.  Trop  géué- 
n  «ix  pour  abuser  de  ce  succès, et  trop 
habile  pour  pousser  au  désespoir  uu 
ennemi  vaincu,  il  consentit  encore  a 
écouler  les   propositions  des  cheva? 
lier,»; mais  ut  leur 

adhésion  au  traité.  Eftariembourg  était 
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la  seule  place  qui  osait  résister  aux 
Polonais,  et  l'on  en  pressa  le  siège; 
la  mésintelligence  se  glissa  parmi  les 
chefs:  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se 
répandit  que  le  roi  de  Hongrie  s'a- 
vançait au  secoursdes  Teutoniques.  Ja- 
gellon représenta  qu'il  ne  pou  vaitpoint 
l'attendre  avec  une  armée  inférieure  en 
nombre  et  déjà  épuisée  de  fatigues  ;  et 
il  signa  avec  les  Teutoniques  un  traité 
dont  les  conditions ,  peu  avantageuses 
à  la  Pologne,  mécontentèrent  les  ma- 
gnats et  le  peuple.    Les    conditions 
étaient  l'ouvrage  de  Witolde,  duc  de 
Lilhuanie ,  qui  cherchait  à  faire  naître 
des  troubles  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Jagellon  devina  ses  projets;  et, 
sans  rompre  une  paix  achetée  par  tant 
de  sacrifices,  il  mit  un  obstacle  à  l'am- 
bition du  duc  en  augmentant  les  pri- 
vilèges des  Lithuaniens,  et  les  atta- 
chant par-là  de  plus  en  plus  à  la  Po- 
logne. De  nouvelles  guerres  avec  ses 
frères  et  avec  les  chevaliers  teutoni- 
ques, des  troubles  sans  cesse  renais- 
sants et  éloutfés  par  les  armes  ou  as- 
soupis par   des  négociations,    rem- 
plirent le  reste  de  la  vie  de  Jagellon. 
Toujours  supérieur  à  la  fortune ,  il 
refusa  une  seconde  l'ois  la  couronne 
de  Bohème  que  lui  offrirent  les  Hus- 
sites  :  il  ne  prit  les  armes  que  pour 
conquérir    la    paix  ,    et  les   déposa 
aussitôt  qu'il  put  le  faire  sans  com- 
promettre son  honneur.   Cette   mo- 
dération, si  étonnante  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu ,  le  fit  accuser  de  faiblesse  : 
il  convint  lui-même  que  l'âge  avait  di- 
minué son  ardeur  guerrière,  et  pro- 
posa de  remettre,  au  préjudice  de  ses 
propres  enfants,  la  couronne  à  Wi- 
tolde, son  ennemi,  si  l'on  nip] 
qu'il  saurait  mieux  la  faire  respecte] . 
Il  venait  enfin  d'assurer  le  repos  de 
ses  états  par  une  trêve  de  douze  an- 
nées avec  les  chevaliers  leutoniques, 

lorsqu'une  fièvre  ardente  le  mit  au 
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tombeau,  le  3i  mai  1 4^4 »  à  ï'4.&  de 

quatre -vingts  ans.  Jjgelloh  était  un 
•  brave,  prudent  et  généreux  :  il 
ne  lui  manqua  peut-être  que  plus  de 
constance  dans  l'exécution  de  .ses 
plans,  pour  épargner  à  .ses  peuples  les 
nriax  qu'il  voyait  peser  sur  eux}  mais 
maigre  ce  défaut,  la  Pologne  le  comp- 
tera toujours  parmi  ses  plus  grands 
jois.  11  fut  marié  quatre  fois;  il  avait 
épousé,  après  la  mort  de  la  reine 
Auue  ,  Elisabeth  ,  fille  d'O  bon  de  Pi- 
lezi,  palatin  de  Sandomir  ,qui  mourut 
au  bout  de  trois  ans  d'une  maladie  de 
consomption  :  il  se  maria  ensuite  à 
Sophie,  fille  d'André,  duc  de  KioVviè, 
qu'il  fit  souffrir  par  sa  jalousie;  il  eu 
eut  un  fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
deWIadislas  VI.  W— s. 

JAGO  (Richard),  poète  anglais, 
né  en  171  i  ou  1715,  dans  le  comte 
«le  Warwiek,  fut  admis  en  qualité' 
dTecotiet  servant  dans  un  des  collèges 
«POxford ,  où  étudiait  Shenstone ,  l'ami 
de  son  enfance,  et  qui  fut  aussi  celui 
de  toute  sa  vie,  mais  qui  alors,  ainsi 
que  plusieurs  autres  jeunes  gens  de 
bonne  famille,  se  cachait  pour  jouir 
de  sa  société,  a  cause  d,e  son  titre 
de  domesticité.  L'un  de  ces  jeunes 
sens,  Graves,  auteur  du  Doh  Qui- 
chotte, spirituel,  s'est  exprimé  do- 
rmis avec  beaucoup  de  candeur  sur  le 
préjugé  qui  les  faisait  agir  ainsi ,  pré- 
jugé qui  s'est  bien  affaibli  de  nos  jours 
tri  Angleterre.  Jago,  entré  dans  les 
ordres,  occupa  quelques  bénéfices  ec- 
clésiastiques, notamment  la  cure  de 
Sniiterfieîd,  près  de  Stratford  sur 
Avon,  dans  sa  province  natale,  où  il 
mourut  le  8  mai  1*78.1 ,  âgé  de 
sorxaote-six  ans  :  son  caractère  ai- 
mable et  sage  le  lit  regretter.  On  a 
de  lui  :  I.  Trois  Elégies  assez  tou- 
chantes ,  les  Chardonnerets ,  les  Hi- 
rondelles et  les  Merles;  cette  der- 
Lsère   a    été  publiée  en    1702    par 
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Hawkcsworih  dans  \  Adveniuref  1  et 
a  reparu  dans  la  Collection  poétique 
dèDodslcy.  II.  Une  burlesque Eglogue 
de  ville,  intitulée  les  Borieurs.  Ilï. 
To  print  or  not  to  print  (Imprimer 
ou  ne  pas  imprimer),  parodie  tscs 
bien  faite  du  fameux  monologue  de 
Hamlet  :  To  be  or  not  to  be{  Être  ou 
ne  pas  être).  IV.  Edgehill,  poème 
descriptif  en  vers  blancs,  1767.  V. 
Le  Travail  et  le  Génie  (Genius), 
fable  adressée  à  Shenstone  ,  1768; 
des  Elégies  ,  des  Eg'ogttes  et  des 
Lettres  à  son  ami.  Ces  diverses  pièces 
le  placent  au  rang  des  gens  du  monde 
qui,  sans  prétendre  an  titre  d'auteur, 
sont  parvenus  à  attirer  l'attention  du 
public  sur  leurs  productions  litté- 
raires. Il  y  a  eu  une  édition  corrigée 
doses  poésies,  avec  une  notice  biogra- 
phique, en  1  ;B i-  On  a  aussi  publié 
des  Lettres  que  Shenstone  lui  avait 
écriiez  L. 

JAGUCHINSKI  (Paul),  minis- 
tre d'état  en  Kussie,  fut  un  de  ces 
hommes  éclairés  et  actifs,  qui  contri- 
buèrent à  la  gloire  du  règne  de  Pierre- 
lé  Grand  et  ï  l'affermissement  de  son 
tronc.  11  naquit  en  i683  à  Moscou, 
où  son  père-,  Lithuanien  d'origine, 
était  bedeau  de  l'église  luthérienne. 
Agé  d'environ  dix* huit  ans,  il  eut  oc- 
casion d'être  connu  de  Pierre,  qui  lui 
trouva  de  l'esprit,  et  l'attacha  à  sa 
personne.  Peu  après  il  embrassa  la  re- 
ligion grecque.  MTenzikofF  l'appuya, et 
il  devint  bientôt  l'an  des  principaux 
favoris  du  monarque.  Nommé  capi- 
taine des  gardes,  et  général-major,  il 
signa  en  1718,  avec  plusieurs  autres, 
l'arrêt  de  mort  du  malheureux  Alexis 
Pétrowitch.  Lors  de  la  création  du 
sénat,  il  y  rbmr)!it,  lé  premier,  la 
charge  importante  de  procureur-gé- 
néral. Pierre  étant  mort,  Jaguchinski 
seconda  fortement  Menzikoff  dans 
le  projet  d'élever  sur  le  trône  Gathe- 
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fine,  veuve  de  l'empereur,  qui  fut  en 
cffit    proclamée    impératrice.     Il    se 
brouilla  quelque  temps  après  avic  le 
Ministre  tout- puissant,   et  perdit  la 
place  de  procureur-général  ;  mais  il 
ne  perdit  point  la  considération  dont 
il  jouissait  dans  l'état.  La  èour  le  crai- 
gnait, et  l'année  avait  pour  lui  le  plus 
grand  respect.  Pendant  le  règne  très 
court  de  Pierre  II,  il  se  lit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  militaire.   Ce  prince  étant 
mort  ,  Jagucbinski    devint   membre 
de  la   commission  suprême  qui  de- 
vait   prononcer  sur    la   succession  : 
cette  commission  !c  fit  arrêter  :  iors- 
qu'Anne  fut    parvenue  au  trône  en 
signant  une  capitulation,  il  lui  con- 
seilla de  la  déchirer,  et  de  maintenir 
le  pouvoir  illimité  de  ses  prédéces- 
seurs.  L'impératrice    lui    fit   rendre 
la  liberté  aussitôt  que,  selon  son  con- 
seil ,  elle  cul  déclaré  qu'elle  ne  re- 
connaissait point  la  capitulation.  En 
même  temps  elle  le  nomma  de  nou- 
veau procureur-général,  et  lui  rendit 
toute  son  influence  dans  le  sénat;  mais 
il  o-a  contredire  Bireti ,  et  tira  même 
l'épée  contre  ce  favori  de  l'impéra- 
trice. Cependant  Anne  ne  permit  point 
à  Btreo  de  se  venger;  et  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  rupture,  elle 
éloigna  Jagucliiiiïki  en   lui  donnant 
une   commission    d'envoyé  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Berlin.  Quel  pies 
annéesaprès  eîle  le  rappela  et  le  nom- 
ma ministre  du  cabinet.  11  mourut  en 
1756,  it  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  le  couvent  de  Newskt. 
Sa  mémoire  est  encore  respectée  en 
Hostie,  comme  celle  d'un  homme  su- 
périeur par  ses  talents  ,  et  distingué 
par  d'importants  .services.  Il  te  laissait 
quelquefois  égarer  par  la  colère  et 
l'emportement:  mais  la  franchise  el 
la  loyauté  dominaient  dans. son  carac- 
tère;  et  quoique  lût   porte  pi 


J  A  H 
maintien  de  l'autorité  despotique  dans 
son  pays ,  ii  faisait  souvent  des  re- 
présentations très  hardies  à  «eux  qui 
en  étaient  nvêus.  Il  s'eiait  marié  en 
secondes  noces  à  nue  comtesse  Go— 
Iowkin,qui,  après  .sa  mort,  épousa  le 
comte  Michel  Bestuchef,  et  fut  im- 
pliquer dans  une  conspiration  contre 
l'impératrice  Elisabeth.  (  Poy.  Michel 
Bestuchbf.)  G — AU. 

JAHN  .Jean),  savant  hè'braïsaut 
et  orientaliste  allemand  j  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Sl.-Etienne, 
a  été  professeur  d'archéologie  biblique, 
de  théologie  dogmatique  et  de  langues 
orientales  dans  l'université  impériale 
et  royale  de  Vienne  en  Autriche,  jus- 
qu'en 1806.  A  cette  époque  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  chaire  :  il  est 
mort  en  1817.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Une  Grammaire  hé- 
braïque, en  langue  allemande,  Vien- 
ne, 1  7 Q '-*  »  in-8°.,  et  traduite  en  latin 
par  lui-même.  Elle  a  e-u  plusieurs  édi- 
tions. 11.  Une  Grammaire  arabe , 
avecuue  Chrestomatkie,  en  allemand , 
179Ô,  io-8'.  III.  Une  Grammaire 
chaldaïque,  en  allemand.  IV.  Livres 
élémentaires  de  la  langue  hébraïque, 
comprenant  la  grammaire  tout-a-fait 
refondue,  et  le  dictionnaire,  ibid., 
1^90,  a  vol  in-80.,  en  allemand.  \  . 
Grammaire  aramèenne ,  on  chai— 
chaque  et  syriaque,  en  allemand, 
1 79^  '  in-8'.  *!•  Introduction  à 
V étude  des  livres  de  V Àncieh-Tcsr 
ni,  eu  allemand,  ibid.,  «TP, 
in-8'i  Vil.  L'Abrégé  du  même 
vrage,  en  latin.  VI II.  archéologie 
biblique,  en  allemand,  ibid.,  1797- 
180 m,  5  vol.  in-80.,  (ig.  IX.Abié-é 
de  cette Archéo'ogte,  en  latin,  impri- 
mé d'abord  eu  1  So<),  cl  îvlondn  pres- 
que en  entier  en  i8i4»X.Un- 
lion  de  la  Bible  en  langue 'hébraïque, 
.avec  les  variantes  les  pbisiraportauli  -, 
ibid*;  iSq&j  4  vol.  m  8°.;  générale- 
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tuent  estimée.  XI.  Ênchiriaion  lier- 
menculicœ  eeneralis  labularum  ve- 
teris  et  novi  fœderis ,  Vienne,  \  8 1  3  , 
in-y".  XI 1.  Ajypendix  ad  hermeneu- 
ticam  sacram  ,  sive  fasciculi  duo 
vaticiniorum  de  Messid  ,  Vienne  , 
j  8 1  5  ,  in-8  '.  L'auteur  de  cet  article  se 
propose  de  donner  cet  ouvrage  eu  fran- 
çais. Xliï.  Lexicon-arabico-lat.,  à  la 
suite  de  la  nouvelle  édition  dé  sa  Chres- 
tomathie  arabe,  ibid.,  1802,  in-8'.  de 
280  pages,  dont  les  80  dernières  ne 
renferment  que  des  pièces  inédites, 
Savoir,  les  Makama1*  (ou  séances)  7e. 
et  11e,  d'Hariri,  et  quatre  dialogues 
en  arabe  moderne,  de  M.  Aryda,  ar- 
chiprelrcde  Tripoli  de  Syrie,  rési- 
dent à  Vienne.  Ils  sont  très  curieux; 
et  M.  Sjlvestre  de  Sacy  en  a  donné  un 
excellent  extrait  dans  le  Mag.encycl. 
(8".ann.  iv,  216.}  Le  dictionnaire, 
qui  a  490  pages,  est  le  plus  ample  que 
l'on  ait  en  format  portatif;  maiscomiue 
il  a  été  imprimé  à  léna  ,  l'auteur  n'a  pu 
en  revoir  assez  bien  les  épreuves  ,  et 
il  y  est  resté  beaucoup  de  fautes  d'im- 
pression. Jahn  se  proposait  de  tra- 
vailler à  ua  Dictionnaire  hebraïco— 
allemand,  quand  Gesen  fit  paraître  le 
sien;  et  il  abandonna  son  projet.  11  est 
Vraisemblable  qu'on  aura  trouvé  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujet  dans  ses 
manuscrits.  On  lui  avait  demandé  un 
Lexique  hebraïco-latin ,  à  l'usage  des 
écoles  de  Hongrie  ;  mais  il  refusa  de 
se  rendre  aux  invitations  de  ses  amis, 
sous  prétexte  que  le  peu  de  débit  de 
son  livre  ne  couvrirait  pas  les  frais 
d'impression.  Les  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  peut-être  ce  que  l'on  a  de 
mieux  sur  la  philologie  des  livres 
sacres;  méthode,  logique,  érudition, 
clarté  dans  le  style,  voilà  ce  qui  ca- 
ractérise les  ouvrages  de  Jahn.  Néan- 
moins on  lui  reproche  justement  des 
idées  singulières  et  des  systèmes  har- 
dis. 11  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il 
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était  attaché  an  parti  réformateur  des 
étais  Autrichiens,  et  qu'il  ne  se  tenait 
pas  assez  en  garde  contre  la  témérité 
des  nouveaux  exégètes  protestants 
dont  il  lisait  beaucoup  les  livres,  et 
qu'il  citait  de  préférence.   L — b — e. 

JAILLOT  (Hubert-Alexis),  géo- 
graphe, né  vers  1640,  au  petit  vil- 
lage d'Avignon,  près  de  St.-Claudc, 
en  Franche-Comté,  montra  des  son 
enfance  un  goût  naturel  pour  les  arts 
du  dessin ,  et  apprit  la  sculpture  de  son 
frère  Simon,  artiste  distingué  dont  on 
a  plusieurs  morceaux  estimés  des  con- 
naisseurs (  1  ).  Les  deux  frères  vinrent 
à  Paris  en  16J7,  et  ne  tardèrent  pas  à 
s'y  faire  une  certaine  réputation.  Hu- 
bert épousa  la  fille  de  Bercy,  enlumi- 
neur de  cartes;  et  cette  circonstance 
le  détermina  dès-iors  à  s'appliquer  à 
la  géographie.  11  publia  en  1668  et 
1669  les  Quatre  parties  du  monde, 
d'après  Blacu;  et  il  acquit  ensuite  des 
Sansons  les  dessins  de  plusieurs  car- 
tes nouvelles  qu'il  grava  avec  beaucoup 
de  netteté:  il  obtint  en  1675  le  titre 
de  géographe  ordinaire  du  roi,  tra- 
vailla sans  relâche  à  augmenter  sa 
collection  de  cartes,  et  mourut  à 
Paris  en  17 12,  dans  un  âge  avancé. 
Le  portrait  d'Hubert  Jaiilot  ,  a  été 
gravé  in-fol.  d'après  C.  Verraeulen. 
—  Bernard-Hyacinthe,  son  fils,  mort 
en  1759,  et  Bernard-Antoine,  s<5n 
petit-fils,  mort  le  16  juillet  1749*  ont 
été  l'un  et  l'autre  géographes  du  roi , 
et  ont  coopéré  à  la  formation  de  l'At- 
las qui  porte  le  nom  des  Jaiilot, 
ou  celui  d' 'Atlas  français ,  2  vol.  in- 
fol.:  on  trouvera  la  liste  des  pièces 


{1)  Simon  Jaiilot.  mort  à  Paris  le  23  septembre 
i()8i  ,  à  l'Age  de  48  ans,  excellait  snr;otit  dans 
les  ouvrages  d'ivoire.  L'abbé  d»1  Marolles  lait  un 
grand  éloge  de  cet.  artist  dans  sa  Description  de 
Paris  en  vers;  et  le  sculpteur  Florent  Leçon  te  dit 
qu'on  trouve  dans  ses  Cruciîix  tout  ce  qu'on  peut 
demander  de  savant  et  de  dévot,  et  qu'ils  offrent 
aux  uns  des  sujets  d'étudp  ,  et  aux  autres  des  sujets 
de  raéilitation.  Voyez  le  Cabinet  des  singularité* 
d'arcluleclure^  ctu. ,  parLecoute  ,  \,  111 ,  p.  225. 
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dont  il  se  compose,  dans  le-  tome  pre- 
mier de  la  Méthode  pour  étudier  la 
géographie,  par  Lenglct-Dnfresnoy. 
Le  morceau  le  plus  important  de  cette 

collection  est  la  carte  topograplîique 
du  comté  de  INamurs  en    i'l  feuilles, 

levée  géométriquement  et  publiée  eu 
171)0  :  elle  est  encore  estimée,  quoi- 
que moins  recherchée  depuis  qu'on  a 
la  grande  carte  de  la  Belgique  (  froy. 
Flrraris).  —  Jean-Biptiste-Michel 

JiENOU    DE   CuAUVIGNÉ,     plus   COlinil 

sous  le  nom  de  Jaillot,  el.»it  petit' 
fils  d'Hubert ;  il  naquit  à  Paris  vers 
<  7  i  o,  lit  de  très  bonnes  études  et  fut 
n  çu  avocat  au  parlement  :  entraîne  par 
un  goût  assez  vif  pour  la  liite'raturc, 
il  négligea  ic  travail  du  cabinet,  et  se 
lança  dans  la  société,  où  il  obtint  des 
succès  par  quelques  pièces  de  vers, 
Il  fut  nomme  ensuite  secrétaire  d'am- 
bassade à  Gènes,  et  parvint  à  se  faire 
aimer  dans  une  ville  où  c'était  beau- 
coup, dit-on,  pour  un  étranger,  que 
de  n'être  pas  haï.  De  retour  à  Pans , 
il  épousa  sa  cousine-germaine,  et  prit 
un  intérêt  dans  le  commerce  de  son 
beau-frère,  Bernard-Antoine,  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Devenu  par  sa  mort 
unique  propriétaire  du  fonds  des 
Jaillot,  il  l'augmenta  d'un  grand  nom- 
bre de  cartes,  estimées  pour  leur 
exactitude,  et  en  publiade  nouveau  le 
Jïecuei! ,  grand  in-fol.  (.'est  à  lui  qu'on 
doit  le  Livre  des  postes,  qu'il  conti- 
nuait tous  les  ans  ,  et  qu'il  eut  le 
chagrin  de  se  voir  enlever  par  l'ad- 
ministration des  post<  i  <Ja  ce 
bvre  comme  sa  propriété,  et  fin  il  par 
le  faite  imprimer  eu  lypcs  mobiles; 
car  SOUS  li  direction  de  Jaiilot,  il  était 
entièrement  grave  eu  taille  -  douce. 
Jaillot  mourut  a  Paris,  au  mois  d'a- 
vril 1700.  Il  était  membre  tle  . 
demie  rs  j  on  a  de  lui  :  Jle- 
cherches  critiques ,  historiques  et 
typographiques  sur  la  ville  de  Fa- 

XXI, 
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ris ,  depuis  ses  commencements  con- 
nus  jusqu'à  présent,  Paris,  1775, 
5  vol.  in  8  '.  ;  il  y  a  joint  une  table  al- 
phabétique et  le  plan  de  cette  immense 
cité,  divisée  alors  en  vingt  quartiers. 
Cet  ouvrage  est  |)lein  de  recherches, 
m.'.is  à\\nc  lecture  moins  agréable 
que  les  Essais  historiques  de  àaint- 
Foix  :  l'auteur  s'attache  particulière- 
ment à  relever  les  erreurs  des  écri- 
vains qui  l'ont  précédé;  et  il  n'avance 
rien  sans  l'appuyer  de  titres  et  de 
preuves  puisées  dans  les  meilleures 
sources.  Son  livre  essuya  cependant 
quelques  ciitiques;  mais  il  y  répondit 
solidement  par  un  petit  écrit  de  24 
pages,  qu'on  trouve  ordinairement  à 
la-suite  de  l'ouvrage.  On  a  inséré  une 
courte  Notice  sur  jaillot  deChauvigué 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France ,  tom.  m.     W — s. 

JALLABERT  (Jean),  physicien, 
né  à  Genève  en  1712,  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père  à  l'âge  de  onze  ans; 
mais  il  trouva  dans  l'affection  de  ses 
parents  un  dédommagement  a  cette 
perte.  Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  d'une  manière  distinguée, 
il  s'appliqua  aux  sciences  exactes  avec 
une  ardeur,  présage  ordinaire  des  suc- 
cès. Cependant  le  pasteur Turret in  lui 
conseilla  d'étudier  la  théologie;  et  le 
jeune  Jallabert,    accoutumé  à  suivre 
les  avis  de  cet  homme  respectable,  fut 
promu   au  saint  ministère  m   17J7. 
Les  magistrats  de  Genève  créèrent  en 
sa  faveur,  la  même  année,  une  chaire 
de  physique-   expérimentale;  mais, 
avant  d'en  prendre  possession,  ii  vi- 
sita là  Suisse,  la  Hollande,   l'Angle- 
terre et  la  France,  pour  entend] 
plus  célèbres  professeurs  et  prépara 
les  matériaux  de  son  cours.  De  retour 
à  C<  njeve,  vers  la  fin  de  17JÇ»,  il  en 
fit  l'ouverture  pir  un   dis.  oui  s.  J)g 
philos oplùœ  experimenlaUs  utilitate, 
iUiusque  et   matheseos  eoncordid, 
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dont  Mairau  accepta  la  dédicace.  Nom- 
me, quelque  temps  apiès,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  publique  de 
Genève,  il  s'attaclia  d'abord  à  con- 
naître toutes  les  richesses  du  dépôt 
«pii  lui  étaitconfie,  et  particulièrement 
les  manuscrits  dont  il  (il  de  curieux 
extraits.  Ce  double  emploi  ne  sutTisait 
point  encore  à  l'activité  de  J  Jiabert; 
il  ptêeo.al  tous  les  dimanches;  il  étu- 
diait dans  le  même  temps  la  chimie  et 
Ja  mécanique,  et  il  adressait,  presque 
chaque  année,  quelques  mémoires  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  qui 
lui  avait  accordé  le  litre  d'associé. 
I/exrcs  du  travail  altéra  sa  santé;  et 
les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller 
respirer  l'air  de  Montpellier  :  les  ac- 
cidents qui  avaient  alarmé  ses  amis 
di  parurent;  mais,  oblige  d'user  de 
plus  de  ménagemeuts,  il  se  démit  du 
pa>torat  en  1744,  <?t  suspendit  son 
cours  de  physique.  Il  fut  nommé,  en 
ï^f>o,  professeur  de  mathématiques; 
et  deux  ans  après  il  remplaça  Gabriel 
Cramer  dans  la  chaire  de  philosophie. 
Ces  nouvelles  fonctions  étaient  d'ac- 
cord avec  ses  goûts;  mais,  persuadé 
que  tout  citoven  est  comptib e  de  ses 
talents  à  la  patrie,  il  consentit  à  sus- 
pendre encore  ses  études  en  17^6, 
pour  entrer  au  petit-conseil,  où  l'es- 
time publique  l'avait  appelé.  Il  fut 
élevé  en  1  7(55  à  la  place  de  syndic  de 
la  république;  et  ii  la  remplit,  dans 
des  circonstances  très  difficiles,  de 
manière  à  se  concilier  la  bienveillance 
générale.  JiMabert  mourut  à  Genève 
en  176S.  Ce  fut  un  véritable  philo- 
sophe ,  religieux  autant  qu'instruit, 
et  également  zélé  pour  le  progrès  des 
sciences  et  pour  le  bonheur  de  son 
pays.  Il  était  membre  ou  associé  des 
académies  de  Paris,  de  Londres,  de 
Berlin,  de  Bologne,  de  Montpellier, 
de  Lyon,  de  Dijon  et  de  Modène.  Son 
Eloge,  p?r  De  Ri! te  7  a  été  inséré 
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dans  les  "Recueils  de  l'académie  cte 
Montpellier.  Le  principal  ouvrage  de 
Jaliabert  est  :  Expériences  sur  ZV- 
lectricitë,  Genève,  174B,  in-8'\;  et 
Paris,  1 7 4ï-> »  in- 12.  11  y  «end  «ri 
compte  exact  de  tontes  celles  qu'il 
avait  répétées  ou  imaginées;  et  il  y 
prouva,  le  premier ,  que  le  fluide  élec- 
trique peut  être  employé  comme 
moyen  de  guérison,  dans  plusieurs 
maladies.  On  citera  encore  de  lui  : 
i°.  Des  Observations  sur  une  trombe; 
sur  les  seiches  du  lac  de  Genève;  sur 
les  baromètres;  sur  l'huile  de  tartre; 
sur  un  paralytique  guéri  par  l'électri- 
cité; sur  le  tremblement  de  terre  res- 
senti à  Genève  en  1  756  :  elles  ont  été 
publiées  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  t  74  «  et  années  sui- 
vantes. '2° .  Académies  quœstioncs  de 
'  Vesuvio (tom.  vi  du  Musœum  helvet.) 
5°.  Oratio  exponens  vilain  Gabr. 
Cramer ,  ibid.  tom.  vu.      W — s. 

JAMBLIQUE,  célèbre  philosophe 
platonicien,  était  natif  de  Chalcidc, 
en  Syrie,  et  florissait  vers  Tan  o\oy 
sous  le  règne  de  Conslantin-le-Grand. 
Il  fut  disciple  d'Anatole,  et  ensuite  de 
Porphyre,  qu'il  égala  par  la  profon- 
deur de  la  doctrine,  mais  non  par 
l'élégance  du  style.  Eunape  nous  a 
conservé  quelques  détails  sur  ce  phi- 
losophe ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me le  dernier  chef  des  néo- plato- 
niciens du  m",  siècle,  dont  l'école  a 
fait  touruer  tant  de  têtes  et  n'a  pas 
moins  nui  à  la  saine  philosophie 
qu'au  christianisme.  «  Leur  système 
était  bâti  sur  la  doctrine  de  Yémana- 
tion,  d'après  laquelle  tous  les  êtres 
doivent,  après  plusieurs  degrés  de 
purification,  retourner  à  Dieu  dont  ils 
émanent.  Dans  ce  système,  le  sage 
peut,  dès  celte  vie,  parvenir  à  Y  in- 
tuition de  la  divinité,  but  le  plus  s 


s 


blime  de  la  philosophie.  Cette  éc 
admettait  l'existence  d'une  classe  de 
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àèmons ,  Ofl  dfuu   ordre  in- 

férieur ,     médiateurs    entre  Dieu   et 
l'homme.  Pour  entier  en  communica- 
tion avec  eux  .  il  fallait  une  grande 
pureté  de  mœurs,  et  une  sainteté  qui 
dégageât  l'homme  de  tout  ce  qu'il  a  de 
terrestre.  Les  aines  déclines  habitent 
des  corps  qui  leur  servent  de  prison  ; 
et  si  pendant  leur  vie  elles  n'ont  pas 
travaille  à  se  dépouiller  des  vice?,  elle* 
sont,  après  la  mort  du  corps,  reunies 
à  d'autres  corps  plus  viU,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  entièrement  épurées , 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  1 1 
métempsycose.   Les  néo-platoniciens 
admettaient  aussi  une  espèce  de  tri- 
nité;  Vame ,  suivant  eux,  émanait  de 
X intelligence,  ou  seconde  essence  di- 
vine (  voie  ) ,  qui  émane  elle-même  de 
Yetre  infini  etparfait.  Pour  s'opposer 
au  progrès  du  christianisme  qui  com- 
mençât à  ruiner  toutes  les  religions 
établies,   on  crut  nécessaire  d'enve- 
lopper d'obscurités  cette  doctrine  des 
émanations;   on  affecta  donc  de  re- 
garder comme  les  auteurs  de  ce  sys- 
tème, Zoroasfre  en  Perse,  Orphée  en 
Thrace,  et  Hermès  en  Egypte  (i\  » 
G.  E.  Hcbenstreil  a  publié  une  savante 
dissertation,  De  Jamblichi  philosophi 
Syri  doctrinri,  chrislianœ   religio- 
ns   quam    imitari  sludet  ,    noxid  , 
Leipzig,  i7<)/j,  in-4°.  Il  nous  reste, 
sous  le   nom  de  Jambliquc  ,  les  ou- 
vrages  suivants,  écrits  en  grec,  et 
depuis  long-temps  traduits  en  latin  : 
1.  Protreplicus   seu   adhortatio  ad 
philosophiam.   La   meilleure   édition 
ju'a  publiée  M.  Théophile 
Kiessling  ,   Leipzig  ,    i8l3J,   in-^'., 
gr.-lat.  11.  DôVÏtd  /  <  ■  ,  Ams- 

terdam, 1707,  in  4".,  gr. -l.it.  avee  les 
corrections  et  les  noies  de  Ludolphe 
Kuster,  qui  y  a  réuni  l.i  Vie  de  l'ytha- 
gore  ,  par  Malehus    ou  plutôt  par  Por- 

{t)   Histoirt  nbirç.  de  la  Littir.  grcc<j.  ,   \nr 
F.  Schœll,  l,  aoi. 
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phyre),  dont  l'ouvrage  de  Jimbîique 
est  tiré  en  grande  partie;  la  version 
latine  est  de  V.  Obtecht.  ML  Kiessling 
vient  aussi  d'en  donner  une  bonive  édi- 
tion, gr.- lat. ,  Leipzig,   1816,  iu-80. 
III.  In  Nicomachi  Geruseni  arilh- 
meiicam  introd-uclionem  et  De  fato 
liber ,  mine  primant  edilus  griecè, 
m    latinum    sermonem    convenus, 
notis  illuslralus  à  Sam.   Tennulio. 
Arnheim,    1668,  in-^0.  Cet  ouvrage 
forme,  dans  les   manuscrits,  le  qua- 
trième livre  de  la  Vie  de  Pythagore  : 
le  second  est  intitulé  Hypomnemata 
Pytha-'orica  ,    et   le  troisième  De 
commuai  mathematied  scientid.  On 
attribue  aussi  à  Junblique,  quoiqu'ils 
ne  portent  pas  son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, les  Theologoumena  arilh- 
meticœ  ,    qui  renferment  différentes 
spéculations  théologiques  et  philoso- 
phiques des  anciens,  sur  les  nombres. 
IV.  De  myslenis  /Eçzyptiormn,  lat. 
(trad.  par    Marsile   Ficin),    Venise, 
Aide,   1/197,   in-folio  ;  avec  quelques 
fragments  de  Proclus ,  ibid.,    i5i6, 
in-folio;    idem,    avec  unv  lettre    de 
Porphyre,  ad  Anebonem  JEgyptium, 
Oxford,  1 O78 ,  in  -fol. ,  gr.-iat.,  de  la 
traduction  de  Th.  Gale.  Cet  ouvrage 
est  rempli  d'idées  théurgiques  et  ex- 
travagantes :    de    bons    critiques  le 
croient    postérieur  à    Jamblique   de 
Cbalnde. — Un  autre  Jamcliquiï,  phi- 
losophe ,  natif  d'Apamée,  vivait  sous 
julien,  qui  lui  adresse  plusieurs  de 
ses  lettres.  On  croit  qu'd  mourut  sous 
k  règne  de    Valens. —  Jamblique, 
romancier  ,  né  de  même  en  S  vue  de 
parents  qui  étaient  originaire,  de  ce 
pays  ,  vivait  sous  l'empire  de  INJarc- 
Aurèle  vers  la  fin  du  ii°.  siècle  ,  et  a 
composé  eu  grec  BU   roman   dans   h> 
genre  de  l'Am-d'nrd'A  pnlée,  et  intitulé 
h» Baby Ioniques,  ou  Amours  de  Rho- 
danès  et  de  Sinonis.  C?e«l  le  plus  an 
cien  roman  grec  qui  nous  soit  parveuu; 
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encore  n'en  avons-nous  que  quelques 
fragments  ,  conserves  par  Photius. 
Huet  a  prétendu  que  l'ouvrage  entier 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  M.  Lebeau  a  donné  un  extrait 
intéressant  de  ce  roman  dans  le  Re- 
cueil de  Vacad.  des  inscriptions 
(  tom.  xxxiv,  Ilist.,  pag.  5^ -63). On 
y  tiuuve  de  curieux  détails  sur  les  cn- 
gastrimylhes,  ou  ventriloques.  {Voy. 
aussi,  sur  ce  romancier, les  Mélanges 
de  Chardon •Larochclte,  tom.  i,  pag; 
18.)  Z. 

JAMES  (  Thomas  ) ,  critique  et 
théologien  anglais,  né  en  1571  à 
Ncwport,  dans  l'île  de  Wigbt,  s'es- 
saya dans  la  carrière  littéraire  en  tra- 
duisant du  français  la  Philosophie  mo- 
rale des  stoïciens,  Londres,  i5q8, 
in-8'\,  et  en  publiant  le  Philobibiion 
de  Richard  de  Durham,  1099,  in-4°. 
Il  fut  nommé,  vers  1G02,  gardien  en 
chef  de  la  bibliothèque  publique  d'Ox- 
ford, place  qu'il  résigna  en  1620, 
ayant  été  investi  des  fonctions  de  juge- 
de-paix.  Elu  en  i(j(25  membre  de  la 
convocation  qui  se  tint  avec  le  parle- 
ment à  Oxford,  il  proposa  de  former 
une  commission  chargée  de  collation- 
ner  les  manuscrits  des  Pères  de  l'E- 
glise répandus  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d'Angleterre,  avec  les  édi- 
tions données  parles  catholiques,  afin 
de  signaler  ce  qu'd  appelait  les  impos- 
tures de  ceux-ci;  mais  sa  motion 
n'ayant  pastrouvéde  faveur,  il  résolut 
d'exécuter  lui-même  ce  travail  immen- 
se, qui  étaiî  déjà  fort  avancé  lorsque 
l'aiiieur  mourut  à  Oxford  en  1626 
(août  1629  suivant  Chaîmers),  après 
avoir  occupé- quelques  minces  béné- 
fices ecclésiastiques.  Le  triomphe  de 
la  religion  anglicane  élait  l'unique  ob- 
jet de  son  ambition.  Il  passait  pour  !e 
plus  infatigable  écrivain  opposé  aux 
catholiques,  qui  fût  sorti  de  l'univer- 
siîé  cl  Oxford  depuis  la  réforinaliou. 
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Il  avait  montré  de  bonne  heure  soft 
zèle  philologique  à  ce  sujet  par  son 
Bellinn  papale ,  sive  Concordia  dis- 
cors Sixti  F  et  démentis  FUI  cir- 
cà  hieronymianam  editionem,  etc., 
Londres,  1600.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages:  I. 
Catalogus  librorum  in  bibliothecci 
Bodleiand,  Oxford,  iGo5  ,  iu-4°., 
et  1620,  in -/j°.,  avec  des  addi- 
tions ;  suivi  du  catalogue  des  manus- 
crits de  cette  bibliothèque.  IL  Con- 
cordantiœ  S.  S.   Patrum,  Oxford, 

1607,  in-4".  III.  sfpologie  de  Jean 
Wiclef,  suivie  de  sa  Fie,  Oxford, 

1608,  in-4°'  IV.  Traité  de  la  cor- 
ruption des  Ecritures,  d* s  conciles 
et  des  Pères,  Londres,  i(ii  1 ,  in-4'. 
cl  1688,  in-8°.;  regardé  comme  son 
principal  ouvrage.  V.  La  destruction 
des  Jésuites  imminente,  pour  leur 
vie  dépravée,  leurs  mœurs  infâmes, 
leur  doctrine  hérétique  et  leur  poli- 
tique plus  que  machiavélique,  Oxford, 
i(i  1 2,  iîi-4"->  où  l'on  a  ajouté  la  Fie  du 
père  Par  sons,  je  suite  anglais.      L. 

JAMES  (Uichard),  théologien  au 
glais ,  neveu  du  précédent ,  né  comme 
lui  à  Newport  en  1 592 ,  entra  dans  les 
ordres  eu  i(3i5;  mais,  avec  tout  s 
savoir,  il  n'avait  peut-être  pas  tou 
la   gravité  convenable  à  un  hom 


d'eblise:  de  trois  sermons 


.... preenes  p 

lui  devant  l'université,  l'un  était  san 
texte,  suivant  la  manière  primitive, 
l'autre  contre  le  teste,  et  le  troisième 
hors  du  texte.  Vers  1 6 1 9,  il  fa  eu  Eu- 
rope différents  voyages,  qu'il  termina 
par  la  Russie,  sur  laquelle  il  écrivit 
des  Observations  la  même  année.  Il 
mourut  en  i658,  fort  pauvre  à  ce. 
qu'il  paraît.  11  avait  des  connaissances 
aprofondies  dans  plusieurs  genres  , 
et  surtout  dans  les  langues  grecque, 
saxonne  et  gothique  :  «  il  ne  lui  man- 
quait, dit  Wood,  qu'une  sinécure  on 
un  canonicat,   à  l'aide  duquel  il  eut 


me 

I 
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conduit  à  fin  des  travaux  d'Hercule.  » 
11  est  auteur  de  Sermons  et  autres 
écrits  imprimes  et  de  divers  manus- 
crits, prose  et  vers.  Parmi  vingt-cinq 
manuscrits  qui  sont  passes  à  la  biblio- 
thèque Bodléiehne,  à  Oxford,  on 
cite  de  lui  :  1.  Glossarium  saxoni- 
co  -  anglicum,  i  part,  in- 8'.  II. 
Dictionnaire  russe  avec  V anglais. 
III.  Observations  sur  le  pays,  les 
mœurs  et  coutumes  d?  Bussie,  î  G 1 9, 
in-8\  Il  paraît  étonnant  qu'on  n'ait 
pas  réimprimé  ces  observations  sur 
un  sujet  qui  citait  tout  neuf  à  cette 
époque.  L. 

JAMES  (Thomas),  navigateur  an- 
glais, avait  déjà  donne  des  preuves  de 
son  habileté,  quand  une  société  de 
négociants  de  Bristol  le  désigna,  en 
i65i ,  pour  aller,  ainsi  que  Fox,  faire 
des  découvertes  au  nord-ouest.  Il  tut 
de  même  présenté  par  sir  Thomas  Hoe 
à  Charles  Ier,  qui  l'encouragea  dans  sou 
entreprise.  Ii  pai  tilde  Bristol  le  5  mai. 
Depuis  le  Groenland,  il  vit  constam- 
ment des  glaces;  et  après  qu'il  fut  en- 
tré dans  la  baie  d'Iiudson,  où  il  porta 
droit  à  la  côte  occidentale,  elles  l'ern- 
j  êchèrent  souvent  de  voir  la  terre.  Son 
vaisseau  toucha  fréquemment  contre 
les  rochers.  Le  2(>aoùt,  par  50"  ^H', 
il  rencontra  le  capitaine  Fox.  Ils  se 
séparèrent  le  lendemain:  Jam  s  alla 
hiverner  sur  une  île,  quatre  degrés 
plus  au  sud,  après  avoir  vainement 
cherché  a  pénétrer  jusqu'au  grand 
fleuve  du  Canada,  La  mer  ne  devint 
Dt  libre  que  le  2  juillet  rf>3^ 
1  navigua  au  nord  jusqu'au  20 
août  :  arrivé  pai  65  la  mer  était 

prise  par  les  glau  s,  dans  toute  la 
partie  de  Pooest.  La  saison  propre  à 
faire  des  découvert  isait; Téqiii- 

•  "gager  James  à 
reprendre  la  route  de  I  Angleterre. 

i\I  1  :;tr    tic  •  :l)t('UX.     il 

sortit   heureusement  du   détruit,  et 
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rentra,  le  11  octobre,  dans  le  port 
de  Bristol.  Nonobstant  le  peu  de  succès 
de  ce  voyage,  James  fut  très  bien 
reçu  par  Charles  lr.,  et,  sur  l'invita- 
tion de  ce  prince,  il  en  publia  la  re- 
lation; elle  est  intitulée':  Etrange  et 
dangereux  voyage  du  capitaine  Tho- 
mas James,  pour  aller  à  la  décou- 
verte du  passage  du  nord -ouest 
dans  la  mer  du  sud,  etc.  (en  anglais), 
Londres,  1 655,  1  vol.  in-4".,  carte; 
ibid.,  i?4°5  in -8". ,  réimpression 
moins  complète  que  la  première  édi- 
tion. James  a  beaucoup  ajouté  aux 
découvertes  faites  par  ses  compa- 
triotes dans  la  baie  d'fludson.  Il  en 
explora  le  premier  la  partie  la  plus 
méridionale,  et  donna  a  la  portion 
du  continent  qu'il  vit  dans  l'ouest, 
le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  sud,  en 
l'honneur  du  prince  de  Galles,  depuis, 
Charles  II.  .Son  journal  intéressant 
à  lire,  contient  un  grand  nombre  de 
faits  curieux.  James  est  d'une  opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  de 
Fox  (F.  Fox,  tom.XV,  pag.  397); 
il  pense  que  l'on  ne  peut  trouver  un 
passage  à  l'ouest,  parce  que  la  marée  , 
dans  les  parages  qu'il  a  parcourus, 
vient  de  l'est  à  travers  les  différents 
détroits,  et  qu'elle  arrive  d'autant  plus 
tard  dans  les  divers  lieux  de  la  baie 
d'Hu  Ison  qu'elle  va  plus  loin.  Les 
autres  raisons  qu'il  allègue  sont  extrê- 
mement plausibles,  et  ont  de  meute 
été,  jusqu'à  présent,  confirmées  'par 
l'expérience.  Néanmoins,  comme  efli  s 
contrarient  l'opinion  de  ceux  qui, 
tels  que  Henri  Ellis,  ont,  malgré  l'évi- 
dence des  faits,  persisté  à  croire  à  un 
passage  praticable,  ce  dernier,  après 
avoir  combattu  les  arguments  de  J. unes, 
finit  par  diic  que  son  autorite'  sur  ce 
point  n'a  plus  de  poids,  depuis 
son  raisonnement  pour  la  partie  s 
tentrionale  de  la  baie  a  été  renversé 
par  l'expérience  et  par  les  obser 
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lions:  Ellis  écrirait  cependant  après 
avoir  étélui-meme  arrête  par  les  glaces. 
Le  célèbre  Boy'e,  paries  citations  fré- 
quentes du  voyage  de  James,  clans 
son  Histoire  du  froid  ,  a  beaucoup 
contribue'  à  étendre  la  réputation  de 
ce  navigateur.  Les  maux  endures  par 
James  pendant  son  séjour  en  hiver 
sur  l'île  Charlelen  ,  ort  fait  insérer 
sa  relation  parmi  celles  qui  composent 
l'Histoire  des  naufrages.  —  Un  autre 
Thomas  James  a  publie,  pu  anglais, 
une  Histoire  du  détrait  d'Hercule , 
appelé  actuellement  Détroit  de  Gi- 
braltar, Londres,  1371,  1  vol.  in-  40., 
%.  '  E-s. 

JAMES  (  Robert)  ,  médecin  an- 
glais ,  particulièrement  célèbre  par 
la  poudre  qui  porte  son  nom,  naquit, 
eu  i-joS,  à  Kinvcrston  dans  le  comte 
de  btafïbrd.  Il  exerça  d'abord  sa 
profession  à  Shcfïield  ,  ensuite  à 
Litehlie'.d,  à  Birmingham  et  à  Lon- 
dres, où  il  publia  ,  sur  son  art  ,  plu- 
sieurs ouvrages  importants  ,  notam- 
ment ,  en  î7/p  ,  son  Dictionnaire 
de  médecine  .  en  5  vol.  in-fol.;  et  en 
1 761  ,  une  Dissertation  sur  les  fiè- 
vres ,  dont  l'objet  était  d'établir  l'ef- 
ficacité de  sa  poudre  et  d'enseigner  la 
manière  de  s'en  servir.  Son  Diction- 
naire est  encore  très  estimé  aujour- 
d'hui ,  et  a  continué  de  faire  autorité 
malgré  les  progrès  de  la  médecine 
depuis  sa  publication.  Quant  à  la  pou- 
dre dont  il  s'agit  ici ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  certain  que  James  en  soit  l'inven- 
teur, c'est  lui  néanmoins  qui  lui  a  pro- 
curé une  vogue  qu'elle  n'aurait  peut- 
être  jamais  eue  dans  d'autres  mains. 
Comme  la  composition  en  était  un 
secret,  les  membres  de  la  faculté,  qui 
regardaient  James  comme  un  empi- 
rique ,  s'attachèrent  d'abord  a  la  dé- 
précier. Il  écrivit ,  pour  la  défendre  , 
un  traité  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort }   et  encore  incomplet  ;  sous  le 
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litre  ÏÏ  Apologie  de  la  poudre  pour 
les  fièvres ,  imprimé,  en  1778,  avec 
la  huitième  édition  de  sa  Disserta- 
tion sur  les  fièvres,  et  un  petit  traité 
Sur  les  maladies  des  enfants.  Mais 
le  succès  de  sa  poudre  répondit  beau- 
coup mieux  ,  et  surtout  de  son  vivant, 
aux  attaques  de  .ses  confrères  :  elle 
devint  d'un  usage  général ,  et  elle  es! 
regardée  comme  un  des  remèdes  les 
plus  elticaecs  que  l'on  connaisse  contre 
la  fièvre.  Elle  fut  une  mine  d'or  pour 
James  elpour  ses  descendants.  Le  doc- 
teur Pearson  ,  qui  eu  a  fait  l'analyse  , 
pense  que  c'est  un  composé  de  cendres 
d'os  (  ou  de  phosphate  de  chaux  )  et 
d'antimoine  calcinés.  James  mourut  le 
25  mars  1776.  C'était  un  très  habile 
médecin  ,  mais  d'un  extérieur  peu  re- 
levé ,  souvent  grossier  dans  ses  ex- 
pressions ,  et  fort  adonné  au  vin.  Per- 
sonne n'avait  plus   de  sagacité  pour 
juger  d'une  maladie  ;  mais  il  fallait  le 
consulter  le  matin  :  après  le  dîner,  son 
jugement  n'était  plus  le  même.  On  dit 
qu'en  comparant  le  pouls  du  malade 
avec  le  sien  ,  il  lui  arrivait  de  les  con- 
fondre quelquefois  ;  et  trouvant  que 
l'un  était  accéléré  par  l'intempérance  , 
il  accusait  alors  d'ivrognerie  le  ma- 
lade ,  qui  pouvait  êtie  une  femme  du 
meilleur  ton.  Le  docteur  Johnson  ap- 
prit de  lui  ce  qu'il  savait  de  médecine, 
et,  par  reconnaissance,  l'aida  dans  la 
composition  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine. Il  en  parle  dans  sa  Fie  de 
Smiik  ,   comme  d'un   homme  d'une 
conversation  instructive  et  amusante, 
fait  pour  prolonger  et  pour  égayer  la 
vie.  Outre    les    ouviages   que    nous 
avons  mentionnas  ,  James  a  publié; 
I.  Une  traduction  en  anglais  de  l'ou- 
vrage de  hamazziui ,  De  morbis  arli- 
Jicwny  avec  un  su  ppîérnent,  et  précédée 
d'un  petit  écrit  d'Hoffrnau  sur  les  Ma- 
ladies endémiques  ,  vers  1744  >  m" 
t>°.  II.  Pratique  de  la  médecine  > 


usine,  avec  celles  de  Frédéric  Iloil- 
inann  sur  le  même  sujet,  '747? 
in -ix  V.  Sur  la  rage  des  chiens 
(Canine  madness),  17G0,  m-8°.  VI. 

in-8*. 


JAM  JâM  39t 

1746,  2  vol.  in-8.  IlI.Un  Traité  de    férents  aulews  profanes,  relatives 
Paul  sur  le  thé ,  le  café  et  le  cho-     aux  différents  ordres  de  la  soeù 
colai,  traduit  eu  anglais,  Londres,     ibid.,  1  -75  ,  in-i  •>,.  VI.  Histoire  des 
1740,  in-8".  IV.  Observations  sur     fêles  de  t Eglise.  Gel  ouvrage  est  at- 
la  cure  de  Li  goutte  et  du  rhuma-     uinuéàD.  Jamin  ,  par  M.  J.  G.  Ersch 

rV.  litlér.  ,  loin,  n  ,  pag. '201  ),<j;.i 
en  file    une  traduction    allemande  , 
Bamberg,  1784 j  Fuldc  ,  1786,  in- 
8°.  Tous  les  ouvrages  de  U.  jaiéiu 
ont  «té  traduits  dans  la  même  langue. 
\Y— s. 
J  AMYN   (  Amadïs),    l'un   des 
poètes  français  les  plus  célèbres  du 
xvf.  siècle,  naquit  vers  i54o(l)  a 
Chaource  en  Champagne ,  do  parents 
honnêtes,  et  qui  ne  négligeront  rien 
pour  son  éducation.  Il  suivit  les  le- 
çons de  Dorât,  de  Turnèbe  et  d'autres 
savants  hommes ,  qui  lui  inspirèrent 
mourut  a  Parts,  le  ç)  lévrier  1782,     de  bonne  heure   le  goût  des  lettres: 
prieur  de  St.  Germain-  des-Prés.  La     il  étudia  aussi  la  philosophie  (t  les 
plupart  des  ouvrages  de  D.  Jamin  ne     mathématiques  avec  quelque  succès; 
sont  que  des  compilations;  mais  Tinté-     ruais  un  penchant  invincible  l'entrai» 
ici  du  sujet  lésa  tirés  de  cetîe  classe,     nait  vtrs  la  poé.^ie.  Ronsard  ,  regardé 
et  continue  à  ics  faire  rechercher  par     alors  comme  le  plus  grand  homme  de 
les  personnes  pieuses.  On  a  de  lui  :  I.     la  France,  ayant  vu  quelques  vers  de 
Pensées  Ûiéologupics  relatives  aux     Jamyn,  00  lut  si  charmé  qu'il  lui  ol- 
erreurs  du  temps,  Paris,  1769,111-     frit  un  logement  dans  sa  maison ,  et 
12.  lies   jansénistes,  eurent  as.stzde     le  traita  dès-lors  con  me  sou  propre 
crédit  pour  Turc  supprimer  l'ouvrage     fds.On  conjecture,  d'après  un  passage 
par  un  ,ni  et  du  coiiM'il  :  mais  l'auteur     d'une  élégie  de  Jamyn,  qu'il   s\ait 
le  npioduisu  avec  quelques  change-     parcouru  dans  sa  jeunesse  une  partie 
meutë  ;  et  il  a  été  traduit  eu  italien  ,     de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure;  il 
Milan,  178.J  ,  iii-i'i.  II,  Traité  delà     est  plus  certain  qu'il   visita  le  Dau- 
lecturc  chrétienne  ,  dans  leauel  on     phiné,   la    Provence    et    le    Poitou, 
prçpret  k  guider     puisqu'il  cite  les  villes  où  il  séjourna, 
les  fidèles  dan-  1  des  /ivres,     et  qu'il  se  plaint  de  la  îéception  qui 

Pari»  ,  i77J,in-it.  îil.  Placide  à     lui  lut  laite  à   Poitiers.   Uousard   loi 
.  ibid. ,     prtcura  la  charge  de  secrétaire  et  lee- 


Une  Pharmacopée  ,    176 
Son  Dictionnaire  de  médecine  1 
traduit  en  français  par  Diderot,  Ki- 
dous  et  Toussaint,  et  revu  par  J.  Bus- 
son  ,  Paris,  1746,  6  vul.iu-ful.   L. 

JAMIN  (  Dom  Picolas  )  ,  écrivain 
ascétique  bidon  ,  né  à  Dinan  vers 
1750  ,  entra  dans  l'ordre  de  St.-Be- 
uoît,  parvint  successivement  aux  pre- 
mier* emplois  de  sa  conmeV.ation  ,  et 


1  -■-  i ,  m- 1  •  ,  avi  c 

notes  par  le  P.  lu!-.  Maria  l'..<  - 

i  1,    IV. 

\urlan\a- 
nurcil.i/is  le.  moi 
par  r  u  y  ibid.    , 

1775,  111-  | 

Icciui  dedif- 


teur  i\(\  roij  mais, après  la  monde 

.son  bu  nlaïU'ur,  il  quitta  la  cour  ,  et  se 
retira  dans  sa  ville  natah  ,  où  il  mou- 
rut vers    i585,  dans   un  âge    peu 
ce.  Par  son  testament  il  laissa  à 


ilut'U  vti  ut  M    RegDfttil , 

rit  d'.->  Joiumu 
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la  disposition  des  magistrats  les  fonds 
nécessaires  pour  l'établissement  d'un 
collège.  Jamvu  a  moins  d'imagina- 
tion et  de  chaleur  que  Ronsard ,  mais 
il  remporta  sur  lui  pour  le  goût  et  le 
naturel;  et  les  amateurs  de  notre  an- 
cienne poésie  peuvent  encore  trouver 
quelque  plaisir  dans  la  lecture  de  ses 
ouvrages.  On  a  de  lui  :  OEuvres 
poétiques  ,  Paris ,  Rob.  Eslienne  , 
i575jibid.,Mainert-Patis>on,  1 577, 
in-4".  Ce  recueil  est  divise  en  cinq 
livres;  le  premier  contient  des  pièces 
adressées  à  Charles  IX  ou  à  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  les  quatre  sui- 
vants des  sonnets  ,  des  églogues  , 
des  éie'gies  et  d'autres  pièces  amou- 
reuses. La  réimpression,  Paris,  Ma- 
inert  Pâtisson,  1579011  i582,  in- 
i2,  est  augmentée  de  quelques  mor- 
ceaux; on  doit  y  joindre  un  second 
volume,  Paris,  1 584 ^  it*-*a»  qni 
renferme  des  poésies  chrétiennes  et 
<ks  discours  académiques  en  prose. 
G  s  deux  volumes  sont  fort  rares  et 
très  recherchés.  Jamyn  a  terminé, 
en  vers  alexandrins,  l'a  traduction 
de  l'Iliade  d'Homère  qu'Hugues  de 
Salel  avait  faite  en  vers  de  dix  syllabes, 
et  qui  s'arrêtait  au  douzième  livre; 
et  il  eut  le  mérite  de  sentir  qu'Ho- 
mère ne  devait  être  traduit  qu'en 
grands  vers.  Après  avoir  donné  une 
première  édition  des  Treize  derniers 
livres   de    l Iliade  ,   Paris,    157/j., 
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ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage.  Il 


grainetier  à  Ghatillon  -  sur- 
W— s. 


mourut 
Seine. 

JANFORTIUS.  Voyez  Forti. 

JAMÇON  (  François  -  Michel), 
littérateur,  naquit  à  Paris  ,  le  >J\  dé- 
cembre 1674»  de  parents  protestants. 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  premières 
études  avec  succès  ,  son  oncle  ,  pas- 
teur à  Utrccht,  lui  fit  suivre  les  cours 
de  l'académie  de  cette  ville  ,  qui,  s'ho- 
noraitalors de  compter  parmi  ses  pro- 
fesseurs ,  des  hommes  d'un  rare  mé- 
rite,  tels  que  Graevius ,  de  Yriès,  etc. 
Ja-niçon  entra  ensuite  comme  simple  ca- 
det, dans  un  régiment  d'infanterie,  où 
il  parvint  promptemen!  au  gndcd'aide- 
i.najor.  Après  la  paix  de  Hiswyck,  sou 
réj,  ment  fntenvoyc  en  Irlande,  et,  au 
bout  de  quelque^  mois  ,  licencié  :  il 
profita  de  cette  circonstance  pour  re- 
prendre ses  éludes  ,  et  se  fit  tramât! i- 
culer  à  l'université  de  Dublin  ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  le  degré  de  bache- 
lier à  la  fin  de  l'année  scolaire  ;  mais 
la  mort  de  son  oncle  et  de  son  père 
l'obligea  de  hâter  son  retour  en  Hol- 
lande. Il  y  acheta  une  terre  ônit 
la  province  de  Gueldre  ,  et  se  ma- 
ria ,  en  1706  ,  avec  une  deœoi* 
réfugiée  comme  lui  pour  cause  de  re- 
ligion. Son  goût  pour  la  vie  solitaire 
le  retint  huit  ans  à  la  campagne  ;  mais 
il  se  décida  enfin  avenir  habiter  Am- 
sterdam ,  et  il  s'y  fit  connaître  avafr- 


in-4°. ,  il  revit  et  corrigea  le  tra-  tageuscmeiit  par  les  articles  qu'il  four- 
vail  de  Salel  ,  qu'il  publia  avec  le 
sien,Paîis,  1  5So  ,  m-i'j,  et  i5&4, 
même  fermât.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  la  traduction  des  Trois 
premiers  livres  de  l'Odyssée.  Ou 
tiouve,  dans  cette  traduction  d'Ho- 
mère, de  beaux  vers  et  des  passades 
:ne  manière  très  poétique. 
.  fiug.  Salel.)  — -  Amadis  Ja- 
Mvw,  iVère  du  précédent,  cultivait 
aussi  la  poésie  ayep  succès)  ui^is  ou 


nissaiî  à  la  gazette  de  cette  ville  :  il  se 
chargea  ensuite  de  continuer  ecliede 
Rotterdam  ;  et  quelque  temps  après  , 
sur  l'invitation  des  magistrats ,  il  en- 
treprit ie  journal  connu  sous  le  nom 
(YUlrecht  ,  que  le  public  distingua 
bientôt  de  la  foule  des  écrits  pério- 
diques qui  inondaient  alors  la  Hol- 
lande. Lin  des  amis  de  Janiçon  avant 
abusé  de  sa  confiance,  pour  faire  im- 
primer dans  son    atelier    un  libelle 
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calomnieux ,  les  magistrats  lui  inten- 
tèrent un  procès  ;  et  ,  pour  éviter  les 
désagréments  qui    pouvaient  en  être 
la  suite  ,  il   se  retira   à  la  Haye.  Le 
landgrave  de  Hesse  le  nomma  son  rc- 
sideht  près  des  états-généraux  :   les 
devoirs  de  cette  charge  et  les  travaux 
du  cabinet  occupèrent  le  reste  de  sa 
vie;  il  mourut  à  la  Haye,  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  le  1 9  août  1  700,  âgé 
de  cinquante-six  ans.Janiçon  a  traduit 
de  l'anglais  ,  la  Bibliothèque  des  da- 
mes ,  par  llich.  Steelc  ,  Amsterdam  , 
1 7 1 7  et    1719,2  vol.  in-iQ  ;  et  le 
Passe-parlout  de  l'Eglise  romaine  , 
par  Ant.   Gaviii  (1)  ,  Londres  (  Am- 
sterdam), 1726,  3  vol.  in- 12.  Il  a 
en  outre  publié  :  Etat  présent  de  la 
république   des  Provinces-unies   et 
des  pays  qui  en  dépendent ,  la  Haye, 
1  7f2(j  ,  1  vu!,  in-  ».  2.  Cet  ouvrage  ,  le 
p. us  complet  et  le  plus  exact  qui   (ût 
encore  paru  sur  la  Hollande  ,  fut  ce- 
pendant critiqué  très  amèrement  par 
J.  Housset.  Janiçon  lui  répondit  avec 
vivacité  dans  le  premier  volume  des 
Lettres  sérieuses  et  badines  sur  les 
ouvrages  des  savants,  publiées  à  la 
31  .y. .  Ce  fut  là  Sun  dernier  éciif.  On 
) envoie  pour  plus  de  détails  a  l'éloge 
de  cet  écrivain  dans  le  ive.  vol.  du 
Recueil  qu'on  vient  de  citer  et  dont  on 
In  uvc  un  extrait  ass<z  étendu  dans  le 
xviii*.  vol.  des  Mémoires  dcNicéron 
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et  dans  h  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  Moréri.  \\  — s. 

JANÏTIUS  (Clément),  savant 
polonais,  naquit  en  16 16,  a  Jatnusig, 
villigede  la  grande  Pologne.  Protégé 
par  André  Cricius  ,   archevêque  de 
Guesne,  il  lit  ses  premières  études  da n s 
un  collège  de  Posen.  Les  poètes  latins 
fixèrent  >urtout  son  attention.  A  l'âge 
de  quinze  ans  ,  il  était  si  habile  dans 
la  poésie  latine  ,  qu'il  prononça  avec 
le  plus  grand  succès,  devant  un  nom- 
breux auditoire  y  un  discours  en  veis 
sur  le  fondateur  du  collège.   Pierre 
KmiLs  ,  qui  ne  le  protégea  pas  avec 
inoins  de  générosité  que  Cricius  ,  l'en- 
voya à  l'université  de  Padoue ,  où  il 
développa  ses   connaissances  et   sou 
talent  poétique  sous   la  direction  de 
Lazare   Bonamici.    Sa    santé    s'étant 
affaiblie,  il  se  rendit  à  Cracovie  ,  et 
mourut   peu  après  y  être  arrivé  ,  en 
i645,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  11  lais- 
sa les  ouvrages  suivants  :  I.  Querela 
reip.  et  reg.  polonic.  elegis  conscrij)- 
ta  ,  i()58,   in-4".  H-  Trisiia  ,  ele- 
giœ  et  epigrammata ,  sans  année  ni 
lieu  d'impression.  HT.    Vitœ  regum 
Polon.  elegiaco  carminé  descriptif, 
Anvers,    1 655  ;    Cracovie,    iG54  , 
iu-8°.  IV.    Vitœ   archiepiscoporum 
Gnesnensium  car  m.  eleg.,  Cracovie, 
i(>74,in-8°.  En  17  ">5  ,  Jean  Ijochme 
publia  à  Leipzig,  un  recueil  de  poé- 
sies de  Janitiu.s  ,  sous  le  titre  de  For- 
mata in  unum  libellum  collecta,  in- 
8*'.  C— au. 

JANNIN  (  Dom  )  ,  prieur  de  la 
Chassaigne  ,  ordre  de  Citeaux  ,  na- 
quit à  Dole  vers  1740  ;  il  avait  reeu 
de  la  nature  beaucoup  d'esprit  . 
facilite,  et  un  talent  marqué  pour  la 
poésie,  il  cultiva  dans  le  cloître,  la 
littérature  légère ,  avec  assez  de 

eès  pour  s'attirer  des  ennemis  ;  n 
i!  les  désarma  par  sa    modestie.  Il  ftfl 
en  correspondance  avec  Colle;  el 
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trouve  dans  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier(  tom.  ier.,pag.  509  )  la  lettre  que 
D.  J. initiii  lui  adressa  pour  le  remer- 
cier du  plaisir  que  lui  avait  cause  la 
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in-8°.  —  Janociana,  seu  clarorum 
Poloniœ  auctorum,  mœcenalumque 
mamoriœ  miscella?  ,  tom.  11  ,  ibid.  , 
76-79,  in-8°.   C'est   une  notice 


lecture  de  la  Vanie  de  chasse  à3 Henri  par  ordre  alphabétique,  des  e'ctivaius 
IV :  «  Celte  lettre,  du  Collé,  est  pleine 
»de  sentiment  et  écrite  avec  e»prit , 
9  sans  qu'il  y  ait  de  prétentions  à  en 
»  avoir.»  Ona  deb.J.umiu  desépîtres 
à  Voltaire,  à  Dorât,  et  quelques  chaus- 
sons inspirées  par  la  gaîte  française. 
Il  permettait  volontiers  a  ses  amis  de 


ou  protecteurs  des  lettres, ,  natifs  ou 
habitants  de  la  Pologne  ;  le  premier 
volume  en  contient  1 15,  et  le  second 

l6'2.  C—  AU. 

JANSEN  (Henri),  ne  a  la  Haye,  en 
î  7  -j  »  ?  d'une  branche,  dit-on,  de  la  fa- 
ite du  1  clèbre  é\  cque  d'Ypres  {f'qy. 


prendre  des  copies  de  ses  ouvrages  ;     jANSEBiUS),vint  à  Paris  vers  1  770.  La 


mais  il  n'eut  j  uuais  l'idée  de  les  réunir 
tt  de  les  publier.  C'est  dais  le  Mer- 
cure et  dans  YJlmanachdes  Muses, 
qu'il  faut  rechercher  les  production^ 
de  ce  religieux  poète,  qui  aurait  pu 
facilement  se  faire  une  réputation.  11 
mourut  à  Pont-dc-Vcsle,  en  1784, 
laissant  des  regrets  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  W — s. 

JAKOZKl,ou  JAMSCli  (  Jean- 
Daniel  ) ,  savant  polonais  ,  ne  eu 
1720,  mort  en  i;8(i,  était  cha- 
noine de  Kiow,  et  bibliothécaire  de 
la  belle  collection  de  livres  rassem- 
blée par  Zaluski ,  cl  transportée  de- 
puis par  les  Russes  ,  de  Varsovie  à 


connaissance  qû.  il  ayait,  non:  seulement 
desa  langue  maternelle  ,  mais  encore 
de  l'allemand  et  de  l'anglais ,  le  porta 
à  in  traduite  plusieurs  ouvrages  en 
français.  Il  exerça  pendant  quelque 
temps  le  commerce  de  la  librairie  , 
puis  devint  bibliothécaire  de  M.deTai- 
Icyrand  prince  de  Bénévcnt ,  et  cen- 
seur impérial,  ilest  mort  aimai  l8l!l. 
Ces?  a  lui  que  l'on  doit  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  0.  Z.de  Haren,surlo 
Japon  (  Voy.  Haren  ,  tom.  XlX  , 
pag.  4 1 9  )-  La  plupart  de  ses  autres 
traductions  ont  été  ou  seront  e'nume'- 
rées  ailleurs  {  Foy.  P.  Camper, tom. 
Vf  ,  pag.  64o;  G.  de  Haren  ,  tom. 
Pétersbourg.  Ou   lui   doit    plusieurs     XIX,    page    4'^J    Hemsterhuys  j 


ouvrages  utiles  pour  la  connaissance 
de  la  littérature  polonaise.  Voici  les 
principaux  :  I.  Notices  des  livres 
rares,  écrits-  en  langue  polonaise, 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothè- 
que Zaluski,  Breslau,  5  vol.  in-8"., 
II.   Dictionnaire  des 


J74? 


HJD 


I75j. 

auteurs  polonais  vivants  ,  2  part.  , 
io-8'.  111.  PoUmia  lilterata 


nostri  temporis ,  4  parties  ,  Breslau, 
1750-171)0,  in -8'.  ÏV.  Excerplum 
polon.  litterat.  hujus  atque  superio- 
ris  œtatis  ,  4  parties  ,  ibid.  ,  1  7O4- 
J71JO,  iu-8°.  V.  Musarum  S  armai. 
speci mina  nova ,  vol.  1  ,  ibid.,  iu-<S". 
—  Sarmat.  litterat.  noslri  temporis 
fragmenta  .  vol.  1.  ,  Varsovie,  1 77"), 


Hogarth  ;  Mebgs  ;  J.  Heynolds  ; 

BcBERTSON     Ct    WlNKELMANN  ).     Ce 

fut  avec  KruthoiTer  qu'il  mit  au  jour 
son  Recueil  de  pièces  intéressantes 
concernant  les  antiquités,  les  beaux* 
arts  ,  les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie. 1787  et  suiv.,  6  vo\  in-8 ",  tra- 
duits de  différentes  langues.  Les  tra- 
vaux de  Jinsen,  étant  presque  tous 
anonymes  ,  sont  mentionnes  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes,  par  M. 
Barbier,  jansen  lui-même  ,  en  tête  de 
sou  Essai  sur  l  origine  de  la  gra- 
vure en  bois  et  en  taille-douce  et  sur 
la  connaissance  des  estampes  desxv\ 
et  xfi'.  siècles,  1808,  j.  vol. in-8'., 
a  donné  la  liste  de  i!\  de  ses  ouvrages; 
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mais  il  n'y  a  pas  compris  sa  traduc- 
tion du  Discours  sur  légalité  des 
hommes  et  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  en  résultent  ,  par  Pau  lus  , 
i  79J  ,  in-8°.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
blics depuis  1808,  sont  :  I.  De  l'in- 
vention de  V  imprimerie  ,  ou  //naïf  se 
des  deux  ouvrages  publiés  sur  cette 
matière  . par  M.  Meermann  ;  suivie 
d'une  Notice  chronologique  et  rai- 
sonnée  des  livres  avec  et  sans  date  , 
imprimés  avant  Vannée  t5oi  ,dans 
les  1 7  provinces  des  Pays  -  Bas  , 
par  ,1.  Visser,  1809  ,  in-8".  L'auteur 
de  \'Analj 'se  est  M.  Henri  Gorkin- 
ga.  Jansen  a  ajoute  près  de  deux  cents 
articles  a  la  liste  de  j\l.  Visser.  II.  Re- 
cherches historiques  sur  t'usage  des 
cheveux  postiches  et  des  perruques 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
ti..'l.  de  l'allemand  du  Nicolaï,  «809, 
in- 8'.  III.  Précis  d'histoire  univer- 
selle ,  politique  ,    ecclésiastique  et 
littéraire  ,    depuis    la  création  du 
monde  jusqu'à  la  paix  de  Schœn- 
brunn, \i;\d.  de  l'allemand  sur  la  20e. 
édition  de  J.  N.  Zopf  ,1810,  5  vol. 
in- 12.  La  partie  politique  des  derniers 
g.èeks  ,  l'Histoire  de  la  révolution  , 
la  plupart  des  Notices  sur  lesbotumes 
de  lettres  allemands  et  du  nord,  sont 
de  M.    Sel. œil  ,    ainsi  que  les  deux 
Mémoires  sur  l<s  langues  et  les  reli- 
gions des  peuples  de  l'Europe,  et  la 
table  alphabétique  de  tout  l'ouvrage. 
IV .  Voyage  dans  la  péninsule  occi- 
dentale de  ilndj   et  dans  Vile  de 
ion  ,   par  j\J.  J.  Ilaafuer  ,   trad. 
du  hollandais,  1H  1  1 ,  >.  \  i  !.  n.  S '.  Y  . 
Voyages  fi      \  1     ■    -     1  taleb  khan 
en  A>ie  ,  en  Aftiqu  urope  , 

écrits  par  lui  même  en  persan  ;  sui- 
vis d'une  réfutation  1  j  qu'on 
a  en  Europe  sur  la  libelle  des  /<  in- 
ities d'Asie  ,  parle  même  auteur.; 
le  tout  traduit  du  persan  en  an 
par  G.  Sltwurt ,  et  de  l'anglais  en  ff  n- 


JÀN  39S 

çais,  181  t  ,  2  vol.  in- 8°.  Il  n'a  été 
qu'éditeur  de  l'Essai  sur  la  législa- 
tion et  la  politique  des  liomains ,  tra- 
duit de  l'italien  ,  1  79^  ,  in- 12.  Cette 
traduction  estde  M.  Quêtant  seul.  Il 
e^t  vrai  que,  de  son  cote,  Jansen  avait 
commencé  à  traduire  cet  ouvrage  : 
niais  il  brûla  son  travail  lorsqu'il  eut 
vu  celui  de  M.  Quêtant.     A.B — t. 

jAJNSÉNIUS(CoRNEILLE),Cïê<jUe 

de  Gand,  naquit  à  Hulsî,  en  ijio. 
Après  avoir  terminé  ses  cours  à  Lou- 
vaiu, il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'étude  de  la  théologie  ,  et  ap- 
prit le  grec  et  l'hébreu  afin  de  pouvoir 
lire  les  livres  saints  dans  l'original.  Sa 
réputation  le  lit  bientôt  choisir  pour 
enseigner  la  théologie  aux  religieux  de 
Tongerloo:  et  ce  fut  pour  eux  qu'il 
composa  sa  Concorde  des  évangiles. 
11  fut  pourvu, en  i55o,  de  la  cure  de 
St.-Martiu  deCourtrai,  qu'il  adminis- 
tra pendant  douze  ans  avec  un  zèle  in- 
fatigable. Rappeiéi  Louvain,  en  1  bti'ï, 
pour  y  remplir  une  des  principales 
chaires  de  l'université,  il  fut  désigné 
la  même  année,  par  Philippe  II,  avec 
Michel  Baius  et  Jean  Hessciius  ,  pour 
assister  au  concile  de  Trente.  11  fit 
paraître,  dans  cette  assemblée,  des 
talents  précieux  que  relevait  encore 
sa  modestie  ;  et,  bientôt  après  ,  il  lut 
nommé  «à  l'evéché  de  Gand,  l'un  de 
ceux  qui  venaient  d'être  établis  dans 
les  Pays-Bas.  Il  gouverna 
son  diocèse,  et  mourut  à  Garni,  le  10 
avril  1576.  Sun  oraison  funèbre,  pro- 
noncée par  Pierre  Sitnonis ,  depuis  c'vc- 
qued'Yprcs,a  été  imprimer.  \.n  Con- 
corde des  évangiles  est  le  principal 
ouvrage  d<-  Jmscnius  ;  les  éditions  en 
sont  nombreuses.  On  (itéra  encore  de 
lui:  1.  VaràpltrasU  •  lationes 

in  omîtes  psalmos  Davidiços  et  im 
veteris  T estamenU  cantica^jouv éin 
i56<),  in«4°»î  souvent  réimprimé,  iî. 
Commentera  in  prowrbia  Salomo 
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nis  et  Ercïesiasticum  ;  annotation  es 
in  librum  Sapieniiœ  Salomonis,  An- 
vers ,  i58f),  m  4",  III.  Une  Profes- 
sion de  foi ,  en  flamand,  et  traduite 
en  français  par  N;eolasdo  Lcuzc,  Lou- 
vain, i5(37,  in-8'.  IV.  Des  Statuts 
synodaux^  publiés  en  1671,  in-8".; 
cl  un  Pastorale  l'usage  du  diocèse  do 
Gand,  dont  Ant.  Triest,  l'un  de  ses 
sucesseurs,  donna  une  nouVeHè  édi- 
tion revue  et  augmeufée,  Gand,  ifi/jo, 
ïij-8'.  —  Gabriel  Janse'nuts,  qu'il  ne 
fuit  pas  confondre  avec  l'ère  que  de 
Gand  ,  ni  avec  l'évêque  d'Ypres  ,  r.i 
inertie  avec  un  Jansénius  (Domini- 
que ) ,  auteur  de  quelques  ouvrages 
ascétiques  publics  vers  1600,  ci  ait 
principal  du  coliége  d'Aiost  :  il  com- 
posa des  pièces  de  théâtre,  des  contes, 
des  e'pîgrammés  ,  et  \m  roman  histo- 
rique intitulé  flégulus,  qui  Intimité  en 
français  par  Camus,  évêque  de  Bcllai , 
Lyon,  i('>27,  1  vol.  in-8".    W — s. 

JANSÉNIUS(Corneille)  ,  évêque 
d'Ypres,  naquit,  en  i585,au  vil- 
lage d'Acquôï,  près  Lcerdam  en  Hol- 
lande. Son  père,  Jean  Otto,  était  catho- 
lique. Corneille  fut  envoyé  à  Louvain 
pour  y  faire  ses  études  ;  et  ce  fut 
iilors  qu'il  prit  le  nom  de  Jansénius  , 
c'est-à-dire  fils  de  Jean  ;  les  Hollan- 
dais catholiques  qui  allaient  étudier  en 
pays  étranger  ,  ayant  adopté  l'usage 
«e  changer  de  nom  pour  ne  pas  atti- 
rer l'attention  des  protestants.  Jansé- 
nius fit  à  Louvain  connaissance  avec 
Jean  Duvcrgcr  de  Haurannc  ,  de- 
puis abbé  de  St.-Cyran  ,  et  vint  en- 
suite à  Paris  pour  achever  ses  études. 
De  là  l'abbé  de  St.-Cyran  l'emmena  à 
Baïonne,  où  l'évêque  de  cette  ville  le 
w!t  à  la  tête  du  collège  qu'il  venait  de 
fonder.  Jansénius  remplit  cette  place 
jusqu'en  161 7,  et  retourna  à  Louvain, 
cù  il  fut.  fait  principal  du  coliége  de 
Sainfe-Pulrhério.  Il  prit  !c  bonnet  de 
docteur  en  théologie  en  16 19 ,  el  de- 
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vint,  en  i63o,  professeur  d'Écriture- 
Sainte.    Nommé  évêque  d'Ypres   eu 
1 655  ,  il   occupa    ce  siège    peu   de 
temps  ,  étant  mort   de  la  peste  en 
visitant  ses  diocésains  le  rimai  iG58. 
Il   avait  publié    lui-même   un    dis- 
cours   moral    sur    la    réforme  de 
V homme  intérieur ,  qui  a  été  traduit 
en   fiançais  par  Arnauld  d'Àudilly; 
Y  dllexipharniacum  ,  contre  les  mi- 
nistres  protestants  de  Bois-le-Duc; 
une  défense  de  cet  ouvrage  ,  sous  lo 
titre  de  Spongia  notarum  ,  contre  le 
ministre  Vbet  jdes  Commentaires  sur 
le  Pentatcuque  et  les  quatre  évangi- 
les ;  le  Parallèle  ,  en  latin ,  des  erreurs 
des  sémipélagiens  de  Marseille  et  de 
celles  des  sémipélagiens  modernes;  le 
Mars  G alliais ,  traduit  par  Charles 
Hersent,  où  les  Français  étaient  as- 
sez maltraités  à  l'occasion  de  leur  al- 
liance avec  les  Hollandais.  Mais  le 
plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  celui 
qu'il  intitula  slugustinus ,  comme  ne 
contenant  quelapuredoctrinedu  saint 
évêque  d'Hippone.  Il  s'était  persuadé 
que  ,  faute  d'entendre  S.   Augustin  , 
tous    les    scolastiques  avaient  aban- 
donné les  sentiments  de  ce  père  sur 
la  grâce  ,  et  qi\c  lui  seul  les  avait  bien 
compris  et  fidèlement   rendus.  Son 
livre  est  divisé  en  trois  parties  ,  où  il 
traite  de  la  grâce  ,  du  libre  arbitre  , 
du  péché  originel   et  de  la  prédesti- 
nation ,  et  où  il  combat  la  doctrine 
des  sémipélagiens  et  celle  de  Molina. 
Jl  déclara  ,  par  son  testament  ,  qu'il 
soumettait  son  livre  et  sa  doctrine  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Il  tût  été  à 
désirer   qu'on    attendît  ce  jugement 
avant  de  faire   imprimer  l'ouvrage. 
Mais  deux  docteurs  de  Louvain  ,  Fro« 
mond  et    Calenus  ,    exécuteurs   tes- 
tamentaires de  l'évêque,  se  hâièrent 
d'y  publier  Yslfigustinus  ,  en  ifi/jo 
et  il  s'en  fit  successivement  plusrem 
éditions.  Ce  livre  ,  accueilli  par  tes 
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tins  ,*  attaque  par  les  autres  ,  excita 
des  l'origine  de  vives  disputes  ;  et 

l'on  commença  dès-!ors  à  donner  aux 
partisans  de  VAugustinus  le  nom 
de  jansénistes  ,  comme  eux  don- 
nèrent à  leurs  ad vers.iires  celui  de  mo- 
linistes  ,  voulant  les  faire  passer  tous 
pour  les  disciplesd'un  jésuite  quiavait 
publié,  sur  la  bu  du  siècle  précédent , 
un  livre  sur  la  manière  d'accorder  le 
libre  arbitre  avec  la  prédestination  et 
la  grâce ,  et  dont  le  système  était  pour- 
tant ioin  d'être  adopté  par  tons  ceux 
qui  étaient  contraires  aux  sentiments 
de  l'évêque  d'ipres.  L  s  jésuites 
avaient  opposé  des  thèses  à  \'Augus- 
tinus.  Le  (i  mars  1642  i  Urbain  V 111 
défendit  par  une  bulle  le  livre  et  les 
thèses  ,  et  déclara  que  le  premier  re- 
nouvelait des  propositions  condam- 
nées par  les  bulles  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  jugement  de  l'Église  lo- 
in une  ,  auquel  Jausénius  avait  décla- 
ré se  soumettre  ,  ne  rencontra  pas  la 
même  docilité  dans  ses  disciples.  Il  y 
cul  beaucoup  de  troubles  à  Lnuvain, 
où  l'université  ne  reçut  la  bulle  qu'a- 
près bien  des  délais.  Ces  contestations 
passèrent  en  France  j  où  l'archevêque 
de  Paris  ordonna  ,  Je  1  1  décembre 
16 \~j  y  la  réception  Nie  la  bulle  dans 
son  diocèse.  La  faculté  de  théologie 
de  Pans  défendit  dé  soutenir  les  pro- 
positions censurées  :  elles  comptaient 
déjà  de  nombreux  partisans  ,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  l'abbé  de  St. - 
Cyran  ,  et  le  docteur  Arnauld  ,  fort 
jeune  encore.  On  écrivait  pour  et 
COOtie-,  quand  ,  le  1".  juillet  iGj<j, 
Cornet,  doeteui  1  de  la  facul- 

té de  théol"       .  présent  i  à 

•a  compagnie  qu'il*.')  introduisait 
opinions  nouvelles,  <  t  dem  ioda  qu'on 
exa  osilions  <pu 

donnaient  lieu  aux  disputes.  On  uûin- 
ma  des  commissaires,  i!  y  avait  eu 
d'abord  sepl  pi  ,;    déférées; 
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mais  elles  furent  réduites  à  cinq  ,  que 
Cornet  avait  extraites  de  VAugUStirms 
et  qu'il  avait  présentées  comme  la 
substance  de  ce  livre.  Les  docteur* 
voyant  qu'on  se  donnait  beaucoup  de 
mouvements  pour  empêcher  la  ectt- 
sure  ,  crurent  à  propos  de  recourir  à 
une  autorité  plus  imposante  ;  el  plu- 
sieurs évêques  furent  du  même  avis. 
L'aiï'.ire  fut  donc  portée  au  pape,  qui 
était  alors  Innocent  X.  Quatre-vingt- 
cinq  évêques,  auxquels  trois  autres  ,*e 
joignirent  par  la  suite,  signèrent  une 
lettre  commune  pour  prier  le  souverain 
pontife  de  faire  cesser  les  querelles 
par  un  jugement  solennel  :  d'un  autre 
coté,  onze  évêques  sollicitaient  le  pape 
de  ne  pas  prononcer  ,  et  envoyaient  à 
Rome  quatre  docteurs  pour  v  plaider  ia 
cause  du  livre.  Innocent  X  écouta  les 
uns  et  les  autres,  et  nomma  une  con- 
grégation qui  s'occupa  de  cet  objet. 
Après  deux  années  de  discussions, 
d'examen  et  de  conférences,  il  donna, 
le  5l  mai  i(j">5,  la  bulle  Cuni  occa- 
sione,  par  laquelle  il  condamnait  .'es 
cinq  propositions  deicrées.  Elle  fut 
reçue  en  France  et  dans  les  Pays  Bas. 
Quintaux  disciples  de  fevêquo  d'Y- 
pres,  ils  prolestèrent  bien  qu'ils  sous- 
crivaient à  cette  décision,  cl  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  soutenir  les  propositions 
condamnées;  mais  en  même  temps  ils 
se  plaignirent  (pie  le  pape  n'eût  pas 
spécifié  le  sens  dans  lequel  il  condam- 
nait ces  propositions ,  comme  si  ce 
n'était  pas  le  sens  naturel  quelles 
présentent,  et  ils  lui  reprochaient  aus- 
si d'avoir  donné  à  entendre  qu'elles 
étaient  tirées  de  Jausénius  ,  tandis 
qu'elles  étaient  ,  disaient-ils,  fo: 
à  piiiMr  et  fort  éloignées  des  senti- 
ments de  cet  évêque.  1  <t  telle  est  l'o- 
1e  de  la  question  de  fait,,  qui  de- 
vint depuis  la  principal.',  les  mêmes 
ayant  prétendu  d'abord  que  la  doc- 
trine condamnée  n'était  point  celle  de 
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J.mse'nius  ,  el  en  second  lieu  que  ce 
n'était  qu'un  l'ait  sur  lequel  l'Église 
i-t'était  point  infiillible,et  qu'on  ne  de- 
vait à  sa  décision  qu'un  silence  res- 
; vducux.Ce  fut  contre  ce  subterfuge 
qu'une  assemblée  d'évêques  ,  qui  se 
tint  à  Paris ,  déclara  ,  le  '26  mers 
iG5/|  ,  que  la  bulle  Cum  occasions 
;  v  lit  condamne'  les  cinq  proportions 
comme  e'iant  de  Janscnius  cl  au  sens 
et  cet  auteur  ;  et  Innocent  X,  dans 
an  bref  de  la  même  année  ,  confirma 
cotte  déclaration.  L'année  suivante 
Arnauld  fit  paraître  deux  lettres  ,daus 
ïa  dernière  desquelles  surtout  il  pre- 
nait la  défense  de  Y '  Auguniiius.  Sa 
lettre  fut :  déférée  à  h  faculté;  on  en 
4-ensura  deux  propositions,  el  Arnauld 
fut  rayé  du  nombre  des  docteurs.  De- 
puis ce  temps  nul  n'a  pris  des  degrés 
d  ins  la  faculté  de  théologie  ,  sans  ad- 
hérer à  cette  censure.  L'assemblée  du 
cierge  de  1 656  prit  de  nouvelles  me- 
sures contre  les  opposants  ;  et  Alexan- 
dre VII  déclara  dans  sa  bulle  Ad  sa- 
crant ,du  16  octobre  i656  ,  que  les 
cinq  propositions  étaient  tirées  de 
Jausénius  et  condamnées  dans  le  sens 
de  cet  auteur.  De  plus ,  l'assemblée  du 
clergé  de  1660  arrêta  que  tous  les 
ecclésiastiques  souscriraient  un  for- 
mulaire; et  Alexandre  Vil  en  pres- 
crivit un  par  sa  bulle  du  i5  février 
1 665.  Ce  formulaire  fut  signé  par  tous 
les  ecclésiastiques  et  religieux  ;  et  tous 
les  évoques  publièrent  des  mandements 
vour  s'y  conformer,  l!  n'y  en  eut  que 
cinq  qui  distinguèrent  le  fait  du  droit , 
et  qui  ne  demandèrent  pour  le  fait 
qu'un  silence  respectueux  :  encore,  l'un 
des  cinq  ,  l'évêque  de  Noyon,  rélrae- 
îa-t-il  son  mandement  peu  après.  Les 
quatre  qui  persévérèrent,  furent  Pa- 
villon ,  évêque  d'Aleth  ;  Arnauld  , 
évêque  d'Angers  et  frère  du  docteur  ; 
Caulet ,  évêque  de  Pamiers  ,  et  de  Bu- 
xinval ,  évêque  de  Bcauvais.  Leur  op- 
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position  fil  beaucoup  de  bruit,  et  tient 
une  grande  place  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique de  ce  temps  là.  Il  fut  ques- 
tion de  les  juger  ;  mais  ils  avaient  des 
amis  dans  l'épiscopat  ,  à  la  cour  et  au 
parlement.  Une  négociation  fut  enta- 
mée en  leur  faveur.  On  promit  qu'ils 
signeraient  te  formulaire  purement  et 
simplement  ;  ce  qu'ils  n'exécutèrent 
pourtant  pas.  La  distinction  du  fait 
et  du  droit  fut  au  contraire  clairement 
énoncée  dans  leurs  procès- verbaux  t 
dont  on  fit  pour  cela  un  grand  mys- 
tère, tandis  que  leurs  lettres  au  pape 
donnaient  à  entendre  qu'ils  avaient 
agi  et  signé  comme  tous  leurs  collè- 
gues :  on  n'omit  rien  pour  persuader 
le  souverain  pontife  de  leur  soumis- 
sion franche  et  sincère.  On  appela 
cet  accommodement  la  paix  de  Clé- 
ment J  X ,  sur  laquelle  on  peut  voir 
Y  Histoire  des  cinq  propositions  de 
Dumas.  .Cependant  les  disputes  sur 
le  formulaire  et  sur  le  silence  respec- 
tueux ne  furent  pas  totalement  apai- 
sées  ;  elles  se  renouvelèrent  de  temps 
en  temps  ,  et  spécialement  lors  du  cas 
de  conscience  en  1  70*2.  Ce  fut  pour 
cela  que  Clément  XI  ,  par  sa  bulle 
Vineam  Domini,  du  1  5  juillet  1  70$  ? 
déclara  que  l'on  ne  satisfait  point  par 
le  silence  respectueux  à  l'obéissance 
due  aux  constitutions.  Ce  silence  res- 
pectueux ,  derrière  lequel  les  jansé- 
nistes se  retranchaient ,  pouvait  d'ail- 
leurs passer  pour  un  véritable  sub- 
terfuge ;  car  ,  tout  en  disant  qu'ils 
étaient  obligés  au  silence  et  au  respect, 
ils  n'observaient  pas  plus  l'un  que 
l'autre  ,  et  publiaient  des  livres  et  des 
brochures  par  milliers  pour  contre- 
dire et  pour  infirmer  les  décisions 
qui  leur  déplusaient.  Tel  est  le  récit 
fort  abrège  des  disputes  que  causa 
F A 'ugu s tenus ,  et  qui  agitèrent  l'Église 
si  long- temps.  À  ce  livre  en  succéda 
uu  autre  que  le  même  parti  défendit 
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avec  encore  plus  de  chaleur  ;   et  à 
dater  des  premières  années  du  xviil*. 
siècle  ,  il  s'éleva  une  nouvelle  guerre 
qui  ,    bien   que   la    suife  de  la  pre- 
mière ,    eut   néanmoins    pour    prin- 
cipal   objet    les    Hé  flexions  mondes 
du  père  Oucsjic!  ,  ouvrage  plus  cher 
encore  stnx  jansénistes  que   celui  de 
l'eve  pie  d'Y;  ns  ,   et   autour  duquel 
ils  se,  rallièrent  ,   comme    des  soldats 
débusques    d'un    premier    poste    rc- 
Aoubféût  d'eiforts  pour  se  maintenir 
dans  un  second.  On  trouve  une  Fie 
de  Jansénius  à  la  tête  de  son  Au%us- 
tinus.  Quint  à   la  liste  des  ouvrages 
composés  ,  suit  pour  soutenir  ,  soit 
pour  ati  iquer  son  livre  ,   elle  serait 
immense,    et  ne  saurait  faire  la  ma- 
tière d'un  article  de  biographie.  Nous 
nous  contenterons  de  renvoyer,  pour 
la  partie  historique  ,  à  Y  Histoire  des 
cinq   propositions  ,  mentionnée  plus 
haut ,  et  qui  ,  au  milieu  de  tant  d'ou- 
vrages dictes  par  l'esprit  de  parti  ,  se 
distingue  par  l'exactitude  des  faits ,  et 
surtout  par  un  ton  de  sagesse  et  de 
modération  ,  assez  rare  dans  ces  dis- 
putes. P — e: — t. 
JANSON  (Nicolas).  V.  Jewsi  s 
JANSON  (Toussaint  de  Foriun 
de),  cardinal  et  c'vêqic  de  Beauvais, 
de  l'illustre  maison  des    marquis  de 
.lauson  en  Provence,  était  ne  eu  iG>.5. 
Destiné  a  Tordre  de  Malte,  il  en  avait 
dès  le  berceau  reçu  la  croix;   mais  sa 
ktîoil  l'.ivant  porte  vers  l'état  ec- 
clésiastique,   il  fit    |e  conve- 
nables pour  suivre  cette  carrière,   et 
prit  les  ordre*.    L'évèVrne  de  Digue 
de  Bdulogae  le  demanda  et 
l'obtint  du  roi  pour  son   coadjutrur. 
Ja-s  baltes  m  furent   -               ■  l'abbé 
de  Janson 

Philadelphie,  et  il  fut  sacre  en  cette 
qualité  le  i  |  mu    16  -ti.    Il    prit   eu 
i658  possession  du  siège  de  1/ 
qu'il  gouverna  pcndjiudix  ans,  et  où 
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il  donna  des  preuves  de  sagesse  et  des 
exemples  de  /rie.  Au  commencement 
de  l'année  if>(J2,  le  roi  le  nomma  à 
l'évêché  de  Marseille.  Devenu  ,  par  ce 
nouveau  litre,    membre  des  étals  de 
Provence,  il  y  développa  des  talents 
qui  n'échappèrent  point  à  Louis  XIV. 
Ce  prince  l'envoya  d'abord  en  ambas- 
sade auprès  de  Co-uue  lll,  grand-duc 
de  Toscane,  que  le  prélat  parvint  à 
réconcilier  avec  la  graude-din  lusse 
Marguerite-Louise    d'Orléans  ,     sou 
épouse.  Quelque  temps  après,   Louis 
XIV  le  nomma  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire a  la   diète  de  Pologne, 
alors  réunie  pour  l'élection  d'un  roi. 
On  sait  combien  la  diversité  des  pré- 
tentions et  la  chaleur  des  partis  ren- 
daient ces   assemblées   orageuses,  et 
la  diète  était  menacée  d'une  scission: 
l'évêque  de  Marseille  sut  si  bien  mé- 
nager   les     esprits,    qu'aidé   du  pa- 
latin de  Russie,  il  fit  élire  'e  grand 
maréchal  de  la   couronne,   Jean  So- 
bieski,  déjà   renommé  par  de  hauts 
faits   d'annes.    Le   nouveau    roi    re- 
connut ce  service  en  disposant  de  son 
droit  de   présentation  au  cardinalat, 
en   faveur  de  l'ambassadeur ,  qui  fut 
revèfu  de  la  pourpre  romaine,  le    »j 
février   r6t)0,  sous  Alex  :i. die  VllI. 
Dès  \(')~i()  Louis  XIV  l'avait  fil!  pas- 
ser de  i'evêché  de  Marseille  à  celui  de 
Beauvais,  comté-pairie ,  et  l'avait,  en 
i(><S';),  nommé  commandeur. le l'ordre 
du  Saint-Ksprit.  La  cour  de   li.«r,ec 
et, lit  depuis  plusieurs  années  en  dis- 
cussion avec  celle   de  Rome,  tant  an 
sujet  de  la  régale  qu'à  cause  th  s  quatre 
articles   de  la  déclaration  du  rierjé, 
arrêtée   dans    l'assemblée    de     |( 
Plusieuis  députés  du  second  ordre, 
membres  de  cetti  MêV,  avaient 

été  nommés    à    dvs  .sièges  rat •.., 
n'avaient  point   leurs  bulles;  près  d* 
quarante  è     l    I  ,  et  c<  r 
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plus  affligeant.  Le  roi,  songeant  enfin 
a  y  porter  remède,  jugea  le  cardinal 
de  Jaosop  propre  à  lever  tous  les  obs- 
tacles, et  il  l'envoya  à  Home,  charge 
de  celte  mission:   mais  la  mort  d'A- 
lexandre VIII,    arrivée  le   i5  auût 
1691  ,  ne  permit  pas  de  suivre  les  né- 
gociations déjà  entamées.  Elles  furent 
reprises  sous  le  pape  Innocent  Xll ,  à 
l'élection  duquel  le  cardinal  de  jauson 
avait  concouru,  et  heureusement  ter- 
ininéesen  i6g3,par  ses  soins  et  ceux 
du  cardinal  d'Est  rées.  Le  roi,  satisfait 
de  la  conduite  du  cardinal  de Janson, 
le  laissa  à  Rome  pour  y  soutenir  les 
intérêts  de  la  couronne  et  y  traiter  les 
affaires  de  France.  Il  y  était  encore  en 
1700  à  la    mort  d'Innocent  XII.  Il 
assista  au  conclave   où  fut  élu  Clé- 
ment XI,  auprès  duquel   il  continua 
de  résider  pendant  plusieurs  années. 
La  grande  aumôuerie  de  France  étant 
•venue  à  vaquer  eu  17 06 par  la  mort  du 
cardinal  de  Goislin ,  Louis  XI V  la  don- 
na au  cardinal  de  Janson ,  déjà  pourvu 
de  bénéfices  considérables  par  la  li- 
béralité du  monarque.  JN'étant  encore 
qu'évêque  de  Digne,  il  avaiteondamné 
dans  son  synode  ¥  Apologie  des  ca- 
suistes,  et  composé  une  censure  con- 
tre ce  livre  :  ceux  qui  l'en  avaient  loué 
ne  furent  cependant  pas  contents  de 
lui  dans  la  suite,  et  lui  reprochèrent 
de  ne  pas  marcher,  à  Bcauvais,  sur 
les  traces  de  M.  de  Buzanval,  sou 
prédécesseur,  et  d'écarter  les  jansé- 
nistes qui  avaient  eu  la  confiance  de 
ce  prélat.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  24 
mars  i  ^i5,  à  ia  suite  d'une  longue 
maladie,    étant  âge'  de  quatre-vingt 
huit  ans,  et  doyen  des  évêques  de 
France.  Son  corps  fut  porté  à  Beau- 
vais  et  inhumé  dans  sa  cathédrale,  où 
une  épiiaphe  honorable  rappelait  ses 
services.  L — y. 

JAINSON  (  Charles-Henri  ) ,  prê- 
tre ;  né  à  Besançon  le  1 5  novembre 
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J734.  ,  fut  d'abord  pourvu  delà  cure 
de  Ch ambornay-iès-Pin  ,  qu'il  admi- 
nistra vingt-trois  ans ,  avec  beaucoup 
de  zèle.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le 
força  de  résigner  son  modeste  béné- 
fice, et  il  se  relira  à  Paris, où  il  ne  tar- 
da pas  à  être  connu  avantageusement. 
L'archevêque  (  M.  de  Juigné) ,  infor- 
mé de  se>  talents,  lui  confia  la  direc- 
tion des  Carmélites  de  la  rue  St. -Ho- 
noré ,  et  ne  cessa  dèc-lors  de  lui  don- 
ner des  preuves  multipliées  de  son 
estime  et  de  sa  bienveillance.  La  révo- 
lution priva  l'abbé  Janson  de  ses  pro- 
tecteurs; et  bientôt  après,  son  nom  fut 
porté  sur  une  liste  d'ecclésiastiques 
condamnés  à  la  déportation  pour  avoir 
refusé  un  serment  qui  blessait  leur 
conscience  :  il  parvint  cependant  à  se 
faire  rayer  de  la  liste  fatale,  pour  cause 
d'infirmités  ;  mais  il  lui  fut  enjoint  de 
s'éloigner  de  Paris  sur-le-champ.  Il 
dit  alors  à  ses  parents  un  dernier 
adieu,  et  se  réfugia  en  Suisse,  dans  le 
canton  de  Soleure  ,  où  il  remplit  , 
pendant  cinq  ans  ,  les  devoirs  de  son 
ministère  ,  de  manière  à  mériter  les 
suffrages  de  tous  les  prélats  français 
qui  partageaient  son  exil.  Cédant  en- 
fin au  besoin  de  revoir  sa  famille  ,  il 
rentra  en  France,  et  se  chargea  quel- 
que temps  après  de  desservir  une  pa- 
roisse demeurée  sans  pasteur  :  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  le  forcèrent 
encore  d'abandonner  son  troupeau 
pour  se  retirer  à  Besançon, où  il  mou- 
rut le  24  juin  1817  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  L'abbé  Janson  était 
très  laborieux  ,  ainsi  qu'on  en  jugera 
parla  liste  de  ses  ouvrages  ,  tous  des- 
tinés à  foire  connaître  et  aimer  la  re- 
ligion ,  ou  à  la  venger  des  attaques  de 
ses  ennemis.  On  a  de  lui  :  I.  L'Eucha- 
ristie selon  le  dogme  et  la  morale  7 
Besançon,  1769,^  vol.  in-12.  IL 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés dogmatiques  et  morales  de  la 


lare- 
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iigion ,  ibid.  ,  1781 ,  5  vol<  in- 1 1  ;— * 
abrégées  ,  P  ris ,  i  70S ,  5  vol.  in- 1  2. 
111.  Le  Catéchl  me  des  fêles,  Paris , 

17 Si)  ,  in- 1  ►..  IV.  La  fer  té  de  la 
religion  démontrée  par  le  miracle  de 
la  résurrection  de,  Jésus- Christ  ; 
abrégé  de  l'anglais  d  •  Ditton,  in-12. 

V.  Discours  sur  V Eucharistie  ,  pour 
l'octave  de  la  fête- Dieu,  2  vol.  111  j  2. 

VI.  Le  Panégyrique  de  Ste.  Thé- 
rèse^n-^'.Wl.ExplicaVnnsuccincte 
des  devoirs  propres  à  chaque  état  de 
la  société  naturelle  et  civile  Paris  , 
1 787  ,iu-l2.  L'abbé  Jiiisun  fit  par  n- 
tre,ea  1788,  le  Prospectus  d'une  nou- 
velle édition  de  V Histoire  du  peuple 
de  Dieu ,  par  le  P.  Bcrruycr  ,  purgée 
de  ions  les  défaits  qu'un  reproche  à 
cet  ouvrage  ;  et  son  travail  eut  l'ap- 
probation de  plusieurs  hommes  de 
lettres  distingues,  entre  autres  de  l'ab- 
bé Feller  (  Vpy.  l'article  Berruyer 
dans  le  Dict.  de  Feller  j  :  mais  la  ré- 
volution en  cmpcMia  la  publication. 
L'abbé  Jans  on  a  laissé  en  manuscrit  ; 
i°.  Instructions  sur  les  principales 
vertus  du  chrétien  et  sur  les  vices 
qui  leur  sont  opposés  ,  in- 1 2.  —  %°, 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés du  salut ,  ou  Catéchisme  raison- 
né à  l'usage  des  fidèles  et  des  pas- 
teurs, 1  vol.  in-8'.  — 3e.  Précis  des 
instructions  de  M.  de  Villethierry, 
sur  les  dispositions  au  mariage  et 
sur  les  obligations  des  personnes 
qui  y  sont  engagées,  in-12.  —  4°* 

Tableau  de  l'Eglise ,  in-12.  —  5". 
Abrégé  des  Méditations  d'^  ibelly  sur 
les  principales  vérités  de  i  Evai 
in-12.  —  6".  abrégé  du  Traite  de 
ï amour  de  Dieu  de  St.  François  de 
Sales  ,  in- 12.  —  7".  Recueil  des 
plus  importantes  vérités  de  la  foi  et 
de  la  morale  chrétienne  ,  5  vol.  in- 
12.  —  8".  Fie  du  B.  Nicolas  de 
Flue  (  mort  en  1  487  )  in- 1  2.  —  *)". 
Court  extrait  des  plus  importants  en- 
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seignements  contenus  dans  V embryo- 
logie de  M.  de  Cangiamila  ,  m  12. 
—  1  o  .  L  -  Divines  écritures  de  Van* 
cienne  et  de  la  nouvelle  Adiance , 
I  a.  (lus  parties  historiques  et 
aux  lettres  des  Apôtres  ;  le  tout  dis~ 
posé  conformément  à  l 'explication 
des  interpic'es  les  plus  sui 
Ion  la  chronologie  d' Usserius  , 
avec  des  notes  pour  servir  a  Vé- 
claircis sèment  des  matières  ,  six 
vol.  iii-4°.  Il  a  refondu  dans  cet  ou- 
vrage le  travail  qu'il  avait  fait  anté- 
rieurement sur  Berruyer;  et  y  a  ajouté 
des  notes  extraites  de  U.  Galmet ,  Hou- 
bigant  ,  Carrières,  et-.  Tous  ces  ina- 
inscrits  existent  actuel'nnuit  à  Be- 
sançon, dans  le  cabinet  de  M.  Mermet 
aîné,  parent  de  l'auteur.     W  —s. 

JANSSE  (Lucas),  minisire  de  la 
religion  réformée,  eu  exerçai  les  fonc- 
tions à  Rouen  depuis  aG  02,  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  li  se  retira  en- 
suite à  Rotterdam,  signa  l'acte  d'uni- 
fortuite  rétli  c  par  le  synode  Wallon, 
et  mourut  en  1684  dans  un  âge  fort 
avancé.  C'était,  au  jugement  di-  ses 
collègue,  un  pasteur  zélé  et  un  fort 
honnête  homme.  Il  avait  de  l'instruc- 
tion :  nuis  ce  n'était  point  un  de  ces 
savants  toujours  appliqués  aux  objets 
de  leurs  éludes;  et  il  ne  croyait  pas 
déroger  en  égayant  la  conversation 
par  des  contes  plaisants,  dont  il  pos- 
sédait un  ample  répertoire,  il  est  prin- 
cipalement connu  par  un  petit  ouvrage- 
intitulé  :  La  messe  trouvée  dans  l'E- 
criture ,  in-12.  C'est  une  réfutation 
assez  piquante  de  l'interprétation  que 
le  père  Venin  avait  donnée  d'un  pas- 
sage  des  actes  des  apôtres,  il  le  lit  im- 
primer à  Rouen,  en  1  f  j  1 7  ,  in-tt".  ; 
mais,  sur  l'avis  que  le  para  nient  in- 
formait contre  l'auteur,  il  en  lit  retirer 
tous  les  exemplaires  avec  un  soin  quia 
rendu  cette  pr-eraière  édition  fort  rare. 
Cet  ouvrage  a  clé  inséré  depuis  dans  uu 


4oî  JAN 

Recueil  depîusieurs pièces  curieuses, 
à  Villefranche  (Hollande,  1678)  ,in- 
1 2  ;  et  il  a  reparu  sous  ce  titre  :  Le 
miracle  du  père  Véron  sur  la  messe, 
etc.,  Londres,  1699,  in- 12.  On  a 
long-temps  attribué  cette  pièce  à  Ch. 
Drelincourt  et  à  Dav.  Derodon  ;  mais 
les  bibliographes  s'accordent  à  en  re- 
garder Jansse  comme  le  véritable  au- 
teur. On  cite  encore  de  lui  :  I.  Un 
Traité  de  la  fin  du  monde ,  Rouen , 
i656,  in-8a.  II.  Le  chrétien  au  pied 
de  la  croix  y  ou  Entretiens  sacrés  de 
Vame  fidèle  avec  son  Sauveur  sur 
l'histoire  de  la  passion,  ib.,  i()83, 
in-8'.  III.  Une  Chronologie  des  rois 
de  France ,  en  vers  latins,  dédiée  au 
duc  de  Montausier.  Cet  ouvrage  n'a 
probablement  point  été  imprimé,  puis- 
qu'il n'est  pas  indiqué  dans  la  dernière 
édition  de  la  Bibliotk.  historique  de 
la  France.  On  trouvera  quelques  dé- 
tails sur  Jansse  dans  le  Dictionnaire  de 
Cbaufepié.  W — s. 

JANTET  (Antoine-François- 
Xavier)  , mathématicien,  né  en  1 747 
au  Bief- du-Fourg,  dans  les  montagnes 
du  Jura ,  montra  dès  son  enfonce  la 
plus  grande  aptitude  pour  les  sciences. 
Ses  parents,  quoique  peu  aisés,  ne  né- 
gligèrent rien  pour  cultiver  les  dispo- 
sitions qu'il  annonçait.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  chargé  en  1  768 
de  l'enseignement  du  latin  dans  la 
maison  des  orphelins  à  Dole.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  parut  le  Traité 
d'hydrodynamique  de  Bossut.  Cet 
ouvrage  lui  étant  tombé  entre  les 
mains,  il  le  lut  avec  empressement, 
et  fit  part  de  ses  observations  à  l'au- 
teur, qui  voulut  l'attirer  à  Paris  par 
la  promesse  d'une  place  avantageuse. 
L'abbé  Jantet  remercia  Bossut  de  ses 
offres  :  toute  son  ambition  se  bor- 
nait à  consacrer  sa  vie  à  l'instruc- 
tion publique  dans  sa  province.  En- 


(in  il  obtint  au  concours,  en  177$, 
la  chaire  de  philosophie  du  collège 
de  Dole.  Ses  succès  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  sont  attesté* 
par  le  nombre  prodigieux  d'excellents 
élèves  sortis  de  son  école  :  il  avait 
à  leur  égard  la  tendresse  d'un  père, 
excitait  leur  émulation  par  des  ré- 
compenses, et  prenait  sur  ses  modi- 
ques appointements  pour  aider  ceux 
qui  manquaient  de  fortune.  Lors  de 
la  suppression  du  collège  de  Dole,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques transcendantes  de  l'école  cen- 
trale du  Jura,  et  passa  avec  le  même 
titre  au  lycée  de  Besançon  à  l'époque 
de  sa  création.  Ses  amis  s'apercevaient 
depuis  quelque  temps  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé,  et  lui  conseillaient 
de  prendre  du  repos  j  mais  rien 
ne  put  le  déterminer  à  suspendre  ses 
leçons.  Victime  de  son  zèle,  il  fut  eu- 
levé  aux  sciences  et  à  ses  amis  par  un 
coup  d'apoplexie  en  i8o-5.  Sa  mort 
excita  des  regrets  universels.  L'abbé 
Jantet  avait  des  connaissances  très 
variées;  il  aimait  les  langues,  et  en 
avait  fait  une  élude  particulière;  il  se 
délassait  de  ses  travaux  en  compo- 
sant des  pièces  de  vers  pleines  de 
naïveté  et  de  sentiment.  Le  seul  ou- 
vrage qu'il  ait  publié,  est  un  Traité 
élémentaire  de  mécanique  ,  Dole  , 
1785,  iu*8'.,  qui  fut  favorablement 
accueilli  des  connaisseurs.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  Opuscules  ma- 
thématiques ,  entre  autres  un  Traité 
d'arithmétique,  dont  la  publication 
élait  vivement  désirée  par  ses  collè- 
gues, et  un  Dictionnaire  étymologi- 
que des  mots  français  dérivés  de 
l'hébreu f  demeuré  incomplet.  L'abbé 
Kequet,  son  ami,  a  publié  une  No- 
tice nécrologique  sur  Vabbé  Jantet  t 
Besançon,  i8o5,  in-8°. ,  et  M.  nos- 
set,  son  compatriote,  a  sculpté  sou 
portrait  en  bas-relief.  "W — s. 
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janvier  (Dom  Renl-ambroise), 

i  en    i()i4  à  Ste.-Susanne ,  dans 
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1807, 


le    Maine  ,    entra   dans    la 


congré- 


gation de  6.  Maur  en  1637,  et  lit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  de  ta  lan- 
gue hébraïque,  qu'il  professa  pendant 
plusieurs  années  à  l'abbaye  de  Ven- 
dôme et  ailleurs.  Ce  pieux  et  savant 
religieux  mourut  à  Saint -Germain- 
des-Prés,  le  *i5  avril,  1682,  âgé  de 

soixante-huit  ans.  Nous  avons  de  lui  :  à  Paluel ,  dans  le  pays  de  Caux.  Il  en- 
I.  Une  Elégie,  en  vers  hébraïques,  ira  au  service  en  1759 -.mais  il  ne 
ï-ur  la  mort  de  Jérôme  Btgnon,  i(356;  tarda  pas  à  quitter  la  carrière  militaire 
imprimée  à  la  suite  des  Formules  de  pour  suivre  celle  de  la  magistrature. 
Marcidphe ,  édition  de  i(i(J6.  II.  il  occupa  d'abord  la  charge  de  con- 
Jiabbi  Davidis  Kimchi  commentant  sciller  au  parlement  de  Rouen,  et  fut 
in  Psalmos,  ex  hebrœo  latine  red-     ensuite  nommé  président  delà  chaîn- 


on Bévue,  n°.  du  11  avril 
pag.  88  et  suiv.  (  Voy .  aussi  les  notes 
du  Poème  de  la  Conversation,  par 
Jacq.  Delille,  1812,  p.  1  7 5  de  l'édition 
in-8  '.  On  y  a  inséré  un  échantillon  du 
poème  du  P.  Janvier,  qui  peut  suf- 
fire pour  juger  à-la-fois  le  poème 
français  et  le  poème  latin  du  P.  Ta- 
rillon.  Z. 

JANVILLE  (Louis-François- 
Pierre  Louvel)  ,  naquit,  en  1743, 


diti ,  Paris,  1669  ,  in-4°.  Celte  tra- 
duction est  estimée;  c'est  la  seule  com- 
plète que  nous  ayons  de  ces  commen- 
taires, qui  sont  utiles  pour  l'intelli- 
gence du  sens  littéral  des  Psaumes. 
L)om  Janvier  est  aussi  l'éditeur  des 
OEuvres  de  Pierre  de  Celles  ,  c'vêque 
de  Chartres,  Raiis ,  11*71  ,  in-4°. , 
avec  une  préface  du  P.  Mabillon. 
L— u. 
JANVIER  (Le  Père),  chanoine  ré- 


bre  des  comptes  de  cette  ville.  Envoyé 
à  Gaen  pour  présider  un  tribunal  re- 
doutable établi  spécialement  contre  les 
f  mx-sauniirs  et  les  contrebandiers,  il 
remplit  cette  place  avec  tant  de  modé- 
ration .  qu'il  fit  disparaître  aux  yeux 
du  public  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
d'odieux.  Il  répondit  au  ministre  qui 
lui  adressait  des  reproches  stlr  son  u\  • 
treme  indulgence,  qu'il  comparait  sa 
place  à  ces  épouvanlails  qu'on  met  dans 


pilier  de  St.-Symphonen  d'Autun  ,  les  arbres  à  fruits  plutôt  pour  effrayer 
t'est  fait  connaître  par  un  Poème  sur  les  oiseaux  que  pour  les  tuer.  Pendant 
la  Conversation,  Autun,  1742.  C'est  les  orages  de  la  révolution,  il  exctça, 
une  imitation  ou  plutôt  une  para-  avec  un  grand  dévouement,  plusieurs 
phrase  du  poème  latin  que  le  P.  Ta-  fonctions  publiques,  entre  autres  celles 
rillon ,  jésuite,  avait  publié  sous  le  titre  de  membre  du  conseil  •généra!  du  dé- 
<ÏArs  confabulandi.  L'ouvrage  du  P.  parlement  du  Calvados  et  do  maire  du 
Janvier,  imprimé  en  province,  fut  Caen.  Il  donna,  comme  administra- 
peu  répandu;  et  un  M.  Cadot,  le  teur  des  hôpitaux  de  cette  ville,  tous 
croyant  parfaitement  oublié  quinze  ses  soins  à  la  restauration  de  ces  utiles 
ans  après,  jugea  convenable  de  le  re-  établissements.  Les  moments  qu'd 
produire  .sous  son  nom,  et,  se  conten-  pouvait  dérober  aux  allures,  étaient 
tant  d'y  changer  une  vingtaine  de  consacrés  à  l'agriculture.  Il  s'attachait 
vers,  il  l'intitula:  V  Ait  de  conver-  particulièrement  à  multiplier  lés  fruits 
ser,  poème,  Paris,  veuve  Déforme),  de  bonne  qualité.  Il  s'occupait  beau- 
1757,  in-8'.  Cadot  mourut  la  même  coup  aussi  de  la  culture  des  pommes 
année  :  son  plagiai,  long-temps  in-  de  terre,  dont  il  obtint  une  espèce1  de 
connu  ;  a  été  dévoilé  dans  la  Décade  graine,  d'excellente  qualité,  qui  porté 
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encore  son  nom.  Il  avait  compose  sur  pasteur  de  l'église  française.  Il  mon- 
les  plantations  un  Mémoire  qui  était  le  rut  d'apoplexie  en  celte  ville  ;  le  (io 
résultat  de  sa  longue  expérience  dans  octobre  1708,  âgé  de  soixante-mi 
les  pépinières  nombreuses  qu'il  avait  ans.  Jaquelot,  dit  un  critique,  avait 
formées,  il  faisait  sur  la  vigne  et  sur  du  savoir  ,  de  la  pénétration  et  du  Ju- 
les abeilles  des  observations  suivies,  gcmcnt:il  manque  quelquefois  de  me* 
dont  il  se  proposait  de  rendre  compte  thode  dans  ses  sermons,  et  son  or- 
au  public,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  la  gane  n'était  point  agréable;  mais  il  se 
mort  dans  sa  terre  d'Etcrvillc ,  près  soutenait  par  la  bon-té  des  choses  et 
de  Caen,  le  ug  juillet  1808.  Janvillc  par  la  manière  de  les  dire.  Son  zèle 


avait  beaucoup  d'enjouement  de  ca- 
ractère, de  facilité  d'esprit  et  de  droi- 
ture de  cœur.  C'était  à-îa-fois  un 
homme  aimable  et  un  homme  de  bien. 
Libéral  sans  être  prodigue,  il  raison- 
nait en  quelque  sorte  ses  largesses;  et 
sa  bienfaisance,  toujours  dirigée  par 
îe  discernement, tendait  à  inspirer  l'a- 
mour du  travail ,  Si  l'on  désire  des  dé- 


polir les  principes  du  christianisme 
1  entraîna  clans  des  disputesUvec  Bayle 
et  Jurieu  ;  et  il  en  résulta ,  de  part  et 
d'autre,  des  écrits  justement  oubliés. 
Sa  réputation  repose  principalement 
sur  les  écrits  suivants  :  ï.  Dissertation 
sur  l'existence  de  Dieu  ,  la  Haye, 
1 697 ,  i  n-4".  î-nouv.  édition ,  augmentée 
de  la  Vie  de  l'auteur,  et  de  quelques 


tails  plus  étendus  sur  sa  vie,  ou  pourra  lettres   (  par    Gabrc-Pc'rau  ),    Paris , 

consulter  la  Notice  que  l'auteur  de  1  ^ 44  »  ^  vo'*  **-ia.  L'abbé  Houte- 

eet  article  a  lue  à  la  Société  d'agricul-  ville  en  parle  avec  éloge  ;  et  l'auteur 

ture  du  Calvados  t  Caen,  1809 ,  in-8°.  des  Trois  siècles  dit  que  ce  traité  est 

L — r.  préféré  à  celui  de  Fénélon  pour  la 

JAQUELOT  et  non  pas  JACQUE-  méthode ,  la  force  et  la  chaîne  des  rai- 

LOT(Isaac),  savant  théologien  pro-  sonnera  eu  ts.  II.  Dissertation  sur  la 

testant,  né  à  Vassy  en.  Champagne  Messe ,  où  l'on  prouve  aux  juifs  que 

le  16  décembre  1647,  était  fils  du  Jésus- Christ  est  le  Messie  promis r 

pasteur  de  cette  ville.  Son  père  prit  et  prédit  dans  ï 'Ancien- Testament , 

soin  de  son  éducation,  et  l'obtint,  à  la  Haye,  1699,  in-6-0.  Cet  ouvrage 

vingt-un   ans,  pour  adjoint  au  saint  est  une  suite  du  précédent;  mais  il  est 

ministère.  Jaquelot  se  distingua  bientôt  moins  connu,  parce  que  l'auteur,  obli- 

par  son  talent  pour  la  prédication,  et  gé  de  rapprocher  et  de  discuter  un 

fut  sollicité  de  se  produire  sur  un  plus  grand  nombre  de  passages  des  saintes 

grand  théâtre;  mais  il  ne  voulut  point  Ecritures,  n'a  pas  pu  se  mettre  à  la 

quitter  son  église  jusqu'au  moment  où  portée  do  tontes  les  classes  de  iec- 

h  révocation  de  l'édit  de  Nautes  l'o-  tours.  III.  Traité  de  la  vérité  et  de 

bîigea  de  chercher  un  asile  dans  les  ^inspiration  des  livres  du  Vieux  et 

pays  étrangers.  Après  avoir  séjourné  du  Nouveau  Testament ,  Rotterdam, 

quelque   temps  à  Heidelberg,  où  il^  17  i5  ,  in-8°.  C'est  le  chef-d'œuvre  de 

reçut  des  marques  d'estime  de  l'élec-  Jaquelot  ;  et  l'on  doit  regretter  qu'il 

triée  palatine ,  ii  se  rendit  à  la  Haye ,  n'ait  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  der- 

eu  1686,  et  ne  tarda  pas  d'y  obtenir  mère  main.  IV.  Choix  de  Sermons , 

un  emploi.  Enfin,  le  roi  de  Puisse,  Genève,   1721,  2  vol.  in  \i.   Plu- 

touché  de  son  mérite,  le  fit  venir  à  sieurs  prédicateurs,  dit  encore  l'au- 

Berlin   pour  y  remplir   les   doubles  leur  des  Trois  siècles ,  y  ont  pris  des 

fondions  de  son  prédicateur,   et  de  morceaux  ?  mais  sans  faire  connaître 
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ii  source  où  ils  avaient  puise.  M.  Bar- 
bkv  (Dictionnaire  des  Anonymes , 
n°.  10809)  attribue  à  Jaqnelotle  Ta- 
bleau du  socinianisme ,  1 690,  in- 8°., 
contre  le  ministi  e  Jtirieu;  mais  Jaque- 
lot  l'a  constamment  désavoue.  On  peut 
consulter  pour  les  détails,  son  Eloge, 
par  B  nival,  dans  Y  Histoire  des  ou- 
vrages des  savants,  décembre  1  70S; 
les  Mémoires  de  iNieéron ,  tom.  VI, 
et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  (V. 
aussi  les  articles  Bayle  et  Jurieu.) 
La  Vie  de  Jaquelot,  composée  en 
français,  par  David  Durand,  et  de- 
jneurée  long-temps  manuscrite,  a  été 
imprimée  à  Londres,  en  i785,in-8°. 
W— s. 
JAQUET-DKOZ.  Voy.  Daoz. 
JAQUOT  (Blaise),  jurisconsulte, 
né  vers  1  58o ,  à  Besançon  ,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe,  joignait  à  tous 
les  avantages  extérieurs  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences.  Apres 
avoir  terminé  ses  études ,  il  fut  admis 
chez  les  jésuites;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  les  quitter,  et,  renonçant  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  se  livra  à  l'étude  du 
droit  avec  autant  d'ardeur  que  de  suc- 
cès.  Il  visita  ensuite  l'Italie ,  s'arrêta 
quelque  temps  .à  Turin,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  fut  pourvu  d'une  chaire 
à  l'université  de  Dole.  Il  la  résigna 
au  bout  de  quelques  années,  afin  de 
s'attacher  au  prince  de  Phaltzbourg, 
/pu  levait  des  troupes  pour  l'empereur 
d'Allemagne  :  il  sutraérilcr  les  bonnes 
grâces  du  prince,  et  fut  nommé,  sur 
sa  recommandation,  en  iG'>4>  doyen 
de  l'université    de    Pont-à-Mousson. 
Jaquot  soutint  avec  chaleur  les  privi- 
i         de  l'université  contre  les  jésuites, 
fit  fermer  leurs  écoles  de  philosophie, 
et  les  restreignit  à  renseignement  du 
latin.    Les  jésuites  irrites    résolurent 
de  perdre  ,1  quoi;  et  une  circonstance 
singulière  leur  en  fournit  les  moyens. 
Une  fille  de  Nanci,  qu'on  disait  pos- 
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se'déc  dit  démon,  déclara  publique- 
ment qu'il  y  avait  en  Lorraine  un 
grand  magicien  dont  elle  ne  pouvait 
dire  le  nom  :  les  jésuiles  ordonnèrent 
au  démon  qui  tourmentait  cette  fille  de 
designer  le  magicien  inconnu  par  une 
marque  au  visage  ;  et  le  soir  même ,  Ja- 
quot, rentrant  chez  lui,  fut  happé  à 
l'endroit  désigné.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement se  répandit  bientôt ,  et  le  mal- 
heureux doyen  reçut  du  duc  de  Lor- 
raine l'ordre  de  sortir  de  ses  états  dans 
un  court  délai.  Il  partit  de  Pont-à- 
IVIousson  le  6  janvier  16*28,  et  vint 
cacher  son  chagrin  à  Besancon.  Le  P. 
Abram  (  Bist.   acad.    Mussiponl. , 
sect.  77  )  dit  que  Jaquot  se  convei  tit, 
en  1 65'i ,  et  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a  de  lui  :  I.  Péplum  Cessa- 
r«m,Tuiin,iÔr  o,in-8".  C'est  un  abrégé  . 
de  l'histoire  des  empereurs.  II.  Déjà- 
rifdictione  commentarius  ,V>\  uxelles, 
161 5  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  précédé 
d'un  discours  De  origine  legum  et 
magistratuum.  III.  Juridicœ  curice 
oratio,  Pont  à-Mousson,  1 6a 5, in- 8 \ 
IV.  Mars  togalus,  sive  de  jure  et  jus* 
titid  militari ,  ibid.,  162 5,  in-8J.  V. 
Un  Poème  latin  sur  le  canal  qui  con- 
duisait les  eanx  d'Arcier  à  Besançon. 
J.-J.    Chiiïlet,    qui  nomme  l'auteur 
Musarw.n    delicium  ,  a    inséré    ce 
poème  dans  son  Vesuntio  clvitas  im- 
per.,  partie  première,  pag.    ia3  et 
suiv.  Ce  canal  avait  quatre  mille  pas 
de  longueur,  et  l'on  en  voit  encore 
aujourd'hui  des  restes  bien  conservés. 
jaquot  en  attribue  la  construction  à  J„ 
César;  mais  Ghrfflet  prouve  que  le  sé- 
jour de  ce  grand  capitaine  dans  la  ca- 
pitale des  Séquanais,  n'a  pas  tjté 
long  pour  qu'il  ait  pu  soufra  l'em- 
bellir, et  il  fait  honneur  (i     ce  1 
fique  ouvrage  à  INI.  Agrippa  ,  qui  sta- 
tionna à  Besançon  avant  dépasser  le 
Rhin.  D'un  autre  côte,  Dunod  [FJist. 
du  comté  de  Bourgogne ,.  tom.  i,e.-j 
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pag.  128)  cherche  à  prouver  q»je  le 
canal  fui  entrepiis  par  les  ordres  de 
Marc-  Anrele ,  qui  affectionnait  prti- 
culièremcut  les  Sëquanais  ;  et  cette 
opinion,  appuyée  de  raisonnements 
solides,  est  ceîle  qui  a  prévalu. 
W— s. 
JARAVA  (Jean),  médecin  es- 
pagnol ,  vivait  vers  le  milieu  du 
xvi''.  s:î •!".  On  lui  a  donne  une 
p!,:ec  piimi  les  botanistes  à  cause 
de  f ouvrage  suivant  :  Ilistoria  de 
las yeryas y  plantas,  c'est-à-dire, 
Histoire  des  herbes  et  des  plantes 
tirée  de  Diosccride  d.  Anazarbe  et 
autres  illustres  auteurs  grecs  ,  la- 
tins ,  espagnols ,  etc.  ,  traduite  en 
espagnol,  avec  leurs  vertus  et  pro- 
priétés ,  auxquelles  en  a  joint  leurs 
figures,  Anvers,  chez  Arnold  de  By- 
reman  ,  i55-j  ,  52o  pages  in -8°., 
contenant  autant  de  figures  assez 
bonnes.  En  lêle  se  trouve  le  nom  ;  et 
dans  la  marge  il  y  a  une  notice  fort 
courte  sur  les  usages  de  la  plante  re- 
présentée, et  quelquefois  d'autres  par- 
ticularités. Cet  ouvrage  et  son  auteur 
sont  cites  trois  fois  dans  la  Bibliothè- 
que de  Hallcr.  On  l'a  jugé  d'une  très 
grande  importance  d'après  le  titre; 
et  ee  n'est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion littérale  d'un  Abrégé  français  de 
l'Histoire  des  plantes  de  L.  Fuchs,  qui 
parut  à  Paris  en  i54Qavcc  les  mêmes 
figures  in-S°.,  que  celui-ci  avait  frit 
faire  à  Baie  en  i545,  et  disposées  de 
3a  même  manière.  Ce  livre  était  resté 
anonyme;  mais  grâces  aux  trois  der- 
nières figures  ajoutées  par  l'abrévia- 
Icur,  nous  avons  découvert  le  nom  de 
celui  ci.  La  première  est  celle  du  véri- 
table acacia  d'Egypte;  il  y  est  dit: 
«  Elle  nous  a  levé  à  Paris  à  l'abbaye 
v  St.-  Germain  -des  -Prés  de  la  se- 
»  mence  que  nous  avons  cueillie  en 
»  Arabie.  »  La  seconde  est  celle  de  la 
Véritable  liysope,  «  qui  nous  est  levée 
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»  de  la  graine  cueillie  en  Asie.  »  En- 
fin, à  la  dernière,  qui  est  celle  do 
eardamomum,  il  est  dit:  «  Ces  gousses 
»  ainsi  en  troches  ont  été  apportées 
»  du  Caire.  »  On  remarque  encore 
d'antres  traits  disséminés  ,  qui  tous  ne 
peuvent  se  rapporter  qu'au  voyageur 
Belon;  ainsi  l'on  ne  peut  le  mécon- 
mâire  pour  l'auteur  de  cet  Abrégé. 
C'est  donc  pour  lui  un  nouveau  titre 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité; 
car  ce  travail  a  du  mérite  du  côté  de 
l'exécution.  Il  paraît  d'ailleurs  que  ce 
voyageur-naturaliste  avait  eu  des  re- 
lations directes  avec  Fuchs  lui-même, 
vraisemblablement  comme  son  disci- 
ple; car  dans  une  édition  latine  (com- 
plète) du  texte  de  son  Histoire  des 
plantes,  publiée  à  Paris  in -8°.  en 
i545  ,  on  trouve  des  schoiies  ano- 
nymes qui  doivent  encore  appartenir 
à  Belon  ,  et  elles  semblent  adressées  à 
Fuchs  lui-même  :  elles  parurent  avant 
le  voyage  de  Belon;  mais  celui-ci  ne 
mit  aucune  importance  à  ces  deux 
ouvrages.  Cependant  la  simple  tra- 
duction du  dernier  a  fait  toute  la  ré- 
putation de  Jarava  :  car  il  n'y  a  ajouté 
qu'une  seule  figure,  encore  assez  mau- 
vaise ;  c'est  celle  de  la  scorsonère,  dont 
les  auteurs  espagnols  exaltaient  alors 
les  propriétés  :  toutes  les  autres  figures 
appartenaient  à  Fuchs  ,  excepté  les 
trois  dernières.  Ces  planches  étaient 
destinées  à  voyager  beaucoup  pour 
fournir  un  grand  nombre  d'éditions; 
c'était  un  des  avantages  des  gravures 
en  bois.  Ainsi  de  Bàle  ,  où  elles 
avaient  été  exécutées  en  i545,  elles 
vinrent  à  Paris  en  i54f),  et  y  servi- 
rent à  cet  Abrégé  ainsi  qu'à  une  tra- 
duction française  de  Compan  de  Mai» 
gret  ;  de  là  elles  passèrent  à  Anvers, 
où  elles  entrèrent  dans  l'herbier  fla- 
mand de  Dodoëns  en  i555  ,  et  dans 
la  traduction  française  deClusius,  en 
i55^,  comme  l'ouvrage  de  Jaravaj 
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enfin  dans  l'herbier  anglais  de  Lyte 
en  i5--8.  II  résulte  de  ces  détails  que 
Jarava  est  fort  au-dessous  de  sa  répu- 
tation, et  qu'il  mériterait  à  peine  une 
notice,  si  son  article  ne  devenait  un 
supplément  pour  ceux  de  Belon  et 
de  Fuchs.  Cependant  ses  compatriotes 
Ruis  et  Pavon  lui  avaient  consacré 
dans  la  flore  du  Pérou  un  genre  nou- 
veau sous  le  nom  de  jarava ,  de  la 
famille  des  graminées;  mais  ce  genre 
a  été  réuni  au  stipa.        D — p — s. 

JARD  (  François),  prédicateur  dis- 
tingué, né  en  1675,  à  Bollènc,  dans 
le  comtat  Venaissin  ,  fit  ses  premières 
études  aux  Barnabites  de  Sl.-Andéol. 
Il  entra  en  1692  dans  la  congrégation 
des  doctrinaires,  où  il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  les  humanités: 
il  exerça  ensuite  la  fonction  de  caté- 
chiste à  Mon rpci lier;  mais  ce  fut  dans 
la  paroisse  de  la  IVladclène  à  Béziers 
que  se  manifestèrent  ses  talents  pour 
la  chaire.  Le  prôniste  eut  bientôt  décelé 
le  prédicateur  fait  pour  être  écouté 
avec  intérêt  à  Paris ,  où  il  se  rendit  en 
1703.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  le 
retint  pour  le  carême  de  Notre-Dame 
en  1715,  fut  si  content  de  son  pre- 
mier discours,  qu'il  lui  appliqua  ces 
paroles  de  l'Evangile:  Nunquam  sic 
locutus  est  homo.  Aussi  fut-il  rap- 
pelé dans  la  même  église  pour  les 
stations  de  1716,  1721,  1723.  Le 
successeur  du  cardinal  ne  s'accommo- 
dant  ni  de  la  doctrine  de  ce  religieux  , 
Appelant  très  prononcé,  ni  Je  son  in- 
fluence sur  des  auditeurs  nombreux, 
commença  par  lui  cette  foule  d'inter- 
dits  qui  signalèrent  les  premières  an- 
nées de  son  éjùscopat:  celui  du  père 
lard  surtout  attira  an  prélat  de  vives 
sollicitations  de  la  pari  des  personnes 
<le  la  plus  haute  considération.  M.  de 
Vtntimtlle  aurait  voulu  le  rétablir, 
mais  à  des  conditions  que  les  scru- 
pules  du    prédicateur   repoussaient. 
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Déchargé  du  poids  du  ministère ,  le 
père  Jard  se  consacra  tout  entier  à  la 
retraite,  d'où  une  première  letlre-de- 
cachet  l'arracha  pour  l'exiler  à  Bcau- 
caire.  Cette  lettre,  qui  lui  fut  signifiée 
au  moment  même  où  il  descendait  de 
l'autel,  n'eut  pourtant  pas  son  effet,  la 
duchesse  de  Rochcchouart  ayant  obte- 
nu en  faveur  du  proscrit  une  seconde 
lettre-de-cachet  qui  l'envoyait  à  Tours: 
c'est  là  qu'il  reçut  de  M.  de  Rasti- 
gnac  l'accueil  le  plus  honorable;  mais 
après  la  mort  de  cet  archevêque,  il  fut 
relégué  à  Auxerre  par  une  troisième 
lettre-de-cachet,  et  y  mourut  au  mois 
d'avril  1768,  âge  de  quatre- vingt 
treize  ans.  Il  avait  appelé  de  la  bulle 
Unigenitus  en  1717,  réappelé  en 
1 720,  et  il  a  consigné  ses  motifs  dans 
son  testament  spirituel,  daté  du  28  oc- 
tobre 1757.  Ses  sermons  ne  répon- 
dent pas  à  sa  grande  réputation:  ils 
sont  instructifs  et  solides;  mais  ils  ne 
présentent  rien  de  neuf,  ni  quant  au 
fond,  ni  quant  à  la  manière:  on  les  a 
recueillis  en  5  vol.  iu-12.  On  a  encore 
du  père  lard  un  ouvrage  qu'il  com- 
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avec  le  père  Débonnaire;  c'est  la 
Religion  chrétienne  méditée  dans  le 
véritable  esprit  de  ses  maximes , 
Paris,  1745,  6  vol.  in- 12.  C — f— t. 
JARDINIER  (  Claude  Donat  )  , 
graveur,  né  à  Paris  en  j  726,  fut  élève 
de  Nicolas  Du  puis,  et  travailla  ensuite 
sous  la  direction  de  Lcbas  et  de  Laurent 
Cars.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
une  Vierge  et  V enfant  Jésus,  d'après 
Carie  Marattc;  le  Génie  de  l'honneur 
et  de  la  gloire,  d' après  Annibal  C  arra- 
che; ces  deux  estampes  font  partie  du 
recueil  de  la  galerie  de  Dresde;  le  Si- 
lence, d'après  Greuze,ctdes  Soldats 
jouant  aux  cartes  dans  un  corps  de 
garde,  d'après  Valeniin.  Jardinier 
s'était  chargé  de  graver, dans  l'atelier 
de  L.  Cars  et  sous  les  yeux  de  cet 
artiste,  un  tableau  de  Carie  \Tanloo> 
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où  M11*»  Clairon  était  représentée  dans 
le  rô'v  de  Médée,  gravure  dont  Louis 
XV  faisait  les  frais,  Celt<  planche, 
quoique  exécutée  supérieuiemenl ,  fut 
un  sujet  de  chagrins  pour  p  usjeurs 
artistes  d'une  grande  réputation.  L'ac- 
trice nVtait  pas  jolie ■•  li  t oie  de  fu- 
reur daqs. lequel  on  l'avait  reproduite 
n'était  nullement  fait  pour  tendre  sa 
figure  agréable  :  aussi  ic'rnci^na-t-elle 
beaucoup  d'humeur  à  la  vue  de  !a  pre- 
mière épreuve  qu'on  lui  en  présenta. 
Crus,  qui  voulut  retoucher  a  la  tête, 
n'obtint  pas  plus  de  succès.  Saint- 
Aubin  essaya  aussi  de  refaire  le  por- 
trait, et  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs;  enfin,  api  es  sept 
tentatives  infructueuses,  Beauvarlet , 
que  rien  n'intimidait ,  eut  le  courage 
de  risquer  l'entreprise,  et  réussit  com- 
plètement an  gré  de  l'héroïne  du  sujet. 
Celte  planche,  qui  a  paru  sous  les 
noms  de  Cars  et  Beauvarlet,  et  celle 
du  Génie  de  la  gloire,  sont  d'une 
excellente  manière,  et  placent  Jaidi- 
iiier  au  rang  des  plus  habiles  graveurs. 
Fort  modesn  ,  extiêmement  timide, 
et  surtout  très  négligé  dans  son  habil- 
lement ,  il  ne  jouit  sous  aucun  rap- 
port de  son  talent  et  de  la  réputa- 
tion qu'il  devait  lui  mériter  :  il  fut 
même  refusé  lorsqu'il  se  présenta  à 
l'académie  de  peinture,  honneur  au- 
quel il  n'aspira  que  d'après  les  solli- 
citations de  L.Cars.  Il  mourut  à  Paris 
en  177/1.  P — e. 

JARDINS  (Des).  V.  DesjÀrdins 

et  YlLLEDIEU, 

J ARN  AC.  Vpy.  Chateigneraie. 

JÀRNOWICK  (GioRNovicin,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  né  à  Pans  de 
parents  italiens  ,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres virtuoses  de  son  temps,  sur  le 
"violon.  11  était  l'élève  favori  du  fameux 
JLolli.  Son  début  au  concert  spirituel 
eut  peu  de  succès  ;  mais  bientôt  on 
l'apprécia  mieux,  et  pendant  dix  ans 
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il  fit  les  délices  de  tout  Paris.  Il  quitta 
la  France  en  *  781 ,  <  t  passa  en  Prusse, 
où  le  prince  royal  le  nul  à  la  tête  de  sa 
chapelle.  Le  jeu  di  J  onowe  k  avait  de 
la  justcs.se,  de  la  pureté.  cl<  i'elég.«nee; 
ses  airs  vaiie    étaient  pleins  de  grâce 
et  d'originalité,  il  les  exécutait  oh-  la 
manière  la  plue  pittoresque.  Lui-même 
était    d'un    caractère    a-sez  bizarre.' 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à   Lyon,  il 
annonça  un   concert  a  six  francs   le 
billet.  Les  Lyonnais,  plus  sensibles, 
aux  spéculations  du  commerce  qu'aux 
charnus  de  la  musique,   n'y  vinrent 
point ,  trouvant  le  prix  trop  élevé.  Le 
lendemain  ,  il  fait    afficher   le  même 
concert  à  trois  francs  :  la  chambrée  fut 
complète;  mais,  an  moment  de  l'exé- 
cution, on  appiit  que  Jatnowick  ve- 
nait de  partir  en  poste  :  l'aigent  fut 
rendu,  et  chacun  s'en  retourna  chez 
soi.  Ayant  un  jour  cassé  par  mégarde, 
chez  le  marchand  de  musique  Baillenl, 
un  cari  eau  dont  le  prix  était  de  3o 
sous,  il  préseï  ta  un  écu  pour  le  payer; 
mais  Bjilieul  n'ayant  pas  de  monnaie  : 
«Il  est  inutile  d'en    chercher,»  dit 
Jatnowick,  et  aussi-tôt  il  cassa  un  se 
cond  carreau.  Dans  un  mouvement  de 
vivacité,  il  donna  un  jour  un  soufflet 
à  Siint  George  :  «J'aime  trop  son  ta- 
lent, dit  ce  dernier,  pour  me  battre 
avec  lui,  »  Jarnowick  mourut  a  Pé- 
tersbourg  en  ibo4  >  en  jouant  au  bil- 
lard. Z. 

JAP.OPOL  ou  JAROPOLK, 
deuxième  du  nom,  grand-prince  de 
Kiei\  était  arrière-petit-fils  de  Jaros- 
laf  Ir.,  grand  duc  de  Russie,  de  la 
famille  de  Runk  (  Voy,  Jaroslaf). 
H  succéda,  en  1102  ,  à  .^on  frère 
Mostislaf,  entre  les  enfants  duquel  il 
eut  assez  de  peine  à  maintenir  la  poix 
pour  la  distribution  de  leurs  apanages. 
Le  bruit  s'étant  répandu,  quelques  an- 
nées après,  que  les  Russes  menaçaient 
la  Po'oguc  d'une  invasion ,  Yioslc* 
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vicz,  sénateur  polonais ,  promit  à  ÎjO- 
souveràin,  de  détour- 
ner ce  coup  en  epSevaut  le  grand' 
prince.  Il  vient  cri  effet  à  Kiei .  se 
donnant  pour  un  homme  injustement 
persécuté,  dépeint  Bolcsjas  coinm 
tyran  déteste  de  ses  sujets,  prêts  à  le 
livrer  an  premier  qui  viendra  l'atta- 
quer, et  gagne  si  bien  Sa  confiance  de 
Jaropol  qu'il  l'entraîne  dans  une  par- 
tic  de  chasse,  où  il  le  fit  arrêter  par  da 
gens  a  postés,  qui  remmenèrent  à  Cra- 
covie.  Les  Busses  le  rachetèrent  au 
moyen  d'une  grosse  rançon  ;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  leur  re- 
vanche. Boleslas  avant  donné  à  sa 
cour  un  asile  à  Jaroslaf,  frère  naturel 
de  Jaropol ,  chassé  de  Iialicie  par  les 
habitants  de  cette  ville  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  apanage ,  Jaropol  cm- 
Lusqua  des  troupes  nombreuses  dans 
la  Ga!lieie,cî  engagea  les  habitants  à 
redemander  leur  prince,  avec  pro- 
se d'une  parfaite  soumission.  Bo- 

vint  lui-même,  avec  un  corps 
n<  treupes  peu  considérable ,  ramener 
.son  protégé,  e!  fut  enveloppé  pai 

s ,  contre  lesquels  il  se  de  fendit 
avec  La  plus  brillante  valeur  :  il  par- 
\int  à  s'échapper  couvert  de  blessures, 
ayant  perdu  ia  [lus  grande  partie  de 

lite  armée  j  et  l'on  croit  que  le 

grin  qu'il  conçut  de  cette  défaite, 

l'entraîna   au    tombeau.  (  Voy.  J3o- 

k.s,  tom.  V,  pag.  48  ).  Jaropol 
mourut  di  ux  ans  après ,  avec  la  répu- 
tation d'un  prince  humain ,  juste  et 
bienfaisant,  Tau  i  izjo;  el  la  Russie 

core  en  pr<  .nus  trou- 

iprès  sa  moi  t.  Z. 

JAîïOSI.'. . 
grand-duc  <1<  Russie,  ûU  de  Wladi- 
liiii  1    .,  i  outre  Ifa  eu 

loi5,  avait  eu  en  partage  la  princi- 
pauté de  Novogorod.  Les  Novo 
diens  s'étanl  ntre  lui,  ce 

prince  montra  beaucoup  de  fermeté 
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et  les  traita  avec  rigueur.  Il  apprit 
bientôt  ia  moitdeson  père  et  l'a\è- 
nement  de  son  frère  Sfiatopûk,  qui 
venait  de  se  souiller  du  meurti  1 
deux  de  ses  frères  dont  il  redoutait  la 
popularité.  Jaroslaf,  craignant  de  par- 
tager le  même  sort,  marcha  contre 
Sviatopok,  dans  le  dessein  de  lui  ar- 
racher la  couronne.  Le  nombre  des 
troupes  était  à-pen-près  égal  dans  les 
camps  des  deux  frères  ennemis.  Ja- 
roslaf conduisait  les  Novogorodi;  ; 
les  Varaigues  :  les  deux  armées  restè- 
rent long  temps  sans  agir,  sur  les  bords 
opposés  du  Dnieper.  Enfin  ,  voulant 
que  ses  soldats  fussent  dans  ia  néces- 
site absolue  de  vaincre,  Jaroslaf  fil  met- 
tre le  feu  aux  baraques  :  ils  franchirent 
aussitôt  le  fleuve,  et  remportèrent  eu 
10 16  une  victoire  complète.  Jaroslaf 
entra  triomphant  clans  Kief,  où  il  fut 
proclamé  souverain  de  toutes  les 
Russics.  Un  incendie  ayant  réduit  la 
ville  en  cendres,  il  la  rebâtit,  l'em- 
bellit, et  lui  donna  une  plus  gr; 
étendue.    Les   Pelchenègucs   vinrent 

/ter  ;  il  les  repoussa.  \['< 
eu  1018,  à  l'improvisle  par  .Bo- 
leslas, roi  de  Pologne,  son  armée  fut 
enfoncée  et  dispersée  ;  cl  lui-même 
prit  ia  fuite,  accompagné  seulement 
de  trois  cavaliers.  Il  porta  la  première 
nouvelle  de  sa  défaite  à  Novogorod,  et 
apprit  bientôt  que  son  frère  Sviatopok 
venait  d'être  l'établi  par  i>oles;as.  Dans 
sou  découragement,  il  voulait  se  ré-. 
fugier  chez  les  Varaigues  ;  lis  No- 
vogorodims ,  disposés  à  tout  entre- 
prendre pour  lui,  s'y  opposer*  nt ,  et 
lui  offrirent  ilv-.  secours  de  tout  genre. 
Jaroslaf  rassemble  une  armée,  se  met 
à  (a  poursuite  de  Boleslas;  il  est  eu- 

raincu.  Cci  échec  ne  l'i  m  pèche 

de    se  présenter    .aux  portes  de 

Kief:   elles  lui  sont  ouvertes  par  la 

fuite  précipitée  de  Sviatopok;  mais  ce 

prince  reparut  bientôt  avec  une  armée 
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de  Petcbenègues  :  les  Puisses  défen- 
daient Jaroslaf.  Les  deux  armées  se 
mesurèrent  dans  une  sanglante  ba- 
taille, qui  dura  trois  jours.  Enfin  la 
victoire  se  déclara  pour  Jaroslaf,  qui 
se  trouva  paisible  possesseur  du  trône 
de  son  père.  Il  ne  le  fut  pas  long-  temps. 
Force  de  marcher  contre  son  propre 
neven,  qui  venait  de  lui  enlever  No- 
vogorod,  il  le  vainquit  ;  mais  i!  fut 
moins  heureux  contre  son  frère  Mos- 
tMaf,  qui  maigre  lui  resta  maître  de 
Tehernigof.  Peu  après  il  attaqua  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne  ,  et  fut  encore 
vaincu.  Humilié  par  ces  deux  défaites, 
il  fît  la  paix  avec  Mostislaf,  et  lui  ac- 
corda un  agrandissement  de  territoire 
en  Russie.  Lui-même,  par  son  habi- 
leté', ne  tarda  pas  à  augmenter  la  puis- 
sance russe.  Il  ropiit,  en  io5i,  la 
Russie  rouge  sur  les  Polonais,  et  eu 
lo'p  leva  une  armée  de  cent  raille 
hommes  pour  Cure  la  guerre  à  l'em- 
pereur grec.  Celle  expédition  qu'il 
confia  à  ses  fils,  fut  heureuse  d'abord, 
et  finit  par  des  revers.  Trois  ans 
après,  les.  deux  nations  rétablirent  la 
paix  entre  elles,  par  le  besoin  qu'elles 
avaient  d'une  alliance  mutuelle.  La 
guerre  ne  fut  pas  l'unique  occupation 
de  Jaroslaf:  ce  prince  studieux  lisait 
nuit  et  jour  ;  il  rassembla  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  fit  traduire 
beaucoup  de  livres  grecs,  il  appela  de 
ia  Grèce  en  Russie  l'art  de  la  pein- 
ture, et  fit  orner  les  temples.  Bientôt 
même  il  établit  à  Novogorod  une  mai- 
son d'éducation,  où  l'on  élevait  dans 
les  lettres  trois  cents  enfants  de  sta- 
rostes.  Dès  1017  il  avait  donné  aux 
iSovogorodiens  un  code  de  lois  qui  l'a 
fait  regarder  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  Russie  ,  quoique  beau- 
coup d'égards  i!  n'ait  fait  que  réformer 
les  lois  suivies  par  les  Russes  au  temps 
d'Oleg,  et  en  ajouter  de  nouvelles. 
Sous  son  règne  on  vit  s'étendre  la  foi 
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chrétienne,  dont  les  premières  semen- 
ces avaient  été  jetées  par  son  père;  il 
fonda  beaucoup  d'églises,  et  leur  as- 
sura des  revenus.  L'étendue  de  ses 
états  et  l'éclat  de  son  règne  le  rendi- 
rent le  premier  souverain  du  Nord,  h 
une  époque  surfout  où  la  Russie , 
concentrée  plus  tard  en  elle-même 
et  presque  oubliée,  avait  des  liaisons 
avec  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Casimir,  roi  de  Pologne, 
avait  épousé  Marie,  sœur  de  Jaroslaf; 
et  Henri  Ier.,  roi  de  France,  épousa  sa 
seconde  fille.  Il  avait  donné  la  pre- 
mière au  roi  de  Norvège  et  la  troisième 
au  roi  de  Hongrie.  On  ne  doit  donc 
pas  êïre  étonné  qu'un  souverain  dont 
les  alliances  s'étendaient  depuis  la 
Grèce  jusqu'en  Angleterre,  n'ait  pas 
été  inconnu  à  la  cour  de  France.  Tel 
fut  ce  prince  que  Voltaire  appelait 
duc  inconnu  d'une  Russie  ignorée, 
Jaroslaf  mourut  en  io54>  dans  'a 
7  '-f .  année  d«j  son  âge ,  après  un  règne 
de  trente-cinq  ans.  Ami  sûr,  allié  fi- 
dèle, ennemi  généreux,  il  était  doue' 
d'un  caractère  doux  ,  et  ne  conservait 
aucune  haine  après  la  réconciliation. 
Moins  ambitieux  que  brave,  il  était 
plus  attentif  à  rendre  heureux  ses  su- 
jets que  jaloux  d'en  acquérir  de  nou- 
veaux. Sa  révolte  contre  son  père, 
dont  les  motifs  ont  échappe'  à  l'his- 
toire, est  la  seule  tache  qui  dépare  sa 
vie;  car  s'il  châtia  sévèrement  les  No- 
vogorodiens,  à  la  suite  de  leur  ré- 
volte, il  le  fit  avec  équité',  et  ceux-ci, 
loin  de  le  haïr,  le  chérirent  toujours 
depuis  cette  époque.  Conservant  de 
lui,  après  sa  mort,  le  plus  tendre 
souvenir,  ils  continuèrent  de  donner 
son  nom  au  palais  de  leur  prince;  et 
quand  ce  palais  tomba  en  ruines,  ce 
nom  resta  encore  au  sol  où  il  avait  été 
construit.  B — p. 

JARRIGE   (Pierre),  si   connu 
par  son  emportement  contre  les  je- 
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suites,  était  né  à  Tulle,  eu  iGo5,  de 
parents  peu  aises  ,  niais  qui  s*ira po- 
sèrent clrs  sacrifices  pour  le  faire  étu- 
dier. Après  avoir  terminé  ses  cours,  il 
sollicita  son  admission  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  choisi  pour  en- 
seigner la  rhétorique  au  collège  de 
Bordeaux.  Il  prononça  dans  cette 
•ville  l'oraison  funèbre  du  dauphin,  en 
présence  du  prince  de  Coudé,  avec  un 
tel  succès,  que  ses  supérieurs  1" 
gèrent  à  cultiver  le  talent  qu'il  an- 
nonçait pour  la  chaire.  Il  suivit  ce 
conseil,  et  recueilli! ,  dans  toutes  les 
villes  où  il  prêcha,  de^  applaudi* 
ments  unanimes.  Les  éloges  dont  on 
le  comblait,  lui  persuadèrent  qu'il 
était  digne  des  premiers  emplois  de 
la  société  :  mais  n'ayant  pu  les  obte- 
nir ,  il  résolut  de  quitter  ses  con- 
frères, et  d'embrasser  la  calvinisme. 
Eu  conséquence  il  adressa,  au  mois 
de  novembre  1647,  sa  profession  de 
foi  à  un  ministre  de  la  Bochelle,  et 
fit ,  quelque  temps  après  ,  son  abjura- 
tion dans  cette  vilie.  Il  passa  ensuite 
en  Hollande,  et  y  prononça  à  Leyde 
un  discours  dans  lequel  il  développa 
les  motifs  qui  l'avaient  engagea  chan- 
ger de  religion.  Ce  discours  eut  du 
succès  j  Jarrige  obtint  une  pension  des 
Etats-généraux  ,  et  ta  promesse  d'un 
pastoral  après  quatre  années  d'épreu- 
ves. Cependant  les  jésuites  faisaient 
informer  contré  loi;  et  sur  leurs  pour- 
suites il  fut  condamné,  par  jugement 
rendu  à  la  Bochelle  ,  à  être  pendu, 
son  corps  brûlé ,  et  les  cendres  jetées 
au  vent.  A  cette  nouvelle,  Jarrige  ir- 
rité rassembla  tous  les  faits  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  contre  ses 
anciens  confrères ,  et  en  composa  un 
libelle  qu'il  publia  sou*  ce  titre  :  Les 
jésuites  sur  Vèchafaud.  Jamais  la 
passion  n'avait  produit  d'écrit  p!us 
violent,  mais  par  cette  raison  même 
de  po  in  s  -,;,.  |      j<  suites  ce 
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pendant  crurent  devoir  y  répondre; 
et  Jarrige  acheva  d'exhaler,  dans  sa 
Réplique  au  P.  Beaufis ,  tous  les 
poisons  de  la  haine  la  {dus  atroce. 
Après  cela  ,  qui  aurait  imaginé  de  ré- 
concitier  Jarrige  avec  son  ordre?  Le 
P.  Pontheiier  ,  attaché  alors  à  l'am- 
bassadeur de  France  à  la  Haye,  en- 
treprit cette  tache  si  difficile  ,  et  la 
termina  heureusement.  Jarrige,  »c- 
pentant  de  sa  conduite,  quitta  Leyde 
en  i6f>o,  et  se  retira  cluz  les  jésuites 
d'Anvers,  où  il  publia  ia  Rétracta- 
tion de  ses  erreurs  (1);  mais  on  a 
remarqué  que  plusieurs  passages  de 
cette  pièce  témoignent  qu'il  ne  pardon- 
nait pas  encore  sincèrement  au  P.  Beau- 
fis, ni  à  ceux  de  ses  confrères  qui 
s'étaient  prononcés  ouvertement  con- 
tre lui.  On  le  laissa  ronSlre  de  reslef 
dans  la  société,  ou  de  rentrer  dans 
sa  famille  ,  et  il  préféra  ce  dernier 
parti.  H  vécut  depuis  ee  moment  dans 
une  telle  obscurité  qu'on  a  eru  qu'il 
avait  (iui  ses  jours  dans  une  prison; 
mais  l'abbé  Joî  J  a  publié  (dans  ses 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Barle ,  tome  II,  page  44°)  nne 
pièce  qui  prouve  que  Jarrige  mourut 
à  Tulle  le  26  septembre  îGbo.  L'écrit 
qui  attache  à  son  nom  une  triste  cé- 
lébrilé  a  eu  deux  éditions.  La  plus 
jolie  et  la  plus  rare  est  intitulée  : 
Les  jésuites  mis  sur  Ve'clit  faud  pour 
plusieurs  crimes  capitaux,  par  eux 
commis  dans  la  province  de  Guien- 
ne,  avec  la  réponse  aux  calomnies 
de  Jacq.  Beaufis  (  Leyde ,  Elteviers), 
1649,  in"12'  C°  libelle  a  été  traduit 
en  latin  sous  ce  titre  :  Jesuita  in 
ferali  pegmate ,  cum  judicio  gêne- 
rait de  hoc  ordine ,  Leyde,  it>65, 
in-r.>.   Restant  a  joint   à   sa   traduc- 

(i"\    Rétractation  ilu   P.   Jarrige,  rctiir  et  ta 

. 
ait  en   flamand  .   il>i<l. 
i  n  minUtrei  proUatanu  ^  rej  iddiroat  aval 
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tion  de  la  Monarchie  des  Solipses 
une  analyse  de  l'ouvrage  de  Jarrige, 
et  il  dit  dans  la  préface  qu'on  n'en- 
tendit plus  parler  de  l'auteur  ;  qu'on 
sait  ce  que  les  jésuites  en  ont  pu  faire , 
mais  non  pas  ce  qu'ils  en  ont  fait.  On 
a  vu  que  ces  soupçons  répandus  par 
des  ennemis  de  la  société  sont  dénués 
de  fondement.  W — s. 

JARRY  (  Nicolas)  ,  le  plus   cé- 
lèbre calligraphe  français  ,  était  ne  à 
Paris  vers   îtkio  ;  on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  qu'il  entra  à  l'hô- 
tel des  invalides,  pour  cause  de  bles- 
sures ,  après  avoir  fait  la  guerre  :  mais 
cet  établissement  ne  fut  dispose  pour 
recevoir  les  militaires  qu'en   1674  ; 
et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer  la  date 
de  la  mort  de  Jarry  ,  il  est  cependant 
probable  qu'il  ne  vivait  plus  à  cetle 
époque.    En    effet    c'est  de  1640  à 
i665  ,  que  cet  excellent  artiste  a  exé- 
cuté ses  chefs-d'œuvre,  et  l'on  ne  peut 
pas  croire  qu'il  soit  entre  postérieure- 
ment dans  la  carrière  militaire.   De- 
bure  lui  donne  le  titre  de  maître  écri- 
vain ,  circonstance  qui  fait  conjectu- 
rer qu'il  avait  ouvert  une  école  pour 
l'enseignement  des  principes  de  l'écri- 
ture. Louis  XIV,  qui  encouragea  et 
protégea  tons  les  talents  ,  fît  expédier 
à  Jarry  le  brevet  à' écrivain  et  de  no- 
leur  de  sa  musique.  Voici  la  liste  de 
cie  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  les 
plus  connus  :  1.  La  Guirlande  de  Ju- 
lie, î  64 1 ,  in-lo!. ,  vol.  de  5o  feuillets. 
L'abbé  Rive  a  publié  une  Notice  de 
ce  chef-  d'oeuvre ,  Paris ,  Didot ,  1 7^9 
(  Voj.  l»iv£  ).  On  ne  peut  rien  ima- 
giner de  pius  parfait  que  ce  volume  , 
monument  éternel  de  la  galanterie  du 
duc  de  Montansier,  qui  le  fit  exécu- 
ter peur  Julie  -  Luciue  d'Angcnncs  , 
qu'il  épousa  quelque  temps  après.  Le 
frontispice  est  entouré  d'une  guirlande 
qui  a  donné  son  nom  au  recueil;  sur 
chaque  feuillet  est   une   fleur  déla- 
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chée  de  celle  guirlande  ,  peinte  par 
le  fameux   Robert ,  et  au  -  dessous  t 
un  madrigal  écrit  par  Jarry  ,  avec  une 
perfection  que  le  burin  le  p!us  déli- 
cat n'atteindrait  pas.  Ce  précieux  vo- 
lume  passa  de  la  bibliothèque  de  M. 
dédaignât  dans  celle  du  duede  la  Vâl« 
hère  ,  où  il    a  élé  vendu  ,  en   1  784  , 
quatorze  mille  cinq  cent  deux  francs  , 
et  il  est  actuellement  en  Angleterre. 
11.  Une  copie  de  la  Guirlande  ,  mais 
sans    les   peintures  ,  in  8'.  ,  vol.  de 
/jo  feuille! s,  a  été  portée, dans  la  même 
vente,  à  quatre  cent  six  lianes.  111. 
Un  Livre  d'emblèmes  ,  iii-4°.  de  60 
feuill.  vél.,  et  enrichi  de  trente  dessins 
emblématiques  ,  lavés  à  l'encre  de  la 
Chine.  Ce  volume  ne  porte  point  le 
nom  de  Jarry  ;  mais  ,  dit  Debure  ,  il 
est  impossible  de  se  méprendre  à  la 
régularité  ,   la  netteté  et  la  précision 
des  caractères  tracés  par  la  main  de 
cet  artiste.  Il  fut  vendu  chez  le  duc  de 
la  Vallière  ,  seize  cent- et  un  francs. 
IV.  Missale  solemne,  1641  ,  in  fol. 
de  cent  feuill.de  vél.  ,  sur  deux  co- 
lonnes avec  fc  chaut  rtolc  :  vendu  six 
cent  et  un  francs  en    \ti\5{Foy.  le 
Catal.  de  Scbe'rer  ).  V.  La  Prigione 
di  Filindo  il  constante  ,  poème  en 
vers  italiens  ,  petit  in-fo!.  de  5  i  feuil- 
lets sur  vélin  ,  écrit  en  1 645  ,  comme 
on  le  voit,  avec  la  signaturede  Jarry  , 
pag.  i5  recto.  Il  est  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  supplém.  n°.  54-  VI.  Prières 
dévoles,  in -24,  i0'45.  (  Calai,  de 
Mac-Carthy,  11".  ^,6.)  Vil.  Heu- 
res de  Notre-Dame  ,   1647  ■>  H1-8°. 
de  120  feuili.  vél.  Jarry  s'est  surpas- 
sé dans  ce  chef-d'œuvre  {Voy. le  Cat. 
de  la  Vallière,  n\  5 1 8  ;.  VIII.  Of- 
ficium  B.  Mariœ  Virginis  ,   1 648  , 
in- 16.  Ce  petit  volume  ,  exécuté  pour 
M. de  Rebé,  arebevêque  de  Narbonne, 
a  élé    acquis  par  le  rédacteur  de  cet 
article  pour  la  bibliothèque  de  Re- 
sançon.  IX.  Petit  office  de  La  Ste, 
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Vierge  ,  accompagné  de  plusieurs 
autres  prières,  i(35o,  in- 1 8  de  1 5g  p. 
Tél.;  vendu  trois  cent  deux  francs  en 
18 m  {V.  le  Cal.  de  M.  d'O.  (d'Our- 
dies), n".  58).  X.  Preces  ckristiànœ 
cum  parvo  officia  B.  Mariœ  Firgi- 
nis  ,    i65a  ,  in- 1 2  (  Catal.  de  M.  le 
comte  de  Mac-Cuthy,  n".  4^7  )•  Xi. 
Z^  sept  offices  de  la  semaine  avec 
leurs  litanies ,  i(i55  ,  111-2  4  (  Catal. 
deM.de  Brienne ,  n°.  18).  XII.  Of- 
fice de  la  B.  fierté  Marie,  i655  , 
û-18  (/tôt.,  n°.  16).  XIII.  Les  sept 
offices  pour  la  semaine,  1 65g, in- 1 G 
de  74  fenSl.  vel.  (  Catal.  <lu  baron 
d'Heiss).  XiY.  U  Office  de  la  Tierce 
et  V office  de  Ste.  Anne  ,  1660  ,  iu- 
5i  vel.  XV.  Les  sept  offices  pour  la 
semaine ,  t  663  ,  in-  j  8  de  1 28  pag. , 
décoré  de  fleurs  peintes  :  vendu  huit 
cents  francs  (  Cat.  d'Hmgard).  XVI. 
L' Office  de  la  Vierge  ,  in-'i/i ,  sur 
▼él.( Cat.dc  Bricnne,n°.i7.)XVlI. 
Livre  de  prières  dévotes ,  in- 1  (5  (  Cat. 
de  Fiiheul;.  XVIII.  Petit  livre  de 
prières  ,  in- 18  de    58  feuillets   vel. 
(Cat.  de  M.  d'O. (d'Ourdies),  n".",;).  ) 
XlX.    Adonis  ,   poème  de  la    Fon- 
taine ,  in-4".  avec  miniatures.  Ce  vo- 
lume précieux,  exécuté  pour  le  surin- 
tendant Fouquet ,  a  été  en  la  posses- 
sion de  M.  Chardin  ,  amateur  de  livres 
à  Paris  (  Voy\  le  Manuel  de  M.  Bru- 
net  ).  XX.  Airs  nouveaux    de  la 
cour,  in-8°. ,  avec  des  initiales  peintes 
en  or  (Voy.  ie  Dict.  bibliograph.  de 
Cailleau  et  Duclos).  XXI.  Un  K 
de  poésies  de  Tristan  l'iicrniite  ,  com- 
mençant par  l'Ode  à  M  .Lime  ,  Noble 
sang  des  rois  d'Idnmée  ,  in-4'.  écrit 
sur  vélin.  Laporte-Dutbeil  attribuait  à 
Jarry  ce  joli  manuscrit  ,  acquis   en 
1739,  pour  la  bibliothèque  du  K  i 
uir  échange  fait  avec  l'abbé  Rothelin 
(Supplém.  n".  <ji  6).  —  Madeloa 
Jarry  ,   sieur  de    Vurigny  ,  gentil- 
homme du  Maiuc  >  mort  en  1 5 7 3  a 
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de  quarante  ans,  avait  composé 
nue  Histoire  de  France,  intitulée  :  Des 
faits  des  Francoys  ;  mais  Fontette 
croit  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée. 
—  François  Jarry,  prieur  de  la  Char- 
treuse de  N '.-!).  de  la  Préc-lès-Troyes 


dans  le  xvi\ 


siècle , 


>ub!ié  :  Des- 


cription de  l'origine  et  première  fon- 
dation de  V ordre  sucré  des  Char- 
treux,  Paris,  1 5^8,  in-4°«,  en  vers 
latins  et  français.  Les  vers  latins,  qui 
avaient  déjà  été  imprimés  sans  nom 
d'auteur  à  Paris,  i55i,  in-4°.,  étaient 
écrits  sur  les  murailles  du  petit  cloître 
des  Chartreux  de  Paris:  c'est  le  même 
poème  qui  est  joint  et  sert  d'expli- 
cation à  !a  Vie  de  S.  Bruno ,  gra- 
vée d'après  Lcsueur,  par  Chauveau, 
a  vol.  in-fol.  W — s. 

JALUIY(  Laurent  Juilhard,  plus 
connu  sous  le  nom  de  du  )  ,  né  au 
Jarry  ,  village  près  de  Saintes  ,  vers 
i658,  serait  peut-être  oublié  aujour- 
d'hui ,  s'il  n'avait  eu  l'avantage  de  l'em- 
porter sur  Voltaire  dans  un  concours 
académique.  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique,  à  peine  avait-il 
reçu  les  ordres  sacrés ,  qu'il  obtint  le 
prieuré  de  JN.-D.  du  Jarry;  et  satisfait 
de  ce  modeste  bénéfice,  il  employait 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres,  sans 
désirer  le  vain  litre  d'auteur.  Dans  lia 
Voyage  qu'il  fit  à  Paris  ,  il  fut    pré- 
senté au  duc  de  Montausier  ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  loua  ses  Essais,  (t 
lui  procura  la  connaissance  de  Uos- 
suet ,  de  Fléchier  et  de  Bourdaloue. 
Encouragé  par  les  suffrages  de  ces 
grands    orateurs  ,  l'abbé  du  Jarry  se 
hasarda  à  concourir  ,  en  1679  ,  pour 
les  prix  proposés  par  l'académie  fran- 
çaise ;  il  obtint  celui  de  poésie,  pouf 
une   pièce   où   l'on   trouve    des    ?ei'S 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  ne 
manqua  celui   d'éloquence  que    pour 
avoir  négligé  de  faire  approuver  son 
discours  par  deux  censeurs.  Il  coût- 
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locnçri  dès-lors  à  s'appliquer  à  la  pré- 
dication, et  parut  avec  succès  dans  les 

principales  chaires  de  Paris  :  mais  ii 
ne  recueillit  de  ses  travaux  que  de 
stériles  applaudissements  ;  et  les  pro- 
tecteurs qu'il  s'était  faits,  ne  lui  ren- 
dirent aucun  .service.  Un  procès  qui 
dura  dix  années ,  l'obligea  de  quitter 
paris,ct  lui  enleva  une  partie  de  sa  for- 
tune. Il  avait  près  de  soixante-cinq 
ans  lorsqu'il  s'avisa  de  rentrer  dans  la 
lice  académique  :  l'ode  Surld  vœu  de 
Louis  À III,  qu'il  envoya  au  concours 
de  1713,  obtint  la  préférence  sur  celle 
fie  Voltaire ,  fort  jeune  à  cette  époque , 
et  qui ,  mécontent  d'avoir  été  vaincu  , 
s'égaya  aux  dépens  de  son  lival  et  de 
«es  juges  (1).  L'abbé  du  Jarry  ,  peu 
après  ce  dernier  triomphe  ,  se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
vécut  obscur  ,  et  mourut  en  i-}5o  , 
âgé  de  soixante-douze  ans.  On  a  de  lui: 
I.  Recueil  de  divers  ouvrages  de 
piété ,  Paris,  1688  ,  in- 12.  II.  Sen- 
timents sur  le  ministère  évangèlïque 
twee  des  réflexions  sur  le  style  de 
VEcriture  Sainte  et  sur  Véloquence 
tle  la  chaire  ,  Paris  ,  1689  ,in-rft  ', 
réimprimés  ,  en  1726  ,  avec  des  ad- 
ditions ,  sons  ce  titre  :  Le  Ministère 
évangélique  ,  ou  Réflexions  sur  l'é- 
loquence de  la  chaire ,  etc.  C'est  ce- 
pendant,  dit  Gibert ,  moins  un  re- 
cueil de  préceptes  que  de  sentiments 
du  cœur.  (  Jugements  sur  les  auteurs 
ma  ont  traité  de  la  rhétorique.  )  III. 
Essais  de  sermons  et  de  panégy- 
riques,  Paris  ,  i6gi  à  1698  ,  5  vol. 
iiwi".  C'est  la  suite  d'une  compilation 

(i)  La   pièce  de  l'abbé    du  Jarry  renferme  un 
ners  que  son  ridicule  a  rendu  célèbre  . 

Pâles  glacés,  brûlants  ,  où  sa  gloire  connue  ,  etc. 

Ce  vers  annonçait  dans  l'auteur  une  ignorance 
complète  «les  premières  notions  géographique*. 
Laraoue-tl'iudart ,  son  ami,  a  qui  Pau  faisait  Cette 
observation,  répondit  que  c'était  une  affaire  de 
plnsiijue,  du  ressort  de  l'académie  des  sciences  et 
D'iii  de  l'Académie  française  Une  semblable  ex- 
clue 11e  sera.it  plus  adwife  aujourd'hui. 
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(entreprise  par  l'abbé  de  ttrettevilic), 

des  sermons  \\q.9,  meilleurs  prédica- 
teurs (  Pojr.  Bretteville,  tom.  V, 
pag.  6().i  ).  I V.  Sermons  sur  les  mys- 
tères de  N.  S.  et  de  lu  Ste.  Vierge , 
Paris,  1709  ,  2  vol.  in- 12.  Ces  ser- 
mons ,  fort  négligés  aujourd'hui ,  of- 
frent cependant  ,  par  intervalles  ,  plu- 
sieurs traits  d'une  éloquence  vive ,  no- 
ble et  digne  du  ton  qui  convient  a  1,4 
chaire  (Sab.ilier,  Trois  siècles  de  la 
littérature  ).  V.  Panégyriques  et  orai- 
sons funèbres  ,  ibid. ,  1 709 ,  2  vol .  in- 
12.  Parmi  les  oraisons  funèbres,  on 
distingue  celle  de  Flécbier;  elle  a  été 
réimpiirnée  en  tète  des  œuvres  pos- 
thumes ou  mandements  et  lettres 
pastorales  de  cet  illustre  prélat.  VI. 
Poésies  chrétiennes  ,  héroïques  et 
morales,  ibid.,  1  7  1 5,  in- 12. C'étaient 
ces  poésies  que  Voltaire  avait  en  vue 
lorsque,  dans  sa  Correspondance ,  il 
parlait  des  vers  héroïques,  moraux, 
chrétiens  et  galants  de  Vabhè  du 
Jarry.  On  doit  encore  à  l'abbé  du  Jar- 
ry la  Préface  des  sermons  de  morale 
de  Fléchier,et  une  édition  des  Ha- 
rangues de  Vaumorière,  Paris,  \  7 1 5 , 
in-4°.  W— s. 

JARS  (  François  de  Rocue- 
chouart,  plus  connu  sous  le  nom  du 
chevalier  de),  joignit  à  beaucoup  d'es- 
prit et  d'amabilité,  une  fermeté  dame 
peu  commune.  Sa  naissancect  ses  quali- 
tés personnelles  lui  avaient  mérité 
l'honneur  d'être  admis  à  l'intimité  de 
la  reine  Anned'Autriche,  qui  avait  en 
lui  une  confiance  particulière.  C'en  fut 
as>ezpour  le  rendre  suspect  au  cardi- 
nal de  Richelieu  •  et  après  la  fameuse 
journéeconnue  sous  le  nom  de's  Dupes, 
le  chevalier  de  Jars  fut  exilé  en  An- 
gleterre ,  où  il  passa  le  temps  de  sa 
disgrâce  dans  des  fêtes  et  des  plaisirs 
continuels.  Rappelé  en  jfoi  ,  il  re- 
commença bientôt  à  prendre  part  aux 
intrigues  de  ia  cour  5  et  le  ministre  se 
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vit  oblige  d'employer  une  seconde  lois 
l'autorité  pour  déjouer  les  projets  de 
ses  ennemis.  Le  chevalier  de  Jars  fut 
arrêté  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née \6y±  ,  et  conduit  à  la  liastille ,  où 
il  resta  onze  mois  enferme  dans  un 
cachot.  LaJFéuiAJ  ,  qu'on  appelait  le 
Bourreau  du  cardinal ,  l'interrogea 
quatre-vingts  fois  pendant  ce  temps- 
là,  sans  pouvoir  tirer  de  lui  le  moindre 
aveu  :  on  le  transfera  ensuite  à  Troyes 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes 
précautions  que  s'il  eût  été  convaincu 
des  plus  grands  crimes.  Lafïcinas  s'y 
lendit  pour  l'instruction  du  procès  ,  et 
il  employa  vainement  tous  les  moyens 
pour  intimider  le  prisonnier  et  lui  ar- 
r  .cher  des  aveux  :  de  Jars  fut  iné- 
branlable. Enfin  Lauemas  ,  qui  avait 
sans  doute  l'ordre  de  porter  les  choses 
à  la  dernière  extrémité,  prononça  l'ar- 
rêt de  mort ,  et  fit  conduire  le  cheva- 
lier à  l'échafaud;  mais  au  moment  où 
celui-ci  plaçait  sa  tête  sur  le  fatal  billot, 
on  vint  lui  annoncer  sa  giàce,  et  il  fut 
reconduit  en  prison  ,  où  il  resta  long- 
temps sans  pouvoir  parler  et  comme 
privé  de  sentiment  (  i  ).  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  ;  mais  i!  reçut  en  même 
temps  Tordre  de  partir  pour  l'Italie, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  de 
riichclicu.  Pendant  son  séjour  a  Home, 
il  avait  connu  le  cardinal  M.izariu  ,  et 
il  contribua  à  fortifier  l'opinion  favo- 
rable que  la  reine  avait  conçue  de  sa 
capacité  ;  mais  il  se  brouilla  avec  le 
nouveau  ministre  dès  qu'il  le  trouva 
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i    3 fan  Lei  Ici     :  I  u  iueaniinml 

•  '•  'i.  helitu  ,  liv.  IV  .  ,  heralii  i  de 

Jart  élan  prrt   de   J,  ,nd,    un 

«)rk  juges  loahorta  ,  apri  la  clé- 

m-ii. .  du  roi  .  ..  ddcoatrii  l' i  iBirignei  du  ^jaulr- 

dei  ireaux;    m. 

<|ni*  ii.  ii  ne  mi  ,  r  «le  1 1 

bouche  les  Mcreli  <le  lei  *m.>  .  ni  c|ui.i  i|n. 
ejMÎ  put  unr  faire  lad  t.nt  a-fait  in- 

akUbtc  ;  tl  roi  ni  <lc  mail  ira e 

.ill-    amie  intiufe  du  chevalier  do  #ar« , 
ci  'j  h  s.<vaii  di-  liii-.iicnir  l>-4  |>.  rlieularitei  qu'elle 

it/inu  J* 
■n«d^u.<.   Je  Mo  :  . 


opposé  a  ses  amis.  Le  chevalier  du  Jars 
joua  un  rôledansles  premier»  troubles 

de  la  fronde,  et  contribua  à  les  apai- 
ser en  s  entremettant  pour  réconcilier 
Mazarin  avec  le  garde -des- sceaux  , 
Château  neuf:  on  lui  avait  donné  pour 
prix  de  ses  services  la  coinmanderic 
de  Lagny-le  Sec  et  l'abbaye  de  St.- 
Satur  ,  et  il  ne  cessa  jamais  de  jouir 
de  la  plus  haute  faveur  près  delà  reine 
mère;  il  paraît  cependant  qu'il  aban- 
donna la  cour,  afin  «le  mettre,  suivant 
le  conseil  du  sage,  un  intervalle  entre 
les  dissipations  de  la  vie  et  sa  fin  pro- 
chaine. Les  dictionnaires  placent  sa 
mort  à  l'année  1670.  W— s. 

JARS  (  Gabriel  ),  minéralogiste 
français,  membre  de  l'académie  des 
sciences,  naquit  à  Lyon  le  29  jan- 
vier i-jrW.Son  père,  qui  avait  com- 
mencé l'exploitation  i\c?>  mines  de 
Siinbelctde  Chcssy,  l'y  appela,  dès 
qu'il  eut  fini  ses  études.  Jars  s'adonna 
avec  ardeur  à  ses  nouvelles  occupa- 
tions, entra  ensuite  à  l'école  des  pouts 
et  chaussées,  pour  acquérir  les  cou- 
naissances  qui  lui  étaient  nécessaires, 
visita  les  mines  de  diverses  provinces , 
et  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  de 
17.17  à  1766,  celles  de  Saxe,  d'Au- 
triche, de  Bohème,  de  Hongrie,  du 
Tyrol,  de  Garinthie,  de  Styric,  d'Au 
gleterre,  du  H  utz,  de  Norvège  et  de 
Suède.  Les  fruits  de  toutes  ces  courses 
furent  de  bons  mémoires  sur  les  objets 
qu'il  avait  observés,  et  des  amélio ra- 
tions importantes  qu'il  introduisit  dan: > 
diverses  parties  d  l'exploitation,  I 
place  à  l'académie,  où  il  entra  en  1 708, 
tut  la  récompense  de  ses  travaux,  h 
était,  depuis  1761,  correspondant  de 
cette  société  savante.  Chargé,  l'année 
suivante,  de  parcourir  les  manufac- 
tures du  lu  m,  du  Bourbonnais  et  d 
l'Auvergne,  il  fut  frappé  d'un  coup 
de  soieil,  dans  une  excursion  qu'il 
était  obligé  de  l'ji;-c  à  cheval,  et  djou* 
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rut  à  Clermont,  le  -20  août  176g.  Un 
s  frères  qui  avait  pris  part  à  ses 
rvx  et  l'avait  accompagne  dans 
dentiers  voyages,  publia  les  me- 
1  es  qu'il  avait  laissés  inédits.  Celui- 
ci  fut  aussi  uu  métallurgiste  distingué, 
et  correspondant  de  l'académie  des 
sciences.  Force  de  quitter  le  Lyonnais 
dans  des  temps  orageux  où  sa  vie 
était  compromise,  il  vint  se  réfugier 
a  Paris.  Pour  le  soustraire  aux  périls 
qui  le  menaçaient,  on  lui  donna  une 
commission  d'inspecteur  général  des 
raines.  Le  danger  passé,  il  retourna 
dans  ses  foyers ,  et  y  mourut  en  1  736. 
Voici  le  litre  de  l'ouvragede  son  frère  : 
Voyages  métallurgiques,  ou  Be- 
cherches  et  observations  sur  les  mines 
et  forges  de  fer ,  la  fabrication  de 
l'acier,  celle  du  fer-blanc,  et  plusieurs* 
mines  de  charbon  de  terre,  faites 
depuis  l'année  1757  jusques  et  com- 
pris 1760,-671  Allemagne,  Suède, 
Norvège  ,  Angleterre  et  Ecosse  ; 
suivies  d'un  Mémoire  sur  la  circu- 
lation de  Y  air  dans  les  mines,  et 
d'une  Notice  delà  jurisprudence  des 
mines  de  charbon ,  dans  le  pays  de 
Liège,  la  province  de  Limbourg  et 
Je  pays  de  Namur,  avec  Gg.  ;  Lyon, 
1774-  ï?8i  ,  3  vol.  in-4°.  Ce  livre, 
qui  a  été  traduit  en  allemand,  offre, 
non  un  itinéraire  ,  mais  divers  mé- 
moires sur  les  mines  des  pays  visites 
par  l'auteur  :  elles  sont  décrites  avec 
beaucoup  d'exactitude;  il  donne  leur 
histoire,  les  règlements  et  la  forme  de 
leur  administration ,  le  mode  de  leur 
exploitation,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  intéresser.  Quand  Jarscommcuça 
ses  voyages,  la  France  était,  pour  la 
minéralogie  et  surtout  pour  la  métal- 
lurgie, bien  en  arrière  de  plusieurs 
antres  pays  de  l'Europe.  Il  rendit 
donc  un  véritable  service  à  sa  pairie, 
en  la  mettant  à  portée  de  mieux  con- 
naître deux  sciences  du  plus  grand 
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intérêt  pour  son  industrie.  Il  a  âouîic 
une  impulsion  qui  a  été  suivie  d'un 
succès  toujours  croissant.  Le  produit 
des  mines  de  Ghessy  devint,  grâces  à 
ses  soins ,  bien  plus  considérable  qu'il 
n'était  auparavant;  et  son  frère  a  con- 
tinué, jusqu'à  sa  mort,  à  s'occuper  de 
cette  exploitation  qui  est  encore  dans 
les  mains  de  leur  famille.       E — s. 

JAULEBT  (L'abbc  Pierre) ,  mem- 
bre de  l'académie  de  Bordeaux,  était 
ne  dms  cette  ville,  vers  1715.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Sestas,  qu'il  administra 
plusieurs  années,  partageant  son  temps 
entre  ses  devoirs  et  l'élude  :  il  résigna 
ensuite  ce  bénéfice,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  entièrement  à  la  culture  des 
lettres,  et  vint  habiter  Paris;  il  y 
mourut,  vers  1780.  Outre  une  Tra~ 
duction  d'Ausonc,  estimée  pour  la 
fidélité,  et  d'ailleurs  la  seule  qu'il  y 
ait  en  français  (F.  Ausone),  on  a 
de  l'abbc  Jaubert:  1.  Dissertation  sur 
un  temple  octogone  et  plusieurs  bas- 
reliefs  trouvés  à  Sestas,  Bordeaux, 
17/p,  in-8'.  Les  bas-reliefs  repre- 
senlentuu  sacrifice  à  CybèlcJL  Eloge 
de  la  roture,  dédie  aux  rofcuiiers 
(Paris),  1766,  in- 12.  III.  Des  causes 
de  la  dépopulation,  et  des  moyens 
d'y  remédier ,  ibid. ,  1  767  ,  in-i  7. 
On  y  trouve  quelques  vues  utiles. 
IV.  Une  traduction  française  de  Y  Imi- 
tation de  Jésus-Christ ,  ibid.,  «770, 
in-ii.  Il  n'y  en  a  eu  que  celte  seule 
édition.  Au  reste  Jaubert,  d'après  l'ab- 
bé Lengiet-Dufresnoy ,  a  inséré  dans 
sa  traduction  les  passages  de  1' Inter- 
nelle  consolation  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  l'Imitation  latine  ,  qu'il 
regarde  ,  mais  sans  citer  d'auteur  , 
comme  ia  version  abrégée  du  vieil 
original  français,  V.  Dictionnaire 
raisonné  universel  des  arts  et  mé- 
tiers ,  contenant   leur  description  ? 
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tt  la  police  des  manufactures  de 
France  et  des  pays  étrangers.  Pa- 
ris ,  177",  5  vol.  in-8'.;  souvent 
réimprimé.  Philippe  Macquer  avait 
donné  une  première  édition  de  ce 
dictionnaire ,  en  1  766  ;  mais  l'abbé 
Jaubert  i7a  tellement  augmenté  et 
amélioré,  qu'il  ne  reparaît  plus  que 
sous  son  nom.  On  y  trouve,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
des  articles  excellents,  et  d'autres  qui 
sont  traités  trop  superficiellement.  Le 
tome  v  est  un  Vocabulaire  technique, 
ou  dictionnaire  raisonné  de  tous  les 
termes  usités  dans  les  arts  et  métiers; 
il  est  suivi  d'une  Table  historique 
contenant  les  noms  des  inventeurs, 
des  arùsîes  les  plus  distingués,  et  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  des 
arts  et  métier;,  ,ius>i  par  ordre  alpha- 
bétique. L'abbé  Jaubert  se  proposait 
d'écrire  l'Histoire  de  Bordeaux  ;  et 
il  avait  laissé  en  manuscrit  des  Ré- 
citerche s  sur  les  antiquités  de  cette 
ville,  dont  on  regrette  la  perte, 

W-s. 
JAUœURÎ  (Louis,  chevalier  de), 
l'un  des  philosophes  modernes  les 
plus  estimables,  et  l'un  des  plus  utiles 
collaborateurs  du  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  ,  naquit  à  Paris,  le 
16  septembre  1704,  d'une  famille 
ancienne  et  considérée.  Ses  parents 
t'attachèrent  «à  développer  ses  heu- 
reuses dispositions  ,  et  l'envoyèrent 
dès  l'âge  de  huit  ans  faire  ses  études 
à  Genève.  Après  avoir  terminé  ses 
cours,  il  passa  en  Angleterre,  et  y 
suivit  trois  ans  meil- 

leurs professeurs  de  l'université  de 
Cambridge  ;  il  vint  ensuite  en  Hol- 
lande, où  il  s'appliqua  à  la  médecine 
sous  Boerhaave.  Pendant  son 
àLeyde,il  connut Tronchin,  cti 
avec  lui  d'une  amitié  durable.  L 
amis  soutinrent   leur  thèse  le  même 
jour,  et  reçurent  ensemble  le  bonnet 

XII. 
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de  docteur;  mais  le  chevalier  de  Jau- 
court  était  déjà  résolu  à  ne  pratiquer 
la  médecine  que  pour  les  pauvres,  et 
à  n'employer  ses  talents  qu'au  soula- 
gement des  malheureux.  11  revint  en 
1706  à  Paris,  et   se  vit  obligé  de 
donner  quelque    temps  à    l'arrange- 
ment de  ses  affaires  :  enfin  il  paya 
sa  tranquillité  par  le  sacrifice  d'une 
partie  de  sa  fortune,  et  put  dès -lors 
se  livrer  uniquement  à  son  goût  pour 
l'étude.  D'Alembert  l'ayant  invité   à 
travailler  à  l'Encyclopédie,  il  se  char- 
gea de  la   rédaction   des  articles   de 
médecine  et  de  physique  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  tint  plus  qu'il  n'avait 
promis.  Tout  en  partageant  le  zèle  dfe 
quelques-uns  de  ses  associés  pour  les 
progrès  de  la  raison  humaine,  il  sut 
se  préserver  de  leurs  écarts;  et  les 
morceaux   sortis   de  sa  plume  sout 
peut-être  ceux  où  l'on  trouve  le  moins 
de  choses  répréhensibles.  Le  chevalier 
de  Jaucourt  était  d'un  caractère  doux, 
et  affable  :  il  n'avait  d'autre  passion 
que  celle  de  rendre  service;  et  quoique 
sa  tort'!  11e  fût  médiocre  ,  il  aidait  de 
sa  bourse  tous  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui.  11  ne  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur, ne  prit  part  à  aucune  dispute 
littéraire: enfin, comme  il  le  dit  lui- 
même,    sans   besoins,   sans    désir, 
sans  ambition,  sans  intrigue,  il  cher- 
cha son  repos  dans  l'obscurité  de  sa 
vie.  L'affaiblissement  de   ses  forces 
lui  faisant  présager  sa  fin  prochaine, 
il  se  retira  à  Compiègne  ,  et  y  mourut 
quelques  mois   après  ,   le    3    février 
1779,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  des  académies  de  Berlin, 
de  Mockholin  et  de  Bordeaux.  Les 
!  du  chevalier  dé  Jaucourt  ,  dit 
Palissot,  se  fonl  lire  avec  intérêt, 
100   style   est  simple  ,  naturel ,   fa- 
cile, et  ne  manque  ni  de  correction, 
ni  d'élégance:  mais  ce  qui  caracté- 

a7 
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ri^e  surtout  ses  productions,  c'est  que 
l'honnête  homme  n'est  jamais  éclipse 
par  l'auteur  •  il  fait  aimer  la  vertu  en 
imprimant  à  ses  moindres  ouvrages 
le  caractère  d'une  arae  droite  et 
sensible.  Jaucourt  possédait  la  plu- 
part des  langues  modernes  ,  et  les 
pariait  avec  beaucoup  de  facilité.  Ou- 
tre les  nombreux  articles  qu'il  a  four- 
nis à  X Encyclopédie.  (  i  ) ,  on  a  de 
Jiu:I.  Recherches  sur  l'origine  des 
fontaines  (en  latin),  in«4°.  II.  Dis- 
sertation analomique  sur  lallan- 
toïde  humaine  (en  latin),  in-4 "•  et 
in-8".  III.  Une  traduction  latine  du 
Traité  de  Duverncy  sur  l'organe  de 
l'ouïe.  IV.  La  Vie  de  Léibnitz,  im- 
primée à  la  tête  de  la  traduction  des 
Essais  de  Théodicée  sur  la  bonté 
de  Dieu.  Ou  a  réuni  les  Synonymes 
français  de  Jaucourt ,  d'Alembert  et 
Diderot,  e'pars  dans  l'Encyclopédie, 
1800,  iu  -  11.  Jaucourt  a  coopéré 
à  la  Bibliothèque  raisonnée  des  ou- 
vrages des  savants  de  V Europe  de- 
puis l'établissement  de  ce  journal  en 
1728  jusqu'en  1740.  Il  est,  avec 
Gaubius,  Musschcnbroëck  et  Massuet, 
l'nn  des  éditeurs  de  la  Description  du 
cabinet  de  Seba  (  Musœum  Sebœa- 
num),  1734,  4  v°l-  in-fol.  Enfin  il 
avait  rédigé  un  Lexicon  medicum 
universale,  qui  devait  former  G  vol. 
in-fol.;  mais  le  manuscrit  q,u'il  en- 
voyait à  un  imprimeur  d'Amsterdam 
périt  dans  le  nau*;age  di\  bâti  meut 
qui  le  portait ,  sur  les  cotes  de  la 
Nort-Hollande.  W— -s. 

JAUGEON  (  N  ),  habile  mécani- 
cien, oublié  dans  tous  les  Diction- 
naires ,  fut  reçu  à  l'académie  des 
sciences  en  1699  ,  et  se  chargea  avec 
le  P.  Truchet  et  Desbillettes  débites- 


(i>  Soq  article  Paris  est  regardé"  comme  un  des 
meilleurs  du  Dictionnaire,  m  C'est  ,  dit  Palissut, 
une  allusion  fine  et  bien  soutenue  -,  on  y  voit  à 
quel  de^ré  le  caractère  dej  habitant»  de  Fswis  est 
•;*)'|u4  sut  celui  «les  AU><h)i.«us  » 
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criplion  de  l 'art  de  l'imprimerie  ;  i  I  ré~ 
cueillit  les  alphabets  de  toutes  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ,  dont  il 
composa  l'histoire,  et  fut  le  premier  qui 
retrouva  l'alphabet  étrusque  d'après 
l'examen  des  monuments.  Il  communi- 
qua, en  1 702 , à  l'académie,  un  mortier 
de  bronze  de  son  invention  ,  assez  léger 
pour  qu'un  seul  homme  pût  le  porter 
avec  son  affût,  assez  solide  pour  ré- 
sister à  la  plus  forte  explosion  ,  et  qui 
lançait  une  douzaine  de  grenades  à 
quatre  cents  pas.  Il  fournit  ,en  1  ^o3  , 
la  Description  de  la  frappe  des  poin- 
çons ;  en  1705  ,  V Histoire  naturelle 
du  ver  à  soie;  en  1  706 ,  un  Mémoire 
sur  les  différentes  préparations  que 
subit  la  soie  avant  d'être  mise  en  œu- 
vre ;  en  1707  ,  la  Description  des 
métiers  à  soie  ;  en  1708  ,  X Art  du 
relieur  de  livres  ;  en  1  709  ,  un  Mé- 
moire %x\xV\  fabrique  des  bas  à  l'ai- 
guille et  au  métier;  en  1710  ,  il  lut  à 
l'académie  un  Mémoire  sur  l'origine 
des  caractères  latins  ;  et  en  1711  ,  un 
autre  sur  l'origine  des  caractères  fran- 
çais :  enfin  ,  en  1718  ,  il  lui  fournit 
de  nouvelles  Observations  sur  l'art 
du  relieur;  et  l'on  trouve  de  lui ,  dans 
les  recueils  de  cette  société  savante  , 
beaucoup  d'autres  observations  de- 
physiologie,  d'histoire  naturelle  ou  de 
technologie.  Ge  laborieux  académi- 
cien mourut  à  Paiisen  1725.  C'est 
sur  ses  dessins  que  fut  fondu  le  carac- 
tère dont  on  s'est  servi  pour  l'impres- 
sion de  X Histoire  de  Louis  XL  F  , 
parles  médailles ,  Paris  ,  imprime- 
rie royale,  1702  ,  grand  in-fol.  Ou 
connaît  encore  de  lui  :  1.  Le  jeu  du 
monde  ,  ou  X Intelligence  des  plus 
curieuses  choses  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  estais ,  les  terres  elles  mers 
du  monde ,  enrichi  des  devises  (  eu 
taille-douce  )  des  plus  grands  princes 
de  l'Europe,  Paris,  1O84  ,  in- 12  , 
de  264  pages.  C'est  l'explication  dé- 


JAU 

taillée  d'un  jeu  gigantesque  contenu  sur 
une  table  de  dix-huit  pieds  ,  promis 
par  Fauteur,  qui  l'appelle  le  plus  riche 
et  le  plus  précieux  meuble  qui  ait  ja- 
mais paru.  On  ne  croit  pas  que  ce 
grand  travail  ait  été  exécuté.  IL  Carte 
nouvelle  et  générale  ,  contenant  les 
mondes  céleste,  terrestre  et  civil ,  ou 
la  Manière  d'apprendre  sensible- 
ment l'astrologie  ,  la  géograpJiie  et 
Vhistoire  ,  en  6  planches  (  fx>j:  le 
Journal  des  savants  de  i  (]<SS  ).  Ce 
n'est  probablement  qu'un  extrait  du 
jeu  annoncé  dans  l'ouvrage  précédent. 
W-s. 
JAULT  (  Augustin  -François  )  , 
né  à  Orgelet  en  Franclie-Comté,  le  1er. 
octobre  i  700  ,  montra  un  goût  décide 
pour  les  langues  •  il  entra  ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  chez  les  jésuites ,  qu'il 
quitta  en  1  700.  Cinq  ans  après  il  prit 
à  Besançon  le  bonnet  de  docteur  eu 
médecine  :  mais  cela  ne  lui  fit  pas  né- 
gliger ses  éludes  favorites;  successive- 
ment interprète  du  duc  d'Orléans  pour 
les  langues  orientales  ,  professeur  de 
grec  ,  de  syriaque  ,  censeur  royal ,  il 
iutemployé  plusieurs  fois  par  le  gou- 
vernement pour  la  traduction  de  let- 
tres étrangères.  Il  mourut  à  Paris  le  i[\ 
mai  s(ou ,  selon. le  Journal  de  Verdun , 
le  i5  mai  )  1 757.  Il  avait  une  grande 
pénétration,  une  mémoire  qui  ne  lais- 
sait lien  échapper  ,  une  ardeur  infa- 
tigable  pour  l'étude,  beaucoup  de  jus- 
et  de  netteté  dans  l'esprit.  Sa  mo- 
destie le  tint  long-temps  caché.  Il  ré- 
pondit 110 jour  à  Aï.  le  dur  d'Orléans, 
qui  s'éionnait  qu'il  ne  lût  d'aucune 
académie  :«  Mons<  1    [Vue  l'ai  ja- 

»  mais  recherché.  »  \  oui  le  c itdoguc 
de  ses  ouvrages  :  I.  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie  ,  traduit  de  l'an- 
glais de  .Sharp,  1  7 4 -a  ,  in-  1  2  ,  avec 
fi  g.  11.  Recherches  critiques  sur  l'é- 
tat présent  de  la  chirurgie  ,  traduites 
du  même  auteur  ,  1 75 1 7  in- 12.  III. 
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Histoire  des  Sarrasins  sons  les,  1 
premiers  califes,  traduite  lie  l'anglais 
de  Simon  Ockelcy,  1748,  2  vol. in* 
12.  Le  traducteur  a  ajouté  quelques 
remarques  historiques  et  géographi- 
ques. Ockeley  avait,  pour  ce  qui  re- 
garde Mahomet ,  renvoyé  à  l'histoire 
de  Prideaux:  Jault  a  mis  en  tête  de  sa 
traduction  un  abrégé  de  la  vie  de  re- 
conquérant célèbre.  IV.  Traité  des 
maladies  vénériennes  ,  traduit  du 
latin  d'Aslruc,  1  747  ,  4  vol.  in- 12.  Il 
y  manque  les  deux  derniers  livres  de 
l'ouvrage  original  ,  le  traducteur  les 
ayant  jugés  peu  nécessaires  à  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin.  V.  Pneu- 
mato  -  pathologie  ,  ou  Traité  de$ 
maladies  venteuses ,  traduit  du  latin 
de  Combaluster ,  1 764  ?  2  vol.  in- 
\'.i.  VI.  Traité  de  V  asthme  ,  traduit 
de  l'anglais  de  Floycr,  17G1,  in- 12. 
VII.  Il  a  mis  en  ordre,  dirigé  et 
augmenté  des  deux  tiers ,  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française ,  par 
Ménage,  Paris,  1  750  ,  2  vol.  in-fol.  Il 
avait  entrepris  la  traduction  de  Pline 
l'ancien  ;il  en  était  au  xxi'.  livre  quand 
il  a  cesséde  vivre.  Jl  a  encore  traduit 
de  l'anglais  ,  la  Médecine  pratique  de 
Sydenhrim  ,  et  y  a  joint  des  notes  et 
une  préface  ,  Paris  ,  1774  ,  in-8°. 
Enfin  il  a  laissé  en  manuscrit  ,  une 
Défense  de  la  Vvlgate  contre  les 
impostures  des  Rabbins  ,  conservée 
a  la  bibliothèque  du  Roi.  Voyez,  au 
surplus  ,  les  Mémoires  sur  le  collège 
royal  de  France ,  par  Goujet,  et  la 
Notice  sur  Jault  ,  par  le  président  de 
Courbouzon  ,  dans  le  tome  n  des  Ab;- 
moires  de  l'académie  de  Besançon. 
W— s  et  A—H— t. 
JAUNING  (Conrad).  Tor.  Bol- 

LANDUS. 

JAUKEGUl  Y  AGUILAR  (  Jean 
de)  ,  < hevalier  de  Calatrava  ,  né  a 
Tolède  eu  mars   1 560 ,   se  livra  de 
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bonne  heure  à  l'étude  des  belles-lettres 
et  de  la  peinture,  dans  laquelle  il  ex- 
cella. Eu  1 607  il  vint  à  Rouie,  se  forma 
sur  les  grands  maîtres,  et  y  acquit  une 
profonde  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, qui  le  mit  à  portée  d'apprécier 
les  beautés  des  poètes  classiques  de 
cette  nation  ,  tandis  que  ses  ouvrages 
en   peinture  lui  avaient  déjà  procuré 
une  réputation  bien  acquise.   Parta- 
geant tous  ses  loisirs  entre  les  arts  et 
tes  lettres  ,  c'est  à  Rome  qu'il  publia 
son  Aminta  ,  qu'il  dédia  à  don  Fer- 
dinand de  Kibéra  ,  duc  d'Alcalà,  alors 
célèbre  par  son  iiénie.  Cette  dédicace  , 
et  surtout  le  mérite  de  l'ouvrage ,  le 
firent  nommer  ,  en  1612  ,  écuyer  de 
la  reine   Isabelle  de  Bourbon.  De  re- 
tour en  Espagne  ,  il  eut  à  déplorer  le 
mauvais  goût  qui  y  régnait  déjà ,  grâce 
aux  innovations  introduites  par  les 
partisans  de  ce  qu'on  nommait  estilo 
culto  (  V .  Gongora).  Très  attaché  à 
l'ancienne  école,  le  premier  soin  de 
Jauregui  fut  de  s'unir  aux  bons  poètes 
de  sa  nation  pour  combattre  les  nou- 
veaux, réformateurs;  et,  malgré  tous 
les  efforts  de  ces  derniers  ,  il  parvint 
à  conserver  en  Espagne  ce  goût  ex- 
quis ,  ces  grâees  et  cette  noblesse  de 
style  qui  avaient  distingué  Boscan  et 
Garcilaso.il  mourut  à  Madrid  en  iG5o. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  El 
Aminta,  Madrid,  1609,  r  vol.  in-8°. 
C'est  une  traduction  de  la  célèbre  pas- 
torale du  Tasse:  ses  compatriotes  ne  la 
trouvent  point  inférieure  à  l'original; 
tant  il  a  su  bien  saisir  la  délicatesse 
des  pensées  ,   l'harmonie  des  vers  , 
et  toutes  les  beautés  de  style  qui  ca- 
ractérisent l'auteur  italien.  II.  La  Far- 
salia  ,  traduite  de  Lucain  ,  et  publiée 
long-temps  après  sa  mort  à  Madrid  , 
1789  ,  1  vol.  in-8".  C'est  le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  ;  il  est  écrit 
en  octaves,  où  régnent  une  pureté  ad- 
mirable de  style  et  une  fidélité  peut- 
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être  un  peu  trop  scrvile.  Ce  livre  est- 
considéré  en  Espagne  comme  clas- 
sique. Mais  l'ouvrage  qui  recommanda 
le  plus  Jauregui  et  comme  homme  de 
goût  et  comme  poète,  c'est  son  poème 
d'Orphée  ,  en  cinq  chants,  Madrid  , 
Fernandcs,  1789,  1  vol.  in-8".  Ses 
autres  ouvrages  se  trouvent  avec  son 
Aminte  et  quelques  comédies,  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres ,  intitulé  :  1 II.  Ri- 
mas de  don  Juan  de  Jauregui,  Sé- 
viile,  1618,  2Vol.in-8°.IYr.^//>ofogi'rt 
de  la  pintura,  Madrid,  i655;  mor- 
ceau très  estimé  des  connaisseurs.  En 
considérant  Jauregui  comme  peintre, 
on  peut  dire  qu'il  se  distingua  par 
la  beauté  des  chairs  ,  l'expression  des 
figures  ,  et  surtout  par  la  sagesse  avec 
laquelle  il  savait  ménager  les  ombres 
et  le  coloris.  Parmi  ses  tableaux  on 
remarque  une  Pénus  sortant  du  bain; 
et  un  Narcisse,  qui  se  conservaient 
encore  au  commencement  du  xixe« 
siècle ,  dans  le  palais  du  Buen-Retiro 
à  Madrid.  B  — s. 

JAVOGUES  (Charles),  né  en 
17^9  à  BelleL;arde  en  Bourgogne  , 
éiait  huissier  a  l'époque  où  commença 
la  révolution.  Le  système  de  ceux 
qui  s'étaient  emparés  de  i'autoritéaprès 
le  loaoût,  fut  de  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  anciennes  institu- 
tions, et  même  d'exterminer  un  tiers 
de  la  population,  trop  considérable, 
à  ce  qu'ils  disaient  eux-mêmes,  pour 
rétablissement  d'un  état  démocrati- 
que. Il  leur  fallait  ce  qu'ils  appelaient 
dans  leur  langage  des  patriotes  éner- 
giques pour  réaliser  cet  atroce  pic- 
jet  :  Ja vogues  fut  désigné;  et  ils  le 
firent  nommer  député  à  la  Conven- 
tion nationale.  Comme  il  manquait 
entièrement  d'éducation,  et  ne  pou 
vait  être  qu'un  agent  subalterne  ,  0 
ne  voulut  pas  qu'il  s'aventurât 
la  tribune  ;  ainsi  il  parla  peu  da 
l'assemblée.  11  vota  la  mort  de  Lou 
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XVI  dans  les  vingt-quatre  bpures , 
sans  appel  et  sans  sursis.  On  l'en- 
voya ensuite,  avec  le  titre  de  repré- 
sentant  du  peuple,  dans  son  propre 
pays;  et  H  fut  d'abord  adjoint  comme 
auxiliaire  a  sea  collègues  Couthon  , 
Maignet,  Château-Neuf  -  handon  et 
La  porte,  qui  étaient  entrés  à  Lyon 
pour  en  achever  la  ruine,  conformé- 
ment aux  décrets  de  l'assemblée.  Les 
premières  opérations  de  ces  procon- 
suls devaient  être  la  mort  de  ceux 
qui  avaient  envoyé  a  l'échafan  l  Ricard 
et  Chalicr.  (  Voy.  Cualier.  )  La  ven- 
geance à  cet  égard  fut  poussée  i 
loin,  qu'après  avoir  fait  périr  tous 
ceux  qu'on  put  saisir,  on  fit  couper 
la  tête  au  bourreau  lui-même  et  à 
son  valet  qui  avaient  prêle  leur  mi- 
nistère à  octte  exécution  ,  d'après  le 
principe  que  le  bourreau  étant  fonc- 
tionnaire public,  il  était  responsable 
des  actes  auxquels  il  avait  concouru. 
Javogues,  en  entrant  à  Lyon,  fut  par- 
ticulière ment  chargé  de  réorganiser 
le  club  qui  déplorait  la  mort  de  Cha- 
lier.  «  Votre  premier  devoir,  6  pa- 
»  triotes!  dit-il ,  c'est  de  dénoncer  les 
»  juges  et  les  jurés  par  qui  ont  péri 
»  ces  martyrs  de  notre  cause.  Dans 
»  les  circonstances  où  nous  noustrou- 
»  vous,  le  patriotisme  ne  serait  pas 
»  satisf.it  si  les  dénonciations  con- 
»  naissaient  quelques  bornes  et  quel- 
»  ques  ménagements... .  Dénoncez.... 
»  dénonces  tous  les   riches   et  ceux 

»  qui  recèlent  leurs  effets Dénon- 

»  ecz  les  piètres,  les  gens  de  loi.... 
»  Oui  ,  dénoncer  son  père  est  une 
»  vertu  d'obligation  pour  \n\  repu- 
»  blicain.  Eh!  que  faites-vous,  pusil- 
lanimes ouvriers,  dans  ces  travaux 
»  de  i'iudnstrie  ,  où  l'opulence  vous 
»  lient  avilis  ?  Sortez  de  cette  servi- 
>>  tude  pour  en  demander  raison  au 
»  riche,  qui  vous  comprime  avec  les 
»  biens    dont    il   n'est  que  le  ravis- 
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»  seur,  et  qui  sont  le  patrimoine  der 
»  sans  -  culottes  :   renversez    sa    for- 
»  tune,  renversez  ces  édifices  pom- 
»  peux  •   les    débris  vous  appartien- 
»  nent:  c'est  là  que  vous  vous  élève- 
»  »ez  à   cette  égalité  sublime  ,  base 
»  de  la  vraie  liberté,  principe  de  vi- 
»  gueur  chez  un  peuple  guerrier,    à 
»  qui  le  commerce  et  les  arts  doivent 
»  être  inutiles.  »  Un  discours  aussi 
insensé    fut    couvert    d'applaudisse- 
ments; et,  forts  d'une  telle  approba- 
tion ,   Couthon,    Maignet,    et   après 
eux  Collot  -  d'Herboi  ,  Fouché  et  au- 
tres ,  mettaient  littéralement  à  exécu- 
tion tout  ce  qu'avait  conseillé  Javo- 
gues. Après  leur  avoir  ainsi  préparé 
les  voies  à  Lyon ,  il  parcourut  les  dé- 
partements  voisins    à    la    tête  d'une 
borde  de  brigands,   appelée  armée 
révolutionnaire,  en  voyant  chaque  jour 
à  ses  dignes  co'lègues  des   victimes 
qu'ils  faisaient   immoler  par  la  com- 
mission  dépopulatrice  qu'ils  avaient 
organisée;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'en  faire  assassiner  encore  un  {dus 
grand  nombre  par  le   tribunal  qu'il 
avait  lui  même  formé  des  hommes  les 
plus  grossiers  du  pays  ,  et  qui  était 
plus  particulièrement  sous  sa  direc- 
tion. «  Il  faut,  dit  il  un  jour  à  l'un 
»  de  ces  brigands,  que  les  sans-cu- 
»  lottes  profilent  du    moment   pour 
»  faire  leurs  affaires  ;  ainsi  fais  guil- 
»  lotiner  tous  les  ricins,  et  tu  le  de- 
»  viendras.  »  Chaque  jour  des  femmes 
désolées  venaient  l'implorer  pour  leurs 
maris;  et  il  leur  répondait:  «  On  leur 
»  fera  grâce  quand  il>  auront  paye*,  » 
Ils  payaient,  et  le  barbare  proconsul 
envoyait  le  lendemain  à  la  mort  ceux 
qui  croyaient  avoir   racheté  leur  vie 
par  les    plus    grands    sacrifices.    On 
rappoite  qu'une  de  ces  daines   qu'il 
avait  si  cruellement  trompées  s'étant 
évanouie  en  sa  présence  ,  il  s'écria 
avec  un  rire  féroce  :  «  Ces  B...  faut  les 
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»  bégueules;  il  n'y  a  qu'à  .".lier  chercher 
»  la  guillotine,  cela  les  fera  revenir.  » 
Trois  départements ,  cru*  de  l'Ain ,  de 
Sione-et-Loiie  et  de  Rhône  <t-Loirc, 
furent  le  théâtre  des  brigandages  de 
Javogues.  On  a  dit  qu'il   s'empara  à 
Mâcc-n  de  beaucoup  d'argent  et  d'ar- 
genterie ,  dont  il  lit  son  profit  parti- 
culier. Il  fut  aussi  un  des  précurseurs 
de  ces  horribles  impiétés   qu'on    vit 
bientôt  se  renouveler  à  Paris  et  jus^ 
que  dans  le  sein  de    la   Convention. 
Les   vases    sacrés    lui    servaient    de 
vases  à  boire,  et  il  s'enivrait  de  la  li- 
queur qu'il  y  avait  versée,  il  livrait 
aux  bourreaux  les  malheureuses  fem- 
mes qu'il  avait  fait  servir  k  ses   in- 
tàmcs  débauches.  Enfin  il  alla  si  loin 
qu'il  fut  dénoncé  par    Couthon    lui- 
même,  qui  îe  compara  à  Néron*  mais 
ce  Néron  répondit  à  Couthon,  qui  ne 
valait  guère  mieux  :  ils  Sentirent  que 
le  silence  était  le  p'us  sage  parti,  et 
s'embrassèrent  au  milieu  de  la  Con- 
vention ,  où  s'était  élevé   leur  débat. 
En  1793,  Javogues  fut  mis  en  arres- 
tation comme  ayant  pris    part   à  la 
conspiration  dite  du  1  prairial  (20, 
•22  et  i5  mai  1793),  et  condamné  à 
mort  le  9  octobre  1796  par  une  com- 
mission militaire,    comme    agent   de 
la  révolte  du  camp  de  Grenelle.  (  F, 
Babeuf.)  B — u. 

JAW01ASKY  (  Etienne  )  ,  né  en 
-Russie,  Vers  le  milieu  du  xvne.  siècle, 
fut  revêtu  de  plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques sous  le  règne  de  Pierre- le- 
Grand.  Il  fut  d'abord  métropolitain  de 
Kézan  ,  et  se  distingua  dans  cette 
place  par  son  activité  et  son  zèle. 
En  1700,  mourut  ie  patriarche  de 
Russie  ,  Adrien  ;  (t  Pierre  conçut  le 
projet  de  ne  point  le  remplacer,  et  de 
se  déclarer  lui-même  chef  de  la  reli- 
gion de  l'empire.  Mais  l'attention  que 
demandait  la  guerre  de  Suède,  et  la 
crainte  de  choquer  le  peuple  en  în- 
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traduisant    trop    brusquement    une" 

innovation  si  considérable, engagèrent 
le  czar  à  différer  quelque  temps  l'exé- 
cution de  son  projet.  Eu  atten- 
dant ,  il  nomma  feveque  de  Rézan  vi- 
caire du  patriarche  ,  avec  le  titre 
d'exarque.  Il  fut  enjoint  à  ce  prélat 
de  consulter,  sur  totis  les  objets  impor- 
tants, les  évêqnes  qui  seraient  appelés 
pour  cet  effet  à  Moscou  ,  et  de  sou- 
mettre tous  les  décrets  ta  la  sanction 
du  souverain.  L'administration  des 
domaines  et  revenus  du  patriarche  fut 
réunie  à  celle  des  monastères  ,  prési- 
dée par  un  sénateur.  Lorsqu'enfm 
Pierre  se  fut  décidé  à  supprimer  for- 
mellement et  pour  toujours  la  dignité 
de  patriarche  ,  Jaworsky  fut  un  de 
ceux  qui  s'opposèrent  avec  le  plus 
d'ardeur  à  cette  mesure.  11  fut  cepen- 
dant obligé  de  céder  ;  et  le  saint-  sy- 
node remplaça  le  patriarche.  Jawors- 
ki  ne  montra  pas  moins  de  dévoue- 
ment à  la  doctrine  de  l'Eglise  grecque 
sous  d'autres  rapports.  Les  sectaires 
nommés  Roskolnik  ,  ou  anciens 
Groyants ,  ayant  attaqué  le  culte  des 
images  ,  il  écrivit  contre  eux  un  livre 
très  véhément ,  intitulé  le  Rocher  da 
la  foi  -y  mais  Pierre  ,  voulant  prévenir 
les  haines  et  les  persécutions,  pres- 
crivit des  mesures  de  tolérance ,  et 
défendit  l'impression  du  livre,  qui  ne 
parut  qu'en  1728  ,  après  la  mort  de 
l'empereur.  C — au. 

JAY  (  Le  ).  Voy.  Lejay. 
JAYME  ou  JACQUES  Ier.  ,  roi 
d'Aragon,  surnommé  le  Conquérant , 
fils  de  Pierre  II ,  monta  sur  le  tronc 
en  1 1 1 5  ,  après  la  mort  de  son  père  , 
et  tiouva  le  royaume  partagé  entre 
deux  factions  qui  se  disputaient  le  gou- 
vernement. Les  état>  lui  ayant  prêté 
serment  de  fidé.ité,  Jacques  fut  con- 
fié ,  a  cause  de  son  extrême  jeunesse  , 
aux  soins  de  Guillaume  de  Mouredon, 
grand-maître  des  Templiers,  et  gnrdc 
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dans  le  château  de  Monçon ,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  expose  aux  entrepri- 
ses des  factieux.  Ennuyé  bientôt  de 
cette  espèce  de  captivité,  i!  décida  les 
seigneurs  de  son  parti  à  le  conduire  à 
Sarragosse.  A  peine  était-il  arrivé  dans 
son  palais  ,  que  les  grands  qui  cons- 
piraient contre  lui  l'y  firent  garder  à 
vue.  Jacques  parvint  a  s'échapper,  se 
rendit  à  Huesca  ,  et .  par  une  conduite 
pleine  de  fermeté  et  de  modération  , 
finit  par  se  concilier  tous  les  partis. 
Devenu  paisible  possesseur  de  ses 
états  ,  il  résolut  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Maures  ,  (il  une  expédition 
aux  îles  Baléares,  attaqua  Majorque  , 
défit  les  Maures  sur  ie  rivage  ,  marcha 
vers  leur  capitale  , et, montant  le  pre- 
mier à  l'assaut ,  s'empara  de  la  place, 
et  soumit  cette  île  à  l'Aragon.  Jacques 
entreprit  ensuite  la  conquête  du  royau- 
me de  Valence.  Sous  prétexte  de  mar- 
cher au  secours  de  Zeith,  l'un  des  deux 
princes  maures  qui  se  disputaient  ce 
royaume,  il  y  pénétra,  et  profitant  de 
ses  avantages  ,  força  son  antagoniste 
à  lui  livrer  la  capitale.  Peu  de  rois 
d'Aragon  ont  eu  un  règne  aussi  glo- 
rieux. Adopté  par  le  roi  de  Navarre 
Sauche  IV  ,  et  désigné  pour  lui  suc- 
céder ,  Jacques  eut  la  générosité  de 
renoncer  à  ce  royaume  en  faveur  de 
Thibaut! ,  comte  de  Champagne,  oncle 
de  Sancht.  Ge  prince  eut  différents  dé- 
mêlés avec  le  pape  qui  voulait  rendre 
sou  royaume  tributaire  de  l'Église  ro- 
maine. Sa  passion  immodérée  pour 
!  s  femmes  lui  causa  des  chagrins  vio- 
lents et  desi  is  que 
jamais  il  soi  •  i  lentement  à  se 
corriger.  Il  mourut  ...  le  -27 
juillet  12^6,  uivinie -dix  ans, 
i  11  avoir  n  gné  63.  Avant  d'expi- 
rcr,  il  se  revêtit  de  l'habit  de  L'ordre 
de  Giteaui  ,  faisant  vceu  de  finir  ses 
jouis  dans  le  cloître  et  la  pénitence , 
si  sa  santé  se  rétablissait.  Z'. 
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JAYME    ou    JACQUES   II,    roi 

d'Aragon  ,  second  (ils  de  Pierre  III , 
fut  Jacques  I8*.  pour  la  Sicile,  où  il 
régna  de  ist85  à  1291  ,  et  Jayme  Iï 
pour  l'Aragon,  où  il  régna  de  1291 
à  loi'].  Des  que  les  vêpres  sici- 
liennes eurent  assuré  le  royaume  de 
Sicile  à  Pierre  III ,  ni  d'Aragon  ,  Jac- 
ques, fils  de  ce  prince  ,  vint  à  Pa- 
ïenne avec  Constance,  sa  mère.  Il  suc- 
céda ,  le  11  novembre  10.85,  à  son 
père,  dans  le  royaume  de  Sicile,  et 
fut  couronné  à  Païenne,  le  a  février 
de  l'année  suivante.  Seconde  par  le 
ziîc  de  ses  sujets  et  leur  haine  contre 
les  Français,  il  remporta  de  brillants 
avantages  sur  la  maison  d'Anjou  ,  qui 
lui  disputait  la  couronne.  Son  rival  , 
Charles  II,  était  prisonnier  en  Ara- 
gon ,  depuis  sa  défaite  devant  Naples, 
le  5  mai  1 284.  Une  victoire  plus  écla- 
tante encore  fut  remportée  ,  le  25  juin 
1 287  ,  par  Roger  de  Loria ,  amiral  de 
Jacques ,  sur  la  flotte  napolitaine  :  qua- 
rante-quatre galères  et  cinq  mille  pri- 
sonniers conduits  à  Messine,  en  furent 
le  fruit.  Jacques  conquit  ensuite  pres- 
que toute  la  Calabre,  et  les  îles  du 
golfe  de  Naples.  Il  est  vrai  que  ses 
victoires  étaient  compensées  par  les 
défaites  de  son  frère  Alphonse,  qui 
régnait  en  Aragon  :  aussi  celui-ci,  api  es 
avoir  rendu  la  liberté  à  Charles  II , 
s'était-il  même  engagé  à  faire  évacuer 
la  Sicile  par  les  Ai agonais,  lorsqu'il 
mourut  le  18  juin  1291.  Dès  que 
Jacques  eu  fut  averti,  il  renonça  aux 
conquêtes  qu'il  faisait  en  Calabre  ,  et, 
laissant  la  vice-royauté  de  Sicile  à  Fré- 
déric, son  frère  puîné,  il  aborda, 
le  i(>  août,  à  Valence,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Arigonais  et  les  Catalans. 
Jacques  avait  bien  plus  d'ambition  que 
de  générosité  dans  le  caractère.  A 
peine  lut-il  assis  .sur  le  trône  d'Ara- 
gon ,  qu'il  oublia  les  Siciliens  qui  l'a- 
vaient si  fidèlement  servi  :  uou  seule- 
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ment  il  ne  s'occupa  plus  de  défendre 
leur  liberté;  mais  il  les  vendit  indigne- 
ment, en  I2q5,  au  roi  Charles,  dont  \\ 
avait  épousé  la  fille  Blanche,  et  il  con- 
duisit une  année  en  Calabre  et  en  Sicile, 
pour  chasser  son  frère  Frédéric  de  ces 
deux  provinces.  Cependant,  après  y 
avoir  remporte  de  grands  avantages  , 
il  s'arrêta  tout-à-coup  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  par  un  sentiment  de  honte; 
et  il  s'en  retourna  en  Aragon  pour  ne 
plus  être  le  témoin  ou  l'instrument  de 
la  ruine  de  son  frère.  Le  règne  de  Jac- 
ques fut  encore  marque  par  deux 
guerres  importantes  ;  l'une,  en  i  Sot) , 
contre  les  Maures  de  Grenade,  l'autre, 
en  1 52i,  contre  les  Pisans,  en  Sar- 
daigne.  Alphonse  ,  fils  de  Jacques  ,  fit 
sur  eus  la  conquête  de  cette  île.  Le 
même  Jacques  ,  dans  les  conès  de 
Saragossc ,  en  i5'2D,  confirma  les 
privilèges  des  Aragonais.  L'usage  de 
la  torture  et  de  la  confiscation  des 
biens  des  condamnes  fut  interdit  à 
tous  les  tribunaux  de  son  royaume. 
Le  fils  aîné  du  roi  d'Aragon  s'appe- 
lait Jayrae  comme  lui  ;  il  s'était  ren- 
du odieux  au  peuple  par  ses  vices  et 
sa  cruauté'.  Tout-à-coup,  au  mois  de 
janvier  1 5 19,  il  se  présenta  aux  cer- 
tes assembles  à  Tarragone  ;  il  déclara 
qu'il  renonçait  à  son  droit  de  primo- 
géniture,  et  à  toute  espérance  de  suc- 
céder au  trône;  il  déposa  ses  habits  de 
prince,  et  il  revêtit  ceux  de  Tordre  de 
S.Jean  de  Jérusalem.  Peu  de  mois 
après,  il  entra  dans  un  couvent  de 
moines;  mais  sa  vie  ne  répondit  point 
à  une  résolution  si  rigoureuse  :  bientôt 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  disso- 
lution et  ses  mauvaises  mœurs,  en  sorte 
qu'on  n'attribua  qu'à  la  lâcheté  de  son 
caractère  ce  qui  avait  d'abord  paru  le 
fruit  de  sa  piété.  Dans  le  même  temps, 
deux  autres  fils  de  rois  avaient  aban- 
donné leurs  présentions  au  trône  ,  et 
W*éjile  d'être  inscrits  parmi  les  saints. 


JEA 

savoir  Louis ,  fils  du  roi  de  Naples,  eî 
Jacques ,  fils  du  roi  de  Majorque,  tous 
deux jen très  dans  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois. Jayme  mourut  à  Barcelone,  le 
2  novembre  1027,  âgé  de  soixante- 
six  ans.  Les  Aragonais  ont  célébré  son 
amour  pour  la  justice  et  son  respect 
pour  leur  liberté.  Son  fils,  Alphonse 
IV,  lui  succéda.  S.  S — 1. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint),  ïe 
précurseur  de  Jésus-Christ,  était  fils 
de  Zacharie,de  la  tribu  de  Lévi,  ee 
de  Ste.  Elisabeth  cousine  de  la  Ste. 
Vierge;  et  il  est  vraisemblable  qu'il 
naquit  à  Hébron,  ville  sacerdotale 
qu'habitait  sa  famille.  Un  jour  que 
Zacharie  vaquait  dans  le  temple  à 
l'exercice  de  ses  fonctions,  l'ange  Ga- 
briel lui  apparut,  se  tenant  debout  a 
la  droite  de  l'autel  des  parfums  :  le 
lévite  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l'ange 
se  hâta  de  le  rassurer,  en  lui  annon- 
çant que  sa  prière  avait  été  exaucée, 
et  que  sa  femme,  jusqu'alors  stérile, 
mettrait  au  monde  un  fils  qui  serait 
grand  devant  le  Seigneur.  L'âge  d'Eli- 
sabeth paraissant  un  obstacle  à  l'ac- 
complissement de  cette  promesse, 
Zicharie  osa  demander  un  signe  qui 
lui  en  garantît  la  vérité,  et  il  fut  aussitôt 
privé  delà  parole,  jusqu'à  l'accom- 
plissement de  la  prophétie.  Elisabeth, 
durant  sa  grossesse,  reçut  la  visite  de 
la  Ste.  Vierge,  et  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein  tressaillit  de  joie  en 
présence  du  Sauveur.  Il  reçut,  suivant 
l'ordre  de  l'ange ,  le  nom  de  Jean ,  qui 
signifie  plein  déglaces,  et  futeonsacré 
à  Dieu,  le  huitième  jour  après  sa 
naissance.  11  n'eut  point  les  cheveux 
coupés,  et  ne  but  jamais.de  vin  ni 
d'aucune  liqueur  enivrante  ;  il  se  re- 
tira fort  jeune  dans  les  déserts,  menant 
une  vie  pleine  d'austérité;  il  portait 
une  tunique  de  poils  de  chameau  , 
noué;'  autour  de  ses  reins  par  une 
ceinture  de  cuir;  et  sa  ucuriilurc  bc 
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composait  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage.  Il  avait  pics  de  trente  ans, 
quand  il  commença  à  prêcher  ,  en  di- 
sant :  «  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
»descieux  est  proche.»  Les  habitants 
de  Jérusalem,  de  la  Judée  et  des  pays 
q n'arrose  le  Jourdain,  accouraient  en 
foule  pour  Tenteiul:  e;  et  il  les  baptisait 
dans  l'eau  do  fleuve,  après  qu'ils  avaient 
confesse  leurs  péchés.  Jésus -Christ 
lui-même  vint  le  trouver,  du  fond  de 
la  Gililce,  pour  recevoir  de  lui  le  bap- 
tême ;  mais  Jean  s'en  défendit  :  C'est 
moj,  s'écria-t-il ,  qui  dois  être  baptisé 
par  vous,  et  vous  venez  à  moi.  Jésus 
vainquit  cependant  sa  répugnance,  et 
Jean  le  baptisa  (  Voy.  Jésus-Christ). 
La  vue  dei>  grandes  austérite's  de  Jean 
ue  put  toucher  ceux  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  ({iniques  uns  disaient: 
Cet  homme  est  possédé  du  démon. 
D'autres  crurent  qu'il  était  le  Sauveur 
annoncé  par  les  prophéties,  et  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  le  savoir;  mais 
il  leur  répondit:  Je  suis  la  poix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert.  Jean 
passa  ensuite  à  Bélhanie  on  Retharaba, 
et  de  ta  a  Éniioo,  pus  de  Salim,  dans 
la  Judée. Il  eut  le  courage  de  reprocher 
à  Hérode  Antipas  son  amour  impu- 
dique [jour  Hérodias,  sa  belle-sœur; 
et  ce  prince  excité  par  cette  femme 
fit  enfermer  le  prophète  dans  la  forte- 
n  e  de  Mâchera  ou  Macheron:  Jeany 
jouissait  cependant  cl"  quelque  liberté, 
et  il  lui  était  permis  d'y  recevoir  ses 
puisqu'on  apprend  par  l'É- 
vangMe  (St.  Mathieu,  chap.  xi,  et 
St.  Luc,  chap.  vil  ),  qu'il  en  de,  ut  < 
deux  vers  J  informer  de 

sa  doctrine.  La  douceur  dont  Antipas 
usait  envers  Jean,  venait  autant  de  sa 
ration  pour  le  prophète,  que  de 
la  fpaiute  de  soulever  le  peuple.  Ce- 
pendant, un  jour  qo' Antipas  célébrait 
dans  .son   palais 

-dias, 
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entra  dans  la  salîe  du  festin,  et  dansa 
d<  vaut  le  roi  avec  tant  de  grâce  qu'il 
s'engagea  par  serment  a  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  demanderait.  Salomé, 
instruite  par  sa  mère, lui  dit  alors: 
Donnez-moi  donc  présentement  dans 
un  bassin  la  tete  de  Jean-Baptiste.  An- 
tipas effrayé  à  l'idée  seule  de  ce  crime 
se  repentit  de  son  imprudente  promes- 
se; mais  ne  croyant  pouvoir  s'en  déga- 
ger j  il  envoya  \m  soldat  faire  mouiir 
Jean  dans  la  prison  (l'an  5'2  de  l'ère 
chrétienne).  St.  Jérôme  dit  que. Salomé 
poi  ta  la  tete  du  prophète  à  sa  mère,  qui 
se  fit  un  jeu  barbare  de  lui  percer  la 
largue  à  coups  d'aiguilles.  Les  disciples 
de  Si.  Jean-Baptiste  prirent  ensuite 
son  corps,  l'ensevelirent,  et  allèrent 
prévenir  Jésus  de  la  mort  de  leur 
(naître.  L'Église  célèbre  la  fe^;e  de  la 
nativité  de  St.  Jean  ,  le  ^4  juin  ,  et 
celle  de  sa  déeolation  ,  le  tu)  août. 
Plusieurs  églises  se  disputent  l'avan- 
tage de  garder  la  précieuse  relique  dià 
la  tête  du  saint  précurseur;  maisDti- 
cange  a  prononcé  en  faveur  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  dans  sou  savant 
Traite  historique  du  chef  de  St.  Jean- 
Baptiste  (  Voy.  DuCAWGE  j  :  ou  y  ren- 
voie le  lecteur  curieux  de  détails,  ainsi 
qu'aux  JlntiquitaUs  chrisûaiice  de 
cultu  S.  Joannis-B aptistœ ,  par  le  P. 
Paciaudi,  Borne,  \  755,in-4".Cc'sdeux 
écrivains  ont  discuté  avec  toute  l'éru- 
dition possible  les  points  historiques 
relatifs  à  St.  Jean-Baptiste.  W — s. 

JIlAN  (Si.),  {'evaneéliste,  né  à 
Bethsaïdc  dans  la  Galilée,  c'ait  fils 
d'un  simple  pécheur  nommé Zébédée, 
et  frère  cadet  de  St.  Jacques  le  majeur. 
11  avait  environ  vingt -cinq  aus,lorsqne 
Jésus-Christ  l'appela  à  lui  (  f^oy.  St. 
Jacques  le  Majetjb  I:  il  fui  le  témoin 
des  principaux  miracles  du  Sauveur, 
et  rn  reçut  des  témoignages  particulier.-» 
d'affection  j  aussi,  se  désigne- i- il 
ordinairement  lui-même  par  ces  mois: 
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Le  disciple  que  Jésus  aimait.  Il  fut 
charge  avec  St.  Pierre  des  préparatifs 
de  la  dernière  pàquc;  et,  pendant  le 
repas,  1!  reposa  sa  tête  sur  le  sein  du 
Sauveur,  Lorsque  Jésus  eut  déclare 
que  l'un  de  ceux  qui  étaient  à  table 
avec  lui  le  trahirait,  les  apôtres  cons- 
ternes n'osèrent  point  lui  demander 
lequel  d'entrecux  se  tendrait  coupable 
d'un  crime  aussi  énorme;  mais  ils 
s'adressèrent  à  St.  Jean  pour  le  savoir 
{Voy.  Judas  ïscariote).  11  fut  le 
seul  des  apôtres  qui  n'abandonna 
point  Jésus  pendant  sa  passion;  et  il 
était  debout,  au  pied  de  la  croix,  lors- 
que le  Sauveur  mourant  lui  recom- 
manda sa  mère.  (  V.  Jésus-Christ.  ) 
Averti  par  Marie-Madclène  que  le  corps 
de  Jé.Mis  avait  disparu,  il  arriva  au  sé- 
pulcre le  premier,  vit  et  toucha  les 
linceuls  qui  avaient  servi  «à  ensevelir 
son  divin  maître,  reconnut  Jésus  qui 
lui  apparut,  et  annonça  sa  résurrection 
aux  antres  disciples.  Les  apôtres  ayant 
reçu  i'esprit-s;iint,  commencèrent  à 
prêcher  et  à  faire  des  miracles.  St.  Jean 
fut  arrêté  avec  St.  Pierre,  et  mis  en  pri- 
son pour  avoir  guéri  un  boiteux  au  nom 
de  Jésus-Christ;  mais  les  magistrats, 
n'osant  pas  leur  infliger  de  peine,  les 
i  envoyèrent,  en  leur  défendant  decon- 
tinuer  à  prêcher.  Comme  Jean  n'avait 
tenu  aucun  compte  de  cet  ordre,  il  fut 
mis  en  prison  une  seconde  fois,  et  battu 
de  verges  :  il  accompagna  St.  Pierre  à 
Samariedont  les  habitants  avaient  reçu 
le  baptême,  et  y  annonça  l'Évangile. 
Il  assista,  en  l'an  5 1 ,  au  premier  con- 
cile de  Jérusalem,  où  il  parut,  dit  St. 
Paul,  comme  une  des  colonnes  de 
l'Église;  il  fit  ensuite  des  prédications 
dans  différentes  parties  de  l'Asie  mi- 
neure, et  y  établit  des  pasteurs  :  il 
résidait  habituellement  à  Éphèsc ,  et 
ne  s'éloignait  de  cette  ville  que  pour 
visiter  les  églises  voisines.  11  fut  ar- 
rêté, l'an  Cj5,  par  ordre  du  proconsul, 
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eï  conduit  à  Kome,  où  des  juges  bar- 
bares le  condamnèrent  à  être  plongé 
vivant  dans  une  cuve  pleine  d'huile 
bouillante  :  il  en  sortit,  dit  Sî.  Jé- 
rôme, sans  avoir  éprouvé  aucune 
incommodité,  et  lut  exilé  dans  l'île  de 
Pathmos,  l'une  des  Sporades.  Ce  fut  là 
qu'il  écrivit  son  apocalypse,  ouvrage 
allégorique,  dans  lequel  \\  donne  des 
conseils  aux  églises  d'Asie,  prédit 
leur  grandeur  future,  les  progrès  du 
christianisme  et  les  choses  qui  doivent 
arriver  à  ia  consommation  des  siècles. 
Après  la  mort  du  cruel  Dornitien  ,  St. 
Jean  obtint  la  permission  de  revenir 
à  Éphèse.  Son  grand  âge  l'avait  telle- 
ment affaibli,  que  ses  disciples  étaient 
obligés  de  le  porter  entre  leurs  bras 
aux  assemblées  des  fidèles;  chaque 
fois,  il  se  bornait,  à  leur  dire  ces  belles 
paroles  :  «  Mes  chers  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  »  Quelques  uns 
de  ses  disciples  lui  ayant  témoigné 
leur  surprise  de  ce  qu'il  répétait  tou- 
jours la  même  chose:  «  C'est  là,  leur 
répondit-il ,  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
commandé,  et,  pourvu  qu'on  l'exécute, 
il  ne  faut  rien  davantage.  »  Ce  saint 
apôtre  mourut  à  Éphèsc,  l'an  gg,  âgé 
de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  fut 
inhumé  auprès  de  cette  ville.  Ce  ne 
fut  qu'à  son  retour  de  l'île  de  Pathmos 
qu'il  composa  son  Evangile,  à  la 
demande  de  ses  disciples,  qui  le  priè- 
rent de  réfuter  par  son  témoignage 
les  erreurs  répandues  par  les  Ebio- 
nites  contre  la  divinité  de  Jésus-Chi  ist: 
il  l'é«:riviten  grec, langue queparlaient 
les  peuples  auxquels  il  le  destinait; 
mais  on  en  fit  presque  aussitôt  une 
version  en  syriaque.  UEvangile  de 
St.  Jean  renferme  l'histoire  des  quatre 
dernières  années  delà  vie  de  Jésus- 
Christ;  le  style  en  est  d'une  admirable 
simplicité  :  il  a  été  commenté  par 
Origènc,  St.  Cyrille,  Alcuin,  Rupert 
Gilbert  de  la Porrée.  etc.;  et  plusie 
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Pères,  entre  antres,  St.  Chrysostôme 
et  St.  Augustin ,  l'ont  choisi  pour 
texte  de  leurs  homélies.  On  a  encore 
de  St.  Jean  trois  Epîtres;  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  étendue,  est 
adressée  aux  chrétiens  répandus  dans 
h  Parthie;  les  deux  autres,  dont  on  a 
long-temps  contesté  l'authenticité,  sont 
i  tressées  à  une  dame  nommée  Électe, 
cl  à  Caius,  l'un  de  ses  disciples.  Dans 
toutes  trois,  le  S.  apôtre  recommande 
{'accomplissement  du  précepte  de  la 
charité.  V Apocalypse  de  S.  Jean 
est  un  des  ouvrages  qui  out  le  plus 
occupé  les  savants;  Dcnys  d'Alexan- 
drie, tout  en  convenant  de  l'obscurité 
qui  y  règne,  n'en  parle  qu'avec  admi- 
ration: c'est,  ditS.  Jérôme,  un  livre 
au-dessus  de  toute  louange  ,  et  dont 
chaque  mot  contient  des  sens  et  des 
merveilles  sans  nombre,  si  nous  som- 
mes capables  de  les  y  trouver.  Les 
ci iiiqucs  modernes  les  plus  judicieux 
n'en  ont  pas  porté  un  jugement  moins 
favorable:  mais  d'autres  écrivains  en 
parlent  comme  d'un  livre  où  il  n'y  a 
ni  sens  ni  raisonnement;  et  l'Église 
grecque,  en  adoptant  cette  opinion, 
l'a  rejeté  du  nombre  des  livres  cano- 
niques. On  renvoie  les  curieux  aux 
auteurs  qui  ont  traite  de  V Apocalypse , 
et  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  notre 
Ire  Bossuet;  on  citera  encore,  par- 
mi les  commentateurs  nombreux  de 
•  'calypse,  Cassiodore,  Arétas  de 
rée  ,  le  vénérable  Bede,  Jacques 
firolius,  Newton,  La  Lhétardie, 
ciné  de  Sf.-Sulpice,  et  l'éveque  anglais 
Walmcsley,  sous  le  nom  de  Pastorini. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  S.  Jeàh 
le  'i(')  septembre,  è\  les  Latins,  le 
>7  décembre.  L'Église  fait  aussi  mé- 
moire de  son  martyre  ,  devant  h 
Porte-Latine,  le  6  i.  On  donne 

pour  attribut  à  S.  Jean  un  aigle  , 
emblème  de  l'élévation  de  son  esprit 
«V  lui  .1  fait  découvrir  jusque  daiifi 
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le  sein  de  Dieu  ,  le  Verbe  égal  à 
son  père  ;  et  on  le  représente  tenant 
à  la  main  une  coupe  d'où  sort  un  ser- 
pent, en  souvenir  de  ce  qu'il  échappa 
par  miracle  aux  tentatives  de  ses  en- 
nemis pour  l'empoisonner.  W — s. 

JEAN  (Saint),  surnommé  XAu- 
méniet\  à  cause  de  ses  immenses 
charités,  était  ne  à  Amatbonte,  au- 
jourd'hui Limisso ,  dans  l'île  deCypre, 
vers  le  milieu  du  vi':.  siècle.  Unique 
héritier  d'une  famille  noble  et  riche, 
il  se  maria  jeune;  mais  la  mort  lui 
ayant  enlevé  sa  femme  et  ses  eufants, 
il  refusa  de  former  de  nouveaux 
nœuds ,  distribua  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  se  retira  dans  une  solitude 
pour  s'y  consacrer  uniquement  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  La 
réputation  de  sa  piété  se  répandit 
bientôt  dans  tout  l'Orient;  et  les  fi- 
dèles d'Alexandrie  l'appelèrent  .sur 
le  siège  patriarcal  de  cette  ville,  vers 
l'année  608.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  ii 
demanda  aux  magistrats  la  liste  des 
pauvres,  qu'il  nommait  ses  maîtres 
et  ses  seigneurs  ;  et  quoique  leur 
nombre  s'élevât  à  plus  de  sept  mille, 
il  se  chargea  avec  joie  de  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  Il  leur  fit  partager 
aussitôt,  tout  l'argent  amassé  par  ses 
prédécesseurs,  et  qui  se  trouvait  dans 
les  trésors  de  l'église;  il  rendit  une 
ordonnance  contre  l'inégalité  des  poids 
et  des  mesures,  qu'il  regardait  comme 
un  pie^ge  tendu  à  l'ignorance  et  à  la 
bonne  loi,  défendit  à  ses  officiers  de 
recevoir  aucun  présent,  et  fixa  t\cu^ 
jours  par  semaine  pour  entendre  les 
plaintes  des  personnes  de  toutes  les 
conditions.  Des  ce  moment  h  s  reve- 
nus de  son  siège,  l'un  des  plus  riche-. 
de  l'Orient,  passèrent  entre  lis  mains 
des  indigents;  aucun  malheureux  ne 
l'approchait  .sans  s'en  retourner  con- 
BOid.  On  eût  dit  que  la  Providence  l'a- 
vait chargé  seul  de  réparer  toutes  les 
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injustices  de  te  fortune,  et  de  rclevcf 
tous  ceux  que  le  sort  avait  abattus.  Un 
jour,  un  père  de  famille,  qu'il  avait 
secouru  dans  une  nécessite' pressante, 
lui  témoignait  sa  reconnaissance  dans 
des  termes  passionnes  :  «  Eh  !  mon 
frère,  dit  le  saint,  prélat ,  ji>  n'ai  point 
encore  répandu  mou  sang  pour  vous, 
ainsi  que  Jésus-Christ  me  l'ordonne.  » 
La  chai  île  de  S.  Jean  ne  se  bornait  pas 
à  soulager  les  misères  dont  il  était  le 
témoin;  ses  largesses  allaient  trouver 
les  chrétiens  captifs  dans  la  Perse  ,  et 
il  envoya  des  vivres  et  des  ouvrit  rs 
à  Jérusalem,  après  que  cette  malheu- 
reuse ville  eut  été  pillée  par  les  bar- 
Lares.  Il  se  refusait  le  strict  nécessaire 
afin  que  les  pauvres  ne  manquassent 
de  rien:  sa  table  était  toujours  gros- 
sièrement servie;  et  son  lit  n'était 
couvert  que  d'une  étoffe  commune. 
Un  homme  riche  lui  envoya  un  jour 
une  couverture  précieuse,  le  piiant 
de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui; 
îe  saint  eut  cette  complaisance,  mais 
dès  le  lendemain  il  la  fît  vendre  pour 
en  employer  le  prix  à  des  aumônes: 
celui  qui  l'avait  donnée  la  racheta  et  la 
lui  renvoya;  mais  il  la  vendit  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  disant  : 
nous  verrons  lequel  des  deux  se  las- 
sera le  premier.  Il  remplissait  avec 
Un  zèle  ardent  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  veillant  à  maintenir  la  paix 
dans  son  vaste  diocèse;  il  eut  l'avan- 
tage de  le  préserver  des  erreurs  de 
l'hérésie,  et  fut  même  assez  heureux 
pour  ramener  à  l'unité  plusieurs  en- 
nemis de  l'Eglise.  Les  Perses  ou  les 
Sarrasins  ayant  fait  une  irruption 
en  Egypte,  le  gouverneur  d'Alexan- 
drie, JNicétas,  son  ami,  lui  persuada 
qu'il  devait  se  retirer  auprès  de  l'em- 
pereur :  ils  pariirent  ensemble  pour 
Constantinopîe  ;  m^is  arrivé  à  Rho- 
des ,  !e  pats  iarche  lui  dit  :  <c  Je  ne  peux 
n!us  loin,  parce  que  le  roi  du 
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ciel  m'appelle  à  lui.  »  II  se  fît  trans- 
porter alors  dans  sa  ville  natale,  et  y 
mourut  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée, vers  l'an  619,  à  l'âgede  soixan- 
te quatre  ans  ,  après  avoir  institué  les 
pauvres  ses  héritiers.  Son  corps ,  trans- 
féré d'abord  à  Constantinopîe,  fut  en- 
voyé en  présent  à  Malhias  Huniade  , 
roi  de  Hongrie;  et  on  le  conserve  dc- 
p'iis  i(33'2  dans  la  cathédrale  de  Pres- 
bourg.  Les  Grecs  célèbrent  la  fêle 
de  S.  Jean  le  1 1  novembre  jour  de  sa 
mort  ;  mais  le  martyrologe  romain 
en  fait  mention  au  ^5  janvier,  anniver- 
saire de  la  translation  de  ses  reiiques. 
Sophrone  et  Jean  Mosch  ,  ses  disci- 
ples, avaient  écrit  sa  vie.  Ou  en  trou- 
vera une  en  latin  par  Léonce,  évêque 
de  Naplouse,  dans  les  Vitœ  palrum 
de  Uosweyde ,  et  clans  les  Acta  seme- 
torum  des  Bollandistes;  et  une  autre 
en  grec  par  Métaphraste  dans  YO- 
riens  chi  istianus }  du  P.  Lequien. 
W—s. 
JEAN(Saint\  Voy.  Capivtran, 
Chrysostoiue,  Clïmaque,  Colom- 
bini,  Croix,   Damascene,   Dieu, 

GUALRERT  ,    MATIIA,    INepOMUCÈnE. 

JEAN  Ier.  (Saint),  élu  pape  le 
l3  août5r23,  né  en  Toscane,  succéda 
à  Hormisdas.  Justin  Ier.  gouvernait 
alors  l'empire  d'Orient,  etThéodoric, 
roi  des  Goths,  régnait  en  Italie.  Jus- 
tin, par  un  zèle  plus  louable  dans  son 
objet  que  réfléchi  dans  ses  conséquen- 
ces ,  voulut  extirper  d'un  seul  coup 
l'hérésie,  et  signifia  aux  ariens  qu'ils 
eussent  cà  céder  leurs  églises  aux  catho- 
liques. Théodoric,  ayant  fait  à  Justin 
de  vaines  rernonlrances,  ordonna  au 
pape  Jean  de  se  transporter  à  Constan- 
tinopîe et  d'aller  en  son  nom  faire  cette 
demande,  à  l'empereur,  et  le  menaça 
de  traiter  rigoureusement  les  catholi- 
ques, si  Justin  ne  se  relâchait  de  la 
sévérité  de  ses  édits.  Ou  dit  que  ie 
pape    Je,iii    employa   vainement  les 
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prières  et  les  larmes,  et  n'obtint  rien 
de  l'empereur.  A  son  retour,  Tliéo- 
doric  irrite'  le  fit  arrêter  à  Ravenne, 
avec  les  sénateurs  qui  l'avaient  accom- 
pagné. Le  saint  pape,  épuisé  par  les 
fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage  , 
et  manquant  du  plus  élroit  nécessaire 
dans  sa  prison ,  succomba  sous  le  poids 
de  ses  souffrances,  et  finit  sa  carrière 
le  27  mai  5i6,  après  deux  ans  et  neuf 
mois  de  pontificat.  Sa  mort  fut  glorifiée 
par  un  miracle  qui  l'accompagna  ;  un 
éner<?umène  fut  çueri  en  touchant  le 
corps  du  saint  pontife.  Son  cruel  pc  r- 
sécuteur  fit  périr  de  la  même  manière 
les  autres  ambassadeurs  sans  avoir 
aucun  égard  à  leur  dignité.  Le  pape 
Jenu  avait  été  l'ami  de  Boèce  ,  qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
qui  fut  comme  lui  victime  de  l'ingra- 
titude et  de  la  tyrannie  de  Théodo- 
lic.  Le  boliandiste  Papebroch  (  mai , 
tom.  vi  )  a  réuni  leurs  Vies.  Jean  Ier. 
eut  pour  successeur  Félix  IV.  D— s. 

JEAN  II,  surnommé  Mercure, 
romain  de  naissance,  fut  élu  pape  le 
25  janvier  553,  après  Boniface  II.  Il 
était  piètre  du  titre  de  S.  Clément, 
lors  de  son  exaltation.  Il  condamna, 
suivant  Platine  ,  Anthémius  ,  pa- 
triarche de  Gonstantinople ,  parée 
qu'il  était  tombé  dans  l'aria nis me. 
Dans  ce  même  temps  le  roi  Athalaric 
reçut  des  plaintes  sur  les  brigues  qui 
s'exerçaient  pendant  la  vacance  du  St.- 
Siége ,  pour  extorquer  des  promes- 
ses sur  les  biens  de  l'Eglise.  Voulant 
remédier  à  cet  abus,  le  toi  écrivit  au 
pape  Jean  II  de  mettre  en  vigueur  un 
décret  porté  du  temps  de  Boniface  II, 
prescrivant  la  nullité  de  tout  contrat  et 
de  toute  promesse  faite  pour  obtenir 
un  évêché,  avec  restitution  de  ce  qui 
pouvait  avoir  été  donné.  L'empereur 
Justinieu ,  dans  la  vue  de  ramener 
les  sebismatiques  à  l'unité  de  l'I 
publia  un  édit  accompagné  d'une  pro- 
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fession  de  foi  ortlioduxc,  qu'il  fit  si- 
gner à  la  plupart  des  métropolitains 
d'Orient,  et  qu'il  envoya  au  pape  Jean 
II  avec  de  riches  présents.  Il  lui  de- 
mandait l'approbation  de  cevS  actes  , 
et  lui  donnait  le  titre  de  chef  des 
évoques.  Le  pape  approuva  celte  pro- 
fession de  foi  de  l'empereur  par  une 
lettre,  dans  laquelle  il  condamnait  les 
moines  quirc)  :taient  cette  proposition: 
Un  de  la  Trinité  a  souffert  en  sci 
chair.  Vers  le  meme  temps  le  p  pe 
reçut  des  plaintes  graves  contre  G011- 
tume!iosus,évequede  Riez,  convaincu 
de  plusieurs  crimes  d'après  sa  propre 
confession.  Il  l'interdit  de  touUs  ses 
fonctions,  et  ordonna  qu'il  fût  enfn- 
nié  dans  un  monastère;  que  cepen- 
dant son  église  serait  gouvernée  par 
un  visiteur,  qui  ne  se  mêlerait  que  fîe 
la  célébration  des  saints  mystères, 
sans  toucher  aux  ordinations  ni  au 
temporel  de  l'Eglise.  Jean  II  mourut 
peu  de  temps  après,  le  18  mai  555, 
après  avoir  tenu  le  St.-Siége  pendant 
deux  ans  quatre  mois  et  quelque* 
jours,  il  eut  pour  successeur  Agapct. 
D— s. 

JEAN  III,  élu  pape  le  ier.  août 
50c*,  et  lit  surnomme    Caltelin,    et 
remplaça  Pelage  Ier.  L'histoire  de  son 
pontificat  est  dénuée  d'é vénérai 
on   y  trouve  seulement  qu'il  acheva 
l'église  de  St. -Philippe  et  St.-Jarques; 
qu'il  y  fit  peindre  plusieurs  histoire  , 
dont  une    partie  en   mosaïque'    qu'il 
en  fit  la  dédicace,  et  qu'il  augmenta 
les  cimetières  des  martyrs.  On  a  faus- 
sement prétendu  que  ce  pape  n'avait 
point  approuve  le  cinquième  concile". 
Cette  erreur  a  été   victorieuse  * 
combattue  par  le  cardinal  Noria  < 
le  perc  Pagi.   Jean    III   mourut 
juillet  573,  après  un  pontificat   de? 
treize  ans  moins  un  mois.  Il  eut  pour 
successeur  Benoit  l'r.  D — s. 

JEAN  I V ,  élu  pape  le  i(y  décembre 
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64o  ,  succédait  à  Scvcrin.  Il  était  ori- 
ginaire de  Daîmatie.  II  eut  à  combattre 
les  erreurs  des  inonothélites  que 
l'empereur  Héraclius  protégeait ,  et 
qu'il  voulait  appuyer  dans  son  étJit , 
appelé  Ecthese  ou  exposition  ,  édit 
composé  par  Sergius,  patriarche  de 
Constantinople. Cette  doctrine  fut  con- 
damnée dans  un  concile  assemblé  a 
Rome  par  le  pape  Jean  IV,  qui  en- 
voya cette  décision  à  l'Eglise  grecque. 
Ce  pape  eut  aussi  à  défendre  la  mé- 
moire de  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
Honorius,  que  l'on  accusait  d'erreur 
au  sujet  des  deux  volontés  contraires 
que  l'on  supposait  en  Jésus-Christ , 
comme  homme  et  comme  Dieu.  Le 
pape  Jean  démontra  qu'Honorius  avait 
soutenu  que  Jésus  Christ  étant  tout- 
a-la-fois  homme  parfait,  et  Dieu  par- 
fait, la  volonté  de  sa  chair  n'a  jamais 
combattu  la  volonté  de  son  esprit,  et 
que  les  volontés  contraires  n'appar- 
tiennent qu'à  nous  autres  pêcheurs, 
depuis  la  chute  d'Adam.  C'était  à 
Constantin  ,  successeur  d'ÏIér.iclius, 
que  le  pape  Jean  adressait  cette  apo- 
logie: mais  elle  ne  parvint  à  Constan- 
tinople qu'après  la  mort  précipitée  de 
cet  empereur.  Le  pape  ne  lui  survécut 
pas  long  temps.  11  mourut  le  12  oc- 
tobre 64^.  Pendant  son  pontificat, 
qui  ne  fut  que  d'un  an  et  neuf  mois, 
il  avait  envoyé  de  grandes  sommes 
d'argent  eu  Daîmatie  et  eu  lstrie  , 
pour  racheter  les  captifs  pris  par  ics 
Slaves.  Il  eut  pour  successeur  Théo- 
dore. D — s. 

JEAN  V,c!upapc  le  9.3  juillet (385, 
était  Syrien  de  naissance,  et  de  la 
province  d'Antioche  :  il  succéda  à 
Benoit  II.  Jean  V  était  savant,  cou- 
rageux, et  plein  de  modération.  Son 
él.  ction,  inîcrrompue  depuis  long- 
temps, se  fit  dans  l'église  de  Lalran  , 
d'où  il  fut  conduit  an  palais  épiscopa). 
Ce  pape  remit  sous  la  disposition  du 
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St.-Siége  les  églises  de  S  irdaigne,  dont 
les  ordinations  lui  appartenaient  de 
toute  antiquité  ,  mais  qui  avaient  été 
accordées  pour  un  temps  aux  arche- 
vêques de  Cagliari.  Après  une  longue 
maladie,  Jean  V  termina  ses  jours  le 
1  août  6^6.  Il  eut  Conou  pour  suc- 
cesseur. D — s. 

JEAN  VI,  élu  pape  le  5  octobre 
701  ,était  Grec  de  nation,  et  succéda 
à  Sergius  Ier.  Pende  temps  après  son 
élection,  Théophylacte,  chambellan 
de  l'empereur  Tibère  111  ,  exarque 
d'Italie,  vint  de  Sicile  à  Rome.  Les 
troupes  l'ayant  appris  s'assemblèrent 
tumultnairement  dans  la  ville  pour  le 
maltraiter  :  le  pape  s'y  opposa ,  et  calma 
la  sédition  en  envoyant  des  évêques 
harangue?  les  soldats.  La  sédition 
était  à  peine  apaisée,  queGisulfc, 
lombard,  duc  de  Bcnévent,  vint  ra- 
vager li  Campante,  pillant,  brûlant 
et  enlevant  beaucoup  d'habitants , sans 
qu'on  lui  opposât  la  moindre  résis- 
tance. Le  pape,  hors  d'état  de  répri- 
mer ces  violences,  envoya  des  évê- 
ques avec  de  riches  présents  tirés  des 
trésors  des  églises.  Gisulfe  rendit  ses 
captifs,  et  s'éloigna.  S.  Vilfrid  vint 
l'année  suivante  trouver  Jean  VI  pour 
se  défendre  des  accusations  intentées 
contre  lui  par  l'archevêque  deCantor- 
béry  :  il  fut  pleinement  justifié  dans 
un  concile  que  le  pape  assembla  pour 
ceteiFet.  Jean  VI  mourut  le  1 1  janvier 
<jo5,  après  un  pontificat  de  trois  ans 
et  deux  mois.  D — s. 

JEAN  VU,  élu  pape  le  ier.  mars 
•p5  ,  était  Grec  de  nation  ,  fils  de  Pla- 
ton ,  et  succéda  à  Jean  VI.  Il  passait 
dans  son  temps  pour  être  savant  et 
éloquent.  Jusiinien  II  ,  qui  régnait 
alors  en  Orient  ,  lui  envoya  les  actes 
du  concile  in  Trullo  ,  en  l'invitant 
à  les  examiner  dans  un  concile  ,  et  à 
confirmer  ou  rejeter  ce  qu'il  trouve- 
rait digne  d'approbation  ou  de  blâme  ; 
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m  lis  le  pape ,  craignant  sans  (lonte 
de  déplaire  à  l'empereur  ,  renvoya 
ces  actes  sans  y  faire  aucun  change- 
ment et  sans  rien  décider.  Ce  tut  pen- 
dant son  pontificat  que  le  roi  des  Lom- 
bards ,  Aribert,  rendit  à  l'Église  de 
St. -Pierre  le  patrimoine  des  Alpes  Cot- 
tiennes  (à  présent  le  mont  Genèvre), 
et  le  mont  Cenis ,  usurpés  depuis  long- 
temps par  cette  nation  ;  et  l'acte  de 
donation  fut  écrit  en  lettres  d'or.  Jean 
VII  répara  plusieurs  églises,  et  les 
orna  de  plusieurs  images,  parmi  les- 
quelles était  son  portrait.  Il  (it  faire 
un  calice  d'or  ,  du  poids  de  trente 
livres,  orné  de  pierreries.  Jean  VII 
mourut  le  18  octobre  707,  après  un 
pontificat  de  deux  ans  et  sept  mois.  H 
eut  pour  successeur  Sisiunius.  D — s. 
JEAN  VIII,  élu  pape  le  1 4  dé- 
cembre 872  ,  était  archidiacre  de  l'É- 
glise romaine  ,  et  succéda  à  Adrien  IL 
Les  incursions  des  Sarrasins,  à  cette 
époque  ,  désolaient  l'Italie.  Le  pape 
demanda  des  secours  contre  eux  à 
l'empereur  Charles- le- Chauve,  qui  lui 
eu  avait  promis  ,  Biais  qui  fut  obligé 
de  retarder  l'accomplissement  de  ses 
promesses,  à  cause  de  la  guerre  que  lui 
faisait  son  neveu,  Louis  II ,  et  des  in- 
cursions des  Normands. Charles  se  mit 
enfin  eu  chemin  pour  l'Italie.  Le  pape 
vint  à  sa  rencontre;  mais  la  révolte  de 
Carioman  et  la  lenteur  des  seigneurs 
français ,  qui  ne  venaient  point  joindre 
leur  prince  ,  rendirent  tous  ces  pro- 
jets inutiles.  Le  pape  se  contenta  de 
couronner  à  Tortone  l'impératrice 
Richilde ,  et  revint  à  Rome  avec  un 
crucifix  d'or  ,  orné  de  pierreries  ,  que 
l'empereur  lui  avait  donné;  celui-ci, 
en  retournant  en  France  ,  mourut 
dans  un  village  auprès  du  mont  Cenis. 
Jean  VIII  ,  s.e  voyant  ainsi  trompé 
dans  ses  espérances  ,  fut  obligé  de 
traiter  avec  les  Sarrasins ,  et  de  leur 
payer  un  trabut  de  '25,ooo  marcs  d'ar- 
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gent  par  an.  Le  pape  voulut  ensuite 
s'appuyer  de  la  protection  de  Basile  , 
empereur  d'Orient  ,  et  lui  envoya  une 
légation  à  ce  sujet.  Mais  il  eut  d'autres 
occupations  dans  Rome.  Lambert ,  duc 
deSpolcte,  vint  à  Home,  sons  prétexte 
d'amener  des  secours  au  pipe,  mais 
en  effet  pour  le  traiter  en  ennemi.  Il  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  l'enferma  dans 
l'église  de  St.  Pierre  ,  sans  permettre 
à  qui  que  ce  fût  de  communiquer  avec 
lui,  ni  même  de  lui  porter  des  vivres. 
Des  évêques,  des  piètres,  des  moines , 
qui  venaient  pour  officier  dans  l'é- 
glise ,  furent  chassés  à  coups  de  bâ- 
ton. Lambert  disait  qu'il  agissait  ainsi 
par  l'ordre  du  roi  Carioman  ;  mais  on 
le  soupçonnait  de  vouloir  se  faire  em- 
pereur lui  même.  Quand  il  eut  aban- 
donné Rome,  le  pape  l'excommunia, 
et  résolut  de  venir  en  France  se  plain- 
dre de  ces  outrages;  mais  Lambert 
lui  ayant  fermé  le  chemin  par  terre , 
Jean  fut  obligé  d'y  aller  par  mer. 
Il  tint  un  grand  concile  à  Troycs , 
y  couronna  Louis -le- Bègue  ,  fit  de 
vaincs  exhortations  pour  obtenir  dt'-i 
secours  de  troupes  ,  et  ne  trouva 
qu'un  seul  évoque  qui  l'accompa- 
gnât dans  son  retour  en  Italie.  Le 
pape  fit  des  instances  non  moins  in- 
fructueuses auprès  des  souverains  d'I- 
talie, pour  les  détacher  de  l'alliance 
des  Sarrasins.  Dans  sa  détresse  ,  il 
eut  encore  recours  à  l'empereur  Ba- 
sile ;  et ,  pour  le  flatter ,  il  écrivit 
des  lettres  favorables  à  Photius,  qu'il 
résolut  de  reconnaître  pour  patriar- 
che légitime,  et  qui  fut  en  effet  re- 
connu dans  un  concile  tenu  à  ConSr 
tantinople  au  mois  de  novembre 879, 
mais  auquel  le  pape  mit  ensuite  des 
restrictions  ,  après  s'être  convaincu 
qu'il  avait  été  trompé  par  ses  légats. 
Une  flotte  envoyée  par  Basile  en  Italie 
eut  des  succès  considérables  COntJ 
Sarrasins;  mais  Rome  ne  s'en  trouva 
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pas  miteux.  Alors  Jean  VIIT  tourna 
ses  vues  vers  Charles -le- Gros,  auquel 
H  promit  l'empiré ,  et  qui  vint  effec- 
tivement se  faille  couronnera  Rome, 
par  Jean  VIII ,  le  jour  de  Noël  881. 
Le  pape  n'en  fut  pas  plus  heureux 
pour  obtenir  ce  qu'il  demandait.  Il 
mourut  le  1 1  décembre  882  ,  après 
dix  ans  de  pontificat.  On  lui  reproche 
d'avoir  été  beaucoup  trop  occupé  du 
gouvernement  temporel  et  d'avoir  pro- 
digué les  excommunications  au  point 
de  les  rendre  indifférentes.  Ce  fut  par 
l'ordre  de  Jean  Vlll  que  Jean,  di  tere 
de  l'Eglise  romaine,  écrivit  en  4  livres 
la  Vie  de  Grégoire-le-Grand  ,  qui 
avait  vécu  000  ans  auparavant.  Il  est 
resté  jj.G  lettres  de  Jean  Vlll  ,  insé- 
rées dans  la  Collection  des  conciles.  Il 
eut  pour  successeur  Martin  II.  D — s. 
JEAN  IX  ,  élu  pape  le    12  mars 

898  ,  natif  de  Tibur ,  fils  de  Ram- 
palde,  succéda  à  Théodore  II.  II eut 
pour  compétiteur  le  prêtre  Sergius , 
dont  le  parti  fut  le  plus  faible  ,  et  qui 
fut  obligé  de  s'enfuir  en  Toscane.  Jean 
IX  tint  plusieurs  conciles  ,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Home  en 

899  ,où  la  mémoire  de  Formose  ,  ac- 
cusé par  Etienne  VI ,  fut  entièrement 
rétablie,  et  la  procédure  contre  son 
cadavre  condamnée  aux  flammes. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
ce  concile  furent  déclarés  séparés  de 
l'Église ,  s'ils  ne  venaient  à  résipis- 
cenee.  L'empereur  Lambert  assista  en 
personne  au  concile  de  Ravenne,  ou 
le  pape  fit  déclarer  excommunié  qui- 
conque s'opposerait  à  l'exécution  des 
canons  et  des  capitulaires  des  empe- 
reurs Cbai  lemagne ,  Lotbaire  et  Louis, 
touchant  les  décimes.  L'empereur  , 
de  son  côté  ,  après  s'être  réservé  son 
droit  de  protection  envers  tout  Ro- 
main,clerc  ou  laïc,  qui  aurait  recours  à 
lui  ,  promet  de  conserver  inviolable- 
ment  le  privilège  de  la  sainte  Église 
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romaine.  Le  pape  expose  ensuite  Stm 
prince  le  déplorable  état  où  cette  Eglise 
se  trouve  réduite,  et  le  prie  d'y  remé- 
dier. Il  finit  par  exhorter  les  évoques 
à  remplir  leurs  devoirs  pour  la  con- 
duis de  leur  troupeau.  Jean  IX  écri- 
vit à  Stylien  ,  évêque  de  JNéocésarée  ? 
pour  le  louer  de  la  fermeté  avec  la- 
que-lie il  avait  résisté  au  schisme  de 
Phoiius.  Ce  pape  mourut  le  26  mars 
900,  après  un  pontificat  de  deux  ans  et 
quinze  jours.  Il  eut  pour  successeur 
Benoît  IV.  '  D— s. 

JEArN  X,  fut  e'Iu  pape  le  5o  août 
g\  4  (9 1 5) ,  par  le  crédit  dcThéodora, 
sa  maîtresse,  qui  le  fit  successivement 
évêque  de  Bologne  ,  archevêque  de 
Ravenne  ,  et  enfin  le  plaça  sur  le  St. - 
Siège  après  la  mort  de  Landon.  Jean 
X,  plutôt,  né  pour  le  métier  des  ar- 
mes  ,  que  pour  la  première  dignité  de 
l'Eglise,  se  réunit  avec  les  princes  de 
Capoue  ,  Laudulfe  et  Atenulfe,  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Il  marcha 
contre  eux  avec  des  troupes  conduites 
par  ie  marquis  À  béi  ic  ,  fils  de  Mà- 
rosie ,  mère  ou  sœur  de  Théodora  ,  et 
les  défit  entièrement.  L'histoire  ne  dit 
rien  de  remarquable  de  Jean  X  jus- 
qu'à sa  mort  ,  qui  arriva  d'une  ma- 
nière tragique.  Gui ,  frère  utérin  de 
Hugues  ,  comte  d'Arles  ,  était  alors 
maître  de  Rome.  Il  avait  épousé  Ma- 
rosie  ;  et  tous  deux,  jaloux  du  pou- 
voir que  Jean  accordait  à  Pierre  ,son 
frère  ,  résolurent  de  se  défaire  de  l'un 
et  de  l'autre.  Un  jour  que  Jean  X  était 
au  palais  de  La  Iran  avec  son  frère  et 
quelques  amis  ,  dis  soldats  de  Gui  et 
de  Marosie  entrèrent  ,  tuèrent  Pierre 
aux  pieds  du  pape,  et  jetèrent  celui-ci 
dans  une  prison  ,  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  On  dit  qu'on  l'étouffa 
en  lui  mettant  un  oreiiîer  sur  le  visage. 
I!  avait  occupé  le  St.- Siège  un  pt 
plus  de  ï4  ans.  Il  eut  pour  snccesseï 
Léon  VI.  D — s. 
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JEAN  XI  ,  élu  pape  le  20  mars 
9r)  1  ,  a  pi  es  la  mort  d'Etienne  VII , 
était  fils  de  la  patricienne  Marosie  , 
et,  selon  quelques-uns,  du  pape  Ser- 
gius  III  (1).  Cette  femme  était  alois 
mariée  à  Gui  ,  marquis  de  Toscane, 
et  jouissait  d'un  pouvoir  absolu  dans 
Rome.  Elle  s'en  servit  pour  faire  éle- 
ver sur  le  St  -Siège  ,  Jean  XI ,  qui  n'a- 
vait encore  que  vingt-cinq  ans.  Aussi 
n'eut-il  aucune  autorite,  aucun  éclat  : 
il  favorisait  seulement  les  cérémonies 
de  la  religion.  Marosie  ,  après  la  mort 
de  Gui,  épousa  Hugues  ,  roi  de  Loin- 
Lardie.  Ce  nouvel  époux,  croyant  son 
autorité  Lien  affermie  ,  commença  à 
mépriser  les  Romains,  et  particulière- 
ment Albéric  le  jeune,  fils  de  Marosie. 
Un  jour  qu'Albétie,  par  ordre  de  sa 
mère  ,  présentait  le  bassin  au  roi 
pour  se  laver  ,  celui  -  ci  lui  donna 
un  soufflet  ,  parce  qu'il  lui  avait 
Verse  trop  d'eau.  Alberic  ,  outré  de 
cet  affront ,  assembla  les  Romains  , 
et  voulut  s'emparer  de  HugU!  s  ,  qui 
parvint  à  s'enfuir.  Albéric  n'en  pour- 
suivit pas  moins  sa  vengeance  contre 
sa  propre  mère  et  Ji-an  XI.  Il  les 
fit  arrêter ,  et  les  tint  enferma  dans 
le  château  St.-Auge.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  destinée  de  Jean  XI  est  très 
cbscurc.  Il  ne  porta  le  nom  de  pape 
qu'environ  deux  ans,  soit  qu'il  ne  lût 
plus  regardé  comme  tel  depuis  sa  pri- 
son ,  soit  qu'il  mourût  dans  le  cours 
de  l'année  935.  Il  eut  pour  successeur 
Léon  VIL  D— s. 

JEAN  XII,  élu  pape  le  20  mars 
q56j  était  fils  du  patrice  Albéric; 
il  avait  succédé  à  la  dignité  de  son 
père,  quoique  clerc,  et  rem  pi;  if 
le  .siège  pontifical  Agapct  11.  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  tbx-huit  ans  lorsque 
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les  Romains  l'excitèrent  à  se  faire 
élire  pape.  Il  s'appelait  Octavicn ,  et 
fut  le  premier  pape  qui  changea  de 
nom.  En  l'année  cjS^  ,  il  assembla  une 
armée ,  et  marcha  contre  Pandolfe , 
prince  de  Capouc  ,  qui  lui  résista  , 
et  l'obligea  de  retourner  chez  lui.  Le 
pape  lui  demanda  la  paix,  et  ils  firent 
alliance  ensemble.  Jean  XII  ne  pou- 
vant plus  souffrir  la  tyrannie  de  Bé- 
renger  ,  roi  d'Italie,  et  de  son  tils 
Adalbert,  envoya  deux  légats  en  Al- 
lemagne vers  le  roi  Othon  ,  avec  priera 
de  venir  le  secourir.  Othon  passa  eu 
effet  en  Italie  en  962,  et  ne  trouva  au- 
cune résistance.  Il  fut  couronné  em- 
pereur par  le  pape  ,  qui  lui  fit  ser- 
ment sur  le  corps  de  St.-Pierre  de  ne 
jamais  renoncer  à  son  obéissance,  et 
de  ne  jamais  donner  aucun  secours 
ni  à  Bérenger  ni  à  Adalbert.  Othon  , 
de  son  côté,  confirma  au  pape  les  do- 
nations de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
11  y  joignit  quelques  filles  du  royaume 
de  Lomba relie,  avec  cette  clause  im- 
portante :  «  Sauf  en  tout  notre  puis- 
»  sance  et  ceiie  de  nos  descendants.  » 
Par  ce  même  acte  on  règle  les  formes 
de  l'éhction  du  pape,  le  serment 
qu'il  doit  pi  êter  de  conserver  les  droits 
de  tous;  enfin  l'empereur  se  réserve 
la  souveraineté  et  la  juridiction  eu 
dernier  ressort  sur  la  ville  de  Rome. 
L'original  de  cet  acte  fut  écrit  en  let- 
tres d'or,  et  gardé  à  Rome  au  châ- 
teau St.-Angc.  Le  pape,  à  la  prière  de 
l'empereur,  érigea  aussi  Magdebourg 
en  métropole.  Cependant,  dès  l'année 
suivante,  Jean  Xll,  au  mépris  de  ses 
serments,  se  réconcilia  avec  Adalbert, 
.oi'|uel  il  envoya  une  dc'putation  à 
Vu  s.sinct,  chez,  les  Sarrasin?  ,  auprès 
desquels  il  s'était  retiré.  L'empereur, 
(pii  était  alors  a  Pavie,  lut  frappé  de 
Cette  nouvelle ,  et  dépêcha  a  U'ome  pour 
en  savoir  les  motif».  Les  Romains 
répondirent  que  Jean  s'ëuit  lié  avec 
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Adalbcrt,  parce  qu'il  avail  trouve  en 
lui  un  homme  corrompu  qui  lui  res- 
semblait. Ils  l'accusèrent  de  vivre  scau- 
âaleusement  arec  des  concubines,  de 
leur  prodiguer  les  trésors  de  l'Eglise, 
de  les  loger  dans  le  palais  pontifical 
Jinêtne,  d'employer  h  séduction  ou  la 
violence  envers  d'autres.  «  Voilà,  ajou- 
taient-ils,  pourquoi    Adalbert  lui 
»  convient   mieux  que  l'empereur.  » 
Othon  vint  à  Home  pour  éclaireir  les 
faits ,  et  remédier  à  ces  désordres.  Il 
assembla  un  concile.  Jean  XII  et  Adal- 
bert prirent  la  fuite.  Le  pape  fut  dé- 
posé, et  l'on  élut  à  sa  place  Léon  VIII. 
Mais  Othon  ayant  renvoyé  la  plupart 
de  ses  trour.es  afin  de  n'être  point  à 
charge  aux  Romains  ,  Jean  XII  ex- 
cita sous  main  le  peuple  à  la  révolte  ; 
et  l'empereur,  ayant  appris  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  fit  mourir  un  grand 
nombre  des  conjurés.  11  s'éloigna  en- 
suite ,  et  se  rendit  à  Spolète.  Les  parti- 
sans de  Jean  XII  profitèrent  de  cette 
absence  pour  faire  revenir  ce  pape  à 
Rome.  Jean  Xll,  à  son  tour,  se  ven- 
gea de  ceux  qui  avaient  provoqué  sa 
destitution  :  il  fit  couper  à  Jean,  car- 
dinal diacre,  la  main  droite,  et  à  un 
autre  officier  de  l'église  la  langue,  le 
nez  et  les  deux  doigts.  Il  tint  ensuite 
un  concile,  où  il  fit  annuler  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  précédent  trois 
mois  auparavant.  L'élection  de  Léon 
VIII  fut  déclarée  irrégulière.  Jean XII 
ne  survécut  que  trois  mois  à  cet  évé- 
nement. Quelques-uns  prétendent  que 
sa  mort,  arrivée  le  1 4  mai  g64 ,  eut 
lieu  dans  l'excès  d'une  débauche;  et 
Luitprand   l'attribue  aux   coups   du 
démon  ;    mais  elle  aurait  plutôt  été 
Pcffet  de  la  vengeance  d'un  mari  ja- 
loux. D'autres  assurent  (Art  de  vé- 
rifier les  dates)  que  Jean  XII  fut 
emporté  par    une   maladie   de  huit 
jours ,    à  laquelle  il  succomba   sans 
avoir  reçu  les  sacrements.     D — s. 
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JEAN  XUI,  élu  pape  le  i  octobre 
965  ,  était  Romain  et  fils  d'un  évêque 
aussi  nommé  Jean.  Il  succéda  à  Léon 
VIII,  étant   évêque  de   Narni.    Le 
peuple  romain  l'élut,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  l'empereur  Othon,  qui 
avait  déployé  son  autorité  d'une  ma- 
nière si  vigoureuse  sous  le  pontificat 
précédent  (  Voyez  Léon  VIII  et  Be- 
noît V).  Jean  XI II  se  fit  haïr  des 
grands  de  la  ville  de  Rome,  qu'il  traitait 
avec  hauteur.  Rofrède,  couite de Cam- 
panie,  et  le  préfet  Pierre ,  arrêtèrent 
le  pape  ,  et  l'enfermèrent  au  château 
St.-Ange.  Mais  cet  acte  de  violence  ne 
demeura  pas  impuni.  Jean,  après  quel- 
ques mois  de  prison,  vint  se  retirer  à 
Capoue,  chez  le  comte  Pandulfc  son 
ami ,  qui  trouva  le  moyen  de  se  défaire 
de  Rofrède  dans  Rome  même,  où  celui- 
ci  s'était  fait  déclarer  chef  de  la  faction 
ennemie  de  l'empereur  et  du  pape. 
Othon,  de  son  côté,  revint  en  Italie 
en  967  ;  et  ce  retour  effraya  les  Ro- 
mains, qui  s'empressèrent  de  rappeler 
Jean  XUI,  et  de  le  rétablir  sur  le  St.- 
Siége.  Othon  fit  pendre  douze  de  ceux 
qui  avaient  arrêté  le  pape;  les  os  de 
Rofrède  furent  déterrés  par  son  or- 
dre ,  traînés  avec  ignominie  dans  la 
boue,  et  jetés  ensuite  à  la  voirie.  Quant 
au  préfet  Pierre,  Othon  l'abandonna 
à  la  vengeance  du  pape  ,  qui  lui  fit 
couper  la  barbe ,  et  le  fit  ensuite  pen- 
dre par  les  cheveux  au  cheval  de  Cons- 
tantin; puis  il  fut  dépouillé,  mis  à  re- 
bours sur  un  âne,  qui  avait  une  clo- 
chette au  cou  ;  le  patient  portait  une 
outre  sur  sa  tête ,  et  deux  à  ses  cuisses. 
On  le  promena  en  cet  état  par  toute 
la  ville,  en  le  fouettant  et  en  l'accablant 
d'insultes.  Jean  XUI  envoya  à  Cons- 
tantinople  des  nonces  qui  furent  trai- 
tés avec  mépris,  parce  qu'il  avait  ap- 
pelé dans  ses  lettres  INicéphore  em- 
pereur des  Grecs.  Ce  pape  mourut  le 
6  septembre  972;  après  un  pontificat 
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àc  sept  ans  environ.  Barouiusdit  que 
ce  fut  Jean  XIII  qui  introduisit  la 
coutume  de  bénir  les  cloches.  Il  eut 
pour  successeur  Benoît  VI.     D — s. 

JEAN  XIV,  élu  pape  le  19  oc- 
tobre 984,  était  évêque  de  Pavie, 
lorsqu'il  succéda  à  Benoît  Vil.  Son 
pontificat  ne  dura  que  huit  mois:  car 
Francon,  qui  avait  pris  le  nom  dcBo- 
niface  VII,  et  qui  avait  été  chassé  de 
Borne  sous  le  pontificat  précédent, 
revint  de  Constantinople  ,  où  il  s'était 
retiré;  et  comme  il  avait  de  grandes 
richesses,  il  se  fit  aisément  un  parti,  et 
déposa  JeanXlV,qu'il  fit  renfermer  au 
château  St.-Auge,  où  celui-ci  mourut 
de  faim  et  de  misère,  le  3o  août  995. 
Jean  XI  Veut  pour  successeur  immé- 
diat Boniface  VII,  qui,  malgré  son  in- 
trusion est  compte  au  nombre  des 
papes  légitimes  {Voy.  Boniface  VII, 
Benoît  VI  et  Benoit  VII).  Après  la 
mort  de  Boniface  VII ,  on  élut  un  autre 
Jean,  fils  de  Robert,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois ,  sans  avoir  été 
sacré.  Enfin  l'on  nomma  Jean  XV, 
dont  l'article  va  suivre.         D — s. 

JEAN  XV ,  fut  élu  pape  le  25 
avril  986.  Il  était  Romain  et  fils  de 
Léon,  prêtre.  Son  pontificat  ne  s'an- 
nonça point  d'une  manière  paisi- 
ble :  il  craignait  la  puissance  de  Cres- 
cence,  et  se  retira  d'abord  en  Tos- 
cane, d'où  il  envoya  prier  l'empereur 
Othon  III  de  venir,  à  l'exemple  de 
son  père,  délivrer  Rome  du  tyian  qui 
l'opprimait.  Les  Romains  redoutaient 
la  présence  des  Allemands,  et  firent 
des  soumissions  au  pape,  qui  se  laissa 
fléchira  leurs  prières,  et  revint  dans 
la  ville.  Crescence  dissimula,  et  n'usa 
pas  troubler  le  pape  dans  l'exercice 
de  son  autorité.  Hugues  Capet ,  roi  de 
France,  fut  en  ce  temps-là  (989) , 
trahi  par  l'archevêque  de  luiras , 
Arnoul,  fils  naturel  du  roi  Lothaire. 
£et  archevêque  ayant  é!t:  fait  prison- 
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nier  au  siège  de  Laon ,  le  roi  sollicita 
sa  déposition  auprès  de  Jean  XV. 
Comme  le  pipe  ne  répondit  pas  à 
cette  demande  ,  un  concile  fut  con- 
voqué à  Reiras,  et  prononça  la  con- 
damnation d' Arnoul,  qui  s'avoua  cou- 
pable ,  et  se  soumit  à  la  sentence 
portée  contre  lui.  Ce  fut  Gerberl  qui 
lui  succéda  dans  le  siège  de  Reiras  : 
mais  le  pape  ayant  réclamé  contre  le 
jugement   du  titulaire  ,  et  contre  la 
nomination  du  successeur,  le  roi  écri- 
vit au  souverain  pontife  pour  lui  re- 
présenter que   rien    n'avait   été  fait 
contre  son  autorité ,  et  lui  offrit  de 
s'en  expliquer  avec  lui,    s'il  voulait 
venir  le  trouver  à  Grenoble.  Un  con- 
cile se  tint  (  le  1  juin  995  )à  Mouzon, 
où  cette  affaire  fut  discutée.  Le  droit 
de  Gerbert  y  parut  incertain  ,  et  le  lé- 
gat du  pape  l'interdit  jusqu'à  la  tenue 
d'un  nouveau  concile,  qui  fut  indiqué 
à  Reims,  pour  le  ier.  juillet  suivant: 
mais  ce  concile  n'eut  pas  lieu  sitôt  ; 
et  tant  que  le  roi  Hugues  vécut,  Ger- 
bert resta  archevêque  de  Reims,   et 
Arnoul  prisonnier  à  Orléans.  Ce  fut 
sous  Le  pontificat  de  Jean  XV  que  les 
Russes   se  convertirent   à  la  religion 
chrétienne,  à  l'exeraplede  leur  prince 
Wladimir ,  et  que   St.  Uldaric  reçut 
les  honneurs  de  la  canonisation.  Jean 
XV  mourut  à  Rome,  d'une  fièvre  vio- 
lente, dans  les  derniers  jours  d'avril 
996,  après  dix  ans  de  pontificat.  Le 
célèbre  Abbon  de  Fleury  vit  ce  pape 
dans  ses  derniers  moments ,  et  ne  le 
trouva  pas  tel  qu'il  devait  être,  mais 
intéressé  et  prêt  à  tout  vendre.  Il  eut 
pour  successeur  Grégoire  V.    l>*-s. 

JEAN  XVI  est  ce  Philagase  qui  fut 
élu  par  la  fiction  de  Crescence  60997. 
(  Fojr.  Grégoire  V.)  Il  est  compté 
parmi  les  papes  légitimes ,  malgré  son 
intrusion. — Jean  XVU ,  élu  pape  le 
()  juin  1  oo5 ,  mourut  le  3 1  octobre  de 
la  même  année.  11  s'appelait  Sicco,  et 
2».. 
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succéda  à  Silvestre.  Platine  dit  que  ce 
pape  était  d'une  naissance  obscuie. 
.Son  pontificat,  n'offre  rien  de  remar- 
quable.—  JeauXYUI,  nommé  Fa- 
san  ,  élu  pape  le  iy  m  <rs  100J ,  suc- 
céda à  Jean  XVII,  au  bout  de  quatre 
jm»is  et  dix-huit  jours  de  vacance  du 
Si, -Siège.  Il  le  tint  pendant  cinq  ans, 
quatre  mois ,  et  mourut  sans  avoir 
Tien  fait  d'important.  De  son  temps , 
l'église  de  Constantinople  était  unie  à 
eeic  de  Rome,  et  l'on  y  récitait  à  la 
messe  le  nom  du  pape  avec  celui  des 
patriarches.  Jean  XVIII  eut  pour  suc- 
cesseur Sereins  IV.  D—  s. 

JEAN  XiX,  cli  pape  le  19  juillet 
1024?  succéda  à  Benoît  VI II  son 
frère,  de  la  famille  des  comtes  de  Tus- 
Qulum.  Selon  quelques  historiens,  il 
était  évèquc  de  Porto;  selon  d'autres, 
c'était  un  simple  Lie.  Cette  élection  fut 
l'ouvrage  de  la  faction  aristocratique 
qui  dominait  dans  Rome,  lorsque  les 
empereurs  d'Occident  y  perdaient  leur 
influence^  et  ces  choix  ne  réunis- 
saient pas  toujours  les  opinions.  Jean 
XIX  eut  des  ennemis  qui  conspirèrent 
contre  ses  jours  (8  juin  1  o55  j  :  ils  ne 
le  tuèrent  point,  mais  ils  le  chassèrent 
de  son  siège.  Il  dut  son  rétablissement 
aux  armes  de  Conrad,  qu'il  avaiteou- 
ronne  empereur,  à  Rome,  en  1027. 
Canut,  roi  de  Danemark ,  qui  assistait 
à  ee  couronnement  ,  se  plaignit  de 
l'énormité  des  sommes  que  l'on  exi- 
geait de  ses  arelievêqucs,  lorsqu'ils 
allaient  recevoir  \cpalliitm;Ql  le  pape 
promit  qu'à  l'avenir  cela  n'aurait  plus 
lieu.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Jean 
XlX,  que  parut  le  moine  Gui  d'Arrz- 
zo,  qtii  inventa  ics  notes  de  !a  ganltne: 
le  pape  l'attira  a  Rome,  et  l'y  traita 
avec  honneur.  Jean  X'.X  mourut  à 
Rome  ,  l'an  io55.  Le  8  novembre, 
après  avoir  occupé  le  St. -Siège  neuf 
ans  et  trois  mois.  Il  eut  pour  succes- 
seur lienoît  IX.  D-s. 
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JEAN  XX  ou  XXI,  élu  pape  le  1 3 
septembre  127O,  dans  le  palais  de 
Yiierbe,  était  Portugais,  évêque  de 

Tuscu'urn  ,  et  se  nommait  Pierre  Ju- 
lien. Il  devrait  n'être  que  le  ving- 
tième, suivant  le  rang  observé  jus- 
qu'ici :  mais  quelques  écrivains  met- 
tent au  nombre  des  papes  ,  Jean  r 
fils  de  Robert,  qui  mourut  au  bout 
de  quatre  mois,  sans  avoir  été  sacré, 
après  la  mort  de  Jean  XIV;  et  notre 
Jean  se  trouve  ,  d'après  ce  calcul  , 
être  le  vingt-unième  (1).  Son  élection 
fut  précédée  de  quelques  dissensions 
entre  les  cardinaux  et  les  prélats.  Les 
premiers  prétendaient  que  la  cuslitu- 
tion  étant  suspendue  par  le  dernier 
pape,  Adrien  V,ils  ne  devaient  point 
élire.  Les  prélats,  les  procureurs,  et 
les  autres  officiers  de  la  cour  de  Boise, 
forcèrent  à  main  année  les  cardinaux 
à  s'assembler.  On  les  tint  rigoureuse- 
ment enfermes,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  faire  leur  nomination.  Jean  XXï  était 
ttè.*.  instiuit  pour  son  temps;  on  lui  a 
même  attribué  le  Trésor  des  pauvres; 
mais  l'opinion  la  plus  commune  est 
que  ce  livre  appartient  à  Jean  XXII 
{F.  ci-après,  p.  /pç).)Le nouveau pa 
commença  par  donner  son  appro 
tion  à  la  suspension  prononcée  par  s 
prédécesseur,  contre  la  constitution 
Grégoire  X.  I!  rendit  aussi  une  ant 
bulle  portant  punition  des  excès  com- 
mis contre  le;,  cardinaux  à  l'occasion 
du  dernier  conclave.  Une  affaire 
d'un  autre  genre  attira  son  attention 
vers  la  France  et  l'Espagne;  c'était  la 
guerre  qui  était  sur  !e  point  d'éclater 
entre  Philippe- le-Hardi  et  Alphonse 
de  Castiile.  Le  pape  écrivit  au  roi 
de  France  pour  l'engager  à  mainte- 
nir la  p  |ix  ,  et  à  tourner  ses  armes 


(1  Lenglet  DuOesnoy  et  Je  P.  P  >gï  indiquent 
un  cprt.'i  Vîcedo Aii nias  ,  ojii  nucait  été  <  :<i  I* 
Fi  septembre.  Fleary  i  'en  pari;  point.  Au  surplus, 
1rs  der\  ciron.. lobbies  convit-cneut  qu'il  n:a  ja- 
mais é:é  compté. 
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contre  les  infidèles.  Il  lui  représente 
que  le  concile  de  Lyon  a  ordonne', 
en  f.veur  de  la  croisade,  une  paix. 
générale  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  avec  pouvoir  aux  prélats  de 
procéder  par  censures  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y  acquiescer. 
En  ccnseqnciue ,  le  pa|>c  mande  à 
son  légat,  Simon  de  Brie,  de  con- 
traindre le  roi  de  France  et  ses  adhé- 
rents à  se  désister  de  cette  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Castille, 
et  d'employer,  .s'il  le  juge  expédient , 
l'excommunication  contre  les  person- 
nes, et  l'interdit  sur  le>  terres ,  no- 
nobstant tout  privilège  de  n'être  point 
frappe  de  censurée,  Fleury  observe  à 
cette  occasion  l  inutilité  dérisoire  de 
ces  privilèges  ,  auxquels  les  papes  dé- 
rogeaient quand  ils  voulaient.  Jean 
XXI  condamna,  avec  plus  de  raison, 
des  erreurs  enseignées  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  et  qui  provenaient  des 
mauvais  riisonnements  d'une  fausse 
philosophie.  Fleury  en  parle  avec 
quelques  détails  qu'il  faut  Ire  dans 
son  histoire.  Le  pontificat  de  Jean  XXI 
fut  de  courte  durée  ;  un  accident  dé- 
plorable termina  sa  vie.  Un  bâtiment 
qu'il  avait  fiait  construire  près  le  palais 
de  Yileibe,  s'écroula  tout  à-coup,  et 
îi  chambra  qu'il  habitait  tomba  sur 
lui  et  l'enveloppa  de  ses  débris.  Il  fut 
tellement  blesse,  qu'il  mourut  au  bout 
de  sik  joui  s  (le  i  rimai  1177),  après 
avoir  h  eu  tous  ses  sacrements.  Il  avait 
Senti  le  St.  Siège  pendant  linit  mois 
seulement.  On  l'accuse  de  peu  de  dis- 
crétion et  de  trop  de  pi ccipilati:m  dans 
ses  paroles.  11  eut  pour  successeur  Ni- 
colas III.  I) — s. 

JE  AN   XXII,   élu  pape  le  7  août 

i5i  6,  succéda  à  Clément  V,  qui  avait 

ti  imleié  le  siège  dans  Avignon.  Les 

mblés   à    Cavpcntfai 

au  DOtnbte  de  vingt  trois,  ne  purent 

•'■accorder  sur fékction. Une  sédition 
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survint  au  milieu  de  ces  débats;  des 
marchands  furent  pillés  par  les  domes- 
tiques des  cardinaux;  ou  mit  le  feu  à 
la  ville,  qui  fut  brûlée  en  partie,  et  le 
conclave  fut  deux  ans  sans  se  rassem- 
bler: les  Italiens  voulaient  qu'on  allât  à 
borne  ,  et  d'autres  ailleurs.  Philippe- 
le  lit  1,  qui  vivait  encore ,  ému  par  les 
représentations  du  cardinal  Napoléon 
des  Ursins,  ordonna  enfin  que  la 
réunion  se  fît  à  Lyon  ;  mais,  ce  mo- 
narque étant  mort,  ce  fut  Louis  Hutin 
qui  envoya  le  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  pour  exécuter  ce  projet.  Le 
I  rince  y  travailla  près  de  six  mois  ,au 
bout  desquels  il  parvint  à  rassembler 
vingt  trois  cardinaux,  qu'il  enferma 
dans  la  maison  des  frères  prêcheurs 
de  Lyon  ,  avec  ordre  de  ne  point  sor- 
tir qu'ils  n'eussent  élu  un  pape.  Il  les 
fit  environner  de  gardes,  et  revint  à 
Paiis.  Au  bout  de  quarante  jours,  les 
cardinaux  élurent  Jacques  d'Ëuse, 
évèquedc  Porto.  Né  à  Caliors  de  pa- 
rents pauvres,  mais  honnêtes  ,  il  s'é- 
tait rendu  habile  dans  les  sciences  et 
surtout  en  droit.  Il  était  de  petite  taille  ; 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  une  certaine 
fermeté  de  caractère.  11  avait  été  suc- 
cessivement évêque  de  Fréjus,  puis 
d'Avignon  ;  et  enfin  Clément  V  l'avait 
fait  eardiual-évcque  de  Porto.  Il  prit 
le  nom  de  Jean  XXII,  et  fut  couronne 
à  Lyon,  d'où  il  écrivit  aux  rois  et  aux 
évoques,  qu'il  avait  beaucoup  hésité 
avant  d'accepter  sa  nomination. Quel- 
que temps  après,  le  pape  se  plaignit 
qu'on  voulait  l'empoisonner,  ainsi  que 
les  cardinaux,  et  qu'on  avait  dressé 
contre  eux  des  maléfices  et  des  en- 
chantements diaboliques.  L'ignorance 
du   temps  était  encore  assez  grande 

pOW  faire  attribuer  aux  artifices  du 
malin  esprit  des  résultats  très  simples 
de  phénomènes  physiques.  L'ai  1 
tion  lut  dirigée  principalement  c 
Géraud,  évêque  de  Caliors.  L'histoire 
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ne  dit  point  en  quoi  consistaient  les 
faits  de  magie  et  les  projets  meurtriers 
dont  il  était  chargé.  11  paraît  qu'il 
était  violemment  suspect  de  simo- 
nie, très  réellement  déréglé  dans  ses 
mœurs,  et  coupable  d'injustices  dans 
son  administration.  Le  p3pe  fit  infor- 
mer contre  lui,  et  le  déposa  de  toutes 
ses  dignités  avec  les  formalités  les 
plus  îiumiliautes.  11  le  livra  ensuite 
au  tribunal  séculier,  qui  le  condamna 
à  être  brûlé;  ce  qui  fut  exécuté  au 
mois  de  juillet  i5i8.  Baluze  dit  que 
le  juge  qui  prononça  cette  sentence, 
était  Arnaud  de  Trianne ,  neveu  du 
pape  et  son  maréchal.  Vers  ce  même 
temps ,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre témoignaient  l'envie  de  for- 
mer une  nouvelle  croisade.  Le  pape 
leur  écrivit  pour  les  en  détourner,  en 
leur  représentant  que  la  paix  n'était 
pas  assez  bien  affermie  chez  eux  pour 
leur  permettre  de  songera  des  entre- 
prises lointaines.  Lt  différend  entre  le 
pape  et  Louis  de  Bavière  causa  de 
grands  troubles  en  Italie.  L'empire 
était  resté  vacant  pendant  quatorze 
mois,  après  lesquels  Louis  de  Ba- 
vière, frère  de  Rodolphe,  venait  d'être 
élu  empereur  par  cinq  électeurs.  Ce 
prince  avait  pris  le  titre  de  roi  des 
Romains,  sans  attendre  l'approbation 
du  pape,  qui  prétendait  de  son  côté  que 
l'administration  de  l'empire  lui  appar- 
tenait pendant  la  vacance.  Il  lança 
donc  contre  Louis  de  Bavière  un  mo- 
nitoire  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  acte 
d'excommunication. Louis ,  à  son  tour, 
excommunia  le  pape  ,  qu'il  appelait 
par  dérision  le  Prêtre- Jean.  L'Italie 
désolée  par  les  fureurs  des  Gueiplics 
et  des  Gibelins,  qui  tour-à-tour  étaient 
vainqueurs  et  vaincus,  offrait  partout 
des  divisions  et  des  désordres ,  dont 
l'empereur  sut  profiter.  Le  pape  ne 
pouvait  revenir  à  Rome ,  où  une  dépu- 
tation  de  la  ville  l'avait  rappelé.  Louis 
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de  Bavière  saisit  ce  moment  ponrlm 
susciter  \w  rival  dans  la  personne  de 
Pierre  de  Corbière.  (  V.  Corbière.) 
Les  villes,  les  contrées,  se  révoltaient 
contre  le  pape  ou  se  soumettaient  a  lui , 
suivant  les  chances  de  fortune  de  l'em- 
pereur. Jean  XXII  ne  gardait  pas 
toujours  la  modération  convenable  ou 
nécessaire  dans  les  circonstances.  On 
peut  en  juger  par  la  manière  dont  il 
se  conduisit  envers  l'anti-pape,  lors 
de  sa  résipiscence.  Il  ne  profita  pas 
non  plus  avec  avantage  de  tous  les 
moyens  qui  lui  étaient  offerts  de  réta- 
blir la  paix.  Après  le  pardon  accordé 
à  Corbière,  sou  protecteur  consentait 
à  l'abandonner,  k  révoquer  tous  les 
actes  qu'il  avait  publiés  contre  le 
pape,  pourvu  que  celui-ci  le  reconnût 
comme  empereur.  Jean  XX II  rejeta 
tous  ces  accommodements.  Il  mourut 
le  4  décembre  i554,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans,  après  un  ponti- 
ficat de  dix- huit  ans,  trois  mois  et 
vingt-huit  jours.  Avant  ses  derniers 
moments,  il  assembla  les  cardinaux, 
révoqua  toutes  les  réserves  et  expec- 
tatives qu'il  avait  établies  sur  les  béné- 
fices, et  qui  avaient  grossi  son  trésor 
d'épargnes,  où  l'on  trouva,  dit  Vil- 
lani,  en  or  monnayé,  plus  de  dix-huit 
millions  de  florins.  L'historien  cite  à 
ce  sujet  des  oui-dire  qui  peuvent  en- 
core être  suspects  d'exagération.  Ce 
pape  avait  soutenu  un  système  sur  la 
vision  béatifique,  dont  les  principes 
avaient  été  condamnés ,  notamment 
par  l'université  de  Paris.  11  déclara  en 
mourant  qu'd  ne  prétendait  pas  per- 
sister dans  ces  erreurs,  si  elles  exis- 
taient. Ce  fut  Jean  XXII  qui  fixa  la 
fête  de  la  Trinité  au  dimanche  après 
la  Pentecôte.  Quelques  écrivains  as- 
surent que  ce  fut  lui  qui  ajouta  la 
deuxième  couronne  à  la  thiare.  Villani 
convient  qu'il  avait  des  vertus,  telles 
que  la  sobriété,  un  grand  zèle  à  s'ac- 
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quitter  de  ses  devoirs  religieux,  et 
beaucoup  d'économie  dans  ses  dépen- 
ses particulières.  Use  laissait  aborder 
facilement ,  expédiait promptement les 
affaires;  il  avait  de  la  science,  de  la 
pénétration,  et  une  sorte  de  grandeur: 
mais  il  e'tait  colère;  et,  sans  être  cruel, 
sa  conduite  vis-à-vis  de  Corbière 
prouve  qu'il  était  vindicatif.  On  a  de 
lui  plus  de  trois  cents  lettres ,  et  des 
bulles  assez  bien  écrites  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  possédait  aussi  des  con- 
naissances en  médecine,  ainsi  que  l'at- 
testent quelques  ouvrages  qui  restent 
de  lui  :  I.  Thésaurus  pauperum  ;  c'est 
un  recueil  de  remèdes  imprimé  à  Lyon 
en  1 525.  II.  Un  Traité  des  maladies 
des  yeux.  III.  Un  autre  sur  la  for- 
mation du  fœtus,  IV.  Un  autre  sur 
la  goutte.  V.  Des  Conseils  pour  con- 
server la  santé.W.  Enfin,  on  a  im- 
primé sous  son  nom  Y  Eli  xir  des  phi- 
losophes,  autrement,  Y  Art  transmu- 
taloire  des  métaux ,  traduit  du  latin 
en  fiançais, Lyon, Bonhomme,  i55^, 
in- 12.  Il  eut  pour  successeur  Benoît 
XII.  D— s. 

JEAN  XXIII  ,  élu  pape  le  14 
mai  \/±\o,  onze  jours  après  la  mort 
d'Alexandre  V,  s'appelait  Balthazar 
Cossa  :  il  était  né  à  Naples  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre.  Il  avait  été  cor- 
saire dans  sa  jeunesse;  bientôt  il  aban- 
donna ce  métier  pour  entrer  dans  la 
canière  ecclésiastique:  il  avait  de  l'es- 
prit, de  l'ambition,  de  l'audace.  Il 
s'introduisit  auprès  de  Boni  face  IX, 
qui  le  fit  cardinal  et  son  légat  à  Bo- 
logne. Sa  conduite  scandaleuse  et  ty- 
rannique  lui  attira  la  disgrâce  d'In- 
nocent VII  et  de  Grégoire  XII  ;  mais 
l'impérieux  légat  sut  leur  résister  et 
soutenir  sa  rébellion  contre  toute  leur 
puissance.  Alexandre  V  ,  auquel  il 
avait  rendu  de  grands  services  contre 
Ladislas,  l'admit  dans  sa  plus  intime 
faveur.  Ou  soupçonna  néanmoins  Cos- 
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sa  de  l'avoir  empoisonne'  pour  lui 
succéder  plus  promptement.  En  mon- 
tant sur  le  siège  pontifical ,  il  prit  le 
nom  de  Jean  XXUI,  se  fit  couronner 
à  Bologne ,  et  se  rendit  à  Rome,  que 
Ladislas  menaçait  avec  son  armée. 
Quelques  succès  favorisèrent  d'abord 
le  parti  du  pape;  mais  Ladislas  reprit 
bientôt  tous  ses  avantages.  Jean  XXUI 
fut  obligé  de  le  reconnaître  comme 
roi  de  Naples,  au  préjudice  de  Louis 
d'Anjou.  De  son  côté,  Ladislas  aban- 
donna la  cause  de  Grégoire  XII, 
et  reconnut  Jean  XXUI  pour  pape 
légitime.  Mais  Ladislas  cachait  des 
desseins  perfides.  Dès  qu'il  apprit  que 
le  pape  avait  fait  retirer  de  Rome  ses 
meilleures  troupes,  il  y  entra  de  nuit. 
Jean  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval ,  et  de  se  réfugier  à  Florence. 
Ladislas  exerça  mille  cruautés  dans  la 
ville  :  mais  ,  quelque  temps  après  ,  il 
mourut  à  Pérouse,  et  l'on  soupçonna 
une  de  ses  maîtresses  de  l'avoir  em- 
poisonné. Jean  XXUI  se  vit  a'ors 
obligé  de  recourir  a  l'empereur  Sigis- 
rnond,  et  de  convenir  avec  lui  de  la 
convocation  du  concile  général  qu'A- 
lexandre V  avait  promis  d'assembler 
au  bout  de  trois  ans  :  le  lieu  fut  indiqué 
à  Constance.  Le  pape  y  parut  avec  une 
grande  représentation;  mais  comme  il 
se  défiait  de  l'issue  que  cette  affaire 
pouvait  avoir,  il  eut  soin  de  s'assurer 
d'avance  l'amitié  et  le  secours  du  duc 
d'Autriche,  qu'il  fit  général  des  trou- 
pes de  l'Eglise.  11  ne  s'était  point  trom- 
pé dans  ses  conjectures.  On  ne  tarda 
pas  h.  présenter  contre  lui  au  concile 
une  liste  d'accusations  les  plus  graves, 
et  l'on  résolut  de  le  contraindre  à  cé- 
der le  pontificat,  Le  danger  devenait 
pressant;  et  pour  échapper  à  l'humi- 
liation  qui  l'attendait,  il  sortit  la  nuit 
de  Constance  à  la  faveur  d'un  dégui- 
sement, et  se  retira  d'abord  à  Schaf- 
house,  puis  à  LaufTeubourg,  enfin  à. 


44o  JE  A 

Fribourg  en  Brisgau,  toujours  dans 
les  domaines  du  duc  d'Autriche,  que 
Sigismond  poursuivait  et  voulait  punir 
d'avoir  favorisé  l'évasion  du  pape.  Le 
duc  d1 Autriche,  poussé  enfin  aux  der- 
nières extrémités,  fut.  obligé  de  livrer 
son  protégé. Le  concile  cependant  avait 
continué  et  fini  !e  procès  par  contu- 
mace. Il  avait  déclaré  Jean  XXIII  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  scandalise 
l'Eglise  par  ses  mauvaises  mœurs , 
«l'avoir  exercé  publiquement  la  simonie 
en  vendant  les  bénéfices,  et  comme 
tel  l'avait  dépose  de  sa  dignité  de  pape!, 
avec  défense  à  tout  fidèle  de  lui  obéir. 
Le  mal  heureux  lut  cette  sentence,  et  la 
ratifia  d'un  air  triste  et  humilié.  On  le 
transféra  ensuite  à  Heidelherg.  Martin 
"V  ayant  été éiu  à  sa  place,  Jean  XXII ï 
vint  le  trouver  à  Florence ,  se  jeta  à  ses 
pieds,  implorant  son  pardon,  et  rati- 
fiant pleinement  l'acte  de  son  abdica- 
tion. Martin  le  reçut  avec  bonté:  ii  le 
fit  doyen  du  sacré  collège.  Jean  XXIII 
mourut  six.  mais  après,  le  11  novem- 
bre 1  4  ï 9 ?  à  Florence,  et  fut  enterré 
magnifiquement  par  les  soins  de  Corne 
de  Médicis  son  ami.  Si  Balthazar  Cossa 
eut  une  jeunesse  vicieuse  ,  on  ne  peut 
lui  refuser  du  moins  quelque  courage 
dans  l'adversité  qui  ne  cessa  de  le 
tourmenter  au  faîte  de  la  grandeur.  Il 
finit  aussi  ses  jouis  avec  cette  tranquil- 
lité modeste  et  résignée  qui  convient 
à  un  sincère  repentir.  Il  ne  manquait 
ni  d'esprit  ni  de  talent.  Il  fit  des  vers 
latins  assez  élégants,  où  il  Bjf'ttt  tour- 
à-îour  l'éclat  de  sa  grandeur  fK ssée,  et 
l'isolement  où  il  termina  sa  carrière* 
On  a  vu  qu'il  avait  eu  pour  succes- 
seur Martin  V.  D — s. 
JEàH  I  (  ZïMiscis  ).  Voy.   Zi- 

MISCES. 

.JEAN  II  (  GomnÈne  ) ,  empereur 
d'Orient,  dut  le  surnom  de  Kalos , 
c'est-à-dire  le  Beau,  non  à  ses  avan- 
tages extérieurs  ,  mais  à  des  qualités 
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plus  précieuses  que  les  charmes  de  ïa 
figure  ,  à  la  beauté  de  son  ame.  Il  était 
l'aîné  des  fi!s  de  l'empereur  Alexis;  et 
l'ordre  naturel  ,  d'accord  avec  la 
politique,  le  désignait  son  successeur: 
mais  l'impératrice  Irène  ,  sa  mère  , 
s'efforça  de  l'éloigner  du  trône  pour 
y  placer  sa  fille  Anne  ,  qu'elle  aimait 
avec  une  tendresse  aveugle  (  Voy, 
Alexis  Ier.  et  Anne  GomnÈne).  Jean, 
étant  entré  dans  la  chambre  de  sou 
père  peu  d'instants  avant  sa  mort  , 
prit  l'anneau  qu'il  portait  au  doigt  : 
muni  de  ce  signe  de  la  puissance 
royale,  il  fit  enfoncer  les  portes  du 
palais  que  les  gardes  refusaient  d'ou- 
vrir ,  et  fut  proclamé  empereur  ,  le  1  5 
août  1418  ,  aux  acclamations  des 
grands  et  de  tout  le  peuple.  Il  se  tint 
renfermé, les  premiers  jours  ,  pour 
donner  à  sa  mère  le  temps  d'exhaler 
son  ressentiment  :  il  distribua  ensuite 
les  premiers  emplois  à  ses  parents  ou 
à  des  amis  d'une  fidélité  éprouvée  ,  et 
décerna  à  son  frère  Isaac,  le  titre  de  Se' 
baslocralor,  qui  le  rendait  son  égal  en 
dignité,  mais  non  en  pouvoir.  Quelque 
temps  après  ,  Anne  forma  l'udieux 
projet  d'assassiner  son  frère:  l'irréso- 
lution de  Nieepbore-Brjenne,  son  ma- 
ri ,  empêcha  ce  coaiplot  de  réussir.  Jean 
fit  grâce  de  la  vie  aux  conjurés,  mais 
confisqua  leurs  biens  pour  les  distri- 
buer à  ses  serviteurs.  Axuch,  l'un  de 
ses  favoris,  ayant  eu  la  délie itesse  de 
refuser  la  part  qui  lui  revenait  dans  les 
dépouilles  de  la  princesse,  l'empereur, 
touché  de  ce  qu'un  homme  né  d.ms 
l'esclavage  le  surpassât  en  générosité, 
renvoya  les  trésors  à  sa  sœur,  et  par- 
donna à  tous  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  la  conjuration.  Lorsque  sa  clé- 
mence eut  affermi  son  autorité  ,  il  ne 
s'occupa  plus  que  défaire  la  guerre  aux 
ennemis  de  l'empire.  Il  reprit  la  ville 
de  Laodice'e  sur  les  Perses,  et  leur  en- 
leva :a  Phrveie:  il  chassa  ensui 
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Scythes  de  la  Thr-ice  ;  et  pouroterà 
ces  barbares  tout  préîexte  de  tenter 
une  nouvelle  irruption  ,  il  offrit  aux 
nus  de  les  admettre  comme  auxiliaires 
dans  son  année,  et  aux  autres  de  leur 
abandonner  des  terrains  incultes  dans 
les  provinces  iménenres.  Il  tourna 
ensuite  ses  «innés  contre  les  Turcs  , 
dont  la  puissance  toujours  croissante 
menaçai l  Constanîinoplc  ;  il  traversa 
en  vainqueur  la  Bithyuie  et  la  Paphla- 
gonic  ,  battit   les  Pets  Armé- 

niens ,  leur  prit  un  grand  nombic  de 
places  et  en  rasa  les  fortifications  ;  il 
h 'empara  aussi  de  la  Syrie  et  des  pro- 
vinces voisines ,  et    {il    dé   fréquents 

pes de  Cunstiintinople  à  Antioche 
et  à  Alep.  Il  abandonnait  le  butin  à 
ses  soldats,  et  y  ajoutait  souvent  des  ré- 
compenses pécuniaires.  I!  n'était  pas 
moins  généreux  envers  ses  officiels  ; 
des  titres  d'honneur  ,  le  don  d'une 
ville  ,  étaient  pour  eux  le  prix  d'une 
action  d'éclat  :  économe  du  sang  de 
?es  sujets  ,  il  avait  dans  son  armée  des 
corps  étrangers  formes  des  prisonniers 
qu'il  gagnait  par  ses  bienfaits.  Il  s'im- 
posait volontairement  les  privations 
qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'épar- 
gner à  ses  soldais,  et  leur  donnait  lui- 
jnêmc  l'exempte  du  courage  dans  les 
combats  ou  de  la  prudence  dans  les  re- 
vers. Enfin  il  pouvait  se  promettre  de 
retarder  l'invasion  des  Turcs  en  Eu- 
rope et  d'étendre  au  loin  ses  conquêtes, 
si  un  accident  funeste  autant  qu'im- 
prévu ne  fût  venu  en  interrompre  le 

S-  Un  jour  qu'il  prenait  le  plaisir 
de  la  chasse  dans  la  vallée  d'Auazar- 

i  u  Cilieie,  il  rencontra  un  san- 
glier qu'il  peiça  d'un  épieu  ;  en  lut» 
I  i  outre  cet  animal  furieux  ,  une 
flèche  empoisonnée  tomba  de  son  car- 
quois cl  Iniéoorcha  la  main  :  il  ne  fit 
■■pie  aucune  attention  à  celte  lé- 
gère n'essore  ;  mai.-,,  pendant  la  nuit , 
l'inflammation  se  manifesta,  et  i 
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decins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus 
de  remède  que  dans  l'amputation  du 
bras.  Jean  n,¥  voulut  point  y  consen- 
tir :il  retrait  aussitôt  ses  parents  1 1  ses 
amis  les  plus  dévoués ,  leur  fit  juter  de 
reconnaître  pour  son  successeur  Ma- 
nuel, son  fi  s  cadet,  et  mourut,  quel- 
ques jours  api  es ,  le  8  avril  i  i  \  5  ,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  Jean  Comnènc 
avait  le  teint  basané,  les  traits  gros- 
siers, et  était  de  petite  taille.  C'était  un 
prince  sage,  pieux  ,  ennemi  du 'luxe 
(t  de  1»  flatterie.  On  a  remarqué  que, 
sous  son  lègue  ,  on  ne  rendit  pas  dans 
tout  l'empire  un  seul  jugement  qui  en- 
traînât la  peine  de  mort.  Il  n'eut ,  dit 
Gibbon  ,  que  le  défaut  des  aines  no- 
bles ,  l'amour  des  armes  et  de  la  gloire 
militai!  e.  Nicéfas  a  écrit  la  Fie  de  ce 
grand  prince,  mais  trop  succinctement; 
il  s'en  excuse  sur  ce  qu'il  n'avait  pas 
é'é  témoin  des  événements  de  son 
,  et  qu'il  n'a  pu  rapporter  que  ce 
qu'il  avait  appris  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Jean  Comnènc  dans  ses  expédi- 
tions  militaires.  \Y — S. 

JEAN  lîl (DtiCAS ).Vor.  Vatace. 

JEAîn  IV  (  Lascaris).  Iroy.  Las- 

CAKIS. 

JEAN  V.  /"oy. Cantacuzkne. 
JEAN  M   et  VU.  Fof.  PalÉo- 

LOGUE. 

JEAN  ,  surnommé  le  Bon  ,  roi  de 
France,  succéda  ,  le  'ii  août  i:>5»,  \ 
Philippe  de  Valois  ,  son  pire  .  et  hit 
sacre  a  Reims,  le  36  septembre  de  la 
même  année,  avec  Jeanne  de  Bou- 
logne ,  sa  seconde  femme.  Il  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  parvint  au 
trône;  Ct,  place  souvent  à  la  !c:< 

armées  sous  le  règne  précédent,  il  s'y 
était  montré  avec  beaucoup  de  valeur. 
Les  peuples ,  qui  attribuent  toujours 
leurs  maux  à  ceux  qui  les  gouvernent , 

oubliant  ce  qui  pouvait  ju-!i!i<  r  !  a 
mémoire  de  Philippe  de  Valois  ,  U 
flattèrent  dîne  plus  heureux  sou* 
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l'autorité  de  .son  fils  :  mais  l'ha- 
bile Edouard  III  régnait  encore  en 
Angleterre.  Ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  France  e'taient  devenues  , 
par  ses  victoires  ,  plus  légitimes  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  avaient  des  dis- 
positions à  se  laisser  séduire  ;  et  l'in- 
discipline parmi  les  nobles  ,  l'esprit 
de  faction  dans  la  bourgeoisie,  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Jean  ,  que  nous  verrons  bientôt  as- 
sembler la  nation  avec  une  confiance 
qui  seule  suffirait  pour  prouver  com- 
bien il  était  éloigné  de  toute  tyrannie, 
se  vit  réduit,  dès  les  premiers  jours  de 
son  règne,  à  violer  les  formes  de  la 
justice  pour  ne  pas  compromettre  son 
autorité.  Raoul ,  comte  d'Eu  et  de 
Guines,  connétable  de  France  ,  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  :  à 
son  retour  de  Londres  ,  il  se  présenta 
devant  Je  roi ,  qui  le  fit  arrêter  •  et  le 
troisième  jour  on  lui  trancha  la  tête 
dans  l'hôtel  qui  lui  servait  de  prison  , 
en  présence  de  plusieurs  seigneurs, 
mais  sans  que  son  procès  eût  été  ren- 
du public.  Le  connétable  était  accusé 
de  s'être  laissé  gagner  par  Edouard  , 
comme  Robert  d'Artois  et  Gcoffroi 
d'Harcoui  t  sous  le  règne  précédent  : 
l'exemple  de  ces  deux  coupables  ,  qui 
s'étaient  échappés  ,  et  qui  ensuite  cau- 
sèrent tant  de  mal  à  la  France,  déci- 
da le  roi  à  brusquer  la  mort  du  con- 
nétable. Les  historiens  prétendent  que 
cet  acte  de  rigueur  acheva  de  lui  alié- 
ner la  noblesse  :  mais,  sans  chercher  à 
justifier  un  arrêt  rendu  et  exécuté  dans 
l'ombre,  peut-être  serait-il  plus  vrai 
de  dire  que  Jean  ne  crut  nécessaire 
d'agir  avec  tant  de  précipitation  que 
parce  qu'il  connaissait  assez  les  dispo- 
sitions secrètes  des  grands  de  l'Etat 
pour  être  convaincu  que,  s'il  différait 
à  punir,  on  parviendrait  à  sauver  le 
coupable, d'autant  plus  que  le  roi  d'An- 
gleterre même ,  selon  les  usages  du 
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temps,  aurait  pu  intervenir  à  cause  de 
la  rançon  que  lui  devait  encore  le  con- 
nétable. Sa  charge  passa  à  Charles  d'Es- 
pagne de  la  Cerda ,  qui  fut  assassiné 
peu  de  temps  après  par  Charles  ,  roi 
de  Navarre ,  surnommé  le  Mauvais  : 
ce  prince,  pour  mieux  assurer  l'impu- 
nité de  ce  crime,  se  hâta  de  traiter  avec 
l'Angleterre,  et  se  mit  en  mesure  de  se 
défendre.  Par  une  de  ces  bizarreries  si 
communes  dans  les  temps  de  factions, 
le  même  roi, qui  n'avait  osé  employer 
les  formes  delà  justice  pour  faire  con- 
damner le  connétable  d'Eu  ,  fut  réduit 
à  assembler  le  parlement  avec  solen- 
nité pour  accorder  la  grâce  au  roi  de 
Navarre ,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
l'obtenir ,  et  qui  même  ne  consentit 
à  paraître  la  solliciter  qu'en  se  faisant 
accorder  de  grands  avantages.  Quoi- 
qu'il y  eût  une  trêve  signée  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  la  guerre  con- 
tinuait dans  toutes  les  provinces  où  les 
Anglais  et  les  Français  axaient  désin- 
térêts à  démêler  ,  soit  pour  eux  ,  soit 
pour  les  partis  qu'ils  soutenaient  :  la 
trêve  n'existait  dans  le  fait  qu'entre 
les  armées  royales  ;  encore  était-il  fa- 
cile de  prévoir  qu'elle  ne  durerait  pas 
long-temps.  Le  roi ,  dans  l'espérance 
de  s'attacher  la  noblesse, imita  l'exem- 
ple d'Edouard  III ,  qui  venait  d'ins- 
tituer l'ordre  de  la  Jarretière  :  il  créa 
un  ordre  de  chevalerie  a  l'honneur  de 
Notre-Dame  ;  on  l'appela  l'ordre  de 
Y  Etoile.  Mais  des  grâces  ne  suffisaient 
plus  depuis  que  les  armées  ,  deve- 
nues nombreuses,  se  composaient  > 
en  grande  partie,  de  troupes  soldées: 
il  fallait  de  l'argent;  et  la  même  année 
que  les  Anglais  déclarèrent  la  trêve 
rompue  ,  Jean  convoqua  dans  Paris 
une  assemblée  de  la  nation  pour  délibé- 
rer sur  les  besoins  du  gouvernement. 
Cette  assemblée  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  première  dans  laquelle  le 
tiers-étal  ait  été  compte  pour  un  ordre> 
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s'ouvrit  en  1 555  ,  et  répondit  aux  in- 
tentions du  roi  ;  ce  qui  déconcerta  les 
faclnux  qui ,  pour  lui  susciter  des  em- 
barras ,  avaient  été  jusqu'à  séduire 
Charles  ,  dauphin  de  France  ,  en  lui 
peiMiad  nt  qu'il  devait  s'unir  au  roi 
de  Navarre.  Jean  n'eut  point  de  peine 
à  faire  comprendre  à  son  liis ,  que  le 
premier  de  tous  les  intérêts  pour  lui, 
était  de  ne  porter  aucune att  inïc  à 
nu  pouvoir  dont  il  était  destiné  à 
hériter  un  jour  :  d'accord  ensemble  , 
ils  attifèrent  à  Rouen  Charles-le- Mau- 
vais ainsi  que  les  principaux  factieux 
qui  l'accompagnaient  toujours  ,  et  les 
arrêtèrent;  quatre  furent  décapités  le 
même  jour  :  pour  le  Navarrois ,  on  le 
transféra  sou*  bonne  garde  à  Château- 
Gaillard  ,  où  il  fut  enfermé  avec  deux 
de  ses  conseillers  intimes  ;  ies  autres 
furent  mis  en  liberté.  Les  parents  et 
les  amis  du  Navarrois  prirent  les  ar- 
me-, et  se  réunirent  aux  troupes  du  roi 
d'Angletem  ;  d'où  les  historiens  ont 
conclu  qu'ils  n'agirent  ainsi  que  par 
vengeance  :  mais  lis  oublient  que 
Char  es  -  le  -  Mauvais  ,  ayo.it  depuis 
long-temps  contracté  alliance  avec  les 
Anglais  ,  .se  serait  lui-même  tangé  de 
leur  côté  s'il  avait  été  libie.  Ce  prince 
tient  une  si  grande  place  dans  les  évé- 
nements de  cette  époque,  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  les  intérêts  qui 
le  fais  lient  agir  ;  car  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'avec  toutes  les  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  et  qu'une 
brillante  éducation  avait  perfection- 
nées, il  ait  contribué  aux  désastres  de 
sa  patrie,  sans  but  et  sans  projets  con- 
certés. Chai  les  ,  roi  de  Navarre  ,  des- 
cendait deLouis-Ie-Hutin  par  sa  mère, 
et  de  Philippe-le  Hardi  ,  par  le  comte 
d'Evreux  ,  son  père  :  les  discussions, 
élevées  par  Edouard  J II  ,  sur  la  suc- 
cession au  troue  de  France,  lui  lais- 
sèrent entrevoir  avec  plaisir  la  chute 
des  Valois, dans  l'espoir  que  les  Fran- 
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çaw ,  incapables  de  passer  sous  une 
domination  étrangère,  reviendraient 

à  lui,  prince  du  sang  royal  à  double- 
titre  ,  déjà  possesseur  du  royaume  de 
Navarre  ,  de  plusieurs  provinces  de 
France,  et  ayant  des  droits  à  l'aire  va- 
loir sur  la  Brie  et  sur  la  Champagne. 
Il  s'unissait  à  Edouard  contre  les  Va- 
lois ,  comme  contre  des  rivaux  com- 
muns à  l'un  et  à  Tau  ire,  mais  sans 
désirer  qu'il  triomphât  :  Edouard , 
qui  n'ignorait  pas  ses  espérances  se- 
crètes ,  lui  fournissait  des  secours  trop 
faibles  pour  qu'il  pût  s'emparer  du 
troue,  m  tis  suffisants  pour  prolonger 
les  troubles  ;  ainsi  les  inconséquences 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  de 
Charles-lc- Mauvais  ,  tiennent  bien 
plus  a  la  position  difficile  dans  laquelle 
il  s'était  placé  ,  qu'a  la  légèreté  de  ses 
vues  et  à  la  violence  de  son  caractère. 
De  même,  la  manière  dont  le  roi  Jean 
s'y  prit  pour  le  faire  enlever  ,  poul- 
ie tenir  renfermé  au  moment  où  la 
guerre  se  rallumait  avec  vivacité  entre 
les  deux  nations,  n'a  pu êtrebiâmée  que 
par  les  historiens  qui  croient  que  ceux 
qui  gouvernent  sont,  dans  tous  les 
temps,  maîtres  d'agir  avec  autorité.  La 
destruction  de  l'année  anglaise  aurait 
été  pour  le  roi  une  justification  com- 
plète de  sa  conduite  jusqu'à  ce  jour: 
cette  armée,  commandée  par  le  prince 
de  Galles ,  fils  aîné  d'Edouard ,  connu 
sous  le  nom  du  Prince  Noir ,  s'était 
avancée  avec  beaucoup  d'imprudence, 
pillant  et  dévastant  tout  sur  .son  pas- 
sage. Le  roi,  qui  avait  rassetnîi' 
troupes  à  Chartres, joignit  les  A: 
à  deux  lieues  de  Poitiers,  et  les 
de  si  près  ,  qu'à  peine  euren'-ils  le 
temps  de  choisir  un  terrain  diffici 
de  s'y  retrancher  :  cette  position  ne 
leur  parut  pas  si  sûre ,  qu  Edouard  , 
pour  obtenir  que  son  fils  se  n 
avec  douze  mille  hommes  qu'il  com- 
mandait,  n'offrit  de  l'argent ,  la  liberté 
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des  prisonniers  Eaiis,  et  une  trêve  de 
sept  ans.  Le  roi  Jean  ,  aptes  avoir  eu 
Je  fort  de  se  laisser  amuser  par  des 
négociations  qui  donnèrent  aux  enne- 
mis le  temps  de  se  fortifier ,  refusa 
tout  accommodement,  et  livra,  le  9 
septembre  1 356  ,  celle  fatale  bataille 
de  Poitiers ,  où  la  supéiiorité  du  nom- 
bre et  le  courage  furent  rendus  inu- 
tiles par  l'imprudence,  l'insubordi- 
nation ,  et  l'ignorance  de  tous  les  prin- 
cipes delà  guerre.  L'armée  française 
iut  mise  dans  une  déroute  complète  : 
de  quatre  fils  du  roi  qui  l'accompa- 
gnaient, trois  se  retirèrent  m  vite, 
qu'ils  justifièrent  les  traîtres  qui  s'em- 
pressaient de  se  sauver;  le  quatrième, 
nomme  Philippe  ,  ne  voulut  jamais 
abandonner  son  père .  hn\  combattait 
avec  un  courage  heroïq fie,  et  il  fut  obli- 
ge de  se  icndre  avec  lui.  Le  prince  de 
Galles  traita  le  roi  *>ou  prisonnier  avec 
les  plus  grands  égards,  le  servit  a  table, 
refusa  de  prendre  place  à  cote  de  lui, 
et  lui  prodigua  les  éloges  les  mieux 
mérités  sur  la  valeur  qu'il  avait  dé- 
ployée pendant  le  combat,  admirant 
avec  la  franchise  d'un  jeune  héros  la 
fermeté  que  ce  monarque  montrait 
dans  son  malheur.  Il  conduisit  ses 
deux  prisonniers  à  Bordeaux,  et  les  fit 
passer  à  Londres,  dans  la  crainte  de 
n'être  plus  le  maître  de  leur  sort;  les 
Anglais  et  les  Gascons  commençant  a 
sedîsputerla  rançon  qu'ils  espéraient 
d'une  si  belle  capture.  Edouard  ,  tout 
en  accablant  le  roi  de  politesses  et  d'é- 
gards ,  crut  pouvoir  lui  offrir  la  liber- 
té, à  condition  qu'il  reconnaîtrait  que 
le  royaume  de  France  relevait  de  la 
couronne  d'Angleterre.  «  J'ai  reçu  de 
»  mes  aïeux  un  royaume  libre  ,  ré- 
»  pondit  Jean  ;  je  le  laisserai  libre  à 
•>>  mes  descendants  :  le  suri  des  com- 
*'  bals  a  pu  disposer  de  ma  personne, 
v  mais  non  des  droits  s,\nés  de  !a 
»  royauté.  »  Edouard  devait  nalurel- 


JEA 

lêmenl  profiter  des  circonstances  pour 
pousser  ta  guerre  avec  vigueur  :  mais 
l'intérêt  des  Anglais  s'y  opposa  :  ils 
redoutaient  un  monarque  assez  puis- 
sant au-dchors  pour  attenter  impu- 
nément à  leur  liberté;  et  les  hostilités 
se  ralentirent  par  l'événement  même 
qui  semblait  devoir  les  rendre  plus 
vives.  Les  Français  n'en  furent  pas 
plus  heureux  :  (a  guerre  civile  s'éten- 
ctii  surtout  le  royaume. Les  paysans  , 
attribuant  la  prison  du  roi  à  la  lâcheté 
d'une  noblesse  qui  les  vrxait  depuis 
long-temps,  se  formèrent  en  bandes, 
pillèrent  les  châteaux  ,  assassinèrent 
les  nobles,  leur»  femmes,  leurs  en- 
fants ,  et  se  portèrent  à  des  excès 
qu'on  pourrait  appeler  inouïs  s'iîs  ne 
se  renouvelaient  dans  tous  les  temps 
lorsque  le  peuple  se  charge  de  se 
faire  justice  à  lui  -  même  :  mais  on 
vit  alors  une  chose  extraordinaire  ; 
car  les  Anglais  et  les  Navarrois  , 
malgré  la  guerre  ,  se  réunirent  aux 
nobles  fiançais  pour  poursuivre  ces 
assassins.  Leur  association  et  leurs  ter- 
ribles exploits,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  Jaquerie ,  prouvent  com- 
bien le  corps  de  la  noblesse  était  af- 
faibli par  les  combats  livrés  depuis 
un  demi  siècle  ;  car  si  elle  avait  moins 
prodigué  son  sang  sur  le  champ  de 
bataille  ,  elle  se  serait  trouvée  assez 
forte  pour  arrêter  ces  insurrections 
dès  leur  naissance  ,  ou  plutôt  les  pay- 
sans n'auraient  osé  s'armer  contre  elle. 
Paris  offrait  des  scènes  non  moins  dé- 
sastreuses; mais  l'intérêt  particulier  , 
l'ambition,  la  vengeance,  s'y  cachaient 
sous  les  apparences  du  patriotisme  et 
d'un  grand  dévouement  à  l'intérêt 
général.  Charles  ,  dauphin  de  France  , 
auquel  la  postérité  a  donné  le  titre  de 
Sage  ,  crut  devoir  imiter  son  père  en 
assemblant  les  état.-.- généraux  ,  afin  de 
les  consulter  sur  les  besoins  de  l'état. 
Ces  besoins  n'étaient  quetrop  connus  : 
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il  fallait  des  hommes  ci  de  l'.irgentpour 
s'opposer  aux  Anglais;  il  fallait  surtout 
se  presser  autour  de  l'héritier  de  la 
couronne,  lui  donner  le  titré  cl  le  pou- 
voir d'un  régent,  et  tromper  les  espé- 
rances d'Edouaid  par,  des  démonstra- 
tions de  vigueur  qui  auraient  avance  la 
paix.  Les  états-généraux,  auxquels  on 
demandait  des  secours  indispensables 
et  urgents,  répondirent  en  deman- 
dant des  réformes  et  la  liberté  du  roi 
de  Navarre;  ei  comme  ils  n'étaient  pis 
d'accord  sur  l'autorité  du    dauphin, 
les  trois  ordres  essayèrent  de  .s'unir 
pour  former  une  espèce  de  gouverne- 
ment  indépendant  de  la    volonté  du 
prince.  La  monarchie  était  dissoute,  si 
Je   tiers-état   avait  su  cacher  ses  pré- 
tentions; mais  les  bourgeois  de  Paris, 
conduits  par  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chand s,  dont  ils  avaient  fait  leur  idole., 
s'expliquèrent  avec  si  peu  déménage- 
ments ,  cpie  La  noblesse  effrayé*  sentit 
le  besoin  de  se  rapprocher  du  trône. 
Le  dauphin  profita  du  peu   d'accord 
des  trois  ordres  avec  une  prudence 
qu'on  ne  peut  trop  admirer  ,  à  moins 
de  prétendre,  comme  l'abbé  de    il 
bly ,  qu'un  prince  est  un  tyran  ,  puce 
qu'il  conserve  à-la-fois,   sans    ré- 
pandre de  sang  ,   les    droits  de   tous 
et  les  siens.  La  faction  de  Marcel  était 
bien  plus  forte  que  le  parti  du   dau- 
phin ,  composé  de  nobles  épars  dans 
les  provinces  et  réduits  à  se  défendre 
contre  des  paysans  révoltés  :  aussi   ne 
put-il  empêcher  que  la  liberté  ne  fût 
rendue   à    Charles-le-Mauvais  ,  qui 
vint  à  Paris  haranguer  la  populao 
beaucoup  d'éloquence  et  de  succès  ; 
car  elle  vit  un  sauveur  dans  ce  prince 
allié  des  Anglais  ,   erreur  fou 
mu  ne  dans    les    troubles    civils.    Le 
dauphin  ,  obligé  de  se  pan  r  des  cou- 
leurs a  lopt".  s  pai  i'  .  d'em- 
-fT  ,  <|r  paraître  aimer  le  roi  de 
ut ,  fit  assassiner  sous  se:  j    m 
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dans  la  qu'il  occupait,  Hu- 

bert de  Germon  t  ,  maréchal  de  Nor- 
mandie, et  Jean  de  Conduis  ,  maré- 
chal de  Champagne  ,   sans  qu'il  lui 
fût  permis  d'intercéder    eu    leur    fa- 
veur, puisque  leur  attachement  pour 
lui  était  le  crime  que  leur  reprochait 
Marcel  ,  chef  de  cette  sanglante  exécu- 
t  on.  Ne  pouvant  compter  sur  l'assem- 
blée des  états-généraux  ,  qui  se  pro- 
longeait,  quoique  ies  hommes  raison- 
nable* s'en    fussent  retirés  ,    le  dau- 
phin   s'adressa  aux   assemblées  des 
provinces  ,  et  trouva  des  secours.  S'il 
quittait  Paris,  les  bourgeois  le  regret- 
taient et  faisaient  mille  promesses  pour 
l'engager  à  revenir.  Ltait  il  au  milieu 
d'eux,  l'esprit  de  révolte  reprenait  le 
dessus.  Mais  les  forces  de  ce  prince  au- 
gmentaient sensiblement,  et  le  crédit 
du  prévôt ,  celte  idole  du  peuple,  dimi- 
nuait au  point  que  Marcel  craignant 
d'être  entièrement  abandonné,  forma 
la  résolution    de  livrer  la  capitale  au 
roi  de  Navarre  ,  c'est-à-dire  aux  trou- 
pes anglaises  ,  projet  digne  d'un  hom- 
me qui  avait  commis  des  crimes  par 
excès  de  patriotisme.  La  nuit  même 
où  il  devait  introduire  les  Navarrois  , 
il  fut  prévenu  ,  par  un  bourgeois  nom- 
mé Jean  Maillard  ,    qui  lui  fendit   la 
tête  d'un  coup  de  hache  ,  le   i". 
1 558  ;  et  comme  si   !a  folie    des  Pa- 
risiens eût  été  attachée  à  l'existence  du 
prévôt  des  marchands ,  à  peine  le  bruit 
mort  lut-il  répandu,  que  l'on  ne 
se  souvint  du  passé  que  pour  en  rou- 
gir, et  le  dauphin  rentra  dans  Paiis 
au  milieu  des  plus  vive*  tarions. 

Il  acheva  de  e  «'mer  les  esprits  en  ac- 
cord ml  un  pardon  générai,  ne  pa- 
rut jara  souvenir  des  injures , 
et  reprit  'autorité qui  lui  était  duc  p  : 
l'artaduiii  I  ivec  leq  tel  il  sut  pi  o- 
iiter  d- ■-  fa  îles  de  Ceux  qui  lui  1 1 
opposés.  Le  r  i ,  las  d'être  pn- 
eu Angleterre |  avait  signé  un  traité 
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extrêmement  onéreux  pour  la  France. 
Sou  fils  pouvait-il  s'opposer  à  ce  qu'il 
Jùi  exécute  ,  sans  paraître  guidé  par 
h-  desir  de  conserver  le  pouvoir  ?  et 
cependant  le  dauphin  devait-il  laisser 
démembrer  un  royaume  qui  lui  ap- 
partiendrai: un  jour?  Malgré  les  pré- 
ventions qu'il  lui  était  permis  d'avoir 
contre  le>  assemblées  ,  il  sut  faire  par- 
ler les  états- généraux  pour  rejeter  ies 
conditions  acceptées  à  Londres  par  son 
père.  Les  négociations  ,  plusii  urs  lois 
interrompues  et  reprises  ,  se  termi- 
nèrent par  le  traité  de  Bréligny  ,  qui 
fixait  la  rançon  du  roi  à  trois  millions 
d'ecus  d'or  ,  et  rendait  à  l'Angleterre 
une  partie  des  provinces  qu'elle  avait 
autrefois  possédées  en  France.  Edouard 
renonçant  pour  lui  et  pour  les  siens  à 
tous  droits  sur  la  couronne.  Jean  fut 
d'abord  conduit  à  Calais  ,  où  le  dau- 
phin eut  la  permission  de  le  voir  :  le 
roi  de  Navarre  vint  pour  se  faire  com- 
prendre dans  letraité ,  ce  qu'il  obtint  ; 
et  lorsqu'on  eut  livré  les  otages  ,  par- 
mi lesquels  on  comptait  deux  fils  du 
roi,  son  frère ,  deux  princes  du  sang  , 
un  nombre  considérable  de  seigneurs 
et  deux  bourgeois  de  chacune  des  prin- 
cipales villes  du  royaume ,  le  roi  fut 
déclaré  entièrement  iibte,  le  24  oc- 
tobre i56o  ,  après  quatre  ans  et  un 
mois  de  captivité.  Il  arriva,  le  i3 
décembre  de  la  même  année ,  à  Paris , 
où  il  fut  reçu  avec  des  témoignages 
de  joie  ,  d'autant  moins  suspects  ,  que 
la  ville  lui  fit  aussitôt  présent  de  mille 
marcs  d'argent  en  vaisselle ,  et  s'enga- 
gea d'elle-même  à  contribuer  au  paie- 
ment de  sa  rançon.  Le  roi  d'Ang'eterre 
chercha  tous  les  moyens  d'ajouter  au 
fardeau  d'un  traité  déjà  si  pénible  pour 
la  France  ,  et  protégea  secrètement 
ces  compagnies  de  soldats  qui  n'ap- 
partenaient qu'aux  chefs  qu'ils  se  don- 
naient ,  et  qui  ravageaient  toutes  les 
provinces  en  attendant  qu'on  les  cm- 
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ployât.  Edouard  avait  cependant 
grand  intérêt  à  ne  pas  offrir  le  pi 
mier  un  prétexte  de  revenir  sur  des 
conditions  acceptées  à  regret; et  puis- 
qu'il connaissait  assez  la  scrupuleuse 
probité  du  roi  pour  en  abuser,  rien  ne 
ne  pouvait  mieux  convenir  à  Edouard 
que  de  le  laisseï  vivi  e  en  paix  ,aliu  que 
Jean  lut  en  état  de  remplir  les  engage- 
ments qu'il  avait  contracté  :  mais  l'am- 
bition calcule  rarement  avec  justesse. 
Profitant  de  tout  pour  ajouter  au  trai- 
té de  Brétigny,  il  <xcéda  la  patience 
des  otages  qui  et  i  ut  à  Londres;  l'un 
d'eux,  le  duc  d'Anjou  ,  fi  s  du  roi,  s'é- 
chappa et  revint  à  Pans  :  c'est  alors 
que  Jean  prit  la  résolution  de  retour- 
ner se  constituer  prisunni  rà  Londres, 
répondant  a  toutes  ies  objections  de 
son  conseil  que  si  la  bonne  foi  était 
bannie  du  reste  du  monde  ,  il  fallait 
qu'on  la  trouvât  dans  la  bouche  des 
rois.  Il  passa  eu  Angh  terr<  sur  la  fin 
de  décembre  i5r>3  ,  tomba  malade  peu 
après  son  arrive.  ,  et  mourut  à  Lon- 
dres ,  le  8  avril  1 3(>4  ■  dans  la  56e.  an- 
née de  son  âge ,  et  ta  1 4e •  de  son  règne. 
La  vaillance  et  la  probité  étaient  les 
deux  qualités  qui  distinguaient  ce  mo- 
narque :  quoique  ses  sujets  fussent  en 
droit  de  lui  reprocher  une  partie  de 
leurs  malheurs,  moins  sévères  que  la 
postérité,  ils  le  plaignirent,  ne  ces- 
sèrent de  l'aimer  ,  et  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Bon  ,  qui  explique  l'atta- 
chement qu'ils  eurent  toujours  pour 
lui.  On  lui  lit  à  Londres  des  funé- 
railles magnifiques  ,  auxquelles  le  roi 
d'Angleterre  assista  en  deuil  ;  son 
corps  lut  rapporté  en  France  ,  et  en- 
terré à  St.- Denis  le  7  mÀ.  1!  laissa  de 
si  première  femme,  Bonne  de  Luxem- 
bourg ,  quatre  tils  et  quatre  filles  : 
Charles  V  ,  qui  lui  succéda;  Louis 
d'Anjou,  qui  fut  roi  de  Sicili  ;  Jean  , 
duc  de  Béni!  e!  Philippe  ,  chef  de  la 
seconde  race  royale  de  Bourgogne  : 
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Faînéede  ses  filles  était  mariée  à  Char- 
ies-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre  ;  la  se- 
conde ,  au  comte  de  Bar  ;  la  troisième , 
à  Galeaz  Yisconti  de  Milan,  qui  don- 
na deux  cent  mille  c'eus  pour  obtenir 
une  si  noble  alliance  ;  la  quatrième 
prit  le  voile.  Doux  filles  qu'il  eut  de 
Jeanne  de  Boulogne,  sa  seconde  fem- 
me, moururent  fort  jeunes.  C'est  sous 
ce  règne,  que  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  Tailles,  fut  établi  ,  le  roi 
s'engagcaiit  à  ne  plus  altérer  les  mon- 
naies. Les  historiens  ont  remarque' , 
avec  surprise ,  que  le  luxe  augmenta 
avec  les  désastres  du  royaume,  et  n'ont 
pu  concevoir  cette  double  progres- 
sion ,  sansdoute  parce  qu'ils  pensaient 
que  le  luxe  était  une  preuve  de  la  ri- 
chesse publique  :  en  adoptant  l'idée 
contraire  ,  l'explication  deviendrait  fa- 
cile. F—E. 

JEAN  Ier.  ,   vulgairement  appelé 
Jean- sans- Terre  (i)  ,  septième  roi 
d'Angleterre  depuis  la  conquête ,  et 
troisième  fils  de  Henri  II ,  naquit  à 
Oxford  en  1166.  Après  la  mort  de 
son  frère,  Richard -Cœur- de -Lion 
(1199),  Jean  s'appuya  d'un  testament 
de  ce  prince  pour  réclamer  la  cou- 
ronne au  préjudice  du  jeune  Arthus  ou 
Artur,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geof- 
froi ,  son  frère  aîné,  second  fils  de  Hen- 
ri II.  L'authenticité  de  ce  testament  a 
été  mise  en  doute,  et  non  sans  raison. 
Il  est  certain,  du  moins  ,  que  Richard, 
avant  de  partir  pour  la  croisade,  avait 
solennellement  reconnu  le  jeune  Ar- 
tur pour  son  successeur.  Jean  ,  pen- 
dant son    absence  ,  avait   excité  le 
trouble  et  la  révolte  en  Angleterre  : 
bien  plus  ,   lorsqu'il  apprit  que  Ri- 
chard était  prisonnier  entre  les  mains 
de  l'empereur ,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  prolonger    sa  captivité.    Est-il 

(1 N  II  est  à  remarquer  que  le»  historien*  anglais 
M  donnent  pdim  <•<-  surnom  à  Jean  :  il  vient  île 
ce  qne  Henri  II ,  ion  i>ère  ,  ne  lui  *v»il  Uiii<S  «u- 
€«M  doiitâiac  en  apan-igc. 
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présumable  que  Richard  crut  devoii* 
récompenser  du  don  de  la  couronne, 
la  conduite  de  ce  frère  perfide,  et  des- 
hériter   un     neveu    qu'il    aimait  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'on  apprit 
en  Angleterre  que  Richard  avait  ter- 
miné ses  jours  en  France,  Jean  s'em- 
para du  trône.  Mais  les  barons  des 
provinces  continentales  ,    telles   que 
l'Anjou  ,  le  Maine  et  la  Touraine  ,  se 
déclarèrent  en    faveur   d'Artur.    Ils 
implorèrent  pour  lui  la  protection  du 
roi  de  France  ,  Philippe-Auguste ,  qui 
le  reçut  à  sa  cour  ,  et  le  fit  élever  avec 
son  fils  (  Louis  VIII  ).  Jean  part  pour 
Rouen;  et,  s'etant  assuré  du  duché  de 
Normandie  ,  il   rassemble  des  forces 
pour  soutenir  la  guerre  contre  Phi- 
lippe ,    et  pour  soumettre  les  pro- 
vinces révoltées.  Mus  comptant  plus 
sur  l'intrigue  que  sur  la  force  du  ses 
armes,  il  parvint  à  persuader  à  Cons- 
tance ,  duchesse  douairière  de  Bre- 
tagne ,  que  Philippe- Auguste  ne  fei- 
gnait d'épouser  la  cause  d'Artur  ,  que 
pour  dépouiller    plus  facilement   ce 
jeune  prince.  Cette  faible  mère  crut 
sauver  son  fils  en  l'enlevant  des  mains 
du  roi  de  France  ,  et  le  mit  dans  celles 
de  l'oncle  qui  devait  être  son  assas- 
sin. Elle  reconnut  Jean,  et  lui  fil  hom- 
mage pour  la  Bretagne,  comme  arrière- 
fief  du  duché  de  Normandie.  Une  dé- 
fection si  peu  attendue  détermina  Phi- 
lippe à  la   paix  :  elle  fut  solennelle- 
ment jurée  ,  et  cimentée  bientôt  par 
le  mariage   du    prince    Louis   avec 
Blanche  de  Castille,  nièce  du  roi  Jean. 
Tranquille  du    côté    de  la  France   , 
Jean  s'abandonne  a  sa  passion  pour 
Isabelle,  fille  du  comte  d'Angoulème. 
Elle   était   fiancée  au    comte   de   la 
Marche  ,  et  la  reine  était  encore  vi- 
vante. Jean  fait    prononcer  illégale- 
ment son  divorce  ,  sous  prétexte  do 
parenté  ,  et  il  épouse  Isabelle.  Il  sai- 
sit cette  occasion  pour  se  faire  cou- 
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routier   une    seconde   fois  ;   peu   de 

temps  après,  i!  voulut  encore  être 
couronne  une  troisième  à  C  tntorbéry, 
comme  si  la  répétition  de  cette  roi  d- 
monie  eût  pu  lui  créer  des  droits  , 
doot  la  légitimité  lui  semblait  suspecte 
à  lui-même.  Cependant  le  comte  de  la 
Marche,  furieux  de  l'outrage  que  lui 
avait  l'ait  le  monarque  anglais  ,  sou- 
leva contre  lui  le  Poitou  et  la  Nor- 
mandie. Jean  somma  ses  barons  de  le 
suivre  outre  mer  :  ils  lui  répondirent 
qu'ils  ne  marcheraient  que  Lorsqu'il 
aurait  fait  droit  à  leurs  nombreuses 
réclamations.  C'est  le  premier  exemple 
<!e  ces  grandes  associations  qui  de- 
vinrent si  formidables  à  la  couronne, 
cl  particulièrement  à  Jean  lui-même. 
Il  imagina  ,  pour  intimider  les  mé- 
contents, de  s'entourer  d'une  bande 
de  spadassins  qui  les  provoquaient 
en  combat  singulier.  La  noblesse  dé- 
cida qu'elle  ne  descendrait  point  dans 
la  lice  avec  ces  indignes  adversaires  ; 
et  Jean  fut  réduit  à  rougir  devant  ses 
sujets.  Cependant  leur  affection  lui 
riait  devenue  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Aitur  ,  sorti  de  l'enfance  ,  ne 
tarda  point  à  reconnaître  quel  pro- 
tecteur sa  mère  lui  avait  donné.  Il 
quitta  brusquement  la  cour  d'un  oncle 
dont  il  n'avait  que  trop  appiis  à  re- 
douter l'ambition.  Ii  rejoignit  l'armée 
française  ,  qui  venait  d'entrer  eu 
campagne.  Ses  succès  furent  si  ra- 
pides ,  qu'Artur  voyait  déjà  le  mo- 
ment où  il  allait  recouvrer  tous  ses 
états  ,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber au  pouvoir  du  roi  Jean.  Le  bar- 
bare vainqueur  l'envoya  au  château 
de  Falaise  ,  puis  a  la  tour  de  Rouen  ; 
et  n'ayant  pu  trouver  ,  parmi  ses  of- 
ficiers ,  un  être  assez,  dégradé  pour 
attenter  aux  jours  du  jeune  prince  ,  il 
le  poignarda  de  sa  propre  main  ,  et 
précipita  son  corps  dans  la  Seine 
(  froj.  Arthus  ,  tom.  II ,  pag.  555  ]. 
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L'horreur  qu'excita  cette  atrocité'  , 
suscita  ,  de  toutes  parts  ,  d'implaca- 
bles ennemis  au  monarque  assassin, 
La  noblesse  de  Bretagne  porta  plainte 
à  Philippe  -  Auguste  ,  comme  à  son 
seigneur-suzerain.  Jean  fut  cité  à  la 
cour  des  pairs  de  France  ,  et ,  sur  sa 
non  comparution ,  déclaré  coupable  de 
félonie  et  de  parricide.  Philippe  se 
hâta  de  mettre  à  exécution  le  juge- 
ment qui  confisquait  au  profit  de  la 
couronne  de  France  les  domaines  de 
son  vavsal.  Jean  essaya  de  se  dé- 
fendre :  il  mil  même  le  siège  devant 
Aîençon  ;  mais  Philippe  accourut  avec 
l'élite  de  ses  chevalier^.  Jean  prit  hon- 
teusement la  fuite  ,  abandonnant  à 
l'ennemi  ses  tentes  ,  ses  machines  et 
sonbagage.il  alla  s'enfermera  Rouen 
avec  la  jeune  reine.  Uniquement  li- 
vré à  des  passe-temps  frivoles  ,  il  ne 
répondait  à  l'annonce  d'un  nouveau 
triomphe  des  Français,  que  par  cette 
forfanterie  :  «  Laissez-les  faire  5  j'en 
»  réprendrai  plus  en  un  jour  qu'ils  n'en 
»  prendront  en  un  an.  »  Mais  déjà 
Philippe-Auguste  était  aux  portes  de 
Rouen;  tout  pliait  sous  ses  armes: 
Jean  se  hâta  de  repasser  la  mer, aban- 
donnant la  Normandie,  dont  il  était  le 
douzième  et  dont  il  fut  le  dernier  duc, 
C'est  ainsi  que  cette  vaste  province 
rentra,  en  ir2o5,  dans  la  monarchie 
française  ,  après  en  avoir  été  séparée 
pendant  près  de  trois  siècles.  Expul- 
sé de  tons  ses  domaines  de  France, 
Jean  essaya  de  se  dédommager  de  ses 
pertes  sur  les  Anglais.  Il  leur  imposa 
des  tributs  inusités  ,  sous  prétexte 
de  fournir  à  des  armemeuis  considé- 
rables pour  tirer  vengeance  des  Fran- 
çais. Il  différait  sans  ces->e  de  se  met- 
tre en  campagne  :  ce  ne  fut  qu'après 
trois  ans  de  préparatifs  ,  qu'il  passa  la 
mer  ,  descendit  à  la  Rochelle,  et  m 
cha  sur  Angers,  qu'il  livra  aux  fl 
nies.  Mais  a  la  nouvelle  de  l'approc 
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de  Philippe-Auguste ,  Jean,  saisi  d'une 
terreur  panique  ,  se  rembarqua  hon- 
msement.   Il   implora  la   médiation 
du  pape  pour  obtenir  une  trêve  de 
deux  ans. Ce  poutif'eétait  Innocent  III, 
qui  bientôt  se  vit  impliqué  lui-même 
dans  une  querelle   fort  vive    avec  le 
monarque  anglais(  ^.Innocent III  \ 
L'archevêque  de  Cantorberv  mourut: 
le  chapitre  lui  nomma  un  successeur  , 
tandis    que    le    roi    en   nommait   un 
autre.   Le  pape  annula  les  deux  no- 
minations, et  en  fit  une  troisième  dans 
la    personne    du  cardinal     Langton. 
Jean  ,  transporté  de  colère  ,  fit  sai- 
sir les  revenus  de  l'archevêché  ,  jura 
par  les  dents  de  Dieu  ,  selon  sa  cou- 
tume, que  si   1?  pape  attentait  à  ses 
droits  ,  il  lui  renverrait  tout  le  clergé 
régulier  et  séculier   d'Angleterre,  et 
ferait  crever  les  yeux  à  tout  sujet  ro- 
main qui  serait  trouvé  dans  ses  états. 
Peu  effrayé  de  ces  menaces  ,    Inno- 
cent III  fulmina  aussitôt  la  sentence 
d'interdiction.  Jean  confisqua  les  biens 
du  clergé,  bannit  lesévêques,  et  con- 
lina  les  moines  dans  leurs   couvents. 
Pendant  cette  violente  querelle  ,  qui 
fortifia  le  penchant  du  roi   pour   la 
tyrannie,  il  tenta  de  faire  diversion 
au  mécontentement  du  peuple  par  des 
expéditions  militaires  contre  l'Ecosse, 
l'Irlande  et  le  pays  de  Galles.  Mais  il 
ai  heva  ,  dans  ce  temps  même  ,  d'alié- 
ner la  noblesse,  qu'il  devait  regarder 
comme  son   premier  soutien.  Ses  li- 
cencieuses amours  portèrent  le  trou- 
bled  ms  plusieurs  familles  distinguées. 
Il  défendit  aux  seigneurs  de  terres  la 
chaste  au  gibier  à  plume  ,  et  leur  or- 
donna d'abattre  les  haies  ou  pali^      ' 
de  leurs  enclos  ,  afin   que  ses  eerfs 
et  Sta   daims  pussent  y  aller    paître 
sans   obstacle.    S*a percevant   bientôt 
de  la  haine  générale  dont  il  était  l'ob- 
jet, il  exigea  que  chaque  ehefde  fa- 
mille noble  lui  remît  un  de  ses  cnJtauts 
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en  otage.  La  femme  -d'un  baron  ,  au- 
quel on  vint  fuie  cette  odieuse  de- 
i  ,  répondit  :  «  Le  roi  pense-t-il 

»  nue  )<•  confier.!  moniilsauu  homme 
»  tfui  a  égorge  son  rtfeveu  d  ■  sa  pro- 
)>  pre  main  ?   »  Jean  fit  enlever  la 
mèi'i  et  l'enfant  ,  et  les  laissa  mourir 
de  faim  dans  ies  r.rhots.  L'élite  delà 
noblesse  ,  pour  se  dérober  a  la  persé- 
cution ,  passa  sur  le  continent.  Voyant 
le  peu  de  succès  des  armes  spirituelles 
sur    le   cœur  endurci  du   monarque 
anglais,  le  pape  résolut  de  lui  porter 
un  coup  puis  sensible.  Il   délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  offrit 
sa  couronne  an  roi  de  France.  Philip- 
pe-Auguste accepta,  et  fit  sur-le-champ 
d'immenses  préparatifs  (i  21 5).  Jean, 
effraye',  somma  tous   ses  vassaux  de 
rassembler  leurs  forces  sur  la  côte  de 
Douvres  ;  et  il   se  vit  à  la  tête  d'une 
armée  de  60,000  hommes:  mais  cha- 
cun de  ces  hommes,  peut-être,  était 
son  ennemi  secret ,   et  lui-même  ne 
pouvait  se  le  dissimuler;  Tout  à-coup 
survient  Pandoiphc,  légat  du  pape.  Il 
dépeignit  si  vivement  au  roi  tous  les 
périls  qui  l'environnaient ,  que  Jean 
s'estima  trop  heureux  de  pouvoir  les 
détourner  par  une  prompte  soumis- 
sion au  Saint-Siège.  II  remit  au  légat 
une  déclaration  portant  que  ,  de  sa 
pleine  et  libre  volonté  ,  il  résignait 
tous  ses  états  a  Dieu,  à  S  t. -Pierre  et 
St.  Paul,  au  pape  Innocent  III  et  à 
ses  successeurs-   enfin,  qu'il  s. 
geait  à  payer  à  la  cour  de  Home  un 
tribut   annuel  de  1000   marcs  d'ar- 
gent, dont   700  pour  l'Angleterre  et 
5oo  pour  l'Irlande.  Jean  consact 
promesses  par  la  prestation  solennelle 
de  l'hommage  du  par  le  vassal  à  son 
suzerain.  Désarmé,  el  la  tête  décou- 
verte, il  se  présenta  devant  le  légat,  qui 
était  assis  sur  un  tronc  ;  el  lie.  Ii. 
le  genou,  il   mit  ses  mains  entre  les 
sicujie*.  Le  légat  foula  aux  pieds  l'ar- 
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gcnt  qui  avait  été  dépose  siir  les  mar- 
ches du  trône,  et  dit  au  roi  que  la  sen- 
tence d'excommunication  ne  sérail  ré- 
voquée qie  lorsqu'il  aurait  indemnise' 
le  clergé  de  toutes  les  spoliations  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Cependant 
pjndolphe  déclara  que  le  roi  Jean  étant 
devenu  l'homme  du  pape, il  n'était  plus 
permis  au  monarque  fiançais  de  l'at- 
taquer. Fier  de  sa  sécurité  nouvelle, 
Jean  conçut  le  proiet  de  porter  iui- 
inêrac  la  guerre  en  France.  Il  descen- 
dit sur  la  côte  de  Poitou  ;  mais  à  l'ap- 
proche du  prince  Louis,  (ils  de  Phi- 
lippe-Auguste, il  se  retira  précipitam- 
ment. La  défaite  totale  de  ses  alliés 
à  la  célèbre  journée  de  Bovines,  achc» 
va  de  le  frapper  de  terreur,  et  il  se 
hâta  de  repasser  dans  son  île.  De  nou- 
velles et  de  plus  terribles  infortunes 
l'v  attendaient.  L'introduction  du  ré- 
gime féodal,  en  Angleterre,  par  Guil- 
laurae-le-Conquérant,  avait  porté  de 
nombreuses  atteintes  aux  libertés  des 
Anglo-Saxons  :  depuis  le  règne  de  ce 
prince,  plusieurs  rois  avaient  fait  des 
concessions  à  leurs  vassaux;  mais  elles 
étaient  demeurées  sans  effet.  Langton, 
archevêque  de  Cantorbéry,  entreprit 
de  les  faire  remettre  en  vigueur.  Sons 
prétexte  d'un  pèlerinage  à  St.-Ed- 
mond'sbury,  il  forma  un  rassemble- 
ment des  barons  les  plus  puissants; 
et,  les  enflammant  par  ses  discours  in- 
sidieux, il  leur  fit  jurer  sur  l'autel  de 
ne  point  se  séparer  avant  d'avoir  ob- 
tenu le  rétablissement  de  tous  leurs 
privilèges.  Ils  se  portèrent  sur  Lon- 
dres, le  6  janvier  vi  \  5.  Jean  leurde- 
manda un  délai,  en  promettant  qu'ils 
seraient  satisfaits  avant  Pâques.  Dans 
l'intervalle,  il  essaya  de  jeter  la  divi- 
sion entre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il 
fit  vœu  de  conduire  une  armée  à  la 
Terre-Sainte;  et  il  prit  la  croix,  afin 
d'intéresser  le  pape  à  sa  cause.  Inno- 
cent 111  s'employa  en  effet  à  concilier 
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les  esprits;  mais  les  barons,  s'aperce* 
vant  que  le  roi  avait  eu  dessein  de  les 
joiitr,  rassemblèrent  de  nombreuses 
troupes,  à  la  tète  desquelles  marchaient 
plus  de  deux  mille  chevaliers.  Jean 
habitait  alors  Oxford:  lorsqu'il  sut  que 
les  mécontents  n'étaient  plus  qu'à  peu 
de  dislance  de  cette  ville,  il  leur  fit 
demander  quels  étaient  les  privilèges 
qu'ils  réclamaient  avec  un  zèle  si 
ardent.  Les  barons  lui  en  firent  re- 
mettre aussitôt  un  exposé  succinct; 
mais  à  peine  Jean  l'eut  parcouru  des 
yeux,  qu'il  entra  dans  une  violente 
fureur,  et  jura  qu'il  ne  s'abaisserait 
jamais  à  reconnaître  des  prétentions 
aussi  injurieuses.  Dès  que  les  confédé- 
rés furent  instruits  de  sa  réponse,  ils 
élurent  pour  leur  général  Robert  Fitz- 
Walter,  qui  prit  le  titre  de  maréchal 
de  Vannée  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Eglise.  11  entra  dans  Londres  sans 
opposition,  et  envoya  ravager  les  do- 
maines particuliers  du  roi.  Ce  prince 
était  resté  à  Odiliam ,  dans  le  Sin'rey, 
sous  la  simple  garde  de  sept  cheva- 
liers. 11  chercha  encore  à  faire  inter- 
venir le  pape  dans  cette  crise;  mais, 
se  voyant  sans  appui,  il  se  soumit  en- 
fin à  discrétion.  Ses  commissaires  se 
rendirent  à  l'assemblée  générale,  qui 
eut  lieu  dans  la  grande  bruyère  de 
Runnemède,  entre  Staines  et  Wind- 
sor. Peu  de  jours  après,  et  avec  une 
facilité  qui  parut  suspecte,  Jean  si- 
gna cet  acte ,  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  la  grande  charte  ou  de 
magna  charta ,  et  un  autre  acte  nom* 
m é  charte  des  forêts ,  pa r ce  q u 'e  1 1 e 
concerne  spécialement  le  régime  fo- 
restier et  le  droit  de  chasse  (  19  juin 
1  •!  1 5).  La  grande  charte  se  compose 
de  soixante-sept  articles.  Ou  se  trou 
perait  étrangement  si,  malgré  l'op 
nion  vulgaire,  ou  considérait  et 
charte  comme  la  base  du  gouveri 
ment  anglais,  tel  qu'il  existe  aujo 
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-tl'lmi.  Le  nom  de  parlement  n'y  est 
pas  articule  une  seule  lois;  et  l'idée 
d'une  représentation  nationale  ne  .s'y 
fait  pas  iiicme  entrevoir.  Cet  acte  est 
rédigé,  non  en  latin ,  comme  quelqtn  s 
écrivains  l'ont  prétendu,  mais  dans 
l'anglais. barbare  de  ce  siècle.  L'origi- 
nal est  dépose  au  Mu-ce  britannique, 
à  Londres.  Les  h  irons  obligèrent  le  roi 
à  consentir  que  la  capitale  restât  en 
leur  pouvoir,  jusqu'à  et-  que  la  charte 
lût  eu  vigueur.  Mais  des  que  le  calme 
de  la*  réflexion  eut  permis  à  Jean  de 
voir  dans  quelle  abjection  il  était  tom- 
be, il  résolut,  à  loin  hasard,  d<-  recon- 
quérir ses  droits,  et  de  venger  l'hon- 
neur de  la  couronne.  11  se  retira  dans 
l'île  de  Wight,  pour  mieux  méditer 
sa  vengeance.  Pendant  qu'il  faisait 
lever  secrètement  des  tioupes  dans 
l'étranger,  il  écrivit  au  pape  en  le  con- 
jurant d'abroger,  par  sa  toule-puis- 
sance  ,  un  acte  qui  violait  les  droits 
sacrés  de  la  couroune.  Innocent  III, 
en  qualité  de  suzerain,  déclara  nulles 
toutes  les  transactions  faites  sans  son 
aveu.  Jean  se  mit  aussitôt  en  campa- 
gne contre  les  barons;  et,  pour  pre- 
mier exemple  de  sa  vengeance,  il  fit 
pendre  la  garnison  de  fiochester,  qui 
avait  osé  lui  résister.  Les  troupes 
étrangères  qu'il  avait  amenées,  com- 
mirent d'affreux  ravages  sur  les  terres 
des  principaux  confédérés.  Réduits  au 
désespoir,  les  barons  implorèrent  l'ap- 
pui du  roi  de  France,  et  offrirent  la 
couronne  d'Angleterre  au  prince  Louis 
son  fils.  Philippe-Auguste,  sans  Se 
laisser  intimider  par  les  menaces  du 
légat,  permit  au  jeune  prince 
rendre  aux  vœux  des  confédérés j  et 
il  lui  confia  une  armée  pour  prendre 
possession  de  ses  nouveaux  états.  Son 
arrivée  excita  d'abord  le  plus  vif  en- 
thousiasme; mais,  s'il  faut  en  croire  les 

historiens  anglais,  la  préférence  que 

Louis  donnait  en  tout  aux  Frai 
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ne  tarda  pas  à  faire  naître  la  jalousie 
el!a  division  parmi  ses  principaux  of- 
ficiers. Quelques-uns  d'entre  eux  l'a- 
bandonnèrent pour  retourner  auprès 
du  roi  Jean  ,  qui  avait  rallié  quelques 
tioupes  dans  les  provinces  de  l'est. 
j.'ant  plus  encore  sur  la  rivalité 
nationale  que  sur  la  force  de  ses  armes, 
Jean  fit  répandre  le  bruit  que  Louis 
avait  formé  le  dessein  d'exterminer, 
en  on  seul  jour,  toute  la  haute  no- 
blesse d'Angleterre.  Otte  fable  absur- 
de eut  tout  le  succès  qu'il  en  espérait. 
Il  pouvait  se  flatter  de  remonter  sur 
son  trôné, lorsqu'un  événement  fortuit 
vint  terminer  son  règne  et  sa  vie.  11 
était  en  marche  pour  passer  du  comte' 
de  Norfolk  dans  celui  de  Lincoln.  11 
s'engagea  imprudemment  dans  un  ma- 
rais, situé  sur  la  côte  entre  Groskeys 
et  For.sdik:  la  marée  monta  avant  que 
ses  tioupes  et  ses  bagages  eussent 
achevé  de  défiler.  Il  ne  pu? s  uverque 
sa  personne:  son  trésor,  sonsieplre, 
sa  couronne,  ses  archives,  tout  fut 
englouti.  Cette  perte  lui  causa  un  cha- 
grin si  profond,  qu'il  n'v  survécut 
que  peu  de  jours.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  JNewark,  le  17  octobre  J2i6, 
dans  la  49e-  année  de  son  âge  et  la 
1  -S  .  »'e  son  règne  :  il  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Worcester.  Le  carac- 
tère de  Jean-sans-Terre  n'offre,  dans 
le  cours  entier  de  sa  vie,  qu'un  com- 
posé monstrueux  des  inclinations  les 
plus  basses  etdes  vires  les  plus  odieux. 
Sou  fils  aîné  lui  succéda  sous  le  nom 
d(   Henri  III.  S — v — S. 

JEAN  de  Luxembourg,  dit  l'A- 
veugle ,  roi  de  Bohème,  était  fiis  do 
l'empereur  Henri  Vil,  et  naquit  eu 
i>.()k  Les  seigneurs  de  Bohème, 
révoltés  contre  le  «lue  de  Carintbie, 
avant  élu  Jean  pour  leur  roi  eu 
1009,  il  assura  ses  droits  au  trdne 
son  mariage  avec  Elisabeth  tille 
de  Wenceslas  11,  contraignit  sou  ii- 
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val  ,  non  moins  odieux  au  peuple 
qu'aux  grands ,  à  sortir  de  la  Bohème, 
et  se  fit  couronner  solennellement,  eu 
1 3i  i ,  à  Prague1,  avec  son  épouse. 
Bientôt  après ,  l'empereur  Henri,  à  la 
tête  d'une  armée,  va  se  faire  sacrer  en 
Italie  :  à  son  départ,  il  établit  sou  fils 
•vicaire  de  l'empire;  et  ce  jeune  prince, 
en  comprimant  par  sa  fermeté  les  fac- 
tions intérieures,  ôte  aux  étrangers 
l'espoir  de  troubler  l'Allemagne.  Les 
malheurs  du  duc  de  Carinlhie  avaient 
rendu  à  celui-ci  quelques  partisans  : 
Jean  ,  peu  accoutumé  aux  contradic- 
tions, proposée  Louis  V de  lui  échan- 
ger la  Bohème  contre  le  palatinat  du 
Bhin;  mais  les  grands  du  royaume 
s'opposent  à  cet  arrangement,  qui 
resta  sans  exécution.  Jl  sentit  alors  que 
le  seul  moyen  de  maintenir  la  noblesse 
dans  le  devoir,  était  de  l'occuper  sans 
cesse  à  la  guerre  :  il  leva  une  armée  , 
réprima  les  excursions  de  ses  voisins, 
et  conquit,  en  i3f22,  la  Silésie,  qu'il 
réunit  à  ses  états.  La  crainte  qu'il  ins- 
pirait, fit  rechercher  son  alliance  par 
tous  les  princes  de  l'Allemagne.  Le 
pape  Jean  XXII  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  l'aider  dans  son  projet  d'humilier 
l'empereur; il  lui  manda,  en  i35i,de 
convoquer  une  dièle  pour  y  déposer 
Louis  de  Bavière  :  mais  le  roi  Jean, 
au  lieu  d'obéir  ,  s'unit  par  un  traité 
avec  l'empereur,  qui  le  crée  sou  vicaire 
en  Italie;  il  passe  les  Alpes  avec  une 
armée,  s'empare  rapidement  de  Cré- 
mone, Parme,  Pavie,  Modènc  :  le  de- 
sir  de  conserver  ses  conquêtes  lui  fait 
enfin  écouter  les  propositions  du  pape, 
qui  lui  offre  de  le  reconnaître  roi  d'Ita- 
lie; l'empereur,  pour  s'opposer  à  ce 
projet,  soulève  la  Bohème.  Jean  aban- 
donne le  commandement  de  l'armée  à 
son  fils  (Charles  IV)  pour  voler  au 
secours  de  ses  états ,  envahis  de  toutes 
parts  :  il  bat  ses  ennemis  l'un  après 
l'autre,  lçs  poursuit  jus  qu'eu  Pologne, 
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repasse  les  Alpes  pour  soutenir  soi 
fils,  et  rentre  bientôlaprès  triomphant 
dans  Prague.  «  Jean ,  dit  Voltaire , 
»  était  alors  le  véritable  empereur  par 
»  son  pouvoir.  »  L'Allemagne,  toujours 
divisée  par  des  factions ,  offrait  sans 
cesse  à  un  prince  ambitieux  l'occasion 
d'agrandir  sa  puissance  :  Jean  profite 
des  circonstances  pour  s'emparer  de 
la  Moravie,  que  personne  n'ose  lui 
disputer  ;  il  prend  la  défense  des  che- 
valiers teutoniques ,  attaqués  par  les 
Polonais,  et  marche  de  victoire  en 
victoire  jusqu'à  Cracovie  :  tout  trem- 
blait devant  lui.  Il  s'allie  avec  le  roi 
de  France  Philippe* de-  Valois  ,  et 
rentre,  en  i333,  en  Italie,  pour  y 
faire  respecter  les  droits  du  pape  : 
mais ,  battu  deux  fois  près  de  Ferrare 
par  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome , 
il  s'en  retourne  dans  ses  états ,  apauvri 
et  humilié.  Ce  revers  l'ayant  disposé 
à  accutiilir  les  propositions  du  roi  de 
Pologne  (Casimir  III),  il  signa,  en 
1 555,  avec  ce  prince,  un  traité  qui 
lui  confirmait  la  possession  de  la  Silé- 
sie, à  condition  qu'il  renoncerait  à  ses 
prétentions  sur  le  reste  de  la  Pologne  : 
mais  il  ne  paraît  pas,  comme  le  disent 
les  historiens  de  Bohème,  que  Casimir 
se  soit  obligé  en  outre  à  lui  payer  une 
somme  d'argent.  La  même  aunée, 
Jean,  devenu  veuf,  épousa  Beatrix, 
fille  de  Louis  de  Bourbon  ;  et  il  eut 
de  ce  mariage  un  fils,  nommé  Wen- 
ceslas  ,  auquel  il  donna  le  duché  de 
Luxembourg, cession  qui  fut  une  nou- 
velle source  de  guerres.  Une  maladie 
qui  attaquait  ses  yeux ,  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  de  Montpellier,  ville 
déjà  célèbre  par  sa  faculté  de  méde- 
cine ;  mais  tous  les  secours  de  l'art  ne 
l'empêchèrent  pas  de  perdre  la  vue. 
Cet  accident,  loin  de  diminuer  son  am- 
bition ,  sembla  l'augmenter  encore  :  à 
la  sollicitation  du  pape  Clément  VI, il 
se  révolta  contre  le  malheureux  Louis 
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de  Bavière,  et  se  prépara  en  même 
temps  à  repousser  les  agressions  du 
roi  de  Pologne.  Il  rentre  en  Pologne, 
en  i345,  protestant  qu'il  mourra  con- 
tent s'il  a  le  bonheur  de  toucher  de  M?s 
mains  les  murs  de  Cracovie;  mais  Ca- 
simir le  força,  par  ses  manœuvres  ha- 
biles ,  de  diviser  son  armée  en  deux 
corps  pour  la  faire  subsister  ;  et  Jean 
l'aveugle  regagne  ses  états,  furieux 
d'avoir  été  battu  par  un  ennemi  qu'il 
avait  tant  de  fois  humilié.  Il  se  rend  en- 
suite à  Avignon,  près  du  pape,  avec 
son  fiis,  à  qui  il  frayait  le  chemin  de 
l'empire  :  de  là,  il  mène  des  secours  à 
Phi!ippc-de- Valois,  attaqué  par  les 
Anglais.  Jean  voulut  assister  à  la  ba- 
taille de  Ctécy,  si  funeste  à  la  France  ; 
et,  s'étant  fait  conduire  par  des  cava- 
liers au  fort  de  la  mêlée,  il  y  combattit 
vaillamment  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué 
d'un  coup  de  lance ,  le  9,5  août  1 546, 
laissant  la  réputation  d'un  guerrier  in- 
trépide et  d'un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps.  Son  corps  fut  porté, 
non  à  Luxembourg  comme  l'ont  écrit 
tous  les  historiens  de  Bohème,  mais 
dans  l'église  des  dominicaines  de  !  I 
targis.dont  une  de  ses  tantes  était 
prieure  :  on  y  a  retrouvé  son  tom- 
beau en  1  n  \8.  L'un  de  ses  fds  lui  suc- 
céda, Vi  devint  bientôt  après  empe- 
reur d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  IV.  (V.  Charles  IV,  t.vm, 
pag.  \()\.)  W — s. 

JEAN  II,  roi  de  Castillé(i};  na- 
quit le  i/j  janvier  la/M-  Les  grands 
du  royaume,  ainsi  que  la  reine 
avaient  offert  celte  couronne  à  l'infant 
Ferdinand  (depuis  roi  d'Aragon), 
frère  du  feu  roi ,  et  régent  du  royau- 
me :  mais  il  eut  l'héroïsme  de  la  re- 
fuser, et  fi!  proclamer  son  neveu  ,  en 


1Î58,  coaronnil  roi  «lu  Ca*- 

'  '7') ,  mort  ii-  <»  octobi 
"  1  rien  fait  d'.wei  importa»*  jiour  uériUr  uni 
p<aee  dans  la  Liiugi U/jhia. 
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1^06,  lorsque  celui-ci  était  à  peine 
âgé  de  vingt-deux  mois.  Il  lui  donna 
ensuite    pour    précepteur    le   savant 
Paul,  de  Burgos ,  juif  converti,  que 
ses  talents  et  ses  vertus  avaient  élève 
au  siège  épisropal  de  Garthagèoe.  Les 
états  d'Aragon  proclamèrent,  en  1 4  «  o, 
Ferdinand  pour  leur  roi;  mais  il  n'ou- 
blia cependant  pas  les  intérêts  de  son 
neveu,  et  l'on  peut  dire  qu'il  gouvernait 
deux  royaumes  en  même  temps.  La 
mort  ayant  enlevé  ce  monarque  en 
1 4 16?  Jean  ,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  perdit   eu    lui  son    meilleur 
ami  et  son  plus  solide  soutien.  Pour 
surcroît  de  malheur ,  il  mit  toute  sa 
confiance  dans    un    indigne  favori  , 
D.  Alvaro  de  Lnna  ,   qui  fut  cause 
des    guerres   qu'il   entreprit    et    des 
dissensions  qui  troublèrent  ce  royau- 
me ,  voulant  par  ce  moyen  éloigner 
le  roi  des  affaires ,  et  se  rendre  néces- 
saire à  son  souverain.  Jean  remporta 
d'éclatantes  victoires  sur  les  rois  de 
Navarre  et  d'Aragon,  et  les  força  de 
lui  demander  ia  paix.  Il  tourna  bien- 
tôt ses  armes  contre  les  Maures  de 
Grenade.  Il  avait  rétabli  leur  roi  sur 
le  troue  :  cet  ingrat  monarque  ,  ou- 
bliant   bientôt  un   service   aussi    si- 
gnalé, ravageait  les  provinces  limi- 
trophes de  son  bienfaiteur.  Mais  Jean, 
dans  une  seule  bataille  (  1/1 5 1  ) ,  lui  tua 
douze  mille  hommes.,  et  le  mit  com- 
plètement en  déroute.  H  se  serait  em- 
paré de  Grenade  sans  la  trahison  de 
1).  Alvaro  de  Luna,  qui,  ayant  reçu  de 
l'argent  du  roi  maure,  parvint  à  dé- 
bander les  troupes  espagnoles,  et  mit 
ainsi  le  roi  dans  l'impossibilité  de  ten- 
ter aucune  attaque.  Les  troubles  de 
la  Castille,  produits  par  les  préten- 
tions et  l'orgueil  des  grands,  conti- 
nuaient, d'agiter   ce  royaume.  Jean  f 
ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  ré- 
conciliation ,  se  décida  ,  pressé  parles 
remontrances  rciléiées  de  la  reine,  à 
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en  faire  arrêter  le  principal  auteur. 
Son  procès  fut  bientôt  instruit ,  et  D. 
Alvaro  de  Lima  perdit  îa  tète  sur  un 
échafaud  ,    en    i453.    Aussitôt    Jes 
grands,  frappés  par  un  tel  exemple, 
rentrèrent  dans  l'ordre  :  mais  le  roi 
ne  survécut  pas  long-temps  à  cet  évé- 
nement heureux  :  ii  mourut  à  Valla- 
dolid,  le  20  août   i/»54,  après  un 
règne  de  quarante-huit  ans.  Ce  mo- 
narque était  juste, bon  ,  vaillant  :  mais 
il  se  laissa  trop  asservir  par  ses  favo- 
ris ;   ce  qui   lui   attira  le  surnom  de 
Faible.  Il  s'était  marie  d*  ux  fois  :  la 
première  avec  Marie  d'Aragon ,  dont 
il  eut  deux  filles  et  Henri  IV,  son  suc- 
cesseur ;  la  seconde  avec  Isabelle  de 
Portugal ,  qui  lui  laissa  la  célèbre  Isa- 
belle et  Tintant  p.  A  fonsc.  Le  règne  de 
Je;m  fut  une  époque  mémorable  dans 
l'histoire  de  la  littérature  espagnole; 
on  peut  dire  que  c'est  à  ce  monarque 
qu'on  en  dut   la   restauration.  Il  est 
vrai  que,  quelques  années  auparavant, 
le  marquis  de  Villena,  illustre  et  par 
sa  naissance  et  par  sis  talents  {Voj. 
Villena),  avait  cherché  à  réveiller 
en  Espagne  le  goût  pour   la  poésie, 
fondant  en  Aragon  une  académie  de 
troubadours,  en  i33o^  à  l'instar  de 
celle  de  Toulouse,  établie  en  i3a3, 
et  ensuite  une  autre  en  Castille  ,  en 
i552,  sous  le  nom  de  Gaya  ciencia 
(la  Science  gaie):  mais  ces  essais  ne 
produisirent  pas  un  grand  effet  dans 
le  commencement;  et  il  appartenait  à 
Jean  II  d'opérer  cette  heureuse  révolu- 
tion. Ce  roi ,  attaqué  par  ses  voisins  et 
ses  propres  sujets,  ne  trouva  d'autre 
consolation    que   dans    les    Lettres; 
nussj  s'en  déclara -t- il  le  protecteur; 
il  créa  autour  de  lui  une  cour  poéti- 
que, dont  on  aurait  peine  à  citer  un 
exemple  chez  aucune   nation.    Dans 
les  conjonctures  difficiles  où    il    se 
voyait  ,   les  lettres  ne  servirent  pas 
seulement  d'adoucissement  à  sqs  cha- 
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grins  particuliers  ;  mais  elles  contri- 
buèrent à  lui  gagner  le  dévouement 
des  plus  puissants  seigneurs  du  royau- 
me,,! l'influence  desquels  il  dut  en 
grande  partie  son  existence  politique. 
Une  telle  réunion  de  poètes  grands- 
seigneurs  et  guerriers  autour  d'un  roi 
savant ,  mais  faible ,  et  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  «  doit  donner ,  dit  M. 
»  Bouterwek,  une   haute  idée  de  la 
»  puissance  du  génie  poétique  chez 
»  une  nation  où   l'esprit   de   faction 
»  même ,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y   a 
»  de  plus  contraire  à  la   poésie,  n'a 
»  pu  réussir  à  l'éteindre.  »  A  la  tete 
de  cette  brillante  société  figurait   le 
marquis  de  Santillane  {Vty*  Men- 
doza),  élève  de  Villena ,  et  à  qui  Pou 
doit,  en  Espagne,  le  premier  poème 
didactique.  Ces   poètes- réformateurs 
dédaignèrent  l'ancienne  romance,  et 
s'attachèrent  particulièrement  à  per- 
fectionner le  genre  lyrique,  à  remettre 
eu  honneur   les   stances  dactyliques 
{versos  de  arte  mayor),  en  choisis- 
sant pour  base  de  toutes  leurs  com- 
positions les  sciences  et  la  morale.  Ils 
ne  s'abaissaient  que  très  rarement  au 
genre  trivial  et  facile  des  modes  po- 
pulaires, où  ils  n'eurent  qu'un  médio- 
cre succès.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs 
efforts,  le  nouveau  genre  qu'ils  établi- 
rent ,  fut  imité  par  les  littérateurs  les 
plus  distingués ,  jusqu'à  ce  que  lioscan 
et  Garcilaso  ,  dans  la  première  moitié 
du  xvi'.  siècle,  introduisirent  le  genre 
et  le  îhytlime  italiens.  C'est  ainsi  que 
Jean  II  trouva,  dans  sou  amour  pour 
les  lettres,  les  secours  que  lui  refusait 
la  faiblesse  de  son  caractère  ;  et  il  put, 
par  ce  premier  moyen  ,  transformer 
des  guerriers  farouches  et  des  vassaux 
remuants  en  fidèles  sujets ,  amis  des 
arts  et  de- la  littérature.  Jj — s. 

JEAN  II,  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, frère  puîné  d'Alphonse  V,  dit 
le  âlagnanime{  V.  tom. I, pag.  624 ), 
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et  père  de  Ferdinand-Ic-Catholiquc , 
était  fils  de  Ferdinand-te- Juste,  roi  d'A- 
ragon, et  monta,  en  1 4 '^5,  sur  le  trône 
de  Navarre,  par  son  mariage  avec 
Blanche,  fille  de  Charles -le-Noble, 
qu'il  avait  épousée  en  i4'9  {Voyez 
Blanche, IV,  667).  S'étant,  en  1 4^4» 
rendu  en  Sicile  auprès  de  son  frère 
le  roi  d'Aragon,  qui  cherchait  à  re- 
prendre possession  du  royaume  de 
JNaples  après  la  moit  de  la  reine 
Jeanne,  il  fut  fait  prisonnier  le 5  août, 
au  combat  naval  de  Gaëtc,  et  tomba 
entre  les  mains  du  duc  de  Milan  ,  qui 
lui  rendit  de  grands  honneurs,  et  le 
renvoya  libre.  La  reine  Blanche  de 
Navarre  étant  morte  en  1 44  '  5  laissant 
la  couronne  à  son  fils  don  Carlos, 
prince  de  Viane ,  Jean  voulut  au 
moins  conserver  l'administration  du 
royaume:  en  1 447?  ^  épousa  en  se- 
condes noces  ,  Jeanne,  fille  de  Fré- 
déric Henriquez,  amirauté  de  Castille 
(Voy.  Jeanne  Henriquez^;  et  cette 
princesse  artificieuse  paraît  avoir  été', 
par  son  ambition,  la  cause  des  guerres 
civiles  qui  ensanglantèrent  la  Navarre 
jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  prince 
de  Viane, en  \t\6i  (^".Carlos,  VIII, 
l55).  Alphonse  e'tant  mort  en  458, 
Jean  lui  succéda  dans  ses  royaumes 
d'Aragon  et  de  Valence  :  il  entra  dans  la 
conspiration  des  seigneurs  de  Castille 
contre  leur  roi  Henri  IV;  et  ayant  fait 
assembler  à  Fraga  les  états  d'Aragon, 
il  y  déclara  ,  en  1  4(jo,  la  reunion  des 
couronnes  de  Sicile  et  de  Sardaignc  à 
celle  d'Aragon.  A  l'instigation  du 
comte  de  Foix,  son  gendre,  il  s'allie 
en  i/|<>2,  avec  Louis  XI,  pour  déshé- 
riter Blanche,  sa  fille  aînée,  légitime 
héritière  du  royaume  de  Navarre, 
et  faire  passer  cette  couronne  au  comte 
d<  Poix  :  cette  disposition  occasionne 
nue  révolte  dans  la  Catalogne.  Dom 
Pèdre,  infant  de  Portugal,  débarque 
à  Barcelone,  le  S  janvier  i/kGj;  sur 
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des  vaisseaux  que  les  Catalans  lui 
avaient  envoyés;  et,  le  21  du  même 
mois,  il  se  fait  proclamer  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile,  livre  divers  combats,  et 
meurt  le  29  juin  de  l'année  suivante. 
Les  Catalans  offrent  alors  la  couronne 
à  René  d'Anjou,  auquel  Louis  XI  fai- 
sait espérer  un  puissant  secours,  et 
qui,  vu  son  grand  âge,  envoya  en  sa 
place  son  fils  Jean,  duc  de  Lorraine  : 
ce  dernier  éprouva  une  vive  résistance 
de  la  part  de  la  reine  d'Aragon  ;  car 
le  roi  Jean  avait  perdu  la  vue  par  une 
cataracte,  et  avait  seulement  fait  re- 
connaître Ferdinand,  son  fils,  vice-roi 
d'Aragon  et  roi  de  Sicile.  Le  duc  de 
Lorraine  remporta  divers  avantages; 
il  était  sur  le  point  de  se  rendre  maître 
de  tout  l'Aivigon,  lorsqu'il  mourut  à 
Barcelone,  en  1470.  Cette  place,  as- 
siégée par  terre  et  par  mer,  se  rendit 
alors  au  roi  Jean,  qui  livra  ensuite 
divers  combats  aux  troupes  françaises, 
afin  de  recouvrer  le  Houssillon  qu'il 
avait  engagé  à  Louis  XI  pour  une 
somme  d'argent;  il  fit  avec  ce  prince 
un  traité, qui  ne  tarda  pas  à  être  violé. 
Jean  mourut  à  Barcelone,  le  1  9  janvier 
1479,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans  T 
laissant  la  réputation  d'un  prince  actif 
et  courageux,  dont  le  règne  de  plus  de 
cinquante  ans  ne  fut  presque  qu'une 
suite  non  interrompue  de  revers  causés 
par  les  démarches  trop  précipitées 
que  lui  suggéraient  sa  politique  injuste 
et  son  inquiète  ambition.  Son  fils  Fer- 
dinand, surnommé  le  Catholique , 
lui  succéda  dans  ses  états  de  ia  cou- 
ronne d'Aragon,  qui  ne  forent  plus', 
après  lui,  séparés  de  ceux  de  Caslillc. 

L. 
JEAN  d'ALBKET,  roi  de  Na- 
varre, connu  sous  le  nom  de  Jean  III, 
issu  d'une  famille  illustre,  remontait 
à  Amanieu  sire  d'Albrèt,  qui  rirait 
en  io5o:il  était  fils  de  Catherine  rje 
B'ois  et  d'Alain  sire  d'Albrct,  dont 
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les  fiefs   situes   dans   les   landes    de 
Bordeaux  confinaient  avec  les   états 
de  Foix  et  de  Bcarn.  11  épousa,  à 
Orthés  en   i4$4>    Catherine  de  M a- 
varrc,  à  qui  le  vicomte  de  Nai bonne, 
son  oncle,   disputait  ce  royaume  et 
l'héritage  de  la  maison  de  Foix.  Ce 
mariage    venait   d'être  consenti   par 
Charles  VIII  ,  roi  de  France  ,  suc- 
cesseur  de    Louis    XL    Ce    ne    fut 
qu'après  un  accommodement,  provi- 
soire avec  le  vicomîe   de  Narbonne 
et  avec  Louis  de  Beaumont,  comp- 
table de   Navarre,    chef  d'un    parti 
puissant,  que  Jean  d'Albret  et  Cathe- 
rine   furent    couronnés   en    ï  494   à 
Pampelune,  dont  l'entrée   leur  avait 
d'abord   été  refusée  par  le  connéta- 
ble. Il  leur  fallut,    pour  régner,    se 
ménager  l'alliance  de  la  cour  d'Espa- 
gne, qui  exigea  des  places  de  sûreté 
comme  pour  se  prémunir  contre  la 
France  ,  avec  laquelle  Ferdinand  le 
Catholique  était  en  guerre.  Préservée 
ainsi  au-dehors  ,  la  Navarre  n'en  était 
pas  moins  en  proie  aux  factions  sous 
un  prince    qui   manquait  de   carac- 
tère et  d'énergie.  Enclavée  d'ailleurs 
entre  l'Espagne  et  la  France,  son  in- 
dépendance ne  pouvaitmanquer  d'être 
compromise  par  les  prétentions  rivales 
de  Louis  XII  ,  successeur  de  Char- 
les VIII,  et  de  Ferdinand  le  catholi- 
que. Jean  d'Àibret  se  rendit  en  per- 
sonne à  la  cour  de  Ferdinand,  qui  lui 
fit  une   réception    magnifique   à  Sé- 
ville  :  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  tirer  de 
ce  prince,  qui  déjà  méditait  l'invasion 
entière  de  la  Navarre.  Le  roi  recher- 
cha l'alliance  de  (empereur  Maximi- 
lien;  et  il  arma  en  même  temps  pour 
reprendre  les  forteresses  restées  en- 
tre les  mains  du  connétable  de  Beau- 
mont, toujours  rebelle.  Poursuivi  par 
les  troupes  royales  ,  ce  seigneur  se 
réfugia  en  Caslille  ,  et  s'y  ligua  avec 
d'autres  mécontents  pour  faire  des 
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excursions  dans  la  Navarre  :  le  roi  !e 
punit  en  le  privant  de  tous  ses  do- 
maines. Mais  en  i5io  Ferdinand  le 
Catholique,  levant  enfin  le  masque, 
demanda  le  passage  pour  ses  trou- 
pes, exigeant  aussi  la  remise  de  plu- 
sieurs places- fortes.  Jean  d'Albret  en 
fut  réduit  à  cette  extrémité  de  dé- 
plaire à  la  Caslille  et  à  la  France  eu 
même  temps  en  demeurant  neutre, 
ou  d'avoir  pour  ennemie  !a  puissance 
contre  laquelle  il  se  déclarerait.  Il  se 
déclara  pour  Louis  XII,  espérant  sou 
appui  contre  les  entreprises  des  Es- 
pagnols. Ferdinand,  qui  ne  deman- 
dait qu'un  prétexte,  destina  pour 
l'usurpation  de  la  Navarre  les  trou- 
pes qu'il  avait  levées  pour  attaquer 
la  Guienue  :  il  était  favorisé  par  le 
pape  Jules  II,  qui  excommunia  Jean 
d'Albret ,  et  permit  à  Ferdinand  de 
s'emparer  des  états  de  ce  prince.  Le 
duc  d'Albe  pénétra  dans  la  Navarre  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole  ,  dont 
la  faction  de  Beaumont  favorisa  les 
progrès.  Sourd  aux  conseils  énergi- 
ques de  la  reine,  et  n'osant  faire  au- 
cune résistance,  Jean  d'Albret  se  ré- 
fugia dans  Baïonne  à  l'approche  des 
ennemis.  La  reine,  n'ayant  pu  le  rete- 
nir ,  le  suivit  avec  le  prince  Henri 
son  fils,  et  trois  princesses  ses  filles. 
Pampelune  envahie  conserva  ses  pri- 
vilèges; et  le  royaume  de  Navarre  fut 
réuni ,  le  25  juillet  i5i2,  à  la  cou- 
ronne de  Castille  ,  /j68  ans  après  qu'il 
en  avait  été  séparé,  à  la  mort  de  don 
$anche-lc  Grand.  Jean  d'Albret  en- 
treprit bientôt  de  rentrer  dans  ses 
états  avec  6000  fantassins  et  1000  che- 
vaux qu'il  obtint  de  la  France.  Il 
remporta  d'abord  quelques  avantages; 
mais  il  échoua  devant  Pampelune  , 
dont  il  leva  précipitamment  le  siège  à 
l'approche  de  l'armée  espagnole  :  il 
s'enfuit  à  travers  les  Pyrénées ,  aban- 
donnant presque  toute  son  artillerie 
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et  ses  bagages.  A  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  il  fit  de  nouvelles  tentatives  , 
mais  tout  aussi  infructueuses.  Il  mou- 
rut dépouillé  de  ses  états,  le  in  juin 
i5i6:  la  reine  Catherine  sa  femme 
le  suivit  au  tombeau  huit  mois  après, 
consumée  de  chagrin  par  la  perte  de 
son  royaume.  Ce  fut  elle  qui  dit  à 
son  mari  après  cette  perte  :  a  Don 
»  Juan  ,  si  nous  fussions  nés  ,  vous 
»  Catherine,  et  moi  don  Juan,  nous 
»  n'aurions  jamais  perdu  la  Na- 
»  varre.»  Ils  laissèrent  de  leur  mariage 
Henri  11,  roi  titulaire,  dont  la  fille 
unique  ayant  épousé  Antoine  de  Bour- 
bon, devint  !a  souche  de  la  branche 
actuelle  de  France.  B — v. 

JEAN  L".,  roi  de  Portugal,   fils 
naturel  de  Pierre  Ier.  et  de  Thérèse 
Lorcrzo,  naquit  le  i  avril  1557.  11 
était  grand -maître  de  l'ordre  d'Aviz, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  Ier.,  dont 
il  était  le  frère  naturel.  Le  roi  n'ayant 
point  d'héritiers  mâles,  avait  marié 
Béatrix  sa  fille,  née  d'une  union  illé- 
gitime, a  Jean  Itr.  roi  de  Castille, 
croyant  ainsi  assurer  le  trône  au  fils 
qui  naîtrait  de  cet  hymen,  et,  à  son 
défaut,  à  son  gendre;  mais  à  la  mort 
du  roi  Ferdinand,  en  1 585,  l'avcrMon 
naturelle  des  Portugais  pour  la  domi- 
nation castillane  favorisa  les  vues  am- 
bitieuses du  grand-maître  d'Aviz.  Ce 
prince ,  d'un  caractère  ferme  et  décidé, 
s'e'lant  ménagé  un  paru  afin  de  s'em- 
parer du   gouvernement  ,  pénétra  , 
avec   ses  amis  armés,  dans  le  palais 
royal,  et  poignarda,  sous  les  yenx 
mêmes  de  la  reine  Éléonore -Telle  z  , 
le  comte  Andeiro  sou  amant  (  Foy. 
AUDEiao)  ,  qui   s'était  rendu  maître 
de  l'état;  puis  à  la  faveur  d'une  sédi- 
tion ,  il  se  fit  conférer  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  nation  et  de  régent  du 
royaume.  La  reine  se  relira  en  Castille, 
soutenue  par  les  Espagnols,  qui  ar- 
mèrent pour  la  défènie  de  sa  cause. 
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TiC  régent  se  ligua  aussitôt  avec  les 
Anglais.  De  cette  époque  datent  l'in- 
fluence de  l'Angleterre  surle  Portugal, 
et  l'alliance  naturelle  des  deux  états, 
qui   remonte  ainsi   à    4°°    ,ms-    ^c 
régent  échappa,  la  même  année,  aux 
dangers  d'une  conjuration  ourdie  par 
quelques   seigneurs  mécontents,  que 
le  roi  de  Casiil'e  avait  gagnés,  et  qui 
furent    rigoureusement   punis.     Les 
états  du  royaume  assemblés  à  Coïm- 
bre  lui  déférèrent  la  couronne,  au 
préjudice  de  Béatrix  et  des  entants 
de  Pierre  1er. ,    qui  furent  déclarés 
illégitimes.    Bientôt   Je   nouveau  roi 
affermit  lui  même  la  couronne  sur  sa 
tête,  à  la  bataille  d'A'jubarota,   où, 
secouru  par  les  Anglais,  il  défit,  le  1 4 
août  i585,  les  Castillans  et  les  Fran- 
çais réunis  (1).   Fier  d'un  si  grand 
succès ,  il  porta  a  son  tour  la  guerre  en 
Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui 
s'étaient  soumises  à  l'Espagne.  Après 
cinq  années  de  guerre,  il  fit  un  traité 
avec  la  cour  de  Castille,  qui  reconnut 
Alphonse  son  fils  aîné  pour  héritier 
de  la  couronne.  Il  s'affermit  de  plus 
en  plus  en  obligeant  les  principaux 
seigneurs   portugais  à  lui  vendre  les 
domaines  qu'ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne; vrai  coup-d'état  qui  ôtait  aux 
grands  presque  toute  leur  puissance, 
en  leur  otant  leurs  vassaux.  Renou- 
velant ensuite  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille, il  s'empara  de  Badajez  par  sur- 
prise, en  1 396  ;  mais  il  échoua  devant 
Albuquerque.  Le   roi  de   Castille   se 
vengea  de  celte  infraction  à  la  paix, 
en  faisant  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu'à la  ville  de  Viseo,  qui  fut  livrée 
aux  flammes.  Une  trêve  de  dix  ans, 
terminée  par  une  paix  définitive,  étei- 
gnit cette  guerre  acharnée.  Dans  l'in- 
tervalle, le  roi  prépara  en  secret  une 

(1^  Ce  fut  pour  accompli»  li-  v.ii»  «ii'.l  avait  fail 
•>  il   .  t. ut  vi<  r< 
niflqufl  mooMlèrt  de  UjuIIi.;  «Ubs 
les  enviroui  du  (timbre. 


m        je  a 

expédition  contre  les  Marres  d'Afrique; 
et  pour  mieux  masquer  sou  dessein  , 
il  donna  un  touinoi  superbe  auquel 
i!  imita  tous  les  chevaliers  d'Espagne, 
de  France  et  d'Angleterre.  Passant 
lu  nôt  avec  une  flotte  en  Afrique,  il 
signala  son  expédition  par  la  prise 
de  Ceuta,  en  i/,  i5.  Dès  ce  moment, 
les  Portugais  commencèrent  à  sentir 
le  besoin  de  la  navigation  et  des  dé- 
couverts. Aussi  le  règne  de  Jean  1er. 
devint-il  remarquable  pir  l'impulsion 
qu<  l'infant  dom  Henri,  digne  fils  de 
ce  monarque,  donna  à  l'esprit  entre* 
prenant  de  sa  nation.  G  fu\  par  l'ins- 
piration i\u  génie  de  ce  prince  célèbre 
(  /  ot'.  dom  Henri),  et  sous  le  règne 
de  son  père,  que  les  Portug.  is  décou- 
vrirent, d'abord  !esî!es  di  ]\î  idère,  des 
Canaries  et  du  Cap-Vert,  puis  les  îles 
Açores,  et  que,  doublant  le  cap  Boja- 
dor,  ils  s'avancèrent  le  long  de  l'A- 
frique plus  loin  que  ne  l'avait  frit 
jusque- la  aucun  navigateur  :  ce  fut 
sous  ce  même  règne  qu'ils  découvri- 
rent le  cotes  de  Guinée  et  y  firent 
leurs  premiers  établissement  L'éclat 
de  ce  règne  valut  à  Jean  l(r.  le  titre 
de  Grand,  qu'il  mérita  sans  doute  par 
retendue  d.  son  génie,  par  l'activité 
de  son  courage  et  par  ses  exploits. 
Ce  prince,  après  un  règne  de  48  ans, 
mourut  à  Lisbonne  dans  la  -6  .  année 
de  son  âge,  le  i4  août  I/J35,  de  la 
peste  qui  affligeait  alors  le  Portu- 
gal, laissant  la  couionne  à  son  fils 
Edouard  1er.  B  --  P. 

JEAN  11,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé le  Parfait,  fils  d'Alphonse  V 
et  d'Isabelle,  naquit  le  5  mai  i455, 
et  monta  sur  le  trône  à  la  mort  de 
son  père  en  i  481.  Son  règne  fut  bril- 
lant, mais  oraguix  :  dès  l'âge  de  16 
ans  il  .sViait  trouve  à  la  pii>e  d'Arzile 
et  de  Tanger  en  Afrique;,  t,  en  \!\-(), 
d  .s'était  signalé  à  la  bataille  de  Toro. 
Devenu  roi,  il  forma  la  résolution  d'a- 
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feaiflser  Vs  grands,  dont  h  puissance 
avait  presque  anéanti  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. L'industrie  et  lecommerce 
avaient  créé  des  propriëtair»  s  opu- 
lents; et  il  sentit  qu'on  pouvait  profi- 
ter des  secours  et  des  moyens  qu'ils 
offraient  pour  contenir  une  noblesse 
qui  rivalisait  avec  l'autorité  souve- 
raine :  mais  les  coups  qu'il  lui  porta 
furent  plus  hardis  que  mesurés.  Aux 
états  de  Montemajor,  il  avait  attaqué 
en  même  temps  la  richesse  et  la  juri- 
diction des  nobles.  Une  ligue  redou- 
table des  giands  ,  irrités  ou  inquiets, 
se  forma  contre  lui  :  à  la  tête  des  mé- 
contents se  trouvait  le  duc  de  Bra- 
çanrc ,  brau-frerc  de  la  reine.  Le  roi 
le  lit  juger  et  condamner  par  des  com- 
missaires, comme  prévenu  de  conspi- 
ration et  d'intelligence  avec  la  Gastille. 
Le  supplice  de  ce  seigneur,  attribué  à 
la  haine  du  roi,  exaspéra  les  esprits; 
et  une  conspiration,  peut-être  chimé- 
rique, en  produisit  une  réelle.  Les 
mécontents  se  concertèrent  pour  at- 
tenter à  la  vie  du  roi,  et  pour  mettre 
sur  le  trône  le  duc  de  Viseo,  son  cou- 
sin-gmnain  et  frère  de  la  reine.  Le 
complot  allait  éclater,  quand  le  roi 
déconcerta  les  conjurés  d'un  regard, 
et  poignarda  de  sa  main  le  jeune  duc 
de-  Viseo,  dont  les  partisans  furent 
punis  ou  forcés  de  s'expatrier.  Ce  mé- 
lange d'une  juste  sévérité  et  d'une  vio- 
lence coupable  intimida  la  noblesse 
et  affermit  le  pouvoir  royal.  N'ayant 
plus  d'opposition  à  redouter  dans  l'in- 
térieur, l'ambition  de  Jean  II  s'éten- 
dit hors  de  son  royaume  :  il  ordonna 
successivement  deux  armements  con- 
tre l'Afrique;  car  ii  voulait  occuper  un 
peuple  martial  et  entreprenant.  Aux 
états  d'Kvura,  tenus  en  1489,  il  ob- 
tint de  nouveaux  subsides  pour  réta- 
b  ir  les  finances  épuisées ,  et  préparer 
d'autres  entreprises  au-dehors.  Les 
juils  avaient  éle  chassés  d'Espagne: 
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Je,™  II  vit  dans  cette  mesure  inipo- 
liliqne  et  vexatoire  l'occasion  d'acqué- 
rir des  sujets  dont  l'activité  et  l'indus- 
trie pouvaient  lui  être  utiles  dans  !es 
relations  de  commeicf  qui  allaient  s'ou- 
vrir pour  le  Por'ugal.  Il  en  profita; 
Biais  ce  fut  en  luttant  avec  l'esprit  per- 
sécuteur de  son  siècle  :  il  traita  les  juifs 
avec  sévérité,  en  leur  imposant  descou- 
dirions  tort  dures.  Toute  son  attention 
se  porta  vers  les  découvertes  :  ii  expé- 
dia, en  i/\Ç)'i,  dans  'es  Indes  orien- 
tales ,  une  flotte  sous  ta  conduite  de 
Cane,  noble  vénitien,  qui  sur  la  route 
découvrit  les  royaumes  de  Jîenin 
et  de  Congo,  et  explora  le  grand  cap 
déjà  reconnu  par  J>arthé'cmi  Diaz,  et 
à  qui  Jean  II  donna  le  titre  de  Cap- 
de-Bunne-Kspérance. Cette  expédition 
était  en  ruer,  la  même  année  que  Co- 
lomb découvrait  le  nouvel  hémisphè- 
re: ce  célèbre  navigateur  avait  été  re- 
ÎKiîé  par  Juin  II ,  comme  par  l'es  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ,  les  vues 
des  Portugais  étant  alors  exclusive- 
ment dirigées  vers  l'Afrique  et  les 
Indes  orientales.  Au  retour  de  sou 
premier  voyage,  Colomb,  battu  par 
la  tempête,  se  vit  contraint  d'entrer 
àjns  le  Tage:  il  était  ac  omp.igné  de 
quelques  Indiens,  et  apportai!  de  l'or 
et  des  fruits  du  nouveau  monde.  Ces 
-  non  équivoques  d'une  réussite 
inouie  excitèrent  les  regrets  et  le  dépit 
do  la  cour  de  Lisbonne.  Jean  II  re- 
poussa toutefois  avec  horreur  la  pro- 
portion de  faire  périr  Colomb;  il  le 
traita  au  contraire  avec  distinction: 
mais  le  succès  de  ce  navigat<  ur  piodui- 
sit  sur  les  Portugais  une  sensation  si 
vive  que  le  roi  crut  devoir  en  balancer 
l\fTi  taux  jeux  de  sa  Ration  et  de  l'Ku- 
rope  par  quelque  grande  entreprise. 
I!  lit  équiper  une  flotte  pour  aller 

de  Colomb,  tenter  de  nou- 
iteîies  il-  <■  ;i \ ci .'  ,'  la  cour  d'Es- 
pagoe  ne  \  ii   ^ans  rm  nti 
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qu'une  sorte  d'hostilité  :  elle  s'en  plai- 
gnit par  son  ambassadeur. Les  débats 
lurent  soumis  au  Saint- Siège,  occupé 
alors  par  Alexandre  VI  ;  ce  pontife, 
dont  les  deux  puissances  reconnais- 
saient la  suprématie,  leur  partagea  le 
monde,  en  assignant  a  l'ambition  de 
chacune  son  hémisphère  à  part.  Une 
ligne  imaginaire,  tirée  du  nord  au  sud, 
donnait  l'occident  à  l'Espagne  et  Fo* 
lientau  Portugal.  Mais  Jean  11  trouva 
son  ambition  trop  gênée  par  cette  dé- 
cision du  Saint-Siège;  il  convint  l'an- 
née suivante  d'une  nouvelle  ligne  qui 
fut  nommée  ligne  de  démarcation , 
et  qu'aucune  puissance  maritime  ne 
respecta  dans  la  suite.  Une  mort  pré- 
maturéeenleva  Jean  II,  le'i5  octobre 
ii<p,  après  un  règne  de  quatorze 
ans.  Il  n'avait  que  quarante  ans  révo- 
lus,- et  il  emportait  dans  la  tombe  le 
double  regret  d'avoir  refusé  les  offres 
de  Colomb,  et  de  n'avoir  pas  réalise 
l'expédition  des  Indes  orientales  qui 
préoccupait  son  esprit.  Sous  lui  se 
prépara  cette  grande  entreprise  qui 
défait  faire  passer  tout  le  commerce 
des  Iodes  aux  Portugais,  leur  assurer 
pour  long-temps  l'avantage  d'être  les 
pourvoyeurs  de  l'Europe,  la  première 
puissance  maritime,  et  le  peuple  le 
plus  riche.  Là  commence  le  siècle  de 
gloire,  l'époque  de  jeunesse  et  de  vi- 
gueur pour  le  Portugal.  Jean  II,  qui 
avait  perdu  ses  deux  OU  à  la  (leur  de 

l'âge,  voulut  en  mourant  appeler  au 
trône  George,  son  fils  naturel;  mais 
sur  les  représentations  de  Faria,  sou 
secrétaire,  il  laissa  !"  sceptre  à  lùnn» 
nucl,  dit  le  Fortune',  son  :\>u  sin -ger- 
main. ( /'Vy.  Emàhuel,  VIII,  1  10.  ) 
Ses  grandis  vues  et  ses  soins  constants 
pour  faire  rendre  I  1  justice  avec  équité, 
lui  avaient  acquis  le  surnom  d-  Par- 
fait ,  que  ne  <  onfirmc  pas  toute  l'his« 
D  ligne.  Ou  ne  saurait  toute» 
ibis  lui  contester  les  rares  qualités  qui 
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le  firent  triompher  de  ses  ennemis. 
C'est  en  parlant  de  ce  prince,  qu'un 
Anglais  disait  à  Henri  VU  que  ce  qu'il 

avait  vu  de  pins  rare  en  Portugal  , 
était  nu  roi  qui  commandait  à  tous  , 
et  à  qui  personne  ne  commandait  ; 
éloge  que  les  princes  méritent  si  ra- 
rement. B — p. 

JEAN  III,  roi  de  Portugal,  fils  et 
successeur  d'Emanuel- le- Grand  et 
de  Marie  de  Castille,  naquit  le  6  juin 
iôo»;  il  monta  sur  le  trône  le  19  dé- 
cembre i5*2l,  à  une  époque  où  les 
Portugais  jetaient  un  grand  éclat  dans 
les  Indes.  Ce  prince  commença  son 
règne  par  des  bienfaits,  comblant 
d'honneurs  et  de  grâces  les  seigneurs 
les  plus  attachés  à  la  mémoire  de  son 
père,  et  confirmant  à  la  nation  ses 
privilèges.  11  donna  surtout  des  soins 
aux  progrès  delà  navigation,  et  pro- 
tégea spécialement  celle  des  Indes 
orientales.  La  découverte  des  Moluques 
ayant  excité  des  contestations  entre 
les  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid  , 
Charles-Quint  finit  par  céder  ses  pré- 
tentions pour  un  million  de  ducats.  Le 
roi  de  Portugal  envoya  la  même  année 
(  1 5*^4  )  en  Castille  pour  conclure  son 
mariage  avec  l'infante  Catherine,  sœur 
de  Charles-Quint  :  il  vint  lui-même  re- 
cevoir cette  princesse  à  Crato,  et  la  con- 
duisit en  triomphe  à  Lisbonne.  Char- 
les-Quint, de  son  côté,  épousa  dona 
Jsabella,  sœur  de  Jean  III;  double 
alliance  qui  fil  jouir  le  Portugal  d'une 
paix  profonde.  Il  n'avait  plus  à  re- 
douter que  la  rivalité  des  Français  qui 
se  montraient  dans  les  mers  du  Brésil, 
avec  l'intention  de  partager  les  avan- 
tages qu'offrait  cette  découverte  ré- 
cente. Jean  111  se  hâta  d'y  envoyer 
une  flotte;  il  divisa  le  Brésil  en  plu- 
sieurs provinces,  établit  des  capitai- 
nes héréditaires ,  et  régularisa  cette 
vaste  colonie  au  profit  de  la  métro- 
pole. Plus  religieux  que  politique,  et 
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craignant  que  la  foi  chrétienne  ne  s'al- 
térât dans  ses  états, il  y  introduisit  l'in- 
quisition, tribunal  redoutable  qui  avait 
surtout  pour  objet  de  contenir  dans 
le  respect  de  la  religion   dominante, 
les  juifs,  les  mahoraétans  et  autres 
ennemi    du  catholicisme.  Les  Portu- 
gais, qui  ne  virent  pas  sans   terreur 
l'établissement  de  ce  terrible  tribunal, 
firent  des  remontrances  et  manifestè- 
rent de  l'opposition  ;  mais  le  roi, dont  la 
bonté  naturelle  savait  mitiger  tout  ce 
que  cette  institution  pouvait  avoir  de 
trop  rigide,  resta  inflexible.  L'inqui- 
sition fut  établie  à  Lisbonne  en  1 5 26, 
d'où    elle    se    répandit  ensuite  dans 
toute  la   domination  portugaise,    et 
jusqu'à  Goa   dans  les    Indes  orien- 
tales.   Deux   horribles   secousses  de 
tremblements  de   terre  affligèrent  le 
règne  de  Jean  III:  la  seconde,  sur- 
venue en  1 55 1  dura  huit  jours ,  et  fit 
périr  trente  mille  personnes  sous  des 
ruines.  Le  roi,  la  reine  et  les  infants 
campèrent  en  pleine  campagne  dans 
des  tentes.  Un  débordement  affreux 
des  eaux  du  ïa'ge  inonda  la  moitié  du 
Portugal,  et  mit  le  comble  aux  cala- 
mités de  ce  royaume.  Tout  finit  par 
être  réparé,  grâces  à  la  sollicitude  pa- 
ternelle du  roi.  Ce  prince,  par  sa  sa- 
gesse, savait  maintenir  l'ordre  et  pré- 
venir tout  ce  qui  aurait  pu  altérer  le 
repos  public.  Il  s'occupait  constam- 
ment aussi  de  l'administration  de  ses 
colonies  lointaines.  La  cour  de  Lis- 
bonne  avait   refusé  les    services  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  nouvel- 
les découvertes  auraient  dépassé  lis 
bornes  de  la  puissance  portugaise,  qui 
déjà  s'étendait  aux  Indes  orientales,  en 
Afrique  et  au  Brésil  ;  mais  ce  prince  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  don- 
ner plus  d'activité  au  commerce  de 
sa  nation  :  sous  son  règne ,  il  fut  poussé 
jusqu'au  Japon  ,  dont  les  Portugais 
avaient  fait  récemment  la  découverte. 
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Jean  III  mourut  d'apoplexie,  à  Lis- 
bonne, le  7  juin  i557,  âge  de  cin- 
quante-cinq ans,   dans  la  3(5°.  année 
de  son  règne,  laissant  sa  couronne  à 
dom  Sébastien,  son  petit-lits  _,  après 
avoir  reconnu  Catherine  d'Autriche  , 
sa   femme,   tutrice  du  jeune  souve- 
rain et  désigné  les  gouverneurs  à  qui 
devait    être  confié    le   soin   de    sou 
éducation.  Le  règne  de  Jean  III  fut 
surtout  remarquable  par    la  coloni- 
sation du  Brésil ,  et  par  l'atttntiou 
qu'apporta  ce  prince  à  y  établir  une 
foi  nie  régulière  de  gouvernement.  Il 
rendit   sou  peupie  heureux  par  son 
amour  pour  la  paix,  parla  protection 
qu'il  accorda  au  mérite  et  au  talent, 
par  les  encouragements  qu'il  donna 
aux  sciences  et  aux  arts.  Il   rétablit 
l'université  de  Co'imbre  ,  à  la  tête  de 
laquelle  il  appela  le  célèbre  Audré 
Gouvea.  (  foj,  ce  nom.  )  Sa  mémoire 
ét.iit  si  prodigieuse,  qu'un  jour  étant  à 
Coïmbre,  après  s'être  fait  lire  tous»  les 
noms  des  écoliers  de  l'université ,  il  les 
retint  et  appela  de  lui-même  chaque 
e'colier  par  son  nom.  Il  montra  une 
grande  connaissance  des  affaires  et  des 
hommes,  et  eut  assez  de  tact  pour  les 
placer  et  les  employer  en  homme  d'état. 
Ce  fut  à  ce  choix  de  ses  ministres  et 
de  .ses  généraux,  que  le  Portugal  fut 
redevable  de  sa  bonne  administration 
en  Europe,  et  de  ses  succès  dans  les 
deux  Indes.  Jean  III  avait  une  affec- 
tion si  teudre  pour  son  peuple,  qu'au- 
cune raison  n'était  capable  de  l'enga- 
ger à  le  charger  d'impôts.  Quand  ses 
ministres  en  proposaient:  «  Exami- 
nions d'abord,  disait-il,  s'il  est  né- 
cessaire de  lever  de  l'argent.  »  Dès 
que  ce  premier  point  était  eclaïrci  : 
«  Voyons  à  présent,   ajoutait  le  roi, 
inpicliessonllcsdépenscs  superflues.» 
En  sorte  que  l'économie  lut  .sous  son 
règne  la  seule  ressource  consacrée  aux 
dépenses    extraordinaires.    Charles- 
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Quint  lui  ayant  fait  proposer  un  traité 
pour  l'extradition  des  réfugies  ,  ce 
monarque  s'y  refusa,  et  dit  ces  belles 
paroles  :  «  Où  donc  mes  sujets  pour- 
»  ront-ils  attendre  que  je  leur  par- 
»  donne!  »  Animé  d'un  zèle  actif  et 
fervent  pour  la  religion  ,  Jean  Ht 
envoya  des  missionnaires  porter  l'E- 
vangile dans  les  centrées  de  l'Améri- 
que ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  où  ses 
géuéraux  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Au  nombre  de  ces  missionnai- 
res ,  on  compte  ['apôtre  des  Indes  (St. 
François-Xavier).  Jean  III  introduisit 
la  réforme  p  irmi  les  moines;  il  fonda 
des  hôpitaux  pour  les  pauvres, un  asile 
pour  les  veuves  des  officiers  et  des  sol- 
dats morts  en  combattant  les  infidèles, 
et  une  retraite  pour  les  filles  de  qualité; 
il  embellit  aussi  ses  états  de  plusieurs 
monuments  et  édifices  utiles;  il  fit  ré- 
parer les  grandes  routes  et  construire 
des  aqueducs;  enfin  il  publia  des  lois 
sages  dictées  par  l'équité.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  les  orangers ,  encore 
inconnus  au  Portugal,  y  furent  ap- 
portés de  la  Chine  par  des  marchands 
portugais,  en  1 5  48  :  de  là,  ces  arbres 
se  sont  distribués  et  propagés  dans 
toute  l'Europe  méridionale.     U — p. 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal,  chef  de 
la  dynastie  de  Bragance ,  tirait  son 
origine  de  Jean  Ier.,  par  Alphonse, 
qui  avait  épousé  la  fille  et  unique  hé- 
ritière de  Niiùo  Alvarez  Pereyra  ,  à 
qui  Jean  Ier. avait  conféré  le  duché  de 
Bragance  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Jean  IV  était  fils  de  Théodore, 
septième  duc:  s'étant  fait  remarquer 
par  des  qualités  aimables  et  par  un 
cœur  bienveillant,  il  devint  l'objet  des 
vœux  d'un  peuple  aigri  par  le>  vexa- 
tions de  la  cour  d'Espagne;  car  le 
Portugal  n'était,  depuis  Philippe  II, 
qu'une  province  d  ci  tte  monarchie. 
Des  écrivains  superficiels  ont  regardé 
la  révolution  qui  plaça  le  sceptre  du 
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Portugal  dans  la  maison  de  Bragance, 
comme  l'œuvre  de  la  politique  de  Ri- 
chelieu, si  aident  à  affaiblir  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche  qui  ré- 
gnait alors  sur  les  Espagnes;  mais  les 
causes  naturelles  et  immédiates  de  cette 
révolution  étaient  dans  le  sentiment  de 
l'oppression  sous  laquelle  gémissaient 
les  Portugais,  ainsi  que  dans  la  haine 
qu'ils  avaient  vouée  à  Ôlivarez,  minis- 
tre de  Philippe  IV,  et  aux  créatures  de 
ce  ministre. Tous  les  esprits  étaient  dis- 
posés à  la  révolte  :  la  noblesse  regret- 
tait les  distinctions  honorables  qu'elle 
avait  jadis  sous  ses  rois  ;  les  banquiers 
et  les  négociants  déploraient  leui  ruine 
presque  entière,  opérée  par  le  trans- 
port à  Cadix  du  commerce  des  Indes; 
le  clergé  avait  à  regretter  la  violation 
de  ses  antiques  immunités,  et  cic  ses 
plus  précieux  privilèges  :  il  ne  manquait 
plus  aux  mécontents  que  des  chefs  pour 
les  guider.  Pmto  Ribeiro  ,  secrétaire 
du  duc  de  Bragance,  Miguel  Aimeida, 
l'archevêque  de   Lisbonne  et  Louie 
de  GiZman  (  Voyez   ces  différents 
noms),  ourdirent  pendant  trois  ans, 
dans  le  plus  grand  silence,  ia  conspi- 
ration qui  devait  élever  la  maison  de 
Bragance  sur  le  tronc  de  Portugal,  sou 
légitime  héritage.  Mais  le  caractère  de 
Jean  IV  manquait  d'énergie;  il  ne  vou- 
lait rien   basai der  :  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'esprit  mâle  et  courageux 
de  sa  femme,  et  le  zèle  ardent  de  ses 
amis,   pour  lui   frayer  le  chemin  du 
trône.   La  conspiration  éclata  le  5  de 
décembre  1640.  Vasconcellos,  prin- 
cipal ministre   de  la  vice-reine  (du- 
chesse de  Mantoue  ) ,  fut  massacré, 
la  vice-reine  fut  arrêtée  ,   sa  garde 
désarmée,  et  l'heureux  duc  de   Bra- 
gance fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Jean  IV. Quoique  les  Espagnols  fus- 
sent maîtres  des  principaux  postes  de 
la  capitale  et  des  forteresses,  ils  n'op- 
posèrent aucune  résistance  ;  tant  cette 
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révolution  parut  in  es  subie  et  natio- 
nale. Le  nouveau  roi  entra  paisible- 
ment en  possession  de  ses  états  d'Eu- 
rope. Bientôt  les  îles  de  Madère  et  des 
Açorcs  ,  les  places  de  Tanger  et  de 
Carache,  les  royaumes  de  Congo  et 
d'Angola,  l'Ethiopie,  la  Guinée,  l'ïnde 
et  l'opulente   ville  de  Macao,  située 
aux  confins  de  la  Chine,  h*   procla- 
mèrent. Il  avait  écrit  lui  même  de  sa 
main  au  marquis  de  Montai  van.  vice- 
roi  du  iîrésii,  pour  l'engager  à  recon- 
naître son  autorité:  il  fut  reconnu  à 
San-Salvador;  et  toutes  les  provinces 
du  Brésil,  libres  du  joug  queles  armes 
hollandaises  appesantissaient  sur  une 
grande  partie  de  la  colonie,  se  distin- 
guèrent par  l'adhésion  la  plus  animée 
et  la  plus  franche.  Le  cabinet  de  Lis- 
bonne se  ligua,  par  un  traité,  avec  là 
Suèle,  et  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  résister  aux  agres- 
sions de  l'Espagne.  Le  Portugal  res- 
t auréet  indépendant  devait  désormais 
soutenir  avec  avantage,  contre  cette 
puissance  humiliée,  l'importance  de 
ses  intérêts  et  la  légitimité  de  sa  cause. 
Toutefois  Jean  IV  n'était  pas  l'uni- 
que rejeton  des  anciens  rois  de  Portu- 
gal :  les  ducs  de  Villaréal  et  de  Cami- 
nh  1,  en  descendaient  également,  mais 
dans  un  degré  plus  éloigné.  Jaloux  de 
voir  leur  égal  devenir  leur  maître ,  ils 
tramèrent  avec  l'Espagne,  avec  l'ar- 
chevêque de  Braga  ,   et  ie  grand-in- 
quisiteur   François  de   Castro  ,   une 
conjuration  ,  pour  exterminer  le  nou- 
veau roi  avec  sa  famille.  Le  marquis 
d'Ayamonte,  castillan,  parent  de  la 
reine,  révéla  la  conjuration,  qui  fut 
bientôt  étouffée  par  le  supplice  des 
principaux  conjurés.  Pour  s'aftèrmir 
de  plus  en  plus,  Jean  IV  s'unit  à  la 
France  par  un  traitéde  confédération; 
les  Hollandais  y  furent  admis:  enfia 
les  états  assemblés  à  Lisbonne  con- 
firmèrent, eu  1642,  les  droits  du  duc 
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de  Bragance  à  la  couronne.  Toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  excepte  Phi- 
li|)j)e  IV,  l'empereur  et  le  pane,  re- 
connurent Jean  IV  pour  légitime  sou- 
verain. L'Angleterre  et  la  France  lui 
fournirent  de  puissants  secours  pour 
soutenir  la  guerre  contre  l'Espagne. 
Une  armée  portugaise  ravagea  les 
frontières  de  la  Galice  et  de  l'Estra- 
madoure:  la  guerre  fut  poussée  encore 
plus  vivement,  en  i(j/|4,  avec  des 
succès  varies,  mais  sans  résultats  dé- 
cisifs.  Les  états  du  royaume  lurent 
assembles  de  nouveau  à  Lisbonne ,  eu 
1646.  Jean  IV  corrigea  beaucoup 
d'abus  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  des  finances:  il  imposa  de  nou- 
veaux tributs  pour  la  guerre  de  l'in- 
dépendance; et  rendant  hommage  au 
caractère  religieux  de  sa  nation ,  il  mit 
sou  royaume  sous  la  protection  de  la 
Sainte- Vierge. Cependant  les  Portugais 
et  les  Hollandais,  unis  par  un  traité  en 
Europe,  se  poursuivaient  avec  achar- 
nement dans  le  Brési'?  pour  y  rester 
maîtres  du  commerce  et  des  provinces 
qu'ils  y  tenaient  respectivement  sous 
leur  domination.  La  guerre  avec  l'Es- 
pagne se  prolongeait  en  même  temps  ; 
et  le  nouveau  roi  se  soutenait  moins 
par  ses  propres  forces  que  p  ir  la  fai- 
blesse des  Espagnols:  il  avait  plus  à 
craindre  de  ses  sujets  mêmes  que  des 
ennemis.  Une  nouvelle  conspiration  , 
formée  par  févêque  deCuïmbre,  l'un 
de  ses  principaux  ministres,  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  !e  livrer,  lui, 
toute  la  famille  royale  et  le  Portugal, 
à  l'Espagne;  elle  fut  découverte  par 
cet  ascendant  de  bonheur  qui  fit  don- 
ner à  Jean  IV  le  surnom  de  Fcrluné. 
Le  factieux  prélat  fut  eu  terme,  et  ses 
complices  fuient  mis  à  mort.  Après 
plusieurs  eonibats  et  plusieurs  sièges 
contre  les  Hollandais  au  Brésil,  les 
Portugais  devinrent,  en  i(')r>\,  maî- 
tres paisibles  et  absolus  de  cette  vaste 
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possession.  Jean  IV,  qui  soupirait 
après  la  paix,  ne  survécut  que  deux. 
années  aux  événements  heureux  qui 
avaient  assuré  sa  domination  sur  tou- 
tes les  parties  du  JJrésil.Un  dépéris- 
sement graduel  et  prématuré  annon- 
çait sa  fin  prochaine.  Loin  de  s'abuser 
sur  son  état,  ii  fit  appeler  tous  les 
grands  de  la  monarchie,  tou*  les  chefs 
des  ordres  du  royaume,  pour  leur 
recommander  d'une  manière  louchai  te 
la  défense  du  Portugal  et  la  conserva- 
tion de  la  foi  pendant  la  minorité  de 
sou  fils  Alphonse.  Il  entretint  la  reine 
des  devoirs  qu'allait  lui  imposer  la  ré- 
gence; puis  embrassant  tendrement 
ses  deux  fils  et  sa  fille,  il  leur  dit  un 
dernier  adieu  ,  et  arracha,  par  cette 
douloureuse  séparation ,  des  larmes  à 
tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de 
mort.  11  expira  le  G  novembre  1 656, 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  après 
sei/.e  ans  de  règne,  dans  la  plus  pieuse 
résignation  et  dans  la  plus  vive  solli- 
citude pour  les  destinées  du  P01- 
tugal.  Sans  être  ni  soldat,  ni  capi- 
taine ,  ce  prince  sut  se  maintenir 
par  la  prudence  ,  par  la  douceur  , 
et  aidé  par  ses  amis,  sur  un  noue 
qu'il  assurait  à  ses  descendants  ;  il  s'y 
maintint  surtout  par  l'habileté  de  son 
épouse  :  aussi  l'histoire  doit-elle  ob- 
server que  Jean  IV  lut  plus  rede- 
vable des  événements  heureux  de  son 
règne  aux  cii  constances  et  à  l'en* 
de  ses  conseillers  et  de  ses  amis, qu'à 
la  hardiesse  de  ses  conceptions.  Ii  eut 
des  qualités  aimables  qui  le  firent  re- 
gretter de  ses  sujets  ;  niais  sa  politique 
conserva  toujours  ce  caractère  d* 
lenteur  et  d'indécision  qui  tenait  à  la 
timide  circonspection  de  ce  ptineè. 
Ii— r. 
JEAN  V,  r..i  de  Portug.il,  fils  de 
Pierre  11  et  d'Elisabeth  de  B 
naquit  le  22  octobre  1 681) ,  rt  monta 
sur  lettrine  en  1 70J.  11  suivit!:' 
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politique  que  sou  père,  en  demeurant 
attaché    au    parti    des  allies  contre 
Louis  XIV  et  l'Espagne  :  ses  armées 
se  réunirent  aux  troupes  anglaises,  et 
s'efforcèrent  d'expulser   Philippe  V 
de  Madrid,  pour  faire  couronner  l'ar- 
chiduc; mais  ce  fut  en  vain  :  Philippe 
V  triompha;  et,  en    171 1,  Dugnay- 
Trouin,  te  plus  grand  homme  de  mer 
de  son  temps,  attaqua  et  prit  Uio  Ja- 
neiro, capitale  du  Brésil,  et  causa  une 
perte  de  vingt-cinq  millions   à  cette 
colonie  portugaise.  La  paix  d'Utrecht , 
en  ramenant  la  sérénité  en  Europe, 
réconcilia  le  Portugal  et  la  France. 
Un  traité  sépare  fut  signé  le  1 1  avril 
1715,  entre  les  deux  états;  il  em- 
brassait  les  intérêts    du  Brésil  :  la 
France  se  désistait  de  tous  droits  et 
prétentions  sur  cette  possession  loin- 
taine :  l'Angleterre  devint  garante  de 
l'entière  exécution  du  traité.  A  l'ombre 
de  la  paix,  Jean  V  montra  des  qua- 
lités dignes  du  diadème.  Il  raffermit  la 
monarchie  par  des  soins  constants;  il 
veilla  sur  le  Brésil  avec  sagesse ,  y  fa- 
vorisa la  découverte  des  mines,  et  en 
tira  des  richesses  immenses.  En  1716 
il  signa  aussi  un  traité  séparéavecl'Es- 
pagne.  Le  Portugal  jouit  alors  d'une 
paix  complète  ,  sans  prendre  aucune 
part  aux  agitations  des  autres  états  de 
l'Europe.  Jean  V  s'abstint  de  lever 
aucune  troupe,  et,  épargnant  le  sang 
de  ses  sujets,    il  regardait  la  guerre 
comme  le  plus  grand  fléau  dont  l'hu- 
manité pût  avoir  à  gémir.  Mais,  sé- 
duit par  l'air  de  grandeur  et  d'opu- 
lence que  Louis  XIV  avait  imprimé  à 
son  règne  et  à  son  siècle,  il  encoura- 
gea, par  imitation ,  les  arts  superflus , 
et  finit  par  donner  un  faux  éclat  à  son 
trône,  sans  avoir  les  grandes  qualités 
du  monarque  français.  La  peste,  occa- 
sionnée dit-on  par  la  sécheresse  de  l'air, 
enleva  en  1 723  plus  de  quarante  mille 
personne»  d«ms  la  seule  yiUe  de  Lis- 
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bonne  :  le  roi  ne  négligea  rien  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  ce  fléau.  11  forma 
en  1728,  avec  l'Espagne,  une  double 
alliance  par  un  double  mariage  entre 
l'infante  d'Espagne   et   le  prince  du 
Brésil,  et  entre  l'infante  de  Portugal 
et  le  prince  des  Asturies.  Plus  tard 
le  cabinet  de  Madrid  ,  profitant  de 
la  faiblesse  de  Jean  V  atteint  d'une 
maladie  de  langueur,  se  fit  céder  par 
la   cour  de  Lisbonne  la  colonie   du 
Saint-Sacrement  en  échange  de  quel- 
ques  peuplades  du  Paraguai.  Livré 
alors  aux    pratiques  d'une   dévotion 
minutieuse,  Jean  V  abandonnait  au 
moine  Gaspard  les  rênes  du  gouver- 
nement,   et    se  montrait  hors   d'état 
d'apprécier  un  traité  par  lequel  l'Es- 
pagne donnait,  en  échange  d'un  terri- 
toire productif,  un  établissement  sté- 
rile qui  lui  était  à  charge.  Miné  depuis 
plusieurs    années    par  une    maladie 
mortelle,   Jean  V  descendit  au  tom- 
beau, le  5i  juillet  1750,  dans  la  61e. 
année  de  son  âge.  Il  s'était  montré 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la 
justice  ;  il  avait  aimé  véritablement  les 
lettres,  et  avait  établi  par  un  décret 
l'académie  royale  d'histoire  du  Por- 
tugal, branche  de  littérature  qui  a 
presque  toujours  fleuri  dans  ce  royau- 
me. Il  était  lui-même  très  versé  dans 
l'histoire  ecclésiasiique  de  son  pays  : 
Voltaire  a  dit  de  ce  prince  que  ses 
fêtes  étaient  des  processions ,  ses  édi- 
fices des  monastères,  et  ses  maîtresses 
des  religieuses.  Il  eut  pour  successeur 
Joseph  Emauuel  son  Iris.        B — p. 
JEAN  III,  roi  de  Pologne.  Voy. 

SOBIESKl. 

JEAN  Ie*.,  roi  de  Suède,  monta 
sur  le  trône  de  ce  pays  en  1216  ;  il 
était  fils  de  Sverker  le  jeune ,  et  suc- 
céda à  Eric.  Son  zèle  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  lui  fit  entre- 
prendre une  expédition  en  Esthonie 
Il  y  eut  quelques  succès;  mais,  él 
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retourne  lui-même  en  Suède,  ses  géné- 
raux furent  défaits ,  et  son  armée  fut 
détruite.  Le  clergé  suédois  obtint  de  lui 
plusieurs  prérogatives  importantes. 
Jean  mourut  à  l'île  de  Wisingsoe,  en 
1111,  sans  laisser  d'enfants,  et  ter- 
mina La  dynastie  de  Sverker.  C — au. 
JEAN  Ier.  en  Danemark,  et  II  en 
Suède  ,  était  fils  de  Christian  Ie'.,  de 
la  maison  d'Oldenbourg  :  il  était  né  en 
l455  ,  et  commença  à  régner  en  Da- 
nemark et  en  Norvège,  l'an  1  {.8  5. 
Apres  de  longues  négociations  avec  le 
sénat  de  Suède,  il  fut  également  re- 
connu roi  de  ce  pays.  Il  partagea  le 
duché  de  Holstein  ,  qu'il  avait  hérité 
de  son  père,  avec :  Frédéric,  son  frère 
puîné.  Pour  soumettre  la  partie  de  ce 
duché,  habitée  par  les  Dithmarses, 
qui  s'étaient  rendus  indépendants ,  il 
entreprit,  en  i5oo,  de  concert  avec 
son  frère,  une  expédition  contrée;  ttc 
peuplade;  mais  cette  expédition  fut 
malheureuse  :  l'armée  des  deux  prin- 
ces fut  défaite ,  et  les  princes  eux- 
mêmes  furent  sur  le  point  d'être  pris* 
lies  Dithmarses  conservèrent  leur  in- 
dépendance, et  ne  furent  soumis  que 
cinquante  ans  après,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II.  Peu  après  les  revers  que 
Jean  avait  éprouvés  en  Holstein,  les 
Suédois  se  soulevèrent  contre  lui , 
parce  qu'il  avait  confié  les  places-fortes 
h  des  Allemands  et  à  des  Danois.  Sten- 
Siure  l'ancien  fut  proclamé  adminis- 
trateur; et  Jean,  qui  s'était  rendu  en 
Suède,  se  retira  en  Danemark  :  sa 
femme,  Christine  dé  Saxe,  je  d 
dit  dans  le  château  de  Stockholm  pen- 
dant huit  mois  ,  et  fit  une  capitulation 
honorable.  Jean  régna  en  Danemark 
et  en  Norvège  jusqu'en  1  5  1  3  ,  et 
mourut  dans  la  ville  d'Alboi  g  en  Jut- 
land.  (  Pqyr,  Stkh  Sture  i.\\><:u;n). 

C  — AU. 

.AN  III,  roi  de  Suède,  (ils  de 

Gustave  Wdsaetde  Marguerite  Lrion- 

XXI. 
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htivud ,  naquit  le  2 1  décembre  1 5Ô7  : 
par  le  testament  de  son  père,  il  avait 
obtenu  en  apanage  le  duché  de  Fin- 
lande* La  conduite  imprudente  et  les 
égarements  de  son  frère  aîné,  Eric  , 
qui  était  devenu  roi  à  la  mort  de  Gû  - 
tave,  lui  firent  concevoir  des  projets, 
ambitieux.  Il  ne  réussit  pas  d'abord  , 
et  fut  même  enfermé  dans  une  étroite 
prison  avec  sa  femme ,  Catherine  Ja- 
gellon  ,  fille  de  Sigisinond ,  roi  de 
Pologne;  mais  Eric,  ayant  perdu  en- 
tièrement l'estime  et  la  confiance  de  la 
nation  ,  Jean  parvint  à  le  détrôner ,  le 
fît  prisonnier,  et  monta  sur  le  trône 
en  i568.  Le  luthéranisme  avait  été 
introduit  en  Suède  pai  Gustave  Wasa. 
Cédant  aux  sollicitations  de  la  reine, 
Jean  entreprit  de  rétablir  la  religion 
catholique.  Cependant  il  n'osa  pas 
d'abord  prendre  des  mesures  déci- 
sives, et  il  se  contenta  de  publier  une 
nouvelle  liturgie,  où  les  cérémonies 
de  l'ancien  culte  se  trouvaient  mêlées 
à  celles  du  nouveau.  La  cour  de  Rome 
envoya ,  en  1^77,  je  jésuite  Possevin 
à  Stockholm,  pour  négocier  avec  lé 
roi ,  et  pour  le  décider  à  rétaWir  for- 
mellement le  culte  cathol  que.  J<  au  fit 
abjuration  ,  et  promit  de  se  cou  foi  mer 
au  désir  du  pape  •  mais  le  peuplé  expri- 
ma son  mécontentement  :  les  évêques 
luthériens,  que  le  roi  avait  gagnes, 
voyant  que  leur  bdndesccndance  les 
mènerait  trop  loin,  changèrent  de  ré- 
solution, et  protestèrent. Char'1  s,  duc 
de  Sudcrnnuie,  se  déclara  contre  la 
liturgie,  et  contre  les  autres  chan- 
gements, et  refusa  de  les  admettra 
dans  son  duché.  ,h\iu  ,  dont  le  carac- 
tère était  faible  et  irrésolu,  craignit 
d'aller  plus  loin  ,  et  renvoya  même  de 
sa  cour  les  agents  g  tlioliques;  Cathe- 
rine J  agellon  étant  moi  le  ,  il  éftôùsa  en 
secondes  noces  Gunilla  Biellte,  d'une 

famille  dévouée   au    luthéranisme;  et 
son  zèle  pour  l'église  1  •.  m  1  De  se  r«- 
5o 
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froidit  entièrement.  Il  avait  eu  ne  sa 
première  femme  un  Ù\i  nommé  Sigis- 
inond.  A  la  mort  d  Etienne  Baltori, 
ici  de  Pologne,  Jean  négocia  pour 
faire  obtenir  cette  couronne  à  Sijs- 
înond  ,  élevé  par  sa  mère  dans  la 
religion  catholique.  Qe  projet  réussit; 
et  le  jeune  prince  partit  pour  pren- 
dre possession  du  trône  qu'il  venait 
d'obtenir,  et  qui ,  dans  la  suite,  lui  fit 
perdre  celui  de  Suède,  {Foy.  Char- 
les IX.)  Jean  avait  termine,  en  i  5^o, 
la  guerre  avec  le  Danemark,  commen- 
cée sons  le  reçue  d'Eric.  Il  fut  obligé 
d'en  soutenir  une  autre  contre  le  ezar 
de  Russie ,  Iwan  Wassilicwitch  II ,  qui 
ravageait  l'Esthonie  et  la  Lixonie:  les 
généraux  suédois  obtinrent  des  avan- 
tages, et  leurs  succès  amenèrent  une 
trêve  en  i  585.  Prévoyant  les  suites 
que  pourrait  avoir  en  Suède  l'élection 
de  sou  fils  Sigismond  en  Pologne,  Jean 
eut  une  eutrevue  avec  ce  prince  à  Re~ 
vclfil  s'efforça  de  le  faire  renoncer  à  la 
couronne  que  les  Polonais  lui  avaient 
décernée ,  et  l'engagea  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Mais  les  sénateurs  de 
Suède y  qui  se  flattaient  d'étendre  le 
pouvoir  du  sénat  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond, travaillèrent  à  rompre  le  projet 
du  roi ,  et  tachèrent  en  même  temps  de 
jeter  des  soupçons  surCharles,  duc  de 
vSudermanie,  dont  ils  craignaient  l'in- 
fluence. Jean,  ayant  découvert  leur 
trame,  les  accusa  devant  les  états  du 
royaume;  et.  ils  furent  condamnés  à  la 
prison.  Sigisiuond,  qu'ils  avaient  su 
mettre  dans  leurs  intérêts ,  et  la  reine, 
qui  leur  était  attachée  par  les  liens  de 
la  parenté  ,  intercédèrent  pour  eux  : 
le  roi  se  contenta  de  les  exiler  dans 
leurs  terres.  Des  soupçons  sinistres 
n'en  remplirent  pas  moins  d'amer- 
lume  le  reste  de  ses  jours.  A'armé 
par  des  visions  et  des  songes ,  il 
ton! î)i  dans  une  maladie  de  lan- 
gue, qui  termina  sa  vie  eu  x5gi. 
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Jean  avait  un  extérieur  noble  et  d 's  - 
lingue  :  son  esprit  n'était  pas  sans  cul- 
ture j  il  protégea  même  les  sciences 
et  les  arts  :  mais  son  caractère  était 
sans  énergie  et  sans  franchise.  Des  cir- 
constances favorables  l'avaient  élevé 
sur  le  trône:  craignant  sans  cesse  de  le 
perdre,  il  prit  souvent  des  mesures 
peu  généreuses;  l'histoire  doit  sur- 
tout lui  reprocher  sa  conduite  envers 
Eric,  qu'il  Et  empoisonner,  après  lui 
avoir  fait  éprouver  les  traitements  les 
plus  durs  ,  et  dont  il  persécuta  les  des- 
cendante. G — AU. 

JEAN  D'AUTRICHE  (Don).  F. 
Juan. 

JEAN  DE  FRANCE,  duc  de  Berri. 
Foy.  Reari. 

JEAN  SANS-PEUR ,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  duc  Philippe-le- 
Hardi  et  de  Marguerite  de  Flandre , 
naquit  à  Dijon,  le  28  mai  1371  ;  il 
fut  appelé  comte  de  Ne  vers  du  vivant 
de  son  père,  qui  l'envoya ,  âgé  de  à5 
ans,  au  secours  de  Sigismond  roi  de 
Hongrie.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
le  28  septembre  i5g6  à  la  bataille 
de  Nieopoiis,  ce  jeune  prince  parut 
avec  tant  d'assurance  devant  le  sultan 
Bajazef ,  que  c'est  de  ià  que  lui  vint  le 
surnom  de  Sans-Peur.  Bqazet  ne  lui 
rendit  la  liberté,  ainsi  qu'à  vingt-cinq 
autres  seigneurs  français  prisonniers r 
que  moyennant  deux  cent  mille  ducats 
d'or.  Jean-Sans  Peur  était  dans  la 
55e.  année  de  son  âge  lorsqu'il  succéda 
au  duc  Phiiippe-le-Hirdi  son  père,  et 
hérita  de  toute  sa  liaine  contre  le  duc 
d'Griéans.  L'année  suivante,  il  marcha 
contre  les  Anglais,  qui  assiégeaient  l'É- 
cluse; il  les  mit  en  fuite,  et  reprit 
Gravelines.  N'ayant  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  les  chasser  de  Calais,  iî 
vint  à  la  cour  de  Cliarl'S  VI,  pour 
réclamer  la  conduite  des  opérations  t 
la  campagne.  Le  duc  d'Orléans  et 
reine  Isabeau  de  Bavière  étaient  alor, 
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tes  maîtres  du  gouvernement.  L'oppo- 
sition coNinio  du  duc  de  Bourgogne 

aux  vues  de  la  cour  lut  avait  donne  une 
telle  popularité  parmi  les  Parisiens 
mécontents,  que  son  entrée  dan-,  la 
capitale  eut  i'air  d'un  triomphe  Lté 
deux  ducs  armaient  déjà  l'un  contre 
l'autre;  mu-,  par  l'entremise  de  leurs 
ourles ,  ils  firent  une  p  ,  ei 

congêdièn  ni  leurs  troupes.  Jean  se 
fit  donner  lé  gouvernement  de  la  Pi- 
cardie, et  partagea  l'autorité  avec  le 
duc  d'Oiléans.  Possesseur  rie  vastes 
domaines,  il  venait  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  alliances  ave  la  branche 
régnante,  en  faisant  épouser  sa  fuie 
Jacqueline  au  second  (lis  du  roi.  II 
jouissait  dans  le  conseil  d'une  consi- 
dération qu'il  s'était  attirée  par  sa 
conduite;  car  non  seulement  il  avait 
du  courage,  mais  ses  mœurs  étaient 
pures  et  réglées  :  on  Vantait  son  dé- 
sintéressement; et  il  n'avit  point 
encore  de'menti  sa  réputation  de  géné- 
rosité, de  franchise  et  de  droiture. 
Mais  son  adversaire  ét.iit  puissant, 
audicieux,  et  son  animosité  contre  ce 
prince  n'était  d'ailleurs  qu'assoupie  : 
elle  se  réveilla  en  1  407.  En  v,<in  v  eut* 
il  une  nouvelle  réconciliation;  el;e  ne 
fut  encore  qu'apparente.  Les  deux 
ducs  venaient  de  communier  â  la 
même  messe  et  de  dîner  ensemble  , 
lorsque  le  :i5  novembre  ,  fi  huit  heures 
du  soir  ,  dix-liuit  assassins  ,  a  postés 
d.oi->  la  rue  Un  bette,  massacrèrent 
le  dm:  d'Orléans.  On  remarqua  que 
le  dernier  coup  lui  lut  porté  par  un 
homme  qui  était  sorti  inopinément 
maison  voisine,  armé  d'une 
ue,  la  tète  enveloppée  de  son 
chaperon  ;  et  le  bruit  courut  que 
c'était  le  due  de  Bourgogne.  Après  le 
COnvoi,  où  ce  prince  porta  lui  même 
un  des  coins  du  drap  mortuaire,  af- 
fectant la  plus  grande  affliction,  il 
assista  au  conseil  qui  se  tint  au  sujet 
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de  cet  événement,  avoua  lui-même  son 
crime  et  prit  aussitôt  la  fuite.  Si  l'on 
en  croit  l'auteur  de  la  grande  chronique 
r,  détermiot  mit 
L-  duc  de  Bourgogne  à  cet  attentat.  Il 
voulait  prévenir  le  due  dfOrféans  lui- 

■■  qui  méditait  ue  le  tuer,  et  venger 
(  11  même  temps  l'outrage  que  le  duc 
sVt  il  vante  de  fui  avoir  fait  dans  la 
personne  de  sa  femme.  J'au  lève  les 
troupes,  S  approche  de  Paris,  où  les 
habitants  le  reçoivent  avec  (h  s  trans- 
ports de  joie,  et  fait  faire  publiquement 
l'apo'ogi  de  son  crime  par  le  docteur 
J  an  Petit, cOraVfier.  Le  conseil,  plus 
intimidé  que  persuadé,  conclut  en 
faveur  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  le 
roi  lui  accorde  des  lettres  d'abolition, 
portant  défense  de  l'inquiéter  à  ce 
sujet,  lui  et  ses  descendants.  La  re- 
traite des  princes  et  de  la  reine  le 
laisse  maître  de  Paris,  et  il  devient 
l'arbitre  du  roymme.  Cela  ne  lui  fit 
cependant  pas  négliger  l'administra- 
tion de  ses  états  héréditaires.  Par  une 
ordonnance  datée  de  Gan  l ,  le  14 
juillet  1408,  il  transporta  de  Dole  à 
Besançon  le  parlement  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  aha,  cette  même  année, 
au  secours  de  Jean  de  Bavière,  cvêque 
de  Liège,  son  beau  frère,  as-iégé 
dans  Maestricht  par  les  Liégeois;  il 
les  défit,  le  23  septembre,  dans  une 
bataille  où  ils  perdirent  plus  de  >  » 
nulle  hommes;  dès  le  Iendemai>,  ils 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  .  if  ir 
lèor  soumission  -  t  lui  demarid» .  ])  ir- 
don.  Pend  ml  qtte  le  duc  était  occupe* 
contre  les  Lié;,  ois,  la  duehessi  d'Or- 
léans lé  faisait  déclarer  ennemi  de 
Pélàt  ;  mais  !a  pouvclle  d  1 1  victoire 
qu'il  venait  d  lemporf.  r,  (il  oublier 
le  jugement  rendu  contre  lui.  La  cour, 

loin  rie  le  poursuivre,  s<  retire  k 

Tours.  Le  duo  se  rend  à  Paris,  où  il 

apprend  ce  qui  s'était  fait  contre  lui: 

il  envoie  le  comte  de  Haiuaut,  son 
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beau- frère i  à  Tours,  pour  négocier 
la  paixj  et  le  28  novembre,  Louis  de 
Bavière  et  Jean  île  Montai  gis  lui  si- 
gniBèrent  que  la  volonté  du  1  oi  était 
qu'il  confessât   d'avoir   mal    fait   en 
faisant  assassiner  le  duc  d'Orléans, 
cju'il  en  demandât  pardon  au  jeune 
fine  d'Orléans,  et  qu'il  S'abstînt  pen- 
dant plusieurs  années  de  venir  à  la 
cour.  11  refusa  tout;  mais  la  duchesse 
d'Orléans  étant  morte  à  Blois   quel- 
ques jours  après,  la  paix  fut  plus  aisée 
à  faire  entre  les   maisons  d'Orléans 
et  de  Bourgogne;  elle  fut  signée,  le 
7    mars   1409,   dans  l'église   cathé- 
drale de  Chartres.   Le  roi  pardonna 
au  duc  de  Bourgogne:  le  duc  d'Orléans 
et  ie  comte  de  Vertus,  son  frère,  ac- 
quiescèrent au  pardon,  avec  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  de  contraire. 
On  confia,  bientôt  après,  au  duc  de 
Bourgogne  la  garde  elle  gouvernement 
du  Dauphin,  depuis  Charles  VII.  Le 
duc   ayant    appris    que   l'évêque  de 
Paris  et  l'université  ,  ta  îa   poursuite 
du  célèbre  docteur  Gerson  qui  en  était 
chancelier  {Foy.  Gerson),  avaient 
condamné  la  doctrine  avancée  pour 
justifier  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
en  .ippeile  au  pape,  et  envoie  Nicolas 
Sarrasin  pour  notifier  son  appel  aux 
villes  de  Flandre.  Cet  appel  est  reçu 
à  Rome,  et  la  sentence  de  l'évêque 
de  Paris  y  est  cassée  et  annulée.  L'é- 
vêque offensé  en  appela  au  concile 
de  Constance,  où  l'ait  ire  fut  discutée 
avec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et 
d'autre;   mais  le   crédit  du  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  envoya  jusqu'à  trois 
ambassadeurs  à  ce  concile,  empêcha 
que   la  détestable  doctrine    de  Jean 
Petit  ne  reçût  toute  la  flétrissure  qu'elle 
méritait.  Les  princes  s'étant  de  nou- 
veau ligués  contre  ie  duc,  il  fit  des 
préparatifs    de    guerre,    entra  dans 
Paris,  comprima  la  faction  orléanaise, 
«t  s'empara  d'Eiampes  et  de  Dourdau. 
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Il  fit  convoquer  les  états •  généraux,  et 
souleva  les  Parisiens  contre  le  Daunhiu 
qui  s'opposait  à  ses  vues.  Ses  tenta- 
tives pour  s'emparer  de  la  personne  du 
roi  ayant  échoué,  il  se  sauva  encore 
de  P.iris,  et  se  retira  en  Flandre  :  la 
cour  rejeta  même  les  offres  qu'il  fit 
de  défendre  l'état  contre  les  Anglais* 
Ce  prince  était  cependant  sensible  aux 
malheurs  de  la  France:  il  se  rendit 
à  Calais  après  la  bataille  d'Àzincourt, 
afin  de  conférer  avec  le  roi  d'Angle- 
terre et  l'amener  à  conclure  la  paix, 
Henri  V  lui  fil  les  offres  les  plus  flat- 
teuses, pour  le  détacher  des  intérêts 
de  la  France;  mais  la  fidélité  du  duc 
ne  put  être  ébranlée  :  c'est  ce  qu'assure 
du  moins,  contre  les  historiens  anglais 
et  plusieurs  Français  modernes,  dora 
Plancher,  historien  fie  la  Bourgogne.  Il 
établit  en  preuve  que  les  traités  publies 
comme  ayant  été  conclus  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  Jean,  n'étaient 
que  de  simples  projets  apportés  par 
Henri  Va  l'entrevue dç  Calais,  projets 
qui  ne  furent  point  adoptés  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  preuves  de 
la  fi  lélité  de  ce  pi  inct  envers  la  France 
paraissent  en  effet  irrécusables.  Ton 
fois  rien  ne  put  réprimer  sou  ainhiti 
et  voulant  se  rendre  maître  du  gou- 
vernement, attendu  l'incapacité  du 
roi  et  la  grande  jeunesse  du  Dauphin, 
il  publia  des  manifestes  pour  la  ré- 
forme de  l'état  ,  reparut  avec  une 
armée  aux  environs  de  la  capitale, 
prit  Moutlhéri,  fit  le  siège  de  Corbeiî, 
et  vit  îa  plupart  des  villes  du  royau- 
me se  déclarer  en  sa  faveur.  La  reine, 
alors  reléguée  à  Tours,  implore  sou 
appui  :  le  duc  délivre  celte  princesse, 
qui  reprend  son  ascendant  sur  la  per- 
sonne du  roi,  et  fait  déférer  le  gou- 
vernement à  son  libérateur.  Le  duc 
de  Bourgogne  veut  tout  soumettre  à 
son  autorité.  Le  connétable  d'Arma- 
gnac, chef  du    parti  contraire,  s'y 
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appose.  La  faction  da  duc  massacre 
en  un  jour,  d.uis  Paris,  le  connétable, 
Jes  archevêques  de  Reims  et  de  Tours, 
cinq  évêques,  l'abbé  de  St.  Denis,  et 
quarante  magistrats  (i).  La  reine  et  le 
duc  de  Bourgogne  font  à  Paris  une 
entrée  triomphante,  au  milieu  du  car- 
nage; le  Dauphin  fuit  au-delà  de  la 
Loire,  et  Henri  V  se  rend' maître  de 
la  Normandie:  tous  les  partis  négocient 
à-la-fois  avec  le  monarque  anglais,  et 
de  tous  cotes  la  fourberie  est  éaalc. 
li année  suivante,  on  ouvrit  ucs  con- 
férences pour  la  réunion  des  esprits. 
Le  duc  de  Bourgogne  parut  agir  de 
bonne  foi,  et  vouloir  se  rapprocher 
du  Dauphin  gouverné  alors  par  Tane- 
guy Dùchâtel;  on  signa  même  un  traité 
où  il  était  question  de  réunir  toutes  les 
foi  ces  de  l'état  pour  repousser  les 
Anglais.  Les  deux  princes  conviennent 
de  venir  conférer  sur  le  pont  de  Mon- 
terez, pour  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Le  Dauphin  se  trouve  le  jour 
marqué  au  rendez-vous;  mais  le  duc 


reste  a  Brai  -sur-Seine,    ne 


pouvant 


se  résoudre  à  s'avancer  jusqu'à  Mon- 
tereau.  On  le  presse;  on  lui  dépèche 
courier  sur  courier.  Taneguy,  favori 
du  Dauphin,  vient  lui-même  deuxfois 
pour  le  déterminer,  mais  en  vain:  un 
secret  pressentiment  arrêtait  encore 
ce  malheureux  prince.  Taneguy  gagne 
la  d  une  de  Gi.ic,  maîtresse  du  duc, 
et  Jossequjn  son  favori;  des  députés 
de  P.i  lis  se  joignent  à  ceux  du  Dauphin  : 
vaincu  alors  par  tant  d'instances,  le 
duc  de  Bourgogne  arrive,  le  10  sep- 


(i)  Le   dimanche    iî  juin    i  "î  i  S  ,  depuis    minuit 
Jiimjii1   u  hindi  ;>  iiti.li,   fut  l 

no  criait  tout  haut:  7'uez.,  inrz  cet  chien/ 
Iruttret  Armina».  Le   peuple    <■  porte  en   foule 
aui  priions;  eeUeenu'ou  ne  put  forcer  furent  in- 
.    et  lii  DUibeureui  détenui  l>:ùlës  v.fs. 
On  compta  d  eus  mille  cinq  cent  dix-huit  morte, 
parmi  lesquels  étaient  le  conntftabh 
ootanee  ,   Sis  du  H. 
■ 
Cjraaee  ,    prévôt  des  m  n  hands, 
4ui>Ulu  sa  plaoe  sue  NoèJ  Muchau!.  il--r. 
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tembre  1 4 1  f) ,  sur  le  pont  fatal,  accom- 
pagné de  dix  chevalier^  :  il  aborde  et 
salue  respectueusement  le  Dauphin,  et 
presque  aussitôt  il  e>t  assassiné  sous  les 
yeux  de  ce  prince.  On  ignotc  le  nom 
de  celui  qui  lui  porta  le  premier  coup  : 
Taneguy  Duchàtel  le  renversa  d'un 
second  coup  avec  sa  hache  d'armes; 
et  un  troisième  l'acheva,  en  lui  enfon- 
çant son  épée  depuis  le  bas- ventre 
jusqu'à  la  gorge.  «  Ainsi  ,dit  Voltaiie, 
»  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  est 
»  vengé  par  un  autre  meurtre,  d'au- 
»  tant  plus  odieux ,  que  l'assassinat 
»  était  joint  à  la  violation  de  la  M 
»  publique.  »  Telle  fut  la  fin  de  Jean- 
sans-Peur,  dans  la  quarante-neuvième 
année  de  son  â^c  et  la  seizième  de  son 
règne.  Le  Dauphin  se  saisit  de  ses 
équipages,  et  d'une  partie  de  ses  ri- 
chesses, qu'il  distribua  aux  assassins. 
Le  corps  du  duc  fut  d'abord  enterra 
à  Montereau,  puis  exhumé  l'année  sui- 
vante,et  portéaux  eh  irtreux  (!eDi]of\ 
où  l'on  a  vu  jusqu'à  179'^  sou  ma(ts<  - 
léc,  ouvrage  de  ï'Aragonais  Jean  de  1 1 
Il  u.  rta.  Dans  le  temps  de  ses  démêlés 
avec  le  duc  d'Orléans,  il  avait  juis 
pour  devise  un  rabot  qu'on  voit  en<  oie 
gravé  sur  son  mausolée,  pour  l'opposer 
au  bâton  noueux  qui  était  la  devise 
de  son  adversaire.  Il  eut  de  Margue- 
rite de  Bavière,  son  épouse,  un  ûll 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Bon.  B — p. 

JEAN  Ie*.,  dit  le  Boux,  duc  de 
Bretagne,  était  fils  d'Alix,  unique 
héritière  de  ce  duché,  et  de  Pi.  ire  de 
Dreux,  surnomme'  Mandera,  parée 
qu'il  avait  renoncé  à  l'état  ceci  1 
tique  pour  embrasser  la  profeî 
des  armes.  Il  naquil  en  î».  17,  et,  à 
sa  majorité,  fut  mis  en  possession 
des  états  qui  lui  appartenaient  du 
chef  île  sa  mère.  Il  reçut  aussitôt  lej 
hommages  des  évéques  et  des  barons  ; 
mais  il  refusa  de  prêter   le   serment1 
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accoutume  de  conserver  les  liherïcs 
de  l'Église*  Ce  refus  annonçait  son 
projet  de  travailler  a  réduire  l'autorité' 
des  prélats  ;  aussi ,  dès  qu'ii  voulut 
:  lier  à  leurs  privilèges  il  fut  ex- 
<Vin  ;',unk\  et  contraint,  malgré  sa 
fierté,  d'aller  à  Rurne  pour  se  faire 
absoudre,  li  exigea  ,  à  son  tour,  des 
barons,  ia  même  promesse  qu'il  avait 
faite  au  papi  ;  et  il  ne  put  vaincre 
|eur  résistance  qu'en  leur  fusant  la 
guerre.  Il  entra  dans  la  seconde  croi- 
sade entreprise  par  St.  Louis;  mais 
il  revint  la  même  année,  sans  'être 
signalé  par  aucun  exploit.  I'  mourut 
eu  1284,  e!  fut  inhume  dans  l'abbaye 
de  Prières,  dont  il  était  ie  fondateur. 
.11  •  \  i.t  épousé  Blanche,  QUe  unique 
de  Tnih  u.i,  comte  du  Champagne. 
—  Jean  Ii,  son  fils  aîné,  épousa,  à 
l'âge  'e  o  ans  (  1 25g]  ,  Béai  ri  ï ,  fuie 
de  Henri  111  roi  d" Angleterre ,  et 
obtint,  quelque  temp^  après,  en  con- 
sidération de  ce  mariage,  U  restitu- 
tion du  comte  de  Richemont  ,  terre 
dont  il  porta  le  titre  jusqu'à  la  mort 
de  son  père.  Il  chercha  d'abord  à 
ménager  les  Aurais;  ruais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncera  une  alliance  contraire 
à  ses  véritables  intérêts,  et  devint 
l'ami  le  plus  fidèle  de  Philippe-le-Bel, 
qui  recompensa  ses  services  par  le 
titre  de  pair  de  France.  Voulant  faire 
cesser  les  différends  qui  subsistaient 
toujours  entre  les  barons,  et  le  clergé, 
il  alia  trouver  en  1 5o4,  a  Lyon ,  le  pape 
Clément  V,  nouvellement  élu,  et  fut 
présent  à  la  cérémonie  de  son  secte. 
Mais,  au  retour  de  la  cérémonie,  une 
muraille  chargée  de  spectateurs  s'é- 
croula, elle  due  Jean  fut  enseveli  sous 
ses  ruines.  Il  mourut,  quatre  jours 
après,  de  ses  blessures.  Son  corps 
fut  transporté  à  Ploërmel,  et  inhumé 
dans  l'église  des  Carmes.  C'était,  dit 
l'abbé  Des  Fontaines  (  Histoire  des 
ducs  de  Bretagne,  tome  i?1 . },  un  des 
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princes  de  son  temps  qui  avait  le  plus 
d'honneur  ,  d'équité'  et  de  droiture. 
—  Jean  III  dit  le  Bon,  son  petit-fils, 
succéda  en  1 3 1  '2  à  Artur  II ,  sou  père. 
Ce  prince  eut  de  tristes  démêlés  avec 
Yolande,  sa  belle-mère.  N'ayant  point 
d'enfant,  il  maria  sa  nièce  Jeanne  à 
Charles  de  Lilois,  qu'il  institua  son 
héritier,  au  préjudice  de  Svan  de 
Moutfort,  son  frère  du  second  lit. 
Celte  disposition  fur  la  source  de 
longues  g  r  es  epl'il  avait  prévues, 
et  (jue,  malheureusement,  toutes  ses 
précautions  ne  purent  empêcher, 
L'histoire  nous  apprend  que  J  au  lut 
cité  au  parlement  de  Paris,  pour  avoir 
frappédela  monnaiede  bilion  au  coin 
du  roi  de  France,  et  que,  maigre  les 
protestations  contre  la  compétence  du 
tribunal,  il  Ait  condamnée  une  amende. 
II  mourut  à  Caen,  à  -on  retour  d'an 
voyage  en  Flandre,  le  00  avril  i34i, 
et  fut  inhumé  à  Ploërmel  iansie  Loin* 
beau  de  ses  ancêtres.  Sa  duu:cur  et 
son  équité  le  r«. -.-dirent  cher  à  ses 
peuplesqui  le  regrettèrent  long-temps. 
W— ». 
JEAN  IV,  duc  de  Bretagne,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Mont- 
fort,  était  né  eu  rig5.  Dès  qu'il  eut 
appris  la  mort  de  son  frère,  i,  se  ren- 
dit a  Nantes;  et  sur  l'assurance  qu'il 
donna  que  Jean  1 1  ï ,  revenu  de  ses  in- 
justes préventions  à  son  égard,  l'avait 
déclare  son  successeur,  l'évêque  et 
1rs  habitants  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Il  courut  ensuite  à  Limoges 
s'emparer  des  trésors  laissés  par  le 
dernier  duc,  et  revint  ta  Mantes,  où  il 
avait  convoqué  les  étals.  Il  y  trouva 
tous  les  esprits  divisés.  Une  partie  les 
barons  penchait  pour  Charles  de 
i;iois  .son  rival,  moins  peut  être  par 
affection  que  par  crainte  de  la  France. 
L'argent  qu'il  rivait  apporté  lui  servit 
à  en  gagner  quelques -un  s;  il  en  séduisit 
d'autres  par  ses  promesses  :  les  état» 
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se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  cet 
exemple  fui  suivi  par  plusieurs  villes. 
Jean  de  Montfori  S'occupa  aussitôt 
de  réduire  cellts  qui  refusaient  encore 
de  reconnaître  son  autorite:  il  s'em- 
para de  Brest ,  et  vint  assiéger  Rennes , 
dont  les  habitants  se  défendirent  avec 
opiniâtreté  :  devenu  maître  de  cette 
ville  importante,  il  prit  les  attributs 
de  la  souveraineté,  et  établit  des  offi- 
ciers pour  rendre  la  justice  en  son 
nom  et  administrer  les  deniers  publics. 
La  plupart  des  autres  places  du  duché 
ne  tardèrent  pas  à  être  soumises.  Alors 
Jean  passa  en  Angleterre,  et  fit  hom- 
mage de  ses  élats  au  roi  Edouard,  dont 
il  avait  intérêt  de  se  ménager  la  pro- 
tection contre  la  France.  De  retour 
à  Mantes,  il  fut  cité  à  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  y  jus- 
tifie] de  ses  droits  sur  la  Bretagne: 
il  obéit,  et  se  rendit  sur-le-champ  à 
Paris,  suivi  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi  Philippe  le  reçut  avec 
bonté j  mais,  prévoyant  bien  que  la 
décision  des  pairs  ne  lui  serait  pas 
favorable  ,  Jean  revint  secrètement 
en  Bretagne,  pour  se  disposer  à  une 
guerre  inévitable.  Les  pairs  pronon- 
cèrent effectivement  que  la  Bretagne 
appartenait  à  Charles  de  Blois  ;  et 
aussitôt  une  armée,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Normandie,  vint 
mettre  le  siège  devant  Nantes,  où  Jean 
de  Monlfurt  s'était  ..retiré.  Voulaut 
épargner  à  eette  ville  les  horreurs 
d'un  assaut ,  il  se  rendit  prisonnier  au 
duc  de  Normandie,  qui  le  fit  conduire 
à  Paris ,  où  il  fut  enferme'  dans  la 
tour  du  Louvre.  Cependant  Jeanne  de 
Flandre,  épouse de  Mont  fort,  pi  n 
d'une  valeur  héroïque,  continua  la 
guerre,  aidée  des  Anglais,  et  parvint 
avec  des  forées  inférieures  à  balancer 
les  succès  de  Charles  de  Blois.  .Lan, 
après  cinq  ans,  s'échappa  de  sa  prison, 
déguisésoiu  les  habits  d'au  mai  chaud, 
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et  arriva  en  Angleterre,  d'où  il  revint 
bientôt,  ,;\ve  des  secours,  mettre  le 
siège  devant  Quimpcr.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  réussi  ,  il  se  retira  dms 
son  château  flUetaiebon,  c  t  y  mourut 
quelques  semaines  aptes,  le  'lô  sep- 
tembre i545,  épuisé  de  f. ligues  et 
de  chagrins.  W — s. 

JEAN  V(i),  duede  Bretagne,  sur- 
nom mé/e  Paillant  elle  Conquérant, 
n'avait  que  trois  ans  lorsque  Jean  de 
Montfoit,  son  père,  fut  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre.  Il  fut  envoyé  par 
sa  mère  en  Angleterre,  et  élevé  a  la 
cour  d'Edouard  III,  qui  se  déclara 
son  tuteur.  Le  traité  de  Bretigny  sus- 
pendit en  i36o  les  troubles  qui  déso- 
laient la  Bretagnedepuis  tant  d'années. 
Le  jeune  comte  de  Montfortet  Charles 
de  Blois  devaient  s'en  rapporter  au 
jugement  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, pour  la  décision  de  leur 
querelle.  Les  deux  prétendants  pa- 
rurent devant  les  commissaires  qu'on 
leur  avait  donnés;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  voulut  consentir  au  pai  tage 
de  la  Bretagne.  Jean  retourna  en  An- 
gleterre avec  Élouard,  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  mais  il  rie  put.  déter- 
miner son  beau-père  a  l'aider  dan-  ses 
projets  de  recommenci  r  la  guerre  :  il 
chercha  donc  des  alliés  parmi  ses 
barons,  et,  avec  leur  secours,  il  eut 
bientôt  une  armée  plus  forte  que  celle 
de  son  rival.  La  trêve  jurée  n'em pé- 
chant point  les  partis  d'agir,  il  vint 
attaquer  Charles  de  Blois,  occupé  au 
siège  de  Bécherel  :  mais  Charles  lui 
ayant  fait  observer  que  le  heu  n'était 
point  commode  pour  y  livrer  une 
bataille,  il  consentit  à  se  retirer  dans 
les  landes  d'Evran.  Vu  moment  d'en- 
gager l'action,  quelques  prélats 
vinrent  l'illusion  du  sanc.cn  faisant 
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signer  aux  deux  princes  un  traite  de 
partage  de  la  Bretagne:  la  comtesse 
de  Pentbièvre,  épouse  de  Charles  de 
Blois  ,    en   arrêta   l'exécution  ;  et  la 
guerre  recommença  bientôt  avec  une 
nouvelle    fureur  :    elle   fut  décidée 
par  la  bataille  d'Aurai,  livrée  le  20 
septembre    1 5(5  ; .  Charles   de  I31ois 
y    périt    de    la    main    d'un    officier 
anglais;  et   sa  mort  rendit  Jean   de 
Montfort  maître  de  toute  la  Bretagne. 
Ce  fut  en  vain  que  la  comtesse  de 
Pemhièvre    essaya    de    reiever    sou 
parti.  La  crainte  qne  Jean  ne  se  dé- 
clarât le  vassal  du  roi  d'Angleterre, 
engagea  Charles  V  à  le  reconnaître 
due  de  Bretagne;  et  le  traité  de  Gue- 
raude(ï365)  termina  toutes  les  diffi- 
cultés qui    subsistaient  encore  entre 
le  nouveau  duc  et  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  {Foy.  Charles  de  Blois, 
tome  VIII,  pag.  1  3q).  Jean  était  at- 
taché à  Edouard  par  les  liens  du  sang 
et  de  la  reconnaissance  ;  il  consentit  à 
stipuler  avec  lui  un  traité  par  lequel  ils 
s'obligeaient  mutuellt  ment  à  se  secou- 
rir, en  cas  de  guerre.  Cet  accord,  quoi- 
que secret,  ne  tarda  pas  d'être  connu 
de  Charles  V  ,  qui  punit  la  peifîdie  de 
son  vassal  en  faisant  entrer  une  ar- 
mée en  Bretagne.  Jean  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  revint  l'année  suivante 
(  1 5^5  )  ravager  la  Picardie,    pour 
tenter  d'opérer  une  diversion.  Cette 
conduite  acheva  d  irriter  Charles  V; 
il  fît  citer  Jean  à  la  cour  des  pairs , 
pour  félonie,  et  prononça  la  confis- 
cation de  la  Bretagne  et  sa  réunion  à 
la  couronne.  Les  gentilshommes  bre- 
tons se  liguèrent  pour  empêcher  l'exé- 
cution de  l'arrêt;  el  Jean,  rappelé  par 
ses  sujets ,  eut  bientôt  reconquis  ses 
états.  Mais  si  les  Bretons  avaient  vu 
avec  peine  leur  réunion  à  la  France, 
ils  n'en  étaient  pas  moins  très  éloignés 
de  partager  l'affection  du  duc  Jean 
pour  les  Anglais.  Ce  fut  la  raison  qui 
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détermina  ce  prince  à  se  réconcilier 
sincèrement  avec  le  roi  de  France.  Eu 
gagnant   l'amitié  de  Charles  "VI,    il 
perdit  celle  de  Richard  II,  qui  punit 
son  inconstance  en  retenant  son  épouse 
alors  en  Angleterre,  et  en  cherchant 
à  favoriser  les  espérances  des  fils  de 
Charles  de  Blois.  Jean,  instruit  par 
l'exemple  du   passé,  n'en   resta  pas 
moins  attaché  à  la  cause  de  la  France: 
il  obtint  cependant  que  son  épouse 
lui  serait  renvoyée;  mais  le  comté  de 
Bichemonlet  le  port  de  Brest  demeu- 
rèrent, aux  Anglais.  Il  prit  part  à   la 
guerre  que  le  comte  de  Flandre  eut 
à  soutenir,  en  i583,  contre  Richard, 
et  ménagea  habilement,  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ,  une   trêve  dont  les 
deux  étals   avaient  un  égal   besoin. 
Quelque  temps  après,  Olivier  de  Gis- 
son  ayant  offert  sa  fille  en  mariage  à 
Jean  de  Blois,  le  duc  de  Bretagne  vit 
dans  cette  union  le  projet  du  conné- 
table de  troubler  ses  états,  et  sentit  se 
ranimer  toute  sa  haine  contre  lui:  il  l'at- 
tira, sous  un  prétexte,  dans  son  châ- 
teau de  l'Hermine,  et ,  l'ayant  fait  char- 
ger de  fers,  le  plongea  dans  un  cachot, 
délibérant  de  le  faire  périr.  11  consentit 
cependant  à  lui  rendre  la  liberté,  sous 
la  condition  de  payer  une  forte  rançon, 
et  de  lui  remettre  les  châteaux  qu'il 
possédait  en  Bretagne.  Ce  traité,  arra- 
ché par  la  violence,  fut  annulé  par 
le  roi,  qui  obligea  le  duc  à  restituer 
ce  qu'il  avait  reçu  du  connétable,  et 
à  bien  vivre  avec  lui.  Mais  la  paix  ne 
dura  que  peu  de  temps;  et,  malgré 
l'entremise  du  roi,  de  fréquents  com- 
bats, des  guerres  sans  résultai,  ensan- 
glantèrent, plusieurs  années,  la  Bre- 
tagne. Enfin  ,  le  duc,  avançant  en  âge, 
sentit  le  besoin  de  rendre  la  tranquil- 
lité à  ses   sujets,  et  il  se  réconcilia 
avec  Clisson.  Il  ne  s'occupa  plus  dès- 
lors  que  du  soin  d'assurer  à  ses  en- 
fants la  possession  de  ses  états  par  des 
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alliances  avanlageuscs.  Il  mourut  à 
Nantes  la  nuit  du  Ier.  au  i  novembre 
j5q9,  et  fut  inhutné  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  où  l'on 
voyait  encore  son  tombeau  il  y  a  quel- 
ques années.  Celait  un  prince  poli- 
tique et  guerrier;  mais  ses  grandes 
qualités  étaient  ternies  par  sa  hauteur, 
sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi.  Api  es 
la  seconde  conquête  de  la  Bretagne, 
il  institua  l'ordre  de  l'Hermine,  pour 
recompenser  ceux  de  ses  sujets  qui 
lui  avaient  donne  des  preuves  de  fidé- 
lité. La  dcVoration  de  cet  ordre  se 
composait  de  dtux  colliers  auxquels 
pendait  une  double  couronne  avec  la 
devise  :  si  ma  vie.  Jean  V  avait  été 
marié  deux  fois  ;  la  première, avec  Ma- 
rie, fille  du  roi  d'Angleterre:  il  épousa 
ensuite  Jeanne,  fiile  du  prince  de 
Galles,  dont  il  eut  plusieurs  entants, 
entre  autres,  Jean  VI  son  successeur. 
V  Histoire  de  Jean  V,  écrite  envers 
par  Guillaume  de  St. -André,  sclio- 
lastiquc  de  Dol  et  son  secrétaire,  a 
été  publiée  par  I).  Lobmcau,  dans  le 
tome  ii  de  son  Histoire  de  la  Bre- 
tagne. W — s. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne,  n'a- 
vait que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut,  après  avoir  arrêté  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  France,  fille 
de  Charles  VI.  Le  duc  d'Orléans, 
connétable  du  royaume,  réclama  en 
cette  qualité  la  garde  du  jeune  prince; 
mais  les  barons  ne  voulurent  le  re- 
met tic  qu'au  duc  de  Bourg 
chargé  de  sa  tutelle.  Jean,  déclaré 
majeur  à  quinze  ans,  se  hâta  de  re- 
venir dans  ses  états,  et  remporta  d'a- 
bord quelques  avantages  sur  les  An- 
glais, qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions sur  hs  côtes  de  Bretagne.  Il 
eutra  dans  la  ligue  des  Armagnacs; 
mais  ne  voulant  pas  s'exposerau  res- 
sentiment du  (\uc  de  Bourgogne,  il  fit 
lui   un  traité  secret.   Dans  ces 
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temps  malheureux,  la  dissimulation  et 
la  perfidie  étaient  des  moyens  avoues 
par  la  politique.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne traite  avec  Jean,  et  fournit  des 
troupes  au  comte  de  Penthièvre  pour 
s'emparer  de  la  Bretagne:  Jean  ap- 
pelle à  son  secours  les  Anglais;  mais 
les  représentations deson épouse  l'em- 
pêchèrent de  s'allier  aux  ennemis  de 
la  France.  11  accéda  ensuite  à  la  ligue 
si  mal  nommée  du  bien  public  ,  et, 
voulant  en  même  temps  ménager  le 
due  de  Bourgogne ,  renouvela  avec 
lui  son  traité  d'alliance.  Il  vit,  sans 
s'y  opposer,  Henri  V  usurper  les 
droits  de  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne; mais  le  Dauphin  s'en  vengea  en 
ranimant  l'espoir  des  Penthièvre,  tou- 
jours disposés  à  reproduire  leurs  pré- 
tentions sur  la  Bretagne. Le  duc  Jean, 
attiré  dans  un  piége  par  le  comte  do 
Penthièvre  (  i4h))7  fut  enfermé  à 
Chantoceaux  ,  et  transféré  pendant 
cinq  années  de  prison  en  prison  ;  mais 
ses  barons  levèrent  une  armée,  et  le 
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quement  tous  les  gentilshommes  qui 
s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  et  ac- 
quitta scrupuleusement  les  vœux  ou- 
trés que  ta  peur  lui  avait  arraches 
dans  sa  prison.  Il  fut  dédommagé  de 
ses  sacrifices  par  la  réunion  à  ses  do- 
maines de  tous  les  biens  possédés  par 
la  maison  de  Penthièvre.  Feignant  en- 
suite d'oublier  la  part  que  le  Dauphin 
avait  (irise  aux  troubles  de  la  Bretagne, 
il  prit  l'engagement  de  l'aider  à  chasser 
les  Anglais  du  royaume  ;  néanmoins  il 
renouvela,  en  i.y.>.5,  nu  due  de  Bed- 
fori ,  régent  de  France  pour  Henri \  1 , 
la  promesse  de  fournir  des  &  cours  aux 
Anglais.  L'avènement  de  Charles  VU 
à  la  couronne  ébranla  encore  une  luis 
résolutions.  Il  résolut  d'attaquer 
les  Anglais  dans  la  Bassi  Normandie; 
mais  ayant  [uelques  reven  . 

la  crainte  d'une  invasion  dans  la  Biu- 


4-4  JE  A 

tagne  Icdcfcrmina  à  en  faire  hommage 
au  roi  d'Angleterre.  Il  trouva  cepen- 
dant le  moyen  d'éluder  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  duc  de  Bedfoi  t;  et 
il  resta  tranquille  spectateur  des  ef- 
forts de  Charles  VII  pour  délivrer  la 
France  de  ses  ennemis.  Le  duc  Jean 
mourut  <n  i4'p,  au  château  de  la 
Touche,  près  de  Nantes  :  sou  corps 
fut  transporté  à  Treguier,  d'après 
son  ordre,  et  inhume  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  C'était  un  prisée 
faible  et  peu  courageux  ;  mais  sa 
piété,  sa  douceur  et  son  affabilité,  le 
firent  aimer  de  ses  sujets.  François, 
comte  de  Monlfort,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  W — s. 

JEAN  II,  dauphin  du  Viennois, 
«tait  fils  de  Ilumbcrt  1er.  de  la  Tour, 
et  d'Anne,  héritière  du  Dauphiné  par 
la  mort  prématurée  de  son  frère.  Il 
naquit  vers  1^79,  et  fut  envoyé  foi  t 
jeune  à  la  cour  de  France,  l'école  de 
la  politesse  et  de  la  galanterie.  11  ac- 
compagna Philippe-le-Bel  dans  son 
expédition  contre  [es  Flamands,  et  eut 
l'avantage  de  se  distinguer  aux  yeux 
d'un  roi,  digne  appréciateur  du  cou- 
rage. Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
son  père  l'associa  au  gouvernement 
de  ses  étuts,  ou  plutôt  aux  soins  de  ses 
peuples;  et  il  lui  succéda  en  1507.  Il 
s'appliqua  à  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  diminua  les  impôts,  supprima 
les  taxes  qui  favorisaient  l'arbitraire, 
et  ordonna  la  restitution  de  toutes  les 
sommes  perçues  injustement.  Des  ba- 
rons, des  seigneurs,  touchés  de  sa 
modération,  lui  offrirent  de  le  recon- 
naître pour  suzerain  ;  et  il  agrandit 
ainsi  ses  états  par  des  conquêtes  qui 
n'avaient  point  coûté  de  sang,  et  qui 
lui  méritèrent  de  nouvelles  bénédic- 
tions. Les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  s'opposer  à  toute  invasion,  dé- 
terminèrent le  comte  de  Savoie  à  lui 
demander  la  paix:  elle  fut  signée  on 
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i3i4,  et  suivie  immédiatement  d'un 
traité  d'alliance  pour  protéger  la  Bour- 
gogne, alors  privée  de  son  souverain. 
l/équitc  du  dauphin  était  si  bien  con- 
nue, que  des  princes  étrangers  le  choi- 
sirent souvent  pour  arbitre  de  leurs 
différends;  et  presque  toujours  il  eut 
le  plaisir  de  les  amener  à  une  récon- 
ciliation. Cet  excellent  prince  ne  vécut 
pas  assez  long- temps  pour  la  félicité 
de  ses  sujets.  Une  fièvre  hnte  le  mit 
au  tombeau  en  1 5 1 8,  à  l'âge  ele  trente 
huit  ans.  Il  avait  eu,  de  son  mariage 
avec  Béatrix  de  Hongrie,  un  fils,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Gnigues 
VI  IL  W— s. 

JEAN,  duc  de  Lorraine,  était  en- 
core au  berceau  lorsque  le  duc  Raoul, 
son  père,  fut  tué  à  la  fatale  journée 
deCiécy,  en  1  "5^6.  L'administration 
de  ses  états  fut  partagée  entre  Marie 
de  Blois ,  sa  mère,  et  le  comte  de  Wur- 
temberg, désigné  son  tuteur.  Pendant 
sa  minorité,  le  régent  eut  à  soutenir 
contre  ses  voisins  des  guerres  conti- 
nuelles, qui  n'eurent  d'autres  résultats 
que  rapauvrissement  de  ses  sujets. 
Le  duc  Jean  épousa,  en  i56o,  So- 
phie, fille  du  comte  de  Wurtemberg. 
il  entra,  peu  après,  dans  la  croisade 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine* 
mais,  au  moment  du  départ,  il  préféra 
porter  des  secours  aux  chevaliers  teu- 
toniques  attaqués  parles  Lithuaniens. 
Les  ravages  que  des  aventuriers  con- 
nus sous  le  nom  de  Bretons  commet- 
taient en  Lorraine,  l'obligèrent  à  y 
revenir  :  aidé  ele  l'empereur  Charles 
IV,  il  parvint  à  les  chasser ,  les  pour- 
suivit jusque  dans  le  Luxembourg,  et 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages. 
Il  conduisit  ensuite  des  troupes  à 
Charles  de  Biois  pour  l'aider  à  recon- 
quérir la  Bretagne  sur  Jean  de  Mont- 
fort;  mais  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d'Aurai.  11  se  ligua  en  i5G5 
avec  ses  voisins,  pour  arrêter  les  in- 
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cursions  que  te  comte  de  Vaudemont 
faisait  d  ins  ses  états,  et  pour  en  expul- 
ser les  bandée  étrangères  qui  les  déso- 
laient. Jamais  ia  Lorraine  n'avait  ete' 
aussi  malheureuse;  les  traités  h  - 
solennels  étaient  enfreints  aussitôt  que 
signes;  on  ne  voyait  que  des  villes 
pillées  pendant  la  pux,  des  châteaux 
détruits  et  des  paysans  battus  et  ran- 
çonnes :  les  princes  autorisaient  tous 
les  désordres  par  fétu-  .et  ne 

pouvaientpius  les  empêcherquaud  ces 
mêmes  désordres  leur  devenaient  pié- 
judiciables.  Aux  horreurs- de  la  guerre 
se  joignirent  bientôt  la  famine  et  !a 
peste.  L'excès  de  leurs  so 
soulever  les  habitants  de  NeufcbaU 
ils  profitèrent  d'une  des  fréquentes 
absences  du  duc  Jean  pour  prendre 
les  armes  et  demander  leur  réunion  à 
la  France.  A  cette  nouvelle,  Jean  se 
bâta  de  revenir  en  Lorraine:  sa  pré- 
sence suiiit  pour  dissiper  les  mutins; 
mais  leur  soumission  ne  le  toucha 
])oinî,  et  il  les  châtia  rigoureusement. 
Il  retourna  aussitôt  après  en  Flandre; 
et  il  se  disposait  à  suivre  le  duc  d'An- 
jou dans  le  royaume  de  Naples,  lors- 
":i  lut  empoisonné,  dit-on,  par  son 
rrélaire(i).Apr<  gui  quel- 

ques année:,,  il  mourut  à  Paris  eu 
jj(jo.  C'était  sans  doute  un  prince 
brave,  qua  matons 

1ps  '  mais  il  n'avait  aucune  des 

v<  :  '  :  il  ne  fît  rien 

pour  le  bonheur  uples,  et 

mérita  d'en  etie  haï  •  que 

superstitieux,    il  |  les  juifs 

pour  avoir  un  prêt*  dépouil- 

ler, et  lit  brûler  impiio 
leurs   livres,  des    |  uns 

us   le  nom  de  tiù  ,u   hères 

des  pauvres.  Sou  ûl  illf 

lui  succéda.  — s. 

■ 

rti  tVkvuii    <■■"'■■>.  '!■•  ce    ■ 

•upplicci  et  d'eu  uakuiU. 

*«u.  VIU,r..., 
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JEAN  I,r.  ,  prince  de  Saler ue, 
régna  de  g8i  3.   il  était  fils  de 

Mausone  ,  duc  d'Amaifi ,  et  occupa 
seulement  deux  ans  la  principauté  do 
Sa lerne,  après  Pandolfe  11 ,  sur  qui 
Mansoue  l'avait  conquise.  Il  en  tut 
chassé  par  le  peuple  en  985.  — 
Jean  il,  fils  de  Lambert,  qu'on  croit 
de  ia  famille  des  ducs  de  Spolète  ,  lui 
succéda  par  le  vceu  du  peuple  ;  mais 
quoique  ia  principauté  de  Sa  1er  ne  lût , 
pendant  les  siècles  de  ténèbres,  le 
seul  asile  des»  arts  et  des  sciences  en 
Italie,  il  n'est  resté  aucun  monument 
du  règne  de  Jean  11.  De  son  temps 
l'église  de  Salerne  lut  érigée  <:. 
chevêche  par  le  pape  Benoît  VIT. 
Jean  II  mourut  en  991-  Son  fils 
Guaimar  111  lui  succéda.  S.  S — 1. 

JEAN.  V.  Armagnac  et  Brabant. 

JEAN  ,  cbbé  de  Vereeil.  Voyez 
Galï 

JEAN,  archidiacre  de    Gnesne, 
a  écrit,  d;\u>  le  xiv1'.  siècle,  une  His- 
toire de  Pologne  sous  le  titre  :  Brc~ 
vu>r   citron. ai    Cracoviœ ,    Lci 
i-"»<>  (Collection  de  Sommer.-, 
tome  11,  in -fol.)  Nous  ne  connaissons 
I  l  ouille,  ni  l'histoire  de  sa  jeu- 
nesse ;   nous  ne  le  voyons    paraître 
d  .us  l'histoire  que  veni  les  deri 
années    du    roi  Casimir  -  le  -  Grand  , 
qui ,  après  l'avoir  nommé  vice-chan- 
celier du  royaume,  lui  accorda 

nfiaucc.  Après    i.t  mort  de   ec 
prince,  Jean  vécut  jusqu'au  commen- 
cement du  XV0.  siècle,  éloi 
fiires  t  jouiseanl  de  la  ce-nsidéi 

concitoyens,  et  ne  s'occupant 
que  de  ('ouvrage  historique  qu'il  mé- 
ditait.   Plus   sage   que    ceux   qui  l'a- 
vaient précédé,  il  ne  s'est 
ché  a..  quelies  1,  >  an- 

ciens annalistes  polonais  ont  défiguré 
les  premier 
Son    travail  ,    pour   les    temps  ante- 
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achevé  :  ce  sont  des  matériaux  qu'il 
se    proposait  sans  doute   de  mettre 
en    ordre.    II    nous   a  conserve  des 
détails  intéressants  sur  les  dernières 
années  de  Casimir  ,  qu'il    ne  quitta 
point  pendant  la  longue  maladie  dont 
ce  prince  mourut.  Le  travail  de  notre 
auteur  est  surtout  précieux  quand  il 
arrive  au  règne   de  Louis  de  Hon- 
grie, quand  il  parle  des  troubles  qui 
agitèrent  la  Pologne  sous  ce  prince  , 
et  depuis  sa  mort  jusqu'après  le  cou- 
ronnement de  Wladislas  Jagellon.  Il 
expose  les  faits  arrivés  de  son  temps, 
avec  une  candeur  et  nue  naïveté  qui 
lui  gagnent  la  confiance  de  ceux  qui 
le  lisent.  Il  termine  en  iSqç)  son  ou- 
vrage, un  des  plus  importants  pour 
l'histoire    de    Pologne     pendant     le 
XIVe.  siècle.  En   parlant  des    courti- 
sans qui  entouraient  la  reine  Elisa- 
beth, il  raconte  la  mort  de  Kurnick  , 
évêque    de    Posen  ,  qui    était    aussi 
connu    par    le    dérèglement   de    ses 
mœurs  que  par  la  manière  avec  la- 
quelle il  était  parvenu  au  plus  haut 
degré  de   faveur.    «    Ce    prélat    iu- 
»  fouie,  dit-il,  mourut  à  la  suite  de 
»  ses    débauches  :  »    Sicut    duobus 
membris ,  ajonre-t-il ,  UUcita  invere- 
Cundè  perpetrabat ,  ita   in   eisdem 
fuit  usque  ad  mortem  miserabiiitcr 
ultione  divinâ  punitus.  Nam  parlim 
tactus jornicatorum  ac  prœcipuè  de- 
Jlorationes  virginum  non  vitabat  ; 
ideb  morbo  cancri  fuit  tactus,  in 
Hngùd  ,    in    gutlure     ulcerationes 
fuit  passus ,  in  lantùm  qubd  ante 
mortem  vix  loqui  aut  potum  déglu- 
tir e  potuit,  nec  os  claudere  paierai; 
post  mvrlem  aperto  ore  permansit; 
lalus  qi toque  ejus  dexlrum  per  scis- 
sur as  pendus  dicitur  fuisse  ruplum. 
Paliebalur ,    dit  -  il    plus    bas    du 
même  évêque,  ante  duos  annos  mor- 
lis  suce  citra ,  morbum  cancri,   in 
geniialibus    et  virgd  ;   ob  hoc  ta- 
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men  conlubernium  virgintim  non 
vitabat,  nec  prohibiliones  medict- 
rum  adverltbat.  Ce  passage  nous  a 
paru  mériter  une  attention  particu- 
lière; il  prouve ,  ce  semble,  qu'une 
maladie  honteuse,  dont  notre  auteur 
indique  clairement  les  caractères,  au- 
rait déjà  été  connue  en  Europe  eu 
101S1  ,  qui  est  l'année  en  laquelle  mou- 
rut l'évèque  Kurnick  ,  et  par  consé- 
quent plus  d'un  siècle  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  G — y. 

JEAN  d'Auhas  était  secrétaire  du 
duc  de  Berri,  frère  de  Charles  V,  roi 
de  France.  Ce  prince  lui  commanda, 
en  i  587,  d'écrire  le  roman  de  Mêlu- 
sine  pour  amuser  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Bar.  Les  discours  et  les  actions  de 
cette  célèbre  fee  avaient  été  recueillis 
depuis  long-temps,  et  déposés  dans  les 
archives  du  château  de  Lusignan.  Jean 
d'Arias  puisa  dans  cette  source  pour 
former  son  corps  d'histoire,  etil  ajouta 
beaucoup  de  son  propre  fonds.  L'ou- 
vrage fut  imprimé  en  1 5oo ,  à  Paris , 
in- fol. ,  et  à  Lyon  ,  Husï,  in-40.;  revu 
et  mis  en  meilleur  ordre,  Paris ,  1 58<>, 
in-40.  U  l'a  été  depuis,  plusieurs  ibis, 
dans  un  style  moins  gaulois.  iNodot  en- 
trepiit  de  le  rajeunir  encore,  Paris, 
l64'S,  «700,  '2  vol.  in- 1 '2.  Les  addi- 
tions qu'il  y  fit,  sont  assez  mauvaises. 
L'édition  originale  est  extrêmement 
rare.  Les  familles  illustres  qui  ont  la 
prétention  de  descendre  de  Mélnsine , 
et  qui  la  portent  en  cimier  sur  leurs 
écussons,  trouvent  dans  cet  ouvrage 
l'origine  romanesque  de  leurs  maisons. 

T D. 

JEAN  de  CAPOUE,  traducteur 
du  xnr.  siècle,  sur  lequel  on  n'a  que 
peu  de  renseignements ,  était  né  à 
Capoue,  de  parents  juifs  :  ayant  em- 
brassé le  christianisme,  il  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Jean,  qu'il  joignit 
à  celui  de  sa  patrie,  suivant  l'usage 
des  savants  de  son  temps.  Ce  fut  entra 
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les  années  17.62  et  1278,  qu'il  tra- 
duisit de  l'hébreu  du  rabbin  Joël  ,  en 
latin,  un   ouvrage  connu  dans  tout 
l'Orient  sous  le  litre  de  CalilahctDim- 
nah ,    composé  originairement  dans 
l'Inde,  traduit  eu  pehlvi,  ou  apporté 
en  Perse  en  original  par  Barzouyeh, 
sous  le  règne  de    Nouschiréwan,  et 
traduit  en   arabe  par    Abdallah   ibn 
Àlmokaffa,  mort  l'an  109  de  l'hégire, 
ou  j5j  de   J.-C.  {Voy.  Ibn  Almo- 
kaffa, supra,  pag.  \l\().)  C'est  une 
espèce  de  roman  moral  et  politique. 
Deux,  chacals,  animaux  auxquels  les 
Indiens   attribuent  la  même  finesse 
que  les  Européens  aux  renards,  en 
sont  les   principaux  personnages,  et 
y  exposent,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
les  préceptes  des  sages  et  les  maximes 
du  gouvernement.  C'est  au  fonds  le 
même    ouvrage   que    Y Iliiopadésa  , 
copie  ou  imitation  du  Pantcha  tanlra, 
et  plus  connu  dans  l'Occident  sous  le 
nom  de  Fables  de  Pilpay  ou  plutôt 
Bidpai.   la   traduction  de  Jean   de 
Capoue    est   intitulée  :    Directorium 
Immanœ  vitœ ,  allas  parabolœ  anti- 
quorum  sapientum.  Il  en  existe  une 
édition  in-4".  goih.,  ornée  de  quantité 
de  ligures  en  bois:  elle  est  sans  date 
ni  indication  de  ville  et  d'imprimeur  ; 
mais  M.  LasernaSantander  la  rapporte 
à  l'an   1480  environ.  C'est  sur  cette 
traduction  qu'a  été  faite  la  version 
espagnole  (  Esemplario   contro  las 
engahos  y  peligros   del  mundo  ) , 
Burgos,  1498,  in-fol.  Voy.  la  \ 
sur  un  manuscrit  hébreu  de  cet  ouvra- 
ge, donnée  en  181  3  par  M.  Stlvestre 
de  Sacy,  dans  les    I  et  Extraits, 

IX,  1,  4o<>;  etleeurieux  article  inséré 
par  M.  de  Cliczy  dans  le  Journal  des 
s  avants  {www  \V>i  7),  sur  l'édition  arabe 
d<:  CaUla  et  Dimria,  ou  Fables  de 
Bidpai,  avec  un  Mémoire  surVori- 
gine  de  ce  livre,  ei  les  diverses  tra- 
ductions qui  en  ont  été  fuites  dans 
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V Orient,  publiée  par  le  même  M.  de 
Sacy,  181 6,  iu-4".  W— s. 

JEAN  de  St.-FRANÇOIS.  Voy. 
Goulu. 

JEAN    de  SEVILLE   (  ou    de 
Luna  ),  juif  converti  ,  a  rendu  ser- 
vice à  la  littérature  par  des  traduc- 
tions d'ouvrages   arabes.    Ce  person- 
nage ,  dont  les  travaux  ne  sont  guère 
plus  connus  que  la  Vie,  se  nommait , 
avant  sa  conversion  ,  Aven  Drealh. 
On  peut  le  placer  vers  le  milieu  du 
xif .  siècle.  Raimond  ,  archevêque  de 
Tolède  ,  frappé  des  progrès   que  la 
philosophie  d'Aristote  faisait  parmi  les 
Arabes  ses  voisins  ,  et  même  parmi 
les  chrétiens  ,  entreprit  de  faire  pas- 
ser dans  la  langue  latine  les    monu- 
ments  arabes  dans  lesquels  on  étu- 
diait cette  philosophie,  pour  la  com- 
battre. Il   se  forma  près  de  sa    per- 
sonne une  espèce  de  comité  de  tra- 
ducteurs ,  dont  Ican  et  l'archidiacre 
Dominique     Gondisalvi    éîaicnt    les 
principaux  collaborateurs.  Il    paraît 
que  Jean  mettait  les  textes  arabes  en 
langue  castillane,  et  que  l'archidiacre 
les   faisait    ensuite    passer    dans     la 
langue  latine.  C'est  ainsi  que  les  écoles 
d'Occident  reçurent  les  écrits  philoso- 
phiques d'Avicenne,  d'Aigazeî ,  d'Al- 
fcir.tbius  ,  de  quelques   antres  philoso- 
phes arabes,  et  probablement  aussi  le 
livre  De  causis  et  le  Fans  vitœ  d'Avi- 
cenne. Le  manuscrit  d'une  traduction 
de  l'astronomie  d'Alfergau  ,  faite  p;r 
Jean,  nous  donne  l'époque  où  il  é  ri- 
vait. iNous  croyons  que  c'est  à  tort  que 
l'on  a  donné  a  ce  traducteur  le  surnom 
patronymique   â'/Iispalensis*    Dan* 
les  plus  anciens  manuscrits  il  est  nom- 
mé tantôt  Uispaniensis  ,  tantôt  Bis- 
pamis  ,  très  rarement  Bispal 
et  comme  deux  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  Lunensis  ,  c'est-à- 
dire   natif  de    Luna  ,  nous    croyons 
qu1 'ffispalensis  aura  été    mis   pour 
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Jttspaniensis,  mot  tout»  à- fait  barbare. 
Nous  n'indiquerons  point  ici  les  au  très 
traductions  de  Jean    de  Loua  ,  parce 
que  cette  liste  n'offre  aucun  intérêt. 
J— N. 
JEAN  de  TROYES  ,  greffier  de 
l'hotcl-de-ville  de  Paris,  dans  le  xve. 
siècle,  passe  pour  l'auteur  de  l'histoire 
du  roi  Louis  Xi  ,  connue  sous  le  titre 
delà  Chronique  scandaleuse.  Le  sa- 
vanî  abbé  Lebeuf  a  prouve  que  cet 
ouvrage  n'est  qu'une  copie  tirée  pres- 
que mot  pour  mot  dés  Grandes  chro- 
niques de  St.  Denis ,  ou  du  second 
volume  des  Chroniques  Martinienes. 
Le  copiste  n'a  mê.ue   pas  cherché  à 
s'attribuer  le  mérite  de    ce  travail  , 
puisqu'il  déclare  dans  un  avertisse- 
ment au  lecteur  .  «  qu'il  n'a  pas  été 
»  ordonné  pourécrire  deschroniques  ; 
»  que  cela  ne  lui  appartient  pas  ni  ne 
»  lui  est  permis.  »  Les  additions  ré- 
pandues dans  le  corps   de  l'ouvrage 
sont  peu  importantes   •  mais    comme 
files  révèlent  quelques   intrigues  du 
roi  avec  des  femmes  de  moyenne  con- 
dition ,  il  est  probable  que  c'est   ce 
qui  aura  engagé  les  libraires  à  don- 
ner à  Pouvrage  un  titre  qui  leur  en 
promettait  le  débit.  La  Chronique  de 
Louis  XI  a  été  imprimée  dès  la  fin 
du  xve.  siècle  ,  in-fol.  ,  et    ensuite 
vers  i52g  ,  même  formai  :    ce  n'est 
que   dans  l'édition  de  Paris  ,    Galliot 
Dupré  ,  i  558  ,  in-8*. , qu'elle  est  de- 
venue la  Chronique  scandaleuse.  Elle 
a  été  réimprimée  depuis  ,  augmentée 
d'une  table  des  matières  ,   1611 ,  in- 
8°.,  et  iG'io,  in— 4°-  Denis    Gode- 
froy  l'a  insérée  dans  son  Supplément 
aux  Mémoires  de  Gommes  ,  Bruxel- 
les ,    171a  ,  in-80.,  et  l'abbé  Len- 
glet  Dufrcsnoy  ,  dans  le  second  vo- 
lume de  son  édition  du  même  histo- 
rien. On  trouve  quelques  remarques 
étymologiques  ou  grammaticales  sur 
cet  ouvrage  dans  le  Ducaliana,  tora. 
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iï  ,  pag.  4 19  et  suiv.  Quant  à  Jean  de 
Troyes  ,  les  particularités  de  sa  vie 
sont  entièrement  inconnues.  Font- tte 
(  Bihl.  hist.  de  France  ,  tom.  11 ,  pag. 
198  )  soupçonne  qu'il  était  attaché  à  la 
maison  de  la  princesse  Jeanne  ,  sœur 
de  Louis  XI  ,  puce  qu'en  rapportant 
h  mort  de  cette  princesse  sous  P  muée 
14H2  ,  il  la  nomme  sa  très  redoutée 


Dr 


Pour 


qui 


les 


Chroniques  Martinienes,  vov.  Sébast. 
Mamekot.)  W — s. 

JEAN  de  VICENCE  (Frère),  reli- 
gieux dominicain ,  est  célèbre  pour 
avoir  prêché  la  paix  en  Italie  au  xme. 
siècle.  A  une  époque  où  l'Italie  entière 
était   bouleversée  par  la   fureur  des 
partis,  où   chaque  ville  était  divisée 
dans  son  sein ,  et  en  guern  avec  toutes 
les  villes  voisines ,  frère  Jean  de  Vi- 
cence  entreprit,  comme  par  une  mis- 
sion  céleste  ,  de  prêcher  la  paix  et 
le  pardon  des  injures.  Il  commença 
ses  prédications  à  Bologne,  en  1  255; 
et  à  mesure   que   ses    auditeurs    se 
convertissaient,  entraînés  par  s>  su- 
blime éloquence ,  et  plus  encore  par 
sa   ferveur ,   on    les   voyait  déposer 
leurs   anciennes   rancunes  ,  et  jurer 
aux  pieds  du  prédicateur  leur  récon- 
ciliation avec  leurs  rivaux.  Le  frère 
Jeau  prêcha  ensuite  à  Padoue,  à  Trc- 
vise,  à  Feître  et  à  Beiiune;  partout 
il  eut  les  mêmes  succès.  Vingt  peuples 
ennemis  se  rassemblèrent  enfin  à  sa 
voix  dans  la  plaine  de  Paquera,  à  trois 
milles   de  Vérone;  ils  s'y   rendirent 
conduits  par  leurs  évêques   et  leurs 
magistrats  :  quatre    cent   mil!e    p  r- 
sonnes  assistèrent  à  la  prédication  de 
frère  Jean  jet  la  paix  presque  arriver-7 
selle  de  la  Lombardic  fut  le  résultai  de 
cette  assemblée  extraordinaire.  Mai 
le  frère  Jean  fut  chargé  ensuite  pa 
plusieurs  républiques,  auxquelles 
avait  rendu  la  paix,  de  réformer  aussi 
leurs  lois;  et  celte  seconde  tâche ?  dont 
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îl  se  chargea  pour  Vicence  et  pour 
Vérone,  se  trouva  excéder  sa  capa- 
cité. Investi  d'au  pouvoir  suprême, 
son  zèle  religieux  lit  place  à  l'ambi- 
tion ;  l'homme  de  paix,  alluma  partout 
des  bûchers  pour  faire  brûler  les  hé- 
rétiques :  il  écouta  dans  sa  conduite 
des  inimitiés  privées,  et  il  rendit  son 
joug  insupportable  aux  peuples  qui 
s'étaient  fiés  à  lui.  Vicence  et  Vé- 
rone secouèrent  presque  eu  même 
temps  son  autorité  ;  et  frère  Je  m  fut 
\  obligé  de  se  réfugier  h  Bologne,  après 
avoir  perdu  en  peu  de  mois  la  répu- 
tation brillante  que  ses  prédications  lui 
avaient  faite.  Ou  revit  le  même  frère 
J  an  ,  vingt  trois  ans  plus  tard,  à  la 
tête  des  troupes  bolonaises,  dans  la 
croisade  contre  le  tyran  Eccelino; 
mais  il  n'y  fit  rien  qui  fût  digne  de 
son  ancienne  renommée.  —  Le  frère 
Jean  ne  doit  pas  eue  confondu  avec 
un  autre  dominicain ,  de  Bologne  , 
Jean  Angeli,  missionnaire  en  Ar- 
méuie,  et  préfet  de  l'église  de  Teflis  , 
qui  vivait  au  commencement  du  xive. 
siècle,  et  qui  est  cité  comme  l'un  des 
traducteurs  de  la  Bible  du  latin  eu 
arménien.  S.  S — i. 

JEAN  DIACRE,  Napolitain,  vivait 
eii  905.  Il  est  auteur  d'une  Chronique 
des  évéques  de  Naples ,  qui  va  jus- 
qu'en b;-2,  et  a  été  imprimée  dans 
l'ouvrage  de  Muralori  ,  Scriptores 
rerum  italicarum.  On  a  encore  du 
même  auteur  :  I.  Fila  Juurmis  épis- 
copi  neapoldairi ,  dans  les  Jeta  s  une- 
torum  du  mois  d'awil  :  cet  évêque 
mourut  en  853.  II.  Martj  rium  S. 
Procopii  ejusque  sociorum,  imprimé 
dois  les  V'dœ  sanctorum  siculonini 
d'Octave  Ci'jrtan;  dans  la  Uibliotheca 
historien  Sicili<r  de  Garusio ,  et  en- 
core dans  le  Thésaurus  scriptorum 
Italiœ  de  Muriloii.  1 1 1.  I/istoria 
iranslationis  rclitpùarum  S.  Scv^ri- 
ni  Noricorum  apostoli,  daus  la  Gol- 


lection  des  bolhmdistes  ,  mois  de  jan- 
vier. IV '.  M  art)  rium  XL  sanrturum 
S  tb  as  ténor  uni  sub  Lieinio  ,  dans  le 
même  Recueil,  mois  de  mars  :  Jean 
Diacre  n'est  que  le  traducteur  de  cet 
Opuscule,  écrit  en  grec  par  Evodius. 

A.  li-T. 

JEAN  ITALUS,  né,  dans  le 
xii'.    siècle    ,    d'une  famille    origi- 
naire d'Italie  ,  professait  avec  éclat  la 
philosophie   à  Constanlinoplc.   Aune 
Gomnène  a  parlé  de  lui  fort  au  long 
dans  son  Àlexiade  ;  et  le  portrait 
qu'elle  en  a  fut ,  est  tracé  avec  agré- 
ment et  d'une  manière  assez  piquante. 
Elle  nous  apprend  qu'ltalus  était  un 
sophiste  arrogant  et  vain,  qui,   ve- 
nu à  Constantinople,  on  ne  sait  trop 
comment,  y  reçut  des  leçons  de  diffé- 
rents maîtres  ,  et ,  entre  autres ,  du 
célèbre  Michel  Psellus.  Mais  orgueil- 
leux au  point  de  se  croire  habile  avant 
d'avoir  appris  ,  il  secoua  bientôt  le 
joug  de  l'école  ,  et  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  philosophique  par  de 
mauvais  procédés  envers  Psellus,  dont 
il  se  déclara   l'adversaire.  I talus  .   à 
force  de  grands  mots  ,  de  forfanterie 
et  de  charlatanisme  ,  réussit  et  dans 
le  publie  et  à  la  cour.  L'empereur  lui- 
même  fut  tellement  séduit  qu'il  le  char- 
gea d'une  mission  importante.    L'in- 
digne Italus  abusa  de  sa  confiance  et 
trahit  les  intérêts  del'Etat.  Son  crime 
avant  été  découvert  ,  il   eut  l'ad 
d'échapper  aux  poursuites  ,  et ,  bien- 
tôt après  ,  l'adresse   plus   grande  en- 
core  de  convaincre  l'empereur  de  sou 
I  lire  rappeler  à  Gons- 
taiilinopie   ,     où    sa    faveur  fut    plus 
bridante    qu^auparaVant.     Vers   cette 
époque  ,  il  sucoé  la  à  Psellus  dans  l'of- 
fice d'/fr palus  ,  ou  de  phitoso]  ' 
chef,  et  de  là  vient,  pour  l*observer  en 
passant ,  qu'il  est  souvent  appelé  Jean 
II)  palus  ;  ce  qui  n'est   pas  un  nom  , 
mais  un  litre*  Peur  se  montrer  digut 
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de  ses  liantes  fonctions,  il  s'appliqua 
à  commenter  les  livres  d'Aristote,  de 
Platon  ,de  Porphyre,  de  Jamblique  et 
de  Proclu*.  Il  paraît  qu'il  ne  manquait 
réellement  pas  d'une  sorte  de  talent 
]M)iir  la  dialectique.  Il  n'avait  d'ailleurs 
presque  point  de  lettres.  Son  style  , 
dépourvu  d'art  et  d'élégance,  obscur  , 
entortille',  béiissé  de  formes  scolas- 
tiques  ,  n'était  même  pas  toujours 
exempt  de  fautes  gravas  contre  la 
grammaire.  C'était  au  reste  un  redou- 
table argumentateur.  Il  savait  enfer- 
mer son  adversaire  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  ,  le  troubler  ,  le 
confondre  ,  au  point  que  toute  résis- 
tance était  à-peu -près  impossible  : 
Jiomme  d'ailleurs  emporté  et  violent, 
qui  disputait  des  mains  autant  que  de 
îa  voix.  ,  et  qui  ,  pour  rendre  ses  rai- 
sonnements plus  sensibles  ,  saisissait 
brusquement  ses  adversaires  par  la 
barbe  et  par  les  cheveux*  Il  eut  beau- 
coup de  disciples  ;  mais  gens  de  pe- 
tit mérite,  ayant  à  la  bouche  de  belles 
phrases  ,  et  dans  le  fond  ne  sachant 
pas  grand'chose.  Leurs  principes  n'é- 
taient pas  non  plus  très  orthodoxes  ; 
ils  avaient  puisé  dans  les  leçons  et 
les  écrits  de  leur  maître  des  idées  er- 
ronées sur  l'ame  et  sur  le  culte  des 
images.  Le  scandale  fut  même  poussé 
si  loin  ,  que  l'empereur  Alexis  fit  in- 
former contre  Italus  -?  et  ses  livres 
lurent  publiquement  anathémaiisés. 
Cette  sévérité  lui  fut  profitable  ,  et  il 
se  montra  parla  suite  plus  sage  et  plus 
réservé.  Nous  avons  encore  en  ma- 
nuscrit quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
ils  roulent  presque  tous  sur  des  sujets 
philosophiques  ,  et  particulièrement 
sur  le  péripatetisme.  M.  Hase  en  a 
donné  une  liste  exacte  et  r  tisonnée 
dans  le  tome  ix  des  Notices  des  ma- 
nuscrits. !-> — ss. 

JEAN  LE  MILANAIS  ou  de  Me- 
diolanoj  vivait  dans  le  xi°.  siècle.  Il 
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n'est  connu  que  par  un  livre  de  mé- 
decine, en  mauvais  vers  latins,  qu'il 
composa,  suivant  l'opinion  générale, 
au  nom  des  médecins  du  collège  de 
Salerne,  qui  le  présentèrent, en  i  100, 
à  Robert ,  duc  de  Normandie ,  lorsque 
ce  prince  passa  par  cette  ville  eu  venant 
de  la  Terre-Sainte.  L'ouvrage  conte- 
nait douze  cent  trente-neuf  vers  léo- 
nins, dont  il  ne  reste  plus  que  trois 
cent  soix;mte-treize,  qu'Arnaud  de 
Villeneuve  a  publiés  le  premier.  Ce 
livre,  tantôt  intitulé,  Medicina  Sa- 
lerlina,  tantôt  Reginiensanitalis  Sa- 
lemitanœ,  tantôt  Flos  medicinœ,  est 
répandu  aujourd'hui  sous  le  nom  à'E- 
cole  de  Salerne,  ville  qui  obtint  au- 
trefois le  surnom  à'Urbs  Hippocra- 
iica ,  comme  consacrée  à  i 'étude  d'Hip- 
pocrale.  Cet  écrit,  dont  il  existe  beau- 
coup d'éditions  avec  de  volumineux 
commentaires  et  diverses  traductions  , 
est  une  espèce  d'hygiène  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  et  contient  quelques 
observations  fuisses,  parmi  un  grand 
nombre  de  vraie.-.  Plusieurs  de  ces 
vers  sont  passés  en  proverbe.  Le  mé- 
decin L.  Martin  l'a  travesti  en  vers 
burlesques,  Paris,  1 65^,  in-4°^^^4y 
in- [2  ,  et  sans  date,  au<si  in- ri  (i). 
B.  L.  M.  (Brnzen  de  la  Mirtinière) 
l'a  paraphrasé  en  vers  français,  Paris , 
1 7  j5  ,  in  i  a;  Les  meilleure s  notes  sur 
1 \  Ecole  de  Salerne  sont  celles  de  Mené 
Moreau  ,  Paris,  i6'25  ,  in 8°.  Le  doc- 
teur anglais  Akcrman  en  a  publié  une 
nouvelle  édition  latine  à  Londres ,  en 
1792  ,  précédée  d'une  notice  intéres- 
sante sur  le  coliége  de  médecine  an- 
ciennement établi  à  Salerne.  Le  doc- 
teur Andry,  de  la  faculté  de  Paris  ,  a 
soutenu,  dans  le  Journal  des  Sa- 


(1)  L'Fpître  déilicatoirc  de  ces  trois  éditions 
est  la  même  ,  et  adressée  an  célèbre  Patin;  niais- 
dans  chaque  édition  elle  porte  jenir  touie  signa- 
ture les  initiales  îles  libraires  :  J.  11-  i  Jean  Hé- 
rault ;  G.  Q.  i  Gabriel  Qu-inet);  A.  R.  (^Autom* 
Rutilé.  ) 
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tmnts  de  novembre  i  n-i^que  YEcoîe 
de  Salerne  avait  été  composée  par 
Tusa  et  Rebccca  Guenia  ,  deux  dames 
célèbres  par  leur  savoir,  et  qui  se  sont 
autrefois  signalées  à  Salerne  par  d'aii- 
tres  écrit*.  Cependant  la  plupart  des 
critiques  attribuent  l'ouvrage  en  ques- 
tion à  Jean  le  Milanais;  et  quelques- 
uns  le  donnent  à  Arnau  1  eîe  Ville- 
neuve: mais  celte  dernière  opinion  ne 
peut  s'accorder  avec  le  temps  de  la 
publication  de  ce  Recueil  poétique  et 
médicinal.  D — v— l. 

JKAN  ,  peintre ,  né  en  Italie,  vrai- 
semblablement entre  les  années  9G0 
et  970,  oblinl  une  telle  réputation 
dans  son  pays,  qu'il  mérita  de  fixer 
gards  du  jeune  empereur  Othon 
III.  Ce  prince,  qui  avait  étabi  .sa  de- 
meure   à    Aix-la-Chapelle  ,    voulant 
f ;j i re  orner  de  peintures  un  oratoire 
de  son  palais ,  qui  n'avait  point  encore 
été  peint  (  ciim  antea  nondum  eo  iti 
loco  pîcturœ  ullœ  habewntur)  t  l'ap- 
pela auprès 4e  lui,  et  le  chargea  de  cet 
ouvrage  qui  valut  à  l'artiste  des  él 
universels.  Othon,  étant    parti  pour 
Home,  le  nomma,  pour  le  récompenser, 
h  un    évêché  vacant  dans    une   ville 
d'Italie  que  les  historiens  n  indiquent 
point.  Le  duc  de  la  province  où  cet 
e'vècbé  se  trouvait  situé,  ne  lui  permit 
pas    d'en    prendre   possession.   Jean 
revint  alors  en  Allemagne,  et  demeura 
quelque  temps  à  la  cour  d'Oihon.  Il 
.se  rendit  ensuite  a  Liège,  soit  avec  la 
permission,  soit  par  l'ordre  de  rem- 
ur,  qui  le  recommanda  a  févêque 
INoiker,etil  orna  de  peintures  les  mûri 
du  cloître  de  la  cathedra 
ville.  JNotker  et  Othon  étant  morts , 
Jean  persuada  à  Baldric  ,  suce 
de  Nolker,  de  bàiir  une  église  et  un 
monastère  en  l'honneur  de  l 'apôtre 
•St.   André,   il    paraît  qu'il   du: 
construction    de    cet    édifice  comme 
architecte.  Il  Rétablit  ensuite  a 

XXI. 
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vent  avec  les  bénédictins  qu'on  y  ap- 
pela d'une  maison  voisine  ,  et  il  y 
mourut  dans  un  âge  avancé.  Les  pein- 
tures qu'il  exécuta  au  palais  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  subsistaient  encore  ,  quoi- 
que endommagées  par  le  temps,  en 
1 6  \  '2 ,  lorsque  Gilles  Boucher  publiait 
ses  Recherches  historiques  sur  les 
premiers  évêques  de  Liège  et  de 
Tongres.  Au-dessous  d'un  des  ta-» 
bleaux,  on  lisait  ce  vers  : 

A  patriae  nido  rapuil  me  tertius  Otto  ; 

et  sous  un  autre,  celui-ci  : 

(Jlaret  aquis  sanè  tua  qnâ  vakat  manus  art«. 

Son  épitaplu-,  conservée  par  le  même 
écrivain,  rcnfeimait  ces  deux  vers,  qui 
n'expriment  pis  moins  vivement  l'ad- 
mit ation  que  ses  ouvrages  d'Aix-la- 
Chapelle  avaient  inspirée  : 

Quâ  probat  arte  manus,  dat  a^uis  ,  dat  cernera 
plaiiuni 
PicU  doinus  Karoli ,  rara  sub  axe  poli. 

On  remarquera  sans  doute  ces  mots  , 
picta  domus,  de  même  que  ceux-ci, 
cùm  antsa  nondum  eo  in  loco  picturœ 
ullœ  haberentur :  ils  contribuent  à 
prouver  Tucsage  pratiqué  presquegéné- 
raleraunt  au  temps  de  Cliarlemagne, 
ainsi  que  dans  le  dixième  siècle,  de 
couvrir  de  peintures  les  murs  inté- 
rieurs des  églises,  dans  tout  leur 
pourtour.  Cet  usage  dont  nous  avons 
donné    d'autres   exemples   (   Voyez 

GoDEHART,     GuiDO    DA    SlENA ,   Hu- 

GUt.s,elc),  subsistait  toujours,  quoi- 
qu'il lut  moins  généi  ai ,  non  seulement 
en  Italie,  mais  encore  en    Allemagne 
et  c  n  France,  à  l'époque  de  la  r 
sance  de  l'art,  c'est-à-dire,  lors  du  re- 
tour du  bon  goùi.  Les  élog 
accordée  au  j  emtre  Jean  ,  comme  à 
Dius  cm  s  autres  peintres  et  sculpteurs 
du  încine  temps,  ne  pruuvt  nt  p. 
duute  que  les"  ouvrages  de  cet  artiste 
renfermassent  de  véritables  beautés  ; 
mus    ils  attestent   la  hapte  opinion, 
qu'on  s'en  était  faite,  Ct  surtout  l'hon- 

3i 
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nciir  qu'on  attachait  à  les  posséder, 
Irak  assez  important  de  l'histoire  du 
dixième  et  du  onzième  siècle, 

B  c  D-d. 

JEAN.  Foy.  Avila,  Eyck,Gad- 
dksden .  Gaza  ,  Giov  anni  ,  Giscala , 
ï/£YbE,Mi:uuN,  Salisbuky,  Second. 

JEANNE  (Sainte),  de  Valois,  fille 
de  Louis  XI  el  de  Charlotte  de  Savoie , 
naquit  en  1464.  Cette  princesse  avait. 
la  taille  contrefaite  et  les  traits  irregu- 
liers:  mais  la  beauté  de  son  ame  la  dé- 
dommageait du  peu  d'agrément  de  son 
extérieur.  Un  caractère  plein  de  dou- 
ceur, une  bonté  inépuisable,  une  fran- 
chise parfaite,  qualité  très  rare  surtout 
à  la  cour,  où  la  Providence  l'avait  pla- 
cée, la  rendirent  l'objet  de  l'affection 
de  toutes  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient. Elle  fut  mariée,  à  l'âge  de  douze 
ans ,  au  duc  d'Orléans ,  son  cousin ,  q  ui , 
malheureusement,  ne  sut  point  appré- 
cier ses  venus.  Les  mauvais  procédés 
du  prince  ne  diminuèrent  pas  l'attache» 
mer,  t  qu'elle  lui  portait  ;  et  elle  s'exposa 
à  la  colère  de  son  frère  (Charles  VIII), 
pour  défendre  son  époux  accusé  d'un 
complot  contre  l'état;  Sa  patience  et  sa 
résignation  ne  purent  cependant  tou- 
cher  le  cœur  du  duc  d'Orléans;  et  ce 
prince  étant  monté  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Louis  XII,  il  sollicita  du 
pape  la  dissolution  de  son  mariage. 
Jeanne  ne  réclama  point  contre  l'arrêt 
qui  la  séparait  d'un  époux  tendrement 
aimé;  et  elle  se  retira  dans  le  Berri, 
qu'on  lui  assigna  pour  sou  douaire. 
Ê'îe  renonça  dès-lors  à  toutes  les  va- 
ités  du  monde,  ne  se  vêtit  plus  que 

une  étoffe  grossière,  réduisit  les  dé- 
penses de  sa  maison  au  strict  nécessai- 
re, et  distribua  aux  pauvres  ses  reve- 
nus. Elle  institua  à  Bourges,  en  1  5oo, 
Tordre  de  YAnnonciadè  (1),  dans  le 


(0  U  ne  faut  point  confondre  cet  oHre  avec 
•elui  i\es.  Annonciades  cèUtttt,  fondé  en  i(j<>(  a 
^<in«s,parMi»i»v:-Vicuirt;  ionmri.^  /^.  I-'ornari,) 
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dessein  d'honorer,  d'une  manière  pins 
spéciale,  les  dix  principales  vertus  dont 
la  St.e.-\7ierp;e  a  été  le  parlait  modèle: 
elie  prit  l'habit  de  cet  ordre,  en  1 5oq  , 
et  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  en 
1  5o5 ,  le  4  février ,  jour  où  l'église  cé- 
lèbre sa  fête.  Les  précieuses  reliques 
de  Ste.  -Jeanne  furent  brûlées  en  i5o'2, 
lors  de  la  prise  de  Bourges  par  les  cal- 
vinistes. Sa  Vie  a  été  écrite  en  latin 
par  un  anonyme  conlemporaiu  ,  An- 
vers ,  1 524  ,  in-fol.  ;  et  avec  un  Com- 
mentaire d'Henschenius  ,dans  les  Ac- 
ta  Sanctorum  ;en  français ,  par  Louis 
Doni  d'Attichy,  Paris  ,  i6i5  ,  1644  » 
in  8  .,et  1664, in-fol.  ;  par  Paulin  de 
Guast ,  Bourges  ,  1664  ,  in-8".  ;  par 
le  P.  Louis  de  Bony,  Paris  ,  1684, 
in-8'. ,  et  par  le  P.  Pierre  de  Mareuil , 
ibid.,  17 41  ,  in-8".  ,  et  enfin  en  es- 
pagnol par  P.  Massero  ,  Madrid  , 
i65/j. ,  in-/j°.  W — s. 

JEANINE  ,  reine  de  France  ,  était 
fille  et  unique  héritière  de  Henri  1er., 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne :  elle  naquit  en  1272,  et  fut 
mariée,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  à  Phi- 
lippe-le-Bci ,  mais  elle  conserva  ,  du 
consentement  de  son  époux  ,  l'admi- 
nistration particulière  de  ses  états. 
Elle  chassa  les  Aragonais  et  les  Cas- 
tillans de  la  Navarre  ,  y  établit  des 
gouverneurs  d'une  sagesseéprouvée,et 
fit  jouir  ses  sujets  d'une  tranquillité 
dont  ils  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Le  comte  de  Bar  ayant  fait , 
en  1297, une  irruption  dans  ia  Cham- 
pagne ,  la  r<ine  marcha  elle-même 
contre  lui ,  tailla  sou  armée  en  pièces  , 
l'emmena  prisonnier  dans  Paris,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition 
qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal.  La 
prudence  de  Jeanne  égalait  son  cou- 
rage ;  elle  siégeait  dans  tous  les  con- 
seils après  le  roi  son  époux  ,  et  avait 
souvent  l'honneur  de  ramener  à  son 
ayis  des  hommes  blanchis  daus  k& 
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affaires.  Elle  accompagna  le  roi ,  en 
1299,  ilans  son  expédition  contre  les 
Flamands;  et  l'on  lapporte  qu'ayant 
été  choquée  du  luxe  des  dames  de 
Bruges  ,  elle  fit  augmenter  la  rançon 
des  habitants  :  mais  cette  petitesse  est 
trop  au-dessous  d'une  si  grande  prin- 
cesse pour  qu'on  doive  y  ajouter  loi. 
Jeanne  mourut  au  château  de  Vin- 
cennes,  le  2  avril  i5o5  ,  âgée  seule- 
ment de  trente-trois  ans,  et  fut  inhu- 
mée dans  l'église  des  Cordeliers  de  Pa- 
ris. Quelques  historiens  ont  cherché  à 
jeter  des  soupçons  sur  ses  mœurs  ; 
mais  les  regrets  sincères  que  Philippe 
donna  à  sa  mort ,  prouvent  assez  que 
sa  conduite  avait  toujours  été  irrépro- 
chable. Jeanne  unissait  la  douceur  à 
la  fermeté  :  elle  fut  aimée  de  ses  su- 
jets ,  dont  elle  adoucit  le  sort  ;  et  ses 
règlements  sont  encore  un  objet  de 
vénération  dans  la  Navarre  ,  où  elle 
fonda  la  ville  de  Puente-la-Kevna. 
Mczeray  ,  dont  on  connaît  la  véraci- 
té ,  a  dit,  «  que  cette  princesse  tenait 
tout  le  monde  enchaîné  par  les  yeux  , 
par  les  oreilles  ,  parle  cœur  ,  étant 
également  belle ,  éloquente  ,  généreuse 
et  libérale.  »  Elle  a  attaché  son  nom  à 
in  établissement  qui  doit  rendre  sa 
mémoire  à  jamais  recommandable,au 
collège  de  Navarre  ,  fameux  par  le 
grand  nombre  d'élèves  distingués  qui 
eu  sont  sortis.  Elle  récompensa  les  sa- 
vants avec  magnificence,  et  dota  riche- 
ment plusieurs  couvents  à  une  époque 
où  ils  étaient  le  seul  asile  des  sciences 
et  des  lettres.  On  trouve  un  Eloge 
trop  court  de  la  reine  Jeanne  dans  Je 
recueil  de  Ravisios  Textor,  intitulé  : 
De  claris  mulieiibiiSj  Paris,  Colines, 
\Si\  ,  in-foi.  W — s. 

JEàNME  I"'.  ,  reine  de  Naples  de 
1345  à  1081  ,  était  fille  de  Qm 
duo  de  Calabie  ,  et  petite-fille  de   Ro- 
bert rui  de  Naples,  estimé  le  monar- 
que le  plus  s.igc  de  s,ou  siègic.  Ri 
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survécut  â  son  fils  ;  et  voulant  assu- 
rer à  sa  petite-fille  la  succession  au 
trône  ,  il  lui  fit  épouser  ,  le  26  sep- 
tembre i555  ,  son  cousin  André  , 
fils  de  Charobert,  ou  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie  ,  qui  ,  d'après  le  droit 
de  représentation  ,  avait  un  litre  plus 
légitime  à  la  couronne  de  Naples  que 
lui-même.  Au  moment  de  ce  mariage, 
Jeanne  et  André  étaient  tous  deux  âgés 
de  sept  à  huit  ans.  Mais  autant  J<  aune 
avait  de  grâce,  de  gaîté,  d'élégant  e  dans 
les  manières  et  de  sensibilité,  autant 
André  se  montrait  dur,  sauvage,  or- 
gueilleux et  brutal.  Ces  deux  enfants  , 
appelés  à  s'aimer  par  le  double  lien 
d'une  étroite  parenté  et  du  mariage  , 
grandirent  eu  se  détestant.  Jeanne  suc- 
céda, le  ig  janvier  i5/i5,  à  son  aïeul  : 
André  ,  à  la  même  époque  ,  était  or- 
phelin ;  son  père,  Charobert,  étant 
moit  à  Visgraoe  ,  le  1  4  juillet  i5^2. 
Tous  deux  prétendaient  régnera  Na- 
ples par  leur  propre  droit  :  la  Cata- 
naise  ,  favorite  de  Jeanne  (  Voy.  Ca- 
bane) ,  et  le  frère  Robert ,  hongrois  , 
favori  d'André,  excitaient  l'aversion 
et  la  jalousie  de  leurs  élèves,  |>our 
dominer  miux  sur  eux.  Jeanne,  dont 
le  cœur  était  faible  ,  et  qui  tenait  de 
son  père  une  disposition  à  la  galante- 
rie, dont  Charlis  de  Calahre  était  mort 
victime,  avait  pour  amant  son  cousin 
Louis  de  TarenfC,  Ce  prince,  par  am- 
bition, tes  courlis-jus,  par  crainte  d<s 
vengeances  d'André  ,  sollicitèrent  la 
reine  de  permettre  qu'on  la  délit  d'un 
tyran  aussi  à  charge  aux  peuples  qu'à 
elle-même.  Les  conjurés  ayant  fait 
éveiller  André,le  18  septembre  i345, 
l'étranglèrent  à  une  fenêtre  ,  à  cote 
de  la  chambre  de  la  reine  ,  dans  le 
couvent  d'Averse,  où  la  courétait  alors 
logée.  Quoique  Jeanne  eu; ,  selon  toute 
apparence  ,  donné  sou  cbostutemeul 
à  ce  meurtre  ,  elle  avait  bien  mal  pris 
ses  mesures  pour  profiler  de  la  liberté 


m         jea 

qu'il  lui  rendait.  Le  peuple  et  les 
grands  voulaient  venger  André:  Naples 
était  soulevée;  et  Jeanne  ,  craignant 
pour  elle-même  et  pour  son  amant  , 
abandonna  ses  autres  complices  à  des 
tribunaux  qui  ne  dépendaient  point 
d'elle.  La  Catanaise  périt  à  la  torture; 
quelques-uns  furent  livres  «à  d'affreux 
supplices;  et  ce  fut  par  des  précau- 
tions aussi  honteuses  que  le  crime, 
que  Jeanne  évita  d'être  accusée  sur 
l'échafaud  même,  par  ceux  qui  mou- 
raient pour  elle.  Lorsque  la  fermenta- 
tion ,  excitée  par  cette  conjuration  et 
ces  supplices  ,  se  fut  enfin  calmée  , 
Jeanne  épousa  son  cousin  Louis  de 
Tarente,  le  20  août  1 547  î  et,  par-là, 
elle  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  sa  com- 
plicité. Mais  le  frère  aîné  d'Andté  , 
Louis  ,  régnait  alors  avec  gloire  en 
Hongrie  ;  il  s'était  fait  nu  devoir  de 
venger  son  frère  :  il  rassembla  sa 
brave  noblesse  sous  un  étendard  noir, 
où  l'on  voyait  peint  le  meurtre  d'An- 
dré ,  et  il  partit  de  Bnde,  le  5  no- 
vembre 1 547  ,  pour  envahir  le 
royaume  de  Naples.  A  l'approche  des 
Hongrois,  l'armée  napolitaine,  com- 
mandée par  Louis  de  Tarente,  se  dis- 
sipa. Jeanne,  délaissée  par  ses  cour- 
tisans ,  s'embarqua,  le  i5  janvier 
1  54^  ,  pour  la  Provence;  son  mari 
Louis  ,  et  son  grand-sénéchal  Nicolas 
des  Acciaiuoli,  la  suivirent  tle  près. 
Mais  la  Provence  ,  où  cette  reine  mal- 
heureuse cherchait  un  refuge  ,  n'était 
pas  plus  tranquille  que  son  royaume  ; 
ses  barons  révoltés  l'y  retinrent  quel- 
que temps  prisonnière  ,  et  elle  ne  sor- 
tit de  cette  captivité  que  par  la  pro- 
tection du  pape  dément  VI.  Elle  l'a- 
vait obtenue  ,  en  lui  vendant  (le  icj 
juin  i348)  la  souveraineté  d'Avignon, 
pour  le  prix  modique  de  trente  mille 
florins  (1).  Pendant  ce  temps,  Louis  de 

{1)  On   a   prétendu  mal-à-propos  que    la  reine 
J*snn«   u'cUit  pas  majeure  quand  «lie  fit  cette 
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Hongrie  avait  achevé  la  conquête  dà 
royaume  de  Naples  7  et  il  y  exerçait  sa 
vengeance  avec  une  excessive  cruauté. 
Cependant  la  peste  qui ,  à  cette  époque 
même  ,  désola  l'Italie,  le  fit  tout-a- 
coup  renoncer  à  sa  conquête,  et  ii 
partit  pour  la  Hongrie  sur  un  petit 
bâtiment.  11  y  avait  déjà  envoyé  les 
princes  du  sang  d'Anjou ,  et  un  fils  de 
Jeanne  et  d'André,  qui  était  né  trois 
mois  après  la  mort  de  son  père ,  et  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Jeanne 
fut  alors  rappelée  à  Naples  par  ses 
sujets  ;  elle  y  revint  avec  Louis  de 
Tarente  ,  son  mari ,  a  la  fin  d'août 
i348  ;  et  ce  dernier  ,  rassemblant 
comme  il  put  une  armée  d'aventuriers, 
entreprit  de  reconquérir  son  royaume 
dévasté  par  les  bandes  d'Allemands  et 
de  Hongrois  que  Louis  y  avait  intro- 
duites. Louis  de  Hongrie  rentra  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  i35o  x 
avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  : 
il  y  eut  d'abord  de  grands  succès  ; 
mais  les  Hongrois  ,  encore  ignorant» 
dans  l'art  des  sièges  ,  s'épuisèren 
celui  d'Averse  ;  bientôt  après ,  ils 
mandèrent  leur  congé;  et  Louis,  impa- 
tient lui-même  de  revoir  son  royaume , 
accorda  ,  au  mois  d'octobre  ,une  trêve 
à  la  reine  Jeanne  ,  pendant  laquelle 
son  procès  devait  être  instruit  à  Avi- 
gnon. La  reine  avoua  devant  les  juges 
qui  lui  furent  donnes  par  le  pape  i 
qu'elle  avait  manifesté  une  aversion 
invincible  contre  son  mari  ,  et  que 
cette  haine  avait  encouragé  les  cons- 
pirateurs à  se  défaire  de  lui;  mais  elle 
attribua  son  aversion  à  un  maléfice 
qui  lui  avait  été  jeté.  La  cour  ponti- 
ficale déclara  Jeanne  innocente  ;  et 
Louis  de  Hongrie  ,  se  soumettant  à 
cette  sentence,  relira  ses  troupes  du 
royaume  ,  et  refusa  les   dédommage- 


vente  :  elle   avait    déjà   quinze   ans  de   marine. 
(  Voyez  une  Lettre   insérée   dan»   le  Mer. 
France  du  zy  octobre  1791.  ) 
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Bien  (s  pécuniaires  qui  lui  étaient  offerts. 
Jeanne  et  Louis  deTarente  rentrèrent 
en  possession  de  leur  royaume  ,  mais 
désole  par  une  longue  guerre  :  ils  se 
livrèrent  cependant  au  goût  des  plai- 
sirs et  de  la  magnificence   comme  au 
sein  de  la  prospérité.  Jeanne  ,  il  est 
vrai  ,  publia  quelques    bonnes  lois  ; 
d'ailleurs  son  affabilité  ,  les  grâces  de 
tes  minières  ,  et  le  charme  de  si  fi- 
gure, la  faisaient  aimer  de  lous  ceux 
qui  l'approchaient:  mais  son  îovaume 
était  gouverné  d'une  manière  déplo- 
rable ;  les   princes  du  sang  manifes- 
taient des  prétentions  inquiétantes;  les 
barons  affectaient  une  indépendance 
anarehique  ;  et    la  grande  compagnie 
des   so'dats  aventuriers   ravageait  le 
royaume  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale ,   sans  que   le  roi  Louis  permît 
qu'on  troublât  les  fêtes   du   carnaval 
pour  s'occuper  d'arrêter  leurs  dévas- 
tations. Jeanne  ,   qui ,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  conserva  cette  beauté  que 
le  tableau  de  Léonard  de  Vinci  a  ren- 
due si  célèbre,  n'avait  point  renoncé 
à   la    galanterie  ;    et   l'on   assure  que 
Louis,  dans  ses  fureurs  jalouses  ,  la 
battait  quelquefois.  Elle  n'avait  trou- 
vé en  lui  ni  honneur  ,  ni  talents  pour 
compenser  cette  brutalité  :  enfin  Louis 
mourut  leuGmai  i"56i  ;  et  Jeanne  , 
(pii  ne  pouvait  se  passer  de  mari ,  fit 
choix  de   Jacques  d'Aragon  ,  préten- 
dant au  trône  lie    Majorque,  qu'elle 
épousa  avant  la  fin  de  l'année  (  Foy, 
Jacques  de    Majorque).   Mais  l'hu- 
meur inquiète  de  Jacques  ,  son  ambi- 
tion ,  et  même  sa  délicatesse ,  lui  firent 
dédaigner  le  luxe  et  les  vices  de  Naples  : 
il  passa  sa  vie  dans    les  camps  ,    tou- 
jours    occupé    de    reconqueiir    son 
joyaume    de   Majorque  ,  et   toujours 
malheureux    dans  ses  entreprises.  11 
mourut  enfin  en  Espagne  au  mois  de 
janvier  1075.   Pendant  les   treize  ans 
|ue  dura  sou  union  avec  Jacques  d'A- 
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ragon ,  Jeanne  rétablit  en   partie  le 
bon  ordre  et    la   justice    dans     son 
royaume  :  cependant    la  faiblesse  de 
l'autorité    royale   ,    l'insubordination 
des  barons  ,    et  l'esprit  remuant    de 
Charles  de  Duras,  le  dernier  des  prin- 
ces du  sang  ,  déterminèrent  Jeauue  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle   fit 
choixd'Othou  de  Brunswick,  le  prince 
le  plus  noble  ,  le  plus  généreux  et  1* 
plus  vaillant  de  son  siècle.  Ils  furent 
mariés  le    a5   mars  t3.«j6.  Jeanne, 
n'avant  point  d'enfants  de  ses  quatre 
maris  ,  destinait  sa  couronne  à  Charles 
de  Duras  ,  son  cousin,  à  qui  elle  avait 
fait  épouser  ,  en   îS^o  ,  Marguerite 
de  Duras  ,  sa  nièce.  Mais  Charles  , 
élevé  à  la  cour  du  roi    de  Hongrie  r 
avait  adopté  tous  ses  préjugés  contre 
les  Napolitains  ,    et  sa  haine  contre 
leur  reine.  Jeanne  ayant  embrassé  % 
en  1 5^8  ,  le  parti  de  Clément  VII 
contre  Uibain  VI  ,   ce  dernier  repré- 
senta cette  erreur,  si  c'en  était  une, 
comme  une  rébellion  contre  l'Église  : 
il  invoqua  le  secours   de  Charles  de 
Duras   et   de  Louis  de  Hongrie  ;  et 
Charles  se  montra  prêt   à  combattre 
contre  sa  parente  et  sa  bienfaitrice.  H 
appela  auprès  de  lui  tous  les  émigré* 
napolitains;  il  se  fit  couronner  à  Rome 
par  le  pape  ,  le  '2  juin  1 58  i  ,  et  il  s'a- 
vança dans  le  royaume  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Othon  de  Bruns- 
wick se  trouva  tellement  affaibli  par 
la  désertion  des  Napolitains  ,  qu'il  fut 
contraint  d'éviter  une  bataille.  J  an  m  , 
pour  punir  son  cousin  ,  en  lui  ôiant 
sa  succession  ,  avait  adopté  Louis    , 
comte  d'Anjou  ,  dè>>  le  '->()  juin  i58o. 
Mais  Louis,  sur  qui  elle  avait  compte 
pour  sa  défense  ,  n'arrivait  poi 
secours.  béfugiéedan>leeliâleau  neuf, 
elle  vit  les   Napolitains  ouvrir ,  le   iti 
juillet  1 58 1  ,  leurs  pestes  à  seul  ad- 
versaire. Son  niai  i ,  pour  la  de!i\  1 
engagea  ,  le  '1  \  août ,  une  bataille  &6- 
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•espérée  ;  mais  son  armée  fut  mise  en 
déroule,  et  lui-mémedemeura  prison- 
nier. Jeanne  ouvrit  alors  les  portes  de 
son  château  à  Charles  de  Duras  ,  et 
*e  remit  entre  ses  mains.  A  peine  s'é- 
tait-clle  rendue  ,   qu'une    floite   pro- 
vençale entra  dans  le  port  de  Naples 
pour  la  secourir.  Charles  ,  qui  espé- 
rait l'engager  à  lui  assurer  aussi  la  suc- 
cession de  la  Provence,  lui  permit  de 
donner  audience  aux  capitaines  de  ces 
vaisseaux.  Mais  Jeanne,  en  sa  pré- 
sence ,  exhorta  les  Provençaux  à  re- 
connaître   Louis   d'Anjou  pour    leur 
maître  ,  à  la  venger  du  brigand  sous 
les  jeux  duquel  elle  était  forcée  de  les 
recevoir  ,  et  à   ne  s'occuper  d'elle  que 
pour  prier  pour  son  ame.   Charles  , 
depuis  cette  audience ,  ne  garda  plus 
de    ménagement   avec  la  reine   :  il 
l'envoya  au  château  de  Mmo  ,  dans 
la  Bisilicate  j  et  lorsqu'il  apprit  que 
Louis  d'Anjou  s'approchait  pour  la  dé- 
livrer ,  il  ordonna  qu'on  la  fît  périr. 
On  assure  qu'elle  fut  étouffée  sous  un 
lit  de  plumes,  Je  \i  mai   i38û.  La- 
harpe  a  f ait  une  tragédie  de  Jeanne  de 
JVaples ,  qui  est  Lien  conduite,  mais 
faible  d'intérêt  et  de  coloris.   S.  S— r. 
JEANNE    II,    reine  de    JNaples  , 
fille  de  Charles  III  do  Duras  ,  succé- 
da ,  en  i  4 1  4  »  a  Ladisîas ,  son  frère  , 
et  mourut  en  i455.  Elle  était  déjà  nu- 
3bi!e  à  la  mort  de  son  père,  en  i386, 
tandis  que  Ladisîas,  son  frère,  n'avait 
encore    que  dix  ans.  Jeanne  ,    pen- 
dant la  régence  de  Marguerite  de  Du- 
ras ,  sa  mère,  fut  souvent  fugitive  de 
Ville  en  ville  devant  le  parti  d'Anjou 
qui  triomphait  :  mais  lorsque  Ladis- 
îas fut  majeur  ,  il  assura  la  victoire  au 
parti  de  Duras  ,  et  il  en  profita  pour 
procurer  à  sa  sœur  un  mariage  avan- 
tageux.   Jeanne  épousa  ,   en   i4o|  , 
Guillaume  ,  fils  de  Léopold  III  ,  duc 
d'Autriche  :  mais   Guillaume  mourut 
dès  i'année  i4°6  ,  et  Jeanne  revint  à 
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la  cour  de  son  frère.  Elle  y  fut  té- 
moin des  débordements  de  Ladisîas; 
et,  portée  déjà  par  elle  même  à  la  ga- 
lanterie ,  elle  s'y  abandonna  saus  re- 
tenue.   Ladisîas  étant   mort  sans  en- 
fants ,  le  6  août  1 4 1  i  ,  elle  lui  succé- 
da :  aussitôt  elle  produisit  au  grand 
jour  ses  favoris ,  et  elle  les    combla 
de  biens  et  de  dignités.  Le  premier 
fut   Pandolfello  Alopo  ,    homme    de 
basse  naissance  ,  que  sa  figure  seule 
lui  avait  fait  distinguer:  elle  le  nom- 
ma grand-sencehal  du  royaume;  elle 
avait  en  même  temps  d'autres  amants, 
et  elle  crut  pouvoir  se  donner  aussi 
Un  mari  :  mais  Jacques,    comte  de 
la  Marche  (  Foy.  ce  nom,  supra,  pag, 
5-j  i),  qu'elle  épousa  le  io  août  i4  i5, 
ne  se  contenta  pas  de  réprimer  ces 
désordres  ;  il  les  punit  avec  perfidie  et 
férocité.  Pandolfello  Alopo  périt  dans 
des  tourments  atroces  :  d'autres  favo- 
ris   de  la    reine  furent  également  li- 
vres au  supplice  ;  et  Jeanne  ,  prison-* 
nière  de  son  mari  ,  fut  privée  de  la 
couronne   dont  elle -même  lui  avait 
fait  part.  Un  vieux  chevalier  français 
lui  avait  été  donné  pour  geôlier;  il  ne 
la  perdait  pas  de  vue  un  instant.  Les 
sujets  de  Jeanne  s'indignèrent  de  la 
voir  réduite  à  une  si  honteuse  capti- 
vité :  ils  prirent  les   armes  en  sa  fa- 
veur ,  le  i  5  septembre  i \  ifî  ;  et  Jac- 
ques ,  après  avoir  été  le  tyran  ,  ne  fut 
plus  que  le   premier  serviteur  de   sa 
femme,  souvent  même  son  prisonnier, 
jusqu'en    i4iQ,que  s'étant  échappé 
du  palais,   il  retourna  en  France.    Le 
premier  usage  que  fit  Jeanne  de   la 
liberté  qu'elle  recouvra  fut  de  se  don- 
ner un  nouveau  favori.  Son  choix  se 
fixa  sur  ser  Gianni  Caraccioli  (  Voy* 
ce  nom,  VII,  98),  et  elle  lui  demeura 
constante  ,   sinon  iidèle  ,  jusque  près 
de  la  Cm  de  sa  vie.  Cependant  la    no- 
blesse orgueilleuse  de  Naples  se  sou- 
mettait à  peine  à  l'autorité  royale  ;  le# 
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barons  exerçaient  sur  jours  vassaux 
un  pouvoir  presque  absolu  ,  et  ,  dès 
qu'ils  se  sentait  ut  blessés  dans  leur 
vanité  ou  dans  les  privilèges  qu'ils 
s'arrogeaient,  i's  avaient  reeours'aui 
armes.  Jeanne  était  la  dernière  de  sa 
race;  et  l'on  ne  lui  voyait  d'héritiers 
que  dans  la  maison  rivale  d'Anjou. 
Les  armées  étaient  la  propriété  de 
condottieri,  qui  entretenaient  les  sol- 
dats à  leurs  trais ,  tt  qui  ne  louaient 
leurs  services  aux  souverains  que  pour 
on  lempj  convenu.  La  rivalité  de 
Sfoiza,  de  Braecio  et  de  J.c^.  Cal- 
dora  (  For.  ces  noms  ) ,  les  pins  fa- 
meux condottieri  de  ce  siècle  ,  tint  la 
cour  de  Jeanne  II  dans  de  continuelles 
alarmes.  Cependant  elle  réussit  à  dé- 
fendre son  trône  au  milieu  des  révo- 
lutions dont  die  était  sans  cesse  me- 
nacée, en  opposant  l'un  à  l'autre  ces 
généraux  célèbres.  Sforza  s'était  allié, 
en  i4'io  ,  à  Louis  IÏI  d'Anjou  ,  pe- 
tit-fils de  celui  que  Jeanne  ïrc.  avait 
adopte.  Jeanne  II,  pour  se  défendre 
contre  lui  ,  invoqua  le  secours  d'Al- 
plionse  V  d'Aragon ,  qui ,  depuis  1 4  i  «5, 
avait  succède  au  royaume  de  Sicile. 
(  Voy,  Ai.puonse  V.)  Elle  lui  offrit 
de  l'adopter  pour  fils,  et  de  lui  livrer 
quelques-unes  de  ses  forteresses, 
pourvu  qu'eu  retour  il  la  protégeât 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  lui  effet  Al- 
phonse (il  lever  à  Sforza  le  siège  de  Na- 
plcs  ;  il  assura  les  services  de  Bi 
c.  Jeanne,  Ct  il  contraignit  son  rival 
a  la  retraite. Mais  n'ayant  point  la  pa- 
tience d'attendre  la  récompense  tar- 
dive (pie  Jeanne  lui  promettait  a  sa 
iitori ,  il  fit  arrêter  Caraccioli  le  • 
i  V«>-7)  >  't  il  tenta  de  s'empâter  aussi 
de  l,i  personne  de  ia  reine,  Ollc-ci  , 
alarmée  de  la  captivité  de  son  favori  , 
déclara  immédiatement  la  guerre  à 
son  iî!<  adoptif,  et  révoqua  une 
lion  que  l'ingratitude  d'Alphonse  auno> 
Lut  déjà.  Liie  lui  substitua  Louis  111 
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d'Anjou  ,  qui  échangea  volontiers  des 
droits  roules  tel  contre  l'assurance  d'un 
héritage;  Louis  ramena  Sforza  au  ser- 
vice de  la  reine  (puis  avaient  voulu 
dépouiller  peu  d^  temps  auparavant  : 
avant  ta  (in  de  l'année  les  Aragonais 
fii  l'en  t  obliges  d'évacuer  le  royaume 
de  Maples  ;  et  Jeanne  recommença, 
depuis  l'année  1 4^4 «  a  régner  avec 
une  autorité  plus  absolue  dans  ses 
états.  Louis  d'Anjou ,  qu'elle  avait 
nommé  duc  de  Calibre,  fixa  sa  rési- 
dence dans  cette  province  ,  et  affecta 
de  se  tenir  éloigné  du  gouvernement 
Dès-lors  tout  se  fit  dans  Naples  par 
l'autorité  de  Garaccioli.  Jeanne  avait 
entassé  sur  la  tête  de  sou  amant  les 
honneurs,  les  emplois  et  les  riches- 
ses; elle  n'avait  pu  cependant  satis- 
faire son  ambition  ou  son  orgueil.  Ca- 
raecioli  affectait  souvent  avec  elle  les 
manières  et  le  ton  d'un  maître;  et 
Jeanne,  déjà  vieille,  avait  élé  obligée 
de  prendre  une  confidente  pour  se 
consoler  avec  elle  des  hauteurs  de  son 
favori.  Cette  confidente  était  la  du- 
chesse de  Sueésa  ,  qui  ,  dès  long- 
temps ennemie  de  C.araccioli  ,  profi- 
ta d'un  de  ses  emportements  pour 
extorquer  à  la  reine  l'ordre  de  l'arrê- 
ter. La  duchesse  ptofita  de  cet  ordre 
pour  faire  t;:cr  (lararcioli,  dans  la  nuit 
du  in  août  îq-V*  ,  sous  prétexte  qu'il 
s'était  défendu  c.onli  eceuv  qui  devaient 
l'arrêter.  Jeanne  paru!  touchée  de  la 
mort  de  son  favori  ;  cependant  elic 
confisqua  ses  liens,  et  se  livra  en- 
tièrement entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. Dès  lors  gouvernée  sans  par- 
tage par  la  duchesse  déSucssa  ,  inca- 
palile  d'agir  ou  de  penser  par  elle- 
même  ,  clic  parut  .succomber  à  une 
vieillesse  prématurée,  suite  delà  vie 
désordonnée qu\  lleavait  menée. Louis, 
son  fils  adoptif,  étant  mort  au  mois 
de  nov<  utbi e  i  \'>  j  ,  el*«i  lui  substituai 
par    sou   testament  luné   son  frère  ; 
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puis  elle  mourut  peu  après  ,  le  i  fé- 
vrier 1  >,">5  ,  â^ce  de  soixante  -  cinq 
ans.  Elle  laissa  le  royaume  en  proie 
à  des  guerres  civiles,  que  l'extinction 
de  la  première  maison  d'Anjou  f  et  la 
double  adopliou  d'Alphonse  et  de 
René.,  prolongèrent  longt-emps  en- 
core. Alphonse  réussit  enfin  «à  se  met- 
tre en  possession  de  la  succession  de 
Jeanne  II.  S.  S — i. 

JEANNE  HENRIQUEZ ,  reine  de 
Navarre  et  d'Aragon  ,  fille  de  Frédé- 
ric Henriqucz  ,  seigneur  de  Médina 
del  Kio-seco  ,  comte  de  Melgar  ,  ami- 
rauté de  Ctstiiic  et  de  marine  de  Cor- 
doue,  fut  mariée,  en  secondes  noces, 
le  i'1.  septembre  «444?  a  Jean  H 
roide  Navarre,  qui  avait  conlracléavec 
sou  père  une  liaison  intime.  Jeanne, 
par  tes  grâces  de  son  esprit  et  de  sa 
personne  ,  et  par  la  ft-rmeté  de  son 
caractère,  exerça  un  grand  ascendant 
.sur  le  roi  son  époux  ;  ascendant  qii 
n'eit  plus  de  bornes  quand  elle  eut 
donné  le  jour,  en  1^2.  ,  à  l'infant 
don  Ferdinand  ,  si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Ferdinand-le- Catholique. 
Jean  II,  ayant  succédé  à  son  frère  Al- 
phonse dans  la  royauté  d'Aragon,  en 
i453  ,  fit  reconnaître  sa  femme  com- 
me reine  par  les  états  du  royaume. 
Jeanne  se  laissa  bientôt  emporter  par 
les  passions  d'une  marâtre  contre  les 
enfants  du  premier  lit.  L'aîné,  prince 
de  Via  ne  ,  mécontent  de  ce  que  sa 
be!le-mc»e  prenait  le  titre  de  reine  de 
Nav.,ne,  dont  il  croyait  que  le  serp- 
tie  lui  appartenait  en  propre,  du  chef 
de  sa  mère  ,  prit  les  armes  pour  sou- 
tenir ses  droits.  On  vit  alors  lefiis  ar- 
mé contre  son  père  ,  et  le  père  armé 
contre  son  fils.  Cette  guerre  civile  dé- 
plorable ne  fut  suspendue  que  par 
une  feinte  réconciliation.  Jean  II ,  do- 
miné par  la  reine,  deshérita  le  prince 
de  Viane  :  un  nouvel  accommode- 
ment  fut  encore  ménagé  entre  le  r?èie 
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et  le  fils.  Mais  au  moment  où  les  éfa 
assemblés  à  Barcelone  attendaient  I 
jeune  prince  pour  le  déclarer  hernie; 
de  toutes  les  couronnes  de  son  père 
il  fut  arrêté   par  l'ordre  du  roi.  Le 
Catalans  ,  qui  l'aimaient ,  prirent  les 
armes.  Le  feu  de  la  révolte  éclata  avec 
tant  de  violence  ,  que  la  reine,  soup- 
çonnée  d'être  le  véritable  auteur  des 
malheurs  du    prince  de  Viane  ,   alla 
elle-même  le  tirer  de  prison;  mais  on 
lui  ferma  aussitôt  les  portes  de  Barre 
lone,  tant  on  se  défiait  d'elle.  La  moi 
inopinée  du  prince  de  Viane,  reconn 
héritier  de  la  couronne,  donna  lieu  a 
bruit  qu'il  avait  été  empoisonné  pa 
sa  belle-mère.  Ces  bruits  entretinrent 
la  révolte  des  Catalans,  qui  songèrent 
même  à  s'ériger  en    république.  La 
rein      fut  assiégée  dans  Girone   eu 
1 4.Ô3,  et  délivrée  par  le  comte  de  Foix, 
aidé  des  troupes  françaises.  Elle  com- 
battit de  nouveau  ,  en  1 4^7  ?  contre 
Jean  duc  de  Lorraine  ,  fils  de  René 
d'Anjou,  qui  disputait  la  Catalogne 
son  mari.  Elle  assiégea  Roses  la  inem 
année  ci  soumit  plusieurs  autres  place 
déployant  l'activité  d'un  général  et 
fermeté  d'un  homme  d'état;   mais 
mort  emporta  cette  héroïne,  le  i3  f< 
vrier  de  l'année  suivante.  11    était  r 
serve  à  sou  fils  Ferdinand  de  réunir 
sur  sa  tète  toutes  les  couronnes  d'Es- 
pagne. B~-p. 

JEANNE  ,  reine  dcCastille  ,  sur- 
nommée par  les  Espagnols  la  Loch 
ou  la  Folle  ,  était  fille  d'Isabelîe  et 
de  Ferdinand  -  le  -  Catholique.  Ma- 
riée ,  le  'iti  octobre  tl\\)()  ,  à  Phi- 
lippe archiduc  d'Autriche,  elle  suivit 
ce  prince  à  Bruxelles,  oii  elle  donna 
le  jour  à  Charles-Quint.  Dépourvue 
de  tous  les  agréments  extérieurs  et 
dvs  grâces  de  l'esprit  ,  elle  ne  put 
fixer  le  cœur  d'nn  mari  volage  qu'elle 
idolâtrai!.  Philippe  n'avait  pour  elle 
que  de  l'indifférence  eu  du  d< 
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L'extrême  jalousie  (Je  Jeanne,  qui  n'é- 
tait que  trop  fondée  ,  la  portait  aux 
éclats  les  plus  extravagants  :  sa  raison 
naturellement  faible  finit  par  s'éga- 
rer. La  reine  sa  mère  voulant  lui  as- 
surer la  couronne  ainsi  qu'a  Philippe 
son  gendre,  les  rappela  en  Espagneen 
l5oî.  Jeanne  passa  par  la  France, eu 
file  fut  traitée  avec  une  grande  magni- 
ficence et  ries  honneurs  infinie  \  n 
arrivée  en  Espagne,  où  l'attendaient  la 
tendresse  paternelle  (t  les  respects  de 
l.i  nation,  ses  droits  à  la  couronna  tt 
ceux  de  sou  mari  furent  reconnus  par 
les  états  d'Aragon  et  de  Cas  tille.  Phi- 
lippe, ne  pouvant  supporter  la  con- 
trainte espagnole,  partit  pour  les  Pays- 
Bas,  etlaissa  Jeanne  en  Espagne.  Sépa- 
rée de  son  mari,  elle  tomba  dans  une 
mélancolie  scmbie,  dont  rien  ne  put  la 
distraire.  C'est  dans  cet  et.it  qu'elle 
mit  au  monde  Ferdinand  son  second 
lils.  Elle  y  fut  insensible  ,  n'étant  oc- 
cupée que  de  la  seule  idée  de  retour- 
ner auprès  de  Philippe  :  en  effet  elle 
ne  recouvra  quelque  tranquillité  d'es- 
prit que  lorsqu'elle  l'eut  rejoint  tannée 
suivante  à  Bruxelles,  A  la  mort  d'I- 
sabelle, qui  lui  laissait  la  couronne 
de  CastiMc  ,  tout  en  léguant  !a  régence 
à  Ferdinand  ,  ce  prince  vint  à  bout 
par  une  intrigue  d'obtenir  qu'elle  con- 
firmât son  droft  au  gouvernement  de 
ce  royaume  ,  Jeanne  se  trouvant  in- 
capable d'en  tenir  elle-même  les  rênes. 
IVIais  la  lettre  où  elle  envoyait  son 
consentement  à  son  père  l'ut  intercep- 
tée par  Philippe,  qui  fit  enfermer  aus- 
sitôt Jeanne  dans  un  appartement  du 
palais,  où  aucun  de  se^  domestiques 
;no!s  n'eut  la  permission  de  l'ap- 
P rocher.  L'archiduc  ,  voulant  s' 
rerde  la  couronne,  s'embarqua  avec 
Jeanne  pour  l'Espagne  en  i  :Wi.  Une 
violente  tempête  les  lui  ça  de  relâcher 
en  Angleterre  ,  où  Henri  VIII  ,  a  la 
sollicitation  de  Ferdinand,  les  retint 
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pendant  plus  de  trois  mois.  Enfin  ils 
purent  mettre  à  la  voile,  et  abordèrent 
à  la  Corogue.  La  noblesse  de  Castille 
s'élant  déclarée  pour  Philippe,  on  vi*. 
aussitôt  Ferdinand  abandonner  la  ré- 
gence ,  et  se  retirer  dans  son  royaume 
d'Aragon.  Philippe  fut  en  possession 
de  l'autorité;  et  l'infortunée  Jcami",  i 
laquelle  il  en  était  redevable,  resta  li- 
vrée à  la  plus  profonde  mélancolie. 
On  lui  permettait  rarement  de  pa- 
raître en  public  •  son  père  même  sol- 
licita vainement  la  liberté  de  la  toir. 
Philippe  voulait  la  faire  déclarer  in- 
capable de  gouverner,  afin  de  jouir 
d'un  pouvoir  sans  partage  jusqu'à  ce 
que  son  fils  Charles  eût  atteint  l'âge 
de  la  majorité:  mais  l'attachement  des 
Castillans  pour  leur  souveraine  fit 
échouer  ce  projet.  Les  états  de  Valla- 
dolid  reconnurent  Jeanne  ,  et  décla- 
rèrent Charles  son  fils  héritier  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Bien- 
tôt Jeanne  s'en  trouva  seule  maîtresse  , 
Philippe  ayant  été  emporté  par  un 
excès  de  débauche  à  la  fleur  de  sou 
âge.  Cette  perte  inattendue  acheva  d'é- 
garer la  raison  de  Jeanne.  Sa  douleur 
fut  morne;  elle  resta  attaehéeau  corps 
inanimé  de  Philippe  , avec  la  même 
tendresse  que  s'il  eût  été  plein  de  vie. 
Elle  le  fit  même  retirer  du  tombeau, 
après  qu'elle  eut  permis  qu'on  l'en- 
t<  lia?  ,  et  le  plaça  ,  embaumé,  sur  un 
lit  de  parada  ,  épiant  l'heureux  mo- 
ment où  il  se  ranimerait;  car  elle  se 
berçait  de  l'espoir  d'un  tel  miracle. 
Elle  parcourut  l'Espagne  marchant  de 
nuit  avec  tout  le  lugubre  appareil  des 
funérailles  ,  suivie  du  cercueil  de  son 
mari,  qu'une  longue  file  de  valets  aO- 
cornpagnait  avec  des  flambeaux,  et 
qu'elle  découvrait  de  temps  en  temps 
pour  le  voir  encore.  Enfin  elle  souffrit 
qu'on  éloignât  d'elle  ce  triste  objet  do 
ses  douleurs,  et  qu'on  l'inhumât  ;  n 
Jiurgos.  Incapable  de  gouverner  daftS 
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cet  état  un  grand  royaume  ,  Jeanne 
refusait  à-la  fois  de  se  charger  de  l'ad- 
ministration et  de  déléguer  son  auto- 
rite.  La  régence  fut  pourtant  déférée 
à  Ferdinand  /jusqu'à  la  majorité  de 
son  petit-fils  Charles.  A  la  mort  de 
Ferdinand  ,  les  cortës  reconnurent 
Charles  pour  roi,  avec  une  restriction 
en  faveur  de  Jeanne  :  il  fut  décidé, 
dans  les  états  de  i5iS  ,  que,  si  cette 
princesse  recouvrait  l'usage  de  sa  rai- 
son ,  elle  reprendrait  Seule  l'exercice 
de  l'autorité  royale.  Elle  resta  dans  le 
même  égare  meut  ,  confinée  à  Torde- 
silias.  Quand  Padiila,  chef  des  mécon- 
tents de  la  sainte  ligue,  s'y  rendit  avec 
un  détachenu  nt  d'insurgés ,  et  qu'il 
lui  représenta  les  m  aux  de  l'Etat,  le 
soulèvement  général  de  la  nation  , 
Jeanne  sembla  se  reveiller  d'une  lon- 
gue létargic  :  elle  reçut  favorablement 
Padiila  ,  les  députés  de  la  ligue  et  leur 
requête  ;  elle  assista  même  à  un  tour- 
noi ,  mais  retomba  bientôt  dans  son 
premier  état  de  mélancolie  sombre.  La 
ligue  prit  soin  de  cacher  cet  le  circons- 
tance, et  administra  en  son  nom.  Les 
insurgés  ayant étébattus,  le  comte  de 
Craro  ,  eluf  de  l'armée  royale,  se 
rendit  maître  à  son  tour  de  la  per- 
sonne fie  Jeanne,  qui  vécut  depuis 
renfermée  pendant  près  de  40  ans. 
Elle  était  toujours  censée  gouverner 
l'Espagne  conjointement  avec  Charles- 
Quint  ,  son  fils  ;  et  son  nom  était  in- 
séré à  côté  de  celui  de  ce  {rince  dans 
toutes  ses  ordonnances.  Elle  mou- 
rut à  Tordesilîas  ,  le  1 5  avril  1 555  , 
âgée  de  soixante  treize  ans  ,  et  fut  in- 
bwneedans  lacathédra'e  de  Grenade, 
où  l'on  voit  encore  sou  tombeau  a 
coté  de  celui  de  son  époux,  qu'on  y 
avait  transporté  de  ljnrgos.  Selon 
quelques  auteurs  son  esprit  n'avait  pas 
été  sans  culture  :  Vives  assure  qu'elle 
répondait  sur-le-champ  aux  harangues 
<|u'on  lui  faisait  en  latin,       B — p. 
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JEANNE  D'ALBRET,  reine  de 
Navarre,  fille  et  unique  héritière  de 
Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre,  et  de 
Marguerite,  sœur  de  François  1". , 
fui  appelée  la  mignone  des  rois,  parce 
que  Henri ,  son  père,  et  François  I  "r., 
son  oncle,  la  chérissaient  à  fenvi  l'un 
de  l'autre.  Elle  montra  de  bonne  heure 
un  esprit  supérieur,  du  goût  pour  les 
sciences ,  de  la  prédilection  pour  les 
savants ,  beaucoup  de  sagesse  et  de 
courage.  Outre  la  Basse-Navarre,  en- 
deçà  des  Pyrénées ,  il  restait  encore  à 
la  maison  d'Albrel  le  Béarn,  les  pays 
d'Albret,  de  Foix,  d'Armagnac,  et  plu- 
sieurs autres  grandes  seigneuries. 
Charles-Quint,  pour  s'emparer  de  cet 
héritage,  fit  demander  la  main  de 
Jeanne  en  faveur  de  Philippe  il ,  son 
fils.  François  1er.  s'y  opposa  ,  ne  vou- 
lant point  introduire  un  si  puissant 
ennemi  en  Fiance.  Il  la  fiança  au  duc 
de  Clèves,  en  1  54  *  :  mais  ce  mariage 
fut  annulé,  le  duc  ayant  presque  aus- 
sitôt abandonné  les  intérêts  de  la 
France  pour  faire  sa  paix  avec  l'em- 
pereur. 11  était  réservé  à  Antoine  de 
Bourbon,  due  de  Vendôme,  descen- 
dant de  &.  Louis,  de  s'unir  avec  Jeanne. 
Le  mariage  fut  célébré  a  Moulins,  le 
20  octobre  1 548-  Antoine  étant  dès- 
lors  engagé  dans  la  nouvelle  doctrine 
de  Calvin,  Jeanne,  qui  dans  la  suite 
l'embrassa  avec  tant  d'ardeur  et  la  sou- 
tint avec  opiniâtreté,  lui  conseilla ,  sui- 
vant Brantôme,  «de  ne  point  s'eui- 
»  barrasser  de  toutes  ces  nouvelles 
»  opinions.  »  Elle  le  suivit  au  camp  de 
Picardie, dont  il  était  gouverneur,  et  où 
il  allait  commander  une  armée  contre 
Charles-Quint.  Ce  fut  là  que  J<-anue 
devint  enceinte  d'Henri  IV.  Son  père, 
Henri  d'Albret  ,  la  rappela  aussitôt 
auprès  de  lui.  Jeanne  arriva  à  Pau 
le  4  décembre  i555;  et  le  i5  du 
même  mois  elle  mit  au  monde  Henri 
IV.  On  sait  tpe  le  roi  son  père  lui 
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avait  fait  promettre  qu'elle  chanterait 
an  moment  d'accoucher  ,    et  qu'elle 
tint  parole.  (  Voy.  Henri,  tom.  XX, 
p.(p.)  En  iàSî,  elle  succéda  avec  son 
mari  à  Henri  d'Aibret  dans  la  souve- 
raineté  de  la    Basse-Navarfe  et  du 
Ijéarn.  Les  doux  époux  étaient  alors 
à  la  cour  de  France;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'ils  purent  se  rendre  à 
Pau  pour  s'y  occuper  du  gouverne- 
ment de  leur  petit  royaume.  Deux  ans 
après,  ils  reparurent  a  la  cour  de  Ca- 
therine de  Médicis.  Des  troubles  ayant 
éclaté  sous  la  régence  de  cette  reine ,  le 
roi  de  Navarre  fut  nomme  lieutenant- 
général  du  royaume ,  et  fut  tué  an  siège 
de  Rouen.  Jeanne  d'Aibret  retourna 
en   Béarn,  où  elle  régna  seule  et  em- 
brassa ouvertement  le  calvinisme:  ce 
fut,  dit  on ,  en  haine  de  la  cour  de 
Rome,  qui,  déposant  d'un  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  avait  donné  aux 
Espagnols  l'investiture  du   royaume 
de  Navarre,  et  contribué  ainsi  à  dé- 
pouiller la  maison  d'Aibret.  Jeanne, 
quoi  qu'il  en  soit,  devint  le  principal 
appui  des  calvinistes  en  France,  et 
soutint  de  toutes  ses  forces  leur  parti 
jusqu'à  sa  mort.  Kl!e  prit  aussi  grand 
soin  d'élever  son  (ils  dans  la  nouvelle 
religion,  dont  elle  pratiquait  la  morale 
à  la  rigueur  et  les  exercices  avec  une 
régularité  exemplaire.  A  la  demande 
des  étals  de  Béarn  ,  elle  donna    un 
édit,  au  mois  de  juillet   1 56^ ,  pour 
rétablissement    du    calvinisme    dans 
son  royaume.  Enfin,  se  déclarant  ou- 
vertement la  protectrice  du  parti  hu- 
guenot, elle  vint  à  la  Rochelle,  en 
i56c),  avec  son  fils,  qu'elle  dévoua 
dès- lors  à  la  défense  de  la  nouvelle 
doctrine,  La  cour  de  France,  voilant 
faire  tomber  les  Huguenots  dans  un 
piège,  (ii  attirant  leurs  chefs  à  Paris, 
proposa,  pour  gage  d'une  réconcilia- 
tion,  le  mariage  du  jeune  Henri  de 
Navarre  avec  Marguerite  de  Valois, 
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sœur  de  Charles  IX.  Jeanne,  après 
avoir  hésité  long-temps,  y  consentit, 
et  se  rendit  à  Paris  pour  régler  les 
préparatifs.  Ce  lut  le  tenue  de  sa  car- 
rière: deux  mois  avant  la  St.-Barlhé- 
lemi ,  elle  mourut  dans  la  capitale,  le 
10  juin  15^2,  âgée  de  quarante-quatre 
ans,  et  api  es  une  maladiedecinq  jours. 
On  la  crut  empoisonnée  avec  une  paire 
de  gants  qu'un  Italien  de  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis  lui  avait  vendus, 
et  que  l'on  supposait  avoir  été  parfu- 
més avec  un  mélange  de  poison  subtil. 
Les  gens  de  l'art  qui  ouvrirent  sou 
corps,  n'y  trouvèrent  aucune  tree  de 
poison,  et  attribuèrent  la  véritable 
cause  de  sa  mort  a  un  abcès  qui  s'é- 
tait formé  au  coté.  Telle  fut  la  fin 
prématurée  de  cette  reine,  dont  l'aine 
toute  virile  n'était  point  sujète  aux 
faiblesses  et  aux  défauts  des  autres 
femmes.  A  un  caractère  ferme  jusqu'à 
l'opiniâtreté  elle  joignait  des  talents 
raies  et  un  esprit  très  orné;  elle  com- 
posa même  diverses  pièces  en  prose 
et  en  vers.  E — p. 

JEANNE  D'ARC,  surnommée,  à 
cause  du  premier  et  du  pins  étonnant 
de  ses  exploits ,  la  Pucclle  cV  Orléans, 
naquit  en  i  4  »  o«  Jamais  la  France  ne 
fut  accablée  par  des  calamités  aussi 
universelles  ,  aussi  long-temps  pro- 
longées, que  durant  le  demi-siècle  qui 
précéda  l'année  mémorable  où  l'on 
vit  l'élite  de  ses  guerriers  consternés  , 
abattus  ,  près  de  subir  le  joug  de  l'é- 
tranger ,  se  ranimer  tout-à-coup  à  la 
voix  d'une  jeune  fi' le  de  dix-huit  ans  , 
et  sous  ses  heureux  auspices  recon- 
quérir leur  patrie  et  la  rendre  indé- 
pendante et  heureuse.  Après  quatre 
siècles  ,  les  pages  de  notre  histoire  , 
qui  retracent  le  règne  de  Charles  \  I 
et  le  commencement  de  celui  de 
Charles  \H,  froissent  encore  nos 
cœurs  éprouvés  par  vingt-cinq  ans 
(it  malheurs  et  par  le  spectacle  (W 
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toutes  les  perversités  humaines.  Un  roi 
d'abord  enfant,  ensuite  frénétique,  et 
dans  tous  les  temps  incapable  de  tenir 
les  renés  de  l'Etat,  les  abandonne  tour- 
à-tour  aux  princes  de  son  sang  ,  que 
la  soif  de  commander  ,  l'amour  de 
l'or,  et  non  le  bi<n  public,  excitent 
à  se  disputer  les  soins  du  gouverne- 
ment. Ces  princes  que  leur  naissance,  et 
les  intérêts  deleur  propre  autorite,  au- 
raient dû  rendre  les  appuis  du  trône  , 
l'cbranlent  par  les  plus  violentes  se- 
cousses ;  la  jalousie  du  pouvoir  ,  l'am- 
bition ,  l'avarice  ,  la  débauche  et 
toules  les  passions  les  plus  honteuses 
pervertissent  les  nobles  ;  ils  se  haïs- 
sent ,  se  calomnient ,  s'assassinent  ; 
ils  perdent  la  mémoire  et  le  senti- 
ment de  l'honneur.  Dans  leurs  guerres 
sacrilèges,  ils  dévastent  ,  ils  pillent  et 
massacrent  sans  pitié  des  cultivateurs 
et  des  citoyens  sans  défense  ,  ou  leur 
font  subir  des  outrages  plus  cruels  que 
la  mort  même.  Le  peuple  furieux  ,  dans 
les  intervalles  de  cette  sanglante  anar- 
chie ,  exerce  sur  ses  oppresseurs  des 
vengeances  inouies.  Deux  papes  égale- 
ment violents  partagent  l'Eglise, et  oc- 
casionnent un  schisme  scandaleux.  La 
terreur  des  démons  et  des  fées  ,  les 
pratiques  mystérieuses  des  enchante- 
ments, jettent  le  trouble  dans  tous  les 
esprits,  frappent  d'effroi  toutes  les 
âmes  ;  de  vaines  cérémonies  ,  des 
expiations  sans  repentir  ,  des  croyan- 
ces superstitieuses  sont  substituées  à 
la  crainte  de  Dieu  ,  au  culte  éclairé  de 
la  religion  et  aux  vertus  qu'elle  com- 
mande. Des  prélats  sans  pudeur  dé- 
pouillent les  églises ,  et  vendent  les 
reliques  ,  les  croix ,  les  vases  sacrés  et 
jusqu'aux  sacrements.  Une  reine  à- 
ja-fois  voluptueuse  et  cruelle  ,  épouse 
coupable  et  mère  dénaturée  (  Voy. 
I.vABeau,  pag.  'itVS  ci-dessus) ,  con- 
jure contre  son  propre  sang  ,  proscrit 
të  seul  il's  qui  lui  reste,  \t  livre  le 
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royaume  à  l'étranger.  Déjà  celui  ci  c 
possède  plus  de  la  moitié  ,  et  règne 
dans  la  capitale.  Des  rives  de  1 1  Flandre 
aux  Pyréuees  on  voyait  de  tous  cotés 
errer  des  troupes  de  scélérats  sans 
aveu;  ils  se  réunissaient,  formaient 
de»  compagnies  nombreuses  ,  se  can- 
tonnaient dans  les  forcis  ,  égorgeaient 
et  pillaient  indifféremment  amis  et 
ennemis.  Les  prêtres  abandonnaient 
les  autels  ,  les  religieux  désertaient  les 
monastères,  endossaient  la  cuirasse, 
et  devenaient  à  leur  lourdes  bandits, 
des  meurtriers  ,  des  larrons  incen- 
diaires. Tous  les  Français  indistincte- 
ment, royalistes ,  Dauphinois  ,  Bour- 
guignons ,  Armagnacs,  soldats  enré- 
giniçute's  ,  brigands  attroupés  ,  cita- 
dins révoltés  ,  également  acharnés  les 
uns  contre  le.s  autres  ,  .semblaient 
avo  r  perdu  tout  sentiment  d'huma- 
nité. A  tous  ces  fléaux  se  joignaient 
des  hivers  d'une  rigueur  inconnue  jus- 
qu'alors (i)  ,des  inondations  extraor- 
dinaires, des  épidémies  et  enfin  ta  fa 
mine.  La  mort  planait  avec  tant  d< 
rapidité  sur  cette  terre  désolée,  qiu 
dans  presque  toutes  les  villes  on  fn 
forcé  de  défendre  la  pompe  des  fu- 
nérailles pour  ne  pas  augmenter  I; 
consternation  générale  (2).  Cependant 
les  derniers  efforts  de  la  France  expi- 
rante se  concentraient  dans  Orléans. 
Des  tours  menaçantes  fortifiées  comme 
des  citadelles  entouraient  cette  place 
assiégée  par  une  armée  anglaise,  habi- 
tuée depuis  long-temps  à  la  victoire,  et 
qui  recevait  sans  cebse  de  nouveaux 
renforts.  La  plupart  des  villes  res- 
tées fidèles  à  Charles  VII  ,  s'ét  ieut 
empressées  d'envoyer  à  Orléans  de 
l'argent ,  des  provisions  et  des  trou- 
pes. Les  plus  célèbres  d'entre  les  ca- 

(1)  I.'biver  de  1407  fut  le  plus  rigoureux  qu'on 
cât  encore  vu  depuis  emej  sit-clis. 

\ï\  Dans  l'hiver  <ie  i/^-o-  on  vit  les  lonp<  péné- 
trai- jusque  dans  le  milieu  de  P;sris  ,  pour  y  dévores 
les  cjutayrei  abuadouués  de  &e*  Ualiunl^ 
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pleines  Français  qui  suivaient  encore 
K8  drapeaux  de  leur  roi  légitime,  s'é- 
taient jetés  dans  celte  place.  Sa  ré- 
duction aurait  livre  à  la  discrétion  du 
vainqueur  le  Blésois  ,  la  Touraine  , 
le  Poitou;  et  comme  il  était  déjà  maî- 
tre de  Cône  et  de  la  Charité  ,  il  lui 
eût  été  facile  de  s'emparer  du  reste 
du  royaume.  L'Europe  entière  était 
attentive  a  l'issue  de  ce  siège  mémo- 
rable.   Les    plus    variants  guerriers 
s'illustraient  par  de  beaux  faits  d'ar- 
mes à  l'attaque  on  à  la  défense  de  cette 
place.  Du  côte  cL'S  Anglais  on  distin- 
guait Sali.sburv  ,  le  comte  de  SuiFolk, 
Jean  Pôle  son  frère,  l'aventurier  Gla- 
ci  las  ,  Fa^tolf ,  Lancelot  de  l'Isle  ,  le 
bail!»  dEvrenx,  celui  de  Senhs,  les 
seigneurs  d'Escalles  ,  de   Ross  ,   de 
Fauquenbcrg  ,  d'Egres  ,  de  iVTonlin, 
Gilbert  de  Halsate ,  Thomas  Guer- 
rard  et  Guillaume  deRochefort,  Tho- 
mas Bameston,  et  le  brave  et  géné- 
reux Talbot.  Du  cote  des  Français  , 
Gaucour  ,    Viliars ,    Rochcchouart  7 
Jean  de  Mailhac,  Nicolas  de  Gires- 
mes  ,  depuis  grand -prieur  de  France, 
Thouars,  Guillaume  d'All>ret  ,  Jean 
Chabot,  le  comte  de  G'ermont,  l'ami- 
ral de  Culanl,  Chailly  ,  le  maréchal 
de  Sf.  -  Séver  ,  Jacques  de  Chabaues 
sénéchal  du   JJourhonnais  ,  Guillau- 
me Stuart  et  son  frère   le  connétable 
d'Ecosse  ,    le   seigneur    de    Verdu- 
ran  ,  T<  may,  Giron  de  Tilloy  ,  La- 
bire,  X  mitraille,  Poton  son   frère, 
et  l'illustre  Dunois  (  i  )  :  tous  ces  guer- 
riers inspiraient  à  leurs  trouves  l'ar- 
deur qui  les  animait.  Chaque  citoyen  , 
dans  Orléans,  pour  la  défense  com- 
mune, était  devenu  sol  l-*t  :  les  femmes 
partageaient    cette    ardeur  martiale  j 
elles   voituraient  des  pierres  ,    por- 
taient des  rafraîchissements  aux  com- 
battants; et  l'oncn  vit  mciucplu-iriii  s, 

'•••court  an  ■vrai  du   tiége  '/ni  /ut  devant 
Orléans ,  pay.  i5  ;  ag,  36  ,  81  ,'»». 
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la  lance  à  la  main  ,  repousser  les  An- 
glais avec  autant   de  valeur   que  le* 
plus   intrépides  guerriers.  Cepcnd  int 
les   Français    entreprennent    d'inter- 
cepter un  convoi  que  le  duc  de  Red- 
fort  envoyait  aux  assiégeants.  Les  An- 
glais triomphent  encore  ,  et  l'armée 
française  est  battue  près  de  Rouvray 
en  Beau  ce.  La  nouvelle  de  cette  jour- 
née désastreuse  (  i  )  jeta  la  consterna- 
tion dans  Orléans.  Réduits  aux   der- 
nières extrémités ,  les  assiégés  se  dé- 
cidèrent enfin  à  capituler,  à  condition 
que  la  ville  serait  mise  en  séquestre 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne) 
jusqu'à  la  fin  di  la  guerre.  Les  députes 
qui  se  rendirent  à  Paris  pour  cette 
négociation  auprès  du  duc  de  Red  fort  - 
rapportèrent  pour    réponse   que   la 
ville  ne  serait  reçue  à  traiter  qu'à  la 
condition  de  se   soumettre  aux  An- 
glais. Les  assiégés  indignés  résolurent 
tic  combattre  jusqu'au  dernier  soupir. 
Cependant  le  roi    indécis    paraissait 
succomber  sous  le  poids    de  sa  dis- 
grâce ,  et  songeait  à  abandonner  Chi- 
11011  ,  où  il  tenait  sa  cour  ,  et  h  s'en- 
fuir en  Dauphinc.   Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors  Orléans  neùi.  plus  vou- 
lu se  sacrifier  pour  un  prince  qui  s', - 
bandonnait  lui-même.  Les  Angl  ij 
raient  pris  possession  de  cette  viil. •; 
et  la  France  eût  été  en  peu  de  temps 
tout  entière  asservie  à  une  domination 
étrangère.  Elle    fut  inopinément  sn- 
vée  de  cette  honteuse  destinée  par  l'ar- 
rivée de  Jeanne  d'Arc  à  Chine* 
la  fin  de  février  i4ar).  Jeanne  d'Arc 
était  une  simple    paysanne  de  Don  - 
remy  ,   hameau  situé  dans   un  riant 
vallon  arrosé   par    la  Meuse  ,  0tf*t 
Neuf'r.hateau  et  Varicouleur.  Sou  pi  n 
se  nommait  Jacques  d'An 
Isabelle  Romeo  :  c'étaient    de    bous 


(i)  Kllc  fui  noinniT  l.i  fournie  ■'•■  '. 

rirce  v  'I  v  »vail  beaucoup  da  parer 
ej  proruiosi  qu'apportait  lt  convoi. 
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cultivateurs  vivant  d'un  peu  de  labou- 
rage ,  du  produit  de  quelque  bétail  , 
pieux  ,  hospitaliers  ,  d'une  probité 
sévère,  jouissant  d'une  réputation  sans 
tache,  mais  dans  une  situation  voi- 
sinede  la  pauvreté. Cinq  enfants  ,  trois 
fils  et  deux  filles  fuient  le  Irait,  de 
leur  union.  L'une  de  ces  filles  était  cette 
célèbre  Jeanne  dont  nous  retraçons 
l'histoire.  On  !a  connaissait  dans  son 
village  sons  le  nom  de  Bornée,  d'après 
l'usage  du  pays  qui  était  de  donner 
aux  filles  le  nom  de  leur  mère.  Son 
éducation  fut  conforme  à  son  état  ;  ja- 
mais elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrire  :  cou- 
dre ,  filer  ,  soigner  les  bestiaux  ,  aider 
aux  travaux  des  champs  et  à  ceux 
du  ménage  ,  furent,  les  occupations 
de  son  jeune  âge.  Elle  était  laborieuse, 
douce ,  simple,  bonne,  et  tellement  li- 
niidc,qu'il  suiïisaitde  lui  adresser  la  pa- 
role pour  la  déconcerter.  Sa  mère  lui 
avait  donné  les  premiers  principes  de 
la  religion;  et,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées ,  un  penchant  exirème  à  la  dé- 
votion se  manifesta  en  elle  ,  et  lui  at- 
tira les  railleries  de  ses  compagnes. 
Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses 
pour  se  retirer  à  l'église,  et  n'aimait  à 
parler  que  de  Dieu  et  de  la  Sainte- 
Yiergc  ,  objets  de  ses  plus  tendres 
amours.  Elle  était  si  charitable  qu'elle 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle 
possédait;  si  hospitalière,  qu'elle  vou- 
lut plusieurs  fois  céder  son  propre 
lit  à  des  maibeureux  sans  asile.  Les 
factions  qui  déchiraient  la  France  n'a- 
vaient pas  renfermé  leurs  fureurs 
dans  l'enceinte  des  palais  et  des 
villes;  elles  avaient  semé  le  l'eu  des 
discordes  intestines  jusque  dans  les 
hameaux.  La  froideur  de  la  vieil- 
lesse et  la  légèreté  de  l'enfance  ne 
garantissaient  pas  des  vertiges  conta- 
gieux de  la  haine.  Deux  crimes  af- 
freux, le  massacre  du  comte  d'Arma- 
gnac et  de  s&s  partisans  et  le  meurtre 
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du  duc  de  Bourgogne  {V.  Jeà!*-sak$- 
Peur,  p.  4fy)  ci-dessus)  avaient  porté 
au  plus  haut  degré  dans  les  deux  partis 
le  désir  de  la  vengeance;  et  toute  la 
France  >'était  pattagée  entre  les  Ar- 
magnacs 00  les  partisans  du  roi,  et  les 
Bourguignons  ou  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre  son 
allié.  Le  village  de  Marcey,  situé  entre 
Doiiirctny  et  Vaucouleur  ,  s'était  pro- 
noncé eu  faveur  des  Bourguignons  : 
celui  de  Domremy  était  au  contraire 
du  parti  des  Armagnacs  ou  du  roi 
Charles  VIL  Les  jeunes  gens  de  ces 
deux  villages  ,  dans  les  intervalles  de* 
travaux  des  champs,  se  défiaient  mu- 
tuellement et  se  livraient  de  sanglants 
combats.  Ce  spectacle  souvent  repété 
fortifia  dans  l'esprit  de  Jeanne  son 
horreur  pour  les  ennemis  de  son  roi. 
Il  n'y  avait  dans  tout  le  village  de 
Domremy  qu'un  seul  homme  du  parti 
bourguignon*  et  Jeanne  a  a  voué  qu'elle 
alla  jusqu'à  souhaiter  que  sa  tête  fût 
coupée,  «  pourvu  cepeudant  que  cela 
»  eût  été  agréable  à  Dieu.»  Que!  est 
donc  le  pouvoir  des  dissensions  ci- 
viles ,  puisqu'elles  peuvent  inspirer 
de  tels  sentiments  à  une  vierge  si 
pieuse  et  si  douce  ,  et  qui  se  montra 
depuis  si  compatissante  sur  le  champ 
de  bataille  et  si  pleine  d'humanité  en- 
vers des  ennemis  vaincus  I  Une  cir- 
constance en  apparence  peu  impor- 
tante contribuait  encore  à  triompher 
de  sa  timidité  naturelle,  et  à  dévelop- 
per en  elle  cette  ardeur  martiale  qui 
excita  dans  la  suite  l'admiration  des 
plus  vaillants  guerriers.  Dans  le  trou- 
peau que  possédait  son  père  il  y  avait 
des  chevaux  :  Jeanne  se  plaisait  à  dii  i« 
ger  ces  coursiers  indomptés, el  devint, 
avec  le  temps,  très  habile  à  ce  nobie 
exercice.  Le  pays  où  le  ciel  l'avait  fait 
naître  ,  était  aussi,  par  sa  nature  ,  pro- 
pre à  augmenter  cette  ferveur  de  dé- 
votion qui  avait  dominé  toutes  ses  l'a* 
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cultes  des  sa  plus  tendre  enfance.  Ce 
canton  delà  France  est  plein  de  grands 
bois  et  de  sombres  forêts.  A  une  de- 
mi-lieue de  Domreiny  était  le  bois 
Chenu,  que  les  simples  habitants  de 
Ces  campagnes  croyaient  hanté  par  les 
fées,  et  qu'on  apercevait  de  la  maison 
de  Jacques  d'Arc.  Près  de  ce  bois,  non 
loin  d'une  source  pure  et  limpide  ,  et 
sur  le  grand  chemin  qui  conduit  de 
Domremyà  INcufchatcau,  s'élevait  un 
hêtre  antique  et  majestueux,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  d! 'Arbre  des  fées. 
On  disait  avoir  vu  ces  êtres  mystérieux 
se  rassembler  dans  ces  lieux,  et  dan- 
ser autour  de  l'arbre;  on  les  avait  en- 
tendus s'accompagner  de  leurs  chants. 
Dès  que  les  convalescents  pouvaient 
se  lever,  ils  allai»  nt  se  promener  sous 
l'arbre  des  fées;  et  les  personnes  ma- 
lades de  la  fièvre  venaient  boire  de 
l'eau  de  la  source  pour  recouvrer  la 
santé*.  Le  seigneur  du  lieu  ,  avec 
toute  sa  suite  ,  les  jeunes  filles,  les 
jeunes  garçons  et  les  enfants  de  Dom- 
rcrny ,  se  rendaient  en  pompe  au 
mois  de  mai  sous  cet  arbre ,  dont 
Edmond  Richer  admirait  encore,  plus 
de  doux  cents  ans  après  ,  la  granlc 

É  ombre  et  les  antiques  rameaux  ;  on  y 
suspendait  alors  des  bouquets  ,  des 
guirlandes  et  des  couionnes  de  fleurs. 
Jeanne  d'Arc  visitait  souvent  l'arbre 
des  fées  avec  les  jeunes  filles  de  sou 
âge  ;  mais  les  fleurs  qu'elle  y  tressait 
étaient  presque  toujours  réservées 
pour  ornei  l'image  de  Notre-Dame  de 
Domremy  :  rarement  elle  se  joignait 
aux  danses  de  ses  compagnes  ;  mais 
elie  aimait  à  chanter  dans  ce  lieu  avec 
files  de  pieux  cantiques.  Ce  fut  à  l'âge 
de  treize  ans  que  l'exaltation  de  son 
imagination  se  manifesta  par  des  ef- 
fets d'une  nature  extraordinaire ,  qui 
influèrent  sur  le  reste  de  sa  vie  ,  et 
qui  furent  le  soutien  et  le  mobile  de 
toutes  ses  actions-,  Elle  tut  des  ex- 
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tascs  :  vers  l'heure  de  midi  ,  dans  le 
jardin  de  son  père,  une  voix  inconnue 
vint  retentir  à  son  oreille  ;  la  voix 
était  à  droite  du  coté  de  l'église  et  ac- 
compagnée d'une  grande  clarté.  Cette 
voix  lui  parla  plusieurs  fois  ;  elle  ap- 
prit bientôt  que  c'était  celle  de  l'ar- 
change Michel  :  il  était  accompagné 
d'un  grand  nombre  d'anges  ;  elle  vit 
aussi  l'ange  Gabriel  ;  puis  enfin,  et 
btaucoup  plus  fréquemment ,  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite.  Propi- 
ces à  ses  prières,  ers  dernières  saintes, 
dont  elle  ornait  sans  cesse  de  fleurs 
les  images,  la  guidaient  dans  toutes 
ses  actions,  et  l'avaient  souvent  entre- 
tenue près  delà  source  voisine  de  l'ar- 
bre des  fées.  11  est  remarquable  que 
jamais  Jeanne  d'Arc  n'a  varié  sur 
la  réalité  de  ces  apparitions  :  les 
rigueurs  de  la  prison  ,  l'espoir  d'a- 
doucir ses  bourreaux,  les  menace? 
d'être  livrée  aux  bûchers  ,  rien  ne  put 
lui  arracher  un  désaveu.  Toujours  elle 
soutint  que  les  saintes  lui  avaient  fré- 
quemment apparu  et  lui  apparais- 
saient encore,  qu'elles  lui  parlaient, 
qu'elle  les  voyait  enfin  ,  non  des  yen* 
de  l'imagination  ,  mais  de  ses  veux 
corporels  ;  qu'elle  n'avait  agi  que  par 
leurs  conseils;  que  jamais  elle  n'a- 
vait rien  dit  ,  rien  entrepris  d'impor- 
tant sans  leurs  ordres.  L'âge  ne  dé- 
veloppa point  dans  Jeanne  d'Arc  les 
infirmités  périodiques  qui  caracté- 
risent la  faiblesse  de  son  sexe;  elle  ne 
les  connut  jamais,  et  celte  disposition 
de  ses  orga  nés  tnériled'être  remarquée. 
Ses  voix  (c'est  ainsi  qu'elle  s'expri- 
mait )  j  lui  ordonnèrent  d'aller  en 
France,  de  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans, et  pour  cet  effet  de  se  rendre 
d'abord  a  Vaucouleur  auprès  du  ca- 
pitaine Baudricourt.  Quoique  Jeanne 
n'eût  parlé  à  personne  du  secret  de 
ses  révélations,  et  de  ce  qui  lui  était 
commandé,  il  parait  que  pour  mo- 
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dércr  l'excès  de  son  zèle  religieux , 
et  faire  disparaître  les  singularités 
qu'on  découvrait  en  elle  ,  ef  qui  in- 
quiétaient sa  famille,  on  résolut  de 
la  marier.  Un  jeune  homme  de  Toul, 
charmé  de  sa  beauté  ,  demanda  sa 
main,  et  fut  refusé  par  elle.  Pour  l'a- 
mener à  ses  fins ,  il  imagina  de  soute- 
nir qu'elle  lui  avait  fait  une  promesse 
de  mariage,  et  il  la  cita  devant,  l'offi- 
cial  de  Toul.  Les  parents  de  Jeanne, 
probablement  d'accord  avec  le  jeune 
homme,  desiraient  qu'elle  ne  se  dé- 
fendît point;  mais  Jeanne,  toujours 
résolue  d'obéir  aux  commandements 
des  saintes,  se  rendit  à  Toul,  et.  gagna 
sa  cause  :  elle  se  vit  ainsi  libre  de  re- 
tournera l'exécution  de  son  projet.  Elle 
n'espérait  pas  pouvoir  le  faireapprou- 
ver  par  son  père  et  par  sa  mère;  et 
afin  d'échapper  à  leur  surveillance, 
elle  obtint  d'eux  la  permission  d'aller 
demeurer  pendant  quelque  temps  chez 
un  de  ses  oncles  ,  nommé  Durand 
Laxari..  Ce  fut  à  lui  qu'elle  confia  son 
secret;  elle  le  persuada  tellement  de 
la  vérité  de  sa  mission,  qu'il  se  rendit 
d'abord  seul  à  Vaueouleur  auprès  du 
capitaine  Baudricourt,  pour  lui  faire 
connaître  le  désir  et  les  promesses  de 
h  jeune  inspirée.  Celui-ci  le  reçut  fort 
niai ,  et  lui  conseilla  de  la  souffleter  et 
de  la  ramener  chez  son  pète.  Jeanne 
d'Arc  partit  alors  elle  -  même  pour 
Vaueouîeur ,  fut  admise  auprès  du 
capitaine  Baudricourt  ,  le  recounut 
au  milieu  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  l'entouraient ,  et  lui  dit  «  qu'elle 
avait  Vécu  ordre  de  son  Seigneur 
de  délivrer  Orléans ,  et  de  faire  le 
Dauphin  roi ,  eu  le  menant  sacrer  à 
Reims.  »  Baudricourt  lui  demanda  qui 
était  son  Seigneur.  «  C'est  le  roi  du 
ciel,  »  répondit-elle.  Un  gentilhomme 
nommé  Guillaume Poulengy,  présent 
à  ce! te  première  entrevue  de  Jeanne 
avec  Baudricourt,  en  a  raconte  tous 
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les  détails".  Le  gouverneur  de  Vauco»ï- 
leur,  quoique  ébranlé  par  la  fermeté1 
des  réponses  de  Jeanne,  ne  crut  p  is 
cependant  devoir  consentir  à  la  de- 
mande qu'elle  lui  faisait  d'être  con- 
duite au  roi.  Ce  refus  ne  la  rebuta  pas; 
Ses  voix  lui  avaient  annoncé  qu'elle 
serait  refusée  trois  fois.  Elle  redou- 
blait ses  prières;  elle  parlait  sans  cesse 
de  sa  mission;  chaque  jour  augmentait 
son  impatience.  «  Il  faut  absolument, 
disait*  lie,  que  j'aille  vers  le  noble 
Dauphin,  parce  que  mon  Seigneur  le 
veut  ainsi;  et  quand  je  devrais  y  aller 
sur  les  genoux,  j'irai.  »Un  gentilhom- 
me très  estimédans  ce  canton,  nommé 
Jean  de  Metz,  frappé  de  ses  paroles, 
de  son  assurance  pleine  de  candeur,  lui 
promit  par  sa  foi,  sa  main  dans  la 
sienne,  que  sons  la  conduite  de  Dieu 
il  la  mènerait  au  roi.  Bertrand  de 
Poulengy,  dont  nous  avons  parlé  plus- 
haut  ,  voulut  se  joindre  à  lui.  Jeanne  se 
fit  couper  sa  longue  chevelure,  prit  des 
habits  d'homme,  obtint  l'assentiment 
et  la  reconim  nidation  de  Baudricourt, 
fit  écrire  h  son  pète  et  à  sa  mèr< 
pour  leur  demander  pardon  de 
désobéissance  envers  eux  ,  et ,  ayai 
reçu  ce  pardon  ,  elle  fixa  le  joui 
son  départ.  Les  deux  gentilshommeî 
qui  devaient  l'accompagner,  persuadés 
de  la  vérité  de  sa  mission,  fouruiren 
à  toute  la  dépense  de  son  modeste 
équipement  ;  Baudricourt  refusa  d'y 
contribuer,  il  lui  donna  seulementune 
épée:  toutefois  il  fit  prêter  serment  à 
ceux  qui  devaient  la  conduire,  qu'ils  U 
mèneraient  saine  et  sauve  au  roi.  L'es- 
corte qui  accompagnait  Jeanne  d'Arc 
était  composée  de  sept  personnes,  son 
troisième  frère  Pierre  d'Are,  les  deux 
gentilshommes  qui  se  dévouaient  eu 
quelque  sorte  pour  elle,  leurs  deux 
serviteurs,  un  archer  nommé  Bichard, 
et  un  nommé  Colet  de  Vienne,  eus 
prenait  ie  litre  de  messager  du  roi. 
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Ce  fut  vers   la  fin  de  février    i/\'iç) 
qu'elle  prit  congé  des  habitants  de 
Vaucûuleur,  qui  déploraient  devant 
elle  les  dangers  auxquels  elle  s'expo- 
sait, lorsqu'une  foule  d'ennemis  bat- 
taient la  campagne  :  «  S'il  y  a  des  hom- 
mes d'armes  sur  la  route,  dit-e'lc,  j'ai 
Dieu  qui  me  fera  mon  chemin  jusqu'à 
monseigneur  le  Dauphin;  c'est  pour 
cela  que  je  suis  née.  rt  —  Va,  lui  dit 
Baudricourt  moins   confiant ,  et  ad- 
vienne ce  qu'il  pourra.  »  Tous  ceux 
qui  composaient  l'escorte  de  Jeanne, 
n'étaient   pas   également   convaincus 
de  la  réalité  de  sa  mission.  Colet  de 
Vienne  et  l'archer  Richard  ont  avancé 
depuis,  que  sa  beauté  avait  lait  naître 
en  eux  des  desseins  criminels ,  qu'ils 
l'avaient  soupçonnée    d'être  folle   ou 
sorcière  ,    et   qu'tfffayés    des    périls 
auxquels  elle  les  exposait,  ils  avaient 
formé  le  projet  de  la  jeter  dans  une 
fosse  ,   mais    qu'au  bout  de  quelque 
temps  elle  prit  un  tel  ascendant  sur 
eux,   qu'ils  étaient  toujours  disposés 
à  se  soumettre  à  sa  volonté,  et  qu'ils 
desiraient  vivement  qu'elle  fût   pré- 
sentée au  roi.  Jean  de  Metz  a  déposé 
qu'elle  lui  inspirait  une  telle  crainte  , 
qu'il  n'eût  jamais  osé  lui  rien  deman- 
der dedéshonnete,  et  que  la  pensée  ne 
lui  en  vint  seulement  pas.  Bertrand  de 
Poulengy,  qui  était  alors  un  jeune  hom- 
me ,  n'en  eut  également  ni  la  volonté  m 
même  le  désir ,  a  à  cause  ,  disait-il ,  de 
la  grande  bonté  qu'il  voyait  en  elle.  » 
Cependant,  au'n  qu'on  ne  soup<         il 
point  son  sexe,  elle  couchait  chaque 
nuit  entre  ces  deu^  gentilshommes, 
mais  enveloppée  de  son  manteau  de 
voyage,  les  aiguillettes  de  ses  ch.ausses 
et  de  .son  gippon,  fortement  âtl 
Enfin,  après  avoir  parcouru  eu  pays 
ennemi,   vers  la  fin  de  l'hiver,    une 
route   de  cent  cinquante  lieues,  cou- 
pée par  une  infinité  de  lisières  pio- 
fandes,  et  au  milieu  de  tous  les  périls 
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et  de  tous  les  obstacles,  Jeanne  ar  iva 
à  Fierbois ,  village  de  Touraine,  qui 
n'était  qu'à  te  Chinon,  où 

le  roi  Charles  tenail  sa  cour.  AFnrbois 
était  une  église  dédiée  à  S'.e.-Cathe- 
rine,  célèbre  par  les  péleiin  ,ges  dont 
elle  était  l'objet.  La  vue  d'un  temple 
consacré  à  l'une  de  ses  piotectrices,  fît 
la  plus  grande  impression  sur  l'esprit 
de  Jeanne;  elle  s'arrêta  dans  ce  iieu, 
y    entendit    fréquemment   la  messe. 
Elle  fit  écrire  au  \  oi  pour  lui  annoncer 
son  arrivée j  et  peu  de  jours  après,  le 
24   février    1 4*29 ,    elle  entra    dans 
Chinon,  où  le  bruit  de  son  voyage 
s'était  déjà  répandu.  Alors,  ainsi  que 
.nous  l'avons  dé;a  dit,  Orléans  était 
sur  le  point  de  se  rendre  :  le  roi,  sans 
armée,  sans  argent,  même  pour  les 
dépenses  de  sa  propre  maison,  se  dis- 
posait  à   fuir;   tout  était   désespéré. 
L'arrivée  de  Jeanne  tl'Arc  à  Chinon 
ne  fil  cependant  à  la  cour  de  Charles 
que  très  peu  de  sensation.  Les  princi- 
paux seigneurs  étaient  d'avis  qu'on  la 
renvoyât  sans   l'entendre.   Ce  ne  fut 
qu'après  deux  jours  de  délibération, 
cl  lorsqu'elle  eut  été  examinée  ci  in- 
terrogée,  qu'on  l'introduisit  auprès 
du  roi.  Quand  elle  entra,  ii  se  cacha 
dans  la  fouie  de  ses  courtisans,  dont 
plusieurs  étaient  vêtus  avec  plus  de 
magnificence  que  lui.  Jeanne   le   re- 
connut ,    et  s'agenouilla    devant  lui. 
<c  Je  ne  suis  pas  le  roi,  lui  dit  Char- 
»  les  VII:  le  voici,  ajouta -1 -il  en 
»  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa 
»  Mute. —  Mon    Dieu,;;     (il   prince, 
»  dit  la  jeune  vierge,  c'est  vous  et  non 
»  autre;  je  suis  envoyée  de  la  part  de 
»  Dieu  pour  prêter  secours  a  vous  et 
»  a.  voire  royaume,  et  vous  mande  le 
»  roi  des   cicux   par  moi,   que  vous 
!«■  et  couronné  eu  la  ville 
»  de  Reims,  et  serez  lieutenant  du  roi 
»  des  ci.  iix  ,  qui  est  roi  de   France.  » 
Giades  VU  fut  surpris;  il  la  tira  à  l'é- 
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car!  pour  l'interroger ,  et  après  cet  en- 
tretien il  déclara  que  Jeanne  lui  avait 
dit  certaines  choses  secrètes  que  nul 
ne  savait  ni  ne  pouvait  savoir  que 
Dieu  et  lui,  et  que  pour  cette  raison 
il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Cette  confiance  l'ut  aus>i:ôt  partagée 
par  toute  la  cour.  Jeanne  inspirait  à 
tous  l'attachement  et  le  respect.  On 
admirait  ses  grâces  naturelles,  la  fran- 
chise de  son  ame ,  le  feu  de  ses  regards, 
le  naïveté  de  ses  réponses,  simples, 
mais  précises,  souvent  sublimes.  Tous 
c<ux  qui  l'entendirent ,  devinrent  ses 
admirateurs  et  ses  partisans*  elle  leur 
communiquait  son  zèle  ardent  pour 
son  prince  et  pour  sa  nation.  Villars  et 
Jamct  de  Tilloy  retournèrent  à  Or- 
léans, pleins  d'enthousiasme  pour  la 
jeune  prophetesse.  Dunois  assembla 
le  peuple  pour  qu'ils  racontassent  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu;  et  bien- 
tôt l'espoir  du  succès ,  le  désir  de  com- 
battre, succédèrent  à  la  crainte  et  au 
découragement.  Cependant  un  doute 
affreux ,  terrible  ,  restait  à  éclaireir. 
Jeanne  était  inspirée;  telle  était  la 
persuasion  générale:  mais  était- elle 
inspirée  par  Dieu,  ou  par  le  prince 
des  ténèbres?  voilà  ce  qui,  à  cette 
époque,  devait  surtout  occuper  le  roi 
et  ses  ministres.  Dans  les  idées  de  ce 
temps,  ou  attribuait  souvent  les  pros- 
pérités de  la  terre  dont  la  cause  n'était 
pas  bien  connue,  à  l'alliance  avec  le 
démon;  ce  qui  supposait  un  culte  af- 
freux envers  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
nommes.  Le  soupçon  seul  de  ce  crime 
faisait  alors  frissonner  :  et  cependant, 
soit  que  les  secours  surnaturels  vinssent 
du  ciel  onde  l'enfer,  les  effets  étaient  les 
mêmes;  mais  il  y  avait  cette  différence 
entre  le  vulgaire  elles  gens  éclairés, 
que  ces  derniers  croyaient  pouvoir 
distinguer  par  des  signes  certains 
ceux  qui  se  trouvaient  sous  l'influence 
de  l'ange  des  ténèbres.  Les  ecclésias- 
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tiques  surtout  décidaient  en  dernier 
ressort  sur  ces  questions  :  le  Saint- 
Esprit  ,  qu'ils  pouvaient  appeler  à 
leur  secours,  leur  donnait  la  faculté 
de  conjurer  les  démons  et  de  délivrer 
celui  qui  se  trouvait  sous  leur  puissan- 
ce abhorrée.  Jeanne  fut  donc  exa- 
minée par  plusieurs  évêques  qui  se 
trouvaient  alors  à  la  cour  de  Charles, 
et  en  présence  du  duc  d'Alcnçon. 
Ces  examens  n'ayant  pas  encore  paru 
suffisants  pour  une  chose  aussi  impor- 
tante, il  fut  décidé  qu'elle  irait  à  Poi- 
tiers, où  se  trouvait  le  parlement,  et 
qu'elle  y  serait  interrogée  par  les  plus 
fameux  théologiens  de  l'université.  Le 
roi  s'y  rendit  aussi  en  personne  pour 
donner  plus  de  solennité  à  cette  en- 
quête, et  pour  en  connaître  plus 
promptement  les  résultats.  Il  nomma 
une  commission  de  théologiens  afin 
d'examiner  s'il  pouvait  ajouter  foi  aux 
paroles  de  Jeanne  d'Arc,  et  accepter 
licitement  ses  services.  Jeanne  répéta 
devant  cette  assemblée  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  jusqu'alors  sur  les  voix  qui 
lui  étaient  apparues,  et  qui  lui  avaient 
ordonné,  au  nom  de  Dieu,  de  délivrer 
Orléans  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Elle  demandait,  pour  acco 
plir  cet  ordre,  qu'il  lui  fût  donné,  so 
sou  commandement,  des  cavaliers  et 
des  gens  d'armes.  Alors  maître  Guil- 
laume Aymeri,  professeur  en  théo- 
logie, lui  dit  :  «  Si  Dieu  veut  délivrer 
»  le  royaume  de  France,  il  n'est  pas 
»  besoin  de  gens  d'armes. —  Les  gens 
»  d'armes  bâtai  lier  ont,  répondit  Jean- 
»  ne,  et  Dieu  donnera  la  victoire.— 
»  Mais  nous  ne  pouvons,  lui  dirent 
»  les  examinateurs,  conseiller  au  roi, 
»  sur  votre  sirnpîc  assertion,  de  vous 
»  donner  des  gens  d'armes  pour  que 
»  vous  les  mettiez  inutilement  en  pé- 
»  ril  ;  faites -nous  voir  un  signe  par 
»  lequel  il  demeure  évident  qu'il  faut 
»  vous  croire.  —  En  mon  Dieu,  ré-. 
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»  pondit  Jeanne,  je  ne  suis  pas  venue 
i»à  Poitiers  pour  faire  lignes;  mais  le 
»  signe  qui  m'a  été  donne  pour  mon- 
»  trer  que  je  suis  uivi.eV  de  Dieu, 
»  c'est  de  faire  lever  ie  ^iége  d'Orléans: 
»  qu'on  me  donne  de>  gens  d'armes, 
»  eu  telie  et  .si  petite  quantité  (ju'on 
»  voudra,  et  j'irai.  »  Oi»  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les  habits 
de  son  sexe?  elle  répondit:  «  Pour 
»  m'arrner  et  servir  le  gentil  dauphin, 
»  il  faut  que  je  prenne  les  habillements 
«propices  et  ùécéssaires  a  cela  jet  aussi 
»  j'ai  pensé  que  quand  je  serais  entre 
«les  hommes,  élant  «  n  habit  d'hora- 
«  me,  ils  n'auront  pas  concupiscence 
«charnelle  de  moy ,  et  me  semble 
«qu'en  cet  estât  je  conserveray  mieux 
»ma  virginité  de  pensée  et  de  fait.» 
Enfin,  après  des  examens  répétés, 
après  qu'on  eut  fa1. t  surveiller  Jeanne  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremi  des 
religieux  pour  s'enquérir  de  sa  con- 
duite passée,  ef  pour  connaître  si  ses 
réponses,  ainsi  que  les  déclarations 
de  Jean  de  Metz  et  de  Bertrand  Pou- 
lengy,  étaient  conformes  en  tout  i  la 
vérité  ,  les  théologiens  déclarèrent 
qu'ils  ne  trouvaient  en  elie,  ni  en  ses 
paroles  ,  rien  de  mal  ni  de  contraire  à 
la  foi  catholique  ,  et  qu'attendu  sa 
sainte  vie  et  sa  louable  réputation,  ils 
étaient  d'avis  que  le  roi  pouvait  accep- 
ter les  secours  de  cette  jeune  fille. 
Charles  VII  ne  parut  pas  encore  ras- 
suré par  cette  décision.  Plusieurs 
membres  du  parlement,  et  entre  autres 
Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  chancelier  de  Fiance,  se  mon- 
traient contraires  à  Jeanne  et  ne  vou- 
laient point  qu'on  ajoutât  foi  i  se 
cours.  Le  roi  résolut  alors  de  la  sou- 
mettre à  une  dernière  et  décisive 
épreuve.  Dans  l'opinion  de  ce  temps, 
le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  yierge;  si  donc  Jeanne 
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e'tait  trouve'e  telle,  tout  soupçon  de 
magie  et  de  sortilège  s'évanouissait  : 
aucun  scrupule  ne  devait  puis  em- 
pêcher le  roi  de  l'employer.  Charles 
VJI  la  remii  entre  les  mains  de  la 
reine  de  Sicile,  sa  belle-mère,  qui, 
assistée  des  dames  de  Gaucourt  et 
de  Fiennes,  fut  chargée  de  la  visiter 
et  de  vérifier  sa  virginité.  Ces  sortes 
d'examens  ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Froissait ,  n'avaient  alors  rien  d'é- 
trange ,  et  l'on  y  soumettait  toutes 
les  jeunes  filles,  même  celles  du  plus 
haut  rang,  qu'on  destinait  au  ma- 
riage, afin  de  constater  si  elles  étaient 
nubiles  et  suffisamment  formées.  La 
reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon,  et 
les  deux  dames  qui  l'assistaient,  dé- 
clarèrent au  roi  «  que  Jeanne  était 
»  une  vraye  et  entière  pucelle ,  en 
»  laquelle  n'apparaissait  aucune  cor- 
»  ruption  ou  violence.  »  Alors  toutes 
les  incertitudes  cessèrent.  Le  roi  et 
son  conseil  décidèrent  qu'on  prépa- 
rerait un  convoi  pour  secourir  Or- 
léans, et  qu'on  tenterait  de  l'y  intro- 
duire *ous  la  conduite  de  Jeanne  la, 
pucelle.  On  lui  donna  ce  qu'on  appe- 
lait alors  un  élut ,  c'est-à-dire  des  gens 
pour  sa  garde  et  pour  son  service.  Le 
chevalier  Jean  d'Aulon  fut  nommé  son 
eVuyir  et  le  chef  de  sa  maison,  Ray- 
mond et  Louis  de  Contes  furent  ses 
deux  pages  :  on  mit  sous  ses  ordres 
deux  hérauts  d'armes,  dont  l'un  se 
nommait  Guyenne,  et  l'autre  Amble- 
vil. e.  Elit- demanda  un  aumo  icr:  frère 
Jean  rVsquen  I  ,  lecteur  du  couvent 
des  A  ugu  s  tins  de  Tours,  s'offrit,  fut 
acci  pté  1 1  ne  la  quitta  pins.  Lé  roi  lit 
faire  à  Jeanne  une  armure  complète. 
File  voulut  un  étendard  ,  et  désigna  la 
minière  dont  il  devait  être  peint.  D'a- 
près la  description  qu'elle  en  a  donnée 
dans  son  interrogatoire,  cet  étendard 
était  d'une  toile  blanche  appelée  alors 
boucassin,  et  frangée  en  soie:  sur  un 
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champ  blanc  seine  de  fleurs  de  lis  était 
figure  le  Sauveur  des  hommes  assis  sur 
son  tribunal  dans  les  nuées  du  ciel,  et 
tenant  un  globe  dans  ses  mains;  à 
droite  et  à  gauche  étaient  rcpie  entes 
deux  anges  en  adoration  ;  l'un  d'eux 
tenait  une  fleur  de  lis  sur  laquelle  Dieu 
semblait  répandre  ses  bénédictions;  les 
mots  Jhesus  Maria  étaient  écrits  à 
côté.  L'épée  seule  manquait  à  son 
équipement  :  Jeanne  dit  qu'il  lui  fal- 
lait celle  qui  se  trouvait  ensevelie  der- 
rière l'autel  de  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine à  Fierbois,  et  qui  était  marquée 
de  cinq  eroix  le  long  de  la  lame;  elle 
fit  écrire  en  conséquence  aux  piètres 
qui  desservaient  cette  église  pour 
qu'ils  lui  accordassent  celte  e'pée:  on 
la  trouva  dans  l'endroit  qu'elle  avait 
désigné,  et  elle  lui  lut  remise.  Enfin 
arriva  le  moment  si  ardemment  désiré 
par  Jeanne,  où  il  lui  fut  permis  de 
combattre  et  de  vaincre  les  ennemis 
de  son  roi  et  de  son  pays.  Les  habi- 
tants d'Orléans,  réduits  aux  dernières 
extrémités,  attendaient  avec  la  plus 
grande  impatience  l'effet  de  ses  prédic- 
tions et  de  ses  promesses,  dont  ils 
avaient  entendu  le  récit,  et  dont  depuis 
deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s'entre- 
tenir. Mais  il  fallait  encore  remplir 
^une  formalité  :  dans  les  instructions 
que  Jeanne  avait  reçues  de  ses  saintes , 
il  lui  était  prescrit  de  sommer  les 
Anglais  d'abandonner  le  sie^e  d'Or- 
léans ,  avant  de  rien  entreprendre  con- 
tre eux.  Elle  dicta  en  conséquence  une 
lettre  qui  fut  envoyée  aux  généraux 
anglais  rassemblés  devant  Orléans  , 
a  pour,  de  par  Dieu  le  roy  du  ciel , 
»  qu'ils  eussent  à  rendre  les  clefs  de 
»  toutes  les  bonnes  villes  qu'ils  avaient 
»  prises  en  France.  »  Enfin  les  pré- 
paratifs du  convoi  sont  achevés ,  et  le 
ibur  du  départ  de  l'année  est  fixé  : 
Jeanne,  avant  de  quitter  Blois,  ras- 
'  semble  tous  les  prêtres  qui  se  trou- 
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vaientdans  la  ville;  elle  les  réunit  sous 
une  bannière  distincte,  portée  par  son 
aumônier,  sur  laquelle  on  avait,  selon 
ses  ordres,  peint  l'image  du  Sauveur 
sur  l'arbre  de  la  croix.  Aucun  guerrier 
ne  pouvait  se  joindre  à  cette  troupe 
sainte,  s'il  n'avait  fait,  le  jour  même, 
l'humble  aveu  de  ses  fautes  devant  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Jeanne  ex- 
hortait les  soldats  à  remplir  réguliè- 
rement ce  devoir,  pour  devenir  dignes 
de  se  réunir  au  bataillon  sacré  ras- 
semblé autour  d'elle.  A  la  tête  de  ce 
bataillon  ,  elle  s'avance  et  déploie  son 
propre  étendard:  tous  les  soldats  la 
suivent  animés  du  même  enthousias- 
me. Ne  soyons  pas  étonnés  d<  s  pro- 
diges qui  vont  s'opérer  par  cette  jeune 
fille  :  son  éloquence  naturelle,  sa  piété 
si  sincère  et  si  vive,  ce  mélange  de 
pudeur  et  d'audace  martiale,  sa  beau- 
té, sa  jeunesse  ,  tout  eu  elle  excitait 
l'admiration.   L'armée,    assurée    de 
vaincre,  se  croyait  sous  la  protection 
de  Dieu,  ainsique  l'héroïne  quilacon- 
duisait.  Le  29  avril  1 429 ,  après  avoi 
traversé  les  lignes  des  ennemis  et  à 
vue  de  leurs  forts,  Jeanne  d'Arcenti 
dans  Orléans,  armée  de  toutes  pièces 
montée  sur  un  cheval  blanc,  précédi 
de  son  étendard,  ayant  à  ses  côtés 
brave  Dunois, escortée  des  principal 
seigneurs    de   la   cour,   suivie  d'un< 
troupe  de  guerriers  pleins  d'ardeur, 
et  conduisant  avec  elle  un  convoi  qui 
ramenait   l'abondance   dans  la  ville. 
Dès  ce  moment  les  habitants  d'Or- 
lé  aïs  se  crurent  invincibles  et  le  fu- 
rent en  effet.   Jeanne  ,  avant  d'atta- 
quer les  Anglais,  crut  devoir  renou- 
veler la  sommation  qu'elle  leur  avait 
faite,    et  leur  envoya    une    nouvelle 
lettre  par  ses  deux  hérauts  d'armes. 
Les  Anglais  commëncèn  nt  avec  elle 
par  violer  le  droit  des  gens  :  ils  retin- 
rent un  de  ses  hérauts;  et  ils  l'auraient 
brûlé  vif,  »i  Dunois  n'avait  pareille- 
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ment  fait  retenir  prisonniers  des  he- 
rauts  anglais.  Cependant  Orléans  reçut 
de  nouveaux  renforts  de  troupes.  La 
Pucelle  commandait  toutes  ces  expé- 
ditions, et  se  tenait  entre  la  ville  et  les 
ennemis  qui  voyaient  opérer  tous  ces 
mouvements  sans  s'ébranler:  ils  sem- 
blaient stupéfaits  et  frappes  d'une 
terreur  secrète.  Les  jours  suivants,  la 
Pucelle  conduit  successivement  les 
Français  à  l'attaque  de  plusieurs  f  rts 
tous  sont  emportes:  un  grand  nom- 
bre d'Anglais  périssent;  un  très  grand 
nombre  sont  faits  prisonniers,  et  plu- 
sieurs aussi ,  par  l'intercession  de  la 
Pucelle,  <onl  sauvés  de  la  fureur  des  sol- 
dats. Ce  qu'il  y  avait  d'admirable  dans 
ces  combats,  c'était  le  sang-froid  de  la 
jeune  héroïne  :  elle  se  présentait  tou- 
jours la  première  à  l'attaque,  son  éten- 
dard à  la  main  ,  et  restait  la  dernière 
sur  le  champ  de  bataille  pour  protéger 
la  rentrée  des  troupes:  elle  abhorrait 
l'effusion  du  sang,  et  ne  se  servait  de 
son  épée  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  plus  souvent,  lorsqu'elle  se  trouvait 
engagée  dans  la  mêlée,  elle  se  conten- 
tait de  repousser  ses  adversaires  à 
coups  de  lance,  ou  de  les  écarter  avec 
nue  petite  hache  qu'elle  portait  sus- 
pendue à  ses  côtés.  Après  ces  diffé- 
rents succès  ,  elle  envoya  redeman- 
der son  héraut,  qui  lui  fut  rendu. 
Le  jour  suivant,  la  Pucelle  reconduit 
aux  combats  sa  troupe  comme  elle 
infatigable,  et  d'autres  forts  sont  en- 
core emportés.  11  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard  ,  et  le  fort 
des  Tourelles  qui  fermait  l'entrée  du 
pont  du  coté  de  la  Sologne.  De  ce 
poste,  le  mieux  fortifié  de  tous,  dé- 
pendait le  succès  de  la  levée  du 
Les  généraux  fiançais  ouvrirent  eu 
conseil  l'avis  que,  pour  celte  attaque 
importante,  il  fallait  attendre  (h-  nou- 
!  secours.  La  Pucelle  fit  chan- 
ger cette  résolution ,  et  décida  qu'on 
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attaquerait  ce  fort  dès  le  lendemain. 
L'élite  des  troupes  anglaises  défen- 
dait ce  poste.  La  Pucelle  diiigea  l'at- 
taque avec  une  habileté  qui  étonna 
les  capitaines  les  plus  expérimentés; 
on  l'apercevait  exhortant  les  uns  à 
tenir  ferme,  ramenant  les  autres  au 
combat,  faisant  retentir,  au  milieu  des 
bruits  de  la  guerre,  le  nom  du  Dieu 
des  armées,  le  cri  de  la  valeur,  et  les 
promesses  de  la  victoire.  Cependant 
les  Français  sont  repoussés  sur  tous 
les  points  :  Jeanne,  qui  s'en  aperçoit, 
se  précipite  dans  le  fossé,  est  la  pre- 
mière à  saisir  une  échelle ,  l'élève  avec 
force,  et  l'appliquccontrc  le  boulevard: 
à  l'instant  même,  un  trait  lancé  par 
l'ennemi  la  frappe  au-dessus  du  sein. 
entre  le  cou  et  l'épaule  ;  elle  tombe ,  ren- 
versée et  presque  sans  connaissance. 
Investic'aussitôt  par  une  troupe  d'An- 
glais qu'enhardit  sa  chute,  l'héroïne 
se  relève  à  demi,  et  se  défend  avec 
autant  d'adresse  que  de  courage.  Jean 
de  Gamache  survient,  et  la  sauve  de 
leurs  mains.  On  éloigne  alors  Jeanne 
d'Arc  du  champ  de  bataille;  on  la  de'- 
sarme,on  l'étend  sur  l'herbe:  Danois 
et  plusieurs  autres  chefs  de  guerre 
l'environnent;  on  lui  prodigue  les  se- 
cours; sa  blessure  était  profonde:  elle 
s'en  effraie  d'abord,  et  ne  peut  retenir 
ses  larmes;  mais  bientôt,  inspirée  par 
un  courage  surnaturel,  elle  arrache 
elle-même  le  trait:  le  sang  coule  en 
abondance,  on  l'arrête,  on  bande  ia 
plaie.  La  Pucelle  demande  à  se  conf*  s- 
scr  ;  la  foule  s'écarte  ,  et  la  lai  se  seule 
avec  son  aumônier.  Dès  qu'on  ne  la 
vit  plus  à  la  tête  de  l'armée ,  le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  soldats  et 
les  capitaines.  L'attaque  durait  de- 
puis dix  heures  du  matin,  et  1»  nuit 
s'approchait.  Dunois  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  troupes  abandonnèrent  le 
pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d'Arc  l'apprit,  elle  en  fut  vivement 
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affligée;  et  maigre'  ses  souffrances, 
elle  lia  trouver  les  commandants,  et 
leur  dit:  «  En  mou  Dieu,  vousentre- 

»rcz  bien  bricf  dedans,  n'ayez  double; 
»  quand  vous  verrez  flotter  mon  éten- 
»  dard  fers  la  bastille  ,  reprenez  vos 
»  armes,  elle  sera  vôtre.  Pourquoy,  re- 
»  posez-vous  ung  peu,  beuvez  et  man- 
y>  gez.  Ce  qu'ils  firent,  car  à  merveille 
»  ils  lui  obéissaient.  »  (Journal  du 
siège  d'Orléans,  p.  H7.)  Bierrôt  lie 
demanda  son  cheval,  s'élança  légère- 
ment dessus  comme  si  elle  eût  perdu 
le  sentiment  de  ses  fatigues  et  do  ses 
maux,  se  retira  seule  à  Pécari  dans 
une  vigne,  y  resta  un  quart  d'heure 
«m  prière,  et  reparut  an  milieu  des 
troupes.  Arrivée  près  du  bou  evard, 
elle  saisit  son  étendard  ,  et  s'avança 
au  bord  du  fosse'.  A  cette  vue  ;es 
Anglais  frémissent ,  et  sont  frappes 
d'épouvante.  Les  Français,  au  con- 
traire, reviennent  à  l'assaut,  et  es- 
caladent de  nouveau  le  boulevard. 
Les  habitants  d'Orléans  ,  voyant  ce 
qui  se  passe,  dirigent  sur  ta  bastille 
leurs  canons  et  leurs  arbalètes  ,  et 
envoient  de  nouveaux  combattants 
pour  prendre  part  à  la  gloire  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Les  Anglais  se 
défendent  avec  acharnement:  mais  la 
Pucelle  crie  à  ses  troupes,  tout  est 
vôtre,  entrez.  En  un  instant  le  bou- 
levard est  empotté.  Les  Anglais  se 
réfugient  en  hâte  dans  le  fort;  mais 
le  plus  grand  nombre  périt  par  la 
chute  du  pont  devis  qui  s'abîme  dans 
la  Loire  :  les  Français  repaient  le 
pont  ,  traversent  le  fleuve,  et  aussi- 
tôt le  fort  est  en  leur  pouvoir.  La 
Pucelle  ,  ainsi  qu'elle  l'avait  prédit 
le  matin  a  vaut  de  partir  pour  le 
combat  ,  ramena  ses  troupes  dans 
Orléans  par  ce  même  pont-levis  qui 
naguère  était  occupé  par  les  ennemis. 
Sa  rentrée  fut  un  triomphe  :  toutes  les 
cloches  de  la  ville,  en  mouvement, 
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proclamèrent  au  loin  dans  les  airs  h 
victoire  qu  les  rmes  du  roi  venaient 
de  îimporter;  le  peuple  se  pressait 
•  autour  de  l'héroïne;  des  crisch  joie, 
accom]  ignés  de  marques  de  vénéra- 
tion et  d'amour,  éclataient  partout  sur 
son  passage.  Jeanne,  après  la  victoire, 
s'occupa  de  faire  rendre  lés  derniers 
devoirs  à  ceux  qui  avaient  péri.  Elle 
fit  renier  de  la  Loin  ,  et  »  m  tfre 
aux  Apglais  ,  le  corps  de  Glaeidas  : 
ce  chef  avait  surpassé  tous  ceux  de  sa 
nation  dans  'es  injures  dont  il  avait 
accaiué  la  Pucelle.  L<  lendemain  du 
jour  de  eelte  action  mémorable  ,  les 
généraux  mglais ,  api  es  avoir  déli- 
bère toute  la  nuit,  résolurent  de  h  ver 
le  siège  ;  et  ivanl  que  le  jour  parût, 
ils  firent  sonir  les  troupes  di  leurs 
lentes  et  des  forts  qui  leur  restaient 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire:  ils  se 
rangèrent  en  bataille ,  et  se  disposèrent 
à  la  retraite.Les  Français,  quoique  in- 
férieurs en  nombre,  voulurent  le 
poursuivre;  mais  Jeanne  modéra  leui 
emportement ,  et  toujours  avare  d 
relfusion  du  sang,  elle  'em  dit  :  «  Laiss 
»  aller  ies  Anglais  et  ne  les  tuez  pas 
»  il  me  suffit  de  leur  départ.»  11 
avait  sept  mois  que  le  comte  de  Sali 
bifry  était  venu,  le  12  octobre  1^28 
mettre  le  siège  devant  Orléans,  et  tous 
les  efforts  des  pus  valeureux  cheva- 
liers fiançais  ,  pendant  un  si  long- 
temps, n'avaient  pu  triompher  du  cou- 
rage des  assiégeants  ,  ni  lasser  leur 
constai.ee.  Huit  jours  s'étaient  écoulés 
depuis  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  dans 
la  ville  :  trois  seulement  avaient  été 
employés  à  combattre;  et,  le  8  mai 
14-29,  l'armée  ennemie,  naguère  si 
superbe  el  si  menaçante,  s'éloignait 
avec  précipitation  des  remparts  de  la 
ville  ,  qu'une  procession  solennelle 
parcourait  en  faisant  retentir  les  airs 
u  hymnes  sacrés  et  de  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces.  L'usage  de  cette  céré- 
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taonie  religieuse  et  touchante  s'est  re- 
nouvelé depuis  tous  les  ans  à  pareil 
jour,  eu  commémoration  de  ce  grand 
événement;  et  il  n'a  été  interrompu 
que  pendant  quelques  années  de  trou- 
ble et  d'anarchie.  Jeanne  d'Arc,  quoi- 
que souffrante  encore  desesbless 
se  rendit  à  Loches  pour  annoncer  au 
roi  l'heureuse  délivrance  d'Orléans  ; 
cette  nouvelle  fut  connue  le  surlen- 
demain dans  Paris,  où  elle  répandit 
la  terreur  et  le  découragement  parmi 
les  Anglais  et  le  parti  bourguignon. 
Jeanne  voulait  que  l'on  marchât  droit 
sur  Reims  pour  y  faire  sacrer  le  roi; 
mais  l'exécution  d'un  projet  aussi 
hardi  épouvantait  Charles  et  son  con- 
seil :  il  fallait ,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  sans  \ ivres,  sans  espoir 
de  s'en  procurer  que  les  armes  à  la 
main  ,  traverser  près  de  quatre- 
vingts  lieues  d'un  pays  occupé  par  des 
ennemis;  enfin  il  était  nécessaiie  de 
s'emparer  de  plusieurs  villes  considé- 
rables qui  se  trouvaient  sur  la  route, 
et  dont  une  seule  pouvait  arrêter 
la  ma  relie  du  roi  :  le  moindre  échec 
dans  une  situation  aussi  périlleuse  le 
perdait  h  jamais.  Il  paraissait  plus 
prudent  de  commencer  par  la  con- 
quête de  la  Normandie;  et  le  duc 
d'Alençon  ,  qui  était  personnellement 
intéressé  à  ce  que  l'on  prît  ce  paru, 
l'appuyait  de  tout  son  pouvoir.  Ce- 
pendant les  instances  persuasives  de 
Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les 
craintes  et  de  tous  les  intérêts:  il  fut 
décidé  qu'on  marcherait  incessamment 
Vers  la  Champagne,  et  qu'avant  le  dé- 
part on  reprendrait  les  villes  con- 
quises par  les  Anglais  aux  environs 
d'Orléans.  On  mil  d'abord  le  siège 
devant  Jergeau  ,  défendu  par  le  brave 
Sulïblk,  (pii  était  résolu  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville.  La  Pucelle 
dispose  l'artillerie  avec  tant  de  jus- 
tesse qu'eu  peu  de  jours  les  rcmpaits 
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sont  endommagés,  et  que  l'assaut  est 
décidé.  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucelle  crie  au  duc  d'Alençon:  «  En 
avant,  gentil  duc.  »  Elle  combattit 
toute  celte  journée  sous  les  yeux  de 
ce  prince;  il  assura  depuis  qu'au  plus 
fort  de  l'action  elle  lui  disait  :  «  N'ayez 
»  doute;  ne  savez-vous  pas  que  j'ai 
»  promis  à  votre  épouse  de  vous  ra- 
»  mener  sain  et  sauf?  t>  Apercevant 
un  endroit  où  les  assiégés  opposaient 
une  résistance  opiniâtre,  elle  descend 
dans  le  fossé,  et  monte  à  l'échelle, 
son  étendard  à  la  main.  Un  Anglais 
saisit  alors  une  pierre  d'un  poids 
énorme,  et  la  lance  sur  elle  avec  rage  ; 
elle  en  est  frappée  et  tombe  agenouil- 
lée au  pied  du  rempart:  sur  les  murs 
un  cri  de  triomphe,  au  pied  des  murs 
des  cris  d'épouvante,  proclament  au 
même  instant  la  chute  de  l'héroïne; 
mais  se  relevant  soudain  plus  lierc  et 
plus  terrible:  «  Amis!  amis!  s'écrie- 
»  t-elle,  ayez  bon  courage,  notre  Sei- 
»  gneur  a  condamné  les  Anglais  ;  à 
»  celte  heure  ils  sont  tous  nôtres.  » 
Les  Français,  ranimés  par  ces  pa- 
roles, gagnent  la  brèche,  précipitent 
les  ennemis  dans  la  ville,  les  poursui- 
vent de  rue  en  rue  ,  en  massacrent 
o:ize  cents,  et  forcent  Sufltalk,  Guil- 
laume Poil,  et  d'autres  capitaines  an- 
glais à  se  rendre  prisonniers.  La  prise 
de  Meun,  celle  du  pont  et  du  château 
de  lieaugenci,  quoique  défendus  par 
le  brave  Talbot ,  suivirent  de  près 
celle  de  Jergeau.  Cependant  le  duc  de 
Bedfort  envoya  un  secours  de  six 
mille  hommes  à  Talbot,  qui  se  retirait 
vers  la  Beauce  par  le  chemin  de  Jan- 
villc;  et  l'armée  anglaise,  fortifiée  par 
tontes  les  garnisons  des  places  qu'ello 
avait  abandonnées,  était  encore  supé- 
rieure en  nombre  à  l'armée  française, 
quoique  le  connétable  de  Richemonl  (ût 
Venu  joiniMc  cette  dernière.  L'avant- 
gaede  tk*  l'armée  française  près  de  Pi- 


5o4  JEA 

tay,  n'était  plus  qu'à  une  demi-lieue  de 
l'ennemi.  Le  due. d'Aleaçon ,  Dunois  et 
le  maréchal  de  Rieux ,  qui  comman- 
daient en  chef,  hésitaient  à  livrer  ba- 
taille. L'idée  .l'avoir  à  combattre  les 
Anglais  eu  rase  campagne,  effrayait 
des  esprits  encore  pleins  des  souvenirs 
d'Azincourt,  de  Crevant,  de  Verneuil 
et  de  Uouvray-Saint  Denis.  La   Pu- 
celle  est  consultée  :  elle  promet  la 
victoire ;  les  Français  alors  se  préci- 
pitent avant  le  jour  sur  i'.irmée  an- 
glaise :  une  partie,  conduite  par  Fas- 
to',  le  vainqueur  de  Rouvray,  prend 
la  fuite;  le  reste  est  mis  en  déroute: 
deux  mille  cinqeeuts  Anglais  sont  tues 
sur  le  champ  de  bataille;  douze  cents 
sont    faits   prisonniers  ,  et   dans   ce 
n'ombre  se  trouait  ïa'bot  le  général 
en  chef.  La  Pueelle,  escortée  de  tous 
les  généraux  français,  se  rendit  auprès 
du  roi  pour  lui  annoncer  la  nouvelle 
de  !a  victoire  de  Patay.  Elle  parvint 
en  partie  dans  cette  entrevue  à  récon- 
cilier le  monarque  avec  ie  connétable 
de  Richement ,  que  le  favori  la  ïré- 
moui'le   desservait    dans  l'esprit  de 
Charles  Vil  et  éloignait  de  tout  son 
pouvoir.  Cependant  la  renommée  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  ses  étonnants  ex- 
ploits   s'était    répandue    rapidement 
dans  toute  la  France,  et  de  la  dans 
le  reste  de  l'Europe.  L'opinion  était 
fixée  sur  son  compte;  tous  les  Fran- 
çais,   partisans  de  Charles  VII,  ne 
doutaient  point  qu'elle  ne  fut  inspirée 
de  Dieu.  Les  Anglais,  ao.  contraire, 
la  croyaient  magicienne  et  sorcière; et 
la  teneur  dont  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  armées 
de  France,  habituées  à  la  victoire  :  les 
guerriers  qui  étaient  en    Angleterre 
n'osaient  traverser  la  mer,  et  aborder 
sur  le  soi  fatal  protégé  par  ia  puissance 
surnaturelle  de  la  magicienne  d'Or- 
léans. Son  ascendant  sur  les  soldats 
et  sur  le  peupte   était  sans  bornes: 
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mais  il  n'en  était  pas  de  même 
généraux  et  des  courtisans.  Plusieu 
étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses 
hauts-faits,  et  humiliés  de  la  supério 
rite  qu'une  fille  sans  naissance  avai 
usurpée  sur  tant  d'illustres  capitaines 
et  tant  de  nobles  chevaliers.  Elle  eut 
avec  quelques-uns  des  altercations  as- 
sez vives  :  mais  occupée  d'accomplir 
sa  mission,  pour  faire  tout  concourir 
à  ses  vues  et  assurer  le  succès  de  ses 
armes ,  elle  ne  craignit  pas  de  prendre 
le  ton  du  commandement  et  même  de 
la  menace.  Animée  d'une  horreur  in 
vinciblepour  les  femmes  de  m.mvai 
vie    ef    les  concubines  ,    la   Pucellc 
leur  avait  formellement  défendu  son 
approche,  et  prenait  de  grandes  pré- 
cautions   pour    qu'elles    ne    pussent 
s'introduire  dans  l'armée.  Dans  tout 
le  reste,  Jeanne   d'Arc   se  montrait 
simple  ,  pleine  d'humilité  ,  de  dou- 
ceur ,  recherchant  avec  soin  la  re- 
traite et  la   solitude  ,  et  passant  une 
grande  partie  de  son  temps  dans  1 
exercices  de  la  pieté.   Elle  c'prouv 
une  grande  joie  à  s'aller  mêler  et. 
communier  arec  les  jeunes  personne 
elle  ne  se  confessait  jamais  sans  que 
repentir  de  ses  fautes  ne  lui  fît.  moui 
1er  de  ses  pleurs  le  tribunal  de  la  pi 
nitence.  On  la  vit  souvent  se  lever 
nuit ,  se   prosterner  dans   l'ombre , 
croyant  n'être  pas  vue,  et  prier  Dieu 
pour  la  prospérité  du  roi  et  du  royau- 
me. Elle  se  plaisait  dans  îa  compagnie 
des  personnes  de  son  sexe,  et  parta- 
geait toujours  sa  couche  avec  une  ou 
plusieurs  femmes  parmi  les  plus  con- 
sidérées de  l'endroit,  préférant  de  jeu- 
nes vierges,  et  refusant  les  femmes 
âgées.  Quand  on  ne  pouvait  trouver 
de  personnes  convenables  de  -son  sexe 
pour  partager  sa  couche,  elle  repo- 
sait tout  habillée.  Sa  sobriété  était 
grande,  qu'on  s'étonnait  qu'elle  p 
soutenir  ses  forces    avec  aussi   p 
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d'aliments.  Elle  aimait  mieux  s'abs- 
tenir de  toute  nourriture  que  de  tou- 
cher  aux   vivres    qu'elle    savait    ou 
qu'elle  soupçonnait  avoir  été  enlevés 
par  violence.  E!le  ne  tolérait  aucun 
pillage  ni  aucune  vengeance  après  le 
combat.   Aussi  ses  vertus  la  proté- 
gèrent contre  les  accusations  et  les 
calomnies  des  Anglais  $  et  plusieurs 
docteurs   étrangers  ,    et   par    consé- 
quent impartiaux,  écrivirent  dès-lors 
des  traites  pour  la  défendre  (i  ).  Après 
la   victoire  de  Patay ,  les  garnisons 
anglaises,  frappées  de  terreur,  aban- 
donnèrent  les   viiles  qu'elles  étaient 
chargées  de   garder  ;    Montpipcau  , 
Saint-Sigismond  et  Sully,  rentrèrent 
ainsi  sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 
L'armée  française  se  rcunità  Gien;  et 
après  avoir  reçu  toutes  les  munitions 
et  les  renforts  qui  lui  étaient  néces- 
saires ,  elle    se  disposait  à  marcher 
enfin  sur  Reims.  Le  conseil   du  roi 
opinait  pour  soumettre  d'aboi d  Cô- 
ne et  la  Charité  :   la  Pucelle  obtint, 
quoiqu'avee  peine,  qu'on  ne  s'o  cu- 
perait  de  cet  objet  qu'après  le  retour 
du  toi.  L'armée  royale  se  mit  en  mar- 
che :  Auxerre  ay  nt  consenti  à  fournir 
des  vivres,  on  n'assiégea  point  cette 
ville,  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes; 
l'exemple  d'Auxerre  [royes 

à  faire  un  pareil  refus.  L'armée  campa 
cinq   jours   devant  cette    place 
résistait  toujours;  les  ts  com- 

mençaient à  souiïiir  beaucoup  de  la 
tte,  et  le  conseil  du  roi  était  d'à  js 
qu'il  (allait  passer  outre:  (a  Pucelle 
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s'y  opposa,  et  fit  décider  l'assaut  pour 
le  lendemain  ;  elle  s'occupa  toute  la  nuit 
à  faire  apporter  des  fascines  ,  et  dès 
que  le  jour  parut,  elle  fit  sonner  les 
trompettes ,  ordonna  qu'on  comblât  les 
avec  les  fascines  qu'on  avait  pré- 
parées ,  et  s'avança ,  son  étend  i 
la  main.  Alors  les  assiégés  se  troublè- 
rent, l'effroi  s'empara  d'eux,  ils  ca- 
pitulèrent, et  le  roi  entra  dans  la 
ville,  ayant  à  son  côté  Jeanne  d'Arc. 
Elle  pressa  Charles  VIL  de  repartir, 
et  il  se  dirigea  avec  toute  son  armée 
sur  Cliaîons,  qui  se  rendit.  La  Pu- 
celle marchait  toujours  en  avant , 
armée  de  toutes  pièces.  A  son  approche, 
la  garnison  de  Reims,  qui  n'était  que 
de  six  cents  nommes  commandes  par 
le  seigneur  de  Châtiilon-sur-nl.irnc 
et  ce!  uses,  sortit  de  la  ville  : 

les  habitants  ouvrirent  leurs  p 
au  roi,  qui  y  fit  son  entrée  so'.ei  ; 
Le  lendemain  17  juillet  i4'>9,  i*  fut 
sacié  dans  ia  cathédrale  de  Reims- 
Jeanne  d'Arc  était  présente  à  celte 
au^usie  cérémonie,  teuaqt  son  éten- 
dard à  peu  de  distance  du  roi  et  du 
maître- autel.  Elle  avait,  le  matin 
même,  fait  écrin 

à  faire  sa  paix  avec 
Charles  VII  (1).  Après  la  célébration 
du  eouionnement,  Jeanne  d'Arc  se 
■x  genoux  de  son  souverain,  et 
le  supplia,  en  versant  des  iarmes,  de 
lui  permettre  de  se  retirer,  puisque 
sa  mission  était  accomplie.  Son  père 
Jacques  d'Arc,  son  oncle  Durand 
Laxart,  ainsi  que  ses  frères,  s'étaient 
is  à  Reims  poui  la  voir;  et  les 
embrassements  de  sa  farailleaprès  une 
si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer 
vivement    de  rentrer   dans   l'huio   le 
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condition  dont  elle  n'était  sortie  qu'à 
regret  :  «  Et  plût  à  Dieu  mon  créateur, 
»  dit-elle  à  l'archevêque  de  Reims, 
»je  pusse  maintenant  partir,  aban- 
»  donnant  les  armes,  et  aller  servir 
»  mon  père  et  ma  mère,  en  gardant 
»  leurs  brebis,  avec  ma  sœur  et  mes 
»  frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de 
»  me  voir  I  »  Les  ordres  qu'elle  pensait 
avoir  reçus  de  Dieu  même, se  trouvant 
exécutes  ,  elle  croyait  désormais  sa 
présence  inutile  à  l'armée.  Mais  on 
avait  trop  bien  éprouvé  combien  cette 
seule  présence  encourageait  ies  soldats. 
Forcée  de  céder  aux  volontés  de  son 
roi ,  l'on  vit  Jeanne  d'Arc ,  depuis 
ce  moment ,  s'abstenir  d'opposer  son 
avis  à  celui  des  ministres  ou  des  géné- 
raux* et  ayant  rempli  ses  promesses 
et  accompli  ses  prédictions,  e!le  n'a- 
gissait plus  comme  quelqu'un  qui  se 
rend  responsable  des  événements.  Elle 
se  contentait  de  partager  les  travaux 
des  plus  dangereuses  expéditions , 
et  de  s'exposer  la  première.  Charles 
VII,  après  son  sacre,  ne  resta  que 
trois  jours  à  Reims  ,  et  se  dirigea 
sur  Château  «Thierri.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  la  Pucelle  qui  conservait 
un  vif  attachement  pour  le  pays  qui 
l'avait  vue  mitre,  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Greux  et  de  Domrcmi 
(  ces  deux  hameaux  ne  formaient 
qu'une  seule  paroisse)  fussent  exemp- 
tés de  toutes  tailles,  aides  et  subven- 
tions. Charles  VII  y  consentit,  et  fit 
en  conséquence  expédier  ses  lettres- 
patentes,  datées  de  Chàteau-Thierri, 
le  dernier  jour  de  juillet  1429;  elles 
portent  expressérnentque  cette  exemp- 
tion est  accordée  à  ces  deux  villages 
en  faveur  de  la  Pucelle.  Ces  lettres 
ont  éîé  renouvelées  en  1 44  9  ?  et 
confirmées  depuis  par  Louis  XIII  en 
juin  1610.  Les  habitants  de  Greux 
et  de  Domreini  n'ont  cessé  de  jouir  de 
cette  concession  jusqu'à  l'époque  de 
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cette  révolution  arrivée  de  nos  jours  , 
et  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvenir 
de  tous  les  bienfaits  et  supprimer  com- 
me des  abus  la  reconnaissance  due  aux 
bienfaiteurs.  Après  îe  couronnement, 
les  villes  de  Laon,  de  Neufchâtel ,  de 
Soissons  ,  de  Crespi ,  de  Coœpiegne, 
de  la  Ferlé-Milon,  de  ChâleauTbier- 
ri,  de  Creil,  de  Coulommiers,  et  une 
infinité  d'autres   places  ,  tant   de  la 
Jirie  que  de  la  Champagne,  se  ren- 
dirent au  roi  ou  à  ses  généraux.  Beau- 
vais  chassa  son  évêque,   parce  qu'il 
était  dévouéaux  Anglais  :  c'était  Pierre 
Cauchon,  auquel  le  procès  de  la  Pu- 
celle a  donné  une  si  funeste  célébrité. 
La  terreur  régnait  dans  Paris,  où  ies 
Anglais    employaient    mille    moyens 
pour  tromper  les  habitants  et  pour 
les   contenir.   Cependant  le   duc   de 
Bedfort    vint    présenter    la    bataille 
aux  Français,  à  trois  iieues  de  Sen- 
tis ,  près  du  mont  Piioer  :  on  com- 
battit avec   un   succès  égal.  Charles 
VII   s'approcha    de   Palis   avec  son 
armée.    Saint-Denis,  qui  était   alor 
fortifié, s'empressa  d'ouvrir  ses  portes 
et  le  roi  en  prit  possession  le  'i5  ao 
1  4^9-  Il  paraît,  d'après  la  dépositio 
du  duc  d'Alençon  ,  que  ce  fut  à  Sain 
Denis  que  Jeanne   d'Arc  rompit   s 
célèbre  épée  deFitrbois,  en  frappa n 
une  femme  de  mauvaise  vie,  qui 
trouvait  parmi  les  soldats.  Le  roi  s 
montra  sensible  à  cette  perte,  qui,  ro 
sidérée  comme  un  présage  d'un  lu 
liestc  augure,  pouvait  exercer  la  plu 
fâcheuse  influence  sur  l'esprit  de  I 
multitude  :  Jeanne  d'Arc  sembla  elle- 
même  penser  que  cet  accident  était 
un  avertissement  du  ciel  que  sa  car- 
rière militaire  était  finie,  et  son  pouvoir 
détruit.  Le  7  septembre,  les  troupes 
du  roi  occupèrent  le  village  de  la  Cha- 
pelle, qui  alors  é?ait  à  mi-chemin  de 
Paris  à  Saint-Denis  3  et  l'armée  compo- 
sée de  douze  mille  hommes,  vint  au 
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couchant  se  ranger  en  bataille  dans  nn 
vaste  espace  appelé'  le  marche  aux 
pourceaux  ,  qui  s'e'fendait  entre  la 
Lutte  St.  lloch  ou  des  Moulins,  et  la 
porte  St.  Honore,  alors  située  à  l'en- 
droit où  la  rue  Traversière  se  joint  à 
la  rue  St. Honore'.  Ou  commença  l'at- 
taque par  emporter  un  petit  boulevard 
qui  était  de  ce  cote;  mais  les  assail- 
lants, qui  s'étaient  flattes  en  vain  que, 
dans  ie  moment  de  l'assaut,  les  par- 
tisans du  roi  soulèveraient  le  peuple, 
lurent  désabusés  et  songèrent  à  se 
retirer.  Jeanne  d'Arc  ,  accoutumée  à 
ne  jamais  reculer,  voulut  s'obstiner  à 
combler  le  fossé;  elle  criait  aux  Pari- 
siens de  rendre  la  ville  au  roi,  lors- 
qu'un irait  d'arbalète  la  blessa  à  la 
cuisse.  Obligée,  par  la  douleur  de  sa 
blessure  et  par  la  quantité  de  sang 
qu'elle  perdait  ,  de  se  coucher  der- 
rière une  petite  éminence,  elle  y  resta 
jusqu'au  soir,  où  Richard  de  Thie- 
bronne  et  d'autres  guerriers  vinrent 
la  trouver.  Soit  chagrin  d'un  premier 
échec  ,  suit  dégoût  causé  par  l'ingra- 
titude de  ses  compagnons  d'armes,  elle 
parut  lasse  de  la  vie,  et  ne  voulut  pas 
quitter  sa  place  :  il  fallut  que  le  duc 
d'Alençon  vînt  lui-même  la  chercher, 
et  la  ramenât  à  Saint-Denis;  mais  elle 
persista  dans  la  résolution  de  finir  ses 
jouis  dans  l'obscurité  et  la  retraite. 
Suivie  du  roi  et  des  princes,  elle  alla 
dans  la  basilique  royale  de  Saint- 
Denis  se  prosterner  devant  l'autel  dos 
martyrs  protecteurs  de  la  Fiance.  Elle 
rendit  grades  à  Dieu,  à  la  \  ierge  et  à 
ces  saints  martyrs,  des  faveurs  qu'ils 
avaient  répandues  sur  elfe,  et  suspendit 
ses  armes  à  l'une  des  colonnes  du 
temple,  devant  la  chasse  re've'rce  de 
l'apôtre  de  la  France.  Les  insi 
du  roi  et  des  principaux  capitaines 
parvinrent  encore  à  Iriomj  lier  de  sa 
résolution.  On  est  vivement  ému  lors- 
qu'on songe  au  sort  cruel  qui  alten- 
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dait  cette  infortunée  ,  en  la  voyant 
tenter  deux  t'ois  en  vain  de  rentrer 
sous  le  toit  paternel.  L'armée  fran- 
çaise, après  cette  attaque  infructueuse 
sur  Paris,  repassa  la  Loire.  Lorsque 
le  roi  fut  arrivé  à  Menu  sur-Yèvre, 
i!  accorda  en  décembre  ifaga  Jeanne 
d'Arc  et  à  toute  sa  famille, des  lettres 
de  noblesse  avec  tous  les  privilèges  et 
les  honneurs  alors  attachés  à  cette 
haute  faveur  :  ces  lettres  comprenaient 
également,  par  une  exception  remar- 
quable, les  mâles  et  les  femelles  à 
perpétuité,  a  et  a 6  n, dit  le  roi,  de  rendre 
gloire  à  la  haute  et  divine  sagesse,  des 
grâces  nombreuses  et  éclatantes  dont 
il  lui  a  plu  nous  combler  par  le  célèbre 
ministère  de  notre  chère  et  bien  aimée 
la  Pucellc  Jeanne  d'Arc,  de  Donnerai , 
et  que  par  le  secours  de  la  divine  pro- 
vidence ,  nous  avons  espérance  de 
voir  s'accroître  encore  (  i  ).  »  Le 
roi  voulait  reprendre  successivement 
Cône,  la  Charité  et  Saint-Pierre-lc- 
Moutier.  On  commença  par  l'attaque 
de  cette  dernière  vile.  Lorsque  li 
brèche  fut  praticable,  on  monta  à 
l'assaut;  mais  les  assiégés  se  défen- 
dirent si  vigoureusement,  qu'après 
un  long  et  sanglant  combat,  ils  for- 
cèrent les  troupes  du  roi  à  la  reirait! . 
Jeanne  d'Arc  seule  ,  environnée  de- 
cinq  ou  six  soldats  ,  refusa  de  se 
retirer,  malgré  les  exhortations  que 
lui  firent  faire  les  généraux  de  revenir 
.ni  camp.  Sa  fermeté  rendit  le  courage" 
aux  soldats.  On  revint  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie  :  les  ennemis 

Bl  armes  «le  celte  famille,  Ullî  prit  le  nom 
de  Dulys,  étaient  d'azur  à   up  gent  en 

pal,  croisée  et  pommetéa  dur,  soutenant  u  l« 
pointe  une  couronne  d'or,  et  côtoyée  de  dem 
i  Ellei  lui  furent  donnéei  par 
(ih.irlcs  VII  ,  a  la  requête  dos  frères  (le  la  Pucclle; 
<  <:ll<  -ci  no  lis  |>0I  ta  jamais,  et  n'avait  pas  d'armes 

sai  mu  «-m.  i  /Hyez   Le   Brundei  Cbarn 

ti  m.  III ,  p.i^-  5a.)  En  i(ii  i ,  un  un'i  du  parlement 
restreigne  \  ■■  noblesse,  dans  la  famille  Dulys, 
aux  seuls  descendants   mâles.  Cette   fa  m  il 

en  la  personne  rie  mesiire  Henri-FrançoU 

<le  Coulombs   Dulys,  eliajat deCbam] 

prieur  de  Contrat ,  murt  le  •■ 
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ne  purent  soutenu  un  second  assaut 
auquel  ils  ne  s'attendaient  pas;  el  les 
Français,  après  une  assez  faible  résis- 
tance ,  se  rendirent  maîtn  s  de  la  place. 
Tandis  que  l'ai  ir.ee  royale  poursuivait 
ses  opérations  dans  le  midi,  Jeanne 
d'Are  fut  envoyée  au  nord  dans  l'Ile 
de  France,  avec  un  petit  corps  d'ar- 
mée et  plusieurs  ehefs  de  guerre;  elle 
avait  avec  elle  ses  deux  frères,  et 
menait  douze  chevaux  à  sa  suite:  ses 
montures,  ses  aunes,  ses  équipages, 
s'élevaient  ensemble  à  la  valeur  dé- 
plus de  douze  nulle  écus  de  ce  temps, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  avait 
été  confiée  pour  payer  les  troupes 
qu'elle  commandait.  A  Lagni  ,  elle 
apprit  que  Franquet  d'Arias,  célèbre 
par  sa  vaillance  et  sescrunutés,  ra- 
vageait les  campagnes  environnantes 
avec  un  corp^  d'environ  quatre  cents 
hommes  :el!e  sortit  de  la  ville,  ayant 
un  nombre  à-peu- près  égal  de  sold  ils, 
accompagnée  de  Jean  de  Foucault, 
de  Geoffroy  de  St.  Aubin,  et  d'autres 
seigneurs,  bile  ne  tarda  pas  à  ren- 
contrer Franquet  d'Arras,  dont  les 
troupes,  composées  d'excellents  ar* 
chers,  firent  sur  les  Français  une  de- 
charge  terrible  qui  en  mit  un  grand 
nombre  hors  de  combat.  Deux  fois 
les  troupes  royales  reculèrent;  deux 
foi.->  la  Pucelle  les  ramena  à  la  charge, 
«  moult  courageusement  et  vîgoureu- 
»  sèment,  »  dit  un  historien  du  parti 
bourguignon  :  enfin  la  victoire  se  dé- 
clara pour  elle,  et  Franquet  d'Arras 
fut  fait  prisonnier.  Les  juges  de  La- 
gni et  le  bailli  de  Sentis  réclamèrent 
un  homme  qui  s'était  souillé  de  tant 
de  forfaits;  et  il  fut  exécuté  quelques 
jouis  après,  maigre  les  efforts  que  fit 
la  Pucelle  pour  lui  sauver  la  vie.  Cette 
exécution,  ■  injuste  ou  légitime,  mais 
dont  il  est  démontré  que  Jeanne  était 
innocente,  forma  dans  la  suite  un  chef 
d'accusation  contre  elle.  Cependant  le 
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duc  de  Bourgogne  s'avançantavec  une 
assez  forte  armée ,  met  le  siège  devant 
Compiègnc,  dégarnie  alors  de  troupes. 
Jeanne  d'Are  n'hésite  pas  un  insta 
à  s'y  reiuire;  et  Jacques  de  Chabaun 
Théaulde  «le  Valpergue,  Regnaut  ae 
Fontaine,  Poton  de  X mitrailles,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  célèbres, 
suivent  l'exemple  de  la  jeune  héroïne, 
et  se  renferment  dans  cette  ville.  Ce 
renfort  et  surtout  la  présence  de  la 
Pucelle  y  répandent  une  grande  joie  : 
on  veut  profiter  de  ce  premier  mo 
veinent  d'enthousiasme  pour  tent 
une  sortie,  Le  il\  mai  i45o  , 
Pucelle  accompagnée  de  Poton  le 
Bourguignon,  du  sire  de  Crequi  et 
de  plusieurs  autres  capitaines,  tombe 
h  l'improviste  sur  le  quartier  de  Ban- 
don  de  la  Noyelle,  près  de  Marigni , 
commandé  par  Jean  de  Luxembourg, 
Les  ennemis  se  reploient  sur  Mar; 
gui  ;  mais  au  premier  cri  d'alarm 
les  Anglais  conduits  par  le  sire 
Monlgommeri  sortent  à  la  bâte 
leur  logis  de  la  Venette;  les  troup 
de  Jean  de  Luxembourg,  cantonnées 
à  Clairay,  se  précipitent  hors  de  leurs 
quartiers ,  et  accourent  aussi  au  secours 
de  leur  général.  Les  Français,  s'aper- 
cevant  qu'ils  allaient  avoir  à  combattre 
toute  l'armée  ennemie  ,  se  retirent 
vers  la  ville.  La  Pucelle  marche 
dernière,  se  retournant  sans  cesse 
faisant  face  à  l'ennemi,  afin  de  couv 
la  retraite  des  siens,  et  de  les  ramener 
sans  perte  dans  ia  plaee.  Les  Anglais 
s'avancent  alors  à  grands  pas  pour 
couper  le  chemin  à  sa  troupe,  qui,  ef- 
frayée par  ce  mouvement ,  se  précipite 
en  tumulte  vers  ia  barrière  du  boule- 
vard du  pont.  Eu  ce  moment,  les 
Bourguignons  sûrs  d'être  soutenus  de 
toute  part,  font  une  décharge  lerribli 
sur  la  queue  des  escadrons  frai  ça i 
et  y  jettent  un  grand  désordn  . 
ci;  saisis  d'épouvante,  se  precipit 
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tout  armes  dans  la  rivière,  et  plusieurs 
se  rendent  prisonniers.  La  Pucelle 
seule  continue  à  se  défendre  :  son 
habillement  de  couleur  de  pourpre, 
et  l'étendard  qu'elle  tient  à  la  main, 
la  fout  aisément  distinguer.  Aus- 
sitôt une  foule  de  guerriers  l'en- 
tourent ,  et  se  disputent  l'honneur  de 
s'emparer  de  sa  personne;  elle  les 
repousse  avec  son  ëpee,  et  parvient  à 
gagner  le  pied  du  boulevard  du  pont  : 
mais  la  barrière  se  trouve  fermée. 
Abandonnée  de  tous  ses  compagnons 
d'armes,  entourée  d'assaillants,  Jeanne 
fut  des  prodiges  de  valeur,  et  cherche 
alors  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
captivité  :  un  archer  picard  la  saisit 
par  son  habit,  et  la  fait  tomber  de 
son  cheval.  Elle  est  aussitôt  désarmée; 
et  le  bâtard  de  Vendôme  l'emmène  à 
Marigni,  où  on  la  confie  à  une  garde 
nombreuse.  Guillaume  de  Fia vi, alors 
gouverneur  de  Compiègne,  guerrier 
intrépide  et  royaliste  zélé,  mais  fa- 
meui  par  ses  débauches,  son  avarice 
et  sa  cruauté,  fut  soupçonné  d'avoir 
fait  fermer  la  barrière,  dans  l'inten- 
tion de  livrer  aux  ennemis  l'héroïne 
d'Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais 
les  victoires  de  Crcci,  de  Poitiers  ou 
d'Azincourî,  n'excitèrent  parmi  les  An- 
glais des  transports  de  joie  pareils  à 
ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la  Pi- 
ee!U;  par  les  Bourguignons.  Les  sol- 
dits  anglais  accouraient  en  foule  pour 
considérer  cette  fille  de  dit-neuf  ans, 
dont  le  nom  seul,  depuis  plus  d'une 
année,  portait  la  terreur  jusque  dans 

Ires,  On  envoya  partout  des 
courriers  pour  répandre  cette  non- 
v  le  ;  et  l'on  fit  des  réjouissances 
publiques  à  cette  occasion  ,  dans  le 
petit  nombre  d<  sou- 

•    au   parti  anglais.    L'horrible 
:   h  haine  et  I  • 

eance  des  fui   quatre 

mois  à  s-  préparer.  Durant  ce  temps, 
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Jeanne  d'Arc, d'abord  prisonnière  au 
château  de  Beaulieu,  fit  une  première 
teutative   pour   s'évader  5  et  ensuite 

transportée  dans  le  château  de  iieau- 

r  ,  à  quatre  lieues  au  sud  de 
Cambrai,  elle  y  fut  d'abord  traitée  avec 
égard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jean 
de  Luteinbourg.  Quoique  sensible 
à  l'affection  qu'on  lui  témoignait,  la 
crainte  qu'avait  la  Pucelle  d'être  livrée 
aux  Anglais  lui  fit  tenter  une  seconde 
fois  «le  s'échapper  :  elle  sauta  par  un* 
fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance 
au  pied  de  la  tour  ou  elle  était  renfer- 
mée. Dès  qu'elle  fut  rétablie,  on  la 
transporta  à  Arras ,  et  ensuite  au 
Crotoi,  citadelle  très  forte  à  l'embou- 
chure de  la  Somme.  Leducde  Bedforî, 
pour  relever  son  parti  abattu  eu  sac*  h 
fiant  Jeanne  à  sa  vengeance,  voulait 
d'aboi  d  établir,  par  une  procédure 
solennelle,  qu'elle  avait  employé  les 
sortilèges  et  la  magie:  par-là  il  par- 
venait à  la  faire  condamner  comme 
hérétique  ;  il  détruisait  l'ascendant 
qu'aurait  exercé  sur  tous  les  esprits 
le  seul  souvenir  de  ses  vertus  •  il 
sauvait  l'honneur  de  ses  armes  flétri 

int  de  défaites;  et,  pour  nous  ser- 
vir de  l'énergique  langage  de  ce  siècle, 
il  infumait  le  roi  de  France.  Déjà  un. 
frère  Martin,  vicaire  général  de  l'in- 
quisition, avait  prétendu  évoquer  le 
jugement  de  la  Pucelle  à  sou  tribunal. 
Pierre  Cauchon,  cet  <■< 
vais  expulsé  le  son  siège  (/  .Cauchon) 
la  réclamait  aussi  comme  ayant  été 
prise  dans  son  diocèse  ;  ce  qui  était 
une  fausseté  ,  car  elle  avait  été  fuie 
prisonnière  au -delà  du  pont  dcConv- 
ur  le  terri  oire  du  d 
Ëufiu  l'université  de  Parb 
écrivit    au   duc    de    i  pour 

quelle  fût  traduite  devant  un  tribunal 

•iastique,  comme  sus; 

:    de  sortilège.   Ce    concours  de 
lâcheté  cl  de  férocité  prouvai»  au  duc 
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de  i.ed.'brt  !a facilite  qu'il  aurait  pour 
accomplir  ses  projets.  Mais  il  fallait 
tirer  la  prisonnière  des  mains  de  Jean 
<le  Luxembourg  ,  comte  de  Ligni, 
qui  ne  paraissait  pas  d'abord  disposé 
a  la  céder.  Son  épouse  ,  lorsqu'elle  le 
voyait  ébranle  par  les  offres  qu'on  lui 
faisait ,  le  suppliait  à  genoux  de  ne  pas 
livrer  à  une  mort  certaine  une  captive 
si  intéressante  par  son  courage  et  son 
innocence  ,  et  que  d'ailleurs  les  lois 
de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfin  on  fit  valoir  Je  droit  qu'avaient 
les  souverains  de  s'emparer  des  pri- 
sonniers,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent ,  en  payant  une  somme  de  dix 
mille  livres  à  ceux  auxquels  ils  ap- 
partenaient. Au  moyen  de  cet  argent 
qui  fut  remis  à  Jean  de  Luxembourg,, 
et  d'une  pension  de  trois  cents  livres 
pour  le  bâtard  de  Vendôme  ,  l'hé- 
roïne d'Orléans  fut  livrée  à  un  déta- 
chement de  troupes  anglaises,  qui  la 
conduisirent  à  Rouen.  Là  on  la  char- 
gea de  chaînes,  on  la  jeta  dans  un 
cachot,  on  l'accabla  d'outrages;  et 
l'on  commença  cet  affreux  procès  , 
dont  l'original  ,  encore  existant  au- 
jourd'hui a  la  bibliothèque  du  Roi , 
dépose  ,  comme  par  l'effet  d'une  jus- 
tice divine  ,  des  vertus  et  de  l'inno- 
cence de  cette  auguste  victime ,  et  poi  te 
au  plus  haut  degré  d'évidence  histo- 
rique les  faits  les  plus  surprenants  de 
sa  merveilleuse  histoire  ,  puisque  les 
preuves  qui  les  constatent  s'y  trouvent 
rassemblées  et  vérifiées  par  ccux- 
li-mêmesqui  voulaient  ternir  sa  chaste 
gloire  ,  et  qui  étaient  acharnés  à  sa 
perte.  Pierre  Gaucfaon  ,  et  un  inquisi- 
teur nommé  Lemaire  ,  assistés  de 
soixante  assesseurs  qui  n'avaient  que 
voix  consultative  ,  furent  les  juges  de 
l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s'ins- 
truisit selon  les  formes  mystérieuses 
et  barbares  de  l'inquisition.  Mais  , 
après  plusieurs  interrogatoires,  on  s'a- 


JEA 

perçut  combien  il  serait  difficile  de 
parvenir  au  but  qu'on  se  proposait. 
Jeanue  ,  dans  l'infortune  et  dans  les 
hirs ,  et  en  présence  du  tribunal  qui 
avait  juré  sa  psjte  ,  se  montrait  peut- 
être  plus  étonnante  que  sur  le  champ 
de  bataille  et  à  la  tête  des  armées  : 
elle  joignait  un  courage  inébranlable  à 
la  plus  touchante  douleur.  Elle  pleu- 
rait comme  une  jeune  fiile,  et  se  con- 
duisait comme  un  héros.  Ses  juges 
perfides  accumulaient  en  vain  les 
questions  insidieuses,  les  réticences  , 
les  menaces  ,  les  violences  ,  les  im- 
postures ,  les  faux  matériels  pour  la 
faire  tomber  dans  le  piège  ;  rien  ne 
leur  réussissait,  et  ils  se  trouvaient 
eux-mêmes  réduits  au  silence  de  la 
honte  par  la  justesse  ,  la  dignité  et 
l'énergie  de  ses  réponses.  Telle  étai;: 
la  crainte  qu'elle  inspirait  encore  aux: 
Anglais  quoique  captive  ,  que  des 
lettres  écrites  an  nom  du  roi  d'An- 
gleterre datées  du  12  décembre  i45o, 
ordonnent  de  faire  arrêter  et  traduire 
devant  des  conseils  de  guerre  tous 
ceux  à  qui  la  peur  de  la  Pucellc  fe- 
rait abandonner  leurs  drapeaux  :  quos 
terriculamenta  Puellœ  exanimave- 
rint.  L'impulsion  qu'elle  avait  don- 
née à  la  valeur  française  enfantait  d'ail- 
leurs chaque  jour  de  nouveaux  st 
ces  :  les  Anglais  étaient  partout 
laits  j  et  les  revers  multipiés  qu'ils 
essuyaient ,  les  irritaient  encore  plus 
contre  celle  qui  en  était  la  cause  pri- 
mitive :  ils  pressaient,  les  juges  ,  et  pro- 
diguaient ,  peur  hâter  le  moment  de 
son  supplice  ,  et  l'argent  et  (es  me- 
naces. Mais  ils  trouvaient  un  puissant 
obstacle  dans  l'intérêt  qu'elle  inspi- 
rait même  aux  assesseurs  choisis  à 
dessein  pour  la  condamner.  La  du- 
chesse de  Bedfort  s'intéressait  aussi 
vivement  a  son  sort.  Jeanne  d'Arc  , 
s'étant  déclarée  vierge  dans  ses  inter- 
rogatoires ;  et  ayant  offert  de  se  sou- 
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mettre  à  l'examen  de  femmes  recom- 
mandâmes par  leurs  mœurs  ,  la  du- 
chesse de  Bedfort  nomma  les  ma- 
trones qui  devaient  la  visiter.  Quel- 
ques témoins  ont  assure',  dans  le  pio- 
ces  de  revision  ,  que  le  duc  de  Bed- 
fort ,  sans  doute  à  {Insu  de  sa  ver- 
tueuse épouse  ,  se  cacha  pendant  cet 
examen  dans  une  chambre  voisine, 
d'où ,  à  l'aide  d'une  ouverture  prati- 
quée dans  le  mur  de  séparation  ,  il 
osa  promener  ses  regards  indiscrets 
sur  l'infortunée  qu'il  destinait  au  der- 
nier supplice.  Le  rapport  des  matrones 
s'étant  trouvé  à  l'avantage  de  Jeanne, 
on  eut  bien  soin  de  n'en  faire  aucune 
mention  au  procès ,  parce  qu'il  eût 
anéanti  le  principal  chef  d'accusation, 
celui  de  magie  et  de  sorcellerie.  On 
l'interrogea  plusieurs  fois  sur  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Charles  Vil  : 
mais  elle  ne  voulut  jamais  s'expliquer 
clairement  sur  le  secret  qu'elle  lui 
avait  révélé  pour  lui  faire  reconnaî- 
tre la  vérité  de  sa  mission  ;  ou  ,  lors- 
qu'elle)? fut  contrainte,  elle  le  fit  d'une 
manière  allégorique  ou  inintelligible. 
Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  appa- 
ritions et  les  voix  qui  la  conseillaient, 
elle  entra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, et  raconta  ingénument  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  entendu  ,  et  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  dans  ses  entretiens  se- 
crets avec  les  saintes  qui  chaque  jour 
lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  ré- 
pondre hardiment.  Bien  loin  de  nier 
les  prédictions  qu'elle  avait  faites  dans 
ses  lettres,  elle  dit  à  ses  juges  qu'a- 
vant sept  ans  les  Anglais  abandon- 
neraient un  plus  grand  gage  qu'ils 
n'avaicnlfait  devant  Orléans  ,  et  qu'ils 
perdraient  tout  en  Fiance.  11  est  as- 
sez remarquable  que  Paris  fut  repris 
par  les  Français  le  i5  avril  1  \\i>  , 
c'est-à-dire  six  ans  après  que  l'on  eut 
consigné  cette  prédiction  dans  le  pro- 
cès de  Jeanne,  dont  nous  possédons 
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la  grosse  authentique.  Jeanne  répéta 
encore  ,  depuis ,  cette  prédiction  en 
d'autres  termes  dans  les  interroga- 
toires suivants ,  particulièrement  lors- 
qu'on lui  demanda  si  Dieu  haïssait  les 
Anglais  :  «  De  l'amour  ou  hayne  que 
»  Dieu  a  aux  Angloys  ou  que  Dieu 
»  leur  soit  à  leurs  âmes,  ne  scay  rien. 
»  Mais  je  sçty  bien  que  ils  seront 
»  boutez  hors  de  France  exceptez  ceux 
»  qui  y  mourront  ;  et  que  Dieu  en- 
»  voyera  victoire  aux  François  et 
»  contre  les  Angloys.  »  Onlui deman- 
da si  elle  ne  disait  pas  aux  guerriers 
qui  portaient  des  étendards  sembla- 
bles au  sien,  qu'ils  seraient  heureux 
à  la  guerre  :  «  Non  ,  répondit-elle  , 
»  je  disois  ,  entrez  hardiment  parmi 
»  les  Angloys  !  et  j'y  entrois  moi- 
»  même.  »  Interrogée  sur  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  saintes  sur  l'issue  de  son 
procès  ,  elle  répondit  :  «  Mes  voix  me 
»  dient  que  je  seray  délivrée  par  grant 
»  victoire  ,  et  après  me  dient  mes 
»  voix,  pran  tout  en  gré;  ne  chaille 
»  (soucie)  de  ton  martyre  :  tu  ten  ven- 
»  ras  (  viendras  )  enfin  au  royaulme 
»  du  Paradis  ;  et  ce  me  dient  mes 
»  voix ,  c'est  à  savoir  sans  faillir.  Et 
»  appelle  ce  (cela)  martyre  pour  la 
»  peine  et  adversité  que  seuffre  en  la 
»  prison  :  et  ne  sçay  si  plus  grant 
»  seuflfriray ,  mais  m'en  acte  (rapporte) 
»  à  notre  Seigneur.  »  On  lui  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  l'Eglise 
triomphante  et  l'Eglise  militante,  lsam- 
bart  ,  un  des  juges  assesseurs,  t mi- 
che de  compassion  ,  après  lui  avoir 
expliqué  cette  question  ,  lui  conseilla 
de  s'en  rapporter  au  jugement  du 
pape  et  du  concile  de  Baie  sur  le 
fait  de  ses  apparitions  ;  ce  qu'elle  fit 
à  l'instant  même.  Cet  appel  allait 
l'arracher  à  la  fureur  de  ses  ennemis  • 
aUAsi  l'évè.jie  de  Beau  vais  dit  a  Is.ni- 

b ut ,  d'une  voix  menaçante  :  «  Tai- 
»  sez-vous  depar  le  diable  ;  »  et  il  dé- 
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fendit  au  greffier  de  faire  mention  de 
cet  appel,  que  le  procès  en  revision  a 
fait  connaître.  Cependant  les  interro- 
gatoires se  multipliaient ,  et  le  pi 
n'avançait  pas.  Les  réponses  de  l'ac- 
cusée  ,  les  visite-  auxquelles  on  L'avait 
soumise,  les  informations  prises  dans 
le  pays  de  sa  naissance  ,  les  déposi- 
tions des  témoins  ,  tout  tendait  à  sa 
décharge.  Pour  la  perdre,  l'évêquede 
Beau  vais  eut  recoursà  une  ruse  odieuse. 
Jeanne  avait  plusieurs  fois  demandé 
les  secours  de  la  religion.  Ou  intro- 
duisit dans  sa  prison  un  prêtre  hypo- 
crite, nommé  L'Oyseleur,  qui  feignit 
d'être ,  ainsi  qu'elle  ,  retenu  dans  les 
fers  :  elle  ne  fit  pas  difficulté  de  se  con- 
fesser à  lui;  Il  gagna  sa  confiance  :  il  lui 
donna  des  conseils  pour  la  faire  tomber 
dans  le  piège  ;  et  quand  il  recevait 
sa  confession,  deux  hommes  cachés 
derrière  une  fenêtre  couverte  d'une 
simple  serge  ,  écrivaient  ce  qu'elle 
disait.  Ces  lâches  artifices  ne  purent 
encore  fournir  ia  moindre  preuve  des 
crimes  dont  on  la  chargeait.  Plusieurs 
des  assesseurs,  indignés  des  iniquités 
qu'on  employait  envers  elle,  se  retirè- 
rent et  cessèrent  d'assister  aux  séances. 
L'évêque  de  Beauvais  ne  savait  plus 
qu'imaginer.  Ce  fut  alors  qu'elle  tom- 
ba malade  et  qu'on  le  soupçonna  d'a- 
voir voulu  l'empoisonner  :  mais  le 
projet  du  duc  de  Bedfort  échouait  si 
Jeanne  mourait  de  sa  mort  nature  lie; 
aussi  les  Anglais  eurent-ils  grand  soin 
d'elle  tout  le  temps  que  dura  sa  ràa* 
ladie.  Ou  résolut  enfin  de  réduire  à 
douze  chefs  d'accusation  ,  ce  qui  té- 
sulîait  des  interrogatoires;  et  l'on  écri- 
vit à  l'université  de  Paris  pour  pro- 
noncer sur  des  questions  générales 
qu'on  avait  posées,  sans  spécifier  ni 
accusée,  ni  juges,  ni  procès  1. 'uni- 
versité rendit  une  décision  conforme 
aux  vues  du  tribunal  de  Bouen  ;  et 
l'on  continua  avec  activité  les  j>ro- 
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terrompues pendant  la  q.uinzâne  de 
Pâques.  Les  Anglais   menaçaient  les 

juges  et  l'évêque  de  Beauvais  lui- 
même, s'ils  ne  terminaient  pas  promp- 
tement  ;  et  il  fallut  enfin  se  résoudre, 
pour  commettre  cette  grande  iniquité , 
à  violer  toutes  les  lois  divines  a  hu- 
maines. Jeanne,  trompée  par  les  funes- 
tes conseils  dé  L'Oyseleur,  était  per- 
suadée qu'elle  n'aurait  pas  plutôt  re- 
connu l'autorité  de  l'église  terrestre  ou 
militante,  que  ses  juges,  se  prétendant 
revêtus  de  tous  les  pouvoirs  de  cette 
e'glise,  l'enverraient  aux  bourreaux. 
Lors  donc  qu'on  l'interrogea  sur  cet 
article,  elle  refusa  de  répondre,  ou  ré- 
pondit :  «  Je  crois  bien  que  l'église  mi- 
»  litantene  peut  errer  ou  faillir  •  mais 
»  quant  à  mes  dis  et  mes  fais,  je  les 
»  meict  et  m'en  rapporte  de  tout  à 
»  Dieu  qui  me  a  fait  faire  ce  que  je  ay 
»  fait.  »  Alors  en  lui  dit  que  si  elle  ne  se 
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t  à  des  peines  du  feu  éternel  qu; 
à  i'ame,  et  du  feu  corporel  quant 
corps,  a  Vous  ne  ferez  jà  ce  que  v< 
»  dictes  contre  moy ,  qu'il  ne  vous 
»  prenne  mal  au  corps  et  à  l'ame 
rëpondit-ellé.  Le  jour  d'ensuite,  i'éi 
que  de  Beauvais  se  transporta  de 
sa  prison  avec  les  bourreaux  et 
instruments  de  torture  ,  et  il  la  mei 
ça  delà  soumettre  à  d'affreuses  épr< 
ves.  Cet  aspect  ne  la  fit  point  chan- 
celer dans  s<  s  réponses  ;  elle  protesta 
avec  courage  contre  tous  les  aveux 
qui  pourraient  lui  être  arrachés  par 
la  violence.  L'évêque  de  Beauvais 
voulait  la  faire  appliquer  à  la  ques- 
tion ;  et  la  seule  crainte  qu'elle  ne 
mohrût  par  suite  des  tourments  , 
obligea  le  barbare  prélat  de  se  désis- 
ter de  son  projet.  Cependant  ,  le  ify. 
mai  i  4^1  »  Jeanne  d'Arc  fut  conduite 
sur  la  place  du  cimetière  de  St.-Ouen 
pour  y  entendre  sa  sentence  :  là  oc 
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afait  dressé  deux  échafauds.  Sur  l'un 
étaient l'évcque  deBeauvais,  levice-in- 
quisiteur  ,  le  cardinal  d'Angleterre , 
l 'éveque  'le  tNovon  ,  levèque  de  Bou- 
logne et  Irenle- trois  assesseurs;  sur 
l'autre  paraissaient  Jeanne  d'Arc,  et 
Guillaume  Erard  chargé  de  la  prêcher. 
Le  bourreau ,  avec  un  chariot  attelé  de 
quatre  chevaux  ,  était  pi  et  a  enlever 
au  besoin  la  victime ,  et  à  la  transpor- 
ter à  la  place  du  Vieux- Marche,  où  le 
bâcher  avait  été  prépare'.  Une  foule 
de  peuple  remplissait  la  place.  Guil- 
laume Erard  prononça  un  discours 
rempli  d'invectives  les  plus  grossières 
contre  l'accusée  ,  contre  les  Français 
restés  fidèles  au  roi  Charles,  et  contre 
le  roi  Charles  lui-même.  «  C'est  à  loi, 
«  Jeanne,  s'écriait-il  ,  que  je  parle  et 
»  le  dis  que  ton  roy  est  hérétique  et 
»  schématique.  »  Jeanne  d'Arc  eut  en- 
core le  courage  d'interrompre  l'ora- 
teur :  «  Par  ma  foy,  sire  ,  révérence 
»  gardée  ,  s'écria-t-cl!c ,  car  je  vous 
»  ose  bien  dire  et  bien  jurer  ,  sur  la 
»  peine  de  ma  vie  ,  que  c'est  le  plus 
»  noble  crestieu  de  tous  les  crestiens , 
»  et  qui  mieux  aime  la  foy  et  I  Eglise 
j>  et  n'est  point  tel  que  vous  dictes.  » 
Lepiédicati  ur  eti'évèque  de  Beauvuis 
crièrent  alors  en  même  temps  à  l'ap- 
pariteur Massieu  :  «  Faites-la  taire.  » 
Après  ce  sermon  ,  qualifié  dans  le  pro- 
cès de  prédication  charitable ,  Mas- 
sieu fut  charge  délire  une  cédille  d'ab- 
juration ,  et  api  es  la  lecture  on  somma 
Jeanne  d'abjurel  ;  elle  dit  qu'elle  n'en- 
tendait pas  ce  mot,  et  elle  demanda 
qu'on  la  conseillât  On  ch  u 
soin  l'appariteur  Massieu  :  cet  homme 
dont  It  métier  était  de  conduire  les  cri- 
minels en  prison  ,  au  tribunal  et  à  l'é- 
chafaud,  était  touché  de  compa 
pour  Jeanne.  Il  lui  expliqua  ce  qu'on 
voulait  d'elle,  et  il  l'engagea  de  fr'en 
rapporter  à  l'Eglise  universelle.  «  Je 
»  me  rapporte ,  dit  alors  Jeanne  ,  à 
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»  l'Eglise  universelle  si  je  dois  abju- 
»  rerounon.  »  —  «  Tu  abjureras  pré- 
»  seulement  ,  s'écria  l'impitoyable 
»  Erard,  ou  tu  seras  arse  (brûlée  ).  » 
Elle  aiïirma  de  nouveau  qu'elle  se 
soumettait  à  la  décision  du  pape , 
assurant  cependant  qu'elle  n'avait 
rien  fait  que  par  les  ordres  de  Dieu  ; 
que  son  roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire, 
et  que  s'il  y  avait  (u  quelque  mal 
dans  ses  actions  ou  dans  ses  dis- 
cours ,  il  provenait  d'elle  seule  et 
non  d'autre.  Alors  l'évêquc  de  Beau- 
vais  se  leva ,  et  lut  la  sentence  prépa- 
rée la  veille,  dans  laquelle  il  eut  l'au- 
dace de  dire  que  l'accusée  refusait  de 
se  soumettre  au  pape,  quoiqu'ellevînt 
précisément  d'articuler  le  contraire. 
Le  défaut  de  témoins  ,  la  récusation, 
laite  par  Jeanne  de  plusieurs  chefs 
d'accusation,  frappaient  la  procédure 
de  nullité.  Les  juges  inquiets  de 
la  responsabilité  qu'on  pouvait  faire 
peser  sur  eux  par  !a  suite  ,  desi- 
raient surtout  que  l'accusée  abjurât. 
On  employait ,  à  cet  égard ,  et  les 
menaces  et  les  pneus.  L'évêque  de 
Beauyais  ,  pour  atteindre  ce  but ,  ne 
craignit  pas  de  s'exposer  à  la  colère 
des  Anglais,  qui  l'injurièrent  lorsqu'ils 
le  virent  suspendre  la  lecture  de  l'acte 
de  condamnation.  Enfin  ,  vaincue  par 
lantd'iuslances,  Jeanne  déclara  qu'elle 
s'en  rapportait  sur  le  tout  à  sa  mère 
sainte  Eglise  et  à  ses  juges  ;  alors 
Guillaume  Erard  lui  dit  :  «  Signe  inain- 
»  tenant,  autrement  {u  finiras  aujour- 
»  d'hui  tes  jours  par  le  feu,  «Lacedulc 
qui  lui  avait  éié  lue  contenait  Simple- 
ment Uoe  promesse  de  ue  plus  porter  les 
armes  ,  de  laisser  croître  ses  cheveux 
et  de  quitter  l'habit  d'homme.  Enten- 
due par  une  foule  de  témoins  ,  il  fut 
affirmé  que  cette  pièce  n'avait  que 
huit  lignes  :  mais  celle  qu'elle  signa  , 
et  qui  lui  fut  pi  i  iion    par   le 

e/citter  du  tribunal,  mais  par  Lau- 
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rcnt  C.illot,  secrétaire  du  roi  d'An- 
gleterre ,  renfermait  plusieurs  pages  ; 
et  elle  s'y  reconnaissait  dissolue  , 
hérétique  ,  séditieuse -,  invocatrice  de 
démons,  coupable  enfin  des  forfaits 
les  plus  contraires  et  les  plus  abomi- 
nables. Cette  infidélité  a  été  prouvée, 
de  la  manière  la  plus  évidente  ,  par 
les  déclarations  du  greffier  qui  avait 
fait  lecture  de  la  première  cédule  , 
par  les  dépositions  de  l'appariteur 
Missieuetde  plusieurs autres  témoins. 
Alors  l'évéque  de  Bcauvais  lut  la  sen- 
tence qui  condamnait  Jeanne  d'Arc, 
pour  réparation  de  ses  fautes  ,  a  pas- 
ser ie  reste  de  ses  jours  au  pain  de 
douleur  et  à  \' eau  d'angoisse,  suivant 
le  style  de  l'inquisition.  Jeanne  alors 
dit  que,  puisque  /Eglise  la  condam- 
nait, elle  devait  être  remise  entre  les 
mains  de  l'Eg'ise.  «  Menez-moi  en  vos 
»  prisons  ,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la 
»  main  de  ces  Angîoys.  »  Mais  il  n'é- 
tait pas  au  pouvoir  de  l'évéque  de 
Bcauvais  de  satisfaire  à  cette  demande 
d'une  justice  si  évidente  ;  et  l'infor- 
tunée fut  reconduite  au  château  de 
Rouen.  Cependant  les  chefs  des  An- 
glais étaient  furieux  que  la  victime 
leur  eût  échappé  ;  plusieurs  levèrent 
leurs  glaives  sur  l'evêquc  et  sur  les  ju- 
ges pour  les  frapper.  Enfin  le  comte 
de  Waiwik  leur  déclara  que  les  in- 
térêts du  roi  d'Angleterre  souffraient 
un  dommage  manifeste  de  ce  qu'ils 
permettaient  que  Jeanne  ne  fût  pas 
livrée  au  supplice.  «  N'ayez  cure  ,  dit 
»  l'un  deux  ,  nous  la  retrouverons 
»  bien.»  Eu  attendant,  les  Anglais  se 
vengeaient  sur  elle  en  augmentant  les 
rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gar- 
dée par  cinq  soldats  ,  dont  trois  ne 
quittaient  pas  son  cachot  ,  et  dont 
deux  veillaient  sans  cesse  à  la  porte  : 
elle  était  attachée  pendant  la  nuit  par 
deux  chaînes  de  fer  ,  fixées  au  pied  de 
son  lit ,  et  pendant  le  jour  à  un  po- 
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teau  au  moyen  d'une  autre  chaîne  qui 
la  tenait  par  le  milieu  du  corps.  Ce- 
pendant elle  avait  repris  les  habits  de 
femme  ,  et  s'était  soumise  à  son  acte 
de  condamnation.  On  ne  trouvait  au- 
cun prétexte  pour  sévir  contre  elle  :  il 
fallut  donc  en  faire  naître  un.  Pendant 
qu'elle  dormait,  on  lui  enleva  ses  ha- 
bits ,  et  l'on  y  substitua  des  babils 
d'homme.  Elle  redemanda  avec  ins- 
tance à  ses  gardes  qu'on  lui  reidit 
les  vêtements  de  son  sexe;  on  les 
lui  refusa ,  et  elle  se  vit  enfin  for- 
cée de  se  vêtir  en  homme.  Aussitôt 
plusieurs  témoins  y  apostés  exprès  , 
paraissent  pour  prendre  acte  de  celte 
prétendue  transgression.  L'évéque  de 
Beauvais  et  quelques-uns  des  juges  se 
rendent  dans  la  prison  :  on  dresse  pro- 
cès verbal  •  et  l'évéque  dit  en  sortant, 
au  comte  de  Warwik,  à  haute  voix  et 
en  riant  :  «  Fare  wcll,  fare  well , 
»  faites  bonne  chère  ,  il  en  est  faict.  » 
Le  lendemain  le  tribunal  interroge  et 
dé  ibère  pour  la  forme;  et  la  sentence 
qui  condamne  Jeanne  d'Arc  com 
«  relapse,  excommuniée  ,  rejetée 
»  sein  de  l'Eglise,  et  jugée  digne  par 
»  ses  forfaits  d'être  abandonnée  à  la 
»  justice  séculière  »  ,  est  prononcée. 
Dès  le  matin  du  jour  fatal  (  3i  mai 
i45i  ),  l'évéque  de  Beauvais  envoya 
frère  Martin  l'Advenu  pour  signifier 
à  Jeanne  d'Are  sa  sentence  de  mort. 
Elle  s'abandonna  à  la  plus  violente 
douleur  ,  et  s'écria  :  «  J'en  appelle  à 
»  Dieulegrant  juge,  des  grans  torts 
»  et  ingravances  qu'on  me  fait.  » 
Frère  Martin  l'Advenu  reçut  sa  con- 
fession. Jeanne  demanda  avec  ardeur 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Alors 
il  se  présenta  une  difficulté  :  frère 
Martin  pouvait-il,  devait-il  admettre 
à  la  communion  une  femme  (Jjéclarée 
hérétique  ,  excommuniée  et  retran- 
chée du  nombre  des  fidèles  ?  Il  en- 
voya l'appariteur  Massieu  à  l'évéque 
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de  Bcauvais  pour  lui  faire  part  de  la 
demande  de  Jeanne  ;  et,  ce  qu'il  serait 
impossible  de  croire  si  le  fait  n'était 
constaté  au  procès  ,  l'éveque  de  Beau- 
vais  ,  après  avoir  consulté  quelques- 
uns  des  juges  ,  fit  répondre  à  frère 
Martin  qu'il  donnât  à  Jeanne  d'Arc 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  tou- 
tes choses  quelconques  quelle  de- 
manderait. Ainsi  la  pitié  exerce  par 
moments  son  empire  jusque  sur  les 
cœurs  les  plus  corrompus  et  les  plus 
féroces  ,  puisqu'en  se  laissant  fléchir, 
l'éveque  de  Beauvais  ne  craignit  pas 
de  contredire  sa  propre  sentence,  et  de 
déclarer  ainsi  innocente  celle  qu'il  al- 
lait livrer  au  supplice  comme  coupa- 
ble. Frère  Martin  l'Advenu  ,  d'après 
la  décision  de  l'éveque,  administra  à 
Jeanne  d'Arc  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, qu'elle  reçut  avec  une  humi- 
lité profonde  et  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Après  cet  acte  de 
piété,  elle  eut  plus  de  fermeté  et  de 
courage.  Quand  elle  vit  l'éveque  de 
Beauvais  ,  elle  lui  dit:  «  Evoque,  je 
»  meurs  par  vous;  si  vous  m'eussiez 
j>  mise  aux  prisons  de  cour  d'Eglise, 
»  cecy  ne  me  fût  pas  advenu  :  pour 
»  quoy  je  appelle  de  vous  devant 
»  Dieu.  »  A  neuf  heures  du  matin  ,  le 
bourreau  fit  monter  dans  son  chariot 
.banne  revêtue  de  ses  habits  de  fem- 
me :  frère  Martin  l'Advenu  et  frère 
Isambard-dc-la-Picrre  étaient  à  sescô- 
tés  ;  huit  cents  soldats  anglais  ,  armés 
de  h  iches,dc  glaives  et  de  lanees  en- 
touraient  ce  chariot;  une  foule  im- 
mense remplissait  là  place.  On  vit 
alors  un  homme  ayant  les  traits  altè- 
re4*, le  Visage  baigné  de  larmes,  percer 
la  foule,  pénétrer  à  travers  les  soldat! 
étonnés,  et  monter  sur  le  chariot  où 
et  ai  t.  Jeanne  :  c'était  l/(  )ysr!eur,qui,  dé- 
chiré de  remords  ,  demandait  a  Jeanne 
d'Air  pardon  de  toutes  scs  perfidies. 
11   lui  été  ,  sans  le  comte  de  War- 
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wik  ,  massacré  sur  l'heure  par  l'es- 
corte anglaise  ;  et  il  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  sortant  à  l'instant  même  de 
la  ville.  Cependant  Jeanne  d'Arc,  par 
ses  lamentations  pieuses,  et  l'abandon 
ele  sa  douleur,  touchait  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  présents  :  lorsqu'elle  ar- 
riva sur  la  place  du  Vieux-Marché 
où  elle  devait  être  livrée  aux  flam- 
mes ,  la  foule  fondait  en  larmes.  \ 
peu  de  distance  du  bûcher  élevé  sur 
une  plate-forme  ,  on^ivaitdrcssédenx 
échaïauda  :  sur  l'un  étaient  les  juges 
ecclésiastiques  et  civils ,  le  bailli  de 
Rouen  et  son  lieutenant  Laurent  Gues- 
don  ;  sur  l'autre  se  trouvaient  plusieurs 
prélats.  Nicolas  Midy,  docteur  en  théo- 
logie, adressa  d'abord  à  Jeanne  d'Arc 
un  discours  d'admonition  :  lorsqu'il 
fut  terminé,  Jeanne  se  mit  cà  genoux, 
fit  scs  prières  ,  déclara  encore  que 
son  roi  ne  l'avait  point  induite  aux; 
choses  qu'elle  avait  faites ,  soit  qu'elles 
fussent  répréhen>ib!cs  ou  dignes  de 
louanges  ;  elle  se  recommanda  en- 
suite a  la  piété  de  tous  II  s  assistants  , 
et  supplia  les  prêtres  présents  de 
dire  chacun  rue  messe  pour  elle. 
Dans  ce  moment  ,  non  seulement  le 
peuple  ,  mais  les  juges,  mais  les  sol- 
dats anglais  eux-mêmes  se  sertirent  at- 
tendris et  pleurèrent.  Alors  l'éveque 
de  Beauvais  se  leva  ,  i  ; 
qui ,  comme  la  première,  s'adressait  à 
l'accusée  ,  et  renfern:..,  m-  lon- 

gues exhortations  ,  eles  injures,  des 
imputations  calomnie; 
ruinait  par  ces  mot-.  :  «  JNous  vous 
»  déclarons  relapse  et  hérétique  par 
»  notre  présente  sentence  ;  nous  tous 
»  livrons  a  la  pui->sane!  -  -><-,  n.;,-< 
»  la  priant  de  molérer  sou  jugement 
v  à  voire  égard  ,  m  \  Mut  la 

»  mort  ctla mutilation  desmcbthi  i 
Celte   formule  hypocrite  est  toujours 
celle   qu'emploie     fiiupusilion 
qu'elle  condamne  quelqu'un  au 
33.. 
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nier  supplice.  Mais  alors  il  faut  au 
moins  que  la  justice  séculière  pro- 
nonce la  sentence  de  mort  et  donne 
les  ordres  pour  l'exécution.  Le  bailli 
de  Rouen  et  ses  assistants  présents 
à  cetle  horrible  exécution  ne  pro- 
noncèrent point  de  sentence  ,  et  ne 
donnèrent  point  d'ordres.  Aussitôt 
que  l'érêque  de  Beauvais  eut  terminé 
sa  lecture  ,  deux  sergents  s'appro- 
chèrent pour  conliaindre  Jeanne  de 
descendre  de  l'echafaud  :  alors  elle 
embrassa  une  croix  que  ,  d'après  sa 
requête,  on  lui  avait  apportée  d'une 
église  voisine;  et  elle  se  laissa  conduire 
par  frère  Martin  l'Advenu.  Mais  des 
soldats  anglais  la  saisirent ,  et  l'en- 
traînèrent au  supplice  avec  fureur; 
elle  invoquait  le  nom  du  Sauveur  ,  et 
s'écriait  :  «  ah  !  Rouen  !  Rouen  !  seras- 
»  lu  ma  dernière  demeure  !  »  Au  pied 
du  bûcher,  on  ceignit  sa  tête  de  la 
mitre  ignominieuse  de  l'inquisition  , 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 
«  hérétique  ,  relapse ,  apostate  ,  ydo- 
»  lastre.  »  En  face  du  bûcher  parais- 
sait un  tableau  sur  lequelon  lisait  cette 
inscription  :  «  Jeanne  qui  s'est  fait 
»  nommer  la  Pucclle  ,  menteresse  , 
»  pernicieuse  ,  abuseiesse de  peuple, 
»  divineresse  ,  superstitieuse,  b!as- 
»  phèmeresse  de  Dieu  ,  mal  créant  de 
»  la  foy  de  J.-C.  ,  vanteresse  ,  ydo- 
»  lastre  ,  cruelle  ,  dissolue  ,  invocate- 
»  resse  de  diables  ,  scisrnatique  et  hé- 
y>  relique.  »  Jeanne  d'Arc  demanda 
instamment  un  crucifix  :  uu  Anglais 
qui  se  trouvait  présent  ,  rompit  un 
bâton,  et  en  fit  une  espèce  de  croix; 
elle  la  reçut  ,  la  baisa  ,  et  la  mit 
tlans  son  sein  :  elle  monta  ensuite  sur 
le  bûcher;  on  l'attacha  à  une  colonne 
en  plâtre  qu'on  avait  construite  ex- 
près, et  Ton  alluma  le  feu.  Frère  Mar- 
tin l'Advenu,  absorbé  par  les  soins 
pieux  qu'il  donnait  à  cette  infortunée, 
ne  s'apercevait  pas  que  la  flamme  s'ap- 
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prochait  de  lui  :  Jeanne  y  veillait,  et 
l'en  avertit;  elle  lui  dit  de  s'éloigner  un 
peu,  et  le  pria  en  même  temps  de  se 
placer  au  bas  de  l'echafaud  ,  de  tenir 
la  croix  levée  devant  elle  ,  et  de  con- 
tinuer à  l'exhorter  assez  haut  pour 
qu'elle  pût  l'entendre  :  il  obéit  avec 
un  tendre  zèle.  Comme  on  ne  voulait 
laisser  aucun  doute  sur  sa  mort ,  on 
avait  élevé  le  bûcher  à  une  hauteur 
extraordinaire ,  afin  que  la  victime  fût 
aperçue  de  tout  le  peuple;  ce  qui  mit 
obstacle  à  l'embrasement,  et  rendit  le 
supplice  plus  long  et  plus  douloureux. 
Au  milieu  des  gémissements  et  des 
sanglots,  on  entendit  le  nom  de  Jésus 
sortir  du  sein  des  flammes  tant  qu'elle 
conserva  un  souffle  de  vie.  Après  sa 
mort  ,  le  cardinal  de  Winchester  or- 
donna qu'on  rassemblât  ses  cendres, 
et  il  les  fit  précipiter  dans  la  Seine, 
Ainsi  périt  à  l'âge  de  vingt  ans,  après 
douze  mois  de  captivité  ,  ceile  qui 
avait  sauvé  son  roi  et  la  France  ,  sans 
que  son  roi  ni  la  France  eussent  fait 
aucun  effort  pour  l'arracher  des  mains 
de  ses  ennemis.  Nous  n'avons  aucun 
tableau  ,  aucun  monument  authen- 
tique qui  nous  retrace  les  traits  de 
cette  héroïne  ,  objet  éternel  d'ad- 
miration et  de  pitié.  Ceux  que  l'on 
a  considérés  comme  tels  ,  sont  , 
non  seulement  imaginaires  ,  mars 
en  contradiction  avec  les  témoigna- 
ges des  contemporains  et  ses  pro- 
pres déclarations  :  c'est  donc  à  tort 
qu'un  auteur  récent  (i)  a  tracé,  d'a- 
près ces  faux  documents,  un  portrait 
séduisant  de  Jeanne-d'Arc.  L'histoire 
n'admet  point  ces  ornements  roma- 
nesques. Nous  savons  seulement  que 
cette  béroïno  avait  une  taille  fine  bien 
prise,  un  très  beau  sein,  des  yeux 
noirs ,  et  qu'elle  réunissait  tous  les 
charmes  de  son  sexe  à  toute  l'énergie 

(i)    M.   Lebrun    Art  CharaeUes,    Hcsloire  âà 
Jeanne  d'Arc ,  1 ,  3(i3. 
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du  nôtre  (i).  Aucune  histoire  ne  re- 
iwsc  sur  des  matériaux  aussi  certains, 
aussiauthentiques  que  celle  de  Jeanne- 
d'Arc,  puisque  les  faits  résultent  des 
informations  juridiques  et  des  dépo- 
sitions de  plus  de  deux  cents  témoins 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  Coule 
profession  ,  qui  ont  été  en  tendus  dans 
les  deux  procès,  l'un  en  condamnation 
<t  l'autre  en  révision  (ce  dernier  eut 
lieu  en  i/j55).  Environ  trente  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi  ren- 


(i^  Le  tableau  qui  se  trouvait  à  la  maison  de  ville 
d'Orléans  est  celui  qui  ■  st-r\i  <!e  modèle  auv  por- 
traits de  cette  héroïne  ,  que  l'on  a  si  so.ivenl  gra- 
vés; mais  il  est  moderne.,  et  aussi  imaginaire  que 
Celui  rie  Vouet  qu'on  voit  dans  les  Portraits  des 
illustres  Français  de  la  galerie  du  palais  car- 
dinal Richelieu ,  in-fol. ,  iG.îâ  Nous  avmi  vu  à 
Faris  ,  entre  les  mains  d'un  babile  artiste  auquel 
on  l'avait  env  iyé  jvmr  le  reslauer,  le  drapeau 
que  l'on  promené  dans  Orléans  1m  de  la  Cèle  <lu 
fc  mai  ;  la  Pueelle  y  est  figurée  avec  son  éten- 
dard à  la  main.  Cette  peinture  est  aussi  très  nio- 
derne,  elle  peintre  n'a  pas  même  cherche  ■  imi- 
ter les  costumes  du  teni|>s  de  Charles  VU  11  evis- 
tait  sur  l'ancien  pont  d  Orléans  an  monument  en 
bronr»  représentant  Jeanne-d'Aie  et  Charles  VU 
a  genous  devant  une  vierge  qui  tenait  le  corps  de 
J  -C.  étendu.  C<:  monument  avait  été  élevé  par  la 
piété  et  1.  recon naissance  de  Charles  VU,  en 
1^58;  mais  eu  \rt'>~  ,  pendant  les  troubles  ri  li- 
gieux  ,  t  nies  les  figures  eu  furent  baisées  ,  a  Vt\- 
ception  de  celle  du  roi;  elle*  ont  été  depui»  re- 
fondues en  i ->- i .  Ce  monnaient,  wcertéivement 
enlevé,  replacé  et  réparé  a  différente!  époque»  , 
a  été  détruit  en  179!;  alors  la  figura  de  la  Pu- 
celle ,  faite  par  le  premier  sculpteur,  ne  s'y  trou- 
vait pluv:  mais  il  n'es1,  pas  i:iijm«  probable  «pie  la 
figure  primitive  fût  celle  de  Jean. e.  Elle  a  dé* 
«lare,  dai.g    ses   i  , tei  1  oratoires  ,  qu'elle  ne  s'était 

iemaii  fait  peindre  ;  et  d'ailleùra  le  sculpteur  qui 
a  représentée  armé*  de  tout  s  pièces ,  lui.,  fait 
les  rhevcui  très  loojl  et  tombant  jusqu'aux  jam- 
bes, et  l'on  sait  qu'elle  les  porta  t  CCHpé»,  comme 
lei  guerrier!  do  lemna.  Il  existe  un  destin  assez 
exact  de  tmeut  dans  u.i  lai  n  .le  l'hd tel- 

de-ville  d'Ortie.*!,  il  est  e,ra\é  au  t  ait  dans  le 
recueil  ,:c  M  ChauMard ,  intitulé  Jeanne  d'.frc, 
et  dans  l'autre»  euvrngei  l.e  graveur  i'onsard  , 
\rrs  (jo  .  .  a  reproduit  nue  UpiSierie  du  t  mps 
de  Charles  VU ,  qui  représentait  1.  Puce  lie  tai- 
sant avec  le  roi  son  entrée  a  lteinis  l.i  U 
bronze  qui  rxifle  maintenant  sur  une  de*  places 
d  Or  eans ,  si.  l'ouvrage 

i  par  souscription.  Lea  toitum*»  du  lempi 
n'y  sont  point  observes,  et  la  ligure  rat,  comme 
dan»   lei  autre» ,  imaginaire,    Montaigne   p  ^>  1  a 

Uotnreinjl    en    I&80  ,    et  il  y    vit  «    Ie   "levain   de    la 

nnuiionnetfe   .,ù   Jeanne    naquit,     ont»     peinte 

»  de  ses  j;.-stes;  mai,  Page  en  avait  fort  eon   .mpu 

>.  la  pei  iiure  h  /  .->  aget  de  Mont  ligné  ,  lorn  l , 
pag.  .h  .  1.I1  de  177  j  .  in  -  iv.  Cette  1  ii  lumière 
avait  été  religieusement  conservée  par  lei  habi- 
tant» du  lieu,  jusqu  A  I  époque  de  la  dernière  iu« 
Vasion    d  ,-,,     lianee     Un  journal    1  le 

Purraieltr  de  la  1/cwc  |  dit  qu'elle  a  élé  depui» 
Jku  couvertie  eu  vcumc. 
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ferment  ces  procès  et  les  autres  pièces 
relatives  à  celte  histoire.  Les  princi- 
paux historiens  contemporains ,  qu'on 
d<»it  joindre  à  ces  documents,  sont 
Jean  et  Alain  Charrier,  Histoire  de 
Charles  Fil  ;  Histoire  de  la  Pu- 
celle d'Orléans,  dans  D.  G  deiroy 
(  Histoire  de  Charles  FU,  1 6(3 1 ,  in- 
fol.)  Monstreiet,  Chroniques ,  liv.  n, 
fol.  4'  J  Mais  Ce  dernier  historien  doit 
être  lu  avec  défiance  ,  puce  qu'il  était 
du  parti  bourguignon  ;  il  a  dit  des  men- 
songes à  dessein,  et  a  égué  ceux  qui 
l'ont  suivi.  Enfin  ajoutons  encore  Y  His- 
toire et  discours  au  vray  du  siè^e  qui 
fut  mis  devant  Orléans  etc.,  d'après 
un  manuscrit  sur  vélin,  trouvé  dans 
la  maison-de-ville  d'Orléans  .'c'est  un 
journal  exact  et  tenu  jour  par  jour  , 
des  événements  qui  se  passaient  pen- 
dant le  siège.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
de  ce  précieux  monument  historique; 
celle  dont  nous  nous  sommes  servis  a 
été  imprimée  à  Orléans  en  1606,  in- 
12.  Il  faut  joindre  aussi  à  ces  docu- 
ments la  chronique  anglaise  dV/oZ- 
linshed ,  qui  s'accorde  mieux  que 
Monstreiet  avec  la  vérité  et  les  f  ils 
contenus  au  procès.  M.  de  1' iverdy 
a  examiné  sur  pièces  ,  avec  toute  la 
sagacité  d'un  jurisconsulte  et  toute 
l'érudition  d'un  savant,  les  deux  pro- 
cès de  la  Pueélle  :  il  en  a  rapproché  et 
comparé  tous  les  manusciits;  et  i!  en 
a  publié  des  notice-;  savantes  dans  le 
tome  111e.  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
de  travail ,  plein  de  recherches  curieu- 
ses, qui  remplit  presque  un  volume 
in-/j".,  est  le  plus  satisfaisant  et  le  plus 
Original  que  fou  ait  exécuté  sur  l'his- 
toire de  notre  héroïne.  Il  a  entière- 
ment dissipe  les  nuages  qui  envelop- 
paient plusieurs  vérités  historiques 
d'une  haute  importance.  M.  Chaus- 
sird  en  a  publié  un  extrait,  intitulé, 
Jeanne  d'Arc  ,  recueil  historique  et 


5.8 


JEA 


complet,  Oiléaus  ,  1806,  in  -8'. ,  2 
vol.;  c'est  une  compilation  laite  à  la 
haie  ,  mais  où  il  y  a  quelques  Notices 
intéressantes.  On  peut  porter  le  même 
jugement  de  l'outrage  de  Lenglei-Du- 
Jresnôy,  Histoire  de  J tanne  a' Arc, 
1753-1754,  in- 12  ,  l'ait  d'après  celui 
d'Edmond  Ricber,  qui  est  reste  ma- 
nuscrit. Au  moment  où  nous  termi- 
nons la  rédaction  de  cet  article  ,  il  a 
paru  deux,  ouvrages  consacres  à  l'hé- 
roïne d'Orléans ,  l'un  par  î\l.  Bernai 
de  St. -Prix  ,  1  vol.  in-8°.  ;  l'autre  , 
pluseompiet  et  plus  étendu,  par  M.Le- 
Imin-des- Charmettes ,  4  vol.  in-8°. , 
1817. On  peut  consulter,  sur  le  mérite 
respectif  de  ces  deux  ouvrages,  !e  juge- 
ment qu'en  ont  porte  le  Journal  des 
Savants  j  nov.  1817,  et  les  Annales 
encyclopédiques  ,  le  v  lier  1 8 1  S.  Pa  r 
une  étrange  fatalité ,  l'histoire  de  Jean- 
ne d'Arc  avait  été  défigurée  par  pres- 
que tous  les  historiens,  si  l'on  excepte 
Villaret  qui  a  puise  dans  les  sources. 
Puisque  Voltaiic  avait  lu  ce  dernier 
auteur ,  c'est  donc  à  dessein  qu'il  a 
accumulé  dans  l'article  à' Arc  du  Dic- 
tionnaire philosophique  ,  les  plus 
grossiers  mensonges  et  les  plus  ridi- 
cules erreurs,  Hume  parle  Je  Jeanne 
d'Arc  plus  convenablement  ;  mais  il 
s'est  laissé  égarer  par  Monstrelet,  et 
il  n'a  pas  fait  preuve  de  sa  sagacité 
ordinaire  eu  attribuant  à  Danois  et 
aux  hommes  d'état  de  la  cour  de  Char* 
les  Vil,  les  idées  philosophiques  du 
xviif'.  siècle.  Leelerc,  le  président 
Hénault,  ei  beaucoup  d'autres,  ont 
commis  la  même  faute.  L'ouvrage 
de  M.  Chaussard  est  terminé  par  un 
catalogue  de  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages composés  sur  ia  Pucelle  ,  ou 
de  ceux  dans  lesquels  son  histoire  est 
racontée  :  ce  catalogue  ,  quoique  le 
plus  étendu  de  ce  genre  ,  est  encore 
incomplet  ,  et  doit  être  rectifié  dans 
beaucoup  d'articles.  Le  poème  de  M. 
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Robert  Soutbey,  en  anglais,  intitulé 
Joan  of  Arc  (  4e «  édition  ,  1812,2 
vol.  in- 15&),  est  la  tentative  la  plus 
heureuse  que  les  Muses  aient  faite  jus- 
qu'ici pour  célébrer  l'héroïne  d'Or- 
léans. C'est  encore  une  des  singula- 
rités de  son  histoire  de  voir  le  génie 
de  la  poésie  anglaise  in.spirerde  beaux 
vers  à  son  honneur  ,  tandis  que  celui 
de  la  poé.-ic  française  a  été  jusqu'ici 
rebelle  à  ceux  qui  ont  voulu  la  chan- 
ter ,  et  n'a  favorisé  que  celui  qui  a 
outragé  sa  mémoire.  (  Voj.  Chape- 
lain et  Voltaire).  Schiller  a  fait  uni 
belle  tragédie,  intitulée  Jeanne  d'An 
{  F'oj.  Cramer  ,  X ,  1^6):  le  dénoue- 
ment en  est  cependant  très  vicieux. 
Il  a  puisé  l'idée  de  sa  plus  belle 
scène  (  celle  de  l'entrevue  de  Jeanne 


d'Arc 


le  di 


Bourgogne  ) , 


dans  une  scène  semblable  de  Shakes- 
peare', de  la  tragédie  d'Henri VI, part.: 

Dans  cette  pièce,  que  d'habiles  cri- 
tiques croient  n'être  pas  du  premier 
des  tragiques  anglais,  et  qui  est  in- 
digne cie  son  génie,  Jeanne  d'Arc  joue 
un  rô!e  odieux.  Eu  1  79$,  dans  le  mo- 
ment où  la  guerre  qui  avait  lieu  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ,  portait  ai 
plus  haut  degré  les  sentiments  d'a- 
version nationale,  un  auteur  dra 
matique  crut  plaire  au  publie  anglais 
en  faisant  représenter  au  théâtre  d< 
Covent-Garden  ,  une  pantomime  in- 
titulée Jeanne  d'Arc ,  où  cette  hé- 
roïne ,  au  dénouement  ,  se  trouvait 
plongée  en  enfer  par  la  main  des 
diables  :  celte  fin  fut  accueillie  par 
des  huées  ,  des  siîHcts  et  des  cris  d'in- 
dignation. A  la  représentation  sui- 
vante, on  substitua  aux  diables  des 
anges  qui  enlevaient  la  Pucelle  et  la 
transportaient  au  ciel  :  ce  nouveau  dé- 
nouement fut  très  applaudi,  et  la  pan- 
tomime eut  beaucoup  de  succès.  Ce 
fait  se  trouve  consigné  dans  la  préface 
du  poème  de  M.  Soutbey  (pag.xvi 


re 

! 


es 

! 


J  E  A 
et  nous  offre  un  exemple  rcmarqua- 
blc  du  triomphe  de  la  vertu  sur  les 
haines  et  h'$  préjuges  nationaux 

\V~  R. 

JEANNE  (Papesse).  Foy.  Be- 
noît iii. 

JEANNIN  (  Pierre),  connu  sous 
le  nom  de  président  Jeannin ,  naquit 
à  Autun ,  en  i54o.  Son  père  était 
un  e'chevin  qui  exerçait,  dit-on,  l'état 
de  tanneur;  et  il  ne  dut  qu'a  son  mé- 
rite d'arriver  successivement  aux  pre- 
mières charges  de  la  Magistrature, 
puis  à  la  place  de  minière  d'un  grand 
roi.  Dans  le  temps  de  son  élévation, 
un  prince  qui  cherchait  à  ^emban  i  •  ■  ., 
lui  ayant  demandé  de  qui  il  était  /ils, 
il  répondit  :  de  mes  vertus.  Apres 
avoir  étudie  le  droit  sous  Cujas,  Jean- 
jiiu  fut  reçu  avocat  en  i5Ôg,  et  choisi 
en  15^1  pour  être  le  conseil  des  états 
de  Bourgogne.  Un  riche  particulier, 
y  ayant  entendu  un  de  ses  discours, 
fut  tellement  ■  harmé  de  la  solidité  de 
ses  raisons  et  de  son  éloquence,  qu'il 
voulut  l'avoir  pour  gendre.  Comme 
il  s'informait  en  quoi  consistaient 
ses  ressources  pécuniaires,  Jeaimin 
montrant  sa  tète  et  ses  livres  :  Foilà, 
dit-il,  tout  mon  bien  et  toute  ma  for- 
tune. A  l'époque  du  massacre  de  la 
St.  iiarthélemi ,  il  tut  appelé  dans  le 
conseil  tenu  cluz  le  comte  de Charny , 
lieutenant  général  de  la  province,  qui 
venait  de  recevoir,  dans  des  instruc- 
tions dros  lettres  écrites  de  ia  mtm 
oVCh  nies  .   .  protestants 

de  cette  province.  Opinant  le  pre- 
mier, comme  le  plus  jeune  el  le  moins 
qualifié  ,  il    repi  lit  P.   Siu- 

maise,  an'iiii  d'un  éloge  du 

faut  obéir  lent 

.//i,  quand  il  commande 

■  \  conclut  «renvoyer  <h 

derau  ioi  il  <s  lettres-patentes, avant 

dY\é  mer  des  ordres  aussi   cruels  : 

son  avis  détermina  tous  les  mffrages. 
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Deux  jours  n'étaient  pas  e'conle's,  qu'un 
Courier  apporta  la  défense  d'entrepren- 
dre en  aucune  façon  sur  J  a  vie  el  les 
biens  des  partisans  de  la  religion  re- 
formée. Jeannin  se  rendit  aux  états  de 
B'oîs  comme  députe  par  le  tiers  étatde 
Dijon,  et  fut  l'un  des  deux  orateurs  qui 
portèrent  la  parole  pour  le  tiers-état  du 
loyamnc,  mission  qu'il  remplit  avec 
honneur. Ayant  pénétré  les  vuesambi- 
ticuses  et  violentes  de  la  maison  de 
Guise,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  les  tra- 
verser* mais  la  prévarication  du  député 
qui  partageait  avec  lui  les  fonctions 
d'orateur,  fut  cause  qu'on  adopta  dans 
les  états  la  proposition  d'engager  le 
roi  à  déclarer  la  guerre  aux  protes- 
tants. Cependant  le  zèle  extrême  de 
Jeannin  pour  li  rc  igion  catholique 
l'entraîna  dans  le  parti  des  ligueurs: 
mais  c'était  avec  l'espoir  de  sauver 
l'état.  Autorisé  par  l'ordre  expies  de 
Henri  111  à  prêter  an  pi  os  du  duc 
de  M  .Vienne,  et  admis  aux  plus  inti- 
mes secrets  de  ce  chef  des  rebelles  , 
il  cherchait  sans  cesse  à  le  contenir, 
et  à  l'empêcher  de  e  j  u  i  absolument 
dans  les  bras  dv^  étrangers.  Sans  lui 
et  Villetoy,  les  états  de  Paiis  auraient 
précipité  la  France  d  .ns  fies  malheurs 
irrémédiables.  Une  main  sacrilège 
ayant  tranché  les  joins  du  dernier  dt$ 
Valois,  l'héritier  de  la  couronne  se 
vit  obligé  de  conquérir  ses  états  sur 
ses  propres  sujets.  La  maison  d'Au- 
triche crut  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser  sa  chimère  de  la  monan  Lie 
universelle.  Chargé  par  un  conseil  de 
séditieux  d'une  mission  pour  Madrid, 
Jeannin  n'eu!  pat  de  peine  a  iccou- 
U  fit  te  que,  de  par!  et  «l'autre,  la  reii- 
giou  était  seulement  in  prétexte,  et 
que    Philippe   II    surtout    n'y    voyait 

qu'un  movei!  pour  eafcn  r  la  France 

à  son  loi  légitime.  Il-v«iiu  de  celle 
mission  ,  d  ue  uc  u  <  •  rien  pour 
réveiller  dans  tous  les  cœurs  l'amour 
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de  la  patrie  ,  presque  e'teint  par  le 
fanatisme  et  la  rébellion.  Il  fut  à-peu- 
près  le  seul  des  ligueurs  qui  rejeta 
l'argent  du  roi  d'Espagne,  craignant 
d'être  engagé  à  servir  ce  prince,  ou 
préjudice  de  son  pays,  Il  confondit 
aussi,  par  sa  courageuse  fermeté,  les 
intrigues  du  duc  de  Savoie  ,  et  lui  ar- 
racha la  ville  de  Marseille  dont  ce 
prince  s'était  rendu  maître  par  sur- 
prise. Quand  il  fut  question  de  traiter 
avec  Maïenne,  en  i5q5,  Henri  IV 
fit  des  avances  au  président  Jeannin, 
qui ,  après  avoir  cherche  à  modérer  le 
chef  de  la  ligue  dans  ses  desseins  am- 
bitieux, lui  restait  fîdè!e  dans  ses  der- 
nières traverses.  Comme  Jeannin  té- 
moignait son  étonnement  des  paroles 
flatteuses  adressées  par  le  roi  à  un 
vieux  ligueur  tel  que  lui:  «  Monsieur 
»  le  président,  lui  dit  Henri  ,<j'ai  tou- 
î>  jours  couru  après  les  gens  de  bien, 
»  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  »  La 
négociation  marcha  rapidement.  Hen- 
ri III  avait  donné  à  Jeannin  diffé- 
rentes places  ,  et  entre  autres  une 
charge  de  conseiller ,  puis  une  de 
président  au  parlement  de  Bourgo- 
gne. Lorsque  le  combat  de  Fontaine- 
Française  eut  porté  le  dernier  coup  à 
la  ligue-, Henri  IV  résolut  de  s'attacher 
tout-a-lait  Jeannin,  sachant  bien  qu'il 
aurait  ainsi  tout  un  conseil  dans  une 
seule  tête.  En  même  temps  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  cour 
souveraine  à  laquelle  il  appartenait 
déjà,  mais  a  la  condition  de  traiter 
de  sa  charge,  et  de  s'en  défaire  promp- 
tentent.  Depuis  ce  temps,  Jeannin  ne 
quitta  plus  Henri  IV,  et  partagea  sa 
confiance  ,  son  amilié  même ,  avec 
Sully,  au  point  d'inspirer  à  l'illustre 
surintendant  une  jalousie  qui  perce 
dans  ses  mémoires,  et  le  rend  sou- 
vent injuste  envers  son  rival.  Du 
reste,  dans  les  lettres  concernant  le 
fteffice  du  roi ,  que  Sully  «dressa 
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au  président  Jeannin  en  diverse 
occasions  ,  on  trouve  des  éloges  de 
la  prudence  et  de  la  fermeté  d'esprit 
de  ce  dernier.  Le  cardinal  Bentivo- 
glio  dit  de  lui  «  qu'il  l'entendit  par- 
»  1er  dans  le  conseil  avec  tant  de 
»  vigueur  et  d'autorité  qu'il  lui  sembla 
»  que  toute  la  majesté  du  roi  respi- 
»  rait  dans  son  visage.  »  Henri,  se 
plaignant  un  jour  à  ses  ministres  que 
l'un  d'eux  avait  révéié  un  secret  de 
l'état,  ajouta,  eu  prenant  la  main  du 
président  Jeannin,  qui  gardait  mi 
noble  silence  :  «  Je  réponds  pour  le 
»  bon  homme  ;  c'est  à  vous  autres  de 
»  vous  examiner.  »  Il  fut  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  à  la  confection  de 
l'Fdit  de  Nantes.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  vanter  son  habileté  ex- 
traordinaire pour  les  négociations 
étrangères,  habileté  supérieure  à  celle 
do  Sully.  Le  surintendant  qui  n'était 
pas  fâché  de  saisir  un  moyen  hono- 
rable de  l'éloigner  d'auprès  du  roi, 
contribua  à  lui  faire  donner  des  mis- 
sions très  importantes  en  Hollande  , 
dans  les  années  «607,  1608  et  i6oc>. 
L'objet  principal  que  l'envoyé  de 
Henri  eut  à  traiter  ,  fut  la  paix  pr 
jetée  entre  les  Provinces- uties 
l'Espagne  qui  avait  accepté  plut 
que  demandé  la  médiation  de 
France.  Il  ne  parla  que  de  trêve; 
mais  il  en  régla  les  conditions  de  ma- 
nière à  les  rendre  équivalentes  aux 
solides  avantages  d'une  paix.  Par  ce 
traité  des  Provinces-unies,  conclu  eu 
juin  1609,  et  dans  lequel  le  roi  d'An- 
gleterre intervint  aussi  comme  garant 
de  l'exécution,  Jeannin  fut  en  quoi- 
que sorte  le  fondateur  de  celle  répu- 
blique. Les  états -généraux  remer- 
cièrent solennellement  Henri  IV  de 
leur  avoir  envoyé  un  ministre  si  sage 
et  si  éclairé.  Quand  le  roi  le  revit  à 
Fontainebleau,  il  l'embiassa,  et  le 
présentant  à  ht  rcke,  «  Voyez-vous 
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»  ce  Lon  homme,  lui  dit-il  :  s'il  arrive 
»  que  Dieu  dispose  de  moi,  je  vous 
»  prie  de  vous  reposer  sur  Ja  fidélité 
»  de  Jeannin,  et  sur  la  passion  que 
»  je  sais  qu'il  a  du  bien  de  mes  peu- 
»  pies.  »  On  entendit  ce  monarque 
se  reprocher  «  d'avoir  toujours  dit  du 
»  bien  de  lui  sans  lui  en  l'aire;  »  ce 
qui  n'était  pas  exactement  vrai  :  car  ce 
fut  par  l'ordre  positif  de  Henri  qae 
Jeannin  accepta  les  présents  qui  lui 
étaient  offerts  par  les  Provinccs-uuies; 
et  plus  d'une  fois,  il  avait  éprouvé  les 
bienfaits  du  roi.  Un  jour,  l'ambassa- 
deur d'Espap;iic  demandant  à  Henri 
IV  quel  était  le  caractère  de  ses  mi- 
nistres ,  afin  de  pouvoir  traiter  plus 
facilement  avec  eux ,  le  roi  dit  de  Jean- 
nin :  «  Celui-ci  ne  me  cache  rien  de 
»  ce  qu'il  pense,  et  il  pense  toujours 
»  juste.  »  Il  lui  avait  donné  l'ordre 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne:  nous 
n'en  avons  quela  préface,  qui  est  noble 
et  pleine  de  sens.  Apres  la  mort  de 
Henri  et  la  retraite  de  Sully,  Marie 
de  Médicis  se  reposa  sur  Jeannin  dtjs 
plus  grandes  affaires  de  son  royaume, 
et  lui  confia,  avec  toute  l'épargne  du 
bon  roi,  l'administration  générale  des 
finances.  Il  rendit  compte  de  sa  gestion 
dans  l'assemblée  générale  des  états  de 
]  (')  i  4-  Mous  avons  ce  discours  sans  le 
titre  de  Propos  tenus  etc.  Les  excel- 
lents intentions  de  ce  ministre,  ses 
vues  éclairées,  furent  contrariées  par 
les  Italiens  que  cette  princesse  avait 
a  11  près  d'elle. On  la  vit  même  accorder 
réioignement  de  Jeannin  à  l'ardeur 
des  sollicitations  de  la  maréchale 
d  Ancre;  mais  il  reprit,  en  1617,1a 
place  de  surintendant,  et  parla  au 
nom  du  roi  en  l'assemblécdcs  notables, 
tenue  à  Rot.eu  la  même  année.  Il  con- 
tinua ses  services  avec  /.e!e  et  fidélité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  3i 
octobre  1  ()•»».  Jeannin  ne  laissa  que 
peu  ci'-1  foi  Lune  à  sa  famille;  ce  qui 
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lépond  à  toutes  les  accusations  contre 
son  intégrité.  Nous  avons  de  lui  ses 
Négociations,  publiées  à  Pans,  in- 
fol.,  iCjfi,  par  l'abbé  de  Gistille,  sou 
petit-fils,  et  tiicz  les  Elzévirs,  1  vol. 
in-12,  1639,  enfin,  en  1695,  4  v0'- 
in- 12.  Ce  recueil  est  regardé  comme 
le  meilleur  modèle  que  puissent  pren- 
dre les  politiques  et  les  négociateurs: 
il  servit  d'instruction  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lisait  les  négociations  de 
Jeannin  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d'Avignon,  trouvant,  disait-il,  sans- 
cesse  à  y  apprendre.  Outre  VEloge 
publié  par  Pierre  Saumaise ,  Dijon, 
1 6a3,  on  peut  consulter,  dans  \es  Anti- 
quités d'dutun,  celui  qui  a  été  fait  par 
Tliiroux.  Enfin  Guy  ton  de  Morveau  en 
a  donné  un ,  qui  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1766:  il  fait  bien  connaître  ce 
personnage,  parce  que  l'auteur  a  puise' 
dans  les  bonnes  sources;  mais  l'em- 
phase de  ce  discours  ne  peut  qu'ajou- 
ter aux  préventions  contre  le  genre 
dos  panégyriques  commandés  p*.ç  des 
académies.  L — P — E. 

JEANROI  (Dieudonne),  doc- 
teur régent  de  l'ancienne  faculté  de 
P  lis ,  médecin  consultant  du  roi,  etc., 
naquit  à  Nanti  en  i7*>o.  Neveu 
d'un  habile  médecin ,  ce  fut  sous 
ce  guide  éclairé  qu'il  fit  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  médicale  :  aussi 
n'eut-il  point  d'abord  à  lutter  contre 
la  plupart  des  difficultés  que  rencon- 
trent les  jeunes  praticiens,  et  ne  tarda- 
t-il  pas  à  obtenir  dans  le  public  une 
confiance  assez  étendue.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation  acquise  par  de  pé- 
nibles travaux  et  de  longs  services. 
Cependant  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres ,  à  la  tête  desquels  on  doit  mettre 
Vicq  d'Azir,  trouvant  dans  cet  ancien 
corps  beaucoup  d'attachement  pour 
des  idées  qui  leur  paraissaient  suran- 
nées,  et  un  trop  grand  éloigne 
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pour  les  théories  et  pour  les  décou- 
vertes modernes,  désirèrent  se  livrer 

en  commun  à  des  travaux  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine •  ils 
farinèrent  une  association  autorisée 
par  le  gouvernement  sous  le  titre  de 
Société  royale  de  médecine.  Cet  éta- 
blissement qui ,  en  jetant  la  discorde 
parmi  les  médecins ,  eût  pu  devenir 
nuisible  à  l'art,  tourna  cependant  à 
son  avantage;  les  deux  partis  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  concourir  à  ses  pro- 
grès par  des  trivaux  utiles.  Jeanroi 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
la  nouvelle  sociélé  ,  et  il  contribua  , 
plus  tf»e  lout  autre  ,  à  son  illustration. 
Une  épidémie  meurtrière  s'était  dé- 
clarée, en  1778,  parmi  des  prison- 
niers anglais  détenus  à  Dinan  :  plu- 
sieurs des  hommes  de  l'art',  qui  leur 
avaient  porté  des  secours,  avaient  sue- 
conVbé;  la  contagion  se  propageait ,  et 
li  consternation  était  générale  en  Bre- 
tagne. Les  autorités  locales  implorè- 
rent l'assistance  du  gouvernement  et 
de  la  société  de  médecine.  Jeanroi 
«fnt  l'honorable  mission  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  :  il  y  fit  preuve 
d'un  grand  dévouement  et  d'une  rare 
capacité,  et  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 
Cependant  il  lut  atteint  lui-même  de 
la  fièvre  maligne  qui  désolait  ces 
contrées ,  et  l'on  fut  obligé  d'envoyer 
MM.  Patilet  et  Lalouette  pour  le  soi- 
gner à  son  tour  et  le  suppléer  dans 
ses  fonctions.  Ce  fut  aussi  quelques 
années  après,  qu'on  sentit  le  besoin 
de  reproduire  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines  dans  un  ordre  plus 
raéthodiqueet  avec  plus  d'étendue  que 
dans  la  première  édition  de  l'Ency- 
clopédie :  Vicq  d'Azir  fut  chargé  de 
li  partie  médicale  de  ce  grand  tra- 
vail. L'habile  éditeur  s'empressa  d'ad- 
joindre Jeanroi  à  cette  entreprise,  et 
de  lui  confier  la  partie  des  maladies 
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des  enfants.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
composa  divers  articles  importants  de 
médecine,  tels  que  coqueluche ,  croûte 
de  lait ,  achàrb  ,  etc.,  insérés  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  Ces  arti- 
cles se  font  remarquer  par  une  sage 
théorie  et  par  des  vues  saines  sur  le 
traitement.  Cependant  lorsque  ,  par 
suite  de  la  révolution,  les  médecins  de 
la  cour  et  ceux  qui  jouissaient  à  Paris 
de  la  plus  haute  réputation  furent 
obligés  de  s'expatrier,  ou  furent  requis 
pour  1rs  armées  .  Jeanroi  fut  assci 
heureux  pour  qu'il  bu  lût  permis  de 
continuer  l'exercice  de  sa  profession 
au  sein  de  la  capitale;  ce  fut  alors 
que  se  développa  plus  sensiblement 
son  talent  d'observer  ,  et  qu'il  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  méde- 
cins les  plus  employés.  On  aurait  une 
f.iib'e  idée  de  son  mérite  si  l'on  n'en 
jugeait  (pie  d'après  le  trop  petit  nom- 
bre d'écrits  qu'il  a  publiés.  C'était 
auprès  du  lit  da.-^  malades  qu'on  pou- 
vait apprécier  sa  rare  perspicacité  pour 


distinguer 


iladies 


pour 


ter  à  leur  cause  ,  pour  prévoir  Ici 
issue,  et  saisir   les  diverses  indi< 
tions  qui  en  doivent  diriger  le  Ira 
tentent.    11    attachait    peu    d'impo 
tance  à  la  classification  des  maladie 
les  diverses  formes  sous  lesquelles  -«-H 
se  présentent,  et  leurs  complications 
lui  paraissaient  innombrables-,  tand 
que  les  indications   à    remplir   pou- 
vaient, suivant  lui  ,  se  réduire  à  un 
petit  nombre.  Mais  c'était    ici    qu'il 
savait  tirer  parti  de  l'étendue  de  ses 
connaissances.  On  l'a  vu  s'applaudir 
d'avoir  classé  dans  sa  tête  trente,  qua- 
rante, ou  cinquante  manières  diffé- 
rentes de  remplir  la  même  indication. 
Les  moyens  qui  convenaient  à   une 
personne  produisant  souvent  peud'e 
fet  sur  une  autre  dans  les  mêmes  ci 
constances  ,  eteeuxqui  avaient  réussi 
la  veille  ne  réussissant  pas  toujours  ie 
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lendemain  ,  on  pont  juger  combien 
celte  grande  variété  dans  l'emploi  des 
moyens  dut.  lui  être,  et  lui  fui  vérita- 
blement utile  dans  la  pratique.  Quoi- 
que sa  pénétration  et  un  tact  exercé  le 
missent  à  portée  de  rechercher  et  de 
découvrir  les  causes  des  maladies  ,  il 
savait  que  ce  vieil  ad;ige ,  Suhlatd 
causa  tolLinir  efJecLns  ,  était  plus 
séduisant  en  théorie  que  facile  dans 
l'application  :  aussi  négligvait-il  quel- 
quefois la  cause,  pour  ne  s'occuper  que 
des  effets.  Lorsqu'il  ne  ponvit  atta- 
quer la  maladie  principale,  il  combat* 
tait  les  accidents  secondaires,  et  s'at- 
tachait à  faire  la  médecine  symptô- 
matique,  qu'il  avait  portée  a  un  très 
haut  degré  :  sa  pratique  était  géné- 
ralement lu  tireuse.  On  l'a  vu  fré- 
quemment, rendre  à  la  santé  des  ma- 
lades dont  fet.u  paraissait  désespéré; 
aussi  était -il  le  praticien  dont  ses 
confrères  aimaient  le  plus  à  prendie 
conseil  dans  les  cas  difficiles  et  emba- 
rassants.  D'un  désintéressement  ex- 
trême, il  ne  taxait  jamais  ses  visites, 
s'en  rapportant  à  la  discrétion  de  ses 
malades;  et  il  ne  visitait  pas  avec 
moins  de  zèle  les  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  reconnaître 
ses  soins.  L,i  noblesse  de  son  carac- 
tère se  manifesta  aussi  par  s.i  fermeté 
a  rejeter  toutes  les  olbes  de  l'usurpa- 
teur. Jeamoi  est  mort  le  'in  mars 
181G,  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
à  l'âge  de  soixante  -  six  ans.  Outre 
les  articles  de  l'Encyclopédie  qu'il  a 
donnés,  et  quoique*  rapports  intéres- 
sants auxquels  il  a  coopère',  .baiiroi 
a  publié:  1.  Une  savante  disseitilion 
intitulée  :  Quœstio  medicajin  reme- 
diorum  etiern  empyricoruni  adhi- 
hitin  dogmalica?  Parts,  1777,  iu- 
4".  C'est  une  thèse  qu'il  soutint  sous 
la  présidence  de  J.  JN.  Halle.  II.  i'id- 
mier  Mémobe  sur  les  maladies  qui 
ont  régné  à  Dinan ,  en  Bretagne Â 
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en  1779.  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ceux  de  la  société  royale  de  médecine, 
pour  l'année  «779.  lll.  Une  Obser- 
vation sur  l'obstruction  du  pylore. 
IV.  Des  Expériences  sur  les  effets  de 
la  racine  de  dentelai r«  dans  le  traite- 
ment de  la  galle;  et  divers B apports 
consignés  de  même  dans  ces  Mé- 
moires. N — 11. 

JEAURAT  (  Edme -Séda>tien  ) , 
astronome,  naquit  a  Pans  en  17^4* 
Il  était  fils  d'un  gravefur  du  roi ,  petit* 
fils,  par  sa  mère,  du  célèbre  Sébastien 
LeclerC,  et  neveu  d'Etienne  Jeaural, 
peintre  de  la  reim  .  I!  annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  l'académie  de  peinture  lui  décerna 
une  médaille  de  dessin.  En  1749/  il 
fut  employé  comme  ingénieur -géo- 
graphe à  la  grande  carte  de  France, 
dont  il  leva  six  cents  lieues  carrées, 
s'il  faut  en  croire  La-lande.  En  1700, 
il  publia  un  Traité  de  Perspective, 
qui  fut  long-temps  utile  aux  arts.  En 
1755,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  militaire. 
Ce  lut  dans  cet  établissement  que 
Lalande  eut  occasion  de  le  connaître. 
On  manquait  de  sujets  pour  les  travaux 
astronomiques  :  Jeaurat  voulut  se 
rendre  utile.  II  calcula  les  oppositions 
de  1  7^5  et  des  années  suivantes,  ob- 
serva les  comètes  de  175911  1  760, 
et  donna  des  formules  analytiques 
pour  calculer  le  mouvement  des  pla- 
nètes. En  1  7O5 ,  ses  travaux  l'a , 
déjà  rendu  digne  de  pari 
fcailly  les  suffrages  de  l'académie, 
pour  succéder  à  l'abbé  Lteaille;  I 
deux  furent  nommes;  et  tous  deux 
s'en  montrèrent  reconnaissants ,  en 
publiant  ensemble  en  17M,  l'un,  de 
nouvelles  tables  de  Jupiter,  et  l'autre, 
une  théorie  îles  satellites  de  cette  pla- 
nète. En  1775,  Jeairal  remplaça  j,a- 
lande  p  ml  delà  Cuntiaissauca 
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des  temps.  II  en  publia  successivement 
douze  volumes  dans  lesquels  on  douve 
des  labiés  de  divers  astronomes,  des 
calculs  de  la  lune,  des  réductions  de 
catalogues  d'étoiles,  des  détermina- 
tions de  longitudes  terrestres,  des 
tables  d'aberration  et  de  notation,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  composer 
une  collection  utile  aux  navigateurs 
et  aux  astronomes.  Un  travail  qui  lui 
fait  honneur,  et  qui  nous  semble 
mériter  d'être  particulièrement  cité,  ce 
sont  des  tables  déduites  ,  par  le  calcul 
tngonométrkrue,  de  ses  propres  expé- 
riences, et  dans  lesquelles  les  opticiens 
trouvent  toutes  les  courbures  qu'ils 
doivent  donner  aux  verres  destinés 
h  composer  des  objectifs  de  lunettes. 
On  lui  doit,  aussi  i'idc'c  de  la  lunette 
&iplantidienne,exccniée  par  l'opticien 
INavarre,  et  qui,  ayant  la  propriété 
de  donner  deux  images,  l'une  droite, 
l'autre  renversée,  permet  d'observer 
directement  l'instant  où  le  centre  d'une 
planète  passe  sous  un  fil  horaire.  La 
plupart  des  mémoires ,  calculs  et  obser- 
vations de  Ji  aurai  sont  insérés  dans  le 
volume  des  Savants  étrangers,  année 
1763,  ou  dans  ic  Recueil  de  l'acadé- 
mie, pour  les  vingt- cinq  années  qui 
suivent  cette  époque.  Jeaurat  fut  nom- 
mé membre  de  l'institut  en  1796.  il 
observa  long-temps  à  l'école  militaire, 
où  le  duc  de  Choiseul  lui  avoir  fait 
compléter  et  consolider  le  mauvais 
observatoire  en  bois  qu'il  s'était  formé. 
De  là,  il  passa  à  l'Observatoire  royal. 
Le  7  mars  i8o5,  quittant  un  ami  cluz 
lequel  il  avait dîué  ,  il  fut  surpris  par 
un  froid  violent,  en  éprouva  un  ma- 
laise, et  par  suite,  une  indigestion  qui 
lai  causa  la  mort.  Il  était  le  plus  âgé 
des  astronomes  de  l'Europe.   N — t. 

JE  il  13  (Samuel),    médecin  an- 
glais du  xvin0.  sièc.e  ,  natif  du  comte 
de  iNuttingham,  fut  d'abord  bibiio- 
ira  dtt  Jtteray   Collier,  célèbre 
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p.irmi  les  non-jureurs.  Ayant  épouse 
une  parente  d'un  apothicaire  en  ré- 
putation, il  prit  de  lui  i]e>  leçons  de 
pharmacie  et  de  chimie,  et  le  goût 
pour  la  profession  de  médecin,  qu'il 
exerça  ensuite  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à  Stràlford  ,  tout  en  cultivant  les 
lettres  qui  avaient  eu  ses  premiers 
hommages.  11  mourut  en  177'^.  Il  a 
public,  entre  autres  ouvrages  :  I.  S. 
Juslinimartyris  cum  Trjphone  dia- 
logits,  1719,  in -8'.  H.  De  vild  et 
rébus  gestis  Mariœ  Scotorum  re- 
gmai ,  Franciœ  doUiriœ^quœ  scriptis 
tradidere  nuthoresxri,  1 720,  in -8°. 
Iil.  Une  édition  tiAtislides ,  avec  des 
noies,  1728, 3  vol.  in  4°.  IV.  Une 
édition  élégante  et  correcte  de  Joan- 
jiis  Caii  Britannide  canibus  Britan- 
nieis  ;  De  lib'  is  propriis  liber  unus  , 
etc.,  i7'>.<),  in  8".  (  t'oyez  Caius  , 
VI ,  488)'.  V.  Une  édition  de  Wpus 
majus  cie  Bacon  ,  imprimée  par 
Bowyer,  1700,  in-fol.  VI.  ffumpkr. 
//ûrlii,  lib.  11  de  Grœcis  illustribus 
lirtguœ  grœcœ  litternrumque  hu 
niorum  instauratoribus ,  etc.;  /; 
miltitur  de  vitd  et  scriptis  ip, 
I/tanphredi  dissertatio  ,  aulhore 
Jebb  ,  Londres,  1742  ,  in-8".  1 
en  1722!  l'éditeur  de  la  Biblioth 
litterarïa,  savant  ouvrage  dont  il  ne 
pai  ut  que  dix  numéros ,  où  l'on  trouve 
quelques  morceaux  intéressants.  — * 
Sir  Richard  Jedb,  son  fils,  lut  l'un  des 
médecins  extraordinaires  de  S.  M.  le 
roi  d'Angleterre.  Ïj. 

JÊDÀ1A  HAPPENINI-BÉBRAS- 
CM1,  ou  iUbbi  Jedaaia'h  ben  Abra- 
ham Bappenini,  surnommé  Habbe* 
drasci,  juif  espagnol,  fiorissa»!  à  Bar- 
celone vers  1298.  R.  David  Gain, 
qui  lui  donne  mai  à- propos  le  nom  de 
Jacob,  dans  sa  Chronologie,»  fait 
le  plus  grand  éloge.  Il  était  très  iuslruit 
dans  la  loi  de  Moïse,  et  se  fit  beaucoup 
de  disciples,  jcdaia  était,  de  plus,  un 
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des  premiers  poètes  de  son  temps ,  et 
si  cloquent  que  Buxtorf  l'appelle  le  Ci- 
céron  des  Hébreux,  lia  laisse  nu  livre 
au  piel  il  doit  principalement  sa  ré- 
putation ,  intitule  ,  Bêchinat  olam  : 
les  juifs  le  connaissent  plus  commu- 
nément sous  le  titre  d'JIabbadreshi. 
On  cd  a  f  lit  plusieurs  éditions  avec 
ou  sans  notes,  d'abord  à  Mantouc, 
en  i  47G,  à  Soncino,  en  1  4B4,  etc.  (^. 
Franckenberg  );  les  plus  modernes 
sont  celle  de  Paris,  iG'29,  in-8'.,  avec 
une  traduction  française  de  Philippe 
d'Aquin,  el  celle  de  Lcyde,  i6jo, 
iu-i  2,  avec  une  traduction  latine  eu 
regard,  et  des  notes  très  savantes, 
par  Allard  Uchlmaiin.  La  jolie  édition 
de  Furth,  1807  ,  est  accompagnée  de 
notes  hébraïques,  d'un  commentaire 
dans  la  même  langue,  et  d'une  version 
allemande  en  caractères  hébreux.  M. 
Michel  Bcrr  en  a  publie  une  nouvelle 
traduction  française,  intitulée,  XA\>- 
yrécitition  du  monde,  Metz,  1808, 
in  8\,  de  laquelle  M.  Silvestre  de 
Sacy  adonné  une  savante  et  curieuse 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. Cet  ouvrage  qui  a  pour  objet 
le  mépris  de  la  vanité  du  monde  et 
la  recherche  du  royaume  de  Dieu, 
est  si  savant  et  si  bien  écrit  que,  selon 
Buxlorf,  quiconque  parvient  à  en 
imiter  le  style,  peut  passer,  pour  élégant 
écrivain  :  il  fait  les  délices  des  hommes 
instruits  de  sa  nation,  Jedaii  Happe- 
iiiui  a  laissé  encore  :  1.  Des  Éelaireis- 
sernens  sur  les  allégories  qui  se 
trouvent  djns  les  anciennes  explica- 
tions des  psaumes,  Lesciunhazahàa, 
Venise,  1699,  in-4°.  II.  Une  Lettie 
dans  laquelle  1!  propose  au  il.  Isaac 
ahen  Latiph,  trente-neuf  questions 
de  philosophie,  avec  es  réponses  de 
celui-ci,  manuscrites.  III.  Une  Apo- 
logie de  R.  Salomon,  qui  avait  .sous- 
crit au  décret  de  la  synagogue  de 
fcorcelone  par  lequel  il  était  défendu 
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d'apprendre  la  philosophie  avant  l'âge 
de  vingt- cinq  ans,  la  médecine  excep- 
tée. IV.  Des  Eclaircissements  sur  les 
endroits  les  plus  obscurs  du  commen- 
taire d'Aben  Ezra,sur  le Pentateuque. 
V.  Des  Prières  acrostiches,  une  entre 
autres  dont  les  premières  lettres  de 
chaque  verset  forment  les  mots: 
7t.  Jédaaiah  penini  bar  Abraham* 
On  lui  attribue  quelques  autres  ou- 
vrages; mais  on  n'est  pas  certain  qu'ils 
soient  de  lui.  I, — b — e. 

JEFFERY  DE  MOÏNMOUTI1.  r. 
Galfrid. 

JEFFERYS,  JEFFREYS  ou 
GEFFRIS  (  Lord  George  ),  célèbre 
magistrat  anglais,  était  le  sixième  fila 
de  Jean  Jefferys ,  éeuyer  d'Acton  ,  dans 
le  comté  de  Denbigh.  En  1666,  il  se 
trouvait  aux  assises  de  Kingston  ,  où 
peu  d'à vocats s'étaient  rendus,  à  cause 
de  la  peste  qui  y  faisait  alors  de  grands 
ravages.  Quoiqu'il  ne  lût  pas  encore 
admis  au  barreau,  on  lui  permit  de 
prendre  la  robe  d'avocat  et  de  plaider: 
il  continua  depuis  de  remplir  celle  fonc- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  aux 
premiers  emplois  de  la  magistrature. 
Vers  ce  temps  il  eut  une  intrigue  avec 
la  fille  d'un  riche,  marchand  ,  par 
Finit  rmédiaire  d'une  jeune  servante, 
fïi!e  d'un  ecclésiastique  ;  mais  cette 
intrigue  étant  découverte,  la  confi- 
dente  fut  coupé  liée.  Jeliery s ,  avec  uue 
générosité  qu'il  ne  connut  pas,  toujours 
dans  s*  prospérité,  en  eut  pitié;  il 
l'épousa,  et  ils  vécurent  constamment 
dans  la  plus  parfaite  union.  Il  y  avait 
peu  de  temps  que  Geoige  Jefferys 
suivait  la  carrière  du  bureau,  lors- 
que l'alderman.  jeliery  s,  probablement 
un  de  ses  parents,  l'introduisit  dans 
|i  monde;  et  comme  \\  était  un  hou 
compagnon  de  table,  il  devint  extrê- 
mement populaire,  fut  surch  ir^c  d'af- 
faires, et  ne  larda  pas  à  être  nomme 
ju^e- assesseur  (recorder).  Son  iu- 


5>6  JE  F 

ftucDce  dans  la  cité  ,  et  son  zèle  à 
soutenir  sans  rfe'serve  les  mesures 
que  prenait  là  cour,  l'y  firent  bien- 
tôt connaître  ,  et  lui  procurèrent  ta 
place  de  solliciteur  du  duc  d'York. 
Il  fut  d'abord  nomme  juge  dans  son 
pays  natal  ,  reçut  en  i(i8o  le  titre  de 
Chevalier;  devint  ensuite  chef  de  jus- 
tice de  Chester,  et  bironet  en  i(>8i. 
Lorsque  le  parlement  commença  les 
procédures  contre  les  ennemis  jures 
du  cierge  et  du  roi  (atihorrers),  il 
resigna  sa  place  de  juge-assesseur , 
obtint  celle  de  chef  de  la  justice  du 
banc  du  roi,  et  reçut,  bientôt  après. 
le  grand  sceau  à  l'avéncment  de  Jac- 
ques II.  Quelques  années  plus  tard, 
il  fut  nomme  membre  de  la  commis- 
sion ecclésiastique-  revêtue  d'une  auto- 
rité illimitée  sur  l'église  d'Angleterre, 
et  concourut  à  toutes  les  mesurés  op- 
pressives et  arbitraires  du  règne  de 
Jacques  11 ,  mesures  dont  il  fut  l'un 
des  instigateurs  les  plus  prononcés  , 
comme  il  l'avait  éié  dans  les  der- 
nières années  de  Charles  11.  Les 
poursuites  sanguinaires  qu'il  exerça 
contre  les  adhérents  du  duc  de  Moii- 
inoulh  dans  l'ouest  de  l'Angleterre 
(  1 685  ) ,  ont  souillé  sa  mémoire.  On 
lui  reproche  aussi  sa  cruauté  et  sa 
conduite  illégale  envers  Algeruon  Sid- 
ney  ,  implique  dans  la  conspiration 
de  Rye-housc,  et  sois  ennemi  person- 
nel :  il  eut  la  froide  barbarie  ,  en  lui 
annonçant  qu'il  serait  pendu  et  écar- 
tele,  de  l'exhorter,  avec  un  ton  de 
mépris ,  à  subir  son  sort  avec  rési- 
gnation. Sidney  avança  la  main  ,  et 
lui  dit  :  «  Tàle  mon  pouls,  et  vois  si 
mon  sang  est  agité.  »  On  rapporte 
des  traits  de  la  conduite  de  Jefferys 
dans  cette  même  affaire,  et  dans  plu- 
sieurs autres,  qui  prouvent  que  lors- 
qu'il ne  s'agissait  pas  de  matières 
d'état ,  il  connaissait  les  droits  des 
citoyens  et  savait  les  faire  respecter. 
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Le  maire ,  les  aldermen  et  les  juges  de 
Bristol ,  avaient  coutume  de  faire  trans- 
porter dans  les  plantations  américai- 
nes les  criminels  convaincus ,  et  de  les 
vendre  par  forme  de  trafic  :  trouvant 
que  cette  méthode  était  très  lucrative, 
ils  employèrent  un  moyen  pour  eu 
multiplier  les  occasions.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  légalement ,  de- 
venant peu  nombreux,  l'exportation 
devenait  aussi  moins  productive.  Pour 
l'augmenter,  il  ne  paraissait  pas  devant 
eux  le  moindre  petit  voleur  qu'ils  ne 
le  menaçassent  de  le  faire  pendre. 
Leurs  officiers  de  justice,  se  prêtant 
coiiipSaisamment  à  leurs  manœuvres  , 
avertissaient  sous  main  ces  jeunes  et 
ignorantes  créatures  ,  que  le  seul 
moyen  d'éviter  la  corde  était  de  de- 
mander l'exportation  •  et  en  général , 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  l'avis 
qu'ils  donnaient  était  suivi.  Alors  , 
sans  plus  de  formalités,  chaque  alder- 
man  en  exercice  prenait  un  de  ces 
malheureux,  et  le  vendait  pour  son 
propre  compte.  Ce  trafic  se  faisait 
sans  cire  connu,  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  le  chef  de  justice  en  fut 
insiruit,  par  suite  d'une  dispute 
lente  entre  quelques  aldermen.  Tr 
vaut,  après  une  enquête,  quelerm 
était  aussi  coupable  que  ses  coi  lè- 
gues ,  il  n'hésita  pas  à  le  faire  descèo'-. 
dre  de  son  siège,  et  ta  le  forcer  de 
comparaître  devant  son  tribunal  dans 
le  costume  de  sa  dignité,  comme  le 
dernier  des  criminels.  Heureusement 
l'acte  d'amnistie  après  la  révolution, 
arrêta  les  procédures  et  sauva  les 
coupables,  ^iorth,  qui  nous  informe 
de  cette  circonstance ,  raconte  aussi 
qu'à  une  élection  vivement  contestée 
pour  une  place  au  parlement  pour  îa 
ville  d'Arundel  en  EsseXj  le  gouver- 
nement s'interposa  et  envoya  Jeffe- 
rys, qui  était  lord  chancelier,  avec  des 
instructions  qui  l'autorisaient  à  faire 
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usage  de  toutes  sortes  de  moyens, 
pour  faire  nommer  ie  candidat  de  la 
cour.  Le  jour  de  l'élection  ,  voulant  in- 
timider Les  électeurs,  il  se  p|*ça  tout 
près  du  maire  en  exercice,  qui  avait 
été  procureur,  et  s'était  retiré  des  af- 
faires avec  une  fortuite  considérable. 
Ce  magistrat  savait  parfaitement  que 
c'était  le  chancelier;  mais  par  des  mo- 
tifsdnitérè;  public  et  de  prudence,  il 
Cil  seraient  de  ne  connaître  ni  sa  per- 
sonne ni  le  Caractère  dont  ii  était  re- 
vêm.  Dans  l'examen  des  suffrages,  le 
inaire  ,  qui  scrutait  chaque  individu  , 
avant  de  lui  permettre  de  voter,  en 
rejeta  un  du  pirli  de  la  cour:  Je  fié  ry  s 
se   leva    en   fureur,  et,  après    plu- 
sieurs réflexions  fort  indécentes,   dé- 
clara que  cet  homme  voterait;   ajou- 
tant :  «  Je  suis  le  grand  chancelier  du 
royaume.  »  Le  maire,  le  regardant  avec 
l'expression  du  plus  profond  mépris, 
lui  répondit  ce  peu  de  mots  :  «  Vos 
manières  grossières  me  convainquent 
qu'il  est  impossible  que  vous  soyez  le 
personnage  que  vous  prétendez  être; 
mais  fussitz-vous  le  chancelier,  vous 
devriez  savoir  que  vous  n'avez  rion  a 
f  die  ici,  et  que  c'est  moi  seul  qui  dois  y 
présider.  »  Alors  se  tournant  vers  un 
huissier,  il  lui  dit  :  «  Oiïicier,  mettra  cet 
individu  a  la  porte  »;  ce  qui  fut  exé- 
cuté a  l'instant.  Lechanceiier  se  relira 
tout  confus  à  son  auberge;  et  le  can- 
didat populaire  fit  choisi.  Le  soir,  le 
maire  ,  a  sa  grande  surprise  ,  re  ;u!  un 
message  dejeflerys,  qui  le  pliait  de 
l'honorer  d'une  visite  à  sou  aub 
sur  son  refus,  !c  chancelier  se  rendit 
à  sa  maison,   et,   ayant  clé   intro- 
duit devant    lui  ,   lui  fit    le  compli- 
ment  suivant:   «  Monsieur,  quoique 
»  nous  ayons  des  intérêts  opposés,  je 
»  ne  puis  m'em  pocher  de  révérer  qocl- 
»  qu'un  qui  connaît  si  bien  les  lois  de 
»  son  pays,  et  qui  montre  tant  de  f  r- 
w  mêlé  pour  les  (tire  exécuter:  quoi- 
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»quc  ma  dignité  ait  été  gravement 
«compromise,  vous  n'avez  fait  que 
»  votre  devoir.  Je  sais  que  vous  êtes 
»  indépendant  ;  mais  vous  pouvez 
»  avoir  juelqii  parent  qui  ne  soit  pas 
»  aussi  bien  favorisé  de  la  fortune:  si 
»  vous  en  ayez,  donnez-moi  la  salis- 
»  faction  de  lui  f  tire  obtenir  une  place 
»  considérable  qui  dépend  de  ma  no- 
»  initiation  et  qui  est  actuellement  va- 
»  cante.  »  Une  telle  ofïi  a ,  faite  d'aussi 
bonne  grâce,  ne  pouvait  qu'exciter  la 
reconnaissance  de  celui  à  qui  elle  s'a- 
dressait :  aussi  le  maire  lui  désigna-t-it 
un  neveu  qui  n'était  pas  dans  l'ai- 
sance ,  et  le  chancelier  signa  suivie* 
champ  le  brevet  de  l'emploi  lucratif 
et  honorable  qu'il  avait  promis.  Jef- 
ferys  parlait  sur  son  tribunal  avec  fa- 
cilité ;  mais  il  avait  le  défaut  de  ne  pou- 
voir reprendre  sans  s'emporter;  et  il 
employait  alors  les  termes  les  p'us  bas, 
prodiguant  aux  accusés  les  épithètes 
ics  plus  grossières.  Il  prenait  plaisir 
à  mortilier  les  procureurs  qu'il  sur- 
prenait en  fraude.  5a  voix  ieniblect 
son  visage  enflammé  lorsqu'il  répri- 
mandai ,  le  rendaient  redoutable  ans; 
vrais  coupables,  et  imprimaient  la 
crainte,  même  dans  l'ame  de  ceux  qui 
ne  l'éiaienl  pas.  Un  notaire  de  Wap- 
piug  avait  une  affaire  à  traiter  dev  int 
lui;  l'avocat  adverse  dit  ,  en  plaidant 
conticce  notaire,  que  c'était  un  Lioi 
fort  singulier,  qu'il  allait  tantôt 
églises,  tantôt  aux  assemblées  illicites 
(  <  orwenticles),(\\\e  personne  ne  poiu- 
r.ul  dire  ce  qu'on  en  ferait,  qu- 
un  véritable  cameicon  (  trium: 
ce  mot  le  chancelier  s'emporii  . 

»  caméléon ,  dit-il  ;  j'ai  souvent  entendu 

»  p.wler  de  ce  monstre  ,  mais  y 

»  ai  jamais  vu  aucun  ;  allons,  allons, 

»  monsieur   le  e.unc'éon  ,  appro 

»  vous,  et  1  iias<  /  ui'i  voir  vorre  tour- 

»  mue.  »  Il  traita  ensuite  le  o.iu\ 

Lie  d'une  manière  si  dure,  que  celui- 
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ci  déclara,  eu  sortant  de  la  salie,  que 
quand  bien  même  il  s'agirait  de  sauver 
ses  jours,  il  ne  voudrait  pas  revoir 
la  figure  d'un  homme  aussi  furieux, 
et  qu'il  conserverait  certainement 
tonte  sa  vie  l'impression  de  terreur 
qu'il  lui  avait  fait  éprouver.  Lorsque 
le  priuce  d'Orange  viut  en  Angleterre, 
et  que  tout  était  en  confusion  ,  le  lord 
chancelier,  détesté  du  peuple,  se  dé- 
guisa dans  l'intention  de  s'expatrier.  Il 
e'tait  sous  le  costume  de  matelot  dans 
une  taverne,  où  il  buvait  un  pot  de 
bière,  lorsque  le  notaire  qu'il  avait 
si  fort  effrayé  y  entra  pour  chercher 
quelques-uns  de  ses  clients.  A  peine 
eut-il  jeté  les  yeux  sur  le  chancelier 
qu'il  le  reconnut  et  tressaillit  :  celui- 
ci,  s'apercevant  qu'il  était  observé,  se 
tourna  du  côté  de  la  muraille,  faisant 
semblant  de  tousser;  mais  le  notaire 
sortit,  et  publia  que  le  chancelier  Jef- 
ferys  était  dans  la  taverne  :  la  populace 
s'y  porta  aussitôt,  se  saisit  de  lui ,  et  le 
conduisit  devant  le  lord  maire;  celui- 
ci  l'envoya  sous  une  sure  escorte  aux 
lords  du  conseil,  qui  le  firent  mettre 
à  la  Tour,  où  il  mourut  de  chagrin  le 
18  avril  1689.  Des  auteurs  ajuutent 
que  son  intempérance  accéléra  beau- 
coup sa  mort  :  il  fut  enterré  sans 
pompe  dans  l'église  de  la  Tour,  le 
jour  suivant.  —  Il  laissa  un  fils  unique 
qui  hérita  de  sonjitre  de  lord  JefFerys, 
et  de  son  intempérance,  se  distingua 
par  quelques  essais  poétiques,  et  ne 
laissa  de  son  mariage  avec  l'héritière 
du  comte  de  Pembroke,  qu'une  fille 
qui  épousa  le  comte  de  Pomfret,  dont 
elle  n'eut  point  d'enfants.  C'est  à  la 
munificence  de  la  comtesse  de  Pom- 
fret, que  l'université  d'Oxford,  dont 
elle  s'était  déclarée  la  bienfaitrice,  doit 
la  collection  précieuse  des  marbres 
connus  sous  le  nom  de  Marbres  de 
Foin  fret.  D — z — s. 

JÈGHER  (CuRïSToniE),  habile 
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graveur  en  bois,  naquit  en  Allemagne 
en  1  S^ô.  S'éiaut  établi  à  Anvers,  il  y 
fit  connaissance  avec  Rubens  ,  et  fut 
choisi  par  lui  pour  graver  sous  ses 
yeux  quelques  sujets  dontilvoulait  être 
l'éditeur.  Après  la  mort  de  ce  célèbre 
artiste,  Jcgher  resta  en  possession  de 
ces  planches,  dont  il  débita  les épreu- 
ves,  et  auxquelles  il  joignit  divers  au- 
tres morceaux.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  la  Famille  de  Rubens, 
en  deux  pièces ,  sujet  gravé  en  taille- 
douce  par  Glouet,  et  ensuite  par  Lem- 
pereur  ,  sous  le  titre  du  Jardin 
d'amour;  un  Silène  ivre ,  soutenu 
par  un  satyre,  aussi  gravé  en  taille- 
douce  par  S.  A.  Bolswert;  un  Cou- 
ronnement de  la  Vierge;  une  Su- 
sanne  ;  un  Repos  en  Egypte  ;  S.Jean 
et  Y  Enfant  Jésus,  et  un  Hercule  ex- 
terminant la  Fureur  et  la  Discorde, 
Papillon,  dans  son  Traité  historique 
et  pratique  de  la  gravure  en  bois ,  fait 
un  grand  éloge  d'une  Assomption  de 
cet  artiste,  qu'il  dit  gravée  «à  forte 
taille,  dans  le  genre  des  grosses  tètes 
de  C.  S.  Viclierm.  P~-e. 

JÉHU  ,  roi  d'Israël,  fils  de  Josa- 
phatjétaitgénéraldesarméesdejoram, 
lorsqu'il  fut  désigné  pour  être  l'instru- 
ment qui  devait  accomplir  les  menaces 
faites  par  les  prophètes  du  Seigneur, 
contre  i'impie  Achab  et  sa  famille  , 
(  Voy.  Achab  ).  Elisée  reçut  l'ordre 
de  le  sacrer  roi  quand  le  temps  en  se* 
rait  venu;  et  ce  ne  fut  que  vingt-trois 
ans  après,  qu'un  des  enfants  des  pro- 
phètes ou  de  ses  disciples  vini  de  sa 
part  à  Ramoth  en  Galaad,  dont  Jéim 
assiégeait  la  citadelle  (  l'an  889  avant 
J.  G,  selon  la  chronologie  de  Simson): 
il  tira  ce  général  à  part,  et  lui  donna 
l'onction  royale,  en  lui  rappelant  qu'il 
vengerait  le  sang  des  prophètes  répan- 
du par  Jezabel,  et  qu'il  exterminerait 
la  maison  d' Achab.  Les  autres  chefs 
de  Tannée  s'cinpresèmit  de  le  re- 
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connaître,  et  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  perdre  de  temps,  il  courut  à 
Jezraël  suivi  de  quelques  officiers, 
pour  surprendre  Joram,  qui  s'y  faisait 
panser  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Raincth.  Ce  dernier  .  se 
voyant  abandonne' successivement  p  ir 
le  jieu  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui, 
prit  la  fuite  sur  son  chariot,  et  Jéhu 
le  tua  de  sa  main  d'un  coup  de  flèche , 
sur  le  champ  même  de  Nabot  h.  0»-ho- 
zias  ,  roi  de  Juda ,  qui  l'accompa- 
gnait ,  fut  blessé  à  mort  d'un  autre 
coup.  Jéhu ,  entrant  dans  Jezraël ,  ap- 
perçut,  aux  fenêtres  du  palais,  Jezibel 
qui  lui  lit  des  menaces;  il  ordonna 
aux  eunuques  de  la  précipiter  d 
rue,  où  elle  fut  foulée  aux  pieds  des 
chevaux  et  dévorée  par  les  chiens  : 
quand  il  envoya  pour  la  faire  enter- 
rer, on  n'en  trouva  plus  que  les  os, 
suivant  la  prédiction  d'Elie.  Jehu  se 
fit  ensuite  envoyer  les  têtes  de  soixan- 
te-dix fils  ou  parcntsd'Achab,et  mas- 
sacra ceux  qui  se  trouvaient  à  Jezraël. 
S'étant,  de  là  ,  rendu  à  Sam  nie,  il 
convoqua  tous  les  prêtres  de  Baal  sous 
prétexte  de  célébrer  une  fête  solennel- 
le, et  les  fit  tous  égorger  dans  le  tem- 
ple même  de  cet  te  fausse  divinité,  dont 
la  statue  fut  brisée  et  brûlée,  le  temple 
démoli ,  et  le  local  qu'il  occupait  con- 
verti eu  une  voirie.  Après  ces  sanglan- 
tes exécutions  ,  Jehu  reçut  des  pro- 
phètes l'assurance  que  ses  enfants  se- 
raient assis  sur  le  trône  d'Israël  jus- 
qu'à la  quatrième  génc'ration  :  mais 
s'étant  trop  abandonné  aux  vues  du 
son  ambition  et  de  son  auimosité  par- 
ticulière, et  n'ayant  pas  montré 
de  zèle  pour  le  rétablissement  du 
culte  du  vrai  Dieu  et  le  maintien  des 
bonnes  mœurs,  il  en  fut  repris,  et  le 
prophète  Osée  le  menaça  en  i 
mes,  par  l'ordre  du  Seigneur:  «  Dans 
peu  de  temps  je  vengerai  sur  la  maison 
de  Jéhu  le  sang  répandu  a  Jezrai 
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ferai  cesser  le  règne  de  la  maison 
d'Israël; je  briserai  l'arc  d'Israël  dans 
la  vallée  de  Jrzraèh»  Le  règne  de  Jéhu 
ne  fut  pas  paisible  :  II  izaël ,  roi  de  Sy- 
rie ,  ravagea  ses  frontières,  et  désola 
toute  la  contrée  à  l'est  du  Jourdain,  et 
surtout  lepays  de  Galaad. Enfin,  après 
un  règne  de  vingt-huit  ans,  Jéhu  mou- 
rut l'an  86 1  avant  J.-C.  Sou  fils  lui 
succéda,  suivant  la  parole  des  pro- 
phètes. Z. 

JEJNKINS  (David),  magistrat  et 
jurisconsulte  anglais ,  distingué  par  sa 
fidélité  constante  à  son  roi  ,  naquit 
vers  i586  à  Hensol ,  dans  le  comté 
de  Glamorghan ,  d'une  famille  an- 
cienne et  respectable.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  Ier.  il  fut 
élu  juge  du  banc  du  roi  ,  fut  ensuite 
nommé  son  lecteui  (summer  j'eader) , 
et  enfin  juge  de  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles.  A  l'époque  de  la 
rébellion,  il  se  montra  extrêmement 
sévère  envers  les  personnes  de  son 
district  qui  prenaient  les  armes  con- 
tre le  roi,  et  qu'il  condamnait  sans 
rémission  comme  coupables  de  haute- 
trahison.  A  la  fin  ,  fait  prisonnier 
à  Heréford  lorsque  cette  ville  fut 
surprise  par  les  aimées  parlemen- 
taires ,  il  fut  transporte  à  Londres , 
et  enfermé  à  la  Tour.  Amené  ensuite 
à  la  chancellerie,  il  récusa  l'autorité 
de  cette  cour  ,  parce  que  le  sceau 
dont  elle  se  servait  n'était  pas  aux 
armes  de  Charles  I(r.  ,  et  qu'il  con- 
sidérait par  ce  motif  les  commissaires 
comme  illégalement  constitués.  A  cette 
occasion  ,  \i  fut  envoyé  à  NeWgttc  , 
accusé  de  haute-trahison,  et  conduit 
à  la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes :  il  y  lir  preuve  d'un  cou- 
rage indomptable  ,  refusa  de  recon- 
naître son  pouvoir  et  de  plier  le  ge- 
nou «levant  elle:  «  Dans  votre  dis- 
»  cours  vous  avez  dit ,  monsieur  l'ora- 
»  tcur,  que  la  chambre  était  oiïeusée 
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»  de  mes  procèdes  en  ne  vous  obéis- 
»  suit  d'aucune  manière  depuis  mon 
»  entrée   ici  ,    cl   que    cela    étonnait 
»  d'autant  plus  que  je  prétendais  con- 
»  naître  1rs  lois  de  mon   pays,  qui 
î>  ont  été  l'objet  de  mes  éludes  pen- 
»  dant  plus  de  quarante -cinq  ans; 
»  c'est   précisément  à  cause  de  celle 
»  connaissance  que  j'ai  agi  et  dû  agir 
»  comme  je  l'ai  fait  :  si  les  armes  du 
»  roi  étaient  gravées  sur  voire  masse, 
j>  et  que  vous  agissiez  sous  son  aillo- 
li) rite ,  je  serais  entré  dans  cette  en- 
»  ceinte  avec  respect,  et  j'aurais  obéi 
»  à  cette  autorité  qui  vous  a  d'abord 
«appelé.  Mais,  monsieur  l'orateur, 
»  puisque  vous  et  cette  chambre  avez 
»  renoncé  à  voire  devoir  et  à  l'obéi  s - 
»  sauce  que  vous  devez  à  votre  sou- 
»  verain  naturel,  à  votre  seigneur  et 
»  roi,  puisque  vous  êtes  devenus  une 
»C!verne  de  voleurs,  dois -je  incli- 
»  ner  ma  tête  devant  celte  chambre 
»  du  démon  (of  rirnmon}?  Dieu  ne 
»  me  pardonnerait   jaunis    une  telle 
»  offense.  »    Ce    discours    énergique 
irrita  la  chambre  à  un  tel  point,  que, 
«ans  plus  ample  informé,  elle  le  dé- 
clara ,  ainsi   que   Guillaume  Butler , 
coupable  de  haute-trahison,  et  fixa  le 
jour  de  leur  exécution.  Le  juge  Jenkius 
résolut  de  subir  son  jugement ,  ayant 
la  Bible  sous  un  bras,  et  la  grande 
Charte  sous  l'autre  ;  mais  l'attention 
de  ses  ennemis  fut  détournée  par  un 
discours  facétieux  de  Hirry  Marten  , 
espèce  de  bouffon  du  p  u  lement.  Jen- 
kius tut  seulement  condamné  à  1000 
liv.  sterl.  d'amende  ,  pour  avoir  mé- 
piisé  la   chambre;  ses   biens  furent 
séquestrés ,  et  on  le  reconduisit  à  New- 
gate.   Dans  l'intervalle  le  parlement 
ne  pouvant  s'empècher  d'admirer  sou 
grand  caractère,  et  ayant  le  plus  vif  de- 
sir  de  se  l'attacher,  envoya  un  commis- 
saire lui  offrir,  s'il  voulait  reconnaître 
«jue  son  pouvoir  était  légal }  non  seule- 
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ment  la  levée  du  séquestre   de  se$ 
biens,  mais  encore  une   pension   de 
1000  liv.  sterl.  par  an.  Jcnkins  répon- 
dit à  cette  proposition,  qui!  ne  recon- 
naîtrait jamais  pour  légale  la  rébellion  , 
quoique  couronnée  par  le  succès.  Ils 
lui    offrirent  alors  les   mêmes  con- 
ditions, pourvu  qu'il  souffrit   seule- 
ment qu'on  imprimât  qu'il  avouait  et 
reconnaissait  que  leur  pouvoir  était 
légal  et  juste  ,  et  qu'il    ne  contredît 
pas  ce  qui  serait  publié.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  participerait    pas    à    ce 
qu'ils  feraient,  pour  tout  l'or  qu'ils 
avaient  dérobé  depuis  qu'ils  s'étaient 
emparés  de  l'autorité  ;  que ,  s'ils  étaient 
assez  impudents    pour    imprimer  ce 
dont  ils  l'entretenaient,  il   vendrait 
jusqu'à  ses  habits  et  sa  cbemise  afin 
d'acheter  des   plumes  ,  de  l'encre  et 
du  papier  pour  peindre  la  chambre 
des  communes  sous  les  couleurs  qui 
lui  convenaient.   Le  trouvant  si  fer- 
me, un  des  commissaires  crut  réussi 
en  employant  un  nouveau    moye 
«  Vous   avez  une    femme    et    n 
»  enfants  ,  lui  dit-il,  qui  mourr 
»  de  faim  si   vous  refusez  de  con- 
»  descendre  à  ce    qu'on    vous   pro*« 
»  pose.  Ce  sont  dix  arguments  bien 
»  pressants.  —  Quoi  ,    répondit    le 
»  juge  ,  ils  vous  auraient  pressé  do 
»  me  parler  ainsi!  —  Je  ne  dis  point 
»  qu'ils    m'ont    pressé  ,    répliqua   le 
»  commissaire;  mais  je  pense  qu'ils 
»  vous  en  pressent  assez  sans  avoir 
o  besoin  de  parler.  »  A  ces  paroles, 
la   co'cre  du   vieux    magistrat   s'en- 
flamma, et  il  s'écria  :  «Si  ma  femme 
»  et  mes  enfants  vous  avaient  charge' 
»  d'un    pareil    message,  je  regarde- 
»  rais  ma  femme  comme    une    fille 
»  publique,  et  mes   enfants   comme 
»  des  bâtards.  »  Le  commissaire   se 
relira;  et  le  juge  Jcnkins  resta  enfer- 
mé à  Newgate  ou  dans  d'autres  pri- 
sons jusqu'à  la  restauration.  A  celte 
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ï'poquc ,  il  fut  désigne  pour  être  un 
des  juges  de  Westminster-hall;  mais 
ayant  refusé  de  se  soumettre  à  payer 
les  provisions  de  cette  charge  qu'il 
trouvait  déraisonnables  après  avoir 
souffert  autant  pour  la  cause  du  roi, 
il  se  retira  dans  ses  propriétés  du 
comté  de  Glarnorghan  qui  lui  avaient 
été  restituées ,  et  termina  sa  carrière 
àCowbridge,  dans  ce  même  comté, 
Je  G  décembre  1667,  à  l'âge  d'environ 
quatre-vingt-un  ou  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  comme  il  avait 
vécu  ,  prêchant  jusqu'à  son  dernier 
soupir  a  ses  parents  et  à  ses  amis  la 
fidélité  envers  le  roi ,  et  l'obéissance 
aux  lois  de  son  pays,  que  personne 
ne  connaissait  mieux:  que  lui  :  aussi 
le  consultait-on  de  toutes  parts.  L  apo- 
logie de  sa  conduite  et  quelques  au- 
tres écrits  extrêmement  courts  furent 
imprimés  en  1648  in-ia,  sous  le 
titre  d'OEuvres  (IVorks).  La  plupart 
de  ces  écrits  avaient  été  composés 
en  prison,  et  ont  été  souvent  réim- 
primés. Il  est  aussi  l'auteur  d'un  Pro- 
jet de  traité  avec  le  roi ,  etc. ,  16  J8  ; 
Proposition  pour  le  salut  du  roi  , 
et  Réplique  à  une  réponse  qui  y  avait 
été  faite:  mais  il  est  surtout  connu  au 
barreau  par  son  recueil  des  Rap- 
ports solennellement  présentés  à  la 
chambre  de  V échiquier ,  ou  sur  tes 
writs  d'erreur  depuis  Henri  III  jus- 
qu'à Jacques  1er.  ,  publiés  origi- 
nairement en  français,  d'abord  en 
|6(5i,  in-fol.,  et  ensuite  en  1 734  : 
une  troisième  édition  fut  encore  laile 
eu  français  ,  traduite  en  anglais  par 
Théodore  BarlûW  ,  avec  des  addi- 
tions et  une  table  des  matières  ,  et 
publiée  en  i-j-ji  ou  1  777  ,  in  -  fol. 
M.  fyridgmann  croit  que  Jenkios  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  publié  en 
1G57,  sous  le  titre  de  Pacis  consul- 
tum,  ou  Guide  pour  lu  paix  publi- 
que ,  décrivant  succinctement  l'an- 
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iiquité,  V étendue  et  la  juridiction 
des  cours  de  corporation  de  plu- 
sieurs comtés,  et  particulièrement 
des  cours  des  offenses  [Court  leet), 
etc.  D — z — s. 

JElNKINSON  (Antoine)  ,  voya- 
geur anglais  du  XVIe.  siècle,  quitta 
son  p  tys  pour  la  première  fois  le  a 
octobre  iJqtJ»  Il  visita  successive- 
ment les  Pays  -  Bas  ,  l'Allemagne  , 
l'Italie  ,  la  France  ,  l'Espagne  et  le 
Portugal  ;  puis  les  îles  de  la  Médi- 
terranée, toute  la  Turquie  d'Europe % 
l'Asie-  Mineure  ,  la  Syrie  ,  la  Pales- 
tine et  les  Etals  barbaresques.  Il  ne. 
donne  pas  le  moindre  détail  sur  ces 
diverses  courses.  On  peut  néanmoins 
supposer  que  des  affaires  de  com- 
merce très  importantes  l'engagèrent  à 
parcourir  les  mers  ,  et  qu'il  montra 
beaucoup  d'intelligence  et  d'habileté 
dans  la  gestion  de  celles  dont  il  était 
chargé,  puisque  la  compagnie  qui 
s'était  formée  pour  le  commerce  de 
Russie  lui  confia  ,  en  i  55n  ,  une  mis- 
sion qui  exigeait  un  homme  d'un 
talent  consommé.  Cette  association 
voulait  profiter  des  avantages  que  lui 
avait  accordes  le  grand  -  duc  de  Mos- 
covie,  étendre  son  commerce  jus- 
qu'à la  Chine  à  travers  le  continent 
de  l'Asie,  et  renvoyer  honorablement 
dans  sa  patrie  Osep  Nepea  Grego- 
rieYvitsch  ,  ambassadeur  russe  ,  qui 
s'était  sauvé  du  naufrage  dans  lequel 
Chancellor avait  péri.  \Voy*  Cuw- 
cellor,  tome  VIII,  page  35).  Une 
flotte  de  quatre  bâtiments  fut  équi- 
pée :  Jenkinson  en  fut  nommé  le 
chef,  et  fit  voile  de  Gravescnd  le  ia 
mai;  il  mouilla  le  i3  juillet  dans  la 
baie  St.-Nicolas  (Archange!),  et  eo- 
tra  dans  Moscou  le  1  '.  décembre.  Il 
fut  très  bien  accueilli  d'1  Wan  II,  qui 
le  combla  de  marques  de  bonté,  et 
le  fit  dîner  avec  lui  plusieurs  fois.  Le 
'2J  avril  1  558, Jenkinson, ayantreçu 
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perçut'  pour  divers  princes  dont  ii 
devait   traverse r   le  territoire,  partit 

de  Moscou  par  <■  u  :  le  ij  juillet  il 
était  à  Astracan.  Il  touliaua  son  voyage 
parla  mer  Caspienne,  dont  il  suivit 
la  côte  jusqu'à  Manguslavc ,  où  le 
mauvais  temps  le  força  de  débar- 
quer. Il  diiigea  ensuite  sa  renie  à 
l'est  à  travers  les  états  de  plusieurs 
khans  tartares  et  turkoraans  jusqu'à 
Bogliar.  Durant  ce  trajet,  Jcnkinson 
fut  souvent  tourmente  ,  vole  ,  mal- 
traite' -?  il  courut  même  risque  de  la 
vie  :  néanmoins  il  persistait  dans  son 
dessein  de  pénétrer  jusqu'au  Cathay. 
Il  apprit  que  le  voyage  durerait  en- 
core neuf  mois ,  et  que  les  caravanes 
étaient  fréquemment  pillées.  L'épo- 
que de  leur  départ  était  arrivée;  le 
grand- prêtre  du  lieu  lui  conseilla  de 
quitter  la  ville,  menacée  d'un  siège  par 
les  ennemis.  Jcnkinson  voulut  d'abord 
aller  eu  Perse,  pour  se  mettre  au  fait 
du  commerce  de  ce  pays.  La  guerre 
qui  s'était  allumée  depuis  peu  entre 
Jes  Persans  et  les  Tartares  ,  rendait 
les  routes  dangereuses.  Le  grand- 
prêtre  lui  avait  pris  les  lettres  de  re- 
commandation du  czar,  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  s'attendre  qu'à  l'esclavage 
dans  tous  les  lieux  où  il  passerait  : 
enfin  les  marchandises  qu'il  devait 
recevoir  en  paiement  du  khan  et  des 
grands  du  pays  n'étaient  pas  de  dé- 
faite en  Perse.  Tous  ces  motifs  dé- 
terminèrent Jcnkinson  à  retourner  en 
Moscovie  par  la  même  route  qu'il 
avait  prise  en  venant.  Après  un  sé- 
jour de  près  de  trois  mois  àBoghar, 
il  en  partit  le  8  mars  1 55g, avec  une 
caravane  de  six  cents  chameaux  et 
plusieurs  ambassadeurs  tartares.  Sa 
route  fut  très  pénible  :  enfin,  le  2  sep- 
tembre, il  rentra  dans  Moscou  ;  et 
l'année  suivante  il  revint  en  Angle- 
terre. Le  zèle  que  Jcnkinson    avait 
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manifesté  dans  ce  voyage  lui  valut  de 
nouveau  ta  confiance  de  la  compa- 
gnie; il  fut  chargé  d'aller  par  la  Mos- 
covie  en  Prise,  pour  y  établir  le  com- 
merce anglais.  La  reine  Elisabeth  lui 
remit  des  lettres  pour  les  souverains 
de  ces  deux  pays.  11  s'embarqua  le 
\i\  ma:  ijGi  à  Gravesend.  Arrivé  en 
Moscovie,  Naseca  lui  rendit  de  bons 
offices  auprès  du  czar,  qui  lui  permit 
de  traverser  ses  états  pour  gagner 
la  Perse.  Jcnkinson  suivit  la  même 
route  que  dans  son  premier  voyage, 
et  débarqua  ,  le  5  août  i56a  ,  à  Der- 
betit  :  il  continua  sa  marche  par  la 
Géorgie.  Le  1  novembre  il  entra  dans 
Casbin  ,  où  résidait  alors  Chali-Ta- 
inas,  et  eut  be  mcoup  de  peine,  à  cause 
des  intrigues  des  Turks ,  à  réussir 
dans  l'objet  qui  l'avait  amené.  Grâces 
à  là  protection  d'un  fils  du  roi ,  il  eu 
vint  à  bout.  Il  resta  tout  l'hiver  à 
Casbin,  et  retourna  par  la  Russie  à 
Londres,  où  il  aniva  le  28  septem- 
bre i5G4-  Le  succès  obtenu  par  Jcn- 
kinson lui  mérita  les  bonnes  grâces 
de  la  reine;  elle  l'envoya  comme  am- 
bassadeur en  Moscovie  en  i566.  Le 
czar  lui  délivra  des  lettres- patentes 
qui  accordaient  de  grands  privilèges 
ta  la  compagnie  anglaise,  et,  lors- 
qu'il partit  pour  l'Angleterre,  le  char- 
gea de  lettres  particulières  pour  sa 
souveraine.  Elisabeth  eut  vers  cette 
époque  l'occasion  d'employer  Jcnkin- 
son à  son  service  dans  la  marine*  et 
comme  il  n'était  pas  de  retour  en 
Angleterre  quand  la  compagnie  fit  par- 
tir son  expédition  pour  la  Russie, 
les  fonctions  d'ambassadeur  furent 
confiées  à  un  autre  personnage,  qui 
mécontenta  le  czar  :  d'autres  Anglais 
commirent  des  imprudences  ;  les  af- 
faires de  la  société  en  souffrirent; 
elle  vit  qu'elle  allait  perdre  un  com- 
merce lucratif  si  elle  ne  parvenait  pas 
à  apaiser  Iwan.  Elle  eut  donc  recours 
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li  Jenkinson  ,  qui  partit  encore  re- 
vêtu du  caractère  d'ambassadeur.  II 
arriva  le  26  juillet  1 57  ï  à  St. -Nico- 
las, et  dépêcha  aussitôt  un  messager 
au  czar  pour  lui  annoncer  qu'il  était 
dans  ses  états  ,  et  qu'il  attendait  ses 
ordres.  Le  ressentiment  d'iwan  était 
si  profond  que  Jenkinson  ne  reçut  de 
réponse  que  le  28  janvier  1  5j 2  ,  après 
avoir  expédié  un  second  mes 
D'ailleurs  la  peste  qui  ravagent  une 
partie  de  la  Mo-^covic  ,  avait  rendu  les 
communications  difficiles  et  dange- 
reuses. Iwan  avait  ordonné  à  Jenkin- 
son d'aller  à  Jaroslav?.  Celui-ci  y  fut 
si  étroitement  gardé,  qu'il  ne  pouvait 
communiquer  avec  personne  de  sa  na- 
tion. Le  'lù  mai,  on  le  conduisit  de- 
vant le  czar.  Après  l'audience  publi- 
que une  explication  eut  lieu  ;  elie  fut 
très  flatteuse  pour  Jenkinson.  Le  czar 
lui  exposa  tous  ses  griefs  contre  les 
Anglais  ,  lui  témoignant  en  même 
temps  son  affection.  Jenkinson  sut 
allier  dans  cet  entretien  sa  reconnais* 
sauce  pour  le  C£.ir  à  l'intérêt  qu'il  de- 
vait à  ses  compatriotes.  Il  les  ex- 
cusa aussi  par  un  mémoire  qu'il  re- 
mit au  ministre  du  czar  à  Sturytz,  à 
(io  milles  de  ïver,  où  il  était  resté 
par  ordre  de  ce  monarque.  Dans  une 
nouvelle  audience  publique,  Iwan  dé- 
clara qu'il  mettait  en  oubli  tous  lés 
sujets  de  plainte  que  les  Anglais  lui 
avaient  donnés;  ii  exprima  en  même 
temps  s  1  haute  estime  pour  i 
beth,  et  sa  bienveillance  put: 
pour  Jenkinson.  Le  lendemain  celui- 
ci  j(nit  des  ministres  une  réponse 
détaillée  à  soti  mémoire,  l'assurance 
du  renouvellement  des  privilèges  de 
la  compagnie,  et  la  promesse  du 
paiement  des  sommes  qui  lui  étaient 
dues.  Cette  négociation  épineuse  ayant 
été  aussi  hem  ,  Jen- 

kinson revint  CD  rre.  «  .le  me 

»  sens  fatigué,  et  je  d  :  ux  », 
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dit -il  ,  en  terminant  l'énumcration 
succincte  de  ses  longs  voyages  ;  «  je 
»  me  repose  chez  moi ,  trouvant  ma 
»  plus  grande  satisfaction  à  penser 
»  que  mes  services  ont  été  honora- 
»  blement  appréciés  et  récompenses 
»  par  la  reine  et  par  ceux  qui  m'ont 
»  employé.  ^>  Les  relations  contenues 
dans  les  lettres  que  Jenkinson  adres- 
sait à  la  compagnie  de  iUissic,  se 
trouvent  dans  le  premier  volume  de 
la  collection  d'Hakluyt.  Celles  du  pre- 
mier ,  du  second  et  du  quatrième 
voyage,  sout  détaillées;  celle  du  troi- 
sièiue  voyage  ne  consiste  qu'en  quel- 
ques ligues.  On  les  lit  avec  plaisir; 
elles  annoncent  un  homme  sensé  7 
plein  de  droiture  en  même  temps  que 
de  finesse,  et  bon  observateur.  Dans 
plusieurs  endroits  il  renvoie  à  ce 
qu'il  dira  verbalement  à  son  retour. 
Ces  récits  n'offrent  par  conséquent 
rien  d'inutile;  et  quelquefois  on  dési- 
rerait qu'ils  fussent  plus  longs.  Hak- 
luyt  a  joint  aux  relations  de  Jenkin- 
son celles  de  plusieurs  autres  Anglais 
employés  au  service  de  la  compagnie 
eu  Bussic  depuis  i55G  jusqu'en  i5>j  1  ; 
les  instructions  et  les  pleins-pouvoirs 
donnés  par  cette  compagnie;  les  lettres 
adressées  par  la  reine  Elisabeth  aux 
divers  souverains;  les  notes  sur  les 
routes  de  Kussie  au  Catliay  rècu< 
de  !a  bouche  des  Russes  et  d'autres 
étrangers  ,  par  Richard  Johnson  , 
qui  avait  accompagné  Jenkiu-on  à 
lioghar  ;  enfin  une  énumération  de 
touJ  les   pays  que  ce  voyageur  avait 

mrus.  Il  est  le  premier  et  jus- 

nt  le  m  ni  habitant  de  Pliu- 

k.  c  occidentale  qui  ait  pénétré  chez 

1  ai  taies  Ouzbeks  ;    ce   lait   sud 
rend    liés    précieuses    ses    observa- 
tions, qui  ont  de  plus  le  méi  i.te  1  " 
ur  de  la  \  - 
et  tciui  des  prin- 

cipaux lieux.  Il  n'est  donc  pis  sur- 
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prenant  que  ce  premier  voyage  ait 
été  insère  dans  un  grand  nombre  de 
recueils.  Il  se  trouve  en  entier  dans 
le  tome  nr  de  Purchas;  pins  complet 
depuis  le  départ  de  Moscou  ,  avec 
les  notes  de  Johnson,  dans  le  tome  vu 
de  Prévost.  On  y  a  joint  des  itiné- 
raires du  Cathay,  extraits  de  Ramn- 
sio.  Le  premier  volume  du  recueil 
de  Theveuot ,  et  le  tome  iv  de  celui 
des  voyages  au  Nord,  offrent  le  même 
extrait,  mais  abrégé  :  enfin  dans  le 
■volume  de  la  collection  des  républi- 
ques, intitulé  Persia ,  on  lit  un  pré- 
cis des  deux  premiers  voyages  de  Jen- 
lunsou.—- Jacques  Jenkinson  est  au- 
teur d'une  Description  des  genres  et 
des  espèces  des  plantes  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  d'après  Linné  (en  an- 
glais ) ,  Kendii ,  1775,  [n-8°.  ;  Lon- 
dres ,  1776,  iu -8°.  E — s. 

JENNÏNGS  (Jean  de),  maré- 
chal de  la  cour  de  Suède,  et  cheva- 
lier de  l'ordre  de  l'Etoile  polaire  , 
était  né  en  1729  à  Stockholm.  Son 
père,  né  eh  Angleterre'',  s'était  établi 
en  Suède  pour  exercer  le  commerce, 
et  avait  obtenu  des  lettres  de  110- 
bjessc  du  gouvernement  suédois.  Jean 
cle  Jenniugs  fit  ses  premières  études 
ejn  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite  à 
Upsal,  où  il  suivit  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  Doué  de  talents 
et  de, richesses,  il  les  employa  de  la 
manière  la  plus  estimable,  li  fit  per- 
fectionner, par  des  mécaniciens  ha- 
biles, la  consti  notion  des  fourneaux  de 
fonte,  arracha  à  la  stérilité  une  éten- 
due considérable  de  terrain  par  des 
défrichements  bien  dirigés,  et  porta 
natieniion  du  gouvernement  sur  les 
canaux  de  navigation.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  pins  d'activitéaux  travaux  du 
canal  de  Trolihaetta  ,  destiné  à  ren- 
dre navigable  la  Gotha,  une  des  ri  vie  - 
res  les  plus  importantes  de  la  Suède. 
-Î'jiu'  pouvoir  diriger  rj'aûtajit  mieux 
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ces  travaux,  il  entreprit  un  voyage  ea 
Angleterre,  en  Hollande,  et  en  même 
temps  il  fit  un  séjour  en  France.  Une 
mort  subite  enleva  cet  utile  citoyen 
en  1773,  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  ;  et  il 
publia  en  suédois  plusieurs  Mémoires 
sur  des  objets  d'utilité  publique. 

C AU. 

JENSON  (  Nicolas),  imprimeur 
illustre  ,  naquit  en  France  ,  vers 
i4^o.  Après  l'expulsion  fies  An- 
glais en  i456  ,  Charles  VII ,  ren- 
tré dans  Paris  ,  y  rétablît  sa  fabrique 
des  monnaies.  Jenson  y  obtint  un  em- 
ploi, et  s'y  distingua  tellement,  qu'or 
lui  donna  depuis  la  direction  de  h 
monnaie  de  Tours.  Le  roi  de  France 
ayant  entendu  parler  de  la  découverte 
qu'on  venait  de  faire  à  Maïe nec  (  Voj 
Guttetviderg  )  ,  y  envoya  Jensor 
pour  savoir  ce  que  c'était  et  en  prendre 
connaissanre.  Mais  quel  est  le  roi 
France  qui  lui  donna  cette  mission?  J 
uns  prétendent  que  ce  fut  Charles  VI 
eu  i458  ;  les  autres  en  font  bonne 
à  Louis  XI,  qui  lui  succéda  le  22  j'oj 
Ict  \l\Q\.  On  objecie  qu'il  est  dî 
cile  qu'en  i458  ou  eût  connaissant 
«à  Paris  de  rimprihierîe,  dont  les  pr 
miérs  produits  furent  donnés  comi 
des  manuscrits  :  mais  il  est  bon  de  r 
marquer  qu'il  s'agissait  seulement  d 
savoir  en  quoi  consistait  la  découverte 
faite  à  M  aie  n  ce  ;  et  d'ailleurs,  si  le 
psautier  de  1457  est  le  livre  le  plus 
ancien  qui  porte  une  date  certaine,  il 
n'est  pas  te  premier  produit  de  l'art. 
La  mission  peut  donc  avoir  été  don- 
né;: à  Jenson  par  Chartes  VII;  et  ceci 
expliquerait  pourquoi  Jenson  ne  s" 
tablit  pas  en  France.  Il  craignait 
ne  pas  trouver,  ou  ne  trouva  pas  da 
Louis  XI,  le  protecteur  qu'il  avait 
dans  sou  prédécesseur  :  mais,  soit  que 
la  mort  de  Charles  VU  l'ait  détouiuô 
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<!e  séjourner  en  France ,  soit  qu'il  ait 
été  envoyé  à  Maïenee  par  Louis  XI ,  il 
ne  peut  avoir  quitté  cette  ville  avant 
les  derniers  mois  de  1 461 .  Il  est  donc 
impossible  que  cette  même  année  il 
cul  un  atelier  monté  et  en  activité  à 
Venise  :  c'était  cette  ville  que  Jenson 
avait  choisie  pour  son  séjour  ;  mais  ce 
n'est  guère  qu'en  »4^<j  qu'il  vint  s'y 
établir.  Habile  graveur  des  monnaies , 
il  appliqua  ses  talents  à  la  gravure  des 
caractères  ,  et  fondit  le  premier  des 
caractères  romains  qu'd  composa  pour 
les  majuscules  des  capitales  latines  , 
pour  les  minuscules  des  lettres  latines  , 
espagnoles  ,  lombardes  ,  saxones  et 
françaises  ou  carolines.  La  forme  de 
ce  caractère  fut  goûtée  et  adoptée  ; 
l'usage  s'en  répandit  bientôt,  et  il  est 
aujourd'hui  généralement  employé. 
Jensou  ue  fui  pas  seulement  graveur 
et  fondeur  ;  il  imprima,  de  1/170 
à  1 43 1  ,  près  de  vent  cinquante  ou- 
vrages. Jacques  Sudini  a  donné  , 
Esame  su  i  vrincipj  délia  francesè 
ed  iialiaha  tipografia  ovvero  sloria 
crilica  di  Nicolao  Jenson,  Lucque.s, 
in-folio  ,  divise  en  trois  livres  ,  dont 
le  premier  parut  en  1  796  ;  le  second  , 
en  1 797  ;  le  troisième,  en  1798. 
Dans  le  troisième  livre  on  trouve  la 
liste  des  ouvrages  imprimés  par  Jen- 
son  :  le  [dus  ancien  est  ^EusebiiPam- 
phili  de  evangelied  Prcparatione 
Georgio  Trupezuntio  interprète  , 
1470  ,  m-fol.  Le  plus  connu  de  ions 
les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Jenson  doit  sa  célébrité  à  une  faute 
d'impression  ;  c'est  te  Décor  puella- 
rum, iu-4"  knortan(ladatede  1461  au 
lieu  de  x  4 7  l  -  (!"'  est  l'armée  véritable 
de  son  impression.  Ou  a  pour  cela 
d'autres  preuves  encore  que  l'impossi- 
bilité démontrée  plus  liant  de  l'établis- 
sement de  Jensou  à  Venise  en  i4^'« 
Lasema  Smtauder  Dictionnaire  bi- 
bliographique choisi  ;  ton).  i;  paç. 
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1^3  )  dit  que  dans  le  Décor  puella- 
rum  se  trouvent  cités  trois  ouvrages 
que  le  même  Jensou  n'a  imprimés 
qu'en  1 4  7 1 .  Ce  n'est  pas  la  seule  faute 
de  ce  genre  qu'ait  commise  cet  artiste. 
Le  volume  intitulé  ,  Fratris  Joannis 
adfratres  suos  Cartusienses  dehu- 
militate  interiori  ,  porte  la  date  de 
1  400  (au  lieu  de  1480  et  non  1  5oo  ). 
Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  , 
sorti  des  mêmes  presses  ,  daté  de 
l58o,est  de  14H0. On  sait  que  beau- 
coup d'autres  imprimeurs  du  xve. 
siècle  ont  commis  des  fautes  sem- 
blable^ (  V. Gruninger,  tom.XVIU, 
pig.  566  ).  Jenson  n'eu  lut  pas  moins 
Un  excellent  imprimeur  :  par  l'inven- 
tion de  son  caractère ,  s'il  n'a  pas 
(  cequ'il  est  pourtant  permis  de  croire) 
perfectionné  l'art  typographique  ,  il 
lui  a  du  moins  fait  faire  un  grand 
pas.  Ses  impressions,  encore  aujour- 
d'hui ,  sont  avec  raison  regardées 
comme  des  chefs  -  d'ceuvre.  Le  pape 
Sixte  IV  le  décora  du  titre  honori- 
fique de  Cornes  Palatinus  ;  mais  ce 
qui  est  plus  honorable  encore  et  plus 
durable  ,  c'est  le  témoignage  toujours 
subsistant  que  lui  rendu  eut  des  im- 
primeurs qui  se  servirent  de  ses 
caractères.  Dans  la  Souscription  de 
plusieurs  volumes  du  xve.  siècle,  on 
lit  qu'ils  ont  été  imprimés inclj  tis  ins- 
trumentas Jenson  ,  ou  incljtis  J'a- 
mosisque  characleribus  optimi  quon- 
dam in  hacarte  jnagistri IV.  Jenson, 
etc.  Cette  dernière  souscription  se  li- 
sant sur  un  livre  imprimé  en  1  -4  33  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  JN.  Jenson  était 
mort  à  cette  époque.  A.  1» — t. 

JKINYNS  (Soamk),  écrivain  an- 
glais ,  né  à  Bottesham  en  Cambrid* 
geshire  ,  ou  selon  d'autres  h  ! 
ilrts  le  12  janvier  1704,  publia  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  un  poème 
sur  V Art  de  la  Danse.  Il  représenta 
la  fille  de   Cambridge   et  rruelqv 
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autres  au  parlement  depuis  infa  jus- 
qu'à 17B0,  cl  fut  nomme  en  in55 
l'un  des  lords  de  la  chambre  du 
commerce,  place  qu'il  conserva  éga- 
lement jusqu'en  1780.  Il  mourut  le 
.18  décembre  1787  ,  âge  de  quatre-? 
vingt-trois  ans.  Ses  ouvrages,  outre 
le  poème  de  VArl  de  la  Danse,  sont  : 
I.  Un  recueil  de  Poésies,  ï -7 5 ^  ,  in- 
8°.j  17^1,  2  vol.  in-8".  ;  1778,  Un 
gros  volume  in-8  '.  II.  Libre  recher- 
che sur  r origine  du  mal,  1757, 
in  -  8°.  -7  ouvrage  sur  lequel  Samuel 
Johnson  porta  un  jugement  très 
sévère  dans  le  Magasin  littéraire. 
Jenyns  s'en  vengea ,  après  la  mort 
du  docteur  ,  en  composant  sur  lui 
une  épitaphe  non  moins  sévère  ;  c'est 
le  seul  tort  qu'on  lui  ait  reproché  : 
il  en  fut  plus  que  suffisamment  puni 
par  une  contre  -  épi  la  plie  qui  fut  faite 
sur  lui-même  et  de  son  vivant.  HT. 
Examen  de  l'évidence  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  considérée  en  elle- 
méme  ,  Londres  ,  177/1  ,  1 7 7 G  ?  in- 
12.  On  y  trouve  d'excellentes  choses; 
mais  sa  manière  de  raisonner  a  es- 
suyé quelques  critiques  (1).  11  a  fait 
dépendre  des  caractères  mêmes  de  la 
religion  chrétienne  et  de  sa  morale, 
les  preuves  des  prophéties  et  des 
miracles  dont  on  se  sert  pour  l'éta- 
blir. Au  reste,  Jenyns  n'était  peut-être 
pas  bien  affermi  lui-même  dans  sa 
croyance.  D'abord  religieux  jusqu'à 
être  soupçonne  de  bigotisrae,  il  aiu- 
cha  ensuite  le  déisme,  et  finit  par  re- 
venir nux  consolations  de  la  religion 
de  J.-C.  IV.    Quelques  Traités  po- 


{t\  JLa  traduction  française  ,  par  Leiourneur, 
(  Paris  ,  1779,  iit-8°.  )  ,  réimprimée  à  Yvérdun 
\>ar  le  professeur  Hélice  ,  était  peu  exacte  et 
r.mtilce  ;  mais  elle  esl  rectifier  par  de  bonnes 
iioti's  dans  Pédifiorj  fie  Lic^e  ,  1779,  in-12,  pn- 
blii  c  par  Fcller.  Sainte-Croix  en  a  donné  une  édi- 
tion revue  et  augmentée',  an  xi  £r8o3j,  iu-i?.  , 
avec  une  -réface  de  l'éditeur.  Il  a  mis  en  fcçte  do 
Tr.'i'é  de  Jenyns  ,  comme  po:;r  lui  servir  d'intro- 
duction, le  Discours  de  tftigu  Blair  sur  1er  avan- 
C'.i^a  <]ue  proçare  la  religion  aux  hommes. 
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Iniques  et  des  Recherches  philoso- 
phiques. V.  Quelques  articles  de  l'ou- 
vrage périodique  deMoore,  intitulé  le 
Monde.  Ses  œuvres  ont  été  réimpri- 
mées ensemble  en  3790,  en  4  vol. 
in  8'.,  avec  une  Notice  sur  sa  vie, 
par  M.  Cole.  Son  style  est  pur,  élé- 
gant, sa  versification  harmonieuse  • 
rnaisii  manque  de  celte  chaleur  qui 
entraîne  :  c'est  un  homme  d'esprit  et 
de  goût  plutôt  qu'un  poète  ou  un 
grand  écrivain.  Quelques  critiques 
placent  son  Art  de  la  Danse,  dans 
la  classe  des  poèmes  badins ,  immé- 
diatement après  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée ,  de  Pope.  Tous  ses  vers  sont 
marqués  par  des  saillies  que  termine 
une  saillie  plus  marquante  encore. 
The  modem  fine  Gentleman  ,  the 
modem  fine  Lad.y  (  le  Petit-maître  , 
la  Merveilleuse  )  ,  sont  deux  petits 
tableaux  très  plaisants,  où  pourraient 
encore  se  reconnaître  les  caricatures 
maies  et  femelles  qui  croient  être 
Paris  l'oracle  et  le  modèle  du  su  pré 
bon  ton.  Une  autre  petite  pièce 
tiîulée  le  Choix ,  offre  un  penda 
au  Portrait  de  Clarisse ,  par  Fon- 
tenelle.  Enfin  ses  Epîtres  familières 
ses  Chansons,  ses  Odes  anacréont 
qp.es,  portent  le  cachet  d'un  hom; 
d'esprit  enjoué*  et  de  mœurs  douces 
s'est  un  peu  plus  élevé  dans  un  Ess 
sur  la  Vertu ,  et  dans  la  traduction 
poème  latin  de  ffawkins  Brown  s 
l' Immortalité  de  Vame.  Z. 

JËPfiTÉ,  l'un  des  juges  les  pi 
distingués  du  peuple  hébreu,   (lori 
sait  vers  l'an  i2ooavaut  J.-C.L  nçu 
le  jour  d'une  courtisane  de  Galaad 
se  vit  obligé  d"  bonne  In  ure  de  quitte 
la    maison  paternelle,   à    laquelle 
naissance  illégitime  ne  lui  donnait  a 
aw   droit.  Sans  asile  et  sans  biens 
Jcp&le'ic  retira  dans  le  pays  de  ïo 
et  devint  le  chef  d'une  troupe  de  v 
gabonds.  Il  parait  que  son  courage 
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sa  bravoure  lui  firent  quelque  réfuta- 
tion ,  puisque  c'est  à  lui  que  ,  presse 
par  un  ennemi  puissant ,  le  peuple 
d'Israël  demande  des  secours.  Mécon- 
tent de  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes qui  l'avaient  chasse  dans  son 
enfance,  c'est  avec  peine  que  Jephté 
se  décide  à  être  leur  défenseur  :  enfin 
il  cède  à  leurs  instances,  et  va  dans 
Masplia  recevoir  le  titre  de  juge  ,  et 
prêter  à  Dieu  le  serment  d'exercer 
avec  équité  le  pouvoir  qu'on  lui  con- 
fiait. Avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Ammonites,  il  emploie  tous  les 
moyens  de  conciliation  et  de  paix;  il 
leur  fait  voir  combien  injustes  sont 
leurs  prétentions  et  leurs  violences, 
et  les  engage  à  ne  pas  entreprendre 
une  guerre  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent qu'être  funestes  aux  vainqueurs 
comme  aux  vaincus  :  mais  tien  ne  peut 
les  détourner  de  la  résolution  qu'ils  ont 
prise  de  conquérir  un  pays  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  propriété.  Alors, 
Jephté ,  animé  par  l'esprit  de  Dieu, 
parcourt  Galaad  et  Manassé,  appelle 
ses  soldats  au  combat  ,  marche  con- 
tre les  enfants  d'Ammon;  mais  avant 
(le  livrer  bataille,  il  s'adresse  au  Sei- 
gneur; il  lui  demandç  le  succès  de 
ses  armes,  et,  dans  un  moment  de 
transport  ,  il  promet  de  lui  consa- 
crer, ou  d'immoler  en  holocauste,  le 
premier  être  vivant  qu'il  verra  sortir 
de  sa  maison  ,  s'il  remporte  la  victoire. 
Les  vœux  de  Jephté  sont  exaucés.  Le 
peuple  de  Galaad  est  vainqueur  ;  il 
tere  les  Ammonites  et  ravage  tout 
le  pays  qu'ils  habitent.  Le  héros  d'Is- 
raël ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  sa 
promesse  téméraire.  Couroni  é 
palmes  du  triomphe,  au  milieu  des 
cris  de  joie  qu'on  ne  cessait  de  f  irç 
entendre  sur  son  passage,  il  ramène 
à  Maspha  les  compagnons  de  ses  bril- 
lants exploits  ;  et ,  lorsqu'il  est  sur  le 
point  d'arriver  dans  sa  maison  ,  il  en 


JEP  537 

voit  sortir,  à  latêted'un  chœur  joyeux: 
et  bruyant ,  sa  fille,  qui  accourait  à  sa 
rencontre  pour  applaudira  ses  succès. 
A  sa  vue,  Jephté  est  accablé  par  la 
douleur  et  le  désespoir;  il  déchire  sa 
robe,  et  annonce,  en  gémissant,  la 
promesse  irréfragable  que  sa  bouche  a 
prononcée.  Aussitôt  l'aimable  et  jeune 
vierge,  soumise  à  la  volonté  de  son 
père,  et  plus  encore  à  celle  de  Dieu 
qu'elle  semblait  reconnaître  ,  deman- 
de seulement  la  permission  d'aller 
pleurer  sa  virginité  sur  les  montagnes. 
Accompagnée  de  quelques  amies,  elle 
va  répandre  des  larmes ,  et,  après  avoir 
gémi  pendant  deux  mois  sur  son 
malheur,  elle  vient  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  père,  qui  accomplit  à  rc- 
regret  sa  promesse,  en  la  consacrant  au 
service  du  tabernacle  (1).  Jephté,  cou- 
vert de  gloire  au  milieu  d'un  peuple 
qu'il  gouverne  en  paix ,  se  vit  encore 
disputer  les  honneurs  que  son  cou- 
rage lui  avait  mérités.  Jaloux  de  sa 
victoire  et  insultant  à  ses  trophées, 
les  Ephraïmites  s'avancent  contre 
lui,  passent  le  Jourdain,  et  veulent 
mettre  à  mort  le  libérateur  de  Galaad. 
Celui-ci  marche  aussitôt  contre  eux  , 
leur  livre  bataille,  les  met  en  déroute; 
et,  s'étant  emparé  des  passages  du 
Jourdain,  il  ne  leur  laisse  pas  même 
la  possibilité  de  s'enfuir  dans  leur 
pays. Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  san- 
glant, où  quarante-deux  mille  enne- 
mis succombèrent  sous  le  glaive  des 
troupes  de  Jephté.  Après  des  succès  si 
éclatants  ,  le  vainqueur  des  enfants 
d'Amtnon  etd'Epbraïru  revint  àMas- 
pba,  où,  pendant  six  années,  il  jugea 
le  peuple  d'Israël  avec  tant  d'équité, 

(1)  Dom  Calmct  et  (|u(  lques  antres  interprète» 
que  le  rœu  de  Jeubté  né  pouvait  t'en  tendra 
que  d'un  sacrifice  tanglaat,   et  que   il  fille  avait 
.  Ile  ment  immolée  ;  mais  cette  opii 

ot  réfutée  par  l';il>li<;  Ballet,  <i<" •  « 
suivi   le  sentiment  de»  meilleurs  critique»,  Voyc» 
UêBibievengit  iparlU  DueUt),  1 
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que  S.  Paul  n'a  pas  craint  de  le  mettre 
au  nombre  des  saints  de  l'ancien  Testa- 
ment. Il  mourut  vers  l'tffl  II  82  avant 
J.-C. ,  et  fut  enterre  à  Bethléem. 

JÉRÉMIE,  l'un  des  grands  pro- 
phètes des  Hébreux, était  filsd'llelcias 
et  dp  la  race  sacerdotale.  11  naquit 
au  village  d'Anathoth  ,  dans  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  de  Benjamin  ,  à 
une  lieue  de  Jérusalem  ,  l'an  03o 
ayant  J.-C.  On  a  prétendu  que  son 
père  était  cet  Helcias  qui  ,  la  dix-hui- 
tième année  du  règne  de  Josias.  trou- 
va dans  le  temple  un  exemplaire  de 
îa  loi  de  Moïse  ;  mais  cela  n'est  pas 
certain.  Jérémic  commenç»  de  fort 
bonne  heure  à  prophétiser,  et  n'étant 
pour  ain-i  dire  qu'un  enfant.  Le  Sei- 
gneur lui  adressa  la  parole  dans  une 
vision  ,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  »\  connu 
»  et  destiné  à  l'emploi  de  prophète  , 
y>  avant  que  vous  fussiez  né  et  avant 
v  même  que  vous  fussiez  formé  dans 
»  le  sein  de  votre  mère.  »  —  «  lielasî 
»  Seigneur  ,  répondit  Jérémie  ,  vous 
»  voyez  que  je  ne  saurais  parler  ,  je 
»  ne  suis  encore  qu'un  enfant.  »  — 
»  Vous  irez  partout  où  je  vous  en- 
»  verrai  ,  répartit  le  Seigneur  ,  et 
«  vous  porterez  mes  ordres  où  je  vous 
»  dirai  de  les  porter.  JNe  craignez 
*  point  de  paraître  devant  ceux  à  qui 
»  vous  serez  envoyé  ;  car  je  suis  avec 
»  vous  pour  vous  défendre.  »  Alors 
le  Seigneur  étendit  sa  main  ,  toucha 
la  bouche  de  Jérémie ,  et  il  ajouta  : 
«  Je  vais  mettre  mes  paroles  dans 
»  votre  bouche  :  je  vous  établis  au- 
»  jourd'hui  sur  les  nations  et  sur  les 
s»  royaumes  ,  pour  arracher  et  pour 
»  détruire ,  pour  perdre  et  pour  dis- 
»  siper  ,  pour  édifier  et  pour,  plan- 
»  1er...  »  Le  Seigneur  lui  montra  en 
figures  tout  ce  qui  devait  être  l'objet  de 
sa  mission.  Jérémie  commença  dès- 
lors  à  prophétiser  dans  Analhoth  (c'e- 
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tait  îa  ïj'.annécdu  règne  de  Josias); 
cl  il  ne  fixa  son  séjour  à  Jérusalem  , 
que  quand  les  outrages  de  ses  con- 
citoyens l'y  forcèrent.  Le  tableau  qu'il 
fuit  des  crimes  de  Juda  est  de  main  de 
maî're.  Ses  invectives  ont  une  éner- 
gie qu'il  est  impossible  d'égaler  :  «  0 
»  deux  ,  frémissez  d'élonnement ,  dit 
»  le  Seigneur  par  le  ministère  de  Jé- 
»  rémic  ;  portes  du  ciel  ,  pleurez  et 
»  soyez  inconsolables  ;  car  mon  peu- 
»  pie  a  fait  deux  maux.  Ils  m'ont 
»  abandonné,  moi  qui  suis  une  source 
»  d'eau  vive  ;  et  ils  se  sont  creusé  des 
»  citernes  entr'ooveites  ,  et  qui  ne 
»  peuvent  tenir  l'eau.  »  Après  la  pu- 
rification du  Temple  ,  Jérémie  se  plai- 
gnit que  les  Juifs  en  faisaient  une  ca- 
verne de  voleurs.  Il  en  prit  occasion 
d'aniionfer  que  ce  temple  serait  un 
jour  traité  comme  l'avait  été  le  taber- 
nacle eie  Silo,  il  s'éleva  ensuite  confr 
les  rois,  les  princes,  les  prêtres  et  le 
prophètes,  a  Le  temps  viendra  ,  dit  il 
»  où  l'on  tirera  des  sépulcres  les  o 
»  des  rois  et  des  princes  de  Juda, 
»  qu'on  les  jettera  sans  aucun  i  espe 
»  sur  la  terre  comme  du  fumier.  » 
Les  peuples  ineirconcis  eurent  aussi 
leur  part  aux  reproches  de  Jérémie 
à  ses  menaces.  Vers  la  dix -huilièm 
année  du  règne  de  Josias  ,  Je'remie  re- 
nouvela ses  plaintes  contre  les  Juifs 
et  comme  les  habitants  d'Anathotl 
voulaient  l'empêcher  de  prophétiser, 
il  leur  prédit  qu'ils  seraient  tous  ex- 
terminés jusqu'au  dernier.  A  cette 
même  époque  ,  Jérémie  ,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  alla  cacher  sur  les  boids 
de  l'Euphrate  une  ceinture  dont  il  s'é- 
tait serré.  Quelque  temps  après  , 
étant  allé  la  chercher  ,  il  la  trouva 
toute  pourrie.  Le  Seigneur  lui  dit  : 
«  C'est  ainsi  que  je  ferai  pourrir  l'or- 
»  gueil  de  Juda  et  la  vanité  de  Jéru- 
»  salem.  J'ai  porté  ce  peuple  sur  moi 
»  comme  on  porte  une  ceinture  jmais. 
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»  Je  veux  le  quitter  ,  et  le  rejeter  loin 
»  de  moi.  »  Vers  la  fin  du  régne  de 
Josias  ,  Jerémie  annonça  que  le  d'au 
dont  le  Seigneur  allait  frapper  son 
peuple  ,  serait  tel ,  qu'il  n'y  aurait  per- 
sonne qui  pensât  à  pleurer  le  mal- 
heur des  autres.  En  effet  Josias  fut 
blesse  mortellement  à  Mageddb  par 
les  archers  de  l'armée  d'Egypte,  et, 
s'étânt  fait  transporter  à  Jérusalem, 
il  y  termina  ses  jours  dans  son  pa- 
lais. Jerémie  composa,  sur  la  mort  de 
ce  prince .  des  chants  funèbres  ou  des 
lamentations  qui  jouirent  d'une  grande 
réputation  et  qui  sont  perdues.  Sous 
3c  règne  de  Joachas,  fils  et  succes- 
seur de  Josias  ,  le  Seigneur  ordonna 
à  Jerémie  de  se  transporter  dans  la 
boutique  d'un  potier  de  terre.  Le 
pro|  hèle  obéit  :  il  trouva  le  potierqui 
travaillait  sur  sa  roue  et  qui  faisait  un 
vase  d'argile.  Ce  vase  s'étant  rompu 
entre  ses  mains  ,  aussitôt  il  en  fit  un 
autre  de  la  même  argile.  «  Maison 
»  d'Israël ,  dit  aiors  le  Seigneur  , 
»  vous  êtes  dans  ma  main  ,  comme 
»  !a  [erre  est  dans  la  main  du  potier  : 
»  ne  pourrai-je  pas  faire  de  vous  ce 
»  que  le  potier  fait  de  son  argile  ?  » 
Jerémie  rapporta  toutes  ces  choses  au 
peuple,  qui ,  bien  loin  d'en  profiter, 
forma  des  projets  funestes  contre  le 
prophète,  et  lui  dressa  des  embûches. 
Jerémie,  encourage  par  le  Seigneur, 
se  fit  accompagner  par  les  anciens  de 
son  peuple  dans  la  vallée  de  Topbet , 
où  il  leur  annonça  une  si  terrible  fa- 
mine ,  que  les  pères  se  nourriraient 
de  la  chair  de  leurs  enfants  et  que  l'a- 
mi dévorerait  son  ami.  Après  cela  il 
monta  au  Temple  ,  où  il  continua  s<  s 
prophéties,  l'hassur  ,  intendant  des 
troupes  lévitiques  ,  le  fit  arrêter,  et  le 
mit  dans  les  ceps  ou  entraves  qui 
étaient  dans  la  prison  ;  mais  le  len- 
demain i!  le  fit  délivrer.  Au  commen- 
cement du  règne  him  ;  Jéié- 
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mie  reçut  ordre  du  Seigneur  de  se 
tenir  à  la  porte  du  Temple  et  d'en  pré- 
dire la  désolation  à  tous  ceux  qui  y 
entreraient.  Mais  les  prêtres  se  sai- 
sirent de  lui,  et  l'auraient  condamné  à 
mort  ,  si  Âliicam  ,  fils  de  Saphan  , 
n'avait  pris  son  parti.  Vers  la  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  même 
prince  ,  Jerémie  lui  déclara  que  le 
Scigueur  allait  faire  marcher  contre 
lui  les  peuples  d'Aquilon  avec  Nabu- 
chodonosor.  «  Cette  terre,  a jouta-t-il, 
»  sera  réduite  en  un  désert  affreux  ;  et 
»  toutes  les  nations  qui  sont  autour  de 
»  vous  seront  assujetties  au  roi  de  J>a- 
»  bylone  pendant  soixante-dix  ans. 
»  Ce  temps  expiré,  le  Seigneur  \  isitera 
»  dans  sa  colère  Je  roi  de  Babylone  et 
»  son  peuple  ,  et  il  réduira  son  pays 
»  en  d'éternelles  solitudes.  »  Ces  pro- 
phéties s'accomplirent  en  effet  :  ftfa- 
buchodonosor  s'empara  de  Jérusalem, 
et  emporta  les  vases  les  plus  précieux 
de  la  maison  du  Seigneur.  La  même 
année ,  Jerémie  écrivit  ses  prophéties, 
qu'il  n'avait  point  encore  recueillies. 
Êaruch  lui  servit  de  secrétaire  ;  il  alla 
par  son  ordre  les  lire  à  la  porte  prin- 
cipale du  Temple  ,  un  jour  de  jtûne 
solennel  ,  afin  que  tout  le  peuple  en 
eût  connaissance.  Le  livre  fut  porté  au 
roi,  qui  ,  en  ayant  entendu  quelques 
pages  ,  le  déchira  avec  un  canif  et  le 
jeta  au  feu.  Jerémie  le  fit  écrire  de 
nouveau  ,  et  y  ajouta  plusieurs  choses 
qui  n'étaient  pas  dans  la  première 
rédaction.  Joael.im,  supportant  avec 
impatience  le  joug  de  JS'abucliodono- 
sor  ,  se  révolta  contre  lui.  Le  roi  de 
Babylonc  envoya  des  pillards  pour 
ravager  le  pays  :  alors  les  Uéi  habites 
se  réfugièrent  dans  Jérusalem  ,  et  y 
dressèrent  des  tentes.  Jerémie  leur 
proposa, de  la  part  du  Seigneur, de  se 
dispenser  de  quelques  observances  de 
Jonadab  leur. père  ;  et  parce  qu'il* 
refusèrent  d'y  contrevenir ,  L 
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gneur  en  prit  occasion  de  rcprocîicr  à 
son  peuple  la  violation  de  sa  loi ,  et  de 
récompenser  la  fidélité  des   Récha- 
bites.  Jechonias  ,  fils  et  successeur  de 
Joachim  ,  marchant  sur  les  traces  de 
son  père  ,  ralluma  toute  l'ardeur  du 
zèle  de  Jeremie  ,  et  mérita  d'être  em- 
mené'   captif  à  Babylone  ,   avec  sa 
mère ,  ses  officiers  ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  .je  plus  riche  et  de  plus  distin- 
gué  dans  Jérusalem.  Jeremie  ,  qui 
était  reste  dans  la  Palestine  avec  le 
imtôrne  de  roi  ,    nomme  Scdécias  , 
que  Nabuchodonosor    avait  e'tal)li   % 
écrivit  à  ceux  qui  partaient   pour  la 
captivité  ,  une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle il  leur  prédit  leur  retour  dans 
leur  pays  ,  et  les  prémunit  contre  les 
dangers  de  l'idolâtrie ,  auxquels  iîs  se- 
raient exposés.  A  cette  époque,  ou  très 
peu  de  temps  après,  Jeremie  se  char- 
gea de  chaînes,  et  porta  un  joug  sur 
son  cou  ,  pour  montrer  que  Nabu- 
chodonosor allait  subjuguer  là  Judée 
et  les  provinces  voisines.  C'est  en  vain 
que  Voltaire  se  moque  de  ces  actions 
typiques  :  que  pouvaient-elles  avoir 
de  ridicule  ou  d'étrange  ,  puisqu'elles 
étaient  conformes  à  l'usage  ?  Un  faux 
prophète  brisa  le  joug  de  Jérémie ,  en 
se  raillant  de  ses  prédictions  •  mais 
Jérémie  lui  répondit,  «  que  pour  un 
»  joug  de  bois  ,  le  Seigneur  en  don  ne- 
»  rait  un  de  fer  aux  peuples  prévari- 
»  cateurs.  »   Jérémie  érrivit   encore 
aux  captifs  pour  leur  donner  de  sages 
avis  et  ranimer  leurs  espérances.   H 
donna  aussi  aux  ambassadeurs  de  Sc- 
décias   auprès  de     Nabuchodonosor 
une  lettre   renfermant  les  plus   ter- 
ribles menaces  sur  Babylone  ,  et  leur 
recommanda  de  la   jeter  dans  l'Eu- 
phrate  ,  après  l'avoir  lue  aux   Baby- 
loniens. Sédécias ,  ayant  eu  l'impru- 
dence d'irriter  son  vainqueur,  vit  en- 
core une  fois  sa  capitale  assiégée.  Jé- 
rémie ,  qui  ue  cessait  de  crier  contre 
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les  vices  du  peuple  ,  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  n'en  sortit  que  quand  le  siège 
fut  levé.  Il  recommença  ses  tristes  pré- 
dictions qui  lui  attirèrent  de  nouvelles 
persécutions  et  de  nouveaux  fers.  Ce- 
pendant les  Babyloniens  revinrent  as- 
siéger Jérusalem  •  et  le  roi  ne  sachant 
ce  qu'il  devait  faire  ,  consulta  Jérémie 
et  lui  accorda  un  peu  de  liberté'  :  mais 
le  prophète  n'en  jouit  pas  long-temps, 
ayant  été  descendu  dans  une  prison 
pleine  d'eau  bourbeuse,  d'après  les  dé- 
nonciations de  quatre  officiers.  Le  roi 
néanmoins  permit  qu'on  l'en  retirât,  et 
même  le  fit  venir  dans  son  palais  pour 
lui  parler  en  secret.  Jérémie  lui  don- 
na des  a\is,  que  ce  prince  irrésolu  ne 
suivit  point.   Lorsque  Jérusalem  fut 
prise  et  son  temple  brûlé  par  Nabu- 
chodonosor ,  Jérémie ,  suivant  un  de 
ses  écrits  qui  n'existe  plus  ,  fit  pren- 
dre le  feu  sacré,  qu'il  cacha  dans  un 
puits  très  profond  ,  pour  le  conservei 
jusqu'à  la  (m  de  la  captivité.  Il  don  m 
aux  malheureux  captifs  le  livre  de  la  l< 
pour  leur  servir  de  règle  dans  une  ten 
étrangère,  il  est  vraisemblable  que  c< 
fut  alors  qu'il  composa  ses  lamentation 
dans  lesquelles  il  déplore  les  maux  d( 
sa  patrie  ,  qu'il  n'avait  pu  détourne 
par  ses  pressantes  exhortations  et  p; 
ses  menaces.  Cependant  quclques-ui 
de  ceux  qui  n'avaient  point  elé  tram 
portés  à  Babylone  ,   prirent  la  ré.« 
lution  de  se  retirer  en  Egypte,  et  con- 
sultèrent Jérémie,  qui  tâcha  delesdis 
suader  de  ce  dessein  ,  contraire  à 
volonté  du  Seigneur  ;  mais  il  ne  pi 
en  venir  à  bout  ,  et  il  fut  même  coi 
traint  de  les  suivre.  Il  continua  de  pro- 
phétiser dans  cet  antique  royaume  , 
comme  il  l'avait  fait  en  Judée  ,  contre 
les  Juifs  et  contre  les  Egyptiens.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  néanmoins  que 
ses  menaces  étaient  me  ces  de  conso- 
lations ,  et  que  ,    s'il  montrait  sou- 
vent la  colère  de  Dieu  toute  prête  à 
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fondre  sur  la  tête  des  infraclenrs  de 
ses  préceptes  ,  il  tempérait  aussi  cet 
effrayant  tableau  par  des  espérances 
qu'il  indiquait  dans  le  lointain.  A  da- 
ter de  celte  époque  ,  on  ne  sait  point 
ce  que  devint  Jérémie  :  les  uns  disent 
qu'il  fut  lapidé;  d'autres,  qu'il  revint 
dans  la  Judée  ;  d'autres  enfin  qu'il  fi- 
nit ses  jours  à  Bdjylone,  auprès  de 
Sédécias.  11  ne  nous  reste  ,  des  ou- 
vrages de  ce  prophète,  que  ses  Pro- 
phéties divisées  en  cinquante  -  deux 
chapitres  ,  et  ses  Lamentations  (ou 
Threni)  en  cinq.  Ses  Prophéties  ne 
sont  pas  aisées  à  entendre  à  cause  des 
fréquentes  lacunes  etdes  interversions 
multipliées  qui  coupent  et  qui  obscur- 
cissent le  sens.  L'ordre  des  temps  n'y 
est  pas  non  plus  observé.  On  croit 
qu'il  les  dictait  a  Baruch  ,  à  mesure 
qu'elles  se  présentaient  à  sa  mémoire. 
La  version  d'Alexandrie  ,  bien  loin 
d'éclaircir  et  de  diminuer  les  difficul- 
tés ,  ne  fait  que  les  accroître.  Il  y  a 
des  différences  notables  entre  cette  ver- 
sion et  le  texte  hébreu.  Les  savants 
ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
Critique,  toutes  les  conjectures  ,  sans 
pouvoir  porter  quelque  lumière  d  ans 
ces   épaisses  ténèbres,  ou  découvrir 
les  causes  des  différences  qui  se  trou- 
vent   entre    l'original  et  la   version 
grecque.  Le  discours  de  Jérémie  est 
simple  et    sans  élégance  ;  il  est  semé 
de    locutions   et  de   tournures  ch  »!- 
daïques.  Il  répète  .souvent  le  même 
mot,  et  fréquemment  les  mêmes  p  ai- 
sées ,  revêtues  des  mêmes  expressions. 
Rarement,  ditJahn,soi  stylé   s'é- 
lève jusqu'à  l'enthousiasme  poétique  : 
du  reste  ,  il  est  facile  ,  excepté  dans 
les    prédictions   contre  les  Gentils  , 
qui  sont  prises  mot  à  mot  chez  les 
anciens  prophètes.  Le  style  des  La- 
mentations est   un    peu  plus  élevé; 
il    est    assorti    au    genre    élégiaque. 
J*lm  ne  pense  pas  que  les  Lamcn- 
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talions  aient  été  composées  h  l'oc- 
casion  de   la  ruine  de  Jérusalem  ;  il 
veut  qu'elles    renferment  cinq  chants 
ou  poèmes  divers  , consacrés  à  déplo- 
rer  autant  d'événements  lugubres   , 
savoir  :  i°.  la  déportation  du  roi  Joa- 
chim  et  de  dix  mille  Hébreux  ;  i°.  le 
siège  de  Jérusalem  ;  3  '.   les  tribula- 
tions qu'a  éprouvées  le  prophète;  4°» 
la  déportation  de  Sédécias  et  la  ruine 
de  la  nation  juive;  5 ".  la  désolation, 
des  restes  du  peuple  chéri,  après  la 
destruction  de  la  capitale  et  du  Tem- 
ple. Il  est  bon  d'ajouter  aussi  que  ,  si 
le  style  de  Jérémie  n'est  pas  plus  châtié 
dans  ses  prophéties ,  il  ne  faut  point 
l'attribuer  à  un  défaut  d'éducation  , 
mais  plutôt  à  une  impulsion  vive  de 
l'esprit  saint  qui  le  portait  à  choisir  des 
expressions  véhémentes  ,  plutôt  que 
des  termes  polis  ,  de  sorte  que  ce  dé- 
faut est  abond  imment  compensé  par 
les  beautés  réelles  et  les  pensées  su- 
blimes doutses  deux  livres  étincellent. 
Les  oracles  de  ce  prophète  ,  qui  con- 
cernent la  mort  du    Messie  ,    sont 
moins  nombreux  que  ceux  d'Isa'ie. 
Parmi  ses  commentateurs  ,  nous  cite- 
rons seulement  St.  Jérôme,  Grotius, 
dom  Calrnet ,  et  les  Pères   capucins 
auteurs  des  Principes  discutés.  On 
attribue   encore  à  Jérémie  quelques 
psaumes  ,  de  même  que  le  me.  et  le 
ive.  livre  des  Rois.  L.  B — e. 

JÉROBOAM,  premier  roi  d'Israël, 
était  bis  de  Nabath  de  Saréda,  dans 
Éphraïm  ,  et  d'une  veuve  nommée 
Surva:  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Salo- 
raon,  où  son  père  avait  une  charge, 
et  plut  beaucoup  à  ce  prince,  qui  lui 
confia  l'intendance  de  la  maison  de 
Joseph,  c'est-à-dire,  des  deux  tribus 
d'Ephraïm  et  de  Minasses;  mais  il 
Oublia  les  bienfaits  dont  sou  souverain 
l'avait  comblé,  et  se  ligua  même  avec 
sese  inemis.  Etant  sorti  un  jour  de  Jé- 
rusalem, il  rencontra  dans  le  chemin 
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le  prophète  Ahias ,  Silonite  ,  vêtu  d'un 
manteau  neuf:  le  prophète  l'appela,  et, 
ayant  coupe  son  manteau  en  douze 
parts, luidit:  «Prenez-endix  pour  vous, 
car  le  Seigneur  a  dit  :  Je  diviserai  le 
royaume  de  Salomon,  et  j'en  donnerai 
dix  tribus;»  Jéroboam.  »  Salomon  ,  à 
cette  nouvelle,  donna  l'ordre  de  le  taire 
mourir:  mais  ii  s'enfuit  vers  Se'sac,  roî 
d'Egypte,  et  se  tint  cache,  en  atten- 
dant l'accomplissement  des  promesses 
du  prophète.  Après  la  mott  de  Salo- 
mon, les  principaux  d'entre  les  Juifs 
l'engagèrent  à  revenir,  et,  quelques 
jours  après,  il  se  chargea  de  réclamer 
auprès  de  Roboam,  la  diminution  des 
impots  établis  par  son  père;  mais  Ro- 
boam,  loin  de  faire  droit  à  celte  de- 
mande ,  qui  u'avait  rien  que  de  juste, 
menaça  le  peuple  d'appesantir  sur  lui 
un  joug  de  fer:  les  tribus  alors  s'étant 
révoltées,  il  y  en  eut  dix  qui  procla- 
mèrent Jéroboam  .  toi  d'Israël ,  vers 
l'an  972  avant  J.  G.  Ii  releva  aussitôt 
les  murs  de  Sichem ,  et  y  établit  sa  de- 
meure :  cependant  le  peuple  continuait 
de  se  rendre  à  Jérusalem  aux  princi- 
pales solennités,  pour  y  offrir  des  sa- 
crifices dans  le  temple.  Craignant  que 
Roboam  ne  profitât  de  cette  circons- 
tance pour  ramener  à  lui  les  tribus 
qui  s'en  étaient  séparées,  Jéroboam 
fit  fondre  deux  veaux  d'or,  plaça  l'un 
à  Bethel,  et  l'autre  a  Dan  ,  et  dit  au 
peuple  :  «  N'allez  plus  à  Jérusalem  ; 
»  voici  les  dieux  qui  vous  ont  tirés 
»  de  l'Egypte.  »  il  construisit  ensuite 
des  autels  sur  les  hauts  lieux,  institua 
des  prêtres  d'une  autre  race  que  celle 
de  Lévi,  et  porta  lui-même  une  main 
sacrilège  à  l'encensoir.  Alors  le  Sei- 
gneur suscita  un  prophète  nommé 
Judon  ;  et  celui-ci  s'étant  rendu  à  Be- 
thel ,  un  jour  de  fête  ,  annonça  pu- 
bliquement à  Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison.  Le  prince  irrité  ayant  étendu 
la  main  contre  l'homme  de  Dieu  ,  elle 
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se  se'cba  à  i'instantmême,  et  l'autel  sut 
lequel  ii  sacrifiait  se  rompit  en  deux, 
Jéroboam  s'humilia  devant  le  pro- 
phète ,  qui  obtint  sa  guérison  par  ses 
prières  >  mais  son  cœur  ne  fut  point 
touché,  et  il  continua  de  profaner  le 
sacerdoce.  Quelque  temps  après,  Abias 
ou  Abimès  ,  son  fils  aîné  ,  étant  tom- 
bé malade  ,  il  envoya  sa  femme  con- 
sulter Aidas  de  Silo  sur  le  sort  de  l'en- 
fant ;  le  prophète  ,  instruit  du  sujet  de 
sa  visite,  lui  prédit  que  son  fils  mour- 
rait lorsqu'elle  mettrait  le  pied  sur  la 
porte  de  sa  maison  pour  y  rentrer,  eî 
ajouta  les  menaces  les  plus  terribles 
contre  Jéroboam  et  toute  sa  race  ,  s'il 
persistait  dans  son  impiété.  Ce  nou- 
vel avertissement  fut  encore  inutile. 
Jéroboam  persévéra  dans  le  péché;  il 
fut  continuellement  en  guerre  avec 
Roboam,  roi  de  Jnda ,  et  avec  Abia  , 
son  succe?seur(  Foy.  Abia  ,  tom.l", 
pag.  180),  et  mourut  après  un  règne 
de  vingt  deux  ans  ,  l'an  çp4  avant 
J.-C.  INadab  ,  son  fils  ,  régna  en  sa 
place,  et  fut  tué  par  Baasa  ,  au  bout  de 
deux  ans  (Foy.  Baasa,  tom.  lll? 
pag.  1 54  ).  — Jéroboam  II ,  roi  d'Is- 
raël ,  succéda  à  i>on  père  Joas  ,  l'an 
S'àÔ  avant  J.-C. ,  la  quinzième  ann 
du  règne  d'Amasias  sur  Juda. 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  il 
son  séjour  ordinaire  à  Samarie  ; 
surpassa  en  impiété  les  plus  mauvais 
princes  ,  et  attira  ainsi  sur  le  peuple 
des  maux  infinis.  Cependant  le  Sei- 
gneur ne  vouiant  point  effacer  le  noru 
d'Israël  de  dessous  le  ciel ,  envoya  le 
prophète  Jonas  à  Jéroboam  pour  lui 
annoncer  qu'il  aurait  la  victoire  sur  les 
Syriens,  il  leur  déclara  aussitôt  la 
guerre,  leur  enleva  Emaih  et  Damas, 
et  rétablit  les  anciennes  limites 
royaume  d'Israël  an  septentrion  et 
midi.  Après  un  règne  (Je  quai  an 
ans,  et  dont  la  fin  avait  été  glurieus 
il  mourut  l'an  -85  avant  J.-C.  et  fut 
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enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères. 
Sa  mort  l'ut  suivie  de  grands  troubles; 
mais,  après  Lien  des  obstacles  ,  sou 
(ii>  Z  icharias  lui  succéda.     W — s. 

JÉHOME  (  St.  ),  en  latin  Hiero- 
njrnus,  le  plus  savaut  docteur  de  l'E- 
glise latine  ,  naquit,  vers  l'an  55 1  , 
de  parents chrétiens  et  riches  ,  à  Stri- 
don  ,  petite  ville  située  sur  les  con- 
fins de  la  Pannonie  et  de  la  Dalma- 
tic  (i).  Il  n'habita  pas  long -temps 
parmi  les  peuples  de  cette  contrée , 
et  vint  à  Home  étudier  les  belles- 
lettres  à  l'école  de  Douât  et  de  Yie- 
torin  ;  ce  fut  là  qu'il  se  fil  bientôt 
baptiser  et  reçut  le  nom  sous  lequel  il 
est  connu.  C'est  à  tort  que  les  critiques 
ont  rapporté  cet  événement  au  pon- 
tificat de  Damasc.  St.  Jéi  ôrac  avait  en- 
viron trente  ans,  lorsqu'il  quitta  Rome 
pour  voyager.  Il  s'arrêta  quelquetemps 
à  Aquilée  ,  où  il  connut  Rufin ,  et  à 
Trêves,  d'où  il  parcourut  la  G  raie.  A 
sou  retour,  il  prit  la  résolution  de  visi- 
ter l'Orient.  Arrivé  à  Antioche,  il  y 
devint  le  disciple  d'Apollinaire  de  Lao- 
dicce  ,  qui  n'avait  point  encore  fait 
schisme  dans  l'Eglise.  Quelques  an- 
nées après  ,  il  alla  s'ensevelir  dans 
le  désert  de  Syrie.  Il  ne  tarda  pas 
à  y  écrire  la  Fie  de  St.  Paul  ermite  : 
c'est  le  premier  ouvrage  qu'il  ait 
avoué  j  et  il  est  dédié  à  Paul  île  Con- 
corde. Mais  ce  n'était  pas  seulement  à 
composer  de  lions  ouvrages  que  Si. 
Jérôme  s'occupait  dans  cette  solitude 
de  la  Chalcide  ,  puisque  l'on  assure 
que  pendant  tout  le  temps  qu'il  y 
passa  ,  il  y  gagna  sa  vie  à  la  sueur  de 
son  front.  Ce  fut  cependant  au  milieu 
de  ses  travaux,  corporels  que  les  ten- 
tations vinrent  iVss.iil  ir,(  I  que  Home, 

I     .|>iniou    la  plui  accréditée   vcnlqiir    l'.in- 
Strîdon  soitaupiir  l'imi  la  villa  <lr  SdrigAA, 
Lityri<:,   comme  L'on t  dit  <i"  l<|"e*  »u- 
lani  J  i  II  ■•!  trie.  S.  J 
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suivant  l'expression  d'un  ancien  au- 
teur ,  vint  se  présenter  à  son  esprit  , 
non  pas  victorieuse  et  triomphante, 
mais  avec  toutes  les  délices  de  la 
cour  etavecles  plus  beaux  visages  des 
dames  qu'il  y  avait  vues.  Le  jeune,  la 
prière,  et  l'étude  de  la  langue  hébraïque 
parvinrent  à  le  distraire  de  ces  pen- 
sées et  à  le  consoler  des  regrets  iuvo- 
loutairesqu'il  éprouvait.  Vers  ce  temps 
l'Eglise  d'Autioche  se  trouva  divisée 
en  plusieurs  partis;  et  l'histoire  de 
ce  schisme  est  célèbre;  il  dura  depuis 
la  déposition  de  St.  Eustathe  en  55o, 
jusqu'à  |a  réunion  desEustathiens  sous 
l'évcque  Alexandre,  en  4  '  5.  Il  s'agis- 
sait surtout  de  la  question  des  trois 
hypostases  en  une  seule  nature,  ou 
d'une  hypostase  en  trois  personnes. 
St.  Jérôme  ,  qui  craignait  de  partager4 
les  excès  auxquels  se  livraient  les 
sehismatiques  ,  et  qui  en  déférait  à 
l'autorité  du  p.ipe  ,  fut  ciuellement 
persécuté  par  tous  les  partis,  et  forcé 
de  quitter  le  désert  où  il  avait  passe 
près  de  onze  ans  :  il  levint  alors  à  An- 
tioche ,  chez  son  ami  Evngre  ,  qu'il 
avait  connu  à  Rome.  Le  schisme  con- 
tinua toutefois  ;  car  on  sait,  dit  St. 
Basile  ,  que  les  vieilles  maladies  out 
besoin  de  temps  pour  être  guéries  cl 
de  remèdes  puissants  pour  êtredéra- 
cinées  :un  homme  et  une  lettre  n'ar- 
racheront pas,  des  esprits,  en  un  mo- 
ment ,  les  soupçons  et  î'animosité  que 
les  disputes  out  fait  naître.  Depuis 
lors  ,  St.  Jérôme  cessa  de  prendra 
part  à  ces  discussions,  qui  d'ailleurs 
étaient  bien  plus  sérieuses  dans  lu 
reste  de  l'Orient  que  dans  Antioche. 
Paulin  ,  évêque  de  cette  ville  ,  força 
St.  Jérôme  à  ><•  laisser  ordonner  prê- 
tre j  ruais  ce  grand  saint  n'osa  jaioajl 
en  remplir  les  fondions.  En  577  ,St. 
Jérôme  entreprit  le  voyage  de  j 
leru ,  et  se  rendit  à  Bethléem  pour  y  vi- 
siter les  lieux  saints  ;  il  parcourut  toutt* 
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la  Judée  ,  cl  se  familiarisa,  par  la  con- 
naissance des  localités  et  des  usages  , 
«avec  ccile  des  particularités  et  de  l'es- 
prit de  l'Ecriture -Sainte.  [1  écrivit, 
Airs  ce  temps  ,  le  dialogue  contre  les 
Lurifériens,etsc  rendit  en  suite  à  Con  s  - 
tantinople  pour  y  profiter  des  leçons 
de  St.  Grégoire  de  IN  zianze  :  il  tra- 
duisit la  Chronique  d'Eusèbe  de  Cé- 
sare'e ,  et  dédia  cette  traduction  à  ses 
amis,  Vincent  et  G  «lien.  Il  continua 
celte  chronique  jusqu'à  l'année  57.S, 
et  il  eut  aussi  des  continuateurs,  sur 
lesquels  ou  peut  consulter  la  Biblioth. 
gr#cadeFabricius.  S.Jérôme  retourna 
à  Rome  avec  St.  Epi  ph  a  ne  et  St.  Pau- 
lin ,  assista  au  concile  tenu  parle  pape 
Damase,  et  lui  servit  de  secrétaire.  La 
manière  dont  il  exerça  cette  fonction  , 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  il  ne  s'en 
fit  pas  moins  en  expliquant  publique- 
ment l'Ecriture.  Ce  fut  alors  que  le 
pape  le  chargea  de  corriger  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  et  des  Evan- 
giles ;  il  achevait  en  ce  même  temps 
le  Traité  des  Séraphins,  qu'il  dédia  au 
pape.  Il  éciivit  contre  Helvidius;  et, 
dans  ce  traité  ,  le  premier  qu'il  com- 
posa pour  combattre  les  hérétiques  , 
il  défendit  la  virginité  perpétuelle  de 
la  bienheureuse  Mère  de  Dieu.  Les 
dames  romaines  devinrent  ses  dis- 
ciples ;  et  l'on  distingua  parmi  elles 
In  vierge  Eustochium  ,  Blcsille  ,  Ma- 
nille et  Lea.  Ste.  Pau  le,  chez  laquelle 
ii  logea  ,  fut  aussi  l'une  des  plus  re- 
commandées :  les  lettres  qu'il  leur 
adresse  dans  ses  voyages  ,  nous  ont. 
conservé  une  partie  des  instructions 
touchantes  du  saint  docteur  ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les 
conseils  qu'il  donne  à  Lseta  pour  l'é- 
ducation de  sa  fille.  Le  pape  Damase 
venait  de  mourir  ;  St.  Jérôme  y  per- 
dait un  grand  protecteur  :  l'en\ie  se 
déchaîna  de  nouveau.  Le  St.  docteur 
résolut  de  quitter  Borne,  et  se  rendit 
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en  Palestine;  mais  passant  par  Alexaî 
drie  ,  il  y  resta  quelque  temps  poi 
profiter  des  lumières  de  Didyinc 
car  bien  qu'il  eût  les  cheveux  blancs 
il  ne  se  croyait  pas  encore  Irop  viei 
pour  cesser  d'apprendre.  IL  entreprit 
ses  Commentaires  sur  le  nouveau  Tes- 
tament ,  et  composa  la  Fie  de  St.  Hi- 
larion.  11  dirigeait  en  même  temps 
l'éducation  des  jeunes  enfants  ,  et  le 
monastère  que  Sic.  Paule  venait  d'é- 
tablir en  Palestine  :  il  s'occupait  aussi 
de  rétablir  la  version  des  Septante  , 
el  fit  paraître  le  livre  de  Job  et  celui 
des  Psaumes.  Il  commençait  à  la  même 
époque  ses  célèbres  traductions  sur 
l'hébreu.  Quelle  n'est  pas  leur  répu- 
tation ,  surtout  depuis  que  le  concile 
de  Trente  les  a  consacrées  sous  le 
nom  de  Vidgalel  Elles  ont  été  elles- 
mêmes  traduites  en  grec.  (/^.Doeder- 
LEiir,  XI,  47 40  St.  Jérôme  foudroie 
Jovinien ,  qu'il  appelle  VEpicurc  du 
christianisme.  La  brièveté  que  no 
impose  le  plan  de  cet  ouvrage,  ne  n 
permet  pas  de  nous  arrêter  sur  ce 
dispute,  non  plus  que  sur  celle  q 
Vigilance  excita  peu  après.  St 
rôme  écrit  son  Livre  des  hommes 
illustres,  ou  Catalogue  des  écrivai 
ecclésiastiques  (i);il  le  termine 
le  dénombrement  de  ses  propres 
vraees.  I!  s'élève  contre  les  erreu 
de  Jean  de  Jérusalem  ,  combat  Ru 
fin  ,  son  plus  ancien  ami ,  qui  r 
nouvelait,  avec  un  grand  scandai 
les  rêveries  d'Origène  ;  il  obtie 
la  condamnation  des  Origénistes,  et 
poursuit  les  Pélagicns  dans  un  Dia- 
logue entre  Atticus  etCritobule.  Rome 
avant  élé  saccagée,  une  foule  de  nobles 
réduits  tout  d'un  coup  à  la  mendicité 
vinrent  se  réfugier  au  désert,  et  don- 
ner un  nouvel  exercice  à  la  charité 
de  St.  Jérôme.  Mais  après  avoir  cch 

[t]  Cet  ouvrage   est    réimprimé  dans   la  Bi 
CxcLesimtica  ,  donnée  par  J  -A.  Fâbrifitt». 
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pc  aux  massacres  des  barbares  ,  il  ne 
put  échapper  à  la  fureur  de  ses  pro- 
pres concitoyens.  Les  hérétiques  brû- 
lent les  monastères  de  Bethléem  ,  et 
chassent  St.  Jérôme  de  sa  dernière 
retraite  :  enfin  il   meurt  le  5o  sep- 
tembre de  l'an  420  ï  ct  c'cst  cc  j0ur 
que  l'Eglise  a  choisi  pour  honorer  sa 
mémoire.   Nous   ne   nous  arrêterons 
pas  sur  l'histoire  du  culte  de  St.  Jé- 
rôme ,  parce  que  celte  histoire  offre  la 
matière  d'un  volume.  Nous  ne  parle- 
rons ni  de  ses  reliques  ,    ni  des  dis- 
putes des  savants  à  cet  égard.  On  pour- 
ra lire  dans  les  Bollandistes  tous  ces 
détails.  Quant  au  caractère  de  St.  Jé- 
rôme ,    nous  nous  dispenserons  de 
prononcer  entre  ceux  qui  l'ont  jugé, 
nous  contentant   de  trouver  beaucoup 
trop  sévère  la  Critique  que  Baillet  en 
a  faite,  au  sujet  de  ses  ouvrages  et  de 
sa  Fie  ,  il  nous  suffira  de  citer  l'édi- 
tion des  OEuvrcs  de  St.  Jérôme  de 
dom  Martianay,  publiée  à  Paris ,  eu 
1704,  en  cinq  vol.  in- fol.,  édition  qui, 
sous  le  rapport  d'une  critique  sage  en 
même  temps  qu'exacte,  n'a  point  été 
surpassée  par  celle  de  Vallarsi,  don- 
née à  Vérone, en  1758,  en  10  vol. 
in-fol.  ;  mais  cette  dernière  édition  a 
été  réimprimée  à  Venise  en  J770 , 
fort  augmentée  par  l'éditeur  lui-même, 
le  marquis  Scipion  Mafféi,  et  d'autres 
gens  de  lettres  :  l'édition  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  y  est  très  soigi.ee  et 
bien  supérieure  à  celle  d< 
et  à  toutes  les  autres  ,   tant  pour  la 
version  latine  et  Je   texte  grci 
pour  les  notes.  Elle  n'eM  divisée  qu'en 
onze  volumes  petit  in-fbl.  ;  mais  on  la 
relie  ordinairement  en  quinze  (1). 
G.  F— r. 
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JÉRÔME,  qu'il  vaut  peut-être 
mieux    nommer  Hieronyme,  naquit 
à  Cardie  ,  dans    la  Qiersonnèse  de 
Thracc.  11  obtint  de  bonne  heure  la 
confiance  de  Philippe ,  rûi  de  Macé- 
doine, dont  il  fut  le  secrétaire.  Plus 
tard  il  suivit  Alexandre  en   As: 
c'est  lui  que  l'on  chargea  de  la  cons- 
truction du  char  ,  ou  plutôt  du  tem- 
ple roulant ,  sur  lequel  le  corps  du 
conquérant  fut  transporte  en  Egypte. 
Au  milieu    des  factions    qui    déchi- 
raient l'héritage  d'Alexandre,  Hiéro- 
nyme  s'attacha  d'abord  à  Eunicne , 
qui,  comme  lui,  était  de  Cardie;  et 
il  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  défaite.  On 
le  voit   ensuite  employé   successive- 
ment  par  Autigone  ;  par  Dérnétrius 
qui  lui  confia    le    gouvernement    de 
Thèbes  ;   enfin    par    Pyrrhus,   qu'il 
accompagna  dans    plusieurs  expédi- 
tions. Un  passage  altéré    de  Suidas 
peut  faire  croire  qu'Hiéronyme  avait 
écrit  la  vie  d'Alexandre  :  ce  qui  est 
incontestable,  c'est  qu'il  avait  com- 
posé l'histoire  des  successeurs  de  ce 
prince,  et  celle  de  Pyrrhus ,  le  der- 
nier de  ses  protecteurs,  Hieronyme  a 
été  accusé  de  partialité.   Attache  pas- 
sionnément à  la  cause  d'Eumène  et  à 
celle  d'Antigone,  on  a  dit  qu'il  avait 
extrêmement  maltraité  Séteucus ,  Cas- 
sandre  ,  Ptolémée,  cl  surtout  Lysima- 
que,qui  avait  ruiné  Cardie.  Au  reste 
ce  délaut  d'équité  était  assez  peu  dan- 
ir  il  parait  que  h;  style  de 
Hiéronyme   était  si    mauvais    qu'on 
ne  pouvait  soutenir  jusqu'au  bout  la 
lecture   de   ses  ouvrages.  Il  mourut 
à  l'âge  de  cent  qu  ;  ■  1  sans 

avoir  éprouvé  aucune  des  incommo- 
qni  accompagnent  souvent  une 
vieillesse  bien  1  ne  ;  phéno- 

■ 
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mène  très  remarquable  dans  un 
homme  qui  avait  mené  une  vie  si 
agitée,  qui  s'était  trouve  à  beaucoup 
de  batailles,  et  était  couvert  de  cica- 
trices. Il  y  a  ,  dans  le  i5e.  tome  du 
Recueil  de  l'académie  des  belles -let- 
tres une  dissertation  de  l'abbé  Se- 
Viu  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jé- 
rôme de  Cardie  :  nos  lecteurs  ne  la 
consulteront  pas  sans  utilité.  B — ss. 

JÉRÔME  DE    PRAGUE.    Voy. 
Huss. 

JÉRÔME  ÉMILIANI  (Le  B.), 
fondateur  de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  connus  en  Italie  sous  le  nom 
de   Somasques ,  naquit  a  Venise  en 
1481  ;   il  comptait  parmi  ses  aïeux 
des  prélats ,  des  capitaines  et  des  sé- 
nateurs. Ses  études  terminées  ,  il  em- 
brassa la   profession  des  armes,  et 
obtint  le  grade  d'ofïicier  dans  les  mi- 
lices que  levèrent  les  Vénitiens  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  Chai  les  VI II 
en  Italie.  Pendant  la  guerre  que  la  ré- 
publique eut  à  soutenir  contre  la  li- 
gue de  Cambrai ,  on  confia  à  Émiliani 
la  défense  de  Castelnovo  ;  et  il  y  sou- 
tint les  efforts  des  impériaux  jusqu'à 
la  dernière  extrémité:  mais  enfin,  la 
place  ayant  été  enlevée  d'assaut,    la 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée , 
et  Émiliani  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son. Il  parvint  à  s'en  échapper  par 
une  espèce  de  miracle,  traversa  les 
armées  ennemies  sans  être  reconnu, 
et  se  retira  dans  sa  famille.  Après  la 
paix,  le  sénat  lui  rendit  le  comman- 
dement de  Castelnovo;  mais  il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  au   bout  de  quel- 
ques années ,  afin  de  pouvoir  veiller  de 
plus  près  à  l'éducation  de  ses  neveux, 
restés  orphelins  dans  un  âge  très  ten- 
dre. Durant  sa  captivité  la  grâce  divine 
avait  touché  son  cœur,  et  il  avait  dès- 
lors  formé  le  projet  de  renoncer  aux 
plaisirs  et  aux  vanités  du  monde  pour 
jnener  une  vie  plus  chrétienne.  Il 
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commença  donc  à  réformer  le  luxe  de 
sa  maison,  se  vêtit  simplement,  rédui- 
sit les  dépenses  de  sa  table  au  strict 
nécessaire,  et  consacra  le  produit  de 
ses  économies  au  soulagement  des  in- 
digents. La  famine  et  la  peste  qui  af- 
fligèrent les  états  de  Venise  en  i5  18, 
ne  lui  fournirent  que  trop  d'occasions 
de  faire  éclater  sa  charité  ;  il  di  tribua 
toutes  ses  provisions  aux  pauvres  , 
vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour  leur 
procurer  des  aliments ,  et  reçut  dans 
sa  maison  les  plus  malades,  qu'il  soi- 
gnait avec  un  zèle  admirable.  Atteint 
lui-même  de  la  fièvre  pestilentielle,  il 
recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques 
jours,  et  fit  vœu  en  même  temps  de 
consacrer  absolument  à  Dieu  la  vie 
qu'il  avait  daigné  lui  conserver.  Il  ren- 
dit compte  à  ses  neveux  de  l'adminis- 
tration de  leurs  biens  ;  et  ayant  acheté 
une  maison  à  Venise,  près  de  l'église 
St.  Rocb,  il  y  rassembla  les  enfants 
abandonnés,  et  se  dévoua  tout  entier 
à  leur  instructiolf.  Ce  premier  établis- 
sement ayant  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ,  Émiliani  ,  aidé  de  quelques  ri- 
ches particuliers,  en  fonda  successi- 
vement d'autres  sur  le  même  plan  à 
Vérone,  à  Brescia,  à  Bergame,  et  dans 
plusieurs  villes  des  États  vénitiens , 
de  la  Toscane  et  du  Milanez.  11  était 
secondé  dans  ses  utiles  travaux  par 
des  personnes  pieuses,  qui  résolurent 
enfin  de  s'unir  par  une  règle  com- 
mune. Telle  fut  l'origine  de  la  con- 
grégation des  Somasques,  ainsi  nom- 
mée d'un  village  situé  entre  Beigarnc 
et  Milan,  où  le  pieux  fondateur  éta- 
blit sa  principale  maison,  et  fit  dès- 
lors  sa  résidence  ordinaire.  11  y  mou- 
rut ,  plein  de  bonnes  œuvres  ,  le  8  fé- 
vrier i53j  ,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
L'institut  des  Somasques  fut  approuvé 
en  i54o  par  Paul  111;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1 568  qu'un  bref  de  Pie  V 
le  mit  au  nombre  des  ordres  rcli— 
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cteux,  et  sous  la  règle  Je  S.  Augns- 
lin.  Les  Souiasques  sont  quelquefois 
nommes  clercs  réguliers  de  St.-Mateul, 
d'une  église  de  Pavie,  sous  1  invoca- 
tion de  ce  saint,  qui  leur  fut  donne' 
par  S.  Charles  Borromée.  Le  pre- 
mier supérieur-général  de  l'ordre  lut 
Ange-Marc  Gambarana.  Les  Souias- 
ques ont  la  direction  de  plusieurs 
collèges  m  Italie,  et,  entre  autres,  du 
célèbre  collège  Ciernentin  à  Rome.  Ces 
religieux  ont  été  réunis  quelque  temps 
aux  PP.  de  la  Doctrine  chrélieuue 
établis  eu  France  ,  et  aux  Oratoriens  ; 
mais  le  peu  d'accord  qui  existait  en- 
tre les  membres  de  ces  différentes 
congrégations  a  toujours  obligé  de  les 
séparer.  Le  P.  Augustin  Tortura  a 
écrit  en  latin  la  Fie  du  B.  Jérôme 
Emiliani,  Milan,  1620,  in- 12.  A 
défaut  de  cet  ouvrage,  on  peut  con- 
sulter \' Histoire  des  ordres  monas- 
tiques, par  Hélyot.  W — s. 

JÉBOME  DE  Ste.-MARIE  (  Le 
P.  ),  Feuillant.  Foy.  Geoffrin. 

JEltUSALEM  (  Jean  -  Frédéric- 
Guillaume  ),  théologien  protestant , 
naquit  a  Osnabruck,  le  2.1  novembre 
1709.  La  qualité  d'abbé ,  qu'il  a  prise 
ou  qu'on  lui  a  donuée  ,  sur  le  titre  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  a  faus- 
sement tait  croire  qu'il  était  catho- 
lique Il  possédait  ,  il  est  vrai  ,à  titre 
de  beuéfice,  l'abbaye  de  Kidda^hau- 
seu  et  la  grande-prévôté  du  monas- 
tère de  St. -Gilles  ;  mais  il  faut  - 
que,  dans  une  partie  de  l'Allemagne 
protestante  ,  ces  bénéfices  ont  été 
consuvés  comme  avant  la  réform  ition. 
t  plus  tendre  jeunesse,  Jcrus  1- 
1cm  se  lit  remarquer  par  une  im 
Bon  prodigieusement  variée.  Il  avait 
Entrepris  ,  pour  l'accroître,  un  \ 

rance  ,  qu'il  ne  put  terminer  :  il 

1  en  Angleterre  ,  où  il  fut  admis 

dans  la   société  des  savants   les  plus 

distingues  de  cette  époque.  Après  un 
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de  trois  ans  à  Londres,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bruns- 
wick  -  Wolfenbuttel  lui  confia  l'édu- 
cation de  son  fils  ,  qui  n'avait  alors 
que  sept  ans;  c'est  le  prince  qui  de- 
vint le  compagnon  d'armes  de  Frédé- 
ric- le-Grand  ,  et  fut  mortellement 
blessé  à  la  journée  de  léna.  Jérusalem, 
qui  était  en  même  temps  aumônier  de 
la  cour  ,  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  sermons.  Ce  fut  à  la 
meme  époque  qu'il  rédigea  un  plan 
d'éducation  ,  dont  le  but  principal 
était  de  remplir  l'espèce  de  lacune 
qu'il  avait  cru  observer  entre  les  sim- 
ples écoles  et  les  académies.  Le  prince 
s'empres>a  d'adopter  les  idées  du 
savant.  On  peut  donc  regarder  Jéru- 
salem comme  le  fondateur  de  l'éta- 
blissement justement  célèbre  ,  connu 
à  Brunswick  ,  sous  le  nom  de  Colle- 
giunt  Carolinuni.  11  rendit  un  ser- 
vice non  moins  utile  au  duché  qu'ho- 
norable pour  lui-même  ,  par  la  pu- 
blication d'excellents  écrits  sur  les 
maisons  de  charité.  Son  infatigable 
activité  lui  fit  entreprendre  de  consa- 
crer à  un  objet  d'intéi  et  public  de  nou- 
velles ressources  qui  n'avaient  été  mises 
à  sa  disposition  ,  que  comme  une  ré- 
compense. Le  duc  lui  ayant  conféré 
l'abbaye  de  Ridda^shauseu  ,  dans  le 
voisinage  de  Brunswick  ,  il  en  forma 
un  séminaire  ,  dont  ,  pendant  qua- 
rante ans,  il  fut  le  directeur  et  le  prin- 
cipal professeur.  Une  correspondance 
très  étendue  avec  plusieurs  savants 
et  littérateurs  de  l'Europe  ,  des  dis- 
sertations académiques  ,  enfin  un 
goût  très  vif  pour  la  musique  et  1 
lampes  ,  remplissaient  tons  les  ins- 
tants qu'il  se  pei  >ber  à 
ses  fonctions.  C'est  en  l fil  ,  qu'il  fit 
paraître,  mais  sans  se  nômtnef  ,  ses 
Lettres  sur  la  religion  de  Moise , 
où  il  démontre  que  les  cinq  livres 
attribués  à  ce  prophète  ,  sont  réelle- 
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ïnent  de  lui.  Cet  ouvrage  n'était  que 
le  précurseur  d'un  autre,  dont  le  suc- 
cès fut  si  général,  qu'on  le  traduisit  en 
peu  de  temps  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  notamment  en  fran- 
çais ,  sous  le  titre  de  Considérations 
sur  les  vérités  principales  de  la  re- 
ligion.  Frédéric-le-Grand    venait  de 
publier  son  traite   De  la  littérature 
allemande.    Jérusalem    osa    entre- 
prendre de  le  réfuter  •  et  il  le  fit  avec 
tant  d'art  et  de  modération  ,  que  le 
royal  auteur  fut  le  premier  à  rendre 
justice  aux  connaissances  et  au  goût  de 
son  adversaire  :  il  lui  fit   même  pro- 
poser dese  rendre  à  Berlin.  Jérusalem 
refusa  les  offres  du  monarque  ,  comme 
il  refusa  ,  bientôt  après  ,  la  place  de 
chancelier  de  l'université  de  Gœttin- 
gue.  Il  mourut,  le  a  septembre  i  789, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  qua- 
lités personnelles  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  ses  talents  à    lui  concilier 
l'estime  dont  il  a  joui  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Outre    les  ou- 
vrages indiqués  plus  haut  ,  l'on  a  des 
OEuvres  posthumes  de  Jérusalem  , 
publiées  (  en  allemand  )  par  sa  fi  le  , 
Brunswick,  1792-95  ,  2  vol.  in  8'. 
31  y  donne  (torn.  11)  une  courte  notice 
de  sa  propre  Vie  :  on  en  a  une  plus 
détaillée  ,  par  un  anonyme  ,  Àltona  , 
1790,  in-8'\  ;  mais  la  plus  complète 
est  celle  qu'Eschenburg  ,  son  ami  in- 
time, adonnée  dans  le  Deutsche  Mo- 
natschrift,  juin  1791  ,  pag.  97-155. 
Jérusalem   était  le  père  du  malheu- 
reux jeune  homme  dont  Goethe  a  ftit 
le  héros  de    son  fameux  roman   de 
Werther  (1).  S — v — s. 

JESSENIUS(  Jean),  gentil- 
homme hongrois  ,  né  ,  en  i56t>  ,  à 
Nagi  Jessen  dans  le  comté  de  Turoez  , 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à 


(lN  On  trouvera  de  plus  amples  détails  à  ce  su- 
jet, dans  la  Préface  de  la  traduction  de  Jlcriher^ 
publiée  en  i8c4,  par  l'auleui  de  cet  article. 
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l'étude  delà  médecine.  Il  reçut  le  doc- 
torat à  Wittemberg,  et  soutint  thèse  à 
cette  occasion  d'une  manière   si  bril- 
lante ,  que  les  professeurs  de  l'acadé- 
mie désirèrent  l'avoir  pour  collègue. 
Il  enseigna   ensuite  à  Prague,  et  fut 
successivement  honoré   du  titre    de 
premier  médecin  des  empereurs  Ro- 
dolphe et   Mathias.  La  faveur  dont  il 
jouissait  à  la  cour,  ne  l'empêcha  pas  de 
prendre  parti  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  à  cette  époque  ;  et  il  fit  un 
voyage  en  Hongrie  pour  engager  ses 
compatriotes  à  soutenir  les  Bohèmes 
dans  leur    révolte   contre   la  maison 
d'Autriche.  11  fut  arrêté  à  son  retour; 
mais  il  fit  agir  ses  amis,ct  recouvra  la 
liberîé  au    bout    de    quelqurs  mois. 
Gregorio  Léti  rapporte  (  Abrégé  de 
l'histoire    universelle  ,    pag.  707  ) 
qu'en  visitant  le  cachot  de  Jessenius  , 
on  trouva  contre  le  mur  ces  lettres, 
I.  M.  M.  M.  M.  ,  qu'on  expliqua  dç 
cette    manière ,  Imperator  Mathias 
mense  martio  morietur  ;  et  que  Fré- 
déric d'Autriche  leur  donna  cette   au- 
tre interprétation  :  Jesseni ,  mentiris , 
mala  morte   morieris.  Quoi  qu'il  en 
soit   de   la  vérité  de  cette  anecdote, 
dont  il  est  permis  de  douter,  Jesse- 
nius fut  arrêlé  de  nouveau,  et  condam- 
né à  mort  avec  les  chefs  de  !a  révolte 
au  mois  de  juillet  16:21.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ,    dont   quelques- 
uns  sont    intéressants   et  recherchés 
des  curieux;  ce  sont:  I.  Zoroaster  seu 
philosophia  de  universo  ,  WiMcm- 
berg,  i5cj5.  II.  De  cute  et  cutaneis 
affectibus  ,  ibid. ,  1G01 ,  in -4".  III. 
De  plantis ,  ibid. ,  itioi  ,  111-/4'.  IVj 
Programma  de  origine  et  progrès* 
su  medicince  ,  ibid.  ,    1600  ,  iu-ti'. 
V.  Anatomiœ  historia;  accessit  de 
ossibus  iraclalus ,  ibid,,  i6ai  ,  in- 
8°.  Les  descriptions  anatoniiqu*  s  sont 
celles  de  Vesale,  qu'on  lui  rcprorhjB 
d'avoir  tronquées  eu  beaucoup  d'en- 
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droits  :  mais  il  détermine  avec  plus  de 
soin  l<  s  u-ag<  s  Je  la  g'olte  ;  et  M. 
Portai  le  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  cherché  à  expliquer  les  mouve- 
ments de  la  langue  dans  l'articulation 
des  sons.  L'-s  détails  dans  lesquels  il 
est  ciitié  à  c«  t  égard,  sont  d'ailleurs 
bien  peu  étendus.  VI.  Institutiones 
chirurgirœ,  Wittcmberg ,  1 60 1  ,iu-8°. 
Ce  précis  de  chirurgie  est  très  incom- 
plet .  même  pour  Je  temps  où  il  a  pa- 
ru :  Jessenius  aurait  pu  trouver  dans 


les 


des 


iniuigicns  du  xvi 


siècle  une  foule  d'obscrvali./ns  dignes 
d'être  rapportées.  Les  meilleurs  cha- 
pitres sont  ceux  qui  traitent  des  cau- 
tères ,  des  ventouses  et  des  se'tons 
(  Voy\  \' Histoire  de  l'anatomie ,  par 
M.  Portai  ,  tom.  11 ,  pag.  242).  VII. 
Fita  et  mors  Tjchonis-Brahei^Wàm- 
Lourg  ,  1601  ,  in  4°.  L'auteur  avait 
été  l'ami  de  cet  illustre  astronome  ,  et 
il  a  pu  en  conséquence  donner  sur 
lui  des  particularités  inconnues  à  ses 
autres  biographes.  MIL  De  gênera- 
tione  et  vitœ  humanœ  periodis,  Wit- 
temberg,  160-2  , in«4°. ;Oppenheim, 
ifjio,  in  8 ".;  et  réimprimée  à  la  suite 
du  traité  de  Galiot  Martius  De  homi- 
ne ,  Bâle,  1617  ,  et  Francfort,  i(ii<). 
IX.  De  sanguine  vend  sectd  demis - 
so  jud'u  ium  ,  Prague,  j(ii8;  Franc- 
fort, même  année  ,  in-4".  ;  et  Nurem- 
berg ,  i()(J8  ,  in-  \i.  Jessenius  y  pré- 
tend qu'on  peut  reconnaître  la  nature 
(le  toutes  les  maladies  à  l'inspection  du 
sang.  X.  Historien  rclalio  de  rustico 
Bohemo  cultr'worace  ,  Hambourg, 
1628,  iii-S'.  Les  annales  de  la  méde- 
cine contiennent  un  grand  nombre  de 
cas  <!<•  ce  genre.  W — s. 

.1ÉSUS  ,  fils  de  Sirach  ,  l'un  des 
sages  de  la  Judée,  il  ridait  SOUS  le 
pontificat  du  grand-prêtre  Simon  Ier. 
environ  trois  siècles  avant  l'ère  dire- 
tienne.  11  était  né  à  Jérusalem,  et  Ton 
croit  que  sa  famille  y  tenait  un  des 
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premiers  rangs.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'é- 
tait appliqué  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur  ,  moins  dans  l'intention  de- 
tendre  ses  connaissances  que  de  for- 
tifier son  ame  contre  les  injustices  des 
hommes  ou  les  eprices  du  sort.  Il 
visita  ensuite  les  nations  étrangères, 
et  il  courut  dans  ses  voyages  des  dan- 
gers auxquels  il  n'échappa  que  par 
une  protection  spéciale  de  la  Provi- 
dence. Quelques  savants  croient  que 
le  fils  de  Sirach  fut  un  des  soixante- 
douze  interprètes  que  Ptoléraée  Phi- 
Jade  phe  chargea  de  traduire  en  greo 
les  livres  de  l'ancien  Testament.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  écrit  eu  hébreu 
le  Livre  de  /'Ecclésiastique  ;  et  la 
version  grecque  qui  nous  en  est  par- 
venue est  de  son  petit-fiîs.  Ce  livre  ne 
fait  point  partie  de  ceux  que  les  Juifs 
regardent  comme  inspirés  ;  mais  l'E- 
glise l'a  mis  au  rang  des  ouvrages  ca- 
noniques. C'est  un  recueil  de  pré- 
ceptes excellents  pour  la  conduite  de 
la  vie  ,  terminé  par  l'éloge  des  plus 
grands  hommes  de  la  nation  juive:  il 
a  été  traduit  plusieurs  fois  en  latin  , 
entre  autres  par  Martin  Luther  et 
par  Jean  Drusius.  Saint  Augustin  y  a 
puise  le  sujet  de  plusieurs  homélies. 
Raban-Manr,  Scaligeretle  P.  Petau  en 
ont  eclairci,  par  des  commentaires , 
les  pa-sages  difficiles.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  précieux  ouvrage  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Charles  Gottl.  Brct- 
schneider, Ratisbonne,  1806 ,  in-8". 
grec  et  latin  ,  avec  des  notes.  On  place 
la  mort  du  fils  de  Sirach  vers  l'an 
260  avant  J.-C.  On  a  ,  sous  le  nom  de 
Beu-Repra  ,  deus  alphabets  en  hé- 
breu et  en  ch.ildr'cn  ,  extraits  du  livre 
di-  l' Ecclésiastique  ;  ils  ont  èle  tra- 
duits en  latin  et  commentes  par  Paul 
Fagius,  Isny,  i54i,  in-40., et  publiés 
de  nouveau  avec  nue  version  grecque 
par  Ivbricius  ,  llumboure; ,  1714, 
iu-8°.  W— s. 
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JÉSUS-CHRIST (i),  législateur  et 
sauveur  des  hommes,  prédit  par  les 
prophètes,  pour  réparer  le  mal  cause 
aux  enfants  d'Adam  par  la  séduction 
d'Eve  leur  mère  ,  fut  conçu  dans  le 
.sein  d'une  vierge  (2)  nommée  Marie,  de 
Ja  tribu  de  Juda ,  épouse  de  Joseph 
de  Nazareth,  l'un  et  l'autre  pauvres 
et  obscurs,  quoique  issus  de  la  famille 
de  David  (3\  Marie  étant  allée  visiter 
Elisabeth  sa  cousine,  femmedeZacha- 
rie ,  enceinte  de  six  mois,  colle-ci 
sentit  son  en  fa  ut  tressaillir  en  la  pré- 
sence de  celui  que  portait  la  Vierge, 
comme  s'il  Peut  annoncé  d'avance.  Ce 
fut  à  Bethléem  ,  petite  ville  de  Ju- 
dée ,  d'où  sortait  David,  et  où  Joseph 
et  Marie  allèrent  s'inscrire  pour  le 
dénombrement  ordonne  par  César- 
Auguste  (4),  que  Jésus- Christ  vint  au 


{\\  Un  Précis  de  la  vie  »?e  Jésus  Christ,  qui  se 
qualifie  lui-même  Ji/s  de  l'homme,  appartient  a 
J  histoire  de  tons  les  hommes,  et  rutamrueut  à  la 
Biographie  llnivenelle.  On  a  suivi  en  général  le 
récit  des  Evangelistes ,  en  liant,  en  rapprochant 
le»  faits  principaux  ,  et  en  y  fondant  les  réflexions. 
l'our  ne  pas  couper  !e.  refit,  on  a  rejeté  en  mue 
ce  qui  est  de  pure  discussion,  ainsi  que  les  cita- 
tions ilea  autorités  diverses;  et  l'on  a  cru  devoir 
indiquer  de  même  lis  pnsiages  les  plus  impor- 
tants des  Ecritures ,  fin  que  L'article  de  Jesus- 
Christ  eûi  un  intérêt  historique  et  utile.  Le  ton 
de  la  narration  ,  qui  n'est  point  ascétique  ,  et  qui 
«st  encore  moins  didactique  ,  n'a  pas  permis  de 
rien  ajouter  aprè*  le  récit  ;  et  c'est  dans  les  re- 
ïïi'irques  que  nous  .wons  joint  ce  qui  pouvait  y 
suppléer.  Nous  nous  bornons  à  dire  ici  qu'on  s'est 
l'entériné    dans  le  texte  des  évangiles  canoniques 

Mathieu,  S.  Marc,  î».  Luc  et  S.  Jean. 
t  Voy.  ces  noms.  )  Quant  an»  Evangiles  faux 
<iu  apocryphes  ,  il  suffit  de  désigner  les  articles 
d'AïKiré  ,  de  Barnabe,  Barihélemi,  Joseph  ,  Ju-le  . 

u  ,  Philippe  et  Thomas  ,  sous  le  nom  des- 
quels ont  été  supposés  ces  Evangiles.  On  ne  parle 

p'.us  de  la  Relation  de  Pilate  à  Tibère  ,  ni 
d'une  letire  que  les  Arméniens  croient  avoir  été 
écrite  au  roi  Abgare  par  Jésus.  (  V oy  Abgarf.  ) 
Relativement  aux  Histoires  de  Jésus-Curist ,  les 
Evangiles  .  on  les  Concordes  qui  en  on  t. été  faites, 
comprennent  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet. 
La  Vit  qu'a  donnée  le  P.  Deligny  (Avignon  ,  17-4, 
.'!  vol    in-8J.  )  est  une  vraie  Concorde  expliquée. 

re  ,  vu  ,  14  ;  Math.,  1  ,  il  ;  Luc,  1  ,  27. 
latbieu,    1  ;  Luc  ,    m  -,  llèbr.  ,   vu,    14  ; 
Aug.  ùi  Faust.  ,  xiii  ,  4. 

uc  ,   u  ,  1  et  2.  Les  registres  de  ce  dé  nom- 

,  dans  lequel  Jésus  fut  compris  ,  et  qui  , 
d'après  les  interprétations  les  mieux  fondées  .  au- 
rait été  antérieur  a  celui  de  Cyrinus,  gouverneur 
«le  Syrie. ,  dont  parle  Josèphe,  se  conservaient  en- 
temps  de  S.  Justin  et  de  Tertullien. 
(Jujt.  Ajfolog   //,  etTértuIl.  in  Marcion.  lib.  iv. 

.  Voy    autsi  Jbulitt ,  Répoiucé  cricùfuet. 
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monde,  dans  le  plus  humble  réduit, 
le  25  décembre ,  selon  la  tradition 
ancienne,  la  douzième  année  du  con- 
sulat d'Auguste  (  1  ),  lorsque  la  paix 
régnait  dans  l'univers.  De  simples 
pasteurs  de  troupeaux  furent  les  pre- 
miers qui  vinrent  l'adorer,  la  nuit  de 
sa  naissance.  Le  huitième  jour,  il  fut 
soumis  d'après  la  loi  de  Moïse  (a)  à 
la  circoncision,  et  il  reçut  ie  nom  de 
Jésus.  Le  quarantième  jour,  il  fut  pré- 
senté par  sa  mire  au  temple  de  Jéru- 
salem ,  où  le  vieillard  Siméon  le  prit 
entre  ses  bras,  reconnut  et  vit  eu  lui 
la  lumière  des  nations  et  la  gloire 
d'Israël  (3).  Peu  de  temps  après  que 
Jésus  eut  paru ,  des  mages  de  la 
Perse  (4)  ou  des  contrées  voisines, 
jugeant  qu'un  ancien  oracle  répandu 
en  Orient  (5)  était  accompli,  et  qu'il 
était  né  un  roi-sauveur  dans  la  Judée, 
se  rendirent  à  Jérusalem,  et  de  là, 
envoyés  par  Hérode,  vinrent  à  Beth- 
léem ,  où  la  naissance  du  Messie  c'ait 
annoncée  (6).  Ils  se  prosternèrent,  et 
lui  offrirent,  comme  à  un  Dieu  (7), 
l'encens,  avec  l'or  et  la  myrrhe.  Le  roi 
Hérode  ,  irrité  de  ce  que  les  mages  ,  à 
leur  retour,  n'étaieut  pas  venus  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
vu,  fit,  après  de  vaines  recherches, 
mettre  à  mort  tous  les  enfants  mâles 
nés  depuis  deux  ans  à  Bethléem  et 
aux  environs  (8).  Mais  Joseph ,  avec 
l'enfant  et  sa  mère,  avait  pris  la  fuiîe, 
et  s'était  réfugié  en  Egypte  (çj).  Après 

(i>  Suivant  l'opinion  la  plus  généralement  sui- 
vie, l'ère  chrétienne  commence  quatre  ou  cinq 
ans  plus  tard,  parce  qu'on  n'a  daté  de»  -nuées  de 
J.-C.  qu'après  plus  de  cinq  cents  ans  ,  et  qu'on  a 
compié  alors  5*7  au  lieu  île  03  l  ou  53a. 

(a)Genes.,  xviii,  ia';  Luc,  u,  ai. 

''.'" j  .'.uc  ,  u  ,  3ï  ;  Isaïe  ,  xlii  et  xlix  ,  6  (  Voy. 
aussi  sur  la  naissance  du  Messie  ,  le  chap.  ix 
d'isaïc.  vers.  6-8.  1 

(4)  Chrysost.  in  Math. ,  Horn.  6  ;  Theodot.  ajjud 
Bolfand.,  .8  mai. 

(5)  Nombres,  xxiv,  17. 

v<ï'i  Michee  ,  v  ,  a  ;  Math.  ,  11 ,  4-G. 
f7)P».  lxxi,  io;Tbeodot.  rtpurfBollaod.,  iR  mai. 
(8)  Math,  u,  16;  Macrobe,  Saiùrn. ,  Ho-  i>, 
cap.  4    {  Voy.  Hkrod?. ,  XX,  art.  1 

u})  ^latbieu  ,   11  ,  i\    La  tradition  vulga 
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h  mort  «THcrode,  Archelaûs  son  fils 
ayant  succède  à  sa  tyrannie  dans  le 
gouvernement  de  la  Judée,  Joseph, 
de  retour  d'Egypte,  se  retira  en  Ga- 
lilée à  Nazareth  :  de  là  ,  le  nom  de 
Nazaréen,  donné  à  Je'^us.  A  mesure 
que  l'enfant  divin  grandisi^ait  et  se 
fortifiait,  il  croissait  en  sagesse  et  en 
grâce.  Joseph  et  Marie  revenant  une 
fois  de  célébrer  la  pâque  à  Jérusa- 
lem ,  où  ils  avaient  emmené  Jésus , 
âgé  de  douze  ans,  s'aperçurent  que 
l'enfant  n'était  plus  avec  eux.  L'ayant 
vainement  cherché ,  ils  retournèrent 
à  Jérusalem  ;  et  ils  le  trouvèrent ,  le 
troisième  jour,  assis  dans  le  temple, 
au  milieu  des  docteurs ,  les  écoutant 
et  les  interrogeant.  Les  auditeurs 
étaient  dans  l'étonnement:  ses  parents 
ne  furent  pas  moins  surpris.  Sa  mère 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  les 
avait  quittés  ainsi  :  «  iNe  saviez  vous 
y>  pas,  leur  dit-il,  que  je  dois  ra'occu- 
»  per  du  service  de  mon  père,  dans 
»  les  lieux  qui  lui  appartiennent  (  i  )?  » 
Il  retourna  ensuite  avec  eux  ta  Naza- 
reth, où  il  demeura  docile  et  soumis  à 
ses  parents,  qui  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains  (2),  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  celle  de  sa  mission,  les 
Evangélistes  se  taisent  sur  Jésus,  dont 
les  humbles  actions  ne  le  firent  remar- 
quer que  lorsque  par  la  suite,  le  voyant 
enseigner  le  peuple  dans  la  synagogue, 
ceux  des  Juifs  qui  l'avaient  connu  se 
demandaient:  «  JN'cst-cepaslà  le  fils  de 
»  cet  artisan  l'époux  de  Marie  (3)  ?%» 
Enfin  ,  en  l'an  quinzième  de  Tibère  , 
sous  Ponce-Pilate,  gouverneur  delà 
Judée  pour  les  Humains  (4),  lorsque 

E|yp(ient4tail  iat  était  réuni  Her- 

mapolù  anus  ja  Ttutbalfe.  (Pallad.  Uni.  tant,  in 
Vit.  Pair.  ,  lib.  n  ,  cap.  j  ,  et  Sozomen.,  lib.  y, 
cap.  il.") 

^1)  Luc  ,  11,  4ç>;  Orif^ne,  Hom.  -xo. 

Mathieu,   mi  ,    > .  ;  Marc,  vi ,  3  ;  Juitin  , 
Dial   in  Ttypk.X  Basil.  Conitil.  ,  toni.  1 1  ,  cap.  4. 

(■<)  M«tbi««,xtn 

■  <  .  m  ,  i  ,  1,  Jotèphc,  sintiq,,  lib.  xviit, 
cap.  3. 
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le  sceptre,  ôtc  aux  fils  de  Juda,  mar- 
quait, suivant  la  prédiction  de  Jacob, 
la  venue  du  Sauveur  (i),  le  Messie 
dit  le  Christ  (?.)   fut  annoncé  par  la 
voix  de  Jean  fils  de  Zacharie,  homme 
saint  et  juste,  menant  une  vie  austère 
dans  le  désert,  et  prêchant  la  pénitence 
et  l'approche  du   royaume  de  Dieu 
au  peuple  qu'il  baptisait  sur  les  bords 
du  Jourdain  (  Voy.  Jean-Baptiste). 
Bientôt  celui  dont  il  disait  qu'il  n'é- 
tait pas  digne  de  dénouer  les  cordons, 
en  parlant  aux  Juifs  qui  le  prenaient 
pour  le  Christ  (5),  vint  se  faire  bap- 
tiser humblement  dans  le  Jourdain, 
comme  il  avait  été  d'abord  circoncis 
dans  le  temple.   «  Le  voici  ,  s'écria 
»  Jean-Baptiste  ;  voici  celui  qui  doit 
»  venir.  Je  baptise  dans  l'eau  :  il  doit 
»  baptiser  par  l'esprit  saint ,  que  j'ai 
»  vu  descendre  sur  lui ,  et  manifester 
»  le  fils  de  Dieu  (4).  »  Le  témoignage 
éclatant  rendu  à  Jésus  lui  valut  ses  pre- 
miers disciples.  C'étaient  de  simples 
pécheurs,  André,  et  Simon  qui  reçut 
le  surnom  de  Pierre.  Le  cVpcle  Natha- 
naël,  quoique  loué  par  Jésus,  n'est  point 
nommé  pai  rai  ces  disciples.  (  V.  Bar- 
tiiÉlemi,  III,  4 4 o.)  Jésus,  alors  âgé 
d'environ  trente  ans,  commence  son 
ministère.Mais  d'abord  il  screcueille, et 
jeûne  dans  le  désert,  pendant  quarante 
jours;  là  tous  les  royaumes  du  monde 
lui  sont  offerts  s'il  cède  à  l'esprit  ten- 
tateur. Il  le  repousse  par  ces  mots  de 
l'Ecriture  :    Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez 
que  lui.  Le  service  de  Dieu  signale  son 
premier  acte.  De  Capharnaum  ,  ville 
principale  de  Galilée  ,  s'étaut  rendu 
pour  la  paque  à.  Jérusalem,  dé 
d'un  saint  zèle,  il  s'arma  d'un  fouet,  et 
chassa  du  temple  les  vendeurs ,  qui, 


(i)  C.enùse  ,  xi,ix  ,  10 
(;.)  J.-.m,  l  ,  4«- 

in  ,   ii.    ili. 
('lj  Jeau  ,  i ,  io  34. 
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faisaient,  disait-il,  de  la  maison  de 
son  père  une  maison  de  trafic  (i  ).  Los 
Juifs  lui  ayant  demande  par  quelle 
autorite  il  agissait  ainsi,  sa  réponse, 
qui  marquait  déjà  son  dévouement  et 
son  pouvoir,  Détruisez  ce  temple, 
et  je  le  rétablirai  en  trois  jours ,  fut 
entendue  par  eux  du  temple  de  Jéru- 
salem ,  non  an  temple  de  sou  propre 
corps;  et  ils  n'oublièrent  point  cette 
réponse.  Plusieurs  miracles  de  bienfai- 
sance qu'il  fit  pendant  la  fête  à  Jérusa- 
lem, tempérèrent  cet  acte  d'autorité, 
et  lui  attirèrent  en  secret  la  visite  d'un 
des  principaux  Juifs,  Nicodème,  de  la 
secte  des  Pharisiens,  lesquels  préten- 
daient ne  reconnaître  d'autre  règne 
que  la  loi  de  Dieu ,  et  néanmoins  étaient 
esclaves  des  rites  et  des  traditions  (2). 
Jésus  parla  au  docteur  juif,  daus  le 
même  langage  figuré,  de  la  nécessité 
de  renaître  pour  avoir  part  au  royau- 
me de  Dieu  •  ce  qui  ne  fut  pas  mieux 
compris  du  Pharisien  que  le  rétablis- 
sement du  temple  ne  l'avait  été  des 
Juifs.  Alors  il  expliqua  au  docteur  celte 
renaissance  dans  l'esprit-saint,  et, 
sans  se  dévoiler,  lui  annonça  l'objet 
de  la  mission  du  fils  de  l'homme,  que 
Dieu  avait  donné  au  monde ,  et  qui 
devait  être  élevé  en  haut,  comme  le 
serpent  d'airain  de  Moïse,  pour  ie  sa- 
lut de  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Jé- 
sus, en  revenant  de  Jérusalem,  s'ar- 
rêta dans  la  Judée  avec  ses  apôtres  , 
pour  baptiser  la  fouie  qui  affluait  de 
toutes  parts.  Jean- Baptiste,  à  qui  ses 
disciples  se  plaignaient  que  tous  cou- 
raient au  baptême  conféré  par  les  pre- 
miers ,  rendit  de  nouveau  le  témoi- 
gnage que  Jésus  était  cet  envoyé  de 
Dieu  qui  avait  reçu  de  son  père  son 
esprit  sans  mesure  ,  et  qui  devait  croî- 
tre, tandis  que  son  précurseur  devait 
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Uminuer  (t).  La  détention  de  Jean- 
Baptiste,  qui  avait  osé  reprendre  la 
conduite  scandaleuse  d'Hérode-Anti- 
pas ,  tétrarque  de  Galilée,  suivit  de 
près,  li  avait  d'ailleurs  ,  par  l'éclat  de 
ses  prédications,  excité  l'envie  des  Pha- 
risiens ,  et  fait  naître  des  craintes  {1) 
dans  l'esprit  d'rlérodc.  Jésus,  dont  les 
disciples  devenus  plus  nombreux  atti- 
raient sur  lui  à  son  tour  les  murmures 
des  docteurs,  quitta  la  Judée,  et  vint 
en  Sa  ma  rie.  C'<  st  là  que  malgré  la  sépa- 
ration qui  existait  entre  les  Samaritains 
et  les  Juifs,  il  eut,  auprès  du  puits  de 
Jacob,  avec  une  Samaritaine,  cet  en- 
tretien rapporte' par  S.  Jean,  dans  le- 
quel ,  après  avoir  dit  que  l'eau  salutaire 
qu'il  donne  à  ceux  qui  ont  soif  est  la 
vie  éternelle,  et  que  le  salut  vient  des 
Juifs,  il  déclare  plus  ouvertement  qu'il 
ne  l'avait  fait  au  docte  Israélite,  que 
dorénavant  l'adoration  d'un  Dieu, en 
esprit  et  en  vérité,  ne  serait  attachée 
ni  au  mont  de  Samarie,  ni  à  la  mon- 
tagne de  Sion,  et  qu'il  était  lui-même 
le  Messie  attendu  de  l'une  et  de  l'autre 
nation.  Ainsi,  quoiqu'il  s'adressât  d'a- 
bord au  peuple  d'Israël ,  il  montrait 
qu'il  étendait  ses  vues  aux  Samari- 
tains et  aux  Gentils  comme  aux  Juifs. 
Les  Samaritains  chez  lesquels  il  sé- 
journa, témoins  de  tout  ce  que  cette 
femme  leur  avait  appris,  furent  le 
premier  peuple  qui  reconnut  le  Sau- 
veur. Delà,  Jésus,  annonçant  que 
le  royaume  des  deux  était  arrivé,  et 
que  le  temps  prédit  par  les  prophètes 
était  accompli  (5),  passa  de  nouveau 
en  Galilée,  où  ,  daus  une  noce  à  la- 
quelle il  assistait  avec  sa  mère,  il  avait 
fait  à  Cana  son  premier  miracle  ,  la 
conversion  de  l'eau  en  vin.  Là  un 
ficierde  distinction  étant  venu  de  Ga- 
pharnaiim  le  prier  de  guérir  son  fils 


(1)  Jean  ,  n ,  i5  ,  16  ;  Ps.  lxviii  ,  10;  Jéicmie, 
vu,  11. 

(2)  JojcpUe ,  Guerre  des  Juifs ,  Iib.  11 ,  cap.  7. 


(1)  Jean  ,  m  ,  3o. 

(■>.)  Josèythe  ,  Antiq.  ,  lib.  ITIII. 

^3}  S.  JciOme  in  Isuïam  ,  cap.  lxi 
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de  la  fièvre  :  Si  vous  ne  voyez  des 
miracles  ,  lui  dit  Jésus  ,  vous  ne 
croyez  point.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
l'officier  eut  cru  à  la  parole  de  Jésus, 
que  sou  fils  fut  guéri.  La  croyance 
dans  le  nouveau  règne  qu'il  annonçait, 
croyance  fondéesur  la  doctrine  et  le  té- 
moignage des  Ecritures, était  son  pre- 
mier objet,  et  la  condition  principale 
de  ses  miracles, qui,  comme  l'observe 
Bossuet,  manifestaient  plus  encore  sa 
bontéque  sa  puissanci .  Plusieurs  doc- 
teurs s'offrirent  de  le  suivre  ,  pensant 
que  le  règne  dont  il  pariait  était  un 
règne  temporel  :  il  les  détrompa,  en 
leur  disant  que  le  fils  de  l'homme 
n'avait  pas  où  reposer  sa  tète.  Apres 
avoir  appelé'  de  nouveau  Simon- 
Pierre  et  André',  avec  Jacques  et  Jean 
son  frère  ,  qu'il  arrache  à  leurs  fi- 
lets, en  disant,  Je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes  ,  il  revient  avec  eux  à  Ca- 
pharnaum.  Il  entrait  alors  dans  la  aa. 
année  de  son  ministère.  C'est  là  que 
le  plus  souvent  il  enseignait,  dans  la 
synagogue,  les  jours  de  sabbat,  non 
comme  les  Scribes,  ou  les  interprètes 
de  la  loi ,  mais  comme  un  maître  ayant 
autorite-  ce  qui  augmentait  la  jalousie 
de  ces  derniers.  La  délivrance  qu'il 
opéra  pour  la  première  fois  d'un  pos- 
sédé, en  ordonnant  à  l'esprit  impur 
de  sortir,  fit  dire  aux  Juifs  :  Quel  est 
donc  celui  qui  parle  ainsi  et  auquel 
les  démons  obéissent'}  Sa  doetriue, 
et  les  actes  de  bienfaisance  ou  de  pou- 
voir qu'il  exerçait  en  même  temps  ,  ex- 
citaient autour  de  lui  l'empressement 
des  docteurs  et  du  peuple ,  mais  par  des 
motif-,  bien  différents.  Dans  la  mul- 
titude des  malades  qu'on  lui  amenait 
et  auxquels  il  imposait  les  mains  pour 
leur  guérison.un  paralytique,  sur  son 
lit  ,  lui  ayant  été  présente  avec  la  plus 
vivcsollicitudcà  travers  la  foule,  Jésus 
lui  dit:  Vos  péchés  vous  sont  remis. 
Les  Pharisiens  ci  icreiit  au  blasphème  : 
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il  leur  prouva  sa  mission ,  en  com- 
mandant au  piralytique  dese  lever  et 
de  m archer.  Ils  ne  murmurèrent  pas 
moins  de  le  voir  rn  inger  chez  Mathieu, 
avec  des  Publicains  ou  Juifs  collecteurs 
de  taxes  pour  les  Romains  ,  et  avec 
d'autres  gens  odieux  ou  mal  famés  : 
Je'sus  leur  fit  observer  que  c'étaient  les 
malades  qui  avaient  besoin  de  méde- 
cins, et  non  ceux  qui  se  portaient  bien. 
Lorsque  la  joule  s'empressait  sur  ses 
pas,  une  femme  affligée  d'une  perte 
de  sang  depuis  douze  ans ,  fit  des  ef- 
forts pour  s'approcher  de  lui,  dans 
l'assurance  que  si  elle  louchait  seule- 
ment la  frange  de  «on  manteau  ,  elle 
serait  guérie. Quelques  historiens  nous 
apprennent  qu'elle  fit  élever  à  Jésus, 
par  reconnaissance,  une  statue  dans 
sa  ville  natale  (i).  La  confiance,  non 
moins  grande,  de  Jaïre,  l'un  des  chefs 
de  la  synagogue,  qui  avait  fait  des 
instances  auprès  de  lui  pour  la  guéri- 
son  de  sa  fille,  obtint  même  son  retour 
à  la  vie.  Malgré  le  silence  imposé  par 
Jésus  sur  ce  nouvel  acte  de  puissance, 
silence  gardé  par  Saint- Jean ,  i'un  des 
témoins,  la  renommée  de  toutes  ses 
actions  se  répandait  dans  la  Galilée  et 
dans  la  Syrie.  La  fêle  de  pâque  appro- 
chant, Jésus,  qui  avait  en  vue  l'esprit 
des  institutions  auxquelles  il  se  confor- 
mait, alla  de  nouveau  à  Jérusalem,  où 
il  guérit  encore  un  paralytique,  auquel 
il  ordonna  d'emporter  son  lit  :  c'était 
un  jour  de  sabbat;  ce  qui  choqua  vi- 
vement les  Juifs,  et  surtout  les  Phari- 
siens. Jésus  leur  fi',  dans  le  temple, 
une  instruction  très  relevée  sur  cette 


(0  A  Paadade.  Voy.  Enièbe,  lil>  ni .  c.ip.  18. 
Soàomèna  |  lii  »  .  cap  ai  dit qa«  Juli«n  lapoe* 
i.n  lit  enlevai  .  il  mettre  i  i 

ii  l.i  place.  L'hiatoire  n'a   fait  mention  d'aucun* 
•Mitre  figurede  Jésua-Chriat  Q  S.  Lue 

la  qualité  <)•■  peintre,  etena  lupposé  qu'il  avait 
t.iit  un  portrait  < 1 1  I  .  \  u-r  ,<■  al  de  • 
I.i'c)  Mail  ni  lusi-lii-  ni  aucun  ancien  historien 
lent  ,  non  plna  ont  i!  du  chef 
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prétendue  violation  de  la  loi;  mais  ils 
s'offensèrent  davantage  encore  de  ce 
qu'il  déclarait  agir  ainsi  au  nom  de 
Dieu  son  père,  et  qu'il  appelait  Moïse 
même  en  témoignage  de  ses  actions  (  i  )  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'opérer  ce 
jour-Là  d'autres  guérisons,  et  de  défen- 
dre une  autre  fois ,  par  l'exemple  de 
David  (r2),  ses  disciples,  réprimandés 
par  eux,  pour  avoir,  un  jour  de  sab- 
bat, pris,  dans  un  champ,  des  épis 
de  blé.  Cette  expression  ,  qu'il  em- 
ploya, que  le  fils  de  l'homme  est  plus 
grand  que  le  temple  et  qu'il  est  le 
maître  du  sabbat,  les  mit  en  fureur. 
Ayant  formé  Je  dessein  de  le  perdre, 
ils  tinrent  conseil  contre  lui  avec  les 
Hérodiens ,  secte  qui  honorait  le  roi 
Hérode  comme  h  Messie  (3).  Jésus 
alors  s'éloigna  en  se  dirigeant  vers  lelac 
de  Tibéria  le.  Mais  une  grande  multi- 
tude de  peuple  le  suivit,  de  la  Déca- 
pôle,  du  pays  de  Tyr  et  de  Sidon, 
de  Jérusalem,  de  la  Judée,  de  l'Idu- 
mée  ,  etdes  bords  du  Jourdain.  Après 
avoir  rassemblé  auprès  de  lui  ses  disci- 
ples, i  choisit  entre  eux  douze  apôtres , 
Pierre,  André ,  Jacques  et  Jean  fils  de 
Zébédée,  Philippe,  Batlhélemi,  Ma- 
thieu ,  Thomas  ,  Jacques  fis  d'Al- 
phée,  Jude,  Simon  ,  et  Judas  Isca- 
riote  ,  presque  tous  Galiléens  gros- 
siers et  suis  lettres (4),  pour  les  en- 
voyer prêcher  son  évangile.  C'est  a'orsr 
qu'il  fit  le  célèbre  sermon  sur  la  mon- 
tagne-^), où  mettant  en  parallèle  avec 
la  loi  de  Moïse  la  loi  évangé'ique  qui 
devait  l'accomplir  ,  et  opposant  la  vé- 
ritable religion  aux  traditions  judaï- 
ques,il  prêche  la  simplicité  de  l'esprit, 
la  pureté  du  cœur  ,  la  réconciliation 
entre  les  frères  ,  l'union  indissoluble 
des  époux,  l'amour  du  prochain  com- 


(i)  Jean  ,  \  ,  ^<>;  JJeuter.y  xviu  ,  i5. 

(■>.)  I  Hcg-  ,  r%i ,  (y, 

(3  ,  Is.  Osnub.  ,  Kxercil.  I. 

(4)  Act.  apost.  ,  i  ,   il  ;   iv,  i3. 
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me  celui  des  ennemis  ,  et  renferme 
tout  le  sommaire  de  la  morale  dans 
ce  précepte  de  la  charité  universelle  : 
Agissez  envers  les  hommes  comme 
vous  voudriez  quils  agissent  envers 
vous  (i).  Il  en  fait  le  motif  de  cette 
courte  et  sublime  Prière  (oi),  par  la- 
quelle il  apprend  à  ses  disciples  à  in- 
voquer leur  père  commun  ;  prière  qui 
est  devenue  celle  de  tous  les  chrétiens , 
s'est  répandue  chez  tous  les  peuples  , 
et  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues 
du  monde,  Jésus  scella  ces  discours  , 
par  la  guérison  d'un  lépreux  ,  qu'il 
envoya  ensuite  au  prince  des  prêtres 
offrir  le  don  du  témoignage  ;  par  celle 
du  serviteur  d'un  ce  n  te  nier  païen  , 
dont  l'humble  foi ,  reproduite  dans 
l'exemple  d'une  Cananéenne  idolâtre  , 
fit  dire  à  Jésus  qu'un  grand  nombre 
viendraient  d'Orient  et  d'Occident , 
pour  avoir  part  au  royaume  des 
cieux  ,  de  préférence  aux  héritiers 
des  enfants  de  Jacob  (3);  enfin,  par 
la  renaissance  à  la  vie  du  fris  unique 
d'une  veuve  de  Naïrn,  qui  excita  sa 
compassion.  Les  préceptes  de  charité 
générale  qu'il  avait  donnés,  il  les  ap- 
plique ensuite  lui-même  ,  soit  en  dé- 
clarant à  Simon ,  le  Pharisien  ,  sur- 
pris de  le  voir  accueillir  une  femme 
pécheresse  répandant  ses  larmes  et 
des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus , 
que  beaucoup  de  péchés  lui  sont  re- 
mis parce  quelle  a  beaucoup  aimé  ; 
soit  en  renvoyant  avec  indulgence  la 
femme  adultère  ,  dont  les  juges  rap- 
pelés à  leur  propre  conscience  par 
cette  parole,  Que  celui  d'entre  vous 
quiest  sans  péché  lui  jettelapremière 
pierre,  furent  forcés  déporter  contre 
eux-mêmes  la  sentence  qu'ils  vou- 
laient que  Jésus  prononçât  contre 
eile  (4).  Cependant  attirés  par  les  actes 

(i)  Mathieu,  vu  ,  12;   Luc,  vi  ,  3i. 
(2I  Mathieu,  vi,  g-i3;  Luc,  xi  ,  1-4. 
(3)  Mathieu,  viu,  ri,  12. 
^4",  Jt-'ûu,  vin,   i-lli 
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tic  bienfaisance  qu'il  opérait  en  prê- 
chant la  doctrine  du  nouveau  règne, 
une  grande  multitude  de  Juifs  et  d'é- 
trangers ne  cessaient  de  le  suivre  : 
toujours  prêt  à  les  enseigner,  il  leur 
proposait  son  royaume,  sous  l'image 
de  similitudes  ou  de  paraboles,  qu'il  ex- 
pliquait ensuite  à  ses  disciples  (i  ).  Ce 
langage  auquel  les  Juifs  étaient  accou- 
tumés (2),  ne  put  néanmoins,  dans  son 
application  nouvelle,  être  compris  par 
eux  ,  parce  que  leur  cœur  se  fermait  à 
la  voix  de  Jésus  et  repoussait  la  véri- 
té. Cefnt  surtout  à  Nazareth ,  où  il  avait 
été  élevé,  qu'il  l'ut  le  plus  méconnu  de 
ses  compatriotes,  les  plus  grossiers  de 
la  contrée.  Lorsqu'il  ouvrit  dans  la 
synagogue  le  livre  d'Isaïe,  et  qu'étant 
tombé  sur  ce  passage ,  J'ai  reçu  V onc- 
tion du  Seigneur  j  qui  in  a  envoyé 
avec  son  Esprit ,  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  peuples  ,  les  délivrer 
de  l'oppression,  et  publier  le  jour  des 
miséricordes  et  de  la  justice  (5),  il 
interpréta  ces  paroles ,  en  se  l<  s  appli- 
quant ,  et  dit  :  C\-st  aujourd'hui  que 
l'Ecriture  que  vous  venez  d'entendre 
s'accomplit  ;  tout  étonnés  de  l'éléva- 
tion et  de  la  grâce  de  ses  discours  : 
D'où  est  venue  donc  au  fils  de  Joseph 
celte  sagesse  si  merveilleuse? dirent 
les  assistants  scandalisés.  Mais  lors- 
qu'il ajouta  que  nul  prophète  n'est 
en  honneur  dans  son  pays  ,  et  qu'il 
rappela  l'exemple  et  la  conduite  d'E- 
lie  (4)  comme  pour  en  faire  l'applica- 
tion à  leur  incrédulité',  ils  s'irritèrent 
«■m  point  qu'ils  l'entraînèrent  au 
met  de  la  ville  pour  le  précipite)  : 
mais  Jésus  leur 

au  milieu  d'eux.  \  et  s  ce  temps  com- 
mençait h  3  .  ai  on.  Jé- 
sus ne  cessa  point  de  ,              ans  les 
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synagogues,  en  parcourant  la  Galilée 
■  es  disciples,  qu'il  envoyait  de- 
vant lui.  Plusieurs  femmes  qu'il  avait 
guéries ,  entre  autres  Marie-Madelène, 
et  Jeanne,  épouse  de  Chusa,  inten- 
dant d'IIérode,  le  suivaient,  et  l'assis- 
taient de  leurs  biens  (i):  c'était  un 
usagequi  ne  blessait  personne  chez  les 
Juifs.  Cependant  Ilérode,  qui  avait 
fait  trancher  la  tête  à  Jean-liap'iste, 
instruit,  parla  renom mée,des  miracles 
éclatants  du  Sauveur,  crut  que  c'était 
Jean  ressuscité,  et  le  fit  chercher  {?.). 
Jésus  se  retira  dans  le  désert  de  Bcth- 
saïde,  en  traversant  sur  une  barque  le 
lac  de  Tibériade  :  mais  une  grande 
multitude  qui  s'était  portée  sur  ses  pas, 
l'ayant  rejoint  en  faisant  le  tour  du  lac, 
il  fut  touché  de  compassion.  Après 
avoir  distribué  le  pain  de  la  parole  à 
ce  peuple,  non-seulement  cinq  pains 
d'orge  lui  suffirent  pour  nourrir  abon- 
damment cinq  mille  hommes,  mats  de 
ce  qui  resta  ,  douze  corbeilles  furent 
remplies.  Il  réitéra  ce  même  bienfait 
de  la  multiplication  des  pains  en  laveur 
d'un  nombre  très  considérable  encore 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  Les  Juifs  témoins  de  ces  pro- 
diges ,  ne  doutant  pas  que  celui  qui 
les  opérait  ne  fut  le  I\b  ssie  ,  voulu- 
rent le  proclamer  Roi  (5)  ;  mais  Jé- 
sus ayant  donné  l'ordre  à  ses  dis- 
ciples de  repasser  le  lac  ,  s'enfuit 
dans  la  solitude,  et  il  regagna,  de 
nuit,  la  barque  et  le  rivage  opposé. 
Le  lendemaiu,  aCapharnaum,  nou- 
iffluence  de:,  même  •  Juifs.  Jésus 
reprocha  de  le  chercher  plutôt 
pour  la  nourriture  matérielle  qu'ils 
avaient  reçue ,  qu'à  cause  du  pain  de 
vie  qu'il  leur  apportait  au  nom  de  son 
père:  il  leur  dit  qu'il  était  lui-même 


1. 1. 9 

ttlil/Urf.,   *v.,,  y. 
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ce  p  in  descendu  du  Ciel,  pain  bien 
différent  de  la  ma n né,  el  dont   qui- 
conque se  nourrirait,  aurait  I  i  vie  (tr- 
uelle (i). Ce  discours,  prononcé  dans 
la  synagogue,  fut  un  nouveau  scan- 
dale pour  les  Juifs  qui  avaient  connu 
Jésus,  et  même  pour  un  grand  nombre 
de  ses  disciples  (2).  Piusn  urs  de  ceux 
qui  le  suivaient,  l'abandonnèrent.  Il 
demanda  aux  apôtres  eux-mêmes  s'ils 
voulaient    aussi    le  quitter  :  Simon- 
Pierre  l'assura  de  leur  foi;  mais  Jésus 
connaissait  les  dispositions  de  l'un  des 
douze.  L'envie  et  la    haine  animaient 
d'un    autre  côte'  les   Pharisiens,   <jui 
l'attendaient  à  l'époque  de  la  pâque 
dans    fa   Judée,  où   il    n'alla    point 
cette  fois.  Mais  plusieurs  d'entre  eux 
vinrent  de  Jérusalem,    le  trouver, 
pour  le  prendre  en  défaut,  lis  l'accu- 
sèrent de  négliger,  ainsi  que  ses  dis 
ciples  ,  les  purifications  consacrées  par 
la  tradition.  Il  les  reprit  à  son   tour 
avec   autant  de  fermeté  que  de  sa- 
gesse, en  montrant  le  véritable  esprit 
de  la  loi  de  Moïse ,  et  en  s'élevant  dans 
de  vives  apostrophes  contie  leurs  pra- 
tiques purement  extérieures.  Cepen- 
dant ,  quoiqu'il  joignît  à  l'autorité  de 
sa  doctrine  l'exemple  de  ses  actions  ; 
quoiqu'il    leur     répondît    en    faisant 
entendre    les    sourds    et    parler    les 
muets  ,   en    redressant  les   boiteux  , 
en  rendant  la  vue  aux  aveug'es,  en 
chassant  même  les  démons  au  nom 
de  Dieu  ,  les  Scribes  prétendaient  que 
c'était  par  Jjclzébuth   qu'il  agissait  , 
et  que  Jésus  était  possédé  lui-même. 
Mais  il  leur  répliquait  avec  modéra- 
tion et  avec   forée ,  en  leur    faisant 
sentir  la  contradiciion  de  leurs  dis- 
cours ,  et  en  leur  prouvant  sa  mission 
par  les  Ecritures  et  parle  témoignage 
de  Dieu  son  père.  Les  Pharisiens  et  les 
t>adducéens  lui   demandèrent  alors  , 

(1)  Jean,  vi  ,  -ii-iio. 

lj|j  Jeaa  ,  yi ,  tn-tij  ;  S.  Epiphan. ,  li  ,  G. 
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pour  preuve  de  son  pouvoir,  un  signe 
dans  le  ciej.  Comme  les  Sadducécns 
niaient  la  résurrection,  il  leur  dit  qu'ils 
n'en  auraient  point  d'autre  que  celui 
de  Jonas  ,  en  désignant ,  par  cette  fi- 
gure, sa  mort  et  sa  renaissance  a  la 
vie.  Mais  ce  qu'il  refusait  a  l'incrédu- 
lité ,  il  l'accordait  à  la  simplicité  de  la 
foi.    Après  avoir  reçu  la  profession 
des  apôtres  ,  par  l'organe  de  Simon- 
Pierre, pour  l'institution  de  son  Eglise, 
après  leur  avoir  prédit  positivement 
la  mort   du  fils  de  l'homme  ,  et  sa 
résurrection  le  troisième  jour,  il  of- 
frit ,  aux  regards  de  Pierre,  de  Jac- 
ques et  de  Jean  ,  quelque  rayonnement 
de  sa  gloire ,  en  se  transfigurant  sur 
une   haute  montagne   (1).    Il    mar- 
qua ensuite  sa  puissance  aux  autres 
disciples  ,  par  la  délivrance  d'un  lu- 
natique ,  sourd  et  muet  ,  qu'ils  n'a- 
vaient pu,  en  l'absence  de  leur  maître, 
guérir  de  l'obsession.  Jésus  continua 
de  parcourir  la  Galilée  ;  et  il  chargea 
Pierre  d'acquitter  pour  lui  et  ses  apô- 
tres le  paiement  du  tribut  ,  sur  la  lé- 
gitimité duquel  les  Pharisiens  ,  pour 
surprendre  Jésus  et  le  livrer  à  l'auto- 
rité ,  feignirent  une  autre  fois  de  lui 
demander  son  avis  ;  ce  qui  leur  attira, 
d'après  la  réprésentation  de  la  mon- 
naie du  prince  , cette  réponse,  qui  les 
déconcerta  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
»  est  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
»  Dieu.  »  L'espèce  de  préférence  que 
Jésus  semblait  accorder  à  Pierre  (2), 
la  demande  qui  lui  fut  faite  pour  Jac- 
ques   et  Jean    des  premières  places 
dans  son  royaume  ,  et  qui  excita  l'in- 
dignation de^  autres  disciples  ,  furent 
l'occasion  d'une  contestation  entre  les 
apôtres:  Lequel  était  le  plus  grand 
dans  le  royaume  des  deux?  Jésus  , 
pour  leur  répondre  en  joignant  FaC- 
tO  Le  Thabor.  S.  Jcr^me,  Ep.  xxvn.  (  J(oj. 
1j.  Cataub. ,  Exerc.  w}. 

(ss)  Urigiue  ,  «i  Malin,  ;  S.  Jérôme  ,  ibnh 
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tion  aux  paroles,  mit  au  milieu  d'eux 
un    petit  enfant,    le    plaça    près  de 
lui,  et  l'embrassa.  Il  leur  donna  en- 
suite les   instructions    les  plus   tou- 
chantes sur  l'humilité,  la  patience,  et 
sur  le  pardon  et  l'oubli  réciproque  des 
injures.  Il  modérait  ainsi  son  autorité 
par  sa  douceur,  et  il  tempérait  l'élé- 
vation de  sa  doctrine  par  la  simpli- 
cité de  ses  discours.  La  fête  des  ta- 
b  Triades  ,    ou  des  lentes,  l'une  des 
plus  solennelles  ,  étant  arrivée  (i), 
Jésus  quitta  la   Galilée  pour  la  der- 
nière fois  ,  et  vint  à  Jérusalem.  Il  y 
fit  admirer  dans  le  temple  sa  doctrine 
à  ceux-mêmes  que  les  pontifes  av  ient 
envoyés  pour  le  saisir  (a).  Les  doc- 
teurs de  la  loi  n'en  persévérèrent  pas 
moins  dans  leur  dessein,   malgré  les 
représentations  de  Nieo  lème,  qui  vou- 
lait qu'on  ne  le  jugeât  point  sans  l'en- 
tendre, et  qu'on  examinât  du  moins 
ses  actions  (5).  Le  zèle  dont  Jésus  leur 
parut  anime  contre  eux  ,  lorsqu'il  leur 
opposa  son  propre  témoignage  sur  ce 
point    comme  le   témoignage  même 
de  Dieu  son  père,  en  se  di  ant  égal 
à   lui    et   plus   ancien    qu'Abraham  , 
excita  tellement   leur   colère  ,  qu'ils 
voulurent  le  lapider.  Jésus  s'e'loigua  , 
en   donnant    toutefois    une  nouvelle 
marque   de  sa  mission   par  la  gué- 
rison  d'un  a vcuglc-né, atteste  pour  tel , 
en   présence  des  Pharisiens  ,  par  les 
parents  eux-racmes.  Après  avoir  reçu 
l'hospitalité  à  Bétbaniç  ,    chez  Marthe 
et  si  mi:  ur  Mme,  Jésus  passa  au-de- 
là du  Jourdain  dans  le  désert  ,où  une 
foule  de  disciples  le  suivit:  il  continua 
d'instruire  le  peuple  dans  des  para- 
boles ,  dont  la  morale  s'adressait,  soit 
aiiK  Publiions  ,  suit  aux  Pharisiens 
présents  ,  telles  que  l'histoire  du  mau- 
vais riche  ,  celle  de  l'eu  faut  prodi- 
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pie  ,  etc.  ;  et  iî-choisit  soixante-douze 
!  pour  répandre  ses  instruc- 
tions et  seconder  les  apôtres.  La  4e. 
année    de   son    ministère  était  com- 
îe.  La  noir.  1  mort  de 

I  .  qu'il  aimait,  le  fit  retourner, 

les    craintes    des    disci;     s  , 
dans  la  Judée  ,  chez  Mrlhe  et  Ma- 
rie ,   qui   pleuraient   leur   frère  :    on 
l'avait   mis   au  tombeau   depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  l'appela  ,  et  le  rendit  à 
la  vie  en  présence  de  la  multitude  (i). 
L'éclat  de  cette  résurrection  ouvrit  les 
yeux  à  un   grand  nombre   do   Juifs  , 
mais  fut  une  cause  d'aveuglement  pour 
plusieurs.  Les  princes  des  prêtres  et 
[es  docteurs  de  la  loi,  craignant  que  si 
Jésus  était  reconnu  des  Juifs  pour  le 
Christ,   la  croyance  dans  son  nou- 
veau  royaume    n'attirât    contre  eux 
les  Romains  et  ne  causât  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  son  temple,  délibé- 
rèrent sur  les  mesures  à  prendre  pour 
l'arrêter  et  s'en  défaire ,  conformément 
à  l'avis  du  grand-prêtre  Caïphe  ,  qui 
s'écria  ,  comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration  prophétique  ,  «  qu'il  fallait 
»  qu'un  seul  mourut  pour  le  salut  de 
»  tous('i).  »  M  us  Jésus  ,dout  l'heure 
n'était  pas  encore  venue  ,  se  retira  de 
nouveau   dans  le  désert  ,  et  atten- 
dit à  Ephrera   (5)  l'approche  de  ta 
pâque.  11  revint  alors  à  Béthanie,  ou 
Marie,  sœur  de  Lazire,  ayant  versé 
sur  la  tête  et  les  pieds  île  Jésus  un  par- 
fum précieux,  il  la  justifia  contre  les 
murmures  de  Ju  ue  femme , 

»  dit-ii,  a  tait  une  œuvre  qui  honore 
»  d'avance  mi  sépulture  ,  et  qui  sera 
»  célébrée  partout  où  cet  Evangile  sera 
»  prêché.  »  Jésus  partit  enfui  pour  Jé- 
rusalem, entouré  d'une  foule  de  peuple 
(pie  s  fe  avait  attirée  sur  ses 

;         lui  chemin,  il  modéra  L'indigna- 

B,«,    1-4}. 

(3    Jran,  xi,  64,  Ji;  RclanJt  Paltst.,  i,  3;<J, 

el  11 ,  7<Ji. 


558 


JES 


tion  de  Jacques  et  de  Jean  contre  un 
bourg  de  Samaritains  ingrats,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  le  recevoir.  Des  aveugles 
qui  erièient  vers  lui  avec  ardeur ,  et 
qui,  dès  qu'il  les  eut  touches  ,  recou- 
vrèrent la  vue  près  de  Jéricho ,  con- 
tribuèrent ,  avec  le  miracle  du  Lazare  , 
au  concours  immense  de  peuple-,  qui 
accompagna  l'entrée  de  Jésus  dans  Jé- 
rusalem. Le  fils  de  David  ,  morne 
humblement  sur  une  ânesse  (i),  fut 
reçu  comme  le  Messie  ou  le  Sauveur, 
aux  cris  d'Hosanna  et  de  Béni  soit 
le  roi  d'Israël,  par  ceux  mêmes  qui , 
après  avoir  étendu  leurs  manteaux  sur 
ses  pas  ,  allaient  bientôt  le  couvrir 
d'ignominie. Cette  espèce  de  triomphe, 
pendant  lequel  Jésus  pleura  sur  Jé- 
rusalem, ne  causa  aucun  ombrage  au 
gouvernement ,  dont  la  vigilance  re- 
doublai! dans  les  fêtes  solennelles  (2). 
Les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes 
furent,  les  seuls  qui  s'en  inquiétèrent. 
Après  avoir  chassé  une  seconde  fois 
les  profanateurs  de  la  sainteté  du 
temple,  bien  loin  de  ("aire  craindre 
qu'il  ne  devînt  le  maître  de  l'édifice 
sacré ,  dont  la  double  enceinte  et  la 
forteresse  dominaient  la  ville  (3),  dès 
le  soir  même  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude.  Il  ne  reparut  dans  le 
temple,  que  pour  enseigner  l'humble 
soumission  à  l'autorité,  comme  la  ve- 
nue sans  éclat  du  royaume  de  Dieu ,  et 
pour  engager  le  peuple  à  écouter  ceux 
qui  sontassisdansla  chaire  de  Moïse, 
relativement  au  grand  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  dont 
ta  nouvelle  loi  est  le  complément  ;  à 
honorer  enfin  leur  ministère ,  mais 
à  ne  pas  imiter  leur  hypocrisie  et  la 
vanité  de  leurs  oeuvres.  11  confondit, 

^1)  Zacharie  ,  i*  ,  9. 

(^2)  Josèphe  ,  Anlitj. ,  liv.  xviu  ,  ch.  3. 

(3)  Micbaetis,  Not.  in  N.  T.  (Voy.  aussi  VEs- 
sai  nir  le  plan  du  fondateur  di  la  religion 
chrétienne ,  par  F.  V.  ilemhard  ,   Dresde,   17991 
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par  l'autorité  même  de  Moïse  et  de 
David  (  1),  les  Sadducécns ,  qui  niaient 
que  le  Dieu  d'Abraham  fût  le  Dieu  des 
vivants  ,  et  les  Pharisiens  ,  qui  révo- 
quaient eu  doute  la  divinité  du  Christ 
fila  de  David.  Il  finit  par  annoncer 
que  le  fils  de  l'homme  allait  être  livré, 
et  élevé  de  terre,  mais  qu'il  attirerait 
tout  à  lui;  que  ses  disciples  seraient 
persécutés,  mais  (pie  sa  parole  se  ré- 
pandrait partout;  que  Jérusalem  serait 
détruite  et  Israël  dispersé  ('2) ,  mais 
qu'un  nouveau  peuple  serait  appelé' 
au  salut.  Les  princes  des  piètres  et 
les  Pharisiens,  déjà  irrités  par  l'exem- 
ple de  la  parabole  des  vignerons  aux- 
quels le  maître  ôte  sa  vigne  pour  la 
donnera  d'autres,  eussent  voulu  s'em- 
parer de  Jésus;  mais  ils  craignaient  la 
multitude.  Moyennant  une  somme 
d'argent ,  Judas  ,  l'un  des  douze  apô- 
tres, s'offrit  de  leur  livrer  son  maître 
à  l'insu  du  peuple.  La  veille  de  la  pa- 
que,  Jésus  s'étant  fa»'l  le  serviteur  deces 
mêmes  apôtres,  leur  lava  les  pieds,  et 
institua  le  mystèrj  de  la  cène,  qui  avait 
tant  scandalisé  les  Juifs,  et  qui  devait 
rappeler  le  sacrifice  dont  l'agneau  pas- 
cal offrait  la  figure.  Judas  y  participa, 
et  alla  de  suite  préparer  sa  trahison  , 
annoncée  d'avance  par  Jésus  au  dis- 
ciple bieu-aimé.  Après  avoir  pronon- 
cé l'excellent  discours  ,  rapporté  pat 
St.  Jean  (5) ,  sur  l'esprit  de  concorde 
et  d'union  religieuse  et  fraternelle 
entre  les  hommes  ,  Jésus  quitta  le  lieu 
du  banquet,  et  passa  dans  le  jardin  de 
la  montagne  des  Oliviers  ,  où  il  avait 
coutume  de  se  retirer  seul  avec  ses 
disciples.  Là,  pour  donner  l'exemple 
du  dévouement  ,  il  s'offrit  à  son  père 
en  sacrifice.  Il  s'attrista,  et  gémit  des 


(0  Esod.,  m,  G;  Ps.  cix. 

(a)  Daniel  ix  ,  a(j  ;  Osée,  m,  .\;  Ens<;b  . 
Demonsti:  evang.,  lit.  vi  «t  vu;  F*,  lviu,  »2- 
haï B  ,   III  ,    I. 

[i)  Jean  ,  mv-XYii, 
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W3tiX  et  des  crimes  de  l'humanité  (1  ) , 
dont  il  allait  boire  le  calice.  Sa  prière 
achevée  ,  il  se  leva  :   aussitôt  Judas 
parut ,  suivi  de  ses  satellites  ,  et ,  par 
un  signal  perfide  convenu  avec  eux  , 
i!  lui  donna  le  baiser  de  paix  ,  que  Jé- 
sus   reçut  avec  douceur  ,  en  disant  : 
«  Quoi  ,  Judas  ,    vous  me    trahissez 
»  par  un  baiser  !  »  Jésus  se  présenta 
alors  aux   soldats  qui  lé  cherchaient  , 
et  s'etant  nommé,  ils  reculèrent  saisis 
d'effroi  j  mais  leur  ayant  dit  de  nou- 
veau :   «  Si  c'est  moi  que  vous  de- 
y>  mandez,  me  voici,  laissez  aller  mes 
»  disciples  eti  paix,  »  ils  s'avancèrent 
et  le  saisirent.  Pierre  tira  l'épee  pour 
le  défendre  ,  et  blessa  Malchus  ,   un 
des  serviteurs  du  grand-prêtre  :  mais 
Jésus  arrêta  l'ardeur  de  Piene,  et  gué- 
rit Malchus.  La  plupart  des  disciples 
abandonnèrent  leur  maître  ,  et   s'en- 
fuirent. Jésus  fût  emmené  chez  Cat- 
phe  ,  où  les  princes  vies  prêtres  et  les 
magistrats  du  peuple  étaient  assem- 
blés.  C'est  ta    que  l'innocent   et    le 
jusle  tut  interrogé  comme  un  crimi- 
nel, quoique  toutes  ses  actions  ens* 
•ent  été  publiques  ,  et  bientôt,  sur  son 
témoignage,  condamné  à  mort,  pour 
avoir   ,    d'après    l'interpellation    du 
grand-prêtre  ,  confessé  qu'il  était   le 
fils  de  Dieu.  De  ce  moment  il  fut  en 
botte  à  une  longue  suite  d'insultes  et 
d'outrages  que  rapportent  ses  histo- 
riens ,  et  qu'Isaïe  et  David    même 
semblent  avoir  plutôt  racontés  que  pré- 
dite (2).  Un  valet  ayant  osé  lui  don- 
ner un  souflLi ,  le  Sauveur  ne  lui  pré- 
senta point  l'autre  joue;  il  lui    parla 
avec  calme  et   avec  vérité.  Pierre  , 
malgré  son  zèle ,  tut  la  faiblesse  de 
renier  son  maître:  Jéuis,  plus  sensible 
à  cette   faute  qu'a  ses   propres  souf- 
frances, lui  lança  un  regard  qui  le  fit 
rentrer  en  lui  même.  Le  lendemain  , 

in  P..  87. 
(a)  Pi.  xxi  ;  £mÏ*,  liu. 
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les  Juifs    se    rassemblèrent   de    nou- 
veau ,  et  convinrent  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Ponce-Pilate  ,  non 
pour  le  ju-cr  ,  mais  pour  faire  mettre 
à  exécution  le  jugement  porté  contre 
lui  ;    car  les   Romains    leur  avaient 
ôté  le  droit  de  punir  de  mort  (i)-  Ju- 
das rendit  témoignage   ,    mais  trop 
tard  ,  à  l'innocence  de  Jésus ,  par  son 
repentir,  eu  remettant  aux  pontifes 
!e  prix  de  sa  perfidie.  Mais   ses   re- 
mords furent   ceux  du  désespoir  ,  et 
il  se  pendit.  Les  princes  des  prêtres 
ne  s'occupèrent  pas  moins  de  con- 
sommer la  mort  de  Jésus.   Voyant 
que  Pilate  jugeait  insuffisants  les  mo- 
tifs de  sa  condamnation  ,  ils  impu- 
tèrent à  Jésus  de   s'être  fait  roi  des 
Juifs  ,  et  d'avoir  cherché  à  soulever 
le  peuple.  Interrogé  sur  cette  accusa- 
tion par  Pilate,  il  répondit  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde  ,  où 
il  était  venu  pour  rendre  témoignage 
à  \a  vérité.  Quoique  Pilate  méconnût 
celui  qui  lui  parlait  ainsi  (a)  ,   il  ne 
laissa  pas  de  reconnaître  que  Jésus 
était  innocent.  Sur  les  informations 
qu'il  prit,  le  croyant  de  la  Galilée  (5), 
il   s'empressa  de  l'envoyer  au  gou- 
verneur de  cette  province  ,  Hérode- 
Àntipas  ,  qui  depuis  long-temps   de- 
sirait   de    lui    voir    opérer    quelque 
miracle.   Mais    Hérode  ,    n'obtenant 
de  Jésus  ,  pour  toute  réponse ,  que 
le  silence  ,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
blanche  ,  signe  dérisoire  de  sa  royauté 
et  de  son  innocence,  et    le  renvoya 
à  Pilate.  C'était  l'usage,  à  l'époque  de 
la  fête  de  Pâque,  de  donner  la  liberté 
à  un  prisonnier,  au  ehoix  du  peuple. 
Pilate  voulut  en  profiler  pour  délivrer 
Jésus  ,  qu'iièi  «de  même  n'avai'  | 
jugé  coupable  :  il  proposa  au  pfMij>4r  de 
isir  entre  Jésus  et  un  chef  de  vo- 


1 1    Jeta  ,  xtih  ,  3  1  ;   Cxitah  ,  l'xerc.  xi 
^î)  Luc,  nui ,  5-4. 
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leurs  nomme  Barabbas*  Mais  les  Juifs, 
excites  parles  pontifes  ,  demandèrent 
à  grands  cris   que  Barabbas  fût  déli- 
vré et  Jésus  crucifie.    Pour  les  apai- 
ser ,  Pilate  fit   flageller  Jésus  par  ses 
soldats ,  supplice   réservé  alors  aux 
esclaves  (i).  Ain  douleur,  les  soldats 
joignirent  l'insulte,  et  l'ayant  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre  et  couronné 
d'épines  ,  ils  le  saluèrent  du  titre  de 
roi  des  Juifs.  Jésus  souffrit   tout  en 
silence.  C'est  dans  cet  état  si  propre  à 
émouvoir  la  compassion  des  Juifs,  que 
Pilate  le    leur  présenta  ,    en  disant  : 
Voilà  V Homme!  M  is  les  pontifes  et 
leurs  ministres  ne  firent  que  redou- 
bler leurs  clameurs ,  en  provoquant  de 
nouveau  celles  du  peuple.  Pilate  leur 
représenta  qu'ils  l'obligeaient  de  cruci- 
fier leur  roi  (a):  ils  opposèrent  «  qu'ils 
»  n'avaient  d'autre  roi  qi\e  César  ,  » 
eux   qui  en  d'autres  occasions  ne  re- 
connaissaient que  Jehova  (3):  et  c'é- 
tait à  l'autorité  même   de  César  que 
Jésus  les  avait   renvoyés    lorsqu'ils 
voulurent  lui  tendre  un  piège.  Pilate 
alors  se  lavant  les  mains  ,  comme  s'il 
tût  cru  pouvoir  se  décharger  sur  les 
Juifs  de  la  mort  de  l'homme  juste  , 
dont  le  sang,  s'écriaicut-iis  ,  devait  re- 
tomber sur  eux  et  leur  postérité,  leur 
abandonna  Jésus  ,  en  ordonnant  qu'il 
fut  crucifié-  Suivant  la  coutume   des 
Romains   à  l'égard  des  condamnés , 
Jésus  fut  chargé  de  sa  croix,  dont  un 
Cyrénéen,  nommé  Simon,  partagea  le 
fardeau;  et  il  fut  conduit  entre  deux 
criminels  au  mont  Calvaire,  le  lieu  p\  s 
exécutions  ,  la  même  montagne  peut- 
être  que  celle   de  Moria  ,    où  Isaac 
avait  été  offert  par   son  père   en  ho- 
locauste (4).  Suivi  par  plusieurs  fem- 
mes qui  fondaient  en  larmes,  il  se  re- 


(i    Biron.  Annal.,  an  34,  §.  84. 
{*)  Jean,  xix,  r4  ,   io. 
(3)  Chrysost.  in  Jutait.,  Homel.  83. 
^4)  Baron.  Annal.  34?  §•  ,02- 
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tourna ,  et  il  leur  dit  de  pleurer,  noi 
sur  lui ,  mais  sur  elles-mêmes  et  sui 
leurs  enfants.  Dépouillé  de  ses  habit 
par  les  soldats ,  cloué  et  suspendu 
la  croix,  avec  une  inscription  au-des- 
sus de  sa  tête,  en  hébreu,  en  grec  et 
en  latin ,  où  Pilate  ,  en  dépit  des  pon- 
tifes ,  l'avait  qualifié  roi  des  Juifs  , 
le  Sauveur  fut  exposé  aux  railleries 
insolentes  de  ces  mêmes  Juifs  ,  qui 
lui  disaient  :«  Toi  qui  détruis  le  Tem- 
»  pie  et  le  rebâtis  en  trois  jours  , 
»  sauve- toi  maintenant  si  tu  es  le 
»  fils  de  Dieu!  »  Jésus  ,  abreuvé  d'a- 
mertume et  accablé  d'outrages  ,  de- 
mandait à  son  père  la  grâce  de  ses 
bourreaux  :  «  Mon  père  ,  s'écriait-il , 
»  pardonnez-leur  ,  car  ils  ne  savent 
»  ce  qu'ils  font.  »  Sa  clémence ,  et  le 
salut  qu'il  accorde  à  l'un  des  deux 
larrons  cruoGés  avec  lui,  annonçaient 
qu'il  avait  en  yue  ,  en  mourant ,  de 
sauver  les  pécheurs.  Jésus  donna  en 
même  temps  l'exemple  de  l'humanité 
la  plus  touchante  ,  lorsque  voyant  sa 
mère  au  pied  de  la  croix  ,  avec,  le  dis- 
ciple qu'il  aimait  ,  il  dit  à  sa  mère  : 
«  Femme  ,  voilà  votre  fils  ,  et  à  St. 
»  Jean,  voilà  votre  mère.  »  LesEvan- 
géiistes  rapportent  que  depuis  l'heure 
de  midi ,  le  soleil  fut  obscurci  (i)et 
!a  terre  couverte  de  ténèbres.  Sur  les 
trois  heures,  Jésus  ayant  jeté  un  grand 
cri,  et  dit,  «Tout  est  consommé,  » 
baissa  la  tête  et  rendit  l'esprit.  Le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux  , 
ajoutent  les  evangéiistes,  la  terre  trem- 
bla, les  rochers  se  fendirent  (2),   des 

(j)  Eusèbe  ,  Chron  ex  Plileg  et  Afric.  ;  Ter- 
tnilien,  Apulogél.  ,  cap  m  ,  iq  et  ai;Ruf.  , 
]ib.  ix,  cap.  t).  Plusieurs  m^tne  remarquent  qu« 
le  soleil  ('éclipsa  totalement  , quoique  ce  fût  alors 
la  pleine  lune.  Tertullïen  fa'u  observer  aux  séna- 
teurs romains  que  l'éclipsé  dont  il  s'unit  i 
nombre  des  événement*  extraordinaires  consignés 
dans  leu  s  fastes 

\">.)  Rufin  l  lib.  ix,  cap.  G\  atteste  qu'on  voyait 
les  Uniques  des  roches  tendues  dans  un  sens  op- 
pose a  leur  direction.  Jules  Africain  dit  que  le 
tremblement  de  terre  s'étendit  au  loin;  etceitx 
qui  ont  rciMrçwi  l'éclipsé  totale  dont  eu  a  parlé  , 
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sépulcres  s'ouvrirent.  Lcrentrnier  qui 
présidait  à  l'exécution,  et  plusieurs  des 
assistants,  frappés  de  ce  cri  et  de  ces 
mouvement-  extraordinaires ,  dirent , 
les  uns,  «  C'était  un  homme  juste;  >» 
les  autres,  «  C  était  vraiment  le  fils  de 
»  Dieu  !  »  Vers  le  soir  de  la  pâque  , 
avant  que  !e  sabbat  eût  commence, 
Joseph  d'Arimathie  obtint  de  Pilate  le 
corps  de  Jésus  pour  l'enscv elir  ,  après 
toutefois    qu'il  fut  constaté  que  Jésus 
et  lit  mort  ,  et  que  même  un  sold 
eut  ,  pour   s'en  assurer  ,  perce  le  co- 
te d'un  coup  de  lance.  Joseph  alors  le 
détacha  de  la  croix  ,  assiste  de  Nieo- 
dème,  et, en  présence  des  femmes  qui 
avaient  accompagne  Jésus  ,   il  le    dé- 
posa dans  le  tombeau  qu'il  avait  fait 
creuser  pour  lui-même  clans  le  roc  Le 
jour  du  sabbat  étant  arrivé  ,  \\fs  prin- 
ces   des    prêtres  ,   par  l'autorisation 
de    Pilate,  mirent  des  gardes  au  sé- 
pulcre, cl  scellèrent  la  pierre  qui  en 
fermait  l'entrée.  Mais  ni  les  gardes  ,  ni 
le  sceau  ,ni  la  pierre,  n'empêchèrent 
que,  le  matin  du  troisième  jour,  le  Ier. 
de  la   semaine  (i),    Jésus-Christ  ne 
sortit  du    tombeau.  Confondus  eux- 
mêmes  ,  malgré  leur  précaution  ,  les 
pOQtifes  ne  craignirent  pas  de  com- 
promettre ceux  qu'ils  avai.  Qt  chargés 
de  ce  soin.  Ils  avaient  demandé  l'appo- 
sition des  gardes,  de  peur,  disaient- 
ils,  que  les  disciples  ne  vinssent  la  nuit 
emporter  le  corps  de  leur  maître, pour 
faire   croire  qu'il  était   ressuscite'.  Et 
lorsqu'ils  apprirent  ce  qui  s'était  pas- 
té,  Us  subornèrent  ccm  mêmes 
des  (a),  qui  attestèrent  que  ,  pendant 
leur  sommeil ,  lesdis<  ienl  ve- 

nus l'enlever  (3).  Cependant  M  i  le- 
leine  et  les  autres  femmes  qui  avaient 
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préparé  des  parfums,  et,  d'après  elles, 
Pieire  et  Jean, ayant  couru  au  sépulcre 
et  trouvé  la  pierre  levée  et  le  tombeau 
vide  ,  crurent   d'abord    eux  -  mêmes 
au  bruit  supposé  qu'on  avait  enlevé 
le  corps  de  Jésus.   Loin  de  publier 
la  résurrection  du  Christ,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  clairement  comprise  quand 
il  leur  pariait  de  celle  du  fils  de  l'hom- 
me ,    les  apôtres    n'ajoutèrent  point 
foi  au  récit  que  les   finîmes  vinrent 
leur  faire  ensuite  de  son  apparition. 
Et    quoiqu'ils    crussent    enfin    qu'il 
avait  apparu  à  Pierre,  et  qu'il  s'était 
fait  reconnaître  aux  disciples  d'Em- 
maiïs  en  rompant  le    pain  avec  eux, 
comme  an  jour  de  la  cène,   une  par- 
tie des  disciples  n'y  croyait  pas  encore. 
Us  ne  furent  pleinement  convaincus 
que     lorsqu'étant     rassemblés  ,    les 
portes  fermées  ,  Jésus-Christ  se  mon- 
tra tout  à  coup  au  milieu  d'eux  ,  en 
leur  disant ,  La  paix  soit  avec  vous  ! 
et  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses 
mains  et  ses  pieds  (  I  ).  Il  leur  apparut 
plusieurs  fois  depuis  ,    en  s'entrete- 
nant  avec  eux  ,eten  marquant  sa  con- 
fiance à  Pierre ,   qui  l'assura  de  son 
dévouement  ('i).  Mais  ce  fut  sur  une 
montagne  de  Galilée,  où  ses  disciples 
s'étaient  réunis  par  son  ordre,  qu'il  se 
fit  voir  à-la-fois  ,  suivant  l'apôtre  St. 
Paul  (5)  ,  a  plus  de  cinq  cents  frères. 
C'est  alors  qu'en  découvrant  à  ses  dis- 
ciples l'accomplissement  des  Ecritu- 
res ,  il  leur  montra  qu'il  fallait  que  le 
Christ  soufl'iît,  qu'il  ressuscitât  le  5e. 
jour  (4) ?  et  que  la  pénitence  et  le  salut 
fussent  prêches  par  toute  la  terre,  en 
commençant    par  Jérusalem  (5).  Il 
donna    sa    paix  et  son  esprit  à  ses 
apôtres,  leur  conféra  le  pouvoir  de  re* 


y  joignent  on    grand    tremblement   dan»   la   Bi- 
lliyuie. 

t|)   Appelé  depuii  .   p*r   l<  s   <  lurétienj  ,   le   di- 
manche  <>u  le  j< «nr  du  Seigneur. 

•p.  ai. 

:V  àtig.,i»Pi,  «j  juu.  ,  Qi*f, 

XXI. 


■\  Jean,  u,  «0471  Ignat.  adSmjrn, 
m,  a(i;  xxi  ,  i  ,  i(j. 
3)  l  c'.oi  iniL. ,  cap.  xv,  (j. 
(4Ï  P».  x-v.  io ;  Osée,  vi,  3. 

\i)  Luc,  xxit,^,/»;. 
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mettre  les  péchés  (i) ,  les  chargea  d'al- 
ler instruire  tous  les  peuples  ,  de  les 
baptiser  au  nom  de  son  père  ,  en  son 
nom  et  en  celui  de  l'esprit-saint,  et  de 
leur  apprendre  à  observer  ses  com- 
mandements (2).  Les  Actes  des  Apô- 
tres témoignent  que  ,  le  quarantième 
jour  après  sa  résurrection  (3)  ,  Jésus- 
Christ  se  rendit  avec  ses  disciples  sur 
la  montagne  des  Oliviers  (4),  où,  après 
les  avoir  assurés  qu'il  serait  toujours 
arec  eux  jusqu'à  la  fia  des  siècles  (5) , 
il  les  bénit,  s'éleva  au  ciel,  et  disparut. 
Les  apôtres  et  les  disciples,  conformé- 
ment aux  ordres  de  Jésus  Christ ,  s'as- 
semblèrent à  Jérusalem,  dyoù  bien- 
tôt, animés  par  son  Esprit,  et  après 
avoir  dressé    un  Symbole  ,  ou  nue 
règle  commune (6), ils  se  répandirent , 
pour  aller  prêcher   l'Evangile,  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  connu. 
St.  Pierre,  après  avoir  fondé  les  pre- 
mières  églises    dont  les  fidèles    por- 
tèrent le  nom  de  Chrétiens,  établit  son 
siège    à   Rome.  St.  Paul   fut  un  des 
apôtres  qui  contribua  le  plus  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne,  dont  il 
avait  été  le  plus  aident  persécuteur. 
Le  christianisme  ,  traversé   d'abord 
dans  ses  progrès  par  ics  Juifs  ,  puis  en 
proie  à  dix  persécutions  sous  dix  em- 
pereurs ,  s'établit,  s'étendit  au  loin  , 
de  proche  en  proche  et  de  siècle  en 
siècle.  En  civilisant  par  des  mœurs 
plus  douces   les   états  barbares  ,   et 
en  épurant  la  morale  des  nations  ci- 
vilisées, il  est  devenu  la  religion  des 
peuples  les  plus  polis  du  monde;  et 
la  croix,  arborée  par  Constantin ,  est 
encore  le   signe  qui  réunit  sous   la 
même  baunière  (7)  les  souverains  les 


(0  Jean,  xx,  »i-23. 

(■>.)  Mathieu,  xxviii  ,  ig,  20. 

{})  Act.  ,  »,  3. 

(4)  Synops.  in  Act.  1,12;  Eusèb.c  ,  Vit.  Conjt. 

(5)  Mathieu,  xxvm  ,  20. 

(6)  Rufin,  inSymb. 

\g)  P«.  fcxxt ,  *  1  ;  Isaïe  ,  xi,  !• 
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pins  puissants  et  les  plus  éclaires  de 
l'Europe  (1  ),  G — ce. 

JEZABEL.  V.  Achab  et  Jéiiu. 
JOAii,  le  plus  célèbre  des  géné- 
raux de  David,  était  fils  de  Sarvia, 
sœur  de  ce  prince,  et  de  Zur,  de  la- 
tribu  de  Juda.  Il  défit  dans  la  plaine 
de  Gabaon  l'ai  mée  d'isboselh ,  fils  de 
Saiïl,  et  ne  cessa  de  poursuivre  les 
fuyards  qu'à  la  demande  d'Abncr,  qui 
le  pria  d'épargner  le  sang  d'Israël.  Il 
rejoignit  ensuite  David  à  Hébron,  et 
prit  avec  lui  des  hommes  d'élite  pour 
donner  la  chasse  aux  brigands  qui  in- 
festaient le  voisinage.  Pendant  son  ab- 
sence, Abner  vint  trouver  David,  et 
lui  proposa  de  mettre  tout  Israël  sous 
son  obéissance  :  Joab,  à  son  retour, 
apprit  celte  nouvelle,  et,  jaloux  des 
honneurs  accordés  à  un  homme  qu'il 
regardait  comme  un  rival,  reprocha 
vivement  au  roi  sa  confiance  dans  les 
promesses  d'un  perfide;  il  fit  courir 
aussitôt  un  messager  après  Abner  pour 
l'engager  à  revenir  sur  ses  pas,  et,  tei- 
gnant d'avoir  à  lui  communiquer  un 
secret,   lui  plongea  son  épée  dans  le 
corps.  Joab  voulut  présenter  ce  meur- 
tre comme  la  vengeance  qu'il  avait  dû 
tirer  de  la  mort  de  son  frère  Azaël ,  tue' 
par  Abner  dans  le  combat  de  Gabaon; 
mais  David  eut  horreur  de  sa  trahison, 
disant  ;  «Que  le  sang  dAbner  retom- 
»be  sur  Joab  et  sur  la  maison  de  son 
»  père!  »  (  Voy.  Abner.)  Joab  suivit 
David  au  siège  de  Jérusalem,  monta 
h  premier  sur  les  remparts  de  cette 
ville,  et,  pour  prix  de  celte  action, 
fut  confirmé  dans  le  commande  ment 
de  l'armée  d'Israël  Chargé  de  punir 
l'insulte  faite  par  les  Ammonites  aux 
ambassadeurs  de  David,  il  les  joi- 
gnit dans  la  plaine  de  Kabbath  ,  et , 


(0   Ae'.e   de  la    Sainte-Alliance  du   26   sep 
tembre  i8i5,  et  Lettre  de  V empereur  Alex a 
à  lu  Confédération  germanique  du  là  aeve 
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ayant  reconnu  leurs  dispositions ,  di- 
visa son  armée  en  deux  corps:  il  con- 
fia !'un  à  son  frère  Abi^aï,  et  attaqua 
avec  l'antre  les  Syriens,  qui  prirent 
Ja  fuite.  Les  Amuioni.es,  voyant  la 
défection  de  leurs  allies,  quittèrent  ie 
champ  de  bataille  )  mais  Jbab  ne  son- 
gea point  à  profiter  de  la  victoire,  et 
les  laissa  opérer  tranquillement  leur 
retraite.  L'année  suivante,  au  temps 
que  les  rois  avaient  accoutumé  d'aller 
à  la  guerre,  Joab  rentra  dans  le 
des  Ammonites,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Rabbath;  mais  il  laissa  l'hon- 
neur de  prendre  cette  ville  ai) 
qui,  dans  cette  circonstance,  loua  son 
affection  et  sa  fidélité.  Ce  gênerai  avait 
montre'  beaucoup  de  zèle  pour  Absa- 
lon ,  pendant  sa  retraite  à  la  cour  du 
roi  de  Gessur:  mais  ce  (ils  ingrat  s'é- 
tant  révolté  contre  son  père,  Joab 
n'hésita  pas  à  venir  l'attaquer  dans  la 
forêt  d'Ephraïm,  où  il  s'était  retranché 
avec  ses  partisans.  Dans  la  déroute 
qui  suivit  le  combat,  ayant  appris  que 
le  malheureux  prince  était  resté  sus- 
pendu par  les  cheveux  aux  branches 
d'un  chêne  ,  et  qu'aucun  soldat  n'osait 
mettre  la  maiu  sur  lui  à  cau*c  de  la 
défense  du  roi,  il  courut  à  l'endroit 
indiqué,  et  lui  perça  le  cœur  de  trois 
dards.  (  Voy.  Absalon.)  11  se  rendit 
ensuite  auprès  de  David  ,  qu'il  trouva 
pleurant  la  mort  de  son  fils,  et,  lui 
ayant  reproché  la  douleur  qu'il  mon- 
trait ,  l'obligea  de  se  tenir  à  la  porte 
de  la  ville  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  peuple  sur  sa  victoire.  Cette 
violence  de  Joab  lui  (it  perdre  l'affec- 
tion de  David  :  e<-  prinft  I 
lors  de  lui  oter  le  commandement  de 
l'armée  pour  le  donner  à  Ain  M  l,  v"ii 
neveu,  joab,  connaissant  le  dessein 
du  roi  ,  n'attendit  que  l'occasion  de 
perdre  ce  nouveau  rival:  elle  ne  tar- 
da pas  a  ie  présenter.  Ln  certain  Sé- 
ba,  de  h  tribu  de  Benjamin  ,  .s'étant 
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révolté,  David  donna  l'ordre  à  Amasa 
de  marcher  contre  lui,  avec  tous  les 
hommes  de  Juda  en  état  de  porter  les 
aimes.  Auia-a  obéit  aussitôt;  mais 
Joab,  l'ayant  remontré  p  es  de  Ga- 
baon,  s'approcha  de  lui, et  le  tua  en 
feignant  de  l'embrasser.  Après  ce  nou- 
veau crime,  il  marcha  «outre  Scba; 
et  les  partisans  de  ce  séditieux  ayant 
jeté  sa  tète  par-dessin  les  muiai'lesde 
leur  ville,  il  revin!  à  Jérusalem.  David 
n'osa  lui  témoigner  son  méconten- 
îuent  du  meurtre  d'Amasa  :  il  fei- 
gnit au  coi. traire  de  lui  avoir  rendu 
tonte  sa  Coj  fiance.  1!  cliargea  Joab  de 
faire  faire  le  dénombrement  des  ha- 
bitants d'Israël  -,  >.  t  les  livres  saints  té- 
moignent qu'il  obéit  malgré  lui.  Ce- 
pendant David  n'avait  point  oublié  les 
sujets  de  mécontentement  qu'il  avait 
reçus  de  Jo  «b  :  avant  de  mourir ,  il 
recommanda  à  son  fils  Salomon  de  ne 
point  pei mettre  qu'après  avoir  vieilli 
en  général  rebeile,  Joab  descendit 
en  paix  dans  le  tombeau.  Celui-ci 
s'était  déclaré  pour  Adonias  contre 
Salomon  j  et  ayant  appris  que  ce 
prince  était  monté  sur  le  trône,  il 
s'enfuit  dans  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur, espérant  que  la  sainteté  du  lieu 
lui  sauverait  la  vie  :  mais  Salomon 
donna  ordre  à  Banaùs  de  l'en  arra- 
cher et  de  le  faire  mourir.  Ainsi  périt, 
Tan  10 14  avant  Jésus-Christ,  l'un, 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qu'aient  eu  Us  Juifs,  mais  qui  souilla 
ses  talents  par  son  ambition  et  ses 
perfidies.  W — s. 

JOACHAZ,  r<à  d'Israël,  succéda  à 
Jehuson  père,  l'an  856  avant  Jésus- 
Christ.  Il  fit  le  niai  devant  le  Seigneur. 
et  continua  dr  sacrifier  aux  idoles 
dans  Samarie.  Bazaël,  roi  de  Syrie, 
profitant  des  doubles  qui  divisaient 
Israël,  déclara  la  guerre  à  Joachaz,  et 

tailla  en  pièces  son  armée:  il  ne  s'é- 
chappa du  combat  que  cinquante  ca- 
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Va'iers  (  i  )  et  environ  dix  raille  fantas- 
sins. Alors  Joachaz  s'humilia  devant 
le  Seigneur,  qui  fut  touche  de  son  af- 
fliction et  sauva  Israël  de  sa  ruine.  Ce- 
pendant le  peuple  endurci  ne  quitta 
point  les  sentiers  de  l'impiété.  Les  li- 
vres saints  louent  le  courage  de  Joa- 
chaz dans  les  combats.  Ce  prince 
mouriiiaprès  un  règAécKè  dix-sepi  ans, 
Fan  83q  avant  Jésus -Christ,  et  fut 
enseveli  à  Samarie  dans  le  tombeau 
de  ses  pères. — Joachaz,  roi  de  Juda, 
était  fils  de  JOsias;  il  s'empara  du 
trône  l'an  Oogavaut  Jésus-Christ,  au 
préjudice  d'Eiiacim,  son  frère  aîné; 
mais  Ne'ebao,  roi  d'Egypte,  à  son  re- 
tour de  son  expédition  contre  les  As- 
syriens ,  lui  manda  de  venir  le  trou- 
ver à  Samath  en  Syrie,  et,  l'ayant  fait 
charger  de  fers  ,  il  rétablit  sur  le  trône 
Eliacim ,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Joachim.  (  Fby.  Joachim.  )  Joachaz 
était  alotsâgéde  vingt-trois  ans,  et  il 
n'avait  régné  que  trois  mois:  miis  ce 
peu  de  temps  lui  avait  suffi  pour  si- 
gnaler son  impiété;  et  ses  malheurs 
furent  regardés  comme  un  juste  châ- 
timent de  ses  crimes.  W — s. 

JOACHIM,  JOAK1M  on  ELIA- 
C1M,  fils  aîné  de  Josias,  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  rétabli  par  Né- 
chao  sur  le  trône  de  Juda  :  il  s'obligea, 
en  reconnaissance  de  ce  service,  à  lui 
payer  chaque  année  cent  talents  d'ar- 
gent et  un  d'or;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
promesse  qu'en  accablant  d'impôts 
son  peuple,  déjà  si  malheureux.  Ce 
prince  persista  dans  la  voie  de  l'im- 
piélé  ;  et  le  Seigneur  ,  lassé  de  ses 
crimes,  cînrgea  Jérémie  d'annoncer 
publiquement  la  ruine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  des  tribus  juives.  Un 
officier  arracha  des  mains  du  prophète 
l'écrit  contenant  ces  sinistres  prédic- 
tions, et  le  porta  au  roi;  ce  monarque 

(i)  Cinq  cent* ,  ««avant  Josephc  ,  Antiq.  jud. , 
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orgueilleux,  loin  de  s'humilier  et  de 
reconnaître  ses  fautes  ,  jeta  au  ftu  le 
livre  de  Jérémie,  et  donna  l'ordre  de 
faire  mourir  l'auteur.  L'homme  de 
Dieu  se  retira  dans  une  caverne,  où  il 
se  tint  caché.  Cependant  JNabuchodo- 
nosor,  roi  de  Babylonc  ,  ayant  soumis 
la  Syrie ,  tourna  ses  armes  contre  le  roi 
de  Juda,  qui,  ne  pouvant  lui  résister, 
se  reconnut  son  tributaire.  La  vue  des 
larmes  et  du  désespoir  de  son  peuple 
engagea  Joachim  à  tenter  un  dernier 
effort  pour  s'affranchir  d'un  joug  in- 
supportable. Nabuchodonosor  rentra- 
aussitôt  dans  le  royaume  de  Juda,  prit 
Jérusalem ,  et ,  contre  la  foi  des  traités , 
fit  massacrer  Joachim  et  jeter  son  corps 
hors  des  murailles,  où  il  resta  privé 
de  sépulture.  Cet  événement  arriva 
vers  l'an  5^8  avant  Jésus-Christ. 
Joachim  était  âgé  de  trente  six  ans, 
dont  il  en  avaitpassé  onze  sur  le  trône. 
—  Joachim  ou  Jéciionias,  son  fils, 
âgé  de  dix-huit  ans,  lui  succéda  avec 
le  consentement  de  Nabuchodonosor; 
mais  ce  prince ,  craignant  que  Joachim 
ne  cherchât  à  venger  un  jour  la  mort  de 
son  père,  le  fit  descendre,  trois  mois 
après,  du  trône  où  il  l'avait  placé,  et 
l'emmena  captif  à  Babylonc  avec  sa 
mère,  ses  principaux  officiers,  et  tous 
les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  nombre  des 
captifs  s'éleva,  suivant  Josèphe ,  à 
dix  mille  huit  cent  trente-deux. Cepen- 
dant Sédéeias,  oncle  de  Joachim, fut 
établi  roi  de  Juda  en  sa  place.  Après 
la  mort  de  Nabuchodonosor,  Evilme- 
rodach,  son  fils,  rendit  la  liberté  à 
Joachim,  le  combla  de  présents,  et  le 
fit  grand-maître  de  son  palais.  Touché 
de  tant  de  bontés,  Joachim  oublia  sa 
patrie;  mais  les  livres  saints  ne  nous 
apprennent  pas  même  s'il  usa  de  son 
crédit  sur  le  nouveau  roi  pour  ado 
cir  le  sortde  ses  compagnons  d'mf< 
tune.  W 
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JOACHIM.  Foy.  Brandebourg. 

JOACHIM  (L'abbé),  surnommé  le 
Prophète,  religieux  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  naquit  en  i  i3o  à  Cé!ico,  pe- 
tite ville  de  la  Calabrccilcricurc.  Apres 
avoir  fait  ses  études,  il  fut  admis  au 
nombre  des  pages  de  Roger,  roi  de 
Sicile;  mais  l'affection  que  lui  témoi- 
gnait ce  prince,  ne  fut  pas  capable  de 
l'arrêter  long-temps  à  la  cour.  Ayant 
pris  la  résolution  de  vivre  éloigné  du 
inonde  pour  s'occuper  uniquement  de 
son  salut,  il  fit  part  de  son  projet  à  un 
pieux  solitaire  ,  nommé  André,  et  ils 
s'embarquèrent  secrètement  tous  les 
deux  sur  un  vaisseau  qui  partait  pour 
le  Levant.  Les  pèlerins  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Constanlinople  pour 
donner  des  secours  aux  pestiférés;  et 
leur  ayant  distribua  toutee  qu'ils  pos- 
sédaient, ils  s'acheminèrent ,  vêtus 
<le  bure  et  nu-pieds  vers  Jérusalem, 
qui  était  le  but  de  leur  voyage.  Lors- 
qu'ils eurent  satisfait  leur  dévotion 
en  visitant  les  lieux  témoins  de  i'.ic- 
complissement  des  mystères  de  la  foi, 
ils  revinrent  en  Calabrc;  et  Jo.ichitn 
entra  aussitôt  dans  l'abbaye  de  Sam- 
buceino,  s'y  contentant  de  l'emploi  de 
portier.  Il  eu  sortit  au  bout  de  quel- 
ques meus,  et  parcourut  les  campagnes 
voisines  ,  prêchant  dans  les  chemins, 
sur  les  places  ,  et  invitant  les  pécheurs 
à  changer  de  conduite  ;  mais  il  réfléchit 
qu'il  remplissait  une  mission  réservée 
aux  prêtres  par  la  loi  nouvelle,  a  il 
alla  confier  ses  scrupules  à  l'abbé  de 
Corazzo,  qui  l'engagea  bientôt  a  i.  ster 
dansée  monastère  et  ï  prendre  l'habit 

religieux.  Lezèic  de  Joachim,  son  élo- 
quence et  :-a  pie':é,  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  confrères,  et,  après  ta  mort 
de  l'abbé,  ils  le  choisirent  pour  lui 
succéder:  il  se  défendit  d'accepter 
cette  diguit<:,  et  i!  fallut  que  l'arche- 
vêque de  Cosenza  usât  de  son  autorité 
pour  l'y  contraindre  (  1 1 76).  Joachim 
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remplit  les  fonctions  qui  lui  étaient 
imposées ,  de  manière  que  sa  réputa- 
tion de  sagesse  s'étenelii  bientôt  dans 
toute  l'Italie.  Des  princes,  de  granels 
seigneurs,  des  roi>  même,  v<  liaient 
le  consulter  dans  sa  solituele,  et  s'en 
retournaient  surpris  qu'un  hommeejui 
paraissait  étranger  à  la  politique,  en 
connut  si  bien  tous  les  ressorts.  Leurs 
largesses  augmentaient  les  revenus  de 
l'abbaye  et  fournissaient  à  Jo  >chim  les 
moyens  d'exercer  la  <h  srité  envers  les 
pauvres.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
forma  le  projet  de  commenter  les  sain- 
tes Ecritures;  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir entreprendre  ce  travail  avant  d'a- 
voir obtenu  le  consentement  du  pape,. 
auquel  il  demanda  en  même  temps  la 
permission  de  résigner  son  abbaye 
afin  de  vaquer  plus  tranquillement  à 
l'étude.  Le;  pape  approuva  ses  motifs; 
mais  il  lui  permit  seulement  d'établir 
uu  de  ses  religieux  chef  de  l'abbaye 
pendant  son  absence.  L'abbé  Joachim 
se  retira  donc,  en  1  i85,  dans  la  soli- 
tude de  Casemar,  et  y  passa  trois  ans 
partagé  entre  le  travail  et  les  exerci- 
ces de  piété.  Il  revint  en  1  187  à  Co- 
rano,  où  sa  présence  était  indispensa- 
ble :  le  pape,  lui  ayant  alors  enjoint  de 
terminer  son  Commentaire  sur  l'Apo- 
eahpse,  lui  permit  en  même  temps 
de  se  démettre  de  son  abbaye.  Joa- 
chim alla,  en  1  189,  habiter  le  elésert 
de  Haute-Pierre,  pour  é<  happer  à 
l'importunité  des  curieui  qui  venaient 
en  fuule  le  visiter:  il  s'enfonça  plus 
axant  dans  les  mor.hgncs  ele  la  Ci- 
labre  ,  et  se  fixa  enfin  à  Flora,  où 
quelques  uns  «le-  ses  elisi  iples  ! 
jenf  un  monastère,  auquel  il  donna 
une  régie  calquée  sur  celle  dcCk<  aux, 
mais  plus  rigide,  le  no-ivil  institut 
eut  a  essuyer  bien  des  contradictions  ; 

mais  l'abbé  Joachim  ayant  obtenu  une 
bulle  ejui  l'exemptait  de  la  juridii  tion 
de  Cîteaux ,  plusieurs  inaiiuus  se  hà- 
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ternit  d'embrasser   la   reforme.  Ses 
succès  aigrirent  les  chefs  de  Tordre 
dont  il  s'était  séparé;  et  ils  publièrent 
contre  l-i  des  écrits  où  sa  conduite  et 
ses  mcciit  s  mêmes  n'étaient  point  épar- 
gnées: il  ne  repondit  à  ces  injustes  at- 
taques qu'en  travaillant  sans  relâche  à 
étendre  sa  congrégation  ;  et  il  eut  la 
satisfaction   de  la  voir  s'établir  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
L'abbé  Joaehim   tomba  malade  dans 
une    visite  qu'il  fit  au  monastère  de 
St.  Martin  de  Jesse.  Sentant  appro- 
cher sa  fin ,  il  s'y  pre'para  par  la  ré- 
ception des  sacrements;  et  ayant  don- 
né ses  dernières  instructions  aux  reli- 
gieux qui  l'entouraient  et  fondaient  en 
larmes,  il  mourut  le  5o  mars  iioi, 
âge'  de  soixante-douze  ans.  On  assure 
qu'il   prédit  que  la  congrégation  de 
Flora  ne  subsisterait  pas  long-temps 
après  lui  :  elle  fut  effectivement  réunie 
à  l'ordre  dont  elle  était  un  démembre- 
ment, dans  les  premières  années  du 
xvie.  siècle.  Les  chefs  de  Cîîeanx  pour- 
suivirent la  mémoire  de  l'abbé  Joa- 
ehim avec  un  acharnement  peu  hono- 
rable pour  eux  :  mais  le  concile  de  La- 
tran, auquel  ils  déférèrent  ses  ouvrages 
en    121 5,    n'y  trouva   à   reprendre 
qu'une  seule    proposition    dans    son 
Traité  de  Ut  Trinité,  contre  Pierre 
Lombard;  et  en  la  condamnant,  le 
concile  épatgna  l'auteur,   qui  s'était 
soumis  d'avance  à  la  décision  de  l'E- 
glise. D'un  autre  côté,  les  religieux  de 
Flora  sollicitèrent  la  canonisation  de 
leur  fondatrui  ;  le  pape  Clément  IV 
ordonna  en    i55o  les   informations 
préliminaires  pour  y  parvenu  :  mais 
elles  furent  interrompues  ;  et  quoi- 
que la  cour  de  Rome  n'ait  jamais  rien 
statut  à  ci  t  égard,  l'abbé  Joaehim  est 
inscrit  dans  plusieurs  martyrologes, 
et  il  est  honoré  d'un  culte  spécial  en 
Calabre ,  le  29  mai,  anniversaire  de 
la  translation  de  ses  reliques  à  l'ab- 
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baye  de  Flora.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  1  °.  Liber  Concordiœ  novi 
ac  veleris  Testamenti.  —  i°.  Psal- 
terium  decem  chordarum.  Il  y  traite 
du  nombre  et  du  sens  mystique  des 
psa'imes,  de  l'ancienne  psalmodie,  etc. 
5\  Des  Commentaires  sur  Isaïe  et 
quelques  petits  prophètes,  sur  Jéré- 
mie  •  et  sur  l'Apocalypse.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  à  Venise, 
de  i5o7  à  1 5 1  7  ,  mais  si  incorrecte- 
ment qu'il  sérail  à  désirer,  suivant  D. 
Gervaise,  qu'on  en  donnât  de  nouvel- 
les éditions  :  les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits; et  l'on  peut  en  voir  la  liste 
dans  Fabricius,  Êibliotk.  injim.  lati- 
nitat.,  tom.iv,  page  3g.  Le  Livre  de 
prophéties  sur  les  papes ,  publié  sous 
ic  nom  de  l'abbé  Joaehim  (  r),  est  évi- 
demment l'ouvrage  de  quelque  Fran- 
ciscain qui  vivait  à  la  fin  du  xvfi.  siècle. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  la  Fie  de 
l'abbé  Joaehim;  mais  le  P.  Papebroch 
a  réuni  ,  dans  les  Acta  sanctorum, 
tom.  vu  du  mois  de  mai,  tout  ce  qui 
a  paru  de  plus  intéressant  sur  ce  pt 
sonnage  réellement  extraordinaii 
Son  Histoire ,par  D. Gervaise,  Pai 


1745, 


manque  d'impartial 


et  surtout  de  critique  ;  elle  ne  pc 
plaire  qu'aux  lecteurs  amis  du  me 
vei'leux.  W — s. 

JOACHIM  DE  POBLET  est  air 
surnommé  parce  qu'il  était  moine 
Cîteaux  dans  l'abbaye  de  Poblet  {Po- 
poletum  ) ,  célèbre  par  les  tombeaux 
des  rois  d'Aragon  qui  l'avaient  fondée 
eu  1 155.  Ou  l'a  confondu  quelquefois 
avec  le  fameux  abbé  Joaehim ,  sujet  de 
l'article  précédent.  Tous  deux  furent, 
dit-on,  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  tous 
deux  vivaient  dans  le  xu\  siècle.  L'un 
fut  fondateur  d'une  congrégation  en 

(0  Cologne,    1070;  Venise,  «SHg,  in-40.,  ita- 
lien <h  latin,  avec  34  planches.  On  trouve   à   la 
suite  quelques  autres  prétendues  prophétie! 
sclme.  évêijiie, de  M&rMt" 
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Calabre,  Fautre  du  couvent  de  Poblct 
en  Catalogne.  Ou  présume  que  celui-ci 
vivait  en  ci  mite  dans  le  lieu  de  Po- 
blct avant  que  le  prince  Haimond  y 
eût  fondé  l'abbaye  de  ce  nom.  La  tra- 
dition du  pays  lui  attribue  une  pré- 
diction sur  les    rois   d'Espagne,  de 
Castille  et  d'Aragon ,  écrite  en   mau- 
vais vers  latins  ,  dont  plusieurs  sont 
inintelligibles:  ils  se   prêtent    i 
ment ,  comme  toutes  les  productions 
de  ce  genre  ,  à  tout  ce  qu'on  veut  leur 
faire  dire.  Sa  prophétie  ,  connue  de 
temps  immémorial  en  Espagne,  fut 
dit-on,  publiée  dans  le  xve.  siècle; 
elle  le  fut  ensuite  dans  le  Mirabilis 
liber.  On   la  trouve  encore  dans  le 
tom.  lu  du  Recueil  d'Archimbaud,  in- 
titulé Nouveau  Recueil  de  pièces  fu- 
gitives, d'histoire  et  de  littérature, 
Paiis,    1717,  in-ri.   Aichimbaud 
assure,  d'après  des  personnes  dignes 
de    foi ,  qu'on   en  conservait   encore 
des  copies  dans  l'abbaye  de  Poblct, 
mais   qui  paraissent    n'être   que    du 
xiv  .siècle;  qu'un  y  voyait  aussi  un 
Commentaire  sur  les  prédictions,  qui 
finissait  à  la  bataille  de   Lepante  en 
j  57  1  ;  que  plusieurs  curieux  de  Bar- 
celone et    d'autres    villes  d'Espagne 
conservaient  des  exemplaires  des  pré- 
dictions, et  des  commentaires  de  Po- 
blct; que  l'on  continuait  de  les  augmen- 
ter à  mesure  que  les  événements  les 
justifiaient;  que  les  Espagnols  avaient 
une  foi  entière  à  ces  prophétie!.  Il  f  tut 
-cependant  convenir  qu'on  ne  trouve 
rien    sur    sa    personne,   ni   dans  les 
historiens  de  l'ordre  de  Cileaux  ,  ni 
dans  lesauties  auteurs ecclésiastiques. 

T       D. 

JO\CHIflI  (Geohge),  célèbre  ma- 
tbématicien  ,    surnommé    Rheticus  , 

parce  qu'il  était  originaire  du  pays  des 
(irisons,  en  latin  lihœtia ,  naquit  à 
Feliikirch  le  i(>  février  1  >\\.  ii  pro- 
fessa   d'abord    les  matLcm^tiq'ies  à 
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l'académie  de  Wittembcrg  avec  beau- 
coup de  succès  ;  mais  ayant  entendu 
parler  des  nouvelles  découvertes  de 
Copernic  sur  le  système  du  monde, 
il  quitta  sa  chaire  pour  aller  suivre 
les  leçons  de  ce  grand  bomme,  dont 
il  devint  l'ami.  Il  se  déclara  bientôt  ic 
paitisan  de  la  mobilité  de  la  terre,  et 
s'attira  la  haine  de  tous  les  chefs   de 
l'ancienne  école,  en  publiant  un  ou- 
vrage dans  I  quel    il    établit    comme 
une  vérité  incontestable  le  mouvement 
de  la  terre  autour  du  soleil,  que  son 
maître  n'avait  osé  donner  jusqu'alors 
que  comme  une  hypothèse  probable  : 
il  ajouta  même  de  nouvelles  raisons  à 
celles  qu'avait  pi ésentées  Copernic  en 
faveur  de  ce  principe  ,  et  soutint  que, 
si  Aristote  revenait  au  monde,  il  se- 
rait le  premier  à  reconnaître  son   er- 
reur. Tout  le  zèle  de  Rhéticus  ne  put 
cependant  faire  prévaloir  le  système 
de  Copernic;  et  ce  n'est  que  depuis 
la  fin  du  xvu  .  siècle  qu'il  a  été  en- 
seigné sans  contradiction.  (  Voy.  Co- 
îpeknic.  )  Khélicus    voyagea    ensuite 
clans  les  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne ;   et   s'étant  rendu   aux   ins- 
tances d'un  seigneur  hongrois,  son 
ami,  il  mourut  d'apoplexie  dans  sa 
maison   à  Caschau,   le    4    décembre 
1576,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
a  de  lui:  1.  Narratio  de  libris  revo- 
lutionum  Copernic  i ,  Dantzig ,  1  5  \  o  , 
in-4°.  C'est  l'exposition  et  la  défense 
du  système  de  Copernic  dont  on  vient 
de  parier  ;  elle  est  eu  forme  de  lettre 
adressée  à  Schoner,  habile  mathéma- 
ticien de  ce  temps  la;  il  eu  parut  une 
seconde  édition  augmentée  d'un  Eloge 
de  !a  Prusse  (  BoruSSÙB  Encomium)^ 
Baie,  1  j/j  1 ,  in-B".,  et  elh 
primée  avec  l'ouvrage  de  Copernic, 
I      !,  l5Ô6,  et  dans  le  Prodromus 
Di    irtation.  de  Keppler,  l5i)6,  in- 
4".  II.  Orationes  de   astronomie  et 
aphiâ  et  de  phrsied }  Nuren;- 
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berg,  i543*l-U«  Ephemeris  ex  fun- 
ri  a  mentis  Copernici,  Leipzig,  i55o, 
iu-4"'>  l*'C8  rue:  la  préface  con- 
tient des  particularités  intéressantes 
sur  Copernic.  IV.  Opus  palalinum 
de  triangidis ,  in-fol.  (i).  Cet  ou- 
vrage fut  publie  par  Va 'en  (in  Othon, 
disciple  de  l'auteur  ;  et  Sélecteur  pa- 
latin, l'empereur  et  plusieurs  autres 
princes  d'Allemagne  voulurent  con- 
tribuer aux  frais  de  l 'impression.  L'édi- 
tion est  cependant  fautive;  mais  Bar- 
thélemi  Pjtiscus  en  donna  une  très 
supérieure  en  i6i3,  sous  ce  titre: 
Thésaurus  mathematicus  ;  c'est  en 
effet,  dit  Montucla ,  \m\  vrai  trésor 
et  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  patience  humaine.  (  V. 
Montucla  ,  Ilisl.  des  Mathémat., 
tom.  i»r.,  pag.  58-2.)  Bcrnoulli  a 
donné  une  Notice  détaillée  de  cet  im- 
portant ouvrage  dans  Y  Histoire  de 
l'académie  de  Berlin  pour  l'année 
1786,  et  Lalande  une  description 
très  exacte  dans  sa  Bibliographie  as- 
tronomique ,  pag.  129*  On  ne  doit 
pas  oublier  que  c'est  à  Rheticus  qu'on 
doit  l'introduction  des  sécantes  dans 
la  trigonométrie.  11  promettait  dès 
1 55 1  des  Commentaires  sur  Euclide , 
neuf  livres  de  l'Astronomie,  de  nou- 
velles Tables  pour  le  calcul  des 
éclipses,  etc.;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  paru.  Dans  une  lettre  qu'il 
adressait  en  1  568  au  fameux  Ramus , 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  ses 
travaux  astronomiques  ,  il  lui  annonce 
qu'il  s'est  appliqué  depuis  peu  a 
l'étude  de  la  médecine,  et  qu'il  vient 


(  lï  Ce  livre  ,  rpje  l'on  croit  imprimé  à  Neustadt  , 
on  plutôt  a  Heidrlbe-g  en  i5f/i,  est  divisé  en  Uois 
parties,  qui  ont  ensemble  nSo  p.içes  Rheticus  en 
avait,  dit-on,  lui-même  public  l'ébauche  sons  ce 
litre:  Canon  doctririœ  trïangtUoriim  nitnc  dciià 
mmtnd  diligentîd  edilUJ  ,  Baie  ,  Henri-Pierre.  La 
date  manquait  à  l'exemplaire  de  Lalande;  mais 
Murhard  place  cette  édition  à  Tan  i58o.  Gesner 
en  cite  une  de  Nuremberg,  ilïi  ,  échappée  aux 
recherches  de  Lalande,  et  qui  doit  être  ta  pre- 
mière. 


livres 
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de  terminer  un  Traité  en  huit 
sur  la  Chimie.  Celte  lettre,  qui  ren- 
ferme des  détails  curieux,  est  inséré 
dans  YEpitome  de  la  bibliothèque  d 
Gesner,  par  Siraler  (  édition  de  Zu- 
rich,  157/î,  in-fol.,  pag.  228.)  W — s. 
JOAINÈS(  Vincent),  célèbre  pein- 
tre espagnol,  naquit  à  Fuente-dc-la- 
Higuera  ,  près  de  Valence  ,  en  i525. 
Il  étudia  en  Italie  ;  mais  il  ue  fut  pas . 
comme  le  dit  Palombino,  élève  de  Ra- 
phaël, ce  dernier  étant  mort  trois  ans- 
avant  la  naissance  dé  Juanès.  Il  est 
certain  néanmoins  qu'il  suivit  le  style 
de  ce  maître  et  qu'il  fut  on  de  ceux 
qui  en   approchèrent   de  plus  près* 
Jo-mès  étaut  devenu  ainsi  le  chef  de 
l'école  de  Valence,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  ait    produit  de  si  habiles 
peintres  ,  leur  premier  maître  ayant 
formé  son  talent  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  ce  grand  artiste.   Et  telle  a  été  la 
réputation  de  cette  école  ,  que  Mcngs  , 
lui-même  ,    pendant    son  séjour   en 
Espagne  ,  parmi  les  élèves  espagnols 
qu'il  admettait,  préférait  toujours  ceux 
qui  avaient  appris  à  Valence  les  prin- 
cipes de  leur  art.  Jo  mes  ,  avec  un  mé- 
rite supérieur  ,  était  d'une  piété  exem- 
plaire ;  et  il   n'entreprenait  jamais  de 
peindre  l'image  d'aucun  saint  destinée 
à  être  placée  dans  un  temple,  sans 
s'y  être  préparé  par  la   prière  et   les 
sacrements.    La    plupart  de    ses  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  églises  de 
Valence  ;  et  le  nombre  en  est  consi- 
dérable ,  puisqu'on  le  porte  à  plus  de 
quarante  tableaux  ,  parmi  lesquels  on 
distingue   un   Christ  mort ,  soutenu 
par  des  anges  ;  —  le  Sauveur  au 
milieu   de  deux  prophètes  ;  —  un 
Saint  Fran  cois- de  ■  P  aide;  « —  et  sur- 
tout une  superbe  Cène  qu'on  admire 
dans  l'église  de  St.-Nico'as  ,  etc.  Les 
connaisseurs  faisaient  beaucoup  decas 
de  quelques  produclionsde  ce  peintre, 
qu'on  a  vues  jusqu'en  1814,  dans  ie 
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Muséum  de  Paris.  Le  principal  me- 
rite  de  Joanèsconsistedans  une  exacte 
correction  de  dessin  ,'dans  la  force  , 
la  grâce  ,  la  majesté  et  l'expression 
de  ses  figure»  ,  et  dans  la  vérité  de 
son  coloris.  Joanès  mourut  à  Va- 
lence en  i  58 1.  11  laissa  un  fils  (Jean- 
Vincent  )  ,  peintre  assez  habile  ,  mais 
qui  fui  loin  d'égaler  son  père.  H — s. 

JOANNEÏ  (Claude)  ,  littérateur  , 
ne  à  Dole  le    il    juillet    171O,  entra 
chez  les  jésuites  après  avoir  terminé 
ses  études:  des  raisons  de  santé  l'o- 
bligèrent de  quitter  la  société,  et  il  vint 
à  Paris  ,  où  il   commença  un  journal 
uniquement  destiné  à  taire  conuaitre 
les  ouvrages  religieux  et  à  combattre 
les  principes  des  incrédule*  modernes, 
îl  eut  le  bonheur  d'en  faire  agréer 
la   dédicace    à  la    reine  (  épouse   de 
Louis    XV  )  ;    et  cette  auguste  prin- 
cesse devint  sa  protectrice  contre  les 
attaques  répétées  d'une  secte  dont  la 
puissance  croissait  de  jour  en   four. 
L'.ibbé  joannet  renonça  à  la  rédaction 
de  son  journal  au  bout  de  dix  ans  :  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans   la  re- 
traite ,  et  mourut  à   Paris   en    1789, 
âgé   de    soixante-treize    ans.   11  était 
membre  des  académies  de  Nanci  et  de 
Jtesançon.  On  a  de  lui  :  I.  Eléments 
de  poésie  française  ,  Paris  ,  i  -j 5 1* , 
5  vol.  io-ia  ;  on  y  trouve,  dit  S aba- 
tier  ,  des  réflexions  judicieuses  ,  une 
critique  fine,  des  règles  sons  ;  si  le 
style  en  était  toujours  égd  et  correct, 
cet   ouvrage    pourrait   être    1 
comme    le  meilleur  et   le  phlJ 
plet  qu'on  ail  donne'  sur  cette  matière. 
Les  rédacteurs  de  V Encyclopédie  en 
ont  cxîrait  plusieurs  morceaux  ,  entre 
autres  l'article  Jeux  de  mots  ,  mais 
sans  en  nommer  l'auteur.  II.  Lettres 
sur  les  ouvrages  de  piété ,  ou  Jour- 
nal chrétien  ,  Paris,    i7~>i  à   (>  j  , 
4<>  vol.  in- 12.  III.  Les  Bêles  mieux 
mmnuet ,  Paiis,  1770,  a  vol.  in  rx 
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C'est  une  réfutation  de  VEssni  de 
BoulKer  sur  l'aine  des  bêtes  ;  l'abbé 
Joannet  soutient  avec  Descartes 
qu'elles  sont  de  pures  machines  :  ses 
raisonnements  sont  solides  ,  mais  peu 
concluants.  IV.  De  la  connaissance 
de  V homme  dans  son  être  et  dans 
ses  rapports,  ibid.,  1775  ,  a  vol. 
in-8°.Cet  ouvrage,  assez  bien  accueil- 
li lors  de  sa  publication, est  maintenant 
oublié  parce  qu'il  est  obscur  et  mal 
écrit  ;  Joannet  en  a  laissé  une  suite  en 
manuscrit  sous  ce  titre:  Développe- 
ment du  cœur  de  C homme.  W — s. 

JOANiMCE  ,  ou  JKAN  Ie'.,  dit 
aussi  Calojean  ,   monta  sur  le  trône 
de  Bulgarie  en  1  tqcj,  à  l'exclusion  de 
ses    neveux  ,     et    après   la    mort  de 
Pierre  sou  frère.  Pour   assurer  son 
usurpation  et  se  maintenir  contre  les 
Grecs,  auxquels  Pierre  avait  enlevé 
cette  province  ,  Joannice  recbercha  la 
proleclion  du  Saint  Siège  cl  soumit  son 
royaume  au   pape.    Innocent  III  lui 
envoya,  l'an  iao4  ,le  cardinal  Léon, 
son  légat  ,  qui  le  couronna  dans  Ter- 
nove,  et  lui  remit  un  étendard  où  l'on 
voyait  une  croix  et  les  clefs  de  l'Eglise. 
Les   troubles   qui   agitaient  l'empire 
d'Orient  parurent  a  Joannice  une  oc- 
casion favorable   pour  s'agrandir  :  il 
fit  une   invasion  dans  la  Tbrace  à  la 
tète  d'une  armée,  et  se  rendit  maître 
de  la  pins  grande  partie  de  cette  pro- 
vince. Craignant  de   perdre  ses   con- 
quêtes ,   il  envoya  une  ambassade  à 
Bau  louin,que  les  croises  venaient  <\c 
placer  sur  le  trône  dcConstantinople, 
et  lui  lit  proposer  de  signer  un  traité 
d'alliance.  Baudouin  bu  répondit  qu'a* 
ne  consentirait  à  la  paix  qu'après  la 

restitution  des  terres  usurpées  parles 
Bulgares.  Joannice  ,  ne  voyant  plus 
d'cspoii  d'arrangement  ,  <x;iîa  les 
Grecs  a  la  révolte  contre  les  Latins,  et 

leur  promit  son  appui.  Le  soulève- 
ment lut  général  ;  les  Latins  attaqués 


5no  JOA 

à  {'improviste  ne  purent  échapper  au 
carnage  que  par  la  fuite,  et  la  plupart 
des  villes  grecques  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Bulgares.  Baudouin  ,  sans 
attendre  les  secours  qui  lui  étaient 
promis  ,  s»'  mil  en  campagne  ,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  troupes,  ei  vint 
assiéger  Adiianop  e.  Joanuict  maicha 
au  secours  de  cette  vill<  ,  tî,  ayant  at- 
tire B.iudouiii  dans  une  embuscade, 
ïe  fit  prison iii<  r.  Ce  prince  infortuné  , 
conduit  à  Ternove  ,  y  cxpïra  dans 
un  cachot  (  Voy.  Baudouin,  tom.  III, 
pag.  545).  Les  croisés,  prives  de  leur 
chef  ,  firent  leur  retraite  en  bon 
ordre  ,  quoique  poursuivis  par  les 
Bulgares,  qui  portèrent  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Constantin»  pie. 
Joannice,  ne  pouvant  entreprendre  le 
siège  de  cette  capitale ,  tourna  ses 
armes  contre  Boniface  ,  marquis  de 
ÎVIoutferrat ,  couronne  roi  de  Tbes- 
salonique.  Il  prit  d'assaut  la  ville  de 
Serres  ,  et  attaqua  ensuite  Thessalo- 
zûquc;  mais  Boniface,  qui  s'était  jeté 
dans  la  place,  la  défendit  avec  tant  de 
courage  ,  qu'il  obligea  l'ennemi  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  En  1206, 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  Henri , 
frère  de  Baudouin  ,  et  le  prince  bul- 
gare ,  celui-ci  entra  sur  les  terres  de 
l'empire  ,et  y  commit  les  cruautés  les 
plus  atroces.  Ayant  emporté  d'assaut, 
ïe  samedi  saint,  la  ville  de  Varna, 
il  lit  jeter  les  habitants  dans  les  fossés, 
qu'il  fît  combler  aussitôt.  Au  mépris 
des  capitulations ,  il  réduisait  en  es- 
clavage les  habitants  des  vilics  dont  il 
s'emparait,  et  les  dirigeait  sur  ses  états. 
La  fortune  favorisant  ses  armes  ,  il 
força  Henri  à  se  réfugier  dans  Cons- 
tantinople  ;  mais  abandonné  a  l'ap- 
proche de  l'été  par  les  Comans  ou  Tar- 
tares  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  ,  Joannice  per- 
dit toutes  ses  conquêtes ,  et  se  retira 
"«Uns  son  royaume.  Les  Grecs,  de  leur 
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coté  ,  irrite's  de  sa  barbarie  ,  renon- 
cèrent à  son  alliance  ,  et  firent  leur 
paix  avec  les  Latins.  Le  prince  bul- 
gare se  ligua  ensuite  contre  Henii  avec 
Lascaris,  qui  s'était  fait  couronner  em- 
pereur à  INicée  ;  mais  Henri  parvint 
à  1.  s  désunir,  en  abandonnant  à  Las- 
caris  des  places  en  Asie.  La  mort  de 
Boniface,  marquis  de  Mont  fer  rat ,  ar- 
rivée en  1207,  parut  à  Joannice  une 
occasion  favorable  pour  s'emparer  de 
ses  états.  Ii  e'tail  sur  le  point  de  se 
rendre  maître  de  Thessalonique  lors- 
qu'il mourut  de  maladie;  d'autres  di- 
sent qu'il  fut  assassiné  par  un  de  ses 
généraux  nomme  Manastras.il  laissa 


une  fille  qui  épousa  ensuite  Henri  , 
empereur  de  Coi^tantinople  ,  frère  de 
Baudouin.  St.  P — R. 

JOAS  ,  roi  de  J  *da  ,  le  plus  jeune 
des  fils  d'Ocl.ozias  ,  échappa  ,  par 
miracle,  à  la  fureur  d'Athaiie,  son 
aïeule  ,  et  fut  éieve  en  seciet  ,  parmi 
les  prêtres  du  Seigneur  ,  dont  il  por- 
tait l'habit,  ignorant  lui-même  le  mys- 
tère de  sa  naissance.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  septième  année,  le  grand- 
prêtre  Joïada  réunit  les  centurions  et 
les  soldats,  et  h  ur  annonça  qu'il  exis- 
tait un  héritier  légitime  du  royaume 
de  Juda  ;  il  leur  distribua  ensuite  les 
lances  et  les  armes  de  David  ,  qu'oa 
gardait  dans  le  temple  ,  et ,  les  ayant 
rangés  de  chaque  côté  de  l'autel  ,  fit 
asseoir  Joas  sur  un  trône  ,  lui  mit  le 
diadème  sur  la  tête  et  le  livre  de  la  loi 
dans  les  mains ,  et,  se  prosternant  de- 
vant le  prince  ,  lui  jura  le  premier 
obéissance  et  fidélité  ,  serment  qui 
fut  répété  aussitôt  avec  enthousiasme 
partons  les  assistants.  Athalie  ,  ayant 
entendu  les  cris  de  joie  qui  partaient 
du  temple  ,  accourut  pour  en  c( 
naître  la  cause  ;  mais  elle  fut  sai< 
par  l'ordre  de  Joïada  et  massacrée 
la  porte  de  son  palais  :  Mathan  7  pi  êi 
de  Baal  ,   qui   avait  auloiisé  les  fu 
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reurs  de  celte  reine  impie ,  fut  égorge, 
et  le  culte  des  faux  dieux  aboli.  Ainsi 
s'acheva  en  moins  d'un  jour  la  révo- 
lution qui  replaça  Joas  sur  le  trône  de 
ses  pères;  et  jamais  on  n'en  vit  une, 
conduite  avec  plus  de  secret  ni  ter- 
minée aussi  prompfement.  Ce  piiocc, 
si  redevable  au  Seigneur  ,  régna  jus- 
tement devant  lui,  tant  qu'il  fut  dirige 
par  Joïada  ;  cependant  il  ne  détruisit 
point  les  autels  élevés  sur  les  hauts- 
lieux  ,et  il  permit  au  peuple  de  conti- 
nuer à.  y  offrir  des  sacrifices.  Il  aban- 
donna aux  prêtres  les  revenus  du 
temple  ,  à  condition  qu'ils  y  feraient 
les  réparations  nécessaires  j  mais  , 
voyant  que  ses ordi es ét.iient  négligés, 
il  établit  un  officier  chargé  de  véri- 
fier les  recettes  et  de  veiller  à  ce  qu'on 
ne  leur  donnât  point  une  autre  desti- 
nation. Cependant  le  grand  -  prêtre 
Joïada  mourut  plein  de  jours:  Joas, 
oublianlbientôt  ses  sages  instructions, 
s'abandonna  à  l'impiété  ,  et  commit 
toutes  sortes  d'injustices.  Le  pontife 
Zacharie  ,  fils  de  son  bienfaiteur  , 
l'ayant  exhorté  à  changer  de  conduite, 
Joas  le  fit  saisir  et  lapider  dan»  le  parvis 
même  du  temple.  Le  sang  de  l'homme 
juste  monta  vers  le  Seigneur  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  le  venger.  Hazaël  ,  roi  de 
Syrie,  déclara,  bientôt  après,  la  guerre 
à  Joas  ,  et,  après  avoir  pris  et  saccagé 
li  ville  de  Geth  ,  vint  assiéger  Jéru- 
salem. Joas,  effrayé  ,  lui  envoya  les 
trésors  qui  étaient  dans  le  temple  et 
dans  son  propre  palais .  et  obtint  à  ce 
prix  qu'Haiacl  se  retirerait  :  il  tomba 
naïade  peu  de  tempf  aprèj?  ;  et  trois 
S  serviteurs,   ï'<  ,  t  dans 

son  lit,  l'an  ^\">  ayant  J.-C  11  était 
de  quarante-sept  ;nis.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Jérusalem  ;  mais  ce  ne 
fut  pas ,  dit  Josèpbe ,  dans  !<•  sépulcre 
des  rois,  parce  qu'on  ne  le  jugt.i  pas 
digne  de  cet  honneur.  Son  fils  Amasias 


lui  succéda. 


W-s. 
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JOAS ,  fils  de  Joaclnz,  roi  d'Israël, 
fut  associé  au  gouvernement  par  sou 
père,  et  lui  succéda.  Il  l'imita  dans  son 
impieté,  et  sacrifia  sur  les  hauts-lieux  : 
cependant  le  Seigneur  ne  se  détourna 
point  de  lui,  parce  qu'il  laissa  en  paix 
les  hommes  justes  qui  étaient  alors  dans 
Israël.  Joas  alla  visiter  Elisée  pendant 
sa  dernière  maladie;  et  le  prophète  lui 
annonça  qu'il  remporterait  plusieurs 
victoires  sur  les  Syriens  (  V .  Elisée). 
Joas  déclara  donc  la  guerre  à  lîcna- 
dad,  roi  de  Syrie;  il  le  défit  dans  trois 
batailles ,  et  l'obligea  de  lui  restituer 
les  villes  qu'Hazaël  son  père  avait  enle- 
vées à  Joachaz.  Il  répondit.par  cet  apo- 
logue à  Amasias,  roi  de  Juda,  qui  l'a- 
vait défié  :  «  Le  chardon  du  Liban  en- 
»  voya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban, 
»  et  lui  fit  dire  :  Donnez  moi  votre  îilk; 
»  afin  que  mon  fils  l'épouse;  mais  les 
»  bêtes  de  la  forêt  du  Liban  passèrent 
»  et  foulèrent  aux  pieds  le  cbardoi  . 
»  Parce  que  vous  avez  eu  de  i'avan- 
»  tage  sur  les  Idumécns ,  ajouta  t-i.  , 
»  et  que  vous  les  avez  battus ,  votre 
»  cœur ,  Amasias  ,  s'est  rempli  d'or- 
»  gueil.  Soyez  content  de  votre  gloire 
»  tt  demeurez  en  paix  dans  votre  mai- 
»  son.  Pourquoi  cherchez-vous  votre 
»  malheur  pour  périr  vous-même  et 
»  faire  périr  Juda  avec  vous?  »  11 
marcha  ensuite  à  la  rencontre  d'Ama- 
sias,  qui  s'avançait  à  la  fête  d'une  puis- 
sante armée,  le  défit  près  de  Betlis.»- 
mès  et  L'emmena  prisonnier.  Joas  entra 
triomphant  à  Jérusalem ,  traînant  à  sa 
suite  son  ennemi  vaineu;il  lit  abattre 
les  murailles  de  celte  ville  depuis  la 
porte  d'Ephraïm  jusqu'à  celle  de  l'an- 
gle, s'empara  des  trésors  du  temple 
et  de  ceux  du  roi,et,  s'étant  fait  livrer 
des  otages,  imarie;  il  y 

mourut,  après  un  règne  c.. 
l'an  826  avant  J.-C. ,  et  eut  poui 

iur  son  fils  Jéroboam  II.  W— s, 

JOàTOAM,  fils  d'Osias,  roi  <      1 
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da ,  fut  associe  au  tronc  par  son  père, 
qu'une  lèpre  qui  iui  rongeait  h  visage 
empêchait  tic  paraître  en  pub  ic.  Les 
livres  >aiuts  lui  donnenl  le  titre  dp, 
grand-maître  du  palais,  et  nous  ap- 
prennent qu'il  jugeait  le  p<  uple.Oooi- 
qu't.cûi  toU«e  l'autorité  royale,  il  n'en 
prit  1rs  marques  qu'après  la  mort  <le 
son  père'.  I!  marcha  sur  les  traces  d'O - 
sias  ,  cl  fit  ce  qui  était  agréable  ait  Sei- 
gneur-: cepei  danl  il  ne  détruisit  point 
les  hauts  lieux  où  le  peuple  avait  cou- 
tume d«'  sacrifier,  et  de  brûler  de  l'en- 
cens. Mais  il  veillait  avec  soin  à  l'en- 
tretien du  temple,  et  y  fit  pratiquer  une 
nouvelle  pot  te  plus  haute  que  toutes  les 
autres,  et  à  !aqu  lie  on  donna  son  nom. 
Il  embellit  Jérusalem',  en  répara  les 
murailles  ,elonl  une  parti'' était  tombée 
en  mines  ,  et  y  ajouta  des  tours  pour 
en  défendre  les  approches.  Ayant  vain- 
cu les  Ammonites  ,  i!  leur  imposa  un 
tribut  annuel  de  cent  talents,  dix  mille 
mesures  de  blé  <t  autant  d'avoine.  Joa- 
tharn  fut  respecté  des  étrangers  et  chéri 
de  son  peuple.  Il  régna  seize  années, 
si  l'on  compte  les  dix  pendant  les- 
quelles il  fut  associé  à  son  père  ,  et 
mourut  âgé  de  quarante  et  un  ans  , 
l'an  74<2  avant  J.-C.  Son  fils  Achaz  lui 
Succéda.  VV — s. 

JOB, célèbre  patriarche,  vivait  clans 
la  lerrvdc  Hus,  que  l'on  suppose  en 
Arabie ,  ou  tlans  le  voisinage  :  on  ne 
sait  pas  précisément  à  quelle  époque. 
Le  livre  qui  porte  son  nom  ,  nous  offre 
l'exemple  d'un  homme  éminemment 
vertueux,  précipité  tout  à-coup  du 
faîte  de  la  prospérité  et  de  l'abondance 
dans  un  abîme  de  misères  et  de  peines. 
Satan  obtient  du  Seigneur  la  permis- 
sion «le  soumettre  J  .b  aux  plus  rudes 
épreuves  et  de  lui  faire  souffrir  tout  le 
m,d  possible ,  h  l'ex<  epiion  de  la  mort. 
Ce:  liomtfK  juste  est  d'abord  ffli-é  par 
la  perte  totale  de  ses  immenses  posses- 
sions. Quand  on  vient  lui  annoncer 
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er'le  triste  nouvelle,  il  ne  sort  de  sa 
bouche  que  des  paroles  de  résignation: 
«  Le  S<  igneur  m'avait  tout  donné,  le 
»  Seigneur  m'a  tout  enlevé;  il  a  fait 
»  comme  il  lui  a  plu:  que  son  saint 
»  nom  soit  béni  !  »  Il  perd  ensuite  ses 
enfants,  sept  fils  et  trois  filles,  écrasés 
avec  tous  leurs  convives  ,  dans  la  joie 
d'un  festin,  sous  les  ruines  de  la  mai- 
son où  ils  étaient  assemblés,  et  qui  s'é- 
croule en  un  clin-d'œil.  Le  serviteur, 
chargé  de  ce  pénible  message,  achève 
ainsi  son  récit  :  «  et  je  me  suis  sauvé 
»  seul,  pour  vous  en  apprendre  la 
»  nouvelle.  »  Job  est  tourmenté  par 
une  effroyable  maladie,  répandue  sur 
tout  son  corps,  depuis  la  tête  jusqu'à 
la  plante  des  pieds  :  il  se  voit  réduit  à 
s'asseoir  sur  un  fumier  et  à  racler  avec 
des  tessons  de  pots  cassés  le  pus  qui 
sortait  de  ses  plaies.  Sa  femme,  qui  lui 
avait  été  laissée  pour  le  désoler,  vient 
invectiver  contre  sa  simplicité,  et  se 
moquer  de  sa  piété.  Job  se  contente 
de  lui  répondre:  «  Vous  avez  parlé 
»  comme  une  femme  insensée;  puis- 
»  que  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
»  main  de  Dieu,  pourquoi  n'en  reee- 
»  vrions-nous  pas  aussi  les  maux?  » 
Son  courage  ne  l'abandonne  pas  dans 
tous  ces  désastres;  sa  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  ne  se  dément  pas  un 
instant  :  jusqu'ici  Job  ne  pécha  point 
et  ne  s'échappa  point  en  paroles  indis- 
crètes ou  offensantes  contre  Dieu. 
Cette  remarque,  très  honorable  pour 
Job,  se  trouve  deux  fois  dans  le  com- 
mencement de  son  histoire,  à  l'occa- 
sion de  ses  premières  épreuves:  elle 
semble  néanmoins  indiquer  que  ce 
saint  homme  ne  montrera  pas  toujours 
la  même  fermeté,  et  que  de  plus  vio- 
lents assauts  lasseront  sa  patience.  Eu 
effet ,  voici  cim-  trois  de  ses  amis,  Eli- 
phas  de  Theman  ,  Baidad  de  Suh,  et 
Sophar  de  JNaamath,  instruits  de  ses 
infortunes,  accourent  se  ranger  autour 
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cle  lui,  couverts  des  marques  du  deuil 
et  avec  toutes  les  app  irences  de  la  plus 
vive  duuieur  et  d'une  désolation  égale 
à  la  grandeur  des  pertes  de  leur  ami 
commun.  Tous  ces  illustres  personna- 
ges gardent  pendant  long-temps  un 
morne  silence;  Job  est  le  premier  qui 
le  rompt  :  il  s'exhale  en  plaintes  amc- 
res,  en  imprécations  contre  le  jour  qui 
Ta  vu  naître  et  qui  n'a  point  détourne 
de  lut  les  maux  dont  ii  est  accable.  La 
mélancolie  la  plus  vraie  règne  dans 
cette  sublime  élégie.  Ses  amis  irrités  , 
au  lieu  de  lui  pro  liguer  les  consola- 
tions qu'il  avait  droit  d'attendre  d'eux, 
et  qu'ils  étaient  venus  sans  doute  lui 
apporter,  oubliant  leurs  devoirs,  ne 
font  entendre  que  des  reproches  san- 
glants; ils  le  chargent  d'humiliations  et 
d'outrages.  Ëliphas  s'iud:gne de  l'impa* 
tiencede Job,  et,  prenant  une  voie  dé- 
tournée, révoque  en  dont:  la  sainteté 
de  sa  vie.  Job  lui  répond  avec  l'énergie 
que  donne  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience.  Il  se  plaint  de  ses  afflictions 
et  de  ses  misères  avec  plus  de  véhé- 
menceencoiequ'iln'avaitfuil;  il  prend 
Dieu  a  témoin  de  sou  innocence;  il 
proteste  qu'il  est  injustement  oppii- 
mé.  Sa  réponse  est  pleine  de  beaux 
mouvements  et  d'une  éloquence  mâle  ; 
on  v  trouve  des  pensées  d'une  incroya- 
ble profondeur  louchant  l'existence  du 
mil  physique  et  du  mal  moral,  sous 
l'empire  d'un  Dieu  puissant  et  bon. 
lialdid,  qui  ne  s'écarte  point  de  la 
inarche  d'rJiphas,  et  qui  na  pas  plus 
de  modération  dans  le  caractère,  con- 
tinue cette  série  de  reproi  \u-*  < 
qui  aggravent  les  inj  i  ■  Job: 

il  ne  doute  point  que  les  enfants  de  ce 
malheureux  père  n'aient  subi  le  juste 
châtiment  réservé  à  leurs  crime*  par 
li  vengeance  céleste.  Cependant  il  as- 
sure que  si  Job  est  aussi  innocent 
qu'il  ledit  lui-même,  il  peutêtri 
LU  dans  sou  é:ai  de  prospérité,  pour- 
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vu  qu'il  veuille  recourir  à  la  clémence 
divine.  Job,  dans  sa  réponse,  reprend 
ses  douloureuses  lamentations  avec  un 
nouveau  degré  de  force  et  de  nouvelles 
imiges.  Sophar  le  taxe  d'orgueil,  de 
fausseté,  de  mensonge,  parce  qu'il  a 
osé  se  défendre  contre  les  imputations 
île  ses  amis,  devenus  si  importuns;  il 
l'engage  «à  revenir  à  de  meilleurs  sen- 
timents et  à  une  conduite  plus  réglée. 
Le  portrait  du  méchant  qu'il  charge 
iu leurs  odieuses,  est  encore  plus 
affreux  parce  qu'il  est  tracé  dans  l'in- 
tention de  l'appliquer  à  un  homme  de 
bien.  Job  est  indigné  d'une  si  atroce 
accusation;  et  il  la  repousse  coin  ne  ille 
doit ,  en  rappelant  ses  vertus  et  Je  bien 
qu'il  a  fait  ,  d'une  manière  attendris- 
sante el sublime. C'est  le  plus  beau  plai- 
doyer que  l'innocence  opprimée  puisse 
opposer  aux  sophismes  d'injustes  ag- 
gresseurs.  Comme  les  trois  amis  de  Job 
avaient  discouru  longuement  sur  les 
jugements  que  Dieu  exerce  dans  ce 
monde  contre  les  impies,  et  sur  l'é- 
clatante punition  des  hypocrites,  Job 
ne  manque  point  de  leur  opposer  una 
doctrine  différente,  et  de  montrer  que 
lors  même  que  la  leur  serait  conforme 
aux  voies  du  Seigneur,  elle  ne  pour- 
rait pas  l'atteindre,  parce  qu'il  est  in- 
nocent. Ii  Lit  entendre  aussi  qu'il  ne 
peut,  à  cause  de  sou  infériorité,  fure 
triompher  sa  cause  et  lutter,  a  \.iiiti- 
geusemeul  contre  Dieu  :  il  lui  adresse 
néanmoins  à  lui-même  des  reproches 
emportés,  et  l'aCCUte  hautement  de  ii<? 

faue  aucune  distinction  entre  l'hom- 
me juste  et  le  pécheur  ,  et  de  les 
affliger  également.  Ces  plaintes  é 

tu  désespoir  de  J  <h  ,    ne   fjiit 
qu'cnilimnn  r  le  zèle  prétendu  d 
amis  pour  la  justice  divine,  et  m 
vent  qu'à   les  i  en. Ire    plus   *ch 
contre  lui:  ils  emploient  tout  ce  que  la 

il    humaine  peut  fournir  de   plus 
fort,  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  \  clié* 
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menée  et  d'adresse  pour  justifier  leurs 
procèdes  et  noircir  le  malheureux  Job. 
Celui-ci,  de  son  côté,  ne  le  cède  point 
à  ses  accusateurs  intempestifs  dans  lès 
parties  mêmes  où  ils  excellent;  et  il 
l'emporte  visiblement  sur  eux  en  rai- 
sonnement, en  droiture  et  en  doctrine. 
Après  les  avoir  confondus  et  réduits 
au  silence,  il  leur  découvre  jusqu'aux 
plus  intimes  replis  de  son  cœur;  il  pro- 
teste devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
de  son  exactitude  à  remplir  tous  ses  de- 
voirs. Uappelle,  des  jugements  iniques 
de  ses  adversaires,  au  tribunal  du  sou- 
verain juge  devant  lequel  il  ne  craint  pas 
de  comparaître;  i!  déclare  hardiment 
qu'il  place  sa  plus  ferme  espérance 
dans  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qu'elle  ne 
s'affaiblira  ni  par  le  spectacle  du  juste 
opprimé,  ni  par  la  sécurité  de  l'impie 
jusqu'au  dernier  moment  de  son  exis- 
tence: il  soutient  que,  sur  ces  profonds 
mystères, i!  n'est  point  donné  a  l'hom- 
me de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  divinité  ;  qu'il  est  réduit  à  adorer 
et  à  bénir  les  desseins  de  la  providence 
dans  la  dispensation  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie;  Il  se  présente  tout-à- 
coupun  nouvel  interlocuteur  qui,  pen- 
dant la  dispute,  était  resté  pour  ainsi 
dire  cache' sous  le  rideau  ,  c'est  Elihu. 
Après  un  court  préambule,  dans  le- 
quel il  affecte  la  modestie  et  l'impar- 
tialité, ce  jeune  homme  condamne 
également  et  la  présomption  de  Job  , 
et  les  inconséquences  de  ses  amis.  II 
accuse  le  premier  de  défendre  sa  jus- 
tice aux  dépens  de  celle  de  Dieu  même; 
d'exiger  que  Dieu  sorte  de  son  secret , 
pour  lui  révéler  les  motifs  de  sa  con- 
duite;d'avancerque,  puisque  les  biens 
et  les  maux  de  cette  vie  sont  distribués 
sans  discernement,  la  pratique  de  la 
vertu  n'est  d'aucun  avantage.  Dieu, 
dit -il,  dans  les  châtiments  qu'il  en- 
voie aux  hommes,  veut  les  éprouver, 
les  corriger,  dompter  les  superbes  ; 
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confondre  les  obstinés,  et  faire  grâce  a 
ceux  qui  sont  soumis.  De  là  Elihu 
prend  occasion  de  faire  voir  que  Dieu 
en  a  usé  de  cette  manière  envers  Job, 
et  qu'il  n'exige  de  lui  que  la  résigna- 
tion,  pour  faire  cesser  les  maux  dont 
il  est  accablé.  Il  reproche  aux  censeurs 
de  Job  «  que  ne  pouvant  lui  répondre 
»  ils  avaient  la  témérité  de  le  condam- 
»  ner.  »  Job  ne  réplique  rien  au  dis- 
cours d'Elihu;  maisleTrès-Hdit,  du 
sein  de  la  nue,  fait  entendre  sa  voix 
formidable  comme  le  tonnerre,  et, 
sans  daigner  expliquer  ses  décrets, 
rappelle  quelques-uns  des  prodiges  de 
sa  puissance  ,  et  relève,  avec  une  ma- 
gnificence que  rieu  ne  peut  égaler  dans 
l'ancien  Testament,  la  grandeur  de  sa 
majesté.  Les  descriptions  qu'il  fait  de 
quelques  animaux,  avec  lesquels  il 
défie  Job  d'oser  se  mesurer ,  portent 
l'empreinte  visible  de  son  sceau.  (Ou 
peut  voir  dans  les  Trois  règnes  de 
Dehlle,  une  belle  imitation  de  la  des- 
cription du  cheval  :  Voyez  ce  fier 
coursier,  etc )  La  voix  du  Très- 
Huit  condamne  l'orgueil  de  Job  qui 
se  croit  sans  tache  devant  Dieu  : 
pour  le  convaincre  de  son  ignorance 
sur  les  décrets  éternels  ,  il  ie  pro- 
voque à  déclarer  ce  qu'il  sait  sur  les 
œuvres  de  la  création.  Il  insiste  sur 
les  mêmes  points  qu'Elihu  n'a\ait 
fait  qu'effleurer;  il  blâme,  et  les  dé- 
marches, et  les  discussions  trop  pro- 
longées d'Eliphas,  de  Baldad  et  de  So- 
phar.  Enfin  il  exhorte  Job  à  s'humi- 
lier sous  la  main  de  l'être  éternel,  et  à 
confesser  son  néant.  Job  se  soumet 
alors  avec  la  plus  grande  humilité  à  la 
volonté  du  Seigneur  ;  il  avoue  sa 
faute  ;  il  se  couvre  de  cendre  et 
demande  pardon.  Dans  la  suite  ,  Job 
fut  amplement  dédommagé  des  pert( 
qu'il  avait  essuyées.  Le  Seigneur 
donna  le  double  de  ce  qu'il  avait  ai 
Uefois  possédé;   et  s'il  avait  été 
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plus  infortune  des  mortels,  il  en  devint 
le  plus  heureux.  Sa  vie  se  prolonge» 
jusqu'à  cent  quarante  ans.  11  eut  sept 
fils,  et  trois  filles  d'une  rare  beauté, 
dont  il  vit  la  postérité'  jusqu'à  la  qua- 
trième génération.  Ou  discute  parmi 
les  savants  si  Job  est  un  personnage 
réel ,  ou  bien  si  le  livre  qui  porte  son 
nom  ne  renferme  qu'une  pure  allégo- 
rie. Quelque  spécieuses  que  soient  les 
difficultés  que  l'on  oppose  à  la  réalité 
de  l'existence  de  Job,  nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  puissent  tenir  conlt"    la 
force  des  autorités  et  des  raisons  qui 
servent  à  l'établir.  Le  prophète 
chiel  met  Job  au  rang  des  personnages 
réels,  et  le  compte  avec  Noé  et  Da- 
niel. L'apôtre  St.  Jacques  écrit  aux 
premiers  fidèles  :  a  Vous  avez  appris 
»  quelle  a  été  la  patience  de  Job,  et 
»  vous  avez  vu  comment  le  Seigneur 
»  a  terminé  ses  maux.»  Ou  voit  dans 
le  livre  de  Tobie  que  ce  vénérable 
vieillard  fut  méprisé  par  ses  proches, 
comme  Job  l'avait  été  jadis  par  des 
rois.  Tous  les  pères ,  à  dater  de  S.Gré- 
goire-le- Grand,  ont  enseigné  que  le 
livre  de  lob  renferme  une  histoire  vé- 
ritable. La  masse  des  juifs  s'accorde 
en  cela  avec  les  chrétiens;  et  presque 
personne,   parmi  eux,  ne  doute  que 
Job  ait  réellement  existé.  Qu'importe 
maintenant  que  dans  le  prologue  il  se 
trouve  quelques  circonstances  qui  ne 
peuvent  s'entendre  que  d'une  manière 
allégorique!  l'historien  n'a-t-il  pas  eu  le 
droit  d'orner  son  récit  sans  anéantir  la 
vérité  du  fait  historique?  Qu'importe 
même  qu'il  soit  invraisemblable  (pie 
Job  et  ses  amis  aient  pu  disputer  si 
longuement, en  si  beaux  vers,  sur  des 
matières  ardues  et  dans  !a  position  où 
ils  étaient  tous?  L'histoire  de  Job  ne 
perdrait  rien  pour  le  fond  des  ew'ne- 
incuts,  lors  menu;   qu'il  faudrait  ac- 
corder que  ce  livre  a  été  écrit  à  loisir 
et  que  les  discours  ont  reçu  après  coup 
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les  ornements  de  la  poésie.  C'est  le 
sentiment  de  11  let,  du  1».  Lami,  du 
célèbre  Jahn,  de  Robert  Lovftb,   de 
Rosenmù  1er  ,  de  Schultens  et  des  cri- 
tiques les  plus  instruits.  Quoique   l'é- 
poque de  l'existence  de  Job  ne  puisse 
être  déterminée  au  juste,  les  savants 
dont  je  viens  de  parier  croient  qu'elle 
doit  être  placée  avant    Moïse  H  du 
temps  des  patriarches.  Jihn  allègue 
pour  raison  ta  longue  vie  de  Job,  la 
nature  du  sacrifice  qu'il  offrit  a  Dieu 
après  ses  malheurs,  le  degré  où  était 
alors  l'idolâtrie,  etc.  S'il  n'est  guère 
plus  possible  de  dire  avec  certitude 
qui  1  est  l'auteur  du  livre  de  Job  ,  bien 
des  motifs  portent  à  croire  qu'il  a  été 
écrit  par  celui  qui  en  est  le  principal 
sujet.  Lbwth  paraît  inclue  r  pour  cette 
opinion.   Néanmoins  les  raisons  qui 
font  conjecturer  à  Jabn  que  Moïse  est 
l'auteur  du  livre  de  Job,  et  que  ce  lé- 
gislateur l'a  écrit  pendant  son  exil  dans 
le  désert  de  Midian,  ne  sont  point  à  dé- 
d.\v*ner,(Introductio  inlib.  suer  Fet. 
Fœd.  pag.  4 ïO el  seq.)  Au  reste,  ii  est 
bou  d'avertir  que  des  critiques  attri- 
buent le  prologue  et  l'épilogue  à  un  au- 
teur autre  que  celui  du  corps  du  poème. 
Ce  livre  est  un  ouvrage  à  part  dans  la 
Bible  :  il  est  unique  dans  son  genre J  il 
n'a  aucune  liaison  avec  les  autres  :  il 
ne  se  rattache  en  rien  à  l'histoire  des 
!  ■  i      ites  ;  le  langage  en  est  purement 
hébreu.  Il  renferme  les  plus  magnifi- 
ques exemples  de  tous  les  genres  de 
beautés:  la.  dignité  d*  style  y  répond 
à  la   sublimité  de^,  pensées ,   l'énergie 
des  sentiments  à  la  grandeur  des  j)  is- 
sions  j  non    seulement  il  est  infini- 
ment supérieur  aux  poésies  des  hé- 
breux,   mais  encore  il  ne  le  ci 

aui  uu  autre  poème,  quel  qu'il  soit  cbec 

les  anciens.  Jean  Mercier,  prof! 
d'hébreu  au  collège  royal  (le   Fi 
a  cru  trouve  r  dans  le  livre  de  Job  uu 
diurne  parfait:  il  s'est  occupe  à  le  di- 
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viser  en  acleset  eu  scènes;  son  com- 
mentaire a  été  imprimé  à  Amsterdam, 

par  Louis Eizevir,  i()5  i  ,  in-f'ul.  Il  n'est 
point  de  livre  sacre  qui ,  depuis  le  VI ". 
sàècle,  ait  plus  exerce  la  sagacité  et  ia 
critique  des  savants  et  des  commenta- 
teurs. Parmi  les  anciens,  on  dislingue 
St.  Grégone-le-Grand  ,  St.  Augustin  , 
St.  Jérôme,  St.  Ephremj  parmi  les 
juifs,  Abraham  ben  Juda,  Aben-Ezra, 
JVIardochée  Périzol,  Levi  ben  Gerson  ; 
parmi  les  modernes,  le  cardinal  Ca- 
jetan,  les  pères  Pineda  et  Vavasseur, 
jésuites,  le  père  Senauit,  de  l'Oratoire, 
les  auteurs  des  Principes  discutés , 
Duguet ,  Sebastien  Schmidt,  Jean- 
Henri  Michaëlis,  Robert  Lowih,  Al- 
bert Sebultens,  abrégé  par  Vogel,  1 
■vol,  in-8'.;  Ernest-Fredéric-Gharles 
Kosenmuiler,  a  vol.  in-8°.  Plusieurs 
poètes  ont  tenté,  sans  succès,  d'eu 
traduire  quelques  morceaux  en  vers. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  notre 
historien  De  Thon,  ci  l'anglais  Young. 
La  paraphrase  qu'en  a  donnée  en 
prose  l'auteur  du  Chrétien  adora- 
teur, met  île  quelque  attention.  Si  l'on 
considère  ie  livre  de  Job  sous  le  rap- 
port philosophique,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher, suivant  Bcon,  d'y  reconnaî- 
tre les  principes  et  les  éléments  des 
sciences  physiques.  On  sait  que  Ber- 
nardin de  St.  Pierre  n'a  point  négligé 
de  s'en  appuyer  dans  les  Etudes  de 
la  nature.  Frc'd.  Spanheim  a  donné 
une  bonne  Histoire  de  Job  ,  Ratis- 
honne,  1710,  in-8°.      L — b — e. 

JOB  ou  EYOUB  (Salomon), 
prince  nègre,  à  qui  l'on  doit  quelques 
détails  géographiques  sur  son  pays, 
était  fils  d'un  roi  de  Bondou,  dans  la 
Scnégambie.  En  1  7^0,  son  père  l'en- 
voya ,  pour  traiter  avec  les  Anglais,  sur 
les  bords  de  la  Gambie,  en  lui  recom- 
mandant bien  de  ne  pas  traverser  ce 
fleuve,  parce  que  les  Mandingues,  ses 
ennemis,,  vivaient  sur  la  rive  opposée. 
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La  curiosité  l'emporta  ,  et  Job  otib'iat 
les  avis  paternels.  Ayant  été  pris  par 
les  Mandingues,  il  fut  vendu  à  un  capi- 
taine anglais ,  qui,  informé  de  la  qua- 
iiléde  son  captif,  lui  permit  d'envoyer 
un  message  à  son  père  pour  l'instruire 
de  son  infortune:  mais  l'Anglais,  pres- 
sé de  partir,  n'attendit  pas  le  retour 
de  l'exprès,  et  emmena  Job  au  ftfary- 
land.  Celui  ci  fut  d'abord  employé  à 
la  culture  du  tabac,  ensuite  a  la  garde 
des  troupeaux.  Le  souvenir  de  sa 
grandeur  passée,  les  insultes  que  lui 
attirait  la  stricte  observance  des  rites 
de  la  religion  musulmane  dont  il  fai- 
sait profession  ,  l'ignorance  de  la  lan- 
gue du  pays  ,  qui  le  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  se  plaindre,  tous  ces  mo- 
tifs le  déterminèrent  a  s'enfuir  :  il  fut 
arrêté.  La  curiosité  attira  dans  sa  pri- 
son plusieurs  commerçants  anglais,  en- 
tre autres  un  nomme  Bluet.  On  com- 
prit, aux  signes  de  Job  et  à  quelques 
mots,  qu'il  était  mahométan. Un  vieil 
esclave  l'aida  à  se  faire  connaître.  Son 
ancien  maître  le  reprit,  le  traita  avec 
bonté,  et  lui  permit  d'écrire  en  Angle- 
terre La  lettre  de  Job,  écrite  en  ara- 
be, fut  transmise  à  l'université  d'Ox- 
ford. Traduite  en  anglais,  elle  excita 
un  intérêt  général  en  faveur  du  prince 
nègre.  Au  mois  d'avril  1^53,  Job  ar- 
riva en  Angleterre  :  plusieurs  person- 
nages distingues  l'accueillit  en  t;  il  fut 
présenté  à  la  famille  royale;  la  reine 
lui  donna  une  belle  montre  d'or.  Il 
avait  apptis  assez  d'anglais  pour  aider 
sirHans  Sioaneà  traduire  des  manus- 
crits arabes  et  des  inscriptions  de  mé- 
dailles. Comblé  de  présents, Job  s'em- 
barqua en  juillet  1704,  et,  le  8  août 
suivant,  arriva  au  fort  James  dans  la 
Gambie.  I!  y  apprit  la  mort  de  son 
père,  et  se  préparait  a  partir  pour  Bon- 
dou, lorsque  le  capitaine  Moorc,  qui 
l'avait  reçu  à  son  arrivée  dans  la  Gam- 
bie, quitta  l'Afrique  :  Job  le  chargea 
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de  plusieurs  lettres  pour  ses  bienfai- 
teurs. On  n'entendit  plus  parler  de 
lui.  phiet,  qui  avait  revu  le  prince 
nègre  à  Londres,  publia  ses  aventures 
en  anglais  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  Jobben-Stdomon ,  grand  pi 'être 
de  Bounda,  Lunch  es,  17"»  j. ,  1  vol, 
in  8". Ces  mémoires  vont  jusqu'à  l'em- 
barquement de  Job  pour  retourner  en 
Afrique.  Le  reste  de  ses  aveutui 
trouve  dans  la  relation  du  capitaine 
Moore.  Indépendamment  de  ce  qui 
concerne  Job,  ce  livre  contient  une 
description  de  son  pays  et  des  mœurs 
des  habitants.  Job  assure  positivement 
que  la  Gambie  et  le  Séuégal  coulent 
à-peu-près  parallèlement  et  ne  se  réu- 
nissent jamais.  Ce  fait,  reconnu  vrai 
par  les  découvertes  récentes,  fut  ré- 
voqué en  doute  dans  ce  temps-là, 
comme  on  le  voit  dans  V Histoire  des 
voyages  ,  qui  donne  un  extrait  du 
livre  de  Bluet.  Job  était  doué  de  beau- 
coup de  bonnes  qualités,  et  de  très 
heureuses  dispositions  pour  les  arts, 
cuire  autres  pour  la  mécanique.  Si 
mémoire  était  si  extraordinaire  ,  qu'il 
ne  concevait  pas  qu'on  pu!  oublier  ce 
que  l'on  avait  une  fois  bien  su.  Ayant 
appris  par  cœur  le  koran  à  I' 
quinze  ans,  il  en  fit  trois  copies  <  n 
Angleterre,  sans  se  servir  de  la  pre- 
mière pour  les  deux  autres.  Il  1 
dait  l'accident  qui  l'avait  réduit  en  cap- 
tivité comme  très  heureux,  puisqu'il 
lui  devait  la  connaissance  d'une  foule 
de  choses  utiles,  qu'il  eût  sans  cela 
toujours  ignorées.  E — s. 

JOBELOT  (  Jeaw  -  Fkrdh  vm>), 
l'un  des  magistrats  !••>>  [  lus  distin- 
gués qu'ail  produits  le  comté  de  [tour- 
ne, naquit  à  C.iay  en  1  (>*.>.  u  ,  «l'une 
famille  de  robe.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes,  il  fréquenta  quelque  temps 
le  barreau,  et  exerça  ensuite  les  fonc- 
tions d'avocat-général  au  parlement 
de  Dole.  11  obtint,  en  1GG0  ,  la  place 

xxi. 
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de  conseiller ,  et  fut  députe'  vers  les 
cantons  suisses  pour  en  obtenir  des 
secours  dans  le  cas  où  la  Franche- 
Comté  serait  attaquée  par  les  Fran- 
çais. H  ne  réussit  point  dans    cette 

(ion  tardive,  et  fut  renvoyé 
avec  le  marquis  de  Laubespin  près 
du  prince  de  Coudé,  alors  à  Dijon, 
pour  faire  reconnaître  la  neutralité 
de  cette  province  (i\  La  Franche- 
Comté  ayant  été  rendue  à  l'Espagne 
en  1668  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  Jobelot  fut  accusé ,  ainsi  que 

diègues  ,  de  n'avoir  pas  pris 
toutes  les  mesure-,  qui  dépendaient 
d'i  ux  pour  en  empêcher  l'occupation  ; 
mais  il  publia  ,  pour  la  défense  du 
parlement ,  un  Mémoire  qui  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  MM. 
Chiilkt.  11  fut  nommé  en  iG-jS  pre- 
mier  président  de  ettte  cour,  et  il  eut 
l'honneur  en  celte  qualité  de  haran- 
guer Louis  XIV  après  la  réunion  de 
la  Franche-Comté  a  la  France.  Etant 
venu  habiter  .Besançon  lorsque  le  par- 
lement y  fut  transféré  (  îtkjti),  il  mou- 
rut en  cette  ville,  en  1702,  Agé  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  légua  ses 
grands  biens  aux  pauvres.,  et  fit  une 
fondation  en  faveur  des  orphelins, 
a  Le  président  Jobelot ,  dit  un  au- 
»  teur  contemporain  (  Histoire  ma- 
»  nuscrite  du  parlement  )  ,  éiaic 
»  grand  en  science  et  grand  en  piété, 
0  bon,  infatigable  au  travail,  faisant 
»  du  bien  à  tuut  le  monde,   même   à 

plus  grands  haï  fflttOU- 

»  jours  ignore  ce  que  c'était  que  la 
»  vengeance.  »  Il  a  publié  :  1.  Uuo 
Suite  du  Recueil  des  édits  et  ordon- 
nances de  la  Franche  Comté, de Bour- 

,  I  • i(i()j  ,  in-fol. 

1    M    I  »M  du  toraa 

premii  hieomti 

irgognc  .    ringi  -  iroii    lettx 

relative   .1    l.i    [irriu  ,',•  |.,   prOVlUCff. 

corrnpomUnce  répand  un   grand  jour  u»r 
crttt  époque  de  l'histoire  «le  la  Franche-CuiiUe. 
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Jean  Pretrlmand.)  II.  Une  Ins- 
truction pour  dresser  les  procédures 
conformément  ài'urdoîinaucede  1(167, 
Besançon,  i685,  in  •  :*2.  Il  a  laisse 
eu  manuscrit  un  Recueil  de  notes  et 
d'observations  sur  les  questions  de 
droit  les  plus  intéressantes  qu'il  avait 
vu  décider  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  4  vol.  in-fo!.  Il  en  existe 
une  copie  à  la  bibliothèque  publique 
de  Besançon.  W — s. 

JObEBT  (Le  P.  Louis),  habile 
antiquaire,  né  à  Paris  le  27  avril  1 607, 
lut  admis  cluz  les  jésuites  à  l'âge  de 
quii  ze  ans,  et  y  professa  les  huma- 
nités <t  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de   succès.  Ayant  renonce  à   l'ensei- 
gnement pour  suivre  la  carrière  de  la 
chair»  ,  il  eut  l'avantage  d'être  compté 
parmi   les  bons  prédicat»  ur.> ,  à    une 
époque  qui  en  a  tant  fourni  d'excel- 
lents. Il  associait  aux  devoirs  de  son 
état  l'étude  de  l'antiquité,  et  consa- 
crait tous  ses  loisirs  à  la  recherche  des 
médailles  ;  il  était  l'un  des  plus  assi- 
dus aux  assemblées   qui    se  tenaient 
chaque  semaine  à  l'hôtel  du  duc  d'Au- 
mout,ctoù  se  réunissaient  les  Span- 
heim ,  les  Vaillant,  les  More!  eî  d'autres 
savants  numismates.  Le  P.  Jobert  par- 
vint a  une  grande  vieillesse  sans  eu 
éprouver    les   infirmités   ordinaires  , 
et  mourut  à  Pari-;  le  5o  octobre  1  7 1  9 , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  La  science  des  Médailles, 
Paris  ,  ï ()()'>> ,  iii-i  a,  réimprimée  l'an- 
née suivante  à   Amsterdam  ;  Paris  , 
1 7  1 5 ,  in- 1 2 ,  augmentée  de  plusieurs 
observations  nouvelles;  et  enfin  ibid., 
1709,   2  vol.  in- 12.  Cette  édition, 
publiée    par    Bimard   de   la  Bastie  , 
est  enrichie  fFuii  grand  nombre  d'ad- 
ditions  importantes.  (  Foy,  Labas- 
tie.)  Cet  ouvrage,  supéiifur  à  tous 
ceux  qui  avaient  paiu  jusqu'alors  sur 
le  même  objet,  eut  un  grand  succès, 
tt  a  été  traduit  en  latin  par  Beu.  Gup- 
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zov,  Leipzig,  i6q5,  in -12  (1);  en 
italien,  par  le  comte  Mezza  barbe  (2); 
en    anglais  ,  par  Roger   G  île ,   Lon- 
dres, 1O97,  m  "®°'  J  réimprimé  en 
1715,  avec  un  Essai  d'Addison  sur 
la  méthode  à  suivre  dans  le  classe- 
ment  des  médailles  modernes  ;  en 
allemand  ,  par  Chr.   Junker  ,    169Î), 
et  par  Joach.  Negelein  ,  Nuremberg, 
1718  <t   1758,  in-8\  ;  l'édition  de 
B.  de  la  Bastie  a  aussi  été  traduire  en 
allemand, et  revue  par  J.  Chr.  Rasche, 
ibid.,    1778,  iu-80.;  en  hollandais, 
1728,  in  8'.,  et  encore  en  italien  par 
Selvaggio  Canturani ,  Venise,  1728, 
in-8 ".  11. Une  Lettre  al 'abbé de  V "al- 
ternant sur  la  nouvelle  explication 
qu'il  avait  donnée  d'une  médaille 
d'or  de  Gallien,  Paris,  1^99,  ih-8°. 
Cette  lettre  est  citée  avec  éloge  par  le 
P.  Banduri.  III.  Quelques  petits  Ou- 
vrages  ascétiques  peu    importants, 
et  entièrement  oublies.  Le  P.  Jobert 
avait  abrégé  et  traduit  en  français  la 
Démonstration  évangélique  du   cé- 
lèbre H  net;  mais  ce  prélat  le  pria  de 
ne  point  faire  imprimer  eet  ouvrage, 
qui  aurait  pu  nuire  au  débit  de  l'ori- 
ginal. W — s. 

JOCHANAN  BEN  ELIEZER,  cé- 
lèbre rabin,  descendait,  dit-on,  du 
patriarche  Joseph.  Il  naquit  dans  la 
Palestine  vers  l'an  1 84  de  J.-C.  H 
fut  nommé  recteur  de  l'académie  des 
Thauaïtn  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  il 
cxeiça  cette  charge  pendant  quatre- 
vingts  ans  avec  les  applaudissements 
de  toutes  les  synagogues  jusqu'en  l'an 
279  de  J.-C.,-  qui  fut  celui    de  sa 

(1)  Le  P.  Jobert  avait  prié  l.'s  savants  de  Leipzig 
de  ne  point  rntreprendi  e  la  traduction  latine  de 
iUn  ouvrage,  persuadé  qu'ils  ne  pourraient  y  réussir. 
«Je  m'y  suis  trouvé  ,  dit-il,  étrangement  défiguré, 
»  comme  je  J'avais  prédit;  je  ne  m'y  suis  reconnu 
ji  que  par  mon  nom,  que  je  les  avais  exprès  émeut 
h  priés  de  ne  point  mettre.»  (Prélace  de  la  seconde 
édition  de  la  Science  des  M  ed  a  Hier. 

I  a'.  C'est  le  P.  Jobert  lui-même  qui  révèle  l'exis- 
tence do  ceite  première  traduction  italienne, 
dont  il  était  fort  ewaitnu;  mais  «lia  h  a  puint  àié 
publiée. 
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mort.  11  avait  appris  les  traditions 
mosaïques  uu  In  lui  Maie  de  quatre 
maîtres  successifs;  du  fumeux  Judas 
liakk  t  ius»  h  ,  de  jannai  ,  d '0>c<ani  a 
Rabba  et  d'iize.  hias-ben-khtja  :  encore 
fiatnbam  lui  donue-t-il  d'autres  m  i 
Ceci  n'est  point  inutile  à  remarquer, 
puisqu'il  s'agit  d'un  homme  qui  a  re- 
cueilli les  traditions.  Plus  il  a  eu  de 
relations  avec  les  savants  de  son  temps, 
plus  ii  a  dû  s'instruire  de*  .iv.r.ses 
manières  d'txpliquer  la  loi  parmi  les 
anciens  de  su»  peuple.  Ii  paraît  que 
Jachanan  ,  de*  le  commencement  de 
SOI!  rectorat,  avait  conçu  le  projet  de 
la  Gémare ,  et  qu'il  .s'occupa  sans  re- 
lâche à  ramasser  les  documents  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  ce  grand 
travail.  Si  nous  en  croyons  Ijuto- 
.  il  en  traça  le  plan  vers  sa  tren- 
tième année ,  et  n'y  mit  la  dernière 
main  que  dans  sa  quatre-vingt-quin- 
zième, qui  termina  sa  vie.  La  Gé- 
mare est  un  recueil  de  sentences  ou 
d'apophtegmes  des  anciens  rabais  sur 
la  plus  grande  partie  des  livies  ou 
cahiers  de  la  Mischna,  c'est-à-dire, 
de  5c)  sur  65.  Les  juifs  ne  t 
pas  pourquoi  la  Gémare  ne  s 'étend 
pas  à  tous  les  cahiers  de  la  Mischna. 
Toutefois,  comme  ce  sont  les  pre- 
miers cahiers  de  chaque  ordre  qui  se 
trouvent  expliqués  dans  la  Gémare 
de  Jérusalem  ,  on  peut  présumer 
raisonnablement  que  Jochanan  aurait 
donné  une  explication  com 
Mischna  ,  s'il  en  avait  eu  le  temps;  il 
n'est  pas  croyable  qu  il  ait  eu  de  la 

>n  imagiti 
comme  ou  le  prétend,  L'ouvn 
Jochanan  porte  le  nom  de  Gémare  de 
Jérusalem, \rM-cc(\uv\\<  tûiteeritedans 
la  cité  sainte,  tandis  que  la  (', 
de  Babjlone  lut  composée  dans  cette 
dernière  ville  plusieurs  am 
La  Gémare  (  tant  l'une  que  l'autre  ) 
«t  le  complément  et  la  perfection  du 
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droit  civil  et  canonique  dont  la  Mischna 
est  le  teste  original  et  primitif  (  V. 
Juda  IIakkadojCii  ):  elle  renferme 
le*  gloses  ,  les  explications  de  la 
Mischna,  et  les  diverses  opinions  des 
rdnns  rapprochées  et  discutées.  La 
Mischna  et  la  Gémare  forment  donc 
ensemble  ce  qu'on  appelle  ïalmud 
(  doctrine,  enseignement);  néanmoins 
on  donne  improprement  ce  nom  a. 
chacune  des  trois  parties  séparé- 
ment, à  la  Mischna,  à  la  Gémare  de 
Jérusalem  et  à  celle  de  Babylone. 
Bien  que  la  Gémare  de  Jérusalem  soit 
moins  estimée  que  l'antre  à  cause  de 
sa  brièveté  et  de  la  rudesse  du  style, 
les  rahius  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  lui  attribuer  une  grande  autorité, 
et  de  se  nourrir  des  sentences  qu'elle 
renferme.  Elle  a  peu  d'éditions;  et 
c'est  pour  cela  principalement  que 
les  exemplaires  en  sont  si  rares,  ou- 
tre qu'ils  ont  été  recherchés  avec 
soin,  et  supprimés  par  le  St. -Siège. 
Bomberg  l'imprima  pour  la  première 
fois  a  Venise,  sans  date;  elle  fut  aussi 
imprimée  àCraeovie,  un  volume  in- 
folio,  1(309.  Les  talmudistes  disent 
que  R.  jochanan  était  d'une  beauté 
extraordinaire,  et  qu'il  se  servait  de 
ce  don  de  la  nature  pour  des  fins 
dont  il  ne  convient  pas  de  parler  ici. 
Cependant  ce  qu'ils  ajoutent,  diminue 
beaucoup  la  grande  idée  qu'ils  out  eu 
in  de  nous  donner  de  cette  ad- 
»le  beauté.  Sa  un;,  disent -ils, 
était  privée  de  majesté',  c'est-à-dire,  ette 
était  sans  barbe.  Ses  sourcils  1 
si  longs  qu'ils  descendaient  jusqu'à  la 
lèvre  inférieure,  et  qu'ils  avaient  be- 
soin d'être  rcle  des  instru- 
ments d'argent  pour  procurer  à  ce 
r.tbin  la  faculté  de  voir.  Du  reste  ses 
regards  étaient  si  malencontreux  qu'ils 
pouvaient  donner  la  mort.  Dans 
.sa  vieillesse  Jochanan  buvait  toujours 
chiud;  alin  de  corriger  les  suites  lu- 

3*7  M 
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«estes  d'une  étude  trop  opiniâtre ,  et 
de  se  rajeunir  par  ce  moyen  :  ce 
sont  ses  expressions.  Galatiu  et  Sixte 
de  Sienne  ont  parlé  de  ce  rabin  sans 
aucune  exactitude.  On  ne  peut  guère 
trouver  des  notions  certaines  sur  sa 
personne  que  dans  Bartolocci  (  Bi- 
bliot.  Rabbin.,  tom.  ///,  pag.  685 
et  suiv.  )  Ce  savant  bibliographe  ra- 
conte que  Jochanan  avait  eu  dix  en- 
fants mâles,  dont  neuf  moururent  en 
bas-âge,  et  le  dixième ,  étant  tombé 
dans  une  chaudière  remplie  d'eau 
bouillante,  y  périt  malheureusement. 
Il  ajoute  que jochanan,  pour  se  con* 
solcr,  garda  toute  sa  vie  le  petit  doigt 
de  ce  dernier 
endommagé. 

JOGOJNDE  (  Frère  ).   Voj.  Gio- 

CONDO. 

JODE(  Piekre  de)  ,  dit  le  Vieux , 
graveur  ,  naquit  à  Anvers  en  i5^o  , 
et  étudia  son  art  chez  Goltzius  ,  dont 
il  n'a  pas  suivi  le  genre  ,  étant  beau- 
coup moins  maniéré.  Après  avoir  p  ;s- 
sé  quelques  années  en  Italie  ,  où  il 
grava  plusieurs  sujets  d'après  diffé- 
rents maîtres  ,  il  revint  s'établir  ,  en 
1601  ,  dans  sa  ville  natale.  Jode  des- 
sinait assez  correctement.  Parmi  un 
grand  nombre  d'estampes  qu'il  a  pro- 
duites ,  nous  citerons  ,  son  Jugement 
dernier,  très  grande  composition, 
exécutée  eu  plusieurs  feuilles  ,  d'a- 
près Jean  Cousin j  —une  Vierge, 
d'après  le  Titien  ;  —  Jésus  dirist 
donnant  les  clefs  à  St.  Pierre  , 
d'après  Rubens  ;  —  ia  Fie  et  lés 
miracles  de  S  te.  Catherine  ,  en  12 
pièces ,  d'après  F.  Vanni  ;  plusieurs 
portraits  ,  etc.  Il  mit  aussi  au  jour  les 
Métamorphoses  d'Ovide ,  gravées  par 
Antoine  Terapesti.  Jode  mourut  à  An- 
n  i'o -".4.  —  Son  fils  Pierre  de 
Jode  ,  dit  le  Jeune ,  naq  uit  à  Anvers ,  eu 
îtjo'i  ;  il  a  gravé  au  burin  avec  beau- 
coup de  fiuesse  et  de  moelleux: on  lui 
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reproche  cependant  un  peu  de  mai- 
greur dans  ses  hachures.  Il  savait 
manier  son  burin  avec  une  telle  faci- 
lité, que  souvent  ses  chairs  ont  le  goût 
de  la  pointe.  On  remarque  surtout , 
dansscs  nombreux  ouvrages,  des  por- 
traits d'après  Van-Dick  ;  —  un  Saint 
Augustin  ;  —  Renaud  et  AT- 
mide  ,  d'après  le  même  ;  —  une 
Sainte -Famille  ,  d'après  le  Titien  ; 
—  \\n  St.  François  ,  d'après  Bar- 
roche  ;  —  une  Vis  dation  ,  d'après 
Rubens  ;  —  une  Nativité  ,  d'a- 
près Jacques  Jordaens  ;  —  un  Mi- 
racle de  St.  Martin,  d'après  le  même, 
etc.  —  Arnoud  de  Jode  ,  fils  et  petit- 
fils  des  préeéJents  ,  mais  moins  ha- 
bile qu'eux, a  gravé  diverses  estampes 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  telles 
que  le  Portrait  du  cardinal  Pallavi- 
ciîii,  d'après  ieTitien ;  —  ['Education 
de  L'Amour  par  Mercure  ,  d'après 
Corrége  •  —  {'Enfant  Jésus  embras- 
sant St.  Jean,  etc.,  etc.       P — e. 

JODELLE  (Etienne)  ,  sieur  du 
Lyraodin  ,  né  à  Paris  ,  eu  i552  , 
fut  le  premier  qui  imagina  de  compo- 
ser des  tragédies  a  l'imitation  de  celles 
des  Grecs  ,  c'est-à-dire  avec  des  pro- 
logues et  des  chœurs.  Ces  tragédies 
sont  ,  Cléopdtre  captive  et  Didon  se 
sacrifiant.  La  première  fut  jouée  ca 
i55j  à  l'hôtel  de  Reims,  et  ensuite 
au  collège  de  Boncour,  en  présence  de 
Henri  II  ,  qui  récompensa  généreu- 
sement l'auteur  en  le  gratifiant  d'une 
somme  de  5oo  écus  ,  «  d'autant,  dit 
»  Pasquicr,  que  c'était  chose  nouvelle 
»  et  très  rare.  »  Jodelie  lui-même  re- 
présentait Géopâtre;  les  autres  rôles 
étaient  jouer,  par  des  poètes  de  ses 
amis,  Rémi  Belleau  ,  Jean  de  la  Pé- 
rnse,  etc.  Ceux-ci,  passant  le  cart 
va!  à  Areuei!  avec  Jodclle  ,  s'avis 
rent ,  pour  lui  faire  honneur ,  de  C( 
brer  une  de  ces  fêtes  à  Bacchus  ,  qi 
chez  les  Grecs ,  donnèrent  naissance 
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h  tragédie  ;  ils  lui  amenèrent  un  bouc 
orne  de  guirlandes,  autour  duquel  ils 
dansaient,  et  chantèrent  en  eliœur  des 
dithyrambes  de  leur  composition. 
L'affaire  fit  du  bruit,  et  manqua  leur 
être  funeste  ;  on  ne  les  accusait  de 
rien  moins  que  d'idolâtrie  et  même 
d'athéisme.  Quoiqu'il  jouît  aussi  de  la 
protection  de  Charles  IX,  et  qu'il  lût 
l'un  des  poètes  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, Jodellc,  trop  ami  de  ses  plai- 
sirs et  trop  prodigue  de  son  argent, 
mourut  à  Paris  dans  la  misère ,  en 
juillet  1 5^3 ,  âgé  de  quarante-un  ans. 
On  assure  qu'il  avait  des  connais- 
sances en  architecture  ,  peinture  et 
sculpture.  Il  posse'dait  aussi  les  lan- 
gues grecque  et  latine;  et  il  a  laissé 
des  poésies  dans  cette  dernière  tangue. 
Ses  OEuvres  et  Mélanges  poétiques 
ont  été  imprimes  à  Paris  ,  en  1 5^4  » 
in- 4°. ,  et  en  1 585 ,  in- 1 1  :  le  second 
volume  annoncé  n'a  jamais  paru.  L'é- 
dition de  Lyon,  i 5q7  ,  m-ia  ,  est 
plus  complète.  Voici  le  jugement  que 
M.  de  la  Harpe  poite  de  ses  tragédies: 
«  Il  n'y  a  aucune  étincelle  du  génie 
»  des  Grecs  ,  aucune  idée  de  la  con- 
»  texture  dramatique  ;  tout  se  passe 
»  en  déclamations  •  ten  récits.  Le  style 
»  est  un  mélange  de  la  barbarie  de 
»  Ronsard  et  des  froids  jeux  de  mots 
»  que  les  Italiens  avaient  mis  à  la 
»  mode  eu  France,  w  Sa  comédie  d'iiM- 
,  ou  la  Rencontre  ,  en  5  actes  , 
jouée  en  même  temps  que  la  Cléo- 
pritre  captive,  avec  le  même  succès 
et  par  les  mêmes  acteur.-.,  mérite  les 
mêmes  reproches,  et  l'on  peut  y  join- 
dre celui  d'indécence.  A — <; — n. 
JOEl  IHEB  (aini'i  h  n-'I  iii'kpuii.e  ), 

savant  professeur  et  laborieux  bio- 
graphe allemand,  naquit  en  i6g4,  à 
L<  ipzig,  où  son  pJ  re  tenait  un€  maison 

de  commerce.  Miehel-Krnest  Ktinul- 
ler,  son  oncle  maternel  ,  le  détermina 
d'abord  à  étudier  la  médecine  j  et  ce 
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fut  sous  la  présidence  de  cet  illustre 
maître,  qu'il  soutint, en  171^  M  thèse 
De  viribus  milices  in  cor  pore  huma- 
no  :  mais  se  sentant  peu  de  goût  pour 
l'art  de  guérir,  il  s'appliqua  successive- 
ment à  la  théologie  et  à  l'éloquence. 
De   171;)  à  17^0,    il  donna  chaque 
année  deux   cours  de  rhétorique  :  il 
improvisait  des  discours  avec  tant  de 
facilité,  qu'on  le  choisissait  ordinaire- 
ment dans  les  cérémonies  funéraires, 
soit  pour  réciter  les  oraisons  funèbres 
d'apparat,   soit    pour   prononcer  un 
simple  éloge  sur  la  tombe  du  défunt. 
Le  nombre  des  pièces  qu'il  composa 
en  ce  genre,  imprimées  pour  la  plu- 
part aux  frais  des  héritiers,  s'élève  à 
plus  de  cent.  On  en  a  recueilli   une 
partie  en  un  vol.  in  8".,  Leipzig,  17 35. 
Joechcr  ne  s'appliqua  pas  avec  moins 
de  succès  à  la  philosophie,  s'altachant 
d'abord  à  celle  de  Leibnitz,  et  ensuite 
à  celle  de  Wolf ,  dont  il  fut  un  des 
plus  zélés  propagateurs  à  l'université 
de  Leipzig.  Son  ardeur  pour   l'étude 
lui  faisait  souvent  passer  la  nuit  entière 
au  travail  sans  qu'il  s'en  aperçût  ;  et 
son  tempérament,  quoique  robuste, 
en  reçut  une  atteinte  irréparable.  Son 
père  étant  mort, en  1720,  ne  laissant 
guère  d'autre  fortune  qu'une  grande 
réputation  de  probité,  il  se  trouva  ré- 
duit à  subsister  de  ses  leçons  et  de  sa 
plume.  Rabener,  qui  l'avait  associi 
puis  deux  ans  à  la  rédaction  des  4  cta 
eruditorum  allemands, lui  abandonna 
la  principale  direction  de  ce  journal 
littéraire,  qu'il  continua  jusqu'en  1  ~7h) 
avec  beaucoup  de  succès.   Ce  travail 
ayant  mis  Joecher  en  relation  avec  le 
célèbre  J.  \l  JMenke,  ce  savant  respec- 
table le  prit  en  affection,  lui  01. \ 
riche  bibliothèque,  lui  confia  la  rédac- 
tion de  plusieurs  articles  dans  les    /<  ta 
eruditorum  latins;  enfin,  ce  fut  sous 
ses  yeux  que  Joechcr   entreprit  et 
exécuta  ic  Dictionnaire  des  savants, 
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qui  a  fait  son  principal  titre  à  h  re- 
connaissance du  monde  littéraire.  On 
sentait  depuis  longtemps  le  besoin 
d'un  ouvrage  qui  offrît,  sous  un  format 
peu  volumineux ,  l'histoire  abrégée 
des  auteurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays ,  avec  l'indication  som- 
maire de  leurs  ouvrages.  La  Biblio- 
thèque de  Gesner,  volumineuse,  sur- 
année, et  trop  exclusivement  biblio- 
graphique, laissait  beaucoup  de  la- 
cunes; le  Dictionnaire  de  Moreri  était 
trop  étendu,  l'histoire  littéraire  n'y 
paraissant  que  comme  accessoire. 
Enfin ,  en  i  7  1 5  ,  Menke  avait  fait  pu- 
blier ,  sons  ses  auspices,  en  allemand, 
un  Dictionnaire  abrégé  des  savants 
(  Compendiœses  Gelehrlen  Lexicon), 
Leipzig,  in-S' . ,  un  vol.  de  i5"j5  pag. 
Ce  livre,  d'un  format  commode,  et 
beaucoup  plus  complet  que  les  précé- 
dents ,  eut  du  succès.  On  croit  que  J. 
î)an.  Jacobi  en  fut  le  principal  rédac- 
teur ,  et  que  Gbr.  SchœUgen  y  eut  aussi 
beaucoup  de  part.  Il  fut  question  de  le 
traduire  en  français;  le  prospectus  en 
fut  même  publié,  sous  ce  titre:  Projet 
de  la  traduction  et  de  l 'augmenta- 
tion du  Dictionnaire  des  savants  de 
M.  Mencken,  la  Haye,  1 721.  L'édi- 
tion allemande  ayant  été  bientôt  épui- 
sée ,  Joccher,  toujours  sous  les  aus- 
pices de  Menke,  en  donna,  en  1  725  , 
une  5e.  édition  en  2  vol.  in-8".,  for- 
mant i(.»8o  pages,  et  en  1755  une  5e. 
de  1984  pages.  Quoique  successi- 
vement amélioré,  corrigé  et  augmen- 
té ,  ce  livre  était  encore  loin  de  satis- 
faire le  savant  éditeur:  ii  résolut  de  le 
refondre  en  entier  ou  plutôt  de  le  re- 
commencer sur  un  plan  plus  étendu  , 
en  indiquant  ,  autant  que  possible, 
tous  les  ouvrages  de  chaque  écrivain  , 
au  lieu  de  se  borner  aux  principaux, 
comme  on  avait  fait  dans  le  Diction- 
naire abrège,  ii  y  travailla  sans  re- 
lâche pendant  plus  de   quinze   ans7 


JOE 

et  il  vint  à  bout  de  terminer,  en  1 750, 
et  de  publi»  r,  en  4  vol.  in-4°-,  sons  le 
titre  tiAllgciileines  Gelehrten-Lexi- 
con  (  le  Dictionnaire  universel  des 
savants  ) ,  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  nous  avons  encore  en  ce  genre; 
car  ayant  été  tiré  à  grand  nombre  ,  on 
n'a  pas  en  besoin  de  le  réimprimer,  et 
l'on  s'est  borné  à  y  faire  quelques  sup- 
pléments. 11  est  rangé  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  de  famille  des  au- 
teurs. Chaque  article  est  terminé  par 
l'indication  des  sources  d'où  il  est 
tiré ,  désignées  par  àes,  abréviations 
dont  l'explication  est  à  la  fin  de  chaque 
volume.  Le  nombre  de  ces  biographes 
ou  bibliographes  originaux  est  très 
considérable  ,  et  s'élève  a  5 18.  La  bio- 
graphie des  auteurs  est  traitée  avec  une 
grande  concision  ,  sans  rien  omettre 
d'essentiel  ;  mais  la  bibliographie  est 
trop  abrégée:  les  titres  des  livres  ,  tou- 
jours écrits  dans  leur  langue  ,  même 
lorsqu'ils  sont  en  grec  ou  en  hébreu  , 
sont  souvent  tronqués  ;  les  éditions 
dates  et  formats  ,  rarement  indiqués: 
quelquefois  même  on  ne  distingue  pas 
bien  les  ouvrages  imprimés  de  ceux 
qui  sont  inédits  ou  perdus.  Malgré  ces 
défauts,  c'est  un  li .  1  capital ,  que  rien 
ne  peut  remplacer,  et  qui  n'est  pas 
connu  hors  de  l'Allemagne  autant  qu'il 
mériterait  de  l'être.  On  regrette  qu'il 
ne  soit  pas  écrit  en  latin.  Les  qua- 
tre volumes  (formant  47^4  pages  à 
deux  colonnes  ),  renferment  environ 
76,000  articles  ,  dont  plus  de  1  7,000 
ne  sont  que  de»  renvois;  car  ils  y  sont 
très  multipliés  ,  ce  qui  est  commode 
pour  les  recherches  (1).  Malgré  les 
soins  et  l'application  de  Joccher  ,  son 
dictionnaire  présentait  encore  des  fau- 
tes ,  inévitables  dans  un  travail  aussi 
étendu ,  mais  surtout  beaucoup  d'omis- 


(i">  I/érlilion  do  l^sé  ne  contenait  qu'environ 
j,oôo  articles,  y  compris  plus  He  a6oo  ren-.ois;  le 
j.-ubre  des  sources  citées  n'était  que  du  a53. 
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Rions.  Strodtmann  des  i^Si  ,  E.  C. 
Hauber  en  1^53,  E.  F.  Gregorius  en 
1755,  J.M.Maylingcn  1  -]56,  Schil- 
ler et  d'antres,  dans  divers  ouvrages 
périodiques,  on  dans  des  opuscules  ad 
hoc ,  s'empressèrent  de  signaler  et  de 
réparer  plusieurs  de  ces  omissions. 
J.  T.  G.  Dunckel  donna,  de  1  ^ 55  à 
1760  (  Cothen  ,  5  vol.  in -8°.),  Ufl 
recueil  assez  ample  d'articles  oublies 
par  joecher.  Enfiu  le  savant  et  in- 
fatigable  Adelung  ,   entreprit  ,  après 
la  mort  de  l'auteur,  d'y  faire  nn  sup- 
plément complet,  dans  le  même  for- 
mat que  l'ouvrage  original ,  mais  sur 
un  plan  plus  vaste  et  en  donnant  la  bi- 
bliographie complète  avec  toute  la  pré- 
cision nécessaire.  Il  ne  put  en  terminer 
que  les  deux  premiers  volumes  (Leip- 
zig ,  1  784-87  ,  '2  vol.  in-4°.  de  2Q28 
pages),  qui  vont  .seulement  jusqu'à  la 
lettre  J.;  les  articles  y  sont  beaucoup 
plus  développes  que  dans  Joecher,  et 
le  nombre  des  sources  auxquelles  on 
y  renvoie  par  des  abréviations,  monte 
à  555.  Roter  mu  nd  ,  qui  a  continué  le 
travail  d'Adelung,  a  poussé  bien  plus 
loin  ses  recherches ,  puisqueienombre 
des  sources  auxquelles  il  renvoie ,  est 
de  861.ll  n'a  malheureusement  publie' 
qu'un  volume  de  cette  continuation  , 
sous  ce  titre:  Fortselzungund  Ergœn- 
zungen  zu  C.  G.  Joechers  allgemei- 
zem  Gelehrten  lexico ,  Delmenhorst, 
1810  ,  in-4".  «le  (yyx  pages  ,  et  ce  vo- 
lume ne  vaque  jusqu'à  la  syllabe  Lan  g. 
Le  travail  de  son  Dictionnaire  ne  pou- 
vait suffire  à  l'infatigable  activité  de 
Joecher.  Il  obtint,  en  1750, la  chaire 
de  philosophie  à  Leipzig,  remplaça 
Menke  dans  celle  d'histoire  en  1752, 
reçut ,  en  1  755,  le  bonnet  de  docteur 
en  thcojogie  ,  et  fut  nommé  bibliothé- 
caire d»j  l'université  en  1  7  \ ■>.  1  .mt  de 
travaux  ruinèrent  enfin  sa  sanù 
après  cinq  années  de  souffrances,  il 
uiuurut  le  10  mai  1758.  II  ne  s'était 
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point  marie;  et  lorsqu'il  eut  acquis  de 
l'aisance ,   il    n'employa    ses  revenus 
qu'à  se  former  une  belle  bibliothèque. 
Ses  principaux  ouvrages  ,  outre  ceux 
dont  nous  avons    déjà    parlé,   sont  : 
I.  Disserlatio  sislens  Bianlem  prie- 
nœum  in  numo  argenteo,   Leipzig  , 
1714,  in-40.  IL  Philosophia  hœre- 
sium  obex,  ibid.  1  702  ,  in-4".  de  3oo 
pages.  111.  Thomœ  JYoclstoni  para- 
logismorum  de    Chris  il   miraculis 
examen,  ibid.  1754.  in-4°.  IV.  De 
Jeudis  Langharum,  ib.  1  ;57,  in-4"., 
réimprimé    dans   le    Thésaurus    de 
lénich  ,  tom.  m.  V.  De   hiblietheed 
Lipsiensi  Paullind,  ib.  1744  >m_4°' 
\i.  De  Numœ  Pompilii  libris  pu- 
blicd  aucloritate  Romœ  combustis , 
ibid.  1755,  in -4°.  Vil.   Des  Pré- 
faces à  la  traduction  allemande  du 
Dictionnaire    de   la    Bible    de    D. 
Calmet,  de  l'Histoire  d'Italie  (h  Mu- 
raîori ,  et  d'autres  ouvrages   dont  il 
fut  l'éditeur.  Voyez  la  Notice  qu'a  don- 
née sur  ce  laborieux  professeur  le  sa- 
vant Ernesti  (  Memoria   C.  G.  Joe- 
chéri),  Leipzig,  1758,  in-4°.,  réim- 
primée dans  ses  Opuscula  oraloria, 
pag.  '255-245.  C.  M.  P. 

JOËL,  fils  de  Phatuel  ,  le  second 
des  douze  petits  prophètes  ,  était , 
dit  on  ,  de  la  tribu  de  Rubcn,  et  de  la 
ville  ou  des  environs  de  Uétharon  , 
qu'He'rode  appela  depuis  Livias.  Les 
savants  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque 
de  son  existence,  quoique  le  sentiment 
commun  le  fasse  vivre  avant  le  règne 
de  Manassé  ,  et  par  conséquent  sons 
Ezéchias  et  sou  successeur  ,  dans  le 
vin' .  et  le  vu',  siècle  avant  .1  A 
prophéties  ,  composées  de  trois  cha- 
pitres ,  sont  ,  au  jugement  de  tout  le 
monde,  remplies  de  force  et  de  beau- 
té. La  diction  en  est  élégante,  finie  , 
abondante  ,  pure  ,  et  en  même  temps 
énergique  et  sublime.  On  y  trouve  , 
dans  h»  description  des  maux  dont  le 
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Seigneur  menace  la  Judée  ,  toute  la 
puissance,  toute  la  pompe  de  la  poé- 
sie prophétique.  Jahn  admire  surtout 
la  manière  dont  Joël  décrit  la  famine 
qui  devait  arriver  du  temps  des  Ma- 
chabées.Les  exclamations  du  prophète 
portent  la  terreur  et  l'épouvante  dans 
îe  cœur  le  plus  froid.  L'armée  de  sau- 
terelles, qui  s'élance  à  quatre  repri- 
ses ,  est  du  plus  terrible  effet.  On  ne 
prut  être  insensible  à  cet  effrayant 
tableau ,  tout  brûlant  de  chaleur  sans 
que  ia  précision  en  souffre  ,  et  rempli 
de  justesse  au  milieu  d'une  étonnante 
profusion  d'images.  La  peinture  du 
deuil  général  ,  occasionné  par  ces 
fléaux  ,  ne  le  cède  point  aux  précé- 
dentes. Le  prophète  exhorte  les  juifs 
au  repentir  ,  et  leur  promet ,  en  ras 
de  retour  vers  Dieu,  la  plus  brillante 
prospérité.  La  peinture  de  ce  bon- 
lieur  est  ravissante.  Il  leur  annonce 
également  leur  rétablissement  en  corps 
de  nation,  et  une  vengeance  épou- 
vantable exercée  sur  leurs  ennemis. 
11  ajoute  à  tout  cela  la  promesse  d'une 
distribution  abondante  des  dons  du 
St.-Espnt ,  et  la  prédiction  du  grand 
jugement  de  Dieu.  On  remarque,  par- 
mi les  commentateurs  de  Joël  ,  St. 
Jérôme  ,  Genebrard  ,  Leusden  ,  Ed. 
Pockoke,  dom  Galmet,  dom  Pezron, 
Bauer  ,  Butiner  et  Rosenmiiller. 

L B E. 

JOHÀNNAEUS  (  Finnus  ),évêquc 
de  Skaiholt  en  Islande  ,  était  né  dans 
cette  île  en  1704.  Son  père,  Jean  Hal- 
torson ,  pasteur  et  vicaire  de  l'évcque  de 
Skaiholt ,  se  chargea  de  sa  première 
éducation ,  et  l'envoya  ensuite:  a  l'uni- 
versité de  Copenhague.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  Johannœus  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote 
Amas  Magnasus,  qui  avait  recueilli  un 
dépôt  précieux  de  monuments  et  de 
manuscrits  islandais  ;  et  pendant  l'in- 
cendie qu'éprouva  ,  en  1 728  ;  la  capi- 
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taie  du  Danemark,  ce  dépôt  fut  sauve 
en  grande  partie,  surtout  par  le  dévoue- 
ment du  jeune  étudiant ,  qui  perdit  en 
cette  occasion  se  s  propres  effets  et  tous 
ses  livies.  Etant  retourné  en  Islande  , 
Johannœus  fut  pasteur  dans  plusieurs 
endruits  de  cette  île  ;  et  en    1  754  ,  il 
devint  évêque  de   Skaiholt.   Sa  car- 
rière a  été  très  longue,  et  i!  n'est  mort 
que  depuis  peu.  On  a  de  lui  plusieur 
ouvrages  ,  dont  nous  indiquerons  :  I 
ffistoria    ecclesiastica    Islandiœ 
tom.  1,  Copenhague,  1772  ;  loin. 11 
ibid.,  1774  j  t°,n-  m  -,  ibid.,  177 5 
loin,  iv,  ibid.,  1778,  iu-4".  W.Histo 
rïamonastïca  Islandiœ,  Copenhague, 
1775   ,   in-4°. ,  réimprimée  clans   le 
r1.  tome  de  Y Hisloria  ecclesiastica 
Islandiœ.  C'est  Johannaeus  qui   est 
l'auteur  de  la  Vie   très  détaillée   de 
l'historien   Snorro  Sturleson  ,  qui  se 
trouve  en  tête  de,  la  nouvelle  édition 
de  cet  historien  qu'on   donne  à  Co- 
penhague. C — AU. 

JOHNSON  (  Benjamin  )  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben-Jonson  , 
un  des  plus  célèbres  ailleurs  drama- 
tiques qu'ait  eus  l'Angleterre,  était  l'en- 
fant posthume  d'un  ecclésiastique  pro- 
testant de  Westminster,  persécuté  sous 
le  règne  de  Marie,  et  naquit  en  1574. 
Il  reçut  une  partie  de  son  instruction, 
dans  l'école  de  cette  ville,  du  célèbre 
Camden  ,  dont  il  fut  toujours  l'ami.  Sx 
mère,  s'étant  remariée  à  un  maçon, 
voulut  le  destiner  à  cette  profession  ;  et 
on  le  vit  alors,  teuanl  une  truelle  d'une 
main  et  un  livre  de  l'autre  :  mais  Ben- 
jamin préféra  bientôt  de  s'engager 
comme  soldât.  11  servit  dans  l'armée 
anglaise  contre  les  Espagnols  dans  les 
Pays-Bas  ,  y  montra  de  la  bravoure, 
et  ne  laissa  point  aux  autres  le  soin  de 
la  célébrer  ;  car  la  vanité  formait  un 
des  priucipaux  traits  de  son  caractère. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  ren- 
dit à  l'université  de  Cambridge  pour 
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y  terminer  ses  études  j  mais  il  r.e  put 
y  rester  faute  de  moyens  d'existence; 
il  n'en  trouva  qu'à  peine  dans  la  pro- 
fession de come'dien, qu'il  adoptasans 
vocation  ,  el  dans  laquelle  il  ne  ren- 
contra que  des  dégoûts.  Son  jeu  clait 
ignoble  et  embarrassé  :  ii  reçut  son 
congé.  Un  de  ses  coufreres  l'ayant  in- 
stille, ils  se  battirent  eu  duel  :  John- 
son fui  blessé  ,  mais  tua  son  adver- 
saire. Il  fut  mis  en  prison  ,  et  là  se 
convertit  au  catholicisme,  qu'il  déser- 
ta, dit-on,  12  ans  après.  S'étanl  ma- 
rie, la  sphère  de  ses  besoins  s'étendit, 
et,  à  l'âge  de  24  ans ,  il  se  mit  à  com- 
poser des  pièces  de  théâtre  ,  mais 
d'abord  sans  aucun  succès  :  cependant 
Shakespeare  ayant  jeté  les  yeux  sur  le 
manuscrit  de  la  ae.  pièce  du  jeune 
auteur,  y  découvrit  des  beautés,  la  fit 
jouer  sur  son  théâtre  ,et  continua  de- 
puis de  le  protéger  et  de  l'aider,  même 
de  sa  plume.  L'amitié  ,  du  moins  de 
Ja  part  de  Shakespeare,  ne  se  démen- 
tit jamais  :  celle  du  protège  n'est  pas 
aussibién  reconnue.  Ses  attaques  sa- 
tiriques contre  quelques  hommes  de 
loi  et  des  militaires  en  réputation  ,  lui 
attirèrent  des  ennemis  qu'il  combattit 
par  de  nouvelles  satires.  Ses  envieux 
ne  pouvant  nier  son  talent,  lui  repro- 
chaient surtout  sa  lenteur  dans  la 
composition.  11  est  vrai  qu'il  ne  pro- 
duisit guère  qu'une  bonne  pièce  cha- 
que année.  11  leur  répondit  en  compo- 
sant, en  cinq  semaines,  Fûlpone  {  le 
Renard),  lune  de  ses  meilleures  piè- 
ces. Il  avait  fait  paraître  auparavant 
deux  autres  comédies  assez  remar- 
quables, Chaque  homme  dans  son 
caractère ,  et  Chaque  femme  hors 
de  son  caractère,  toutes  deux  n  pré- 
sentées sur  le  th  licolier  ap- 
pc  le  le  Globe,  par  les  domestiques  du 
lord  chambellan.  Le  célèbre  Shakes- 
peare joua  on  réV  dans  c<  s  deux 
pièces  ?  ainsi  que  dans  le  Mauvais 
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poète  (Poetaster),  comédie  satirique, 
principalement  contre  Decker, 
un  des  ennemis  de  Ben- Johnson;  dans 
Se) an,  tragédie  où  l*«»n  trouve  des 
situations  fortes;  dans  Catilina,  tra- 
gédie, et  dans  d'autres  encore.  On  a 

hé  à  celte  dernière  pièce  d'être 
faite  d'extraits  de  Salluste  et  de  (a- 
céion  mal  employés.  Les  Ecossais 
dominaient  alors  à  la  cour  ;  i's  se 
crurent  offensés  dans  quelques  pas- 

d'une  comédie  composée  en  so- 
ciété par  Johnson,  Ghapman  elMTar.1- 
ton,  et  reçue  avec  applaudissement  par 
un  public  jaloux.  Les  trois  auteurs 
furent  mis  en  prison.  Rendu  à  la  li- 
bellé ,  Ben-Job  nson  commença  bien- 
tôt à  être  pour  la  cour  le  principal  fai- 
seur des  ouvrages  appelés  masques, 
alors  fort  h  la  mode,  et  qui  n'étaient 
que  des  canevas  d'après  lesquels  son 
ami  Iuigo  Joiks  arrangeait  des  déco- 
rations et  des  machines.  S'étai.t  brouil- 
lé avec  l'architecte  ,  il  le  livra  sans 
ménagement  à  la  risée  publique  dans 
l'une  de  ses  pièces  intitulée,  la  Foire 
de  St.-Barthelemi  ,  jouée  <n  1 044 * 
II  composait  néanmoins  de  temps  en 
temps  des  comédies  de  caractère,  qui 
eurent  des  succès  divers.  On  cite  sur- 
tout la  Femme  taciturne  (  1609  ) , 
et  \9 Alchimiste  (1610).  Il  fit,  en 
l'6i3  ,  un  voyage  en  Fiance  ,  où  ;i 
eut  une  entrevue  avec  le  cardinal  Dn- 
perron  ,  qui  lui  communiqua  sa  tra- 
duction de  \  irgile.  Johnson  eut  ,  dit- 
on  ,  la  franchise  de  lui  déclarer  qu'elle 
n'était  pas  bonne.  Apparemment  il 
n'espérait  rien  du  cardinal; car  on  <  M 
obligé  de  convenir  que  son  intérêt  l'a 
rendu  souvent  l'un  des  plus  rampants 
adulateurs  ods  ,    comme  le 

prouvent  ses  adresses  au  1 
Il  publia  en  i(n(i  ^  s  Œuvres  en  4 
vol.  in  fol.   On  y  trouve  toutes  ses 
pièces  de  tbéâti  u  de  la 

e  de  St.'Barihélemi,  et  d'uae 
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autre  intitu'cc  :  Le  diable  est  undne. 

Il  y  joignit  un  livre  d'e'pigrammes  et 

une  collection  do  scènes  qu'il  intitula 
la   Foret.   11    obtint,  en    1619,  le 
titre  de  poète  lauréat ,  vacant  par  la 
mort  de  Samuel  Daniel,  et  il  parvint 
à  faire  augmenter  la  pension  attachée 
à  ce  nom  (1).  Ptti  de  temps  après  ,  i! 
fit  en  Ecosse  un  voyage  à  pied  ,  dont 
il  a  donné  la  description  dans  un 
poème  en  vers.  Il  composa  encore  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre,  et  ne 
cessa  de  travailler  pour  la  scène  qu'en 
i654.  Les  drames  qu'il  a  laisses  sont 
au  nombre  de  5o.  Par  suite  de  son  man- 
que d'économie,  il  se  trouva  ,  dans  sa 
vieillesse,  réduit  à  mendier  en  vers  des 
gratifications  qu'il  dissipait  follement. 
Dans  une  de  ces  épîtres,  adressée  au 
duc  de  Newcastle  ,  il  dit  :  «  Je  ne  suis 
»  pas  assez  impudent  pour  <  mprun- 
»  ter  de  l'argent  de  V.  S.  ,  car  je  n'ai 
»  aucun  moyen  de  le  rendre  ;  mais 
»  ma  détresse  est  telle  ,  que  je  vous 
»  supplie  de  me  donner  ce  que  votre 
»  bonté  vous  suggérera ,  etc.  »  Sa  santé 
dépérissait  depuis  long-temps.  1 1  mou- 
rut paralytique,  le  1 6  août  1 03  7,  et  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Westminster.  On 
lit  sur  son  monument  ers  seuls  mots  : 
O  rare  Ben  Johnson  !  Sir  J..  Beau- 
mont  ,  lord  Faikland  ,  Waller  ,  etc. , 
répandirent  des  fleurs  poétiques  sur 
sa  tombe.  En  i65o  ,  le  volume  qu'il 
avait  publié  de  ses  OEuvres  fut  réim- 
prime', suivi  d'un  Ie.  volume.  Elles  re- 
parurent ,  en  1716,  6  vol.  in-80.,  et, 
en  1756,  en  7  vol.  in-8". ,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  Wlial- 
Jcy.  On  en  attend  une  nouvelle  édition 
de  M.  Gifford.  On  a  aussi  de  Johnson 
une  Grammaire  anglaise ,  composée 

(\)  Les  appointements  de  cette  place  étaient 
de  cent  marcs  ,  qu'il  lit  changer  en  autant  de 
livres  sterling  ,  sur  une  pétition  en  vers  qu'il 
adrttsa  au  roi  Charles.  Ce  prince  y  fit  ajouter, 
en  outre  ,  une  petit"  pièce  de  vin  d'Esfagne  : 
cYsl  encore  auioiird'hui  le  traitement  du  poète 
lauréat  de  la  cour  d'Angleterre. 
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dans  sa  vieillesse,  et  qui  eut  un  grand 
succès,  quoiqu'on  lui  reproche  beau- 
coup d'imperfections  et  qu'on  l'accuse 
d'être  trop  modelée  sur  celle  de 
Lilly  ;  une  traduction  de  I' 'Art  poéti- 
que d'Horace;  des  observations  sur 
les  hommes  et  mr  les  choses,  sous  le 
litre  de  Découvertes  ;  et  des  Poé- 
sies, dont  quelques-unes  ont  du  mé- 
rite. On  a  pu  juger  que  les  qualités 
morales  de  ce  poète  n'égalaient  pas 
ses  talents.  Il  était  p'us  craint  et  ad- 
miré qu'il  n'était  aimé.  Il  mettait,  dit- 
on  ,  tes  grands,  en  quelque  sorte  ,  à 
contribution  ,  par  la  terreur  qu'inspi- 
rait sa  plume  satirique.  Il  avait  en  ou- 
tre du  penchant  à  l'iviognerie.  On  ai- 
merait mieux  voir 

L'accord  d'un  beau  talent  et  l'un  beau  caractère. 

—  Un  Guillaume  Johnson  est  auteur 
d'un  Lexicon  chimicum,  où  sont  ex- 
pliqués  les  tenues  d'alchimie,  Lon- 
dres ,  i65r2  et  i653,  3  vol.  in-12, 
et  1 655 ,  1660,  in-8'\  —  Un  Thomas 
Johnson,  philologue,  a  publié  avec 
des  notes  ,  et  traduit  en  latin  ,   un 
choix   d'Epi  grammes   et   de    petits 
Poèmes,  Londres,  17 12,  in-8°. 
L.  et  D — z — s. 
JOHNSON  (Thomas)  ,  botaniste 
anglais ,  né  à  Selby  dans  l'Yorkshire  , 
est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus,  pendant  le  xvn''.  siècle  ,  à  éten- 
dre le  domaine  de  la  botanique.  Après 
avoir  été  pharmacien  à  Londres  ,  il 
fut  reçu  médecin  à  Oxford.  Entraîné 
par  les  troubles  de  la  guerre  civile,  il 
servit  dans  l'année  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de    lieutenant ,   et 
mourut  le  5o  septembre,  en  1644  » 
des  suites  d'une  blessure  reçne  au- 
près de  Basinghouse,  dans  le  Hamp- 
shire.  On  a  de  Johnson  les  ouvrages 
suivants  :  I.   Descriptio  ilineris  in- 
vestigations s   plantarum    causa    in 
agrum  Cantianum  suscepti,  Londres, 
i63'2,  in  8°.  IL  Ericetum  Hamsle- 
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dianum,  ibiî. ,  it>53,  iu-88.  TTÏ. 
Mercurius  botnnicus  ,  seu  planta- 
rum  gratid  suscepti  itineris  anno 
i(554  Descriptio,  \h\d.,  iG5|.  in  S., 
avec  une  description  des  eaux  de  Bat  h 
(De  Thermis Bathonicis).  IV. 
curii  botaniçi  pars  altéra ,  seu  plan- 
tnruni  gratid  suscepti  itineris  in 
ÏValliain  Description  Londres  ibid., 
1G41 ,  in-o".  Qaelqms-UDes  des  piau- 
les contenues  dans  ces  ouvragi  s 
vaient  pas  encore  été  trouvées  en  An- 
gleterre. Toutefois  ces  ouvrages  eux- 
mêmes  ne  sont  que  des  catalogues  qui 
n'ajoutèrent  rien  à  ta  science  propre- 
ment dite.  V.  The  hcrbal  or  gênerai 
histurj  of  plants  gathered  l[V  John 
Gérard  t  enîarged  and  augmented 
bj  7?.  Johnson,  Londres  ,  1 053,  in  fol. 
de  i65o  pag.avec27i 7 fig.Cet ouvrage 
est  le  seul  auquel  Johnson  ait  dû  >a 
réputation.  La  première  édition  ,  don- 
née par  Gérard  lui-même  ,  contenait 
quelques  erreurs  qui  furent  rectifiées 
dans  celle-ci.  Johnson  y  signala  le 
double  emploi  de  plusieurs  espèces , 
donna  plus  de  précision  aux  descrip- 
tions ,  enfin  accompagna  son  texte 
de  figures  de  Lobrl  et  de  l'Ecluse, 
auxquelles  il  en  ajouta  de  nouvelles. 
Au  moyen  de  ces  changements  • 
dilions,  cette  histoire  des  plantes  pré- 
sente l'état  de  la  botanique  à  cette 
époque,  et  peut  être  regardée,  dans 
cette  partie,  comme  l'ouvrage  le  plus 
utile  qui  ait  paru  en  Angleterre  jus- 
qu'à la  publication  d  Se  Rai 
sur  le  même  sujet.  Johnson  est  au«i 
l'auteur  d'une  traduction  anglaise  d<s 
ORuvres  d'Ambroise  Paré,  Coi 
1645,  1 G  -y  H ,  in-fol.  Miller  ••  consacre 
à  la  mémoire  de  ce  laborieux  bota- 
niste un  arbrisseau  de  ia  Caroline,  plus 
connu  aujourd'hui  des  Anglais  sous  le 
nom  de  Callicarpa.           1) — u. 

JOHNSON  (  Samui.l)  ,  théolo- 
gien anglais  ,  né  en  i6/jo,  lut  nom- 
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me,  en  ir>o  ,  recteur  de  Corrin- 
ghara  ,  et  devint  ensuite  chapelain  de 
lord  Guillaume  Bussel.  Leducd'York 
s'étanl  déclare  catliol  que  ,  les  pro- 
testants attaquèrent  avec  violence  ses 
droits  à  la  succession  au  trône;  et  John- 
son ,  entre  autres  ,  publia  à  cette  oc- 
casion, en  1G82,  un  traité  intitulé  .//,- 
lh  n  Vaposiat,contre  le  docteur  Hicks, 
le  champion  de  l'obéissance  passive, 
qui  répondit  par  un  écrit  intitulé  Jo- 
vien,  Johnson  répliqua  cous  ce  titre  , 
Les  Artifices  de  Julien  pour  miner  et 
extirper  le  christianisme  ;  mais  il  ne 
publia  point  son  manuscrit  II  fut  ce* 
pendant  mis  en  prison,  et  condamné 
à  payer  une  amende  de  5oo  marcs 
(  nterks).  Du  reste  l'infortune  n'abattit 
point  son  courage  :  animé  par  II  imp- 
den  ,  qui  était  sou  camarade  de  pri- 
son ,  il  fit  imprimer  et  répandre ,  en 
1686,  une  Adresse  à  tous  les  pro- 
testants de  L'armée  ;  adresse  pour 
laquelle  il  fut  condamné  à  payer  une 
seconde  amende  ,  à  être  dégradé  de  la 
prêtrise  ,  à  figures  deux  fois  au  pilo- 
ri et  à  être  fouetté  depuis  Newgate 
jusqu'à  Tiburn.  Ses  amis  demandèrent 
qu'on  lui  épargnât  la  fustigation  ;  mais 
j  icques  répondit  que,  a  puisque  Johu- 
»  son  avait  la  ferveur  du  martyre  , 
»  il  était  bon  qu'il  le  soufïiî'.  »  Il  le 
souffrit  en  effet  ,  non  seulement  avec, 
fermeté,  mus  avec  joie.  Dans  la  cé- 
rémonie de  sa  dégradation  ,  on  oublia 
de  le  dépouiller  de  sa  soutane;  ce  qui, 
rendant    lYxéeution    imparfaite    ,  lui 

conserva  sa  cure.  Après  la  révolution  , 
le  parlement  déclara  nul  el  illégal  le 
jugement  prononcé  contre  lui  :  le  roi 
lui   offrit  le  riche  de  Dur- 

ham  ;  mais  il  voulait  un  éveché  ,  lu» 
qui  n'avait  jamais  possédé  qu'une  cure 
de  S  >  liv.  steil.  de  revenu.  Le  d 

Xillotson  lui  lit  obtenir  une  pension  de 
T>oo  liv.  et  plusieurs  gratifications;  ce 
qui  uc  l'empêcha  pas  de  se  plaindra 
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jusqu'à  sa  mort  survenue  en  i  705.  Ses 
écrits  contre  le  roi  Jacques  ont  e'te' 
réunis  en  un  vol.  in-ibl. ,  i  y  i  o ,  cl  il 
eu  a  été  fait  une  2°.  cdit.cn  i  7  1 5.  L. 

JOHNSON  (  Charles  )  ,  auteur 
dramatique  anglais  ,  né  dans  la  der- 
nière partie  du  xvne.  siècle  ,  quitta 
la  carrière  du  barreau  à  laquelle  il 
était  destiné,  pour  la  carrière  plus  sé- 
duisante de  la  littérature.  Son  esprit  , 
son  caractère  aimable  et  ses  manières 
polies ,  lui  procurèrent  l'entrée  dans 
les  meilleures  sociétés  etla  connaissance 
des  beaux  esprits  de  Londres.  Le  suc- 
cès de  plusieurs  de  ses  pièces  lui  don- 
na ,  avec  de  l'économie  et  un  mariage 
avantageux  ,  les  moyens  de  vivre  dans 
l'aisance.  Il  mourut  vers  1744*  O'1  ne 
sait  ce  qu'il  avait  fait  pour  encourir 
le  ressentiment  de  Pope  •  mais  il  fal- 
lait peu  de  chose  pour  irriter  le  sa- 
tirique. Après  l'avoir  maltraité  dans  sa 
Duociâde,  Pope  revient  sur  lui  dans 
une  des  notes  de  ce  poème  ,  et  cile 
ce  passage  d'un  pamphlet  intitulé  les 
Caractères  du  temps  :  «  Charles 
»  Johnson  ,  célèbre  pour  écrire  une 
t>  pièce  de  théâtre  tous  les  ans  et  pour 
»  être  au  café  Button  tous  les  jours. 
»  li  aurait  probablement  mieux  réus- 
»  si  dans  sa  vocation ,  s'il  avait  été  un 
»  tant  soit  peu  plus  maigre;  on  peut 
»  le  considérer  avec  justice  comme 
»  un  martyr  de  l'embonpoint,  vieti- 
»  me  de  la  rondeur  de  son  esprit,  » 
Une  pareille  satire  fait  sans  doute 
plus  de  tort  à  son  auteur  qu'à  ce- 
lui qui  en  est  l'objet.  Les  pièces  de 
théâtre  de  Johnson  sont  au  nombre 
de  19.  Ses  comédies  valent  mieux 
que  ses  tragédies  ;  le  dialogue  en  est 
vif  et  naturel  :  nous  ne  citerons  que 
M  comédie  des  Belles  de  campagne 
(  The  countrjr  lasses),  ou  la  Cou- 
tume du  manoir  ,  1  7  1 5  ,  in- 1 2  ,  qui 
continue  de  se  jouer  avec  succès. — 
Lrn  autre  Charles  Johnson,  capitaine, 
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est  auteur  d'une  Histoire  des  pirates 
anglais,  dont  il  existe  une  traducth 
française,  Utrecht,  I7<i5,in-I3.  L 

JOHNSON  (  Samuel  ),  littérateur 
anglais  justement  célèbre  comme  bio- 
graphe, comme  critique,  comme  phi- 
lologue ,  comme  moraliste  et  comme 
poète,  naquitle  18  septembre  '709, 
à  Litchfield  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Son  père  (  Michel  Johnson  ) 
était  un  libraire  de  cette  ville,  fort 
attaché  à  la  cause  de  la  dynastie  des 
Stuarts:  cependant  il  sut  accorder  par 
des  arguments  qu'il  croyait  bons  la 
ténacité  de  ses  principes  avec  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  lui  fallut  prêter  à 
la  maison  régnante.  Nos  opinions  les 
plus  affermies ,  nos  habitudes  les  plus 
constantes,  ne  sont  le  plus  souvent 
que  la  suite  des  premières  idées  qui 
nous  ont  frappés,  et  des  premières  in- 
clinationsque  nous  avons  contractées. 
L'homme  n'est  que  l'enfant  dévelop- 
pé. Samuel  Johnson,  élevé  par  un  pè- 
re royaliste  et  par  une  mère  pieuse , 
fut  constamment  le  zélé  défenseur  du 
trône  et  de  l'autel.  Long-temps  pau- 
vre et  obscur  ,  il  ne  cessa  jamais  d'é- 
crire pour  le  soutien  du  pouvoir  et  la 
distinction  des  rangs.  De  crainte  qu'on 
ne  portât  atteinte  aux  bases  de  l'édi- 
fice social,  il  défendait  jusqu'aux  res- 
tes de  la  féodalité  :  il  ne  pouvait  souf- 
frir sans  impatience  qu'on  bîâmât 
Charles  II,  et  il  le  justifiait  toujours 
avec  chaleur,  même  après  avoir  ac- 
cepté une  pension  du  roi  régnant.  Ain- 
si ses  opinions  politiques  ne  s'accor- 
daient avec  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient les  hommes  de  son  temps.  Zélé 
Tory,  il  repoussait  comme  pernicieu- 
ses toutes  les  doctrines  des  WighsÎA- 
vor  ibles  à  la  liberté  :  royaliste  de  la 
vieille  roche,  c'est-à-dire  jacobite(i), 


(i)On  appelait  .iinsi ,  d'après  le  nom  «lu  roi 
Jacques,  ceux  qui  étaient  restés  attaché»  à  la  dy- 
nastie des  Stuarls. 
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il  n'était  pas  partisan  de  la  maison  de 
Hanovre,  et  il  regatdait  les  couccs- 
sions  faites  par  la  couronne  a  la  ch  un- 
bre  des  communes  comme  les  suites 
funestes  d'une  révolution  qui  mettait 
eu  danger  le  pouvoir  royal.  Il  en  était 
de  même  de  ses  opinions  religieuses  : 
à  l'époque  d'un  relâchement  universel, 
lorsque  les  écrits  des  Hume,  des  lio- 
lingbroke,  des  Voltaire,  des  Rous- 
seau, des  Diderot,  Cuisaient  le  plus  de 
sensation ,  Samuel  Johnson  fut  un 
chrétien  fervent.  Quoiqu'il  ait  payé  le 
tribut  aux  passions  humaines  ,  jamais 
sa  foi  ne  fut  ébranlée.  II  ne  pouvait 
supporter  qu'où  attaquât  aucuui 
sectes  chrétiennes  ;  et  il  les  cousidé- 
r ait  plutôt  comme  séparées  par  la  po- 
litique que  par  le  fonds  même  de  leur 
croyance.  1!  était  fermement  attaché  à 
l'église  anglicane;  mais  ensuite  il  pré- 
férait le  catholicismeà  toutes  les  autres 
communions  :  il  n'entreprenait  rien 
d'important  sans  adresser  à  Dieu  une 
prière  spéciale  qu'il  avait  .soin  d'écrire 
sur  un  album  uniquement  destiné  à 
cet  usage  pieux;  il  croyait  aux  reve- 
nants, aux  apparitions,  aux  pressen- 
timents et  aux  jours  malheureux; il  fut 
toute  sa  vie  tourmenté  par  la  frayeur 
de  la  mort  et  des  peines  de  renier. 
Les  infirmités  physiques  qu'il  tenait 
desespèreet  mère,  n'eurent  pas  moins 
d'influence  sur  sa  destinée  que  l'édu- 
cation qu'ils  lui  donnèrent.  Il  fat  affli- 
gédeséci  oui  Iles  pendant  son  enfance; 
son  visage  fut  défiguré  parles  cicatri- 
ces de  cette  humeur;  les  organes  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  en  lurent  cou- 
iblemeut affectés: il  perdit  même 
l'usage  d'un  oeil  ,  qui  rependant  à 
l'extérieur  paraissait  semblable  à  l'au- 
tre. Enfin  ,  il  tenait  de  sou  père 
unedispu  itioo  h  p  ;  ondi  i  i  me,  dont 
tes  accès  le  rendaient  tellement  mé- 
lancolique qu'il  était  alors  incapa- 
ble   d'aucun  eiloit  uiculal  ;    et  qu'il 
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craignit  toujours  que  sa  raison  ne  fût 
altérée  par  la  violence  de  ce  mal.  Grand, 
fort  et  robuste,  il  était  sujet  à  des  tics 
convulsifs  ;  ce  qui,  joint  à  son  allure 
dégingandée,  à  la  gaucherie  et  à  la 
rudesse    de    ses  manières  ,  ajoutait 
encore  à  sa  difformité  naturelle.  Mais 
dès  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force 
de  son  esprit  se  manifesta;  il  surpassa 
tous  ses  camarades  d..ns  l'école  où  on 
l'avait  mis.  Son  père,  qui  désirait  dé- 
velopper de  si  heureuses  dispositions, 
lui  obtint  la  place  de  gouverneur  du 
fils  d'un  homme  riche  ,  qui  se  rendait 
à  Oxford  pour  continuer  ses  études. 
Après  deux  ans  de  séjour  ,  Samuel 
Johnson  fut  quitté  par  son  élève:  il 
resta  encore  au  collège  ,  mais  prive 
d'appointements  ,  et  dans  une  détresse 
qui  affligeait  ses  camarades  dont  son 
orgueil  refusait  les  secours.  Ce  motif 
lui  fit,  à  son  grand  regret,  abandonner 
l'université  sans  avoir  pu  prendre  ses 
degrés.  Pendant  son  séjour,  il  y  avait 
déjà  donné  des  preuves  d'un  talent 
naissant.  Son  professeur,  pour  quel- 
ques fautes  qu'il  avait  commises,  lui 
avait  ordonné,   pendant  les  fêl 
Noël,  de  traduire  en  vers  lati 
poème  de  Pope  sur  le  Mess 
cuta  cette  tâche    avec  u;;e  tell 
bileté,    que  sa    réputation,    comme 
poète     latin   ,     se    répandit ,    non- 
seulement  dans    sou  mats 
dans  toute  l'université.  S         ère  fit 
imprimer  ce   poème  a   son  insu;    a 
Pope,  lorsqn'i)  le  lut,  en  futtclli 
satisfait ,  qu'il  dit  que  le  tr   : 
avait  écrit  de  manière  à  faire  c 
!a  postérité  que  le  poème  Vl 
traduit  du  latin.  Les  <                ins  de 
Johnson  ne  sont  cependant  pas  uissi 
excellents,  et  d'une  latinité  aussi  pure 
que  Pop  decrov  lit.  L                 buson 
mourut  en  i*j5i  ,  après  ayo  • 
mauvaises  allai 
que  viugt  livres  slerl.  C'est  ave< 
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faible  somme,  que  le  jeune  Johnson, 
sans  aucun  emploi,  sans  être  instruit 
dans  aucune  profession,  fut  joie  dans 
le  monde  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  , 
privé  de  secours,  de  tout  appui,  de  tout 
protecteur.  Il  chercha  d'abord  à  ga- 
gner sa  vie  comme  répétiteur  dans  une 
école;  mais,  trouvant  cette  tache  trop 
pénible,  il  i'ab indonna.  Un  chirur- 
gien de  Birmingham  ,  qui  avait  été 
son  camarade  de  collège,  le  retira  chez 
lui  ;  et  ce  fui  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  qu'il  traduisit,  du 
français,  pour  un  libraire,  les  voya- 
ges de  Jérôme  Lobo  en  Âbyssinic. 
Cet  ouvrage,  qui  lui  fut  payé  cinq 
guinées,  marqua,  d'une  manière  insi- 
gnifiante ,  le  commencement  d'une 
carrière  littéraire  qui  devait  être  si  lon- 
gue et  si  brillante.  A  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  Johnson  crut  trouver  une  ressour- 
ce contre  la  pauvreté,  en  épousant  la 
veuve  d'un  marchand  de  Birmingham, 
qui  avait  quarante-huit  ans ,  mais  qui 
possédait  huit  cents  livres  sterling  ou 
une  vingtaine  de  mille  francs.  L'est 
avec  cette  somme  qu'il  essaya  de  mon- 
ter une  pensionî  Edial,  près  Lilch- 
iîeid  ;  mais  il  ne  put  jamais  réunir 
plus  de  sept  à  huit  écoliers  ,  et  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise, 
après  y  avoir  consumé  le  peu  qu'il  pos- 
sédait. Au  nombre  de  ses  élèves  était 
David  Garrick  ,  dont  il  resta  toujours 
l'ami  :  cependant  il  n'aimait  pas  les  ac- 
teurs, et  il  aviit  peine  à  pardonner 
l'exercice  de  cette  profession ,  même  à 
un  Garrick.  11  se  rendit  à  Londres, 
pour  y  faire  jouer  une  tragédie  d' Irène, 
qu'il  avait  composée;  et  il  ne  put  y  par- 
venir. Dénué  de  toutes  ressources,  il 
offrit  sa  plume  à  M.  Cave,  propriétaire 
d'un  recueil  périodique  intitulé  the 
Gentleman  s  Magazine,  et  il  fut  em- 
ployé à  rendre  compte  dans  ce  journal 
des  discours  faits  au  parlement  depuis 
le  19  novembre  1740  jusqu'au  23  jau- 
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vicr  1 745.  L'entrée  de  la  chambre  des 
communes  était  alors  interdite  au 
public;  et  les  débats  étaient  rédigés 
sur  de  simples  notes  données  par 
des  huissiers  que  le  directeur  du 
journal  payait  pour  cela  :  l(S  dis- 
cours que  Johnson  composait  d'après 
ces  notes,  parurent  tellement  remar- 
quables, que  Voltaiie  écrivit  alors  que 
les  orateurs  du  parlement  britanni- 
que égalaient  par  leur  éloquence  ceux 
de  Rome  et  d'Athènes.  On  ne  sut  que 
long-temps  après  quel  était  l'auteur 
de  ces  beaux  discours.  Johnson  ,  à 
cette  époque  ,  pressé  par  te  besoin  , 
écrivit  aussi  quelques  brochures  ,  des 
dédicaces  et  des  préfaces  pour  diffé- 
rents livres  qui  lui  étaient  demandés 
par  des  libraires  ou  par  des  auteurs. 
Plusieurs  d<*ces  morceaux  ont  été  avec 
raison  imprimés  dans  ses  œuvres  gé- 
nérales, parce  qu'il  y  donne  déjà  des 
preuves  de  ce  talent,  qui  depuis  l'a  ren- 
du si  célèbre,  d'exprimer  des  pensées 
justes  et  profondes,  et  des  préceptes 
de  morale  d'un  intérêt  universel,  avec 
une  singulière  énergie  d'expression  et 
une  rare  élégance  de  style.  Ce  fut 
alors  que  Johnson  se  lia  avec  Savage, 
comme  lui  pauvre  et  poète  ,  mais  ai- 
mable et  fait  pour  le  grand  monde, 
où  il  aurait  percé  sans  son  incons- 
tance et  son  inconduite.  Plusieurs  fois 
Savage  et  Johnson  ,  n'ayant  point  le 
moyen  de  payer  leur  logement ,  pas- 
sèrent ensemble  la  nuit,  errant  dans 
les  rues  de  Londres  ,  comme  les  der- 
niers des  vagabonds.  Tel  fut  i'étatde 
détresse  où  s'est  trouvé  exposé  celui 
dont  le  cercueil  a  été  porte  par  les 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre,  et  dont 
monument  funèbre  érigé  dans  la  cat 
draie  du  royaume  par  des  sousc 
tions  volontaires,  a  coûte  n 00 
nées.  Cependant,  dès  1738,  il  avai 
public  sa  satire  intitulée  London}  imi 


plus 

I 

ivait 
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tcc  de  Jn  vénal;  elle  eut  beaucoup  de 

succès.  Pope  surtout  la  distingua;  il 
chercha   à   en  connaître  l'auteur,  et 

avait  appris  que  c'était  on  homme  in- 
connu, il  dit  qu'il  cesserait  bientôt  de 
l'être.  Sa  prédiction  ne  s'accomplit  pas: 
Johnson  resta  encore  long  temps  pres- 
que aussi  obscur  et  toujours  pauvre. 
Pope  ,  nour  lui  procurer  la  direction 
de  l'école  d'Appleby ,  dans  le  comte 
de  Leicester,  essaya    en  vain  de  le 
faire  recevoir  maître- ès-arts  à  l'uni- 
versité de  Dub'in  par  l'entremise  de 
son  ami  Swift;  il  ne  put  y  parvenir. 
En  17  |4,  Johnson  publia  la  Vie  de 
Savage,  qu'une  mort  prématurée  avait 
enlevé  aux  lettres  el  à  son  amitié.  L 'in 
térêt   (pie   l'auteur  sut  répandre  sur 
les  infortunes  et  les  aventures  roma- 
nesques de  cet  homme  singulier,  don- 
na beaucoup  de  vogue  à  cette  produc- 
tion. La  réputation  de  Jokmson  s'en 
accrut  ;    mais    il    avait    dej  1    atteint 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  sans  avoir 
pu  même  s'assurer  des  moyens  cer- 
tains   pour   gagner    par    son    travail 
le  strict  nécessaire.  11  foi  niait  chaque 
jour  des  projets  littéraires  qu'il   se 
trouvait  incapable  de  réaliser';  ils  ne 
servaient  qu'à  lui  suggérer  des 
rances  qui   faisaient   bientôt  place  à 
d'inutiles  regrets.  Un  de  ses  biogra- 
phes a  donné  la  liste  de  trente-neuf 
projets  de  ce  genre,  dont  aucun  n'a 
élu  exécuté.  Tl  s'arrêta  enfin  à  celui 
de    publier   une    nouvelle   édition    de 
Shakespeare  :  il  en   lit    parait, 
j  t55,  le  prospectus  avec  un  mélange 
cV  Observations  Htr  il    tragédie  de 
Macbeth.  Il  n'eut  point  de  .souseiip- 
tcurs,et  Sa  bro<  hure  fut  à  peine  1 
quée:  ni  us  Warbafton  eu  parla  âyee 

i  dam  s  I  ;i   [>i 
peare,  qui  paroi  iprès.'Jolm- 

sonse  ressouvint  toujours  dece  proeé- 
déavecrecortn  i 
»  diiuil-il ,  m'a  loué  u  une  époque  où  sa 
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»  louange  etc.it  pour  moi  d'un  grand 
»  pi  ix.  »  Enfin  ,  plusieurs  libraires  de 
Londres  s'associèrent ,  et  proposèrent 
à  Johnson  l'exécution  d'un  diction- 
naire de  la  langue  anglaise.  Le  prix  sti- 
pulé fut  de  i.'j^ij  livres  sterling,  paya- 
bles par  portions,  à  plusieurs  termes 
fixés.  On  publia  le  prospectus  en  1  ~4  ?• 
Johnson  s'établit,  avec  six  copistes  (  1  ), 
dans  une  maison  qu'il  avait  louée  ex- 
près. Il  travailla  pendant  sept  ans  à 
ce  grand  ouvrage.  Il  distribuait  a  ses 
copistes  les  mots  écrits  de  sa  propre 
main,  avec  leurs  étymologies  et  hors 
diverses  acceptions  ;  et  il  leur  Lisait 
transcrire  les  exemples  relatifs  à  ces 
mots,  dans  les  auteurs  mêmes  où  il  les 
avait  soulignés  au  crayon.  Ce  dic- 
tionnaire ,  le  meilleur,  peut -être, 
qui  existe  en  aucune  langue  ,  parut 
en  1 755.  il  ne  fut  point  i\6d:é  au 
lord  Chesterfield  ,  ainsi  que  le  pros- 
pectus l'avait  annoncé.  Johnson  n'a- 
vait pas  eu  à  se  louer  des  procédé* 
du  lord  ,  qui  fu  facile  a'a- 

voir  trop  négligé 

Pour  réparer  ses  torts,  lord  Chester- 
(îelil  écrivit,  dans  un  ;  ces- 

sais, dans  Tunique  but  d'annoncer  et 
de  louer  le  dictionnaire  de  Johnson, 
qui  allait  paraître.  Mais  Johnson  ,  par 
un  juste  orgueil ,  repoussa  ces  ,r 
tardives,  et  éciivit  une  lettre  pleine  de 
nobleSJ  i  dont  il  avait  d'abord 

en  vain  sollicité  la   protection  ,  et  qui 
avait  différé  à  la  lui  accorder,  jusqu'à 
ce  qu'elle  lui  tût  devenue  inuti 
effet,  pendant  les  sept  années  qui  furent 
employées  à    la  composition  du  dic- 
tionnaire, Johnson  avait  mis  te 
réputation  ,  par  la  publii 
Au  H  milice  (le  Rôdeur).  C'était  un 
journal  destine  h  -d.  I 
pub'i'pie,  dans  le  genre  de  celui  dont 

Lu  adfnbre  <1<-  mi  capiitei  .  • 

i]Ui    r  .1  . '..14,  11  |> 1 

*ul«ur   d'un  lrau*  U* 
Çéofwph(ê  (tii«itt'»t. 
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Addison  avait  donne  le  premier  gloire  ne  pourrait  être,  sans  injus- 
l'exemple.  Plus  austèi  e  et  moins  varié  tice ,  contestée  à  Johnson.  Ce  qu'il  y  a 
que  le  Spectateur,  le  Rôdeur  n'eut  d'à-  d'extraordinaire,  c'est  que  ses  phrases, 
bord  que  pende  succès.  Le  nombre  qui  paraissent  si  travaillées,  furent 
des  abonnés  n'alla  jaunis  au  delà  de  écrites  avec  une  prodigieuse  rapidité, 
5oo;  mais  plus  cetouvrage  fallu,  plus  et  que  souvent  cet  auteur  ne  se  mettait 
il  fut  apprécie':  l'auteur  eu  a  vu  impri-  à  composer  un  numéro  de  son  jour- 
mer  dis  éditions,  de  son  vivant!  Les  nal ,  qu'au  moment  où  on  l'envoyait 
numéros  parurent  primitivement  deux  chercher  pour  l'impression.  Cepen- 
fois  la  semaine:  le  premier  fut  mis  au  d,:nt  cette  facilité  a  été  beaucoup 
jour  le  '20  mars  1750,  et  les  antres  fu-  exagérée;  il  préparait,  par  écril  ,  le 
rent  distribués  régulièrement  les  mar-  sommaire  très  détaillé  et  suivi  des 
dis  et  le*  vendredis  jusqu'au  1  7  mars  pensées  de  chaque  morceau  ,  de  sorte 
175  1  (»)•  C'est  dans  cet  ouvrage  que  qy\c  quand  il  fallait  leur  donner  la  der- 
Johnson  a  surtout  fait  voir  toutes  les  nière  forme,  il  n'avait  plus  qu'à  reve- 
-  beautés  et  les  défauts  de  son  style,  et  tir  ces  mêmes  pensées  des  couleurs  et 
c'est  par  lui  qu'il  a  produit  une  sortede  des  expressions  convenables:  mais, 
révolution  dans  la  littérature  anglaise,  pour  faire  ce  dernier  effort,  il  avait 


On  ne  peut  disconvenir  que,  par  i'har 
moniedes  périodes  savamment  caden- 
cées, par  l'habile  emploi  des  images  et 
lechoixheui  eux  desépithetes,  Johnson 
n'ait  donné  à  la  prose  anglaise  une  di- 
gnité et  une  énergie  inconnues  jusqu'à 
.lui.  Mais  sou  style,  toujours  nerveux, 


besoin  d'être  pressé  par  le  temps,  ou 
par  quelques  molifs  puissants.  C'est 
ainsi  qu'il  a  toujours  composé.  Il  joi- 
gnait à  une  grande  aptitude  pour 
le  travail,  beaucoup  de  penchant  à 
l'indolence;  aussi  n'a-t-il  jamais  écrit 
aucun    ouvrage  un  peu  considérable 


est  souvent  tendu;  il  manque  de  grâce  que  lorsqu'il  lui  était  demandé  par  des 
etde  variété.  Son  élégance  trop  étudiée,  libraires,  ou  qu'il  avait  be<oin  de  se 
si  elle  exeite  l'admiration  ,  produit  ans-  procurer  de  l'argent.  Le  Rambler  n'est 
si  la  fatigue:  il  abuse  des  expressions  pas  la  seule  production  que  Johnson 
métaphoriques ,  et  surprend  désagréa-  ait  fait  paraître  pendant,  la  composition 
blement  ses  lecteurs  par  des  mots  inu-     de  son  dictionnaire  :  il  publia,  en  1  n/J 

la  Vanité  des  souhaits  humains 
poème  imité  de  la  dixième  satire  d 
Juvénal.  Enfin  ,  son  ami  Garric 
lit  représenter,  la  même   année, 

Johnson  ,    qui 


sites,  forgés  des  langues  anciennes; 
ou  bien  il  exprime  des  choses  sim- 
ples en  termes  trop  pompeux ,  qui 
donnent  souvent  à  ses  phrases  un  ca- 
ractère pédanlesque.  Mais  il  est  rare 


tragédie  à'Irène   de 


ui 


que  tout  auteur,  dans  ses  écrits,  corn-  eut  peu  de  succès  au  théâtre,   mais 

me    tout  homme    dans  sa  conduite,  qui  ,   à    la    lecture,    ne    compromit 

n'ait  pas  les  défauts  de  ses  qualités;  et  point    la    réputation  du  poète.    Peu 

celui-là  est   véritablement  un  grand  avant  la  publication  du  dictionnaire, 

écrivain,  qui  sait  imprimer  à  la  langue  Johnson  avait  reçu  le  titre  de  doc- 

dont  il  se  sert,  un  nouveau  caractère,  teur  de  l'université  d'Oxford.  On  lui 

et  y  créer  des  beautés  nouvelles. Cette  a  conféré  encore  plusieurs  autres  hon- 

—  neurs  littéraires  dont  nous  ne  ferons 

^S«pïïÏÏ^£Z:&  S;:!  F*  renumération.  Les  divers  travaux 

10, 3o ,  3-  44  ei  100   qui  luiont  été  loumis  par  que   nous  avons  mentionnés ,  avaient 

mistMss    Chapons,  Mlle,    lalbot,   uicliardson  et  ■        ,   7    ,                                       .                       , 

mis*  Carter.  place  Johnson  au  uremicr  rang  des 
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littérateurs  anglais,  sans  cependant 
changer  sa  fortune.  Ce  qu'il  avait  re- 
çu pour  le  dictionnaire,  avant  même 
qu'il  ne  fut  achevé,  avait  été  consume 
en  frais  de  copistes,  et  n'avait  pu  suffi- 
re à  sa  subsistance.  Après  ce  Ion;;  tra- 
vail, il  se  mit  donc,  de  nouveau ,  a  écrire 
des  dédicaces, des  prologues  de  pièces, 
des  préfaces  pour  d'autres  auteurs,  et 
des  sermons  pour  des  ecclésiastiques 
paresseux  ou  incapables.  On  n'a  jamais 
su  exactement  quels  étaient  ces  ser- 
mons, parce  que,  par  un  motif  de  déli- 
catesse respectable,  il  refusa  toujours 
de  nommer  ceux  pour  lesquels  il  les 
avait  composés,  et  a  qui  il  les  avait 
vendus.  Il  écrivit  aussi  des  morceaux 
dans  un  journal  intitulé:  Magasin  lit- 
téraire et  Revue  universelle.  L'ex- 
trait qu'il  fit,  pour  ce  journal,  de  l'ou- 
vrage de  Soame  Jenyns ,  intitulé,  Re- 
cherches sur  l'origine  du  bien  et  du 
mal ,  produisit  une  telle  sensation  , 
que  le  libraire  l'imprima  à  part ,  et 
en  donna,  en  peu  de  temps,  deux 
éditions.  Johnson  composa  aussi 
quelques  numéros  de  X Advanturer 
(l'Aventurier),  journal  dans  le  genre 
du  Rambler  ,  qu'av.iit  entrepris  le 
docteur  Hawkesworth.  Eu  1752  , 
Johnson  perdit  sa  femme;  et  mal- 
gré la  disparité  de  l'âge,  quoiqu'elle 
fût  d'un  physique  peu  agréable,  et 
qu'elle  eût  même  peu  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, il  la  regretta  toute  sa  vie.  Ses 
affections  étaient  fortes  et  durables,  et 
il  était  naturellement  sensible  et  bien- 
faisant. Garrick,  disait  de  lui,  «  qu'il 
»  n'avait  d'un  ours  que  la  peau.  »  A  la 
prière  de  miss  Porter,  sa  be  le-tille,  il 
recueillit  eluz  lui  u^c  dame  aveugle, 
nommée  mistriss  Anne  William  ,  qui 
avait  de  l'esprit  <  Dis  ,  qui  a 

même  publié  un  volume,  coinpi 
mélanges  poétiques,  dont  Juin; 
écrit  la  prél  était  d'une 

luuulur    inégale   et    peu    sociable  ; 
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cependant  Johnson  la  traita  toujours 
avec  les  égards  et  la  tendresse  dus  à 
une  proche  parente.  A  l'époque  de 
cette  action  généreuse,  il  luttait  encora 
avec  peine  contre  la  pauvreté.  En  effet 
on  a  eu  la  preuve  qu'en  1756,  l'au- 
teur du  Dictionnaire  de  la  langue  an- 
glaise et  du  Rambler  se  trouvait  ar- 
rête pour  une  dette  de  5  livres  sterling 
18  schelins  (environ  120  francs),  et 
qu'il  fut  obligé  d'emprunter  cette  som- 
me à  Richardson.  Personne  n'a  moins 
déguisé  ses  défauts  que  Johnson  ,  et 
n'en  convint  avec  plus  de  candeur; 
mais  il  cachait  ses  vertus  et  ses  bonnes 
actions,  et  plusieurs  n'ont  été  con- 
nues qu'après  sa  mort.  En  1757, 
on  lui  offrit  une  cure  d^ns  le  comté 
de  Lincoln  ,  ce  qui  lui  assurait  une 
existence  :  il  refusa  ;  les  devoirs 
d'un  prêtre  effrayaient  sa  conscience 
religieuse.  Il  préférait  d'ailleurs  le 
séjour  de  Londres  à  tout  autre  ;  ce 
n'était  que  dans  celte  ville  qu'il  pou- 
vait jouir  des  plaisirs  de  la  conver- 
sation ,  auxquels  il  aimait  à  se  livrer. 
Son  talent,  sous  ce  rapport ,  le  fai- 
sait à-la  fois  rechercher  et  redouter. 
On  retrouvait,  dans  ses  entretiens, 
toute  la  vigueur  de  ses  pensées  ,  tout 
le  feu  de  sa  brillante  imagination  , 
toute  l'énergie  et  même  l'élégance  de 
son  style  :  un  organe  sonore,  un  dé- 
bit juste,  imposant  et  expressif,  ajou- 
taient encore  à  l'effet  puissant  dg 
ses  discours.  Mais ,  à  coté  de  ces 
qualités,  se  trouvaient  de  grands  dc- 
fauts;  il  avait  plusieurs  petitesses  et 
des  préjugés  avec  lesquels  il  ne  (•im- 
posait pas  :  il  faisait  trop  sentit 
supériorité;  il  s'irritait  facilement  et  il 
s'échappait  souvent  en  réparties  mor- 
dantes et  en  injures  brutales.  Un  jour 
:tait  avec  un  homme  d'un  haut 
rang,  (pu,  se  voyant  pousse'  par  un  de 
ses  arguments  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements ,  feignit  de  ne 
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pas  bien  le  comprendre  et  lui  deman- 
dait de  mieux  s  expliquer  :  «  Par  ma 
»  foi,  Monsieur,  répliqua  Johnson 
»  en  colère,  je  suis  bien  obligé  de 
9   vous  donner  da  raisons,  mars  non 
»    pas  de  l'intelligence.  »  Un  Ecossais 
vantait  devant  lui  les  beautés  pittores- 
ques de  son  pays  r  «    Le  plus  beau 
«  point  de  vue  pour  un  Ecossais,  ré- 
»   pondit-il,  c'est  celui  de  la  grande 
»   route  qui  le  conduit  à  Londres.  » 
Un    de    ses  amis    que  sa   première 
femme  avait  rendu  malheûn  ux  ,  se 
remaria  :    «  C'est  bien  là,  dit-il,  le 
*  triomphe  de   l'espérance  sur  lYx- 
»   périence.  »  11  renouvela,  en  i  -j 5 (i , 
h  proposition  d'une  édition  de  Sha- 
kespeare. Le  i5  avril  1738,  il  com- 
mença   un  nouveau  journal  dans    le 
genre  du  Rambler,  et  le  termina  le  4 
avril  1  760.  C'est  avec  les  profits  de 
ce  journal,  intitulé  The  Idler(\c  Fai- 
néant )  et  le  prix   des  souscriptions 
du  Shakespeare ,  qu'il  vécut  pendant 
quatre   ou   cinq  ans.  Cependant,  en 
Ï75g,  ayant  désiré  l'aire  un  voyage 
dans    sa  ville   natale  ,  et  fermer  les 
yeux  à   sa  mère  qui  se  mourait ,  il 
composa  en  huit   jours  de  temps  le 
roman  orienta!  intitulé  Rasselas  ou 
te  Prince  d'Abyssinie  ;  il   ne  vendit 
que  cent  livres  sterling  cette  produc- 
tion ,    qui   a   été    traduite   dans    un 
grand  nombre  de  langues,  et  qui  est 
peut-être  ia  pins  originale  et  la  plus 
parfaite  de  tontes  celles  qui  sont  sor- 
ties de  la  plume  de  Johnson  (i\  îl 
est  assez  remarquable  qu'à  la  même 
époque  Voltaire  fit.   paraître  soit  ro- 
man intitulé  Candide  r  qui ,  de  même 
que  celui  de  Rasselas,  tend  à  montrer 
les  inconvénients  et  les  malheurs  at- 

(0  II  esiste  en  français,  sous  ce  titre  :  Histoire 
âe  Rasselas ,J>  rince  a"  Abyssinie  ,  Irait,  par  Mme'. 
Belot,  17GH,  iu-12.  Un  ouvrage  pulilié  en  1^17, 
iutitulé  :  Le  Fallait  fortuné ,  ou  Rasselas  el  L)i- 
narbas  ,  1 8 1  j  ,  ,'i  \ol.  in-  i?.  ,  contient  lu  traduc- 
tion de  Rastelas,  et  de  Dinarbas  ,  qui  en  est  U 
«mit.  \Vvj*  Nie.  Adam,  l,  t85.) 
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tachés  à  toutes  les  situations  de  h  vie; 
mais  l'auteur  français  semble  prendre 
plaisir  à  faire   rire  des  maux  de  l'hu- 
mantté,  et  s'en  fait  une  arme  contre 
la  providence  qui  a  si  mal  arrangé, 
selon  lui ,  les   choses  de  ce  monde  ~ 
tandis  que   le   moraliste  anglais  ,  cil 
fixant  l'attention  de  ses  lecteurs  sur 
la  vanité  des  projets  de  l'homme  et 
les  inconvénients  attachés  à  ses  des- 
tinées ,  dhige    toutes    leurs    pensées 
vers  un  autre  avenir,  les  excite  à  des 
méditations  salutaires,  et  fait  naître 
dans    l'âme   une  mélancolie  douce  et 
religieuse.  Enfin  la  grande  réputation 
de  Johnson,  la  multiplicité,   l'excel- 
lence et  l'utilité    de  ses  travaux   lif- 
téraiies  ,   attirèrent    les  regards   du 
gouvernement.    A    l'avènement     do 
George  III,  le  comte  de  Bute,  pre- 
mier   lord  de  la  trésorerie,  et  lord 
Loughborough  y    grand  -  chancelier 
d'Ang'eterre,  tous  deux  Ecossais,  lui 
firent  offrir,  de  la  part  du  roi,  une 
pension  de  trois  cents  livres  sterling. 
Un  des  préjugés  les  plus  b'mrres  et 
des  moins  pardonnables  de  Juhnson  T 
était  une  sorte  d'aversion  contre  les 
Écossais,  les  irlandais,  et  en  général 
contre   toute    autre    nation     que    la 
sienne.    Parmi  un    petit  nombre   de 
traits   satiriques  que  la  pétulance  de 
son    humeur    s'était     permise   dans 
son  dictionnaire,  il  .s'en  trouvait  un  Bit 
mot  Pension ,  qu'il  définissait  «le  la 
manière  suivante  :    a  En  Angleterre 
»  on    appelle   pension  ,   un   salaire 
»  donné  à   un  valet  politique  pour 
»  trahir  sa    patrie.  »   Cette  boutade 
et  celles  qu'il  se  permettait  si  sou- 
vent sur  l'Ecosse  et  les  Ecossais,  lui 
coûtèrent   cher  ,    lorsqu'il    eût    lui- 
même  accepté  une  pension  d'un  mi- 
nistère écossais:  plusieurs  de  ses  an- 
tagonistes, et  entre  autres  Churchill  p 
l'accablèrent  d'épigrammes  et  de  traits 
mordants  :  il  eut  le  bon  esprit  de  a* 
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point  se  défendre,  et  il  porta  même 
la  complaisance  jusqu'à  composer,  en 
1774  et  en  1775,  trois  pamphlets  pour 
défendre  le  ministère:  dans  l'un  d'eux 
il  attaquait  Junius,  et  il  est  à  regretter 
qu'à  cette  époque  même  ce  person- 
nage mystérieux  et  jusqu'ici  inconnu, 
après  avoir  brillé  comme  une  comète 
sur  la  scène  littéraire ,  ait  disparu 
pour  toujours  :  il  eut  été  intéressant 
de  voir  aux  prises  deux  antago- 
nistes de  cette  force.  Johnson  avait 
cinquante  trois  ans  lorsqu'il  obtint  une 
pension,  et  qu'il  cessa  de  dépendre, 
en  quelque  sorte,  du  travail  de  sa  jour- 
née pour  la  subsistance  du  lendemain. 
Le  reste  de  ses  jours  a  été  passé  daus 
l'aisance;  eî  la  connaissance  qu'il  fit 
de  M.  Thrale,  membre  du  parlement, 
et  l'un  des  plus  riches  brasseurs  de 
Londres,  ajouta  encore  à  son  sort  tous 
les  agréments  de  l'opulence.  Il  devint 
le  commensal  et  l'ami  de  cet  homme 
estimable,  et,  en  quelque  sorte,  un 
membre  de  sa  famille.  Il  allait  avec 
lui  à  sa  campagne  de  Streatham,  et 
y  résidait.  Il  le  suivit  dans  un  voyage 
en  France.  Mais  la  constitution  phy- 
sique de  Johnson  l'empêchait  d'être 
heureux,  et,  soit  par  les  effets  de 
l'âge,  soil  parce  qu'il  n'était  plus  con- 
traint de  faire  les  mêmes  efforts  pour 
jutter  contre  ses  maux,  il  fut  plus  que 
jamais  tourmenté  par  ses  affections 
bypocondriaques.il  vécut  assez,  d'ail- 
leurs f  pour  fermer  les  yeux  à  son 
ami  et  à  son  bienfait  ur,  qui  lui  légua 
une  somme  ,  et  le  fit  son  exécuteur 
testamentaire.  Sa  veuve  se  remaria 
peu  de  temps  après  .1  on  musicien 
italien  nommé  Pio/./.i  ,  malgré 
conseils  et  l'opposition  formelle  de 
Johuson.  Aces  tristes  événements  se 
joignit  aussi  la  mort  de  H  "\\Y, 
sa  compagne  assidue.  Toutesses  habi- 
tudes se  trouvaient  rompues;  et  il  se 
Yoy.it   priye  tks  objets  de  sis  plus 
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chères  affections,  à  une  époque  de  la 
vie  où  toute  altération  dans  l'<  xistence 
semble  pénible,  où  toutes  les  pertes 
sont  irréparables.  Cependant,  ni  les 
années,  ni  les  clngrins,  ni  les  souf- 
frances, ne  portaient  atteinte  aux  fa- 
cultés intellectuelles  de  Johnson.  II 
conserva  jusqu'à  son  dernier  jour  sa 
mémoire  vaste  et  sûre;  et  les  écrits  de 
sa  vieillesse  égalèrent  et  même  sur- 
passèrent encore  ceux  qu'il  avait  pu- 
bliés dans  la  force  de  l'âge.  En  1  762, 
il  lit  paraître  son  édition  de  Shakes- 
peare; et  si  l'on  trouva  qu'il  avait  fait 
p;u  de  recherches  pour  eclaircir  les 
pas  âges  obscurs  de  cet  auteur,  il  fut 
universellement  reconnu  que  ses  re- 
marques critiques  éaient  dignes  d'un 
profond  littérateur,  et  que  jamais  les 
beautés  et  les  défauts  du  Sophocle  an- 
glais n'avaient  été  ni  mieux  ni  plus 
dignement  exposés  que  dans  la  belle 
préface  de  cette  nouvelle  édition  (1). 
Eu  1773,  Johnson  fit  un  voyage  eu 
Ecosse  et  aux  île>  Hébrides;  et, quoi- 
qu'il eût  la  vue  basse  et  faible,  quoi- 
qu'il n'eût  presque  aucuue  des  con- 
naissances indispensables  à  un  bon 
observateur,  il  sut  faire,  de  la  relation 
de  son  voyage,  un  livre  agréable,  et 
qu'on  lit  toujours  avec  plaisir  (2).  En 
1777,  les  libraires  de  Londres  s'asso- 
cièrent pour  imprimer  une  collection 
de  poètes  anglais  ,  accompagnée  de 
préfaces.  Us  prièrent  Johuson  de  di- 
riger cette  collection  et  de  se  charger  de 
composer  les  préfaces.  Cest  en  agran- 
dissant cette  idée,  qu'il  écrivit  à  l'âge 
de  près  de  soixante-dix  ans  ses  Fies 

(  1)  Voltiiirt:,  d«nt  Juliiijoii    jv.iit  rcl'uii1  Ws  cri- 

tiqoea,  critiqua  .1  sou  t^m  l'auteui  anglais ,  V..\tx 
lonaira  philoaopaiqa  tri  tira* 

muttt/iie ,  lots.  XKIYI1I  ,  pag,  10  de  l'cdu  .n-bw. 
dr  II  aamarchaia. 

(a    II  Bfl  pul  Battra   la  >l<rniire  main  au  journal 
il'un    vojaga     .jo  il    lil    1  amitié    tmv.nilc 
p  th.-  iioid  du  pay»  da  '.allrs  |  al  cetta  Bel 

enivrai     parul    11  ulemenl   m   »8i6  |>..r  1 
il.-  B   Dupa ,  111-8°.  de  21G  p>c  ^ Vop.  la  4 

dît  jéèaU  du  Ju  u.tubia  1; . . 
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des  poètes  anglais ,  qui  furent  le  der- 
nier et  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ses  ouvrages  :  ce  fut  du  moins  celui 
qui  obtint  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Son  style,  toujours  élégant, 
e'nergique  et  élevé  ,  semble  avoir 
acquis  ,  dans  celte  production  ,  plus 
de  souplesse  et  de  variété;  et  il  n'est 
déparé  par  aucun  de  ces  mots  inu- 
sités, forgés  du  latin,  qu'on  avait  jus- 
tement blâmés  dans  le  Rambler.  Dans 
aucune  production  moderne ,  on  ne 
pourrait  rencontrer  un  plus  grand 
nombre  d'aperçus  fins  et  neufs  sur 
les  divers  genres  de  poésie  ;  des  doc- 
trines littéraires  plus  aprofondies  et 
plus  saines  ;  des  réflexions  morales 
sur  l'homme  et  la  société,  plus  exactes 
et  plus  vraies;  des  préceptes  de  con- 
duite pour  toutes  les  conditions  de  la 
Tie,  plus  justes,  plus  frappants,  ex- 
primés d'une  manière  plus  énergique 
et  plus  imposante.  Le  premier  volume 
de  ces  Vies  avait  paru  en  1779;  le 
dernier  fut  publiéen  1  781  .Cette  même 
année,  le  libraire  Kearsley  fît  paraître 
les  Beautés  de  Samuel  Johnson,  en 
deux  volumes  :  ce  recueil ,  en  1787, 
avait  déjà  eu  sept  éditions,  et  avait 
été  resserré  en  un  seul  volume.  En 
3785  ,  Johnson  donna  une  nouvelle 
édition  des  Fies  des  Poètes  anglais. 
Depuis  ce  temps  ,  sa  santé  déclina 
rapidement.  Après  avoir  long-temps 
redouté  la  mort,  il  la  vit  approcher 
avec  calme  et  tranquillité;  et  il  rendit 
sans  souffrances  le  dernier  soupir  le 
i3  décembre  1784.  Il  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Westminster,  près  de  son 
ami  Garrick.  On  lui  érigea  un  monu- 
ment dans  la  cathédrale  de  St.-Paul. 
M.  Boswell  a  donné,  en  1 751 ,  la  liste 
de  dix-sept  portraits  gravés  de  cet 
homme  célèbre  ;  le  meilleur  est  celui 
que  le  burin  de  Heath  a  retracé,  d'après 
le  tableau  de  sir  Joshua  Reynolds.  Les 
QEuvres  de  Johnson  ont  été  recueillies 
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et  publiées  en  12  volumes  iii-80.,  en 
1  787,  par  John  Hawkins,  son  exécu- 
teur testamentaire ,  qui  les  fit  précéder 
d'une  Vie  de  l'auteur.  Mais  cette  vie 
parut  inexacte,  et  l'édition  incomplète 
et  en  mauvais  ordre.  On  en  publia  une 
autre  en  1 795  (  réimprimée  en  1 806), 
précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Johnson ,  par  M. 
Murpby.  Les  faits  y  sont  encore  peu 
exacts,  parce  qu'ils  ont  été  puisés  dans 
la  vie  publiée  par  Hawkins.  La  meil- 
leure Vie  de  Johnson  est  celle  de  l'écos- 
sais Bosweil  7  son  admirateur  et  son 
ami:  elle  fut  publiée  en  1791 ,  2  vol, 
in-4°. ,  de  plus  de  5oo  pages  chacun; 
réimprimée  en  181 6,  4- vol.  in -8°.; 
et,  malgré  son  extrême  prolixité,  elle 
a  eu  six  à  sept  éditions.  Le  Voyage 
aux  îles  Hébrides,  du  même  auteur, 
renferme  aussi  beaucoup  de  particula- 
rités curieuses  sur  Johnson.  On  re- 
cherche encore  les  anecdotes  sur  le 
docteur  Johnson,  par  M,ne.  Piozzir 
auparavant  Mme.  Thrale  ,  et  aussi 
Y  Essai  sur  la  vie ,  le  caractère  et 
les  écrits  du  docteur  Johnson ,  par 
Joseph  Tuwers.  Les  OEuvres  de  John- 
son, publiées  à  Edimbourg  en  1806, 
en  quinze  volumes  in-12,  son!  précé- 
dées d'une  Vie  écrite  par  un  ano- 
nyme, avec  beaucoup  de  soin  et  d'ha- 
bileté. On  peut  faire  le  même  éloge  de 
celle  qui  se  trouve  insérée  dans  la 
Collection  des  Poètes  anglais  par 
Johnson  et  Chalmers,  vingt  et  un  volu- 
mes, 1810.  On  trouve  quelques  par- 
ticularités curieuses  sur  les  ouvrages  de 
Johnson  dans  le  tom.  xxm  du  British 
essayist,  préface  de  XAdventurer  7 
et  dans  le  vol.  xxix,  préface  du  Ram- 
bler. Le  nombre  des  écrits  qu'on  a 
publiés  pour  ou  contre  cet  homme 
célèbre,  est  trop  considérable  pour 
que  nous  en  donnions  la  nomenclature. 
Nous  devons  indiquer  cependant  la 
Revue  poétique  du  caractère  mon 
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el  littéraire  de  Johnfon,  par  John 
Courtiiey,  et  l'Elégie  sur  la  mort  de 
Johnson,  par  M.  Hobhuuse.  M.  Bou- 
lard  a  publié  une  Traduction  française 
de  morceaux  choisis  du  Rambler , 
Paris,  1 785 ,  un  vol.  in- 1 1.  On  trouve 
dans  le  tom.  iv  des  P'ariétés  littérai- 
res publiées  par  M.  Suard  (m-i'2, 
Paris,  ijjô)9  la  traduction  presque 
entière  de  la  Préface  du  Shakespeare 
de  Johnson.  Il  existe  en  manuscrit  au 
înoins  une  traduction  de  ses  Fies  des 
Poètes  anglais-  aucune  n'a  pu  encore 
trouver  d'éditeur.  \\ — r. 

JOHNSTON  (  Artsuh  ) ,  médecin 
et  poète  écossais ,  né ,  eu  1 687,  à  Gas- 
bieken  près  d'Aberdeen  ,  joignait  à  la 
connaissance  de  la  médecine  ,  du  ta- 
lent pour  la  poésie  latine.  Il  prit  le 
doctorat  à  Padouc  ,  en  1G10,  par- 
courut ensuite  l'Eut  ope  ,  et  résida 
vingt  ans  en  Fiance.  De  retour  en 
Ecosse  en  i65>.  ,  il  fit  sa  traductiou 
des  Psaumes  ,  Psalmorum  Davidis 
paraphrasis  poética  ,  dont  il  publia 
d'abord  un  échantillon  à  Londres  , 
en  i655.  L'ouvrage  entier  parut  à 
Aberdeeu  en  1OJ7;  cl  à  Londres, 
îa  même  année  :  il  fut  réimprimé  , 
Middlebourg,  \()\i\  Londres,  1 
ou  1 G57  ;  Amsterdam  ,  1  70O  ;  Edim- 
bourg, par  Guillaume  Lauder,  1739; 
et  enfin  Londres,  1741  ,  in-8".  ,  sur 
!c  même  plan  que  les  classiques  du 
Dauphin,  précède' d'une  /ïedejohns- 
tori.  Cette  traduction  des  psaumes  est 
bien  comme.  La  réputation  en  fut 
encore  augmentée  par  la  discussion 
qui  s'éleva  ,  en  1  7:0  ,  entre 
son  et  Pvuddiman  ,  sur  les  mérites 
comparés  des  traductions  de  Johustou 
et  de  Jîuchanan.  Ce  savant  devint 
recteur  de  l'université  d'Aberdeen. 
{Charles  l"r.  l'avait  nommé  l'un  de  ses 
médecins  ,  probablement  à  la  recom- 
mandation du  docteur  Laud  ,  qui  le 
protégeait.  Il  mourut,  en  1 G ^  1  ,  âgé 
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de  cinquante-quatre  ans.  Ses  autres 
productions  sont  ,  le  Cantique  des 
cantiques ,  traduit  en  vers  élégi  iques 
latins,  1 655  ;  des  Epigramm 
Abeideen  ,  1  ()>.>,  ;  Parerga  Muscs, 
aulicœ.  etc.  ,  Londres,  ic>53  ,in-8". 
Son  Parerga  ,  imprimé  à  Abcrdeen  ; 
en  i()5i  ,  offre  quelques  morceaux 
intéressants  et  des  traits  de  gaité  ori- 
ginale [genuine  humour).  Son  éloge 
comme  poète  latin  ,  a  été  renouvelé 
de  nos  jours  par  d'excellents  critiques, 
notamment  Beattie  et  surtout  Sam. 
Johnson.  —  Johnston  (Charles), 
avocat  anglais  ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  le  genre  du  roman  ,et 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment Chrysal  ,  ou  Aventures  d'une 
guinée  ,  publiée  en  9  vol.  in- 12  , 
vers  1760,  etqui  eut  on  succès  scan- 
daleux et  peu  surprenant ,  parce  qu'il 
y  traçait  le  portrait  et  la  vie  a  un  grand 
nombre  de  personnes  du  grand  monde 
et  de  libertins  titrés.  On  y  trouva 
beaucoup  de  talent  et  de  vérité.  L'au- 
teur y  ajouta  ,  en  1765  ,  deux  autres 
volumes  qui  eurent  un  égal  succès.  Il 
en  a  été  fait  beaucoup  d'éditions. 
Johnston  mourut  aux  Indes  vers 
1800.  L. 

JOIN  VILLE  (Jean,  sire  de)  ,  cé- 
lèbre historien  et  ami  de  St.  Louis  , 
naquit,  en  iaa3 ,  ou  \11^  ,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  Cham- 
pagne. Attaché  fort  jeuue  à  Thibaut 
Navarre,  comte  de  Champagne, 
prince  célèbre  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique  ,  ce  fut 
dans  cette  cour  ,  la  ploj  polie  de  ce. 
siècle  ,  que  Joinville  apprit  à  donner 
ii  nés  pensées  une  expression  vi\e  t 
enjouée  ,  piquante  et  naturelle.  Ku 
1  •>")() ,  il  épousa  Alix  de  Grandpré; 
et  il  remplit  les  fonctions  de  sénéchal  et 
degrand-m  dire  delà  maison  du  comte 
de  Champagne.  S.  Louisayant  formé, 
en  1  a  i  5  ,  le  projet  d'aller  combattre 
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les  infidèles  ,  Joinville  fut  enflammé 
<ln  même  zèle.  Après  avoir  pris  le 
bourdon  ,  il  crut  devoir  se  préparer 
-  à  ce  pieux   voyage  par  des  actes   de 
justice  et  de  dévotion.  Tous  ses  hom- 
mes fi»  ffes    furent  mandés   dans  son 
château  -y  et  après  qu'il  eut  tenu  pour 
eux  l  tb!e  ouverte  p<  ndant  huit  jours, 
il  les  pria  de  lui  dire  s'il  avait  fut  tort 
à  quelqu'un  d'entre  eux,  parce  qu'il 
voulait  le  réparer  ,  avant,  disait  il  , 
d'aler  outre  mer ,  d'où  il  ne  savait  pas 
s'il  reviendrait.    Il  engagea  une  partie 
de  sa  terre  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  s'équiper.  Ses  soins  s'étendirent 
plus  loin  :  il  funda  son  anniversaire  et 
celui  d'Alix  ,  sa  femme  ,  dans  l'église 
de  St.-Laurtnt  de  Joinvilie.  Joinville 
partit  vers  la  fin  de  juillet  1  248  ,  ac- 
compagné de  neuf  chevaliers  et  de  sept 
cents  hommes  d'armes.  Marseille  fut  le 
lieu  de  l'embarquement.  On  mit  pied 
à  terre  dans  l'île  de  Gvpre  :  Joinville 
ne  tarda  pas  à  être  embarrassé  pour 
fournir  la  solde  de  sa  petite  armée. 
Plusieurs  chevaliers  se  disposaient  à 
l'abandonner ,  quand  St.  Louis  le  prit 
à  son  service  ;  et  il  commença  dès- 
lors  à  obtenir  la  faveur  du  roi.  Lorsque 
i'armée  aborda    devant  Damiète  ,  la 
galère  de   Joinville    formait  l'avant- 
garde.  li   fit  son  débarquement  avec 
tant  d'ordre  et  d'intrépidité  ,  qu'un 
corps  de  six    mille   Sarrasins    n'osa 
pas  l'attaquer.  Joinville  s'élant  signalé 
dans  plusieurs  combats ,  formée  chré- 
tienne l'estima  comme  un  de  ses  meil- 
leurs officiers.  La  malheureuse  retraite 
du  roi  sur  Damiète ,  le  fit  tomber  entre 
les  mains  des  Sarrasins,  qui  l'auraient 
tué,  si  un  matelot  ne  l'eût  fait  passer 
pour  un  cousin  du  roi.  Il  parxint  à  re- 
joindre St.  Louis  dans  la  ville  de  Mas- 
soure.  Un  traité  de  rançon  fut  arrêté 
entre  le  roi  et  le  soudan  ;  mais  ce  traité 
fut  subitement  rompu  par  la  mort  du 
prince  musulman ,  que  ses  officiers  as- 
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sassi nèrent.  Les  Sarrasins  n'ayant 
plus  de  chef,  une  soldatesque  effrénée 
entra  ,  armée  de  haches  et  d'épées  , 
dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville, 
et  menaça  d'égorger  tous  les  chrétiens, 
si  l'on  n'acceptait  les  conditions  d'un 
nouveau  traité.  Joinville  crut  sa  der- 
nière heure  arrivée  :il  s'agenouilla  aux 
pieds  d'un  Sarrasin,  auquel  il  tendit  le 
cou  en  disant  :  «  Ainsi  mourut  Sle. 
»  Agnès.  »  Gui  d'Ibelin  s'était  confes- 
sé auparavant  à  Joinville,  qui  lui  avait 
dit  :  «  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
»  comme  Dieu  m'a  donné.  »  Mais  il 
ne  parait  pas  que  Joinville  eut  l'esprit 
assez  tranquille  pour  donner  une 
grande  attention  aux  aveux  de  Gui 
d'Ibelin.  «  Quand  je  me  levai  d'ilec  , 
»  dit-il,  il  ne  me  souvint  de  chose  que 
»  il  m'eut  dite,  ne  racontée.  »  Le  len- 
demain ,  le  traité  fut  conclu  ;  et  comme 
on  délivrait  aux  Sarrasins  l'argent 
dont  on  était  convenu  ,  on  vint  avertir 
le  roi  qu'il  y  manquait  plus  de  trente 
mille  livres.  Joinville  conseilla  de  les 
emprunter  au  maître  du  temple  ,  qui 
s'excusa  de  les  prêter.  Outré  de  ce 
refus,  Joinville  offrit  d'aller  les  pren- 
dre ,  avec  la  permission  du  roi, dans 
les  coffres  du  temple.  Il  était  au  mo- 
ment de  les  briser  à  coup  de  hache  , 
lorsque  'e  grand- maître  lui  donna  les 
clefs,  et  il  prit  la  somme  qu'il  apporta 
au  roi.  Joinville  méritait  de  plus  en  plus 
l'affection  de  sou  souverain.  Le  prince 
lui  fit  des  reproches  d'avoir  été  trois 
jours  sans  venir  le  voir,  et  lui  dit  que, 
s'il  avait  à  cœur  de  lui  plaire ,  il  mange- 
rait à  sa  table  soir  et  matin.  Le  roi, 
touché  de  l'état  où  les  maladies  avaient 
réduit  son  armée  ,  fut  tenté  de  retour- 
ner en  France.  Le  conseil  fut  assem- 
blé. Gui  d'Ibelin  ,  comte  de  Jafïa  , 
opina  le  premier,  et  fut  d'avis  de  rester 
dans  la  Terre-Sainte.  Tous  les  autres 
conseillers  { au  nombre  de  douze)  pen- 
sèrent que  le  roi  devait  se  rendre  au 
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plus  lot  clans  ses  états,  Joinville  parla 
le  dernier,  cl  revint  au  sentiment  du 
comte  de  Jaffa  :  le  roi  congédia  l'as- 
semblée ,   et  remit  à  la  huitaine  la 
déclaration  de  sa  volonté.  Les  barons 
de  France    ne    purent  pardonner  à 
Joinville  l'opinion   qu'il  avait  émise 
Il  craignait  également  d'avoir  mécon- 
tenté le  roi.  Un  jour  qu'il  était  triste 
et   rêveur  ,  occupe  de    eelle  pensée  , 
■dans    f embrasure  d'une  fenêtre  ,    il 
Sentit  deux  bras  qui ,  en  passant  par 
dessus  ses  épaules ,  lui  couvrirent  les 
yeux;   il   reconnut    le  roi   à   sa   ba- 
gue, et  ce  prince  lui  dit  qu'il  s'éton- 
ji.ïil  que  ,  si  jeune  encore,  il  eût  ose 
donner  un  conseil  différent  de  celui 
<los  anciens  et  des  grands  personnages 
du  royaume.  «  Sue,  répondit-il,  si 
»  mou    conseil  est   bon  ,  que    votre 
v  M  jesté  le  suive  5  s'il  ne  l'est  pas , 
»  que  votre  Majesté  l'oublie.  »    iliut 
jours  après,  le  roi  déclara  qu'il  demeu- 
rait, cl  qu'il  laissait  à  chacun  la  liberté 
de    suivie    son  exemple  ,  ou  d< 
retourner*  Le  roi  ,  pour  témoigner  à 
Joinville   sa  satisfaction  ,  lui  accorda 
une    rente  de  deux  cents  livres  ,  en 
fief  et  hommage  libre  a  piendre  sur 
son  trésor.  On  contient  la  guerre  en 
Palestine  ,  où  le  siège  de  Césarce  of- 
frit à  Joinville  l'occasion  de  faire  bril- 
ler encore  sa  valeur.  La  r<  ine  Blanche , 
régente  du  royaume,  étant  moi  < 
fils  se  décida  enfin  a  revenir.  Join- 
viile  fut  chargé  de  conduire  de  Sidon 
-i  'I  yi  la  r  me  (i  ses  enfants.  Il  s\m- 
braqua  ensuite   sur  le  vaisseau  que 
le   roi  montait.  Aucune  circonstance 
de  la  Aie  de  St.  Louis  ne   noi 
mieux  connaître  ce  puncequ-  ses  na- 
vigations ,  raeonlées  parJoiuville,qui 
eut    alors  le  loisir  de  recueiilii  avec 
soin   plusieurs  détails  cuiieui  sur  la 
vie  pi  ivée   du  saint  roi.  Apr<  i 
mois  cl  demi  d'une  na\  igatioi 
kusc,  la  flotte  loucha  au  port  d'Hières 


en  Provence. Le  monarque  étant  arrivé 
dans  ses  états,  le  sénéchal  prit  congé 
de  lui .  et  revit  son  château  de  Joinville 
en  rij-i  ,  six  ans  après  l'avoir  quille. 
Il  aimait  trop  son  maître  pour  en  être 
long -temps  séparé.  Quand  il  venait 
à  la  cour  de  Fiance,  saint  Louis  le 
disait  manger  à  sa  table  ,  à  cause  du 
subtile  sens  qu  il  connaissait  en  lui. 
Souvent  il  lui  ordonnait  d'aller  ,  avec 
Je  sire  de  N<  slt  ,  et  Jean  ,  comte  de 
Soissons,  recevoir  à  la  porte  du  palais 
les  requêtes  qui  lui  étaient  présentées. 
D'autres  fois  ,  lorsque  le  roi  rendait 
la  justice  dans  son  jardin,  il  le  faisait 
asseoir  à  ses  cotés  ,  sous  un  chêne. 
Le  sénéchal  de  Champagne,  après  lu 
mort  de  sa  femme ,  épousa  ,  en  se- 
condes noces ,  Alix  ,  héritière  de  la 
baronnie  de  Resnel ,  qu'il  réunit  ainsi 
à  la  seigneurie  de  Joinville.  St.  Louis 
s'étant décidé,  en  r.209  .à  entrepren- 
dre une  seconde  croisade,  ce  prince 
et  le  roi  de  Navarre  firent  des  efforts 
inutiles  pour  engager  ce  brave  cheva- 
lier à  socroi.  <t  avec  eux.  11  disait,  pour 
se  dispenser  de  les  accompagner,  que, 
durant  son  premier  voyage  ,  les  offi- 
ciers des  deux  mis  avaient  ruiné  ses 
vassaux  ,  et  qu'il  ne  voulait  plus  les 
exposer  au  même  malheur.  \  cette 
époque, on  commençai!  à  se  dégoûter 
des  .rois  .des.  On  sait  que  St.  Louis 
mourut  dans  cette  expédition  (  li^o). 
La  douleur  de  Joinvil  efut  pr  fonde. 
Lorsqu'on  s'occupa  de  la  canonisation 
du  1  oi  ,  il  sVmj  ri  s.s.i  de  dep  1 1  com- 
me témoin  dois  l'enquête,  niiulôlsa 
tUl dresse  put  se  signaler  par  deshom- 

S  uni  tempérer»  nt  l'amertume  de 
g  s  regn  Ls.  Il    lit  I  à  ir   d.  us   la  1  ha- 

de  Joinville  uu  ai  ici  sous  l'invo- 
cation de  son  maître  «  t  de  son  ami ,  et 
ilv  fonda  une  messe  perpétuelle.  Peu 
satisfait  de  li  cour  d<  Ph|!ippc-li 
où  léguaient  'cluxeel  le  las  Le,  Joiu  ville 
n'y  parut  que  rarement  :  son  mucun- 
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lentement  le  porta  même  à  entrer  dans 
une  ligue  formée  contre  ce  roi  vers  la 
fin  de  son  règne.  Louis  X,  qui  régna 
ensuite ,  écouta  les  remontrances  des 
mécontents,  et  particulièrement  celles 
des  nobles  de  Champagne.  Dès-lois 
Joinville  déploya  de  nouveau  le  zèle 
qu'il  avait  toujours  montré  pour  le 
service  du  roi.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans  passés  ,  il  joignit  à  Ar- 
ras  l'armée  que  le  roi  rassemblait 
contre  les  Flamands.  Ce  fut  la  dernière 
action  remarquable  de  sa  vie.  L'année 
de  sa  mort  n'est  pas  fixée  d'une  ma- 
nière plus  certaine  que  celle  de  sa  nais- 
sance. Ce  fut  vraisemblablement  en 
l'année  1 5 1  7  qu'il  termina  sa  longue 
carrière  ,  pendant  laquelle  il  avait  vu 
régner  six  rois  de  France.  Il  fut  en- 
terré dans  l'égiise  de  St.  Laurent  de 
Joinville,  où  son  effigie  fut  sculptée 
sur  son  tombeau  :  elle  le  représentait 
d'une  taille  élevée.  L'épi  ta  phe  qu'on  a 
prétendu  avoir  trouvée  dans  ce  tom- 
beau en  162g  ,  est  apocryphe.  Le 
sire  de  Juin  ville  ,  qui  semble  n'avoir 
aspiré  qu'à  la  gloire  militaire  ,  s'est 
rendu  cependant  plus  célèbre  par  sa 
jplume  que  par  son  ëpée.  Ce  fut  à  la 
sollicitation  de  la  reine  Jeanne  ,  épouse 
de  Philippe-le-Bel ,  qu'il  mil  par  écrit 
}a  Fie  de  St.  Louis  ,  auquel  il  avait  été 
attaché  pendant  plus  de  vingt-deux  ans. 
La  première  édition  de  cette  histoire 
fut  publiée  en  1 547  ,  par  Pierre  de 
Rieux,  d'après  un  manuscrit  qui  avait 
appartenu  au  roi  René  ,  et  dont  l'édi- 
teur eut  la  maladresse  de  vouloir  ra- 
jeunir lestylectde  compléter  quelques 
parties  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  dé- 
veloppées. Un  autre  manuscrit  avait 
servi ,  en  i54 1  ,  à  faire  un  abrégé  de 
la  Fie  de  St.  Louis  ,  que  Louis  Las- 
seré  avait  annexé  à  une  Vie  de  St. 
Jérôme.  En  1617  ,  Claude  Mesnard 
fit  imprimer  un  autre  manuscrit  qu'il 
avait  trouvé  à  Laval.  Après  bien  des 
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recherches  inutiles  pour  retrouver 
quelqu'un  de  ces  manuscrits,  Dura nge 
donna,  en  1668,  in -fol.,  une  édition 
dans  laquelle  il  suit  tantôt  Pierre  de 
liieux,  et  tantôt  Mesnard ,  selon  que 
leur  texte  lui  paraît  devoir  se  rappro- 
cher davantage  de  celui  de  Joinville. 
Les  différences  sensibles  que  l'on 
observe  entre  tous  ces  textes  divers  , 
ont  porté  le  P.  Hardouin  ,  amateur 
de  paradoxes  et  d'idées  singulières  ,à 
soutenir  que  l'histoire  du  sire  de  Join- 
ville est  un  roman  composé  dans  le 
xvc.  siècle.  Cette  opinion  a  été  réfutée 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  tom.  xv.  En  1761  ,  pa- 
rut a  l'imprimerie  royale,  une  nouvelle 
édition,  in-fol. ,  de  Joinville,  publiée 
par  les  soins  de  Mellot,  Sallier  et  Cap- 
peronnier,  d'après  un  manuscrit  que 
la  bibliothèque  du  l\oi  venait  d'acqué- 
rir. Ce  manuscrit  faisait  partie,  selon 
toutes  les  apparences,  des  livres  en- 
levés à  Bruxelles,  par  le  maréchal  de 
Saxe,  en  1746'  Li  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  la  bibliothèque 
dite  de  Bourgogne  ,  provenaient  de 
celle  des  anciens  coin  tes  de  Flan- 
dre. L'édition  de  Ducange  est  enri- 
chie d'Observations  curieuses  et  de 
Dissertations  très  savantes  ,  qui  lui 
assurent  un  rang  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Mais  on  lira, 
dans  l'édition  de  1761  ,  i<  texte  ori- 
ginal de  Joinville  ,  ou  du  moins  un 
texte  qui  a  souffert  peu  d'altération  (1). 
C'est  dans  celte  édition  que  l'on  ap- 
préciera toute  la   candeur   ,  touie  la 


(1)  Cetlc  édition  est  d'ailleurs  enrichie  d'un 
glossaire  et  de  deux  cartes  de  J'Anville.  (  Foj  •  i , 
sur  les  deux  éditions  ,  X Année  littéraire  de  1^63  , 
tom.  1,'png,  3-?.y.  Les  Mémoires  de  Joinville  ont 
été  réimprimés  en  1785,  dans  la  Collection  uni- 
venelle  des  Mémoires  particuliers  relatifs  a 
l'histoire  de  France ,  avec  les  notes  et  les  disser- 
tations de  Due.ingt  ,  ainsi  que  les  extrai  s  des 
manuscrits  arabes  qui  parlent  des  croisades  de  S. 
Louis  ,  et  qui  ont  été  rédigés  par  Cardon  ri-  .  M,  Th. 
JohiH  1  ,  traducteur  de  Froissait  et  de  Sfonslrelet, 
a  aussi  donné  une  traduction  anglaise  do  Joiu- 
viile  ,  Haiod  ,  1807  ,  2  vol.  in- 4"-  el  iu-8°. 
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îi.ïvcte  du  sénéchal  de  Champagne. 
On  croit  entendre  parler  le  saint  roi, 
lorsqu'il  demande  au  sénéchal  s'il  ai- 
merait mieux  être  lépreux  que  d'avoir 
commis  un  péché  mortel  ?  Le  séné- 
chal qui  onques  ne  li  menti ,  lui  ré- 
pond avec  l,i  même  naïveté,  qu'il  ai- 
merait mieux  en  avoir  commis  h  ente 
que  d'être  lépreux.  On  est  touché  de 
la  piété  du  roi  qui  demande  à  Joinville 
s'il  lavait  les  pieds  des  pauvres  le  Jeu- 
di-Saint ;  ii  répond  avec  franchise 
qu'il  ne  lavera  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains.  On  sourit  à  la  conversation 
piquante  de  Joinvillc  avec  le  confes- 
seur du  roi,  Robert  de  Sorbon  ,  qui 
lui  reprochait  d'être  mieux  vêtu  que 
le  roi.  On  admire  le  pieux  monarque  , 
qui,  après  avoir  soutenu  son  confes- 
seur contre  Joinville,  demande  par- 
don à  celui-ci  de  ce  que  à  tort  avait 
défendu  maître  Bobert.  La  vivacité, 
l'enjouement  de  Joinville  ,  contras- 
tent quelquefois  avec  l'austérité  du 
saint  roi ,  qui  ne  lui  épargnait  pas  les 
avis  et  les  réprimandes.  C'est  avec 
une  égale  simplicité  qu'il  avoue  ces 
reproches,  et  qu'il  raconte  les  progrès 
de  son  honorable  faveur  auprès  du 
roi.  Peu  d'écrivains  ont  mieux  réussi 
a  se  peindre  eux-mêmes  ,  sans  pa- 
raître en  avoir  eu  le  dessein.  Join- 
ville imprime  à  ses  récits  un  caractère 
particulier  qu'on  ne  retrouve  au  même 
degré  dans  aucun  autre  historien. 
C'est  sans  fondement  qu'un  a  préten- 
du avoir  vu  revivre  Joinville  dans  le 
célèbre  duc  de  Sully.  Joinville  ne  doit 
pas  être  mis  sur  la  même  ligue  que  le 
ministre  de  Ucnri  IV.  L'un  et  l'autre 
combattirent  avec  une  égale  valeur  , 
furent  également  fidèles  à  l'amitié  de- 
deux  grands  monarques.  iMais  Sully 
fut  doué  d'un  génie  plus  vaste  :  son 
esprit  fut  aussi  plus  cultivé.  Cepen- 
dant le  sire  ele  Joinville  nous  a  peut- 
être  laisse  un  monument    historique 
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plus  précieux  que  les  Mémoires  de 
Sully.  Joinville  a  le  double  mérite  de 
satisfaire  également  la  curiosité  et  la 
piété;  il  nous  fait  connaître  tont-à-la- 
fois  un  Uéros  et  un  saint.       C — L. 

JOL  Y  (Ci.audl),  petit-fils  du  cote' 
maternel  d'Antoine  Loisel ,  naquit  k 
Paris  en  1607.  D'abord  avocat,  puis 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu,  en  it>3  1 , 
d'un  canonicat  de  Notre-Dame,  dent 
il  devint  ensuite  officiai  et  grand-chan- 
tre. Il  accompagna  le  duc  de  Longue- 
ville  au  congics  de  Muuster ,  et  lui  lut 
très  utile.  Pendant  les  troubles  de  la 
fronde,  il  se  relira  à  Piomc.Dc  retour 
en  France,  après  le  rétablissement  de 
la  tranquillité  publique,  il  se  distin- 
gua ,  parmi  ses  confrères ,  par  la  pra- 
tique eles  vertus  de  son  état,  et  par 
une  granele  exactitude  à  en  remplir 
tous  les  devoirs  pieux ,  même  dans  un 
âge  très  avancé.  Il  tint  un  rang  hono- 
rable dans  la  république  eus  lettres, 
mêlant  avec  choix  l'érudition  ecclésias- 
tique et  profane,  connaissant  particu- 
lièrement les  auteurs  du  moyen  et  du 
bas  âge,  surtout  les  historiens  fran- 
çais. Enfin  ,  son  caractère  heureux,  la 
candeur  de  ses  mœurs,  et  son  exacte 
probité,  le  rendaient  cher  et  précieux, 
a  la  société.  Il  était  parvenu  a  l'âge  de 
quatre-vingt-treize  ans  sans  avoir 
éprouvé  aucune  altération  sensible 
dans  ses  facultés  physiques  et  mo- 
rales ,    lorsqu'étant  tombé  elai  - 

ation  près  du  grand  autel  de 
la  cathédrale  de  Paris,  que  l'on  cons- 
truisait alors,  il  meuiriit ,  en  1700, 
des  suites  eh-  cette  chute.  Le  cha- 
pitre hérita  de  sa  liche  (t  curieuse 
bibliothèque.  Le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  prouve  combien  sa  vie  tut  la- 
borieu.se:  1.  Traité  des  restitutions  des 
grands,  l665 ,  et  avec  eles  augmi  nta- 
tions  ,  (  n    1  680  ,  in- 1  •-»••  C\  Si  ou  livre 

très  instructif,  et  que  quelques  per- 
sonnes seulement  trouve-ni  Irop  i& 
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vère.  IT.    Règles    chrétiennes   pour 
vivre  saintement  dans  le  mariage, 
1 664-85.  —  De  l'état  du  mariage , 
traduit  de  François  Barbare»,   16(37. 
—  Statuts  et  règlements  des  petites 
écoles  de  grammaire  de  la  ville  de 
Paris. —  Avis  chré'iens  et  moraux 
pour  l'institution  des  enfants,  i6}5. 
Tous  ces  ouvrages  •flfreiit  une  iosl rue- 
lion  solide.  III.  Traité  historique  des 
écoles   épi scop aies  ,   1678,  in-ia, 
<jui  fui  suivi  de  plusieurs  factums  pouv 
soutenir    la   juridiction  des   grands- 
chantres   sur  les  écoles  de  charité, 
contre  la  faculté  des  arts  et  contre  les 
cures  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  diffé- 
rentes pièces  des  recherches  très  cu- 
rieuses. IV.  De  reformants  horis 
canonicis  ,  etc.  ,    auclore    Stella  , 
16^4.  On  accusa  Claude  Joly  d'y  jus- 
tifier   les  ecclésiastiques    qui,  ayant 
d'autres  occupations  indispensables, 
-omettaient  de  réciter  leur  bréviaire  en 
particulier.  Assurément  il  n'élut  pas 
intéressé  à  ce  relâchement:  il  fit  ahso- 
lu ment  tomber  ce  reproche  dans  la  se- 
conde édition  de  \(y-]5.  V.  Epistola 
apologetica  pro  Usuardi  ver  bis  de 
assumplioneB.  M.  f'irgïnis,  Kom  n, 
1 G70,  iu-i  ji.  —  Tradilio  antiqua  ec- 
clesiarum  Franciœ  de  verbis  Us  tar- 
ai ad J'estum  assumptionis  B.  M.  V., 
Sens,    167-2,  in- ri.  Jusqu'en  i54o 
ou  1  "> 4  0 ,  ou  avait  toujours  lu  dans 
l'église   de   Paris,    le   jour    de    l'As- 
somption, une  leçon  lu  ce  du  marty- 
rologe d'Usuard,  qui  reléguait  parmi 
les  faits  apocryphes  l'enlèvcnu  nt  du 
corpsde  la  àtc- Vierge  au  Cul.  A  cette 
époque.,  "n  remplaça  celle,  leçon  par 
une  homélie.  En  1C68,  d  fui  délibéré 
de  ia  rétablir  :  celle  restitution  eut  des 
r.ontnd  scieurs  d..n<  le  <  h  pire;  et  ce 
fut  pour  soutenir  l'ancienne  \t  çon  que 
Joly  composa  les  deux  ouvrages  cu- 
rie, ix  ci-dessus  ,  où  l'on  trouve  tout  ce 
àue  lesauciens  el  ies  modernes  ontécrit 
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pour  et  contre  l'assomption  corporelle 
de  la  kSte.  -  Vierge.  VI.  Voyage  fait 
à  Munster  et  autres  lieux  voisins  , 
l'an  i64<)  et  ^  ,'m- ï'i ,  1670.  VII. 
Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  Prince,  «65i  ,  in- 4".  On 
y  voit  toutes  les  intrigues  relatives  à 
l'emprisonnement  des  princes  ,  et  à 
l'éloignemeut  du   cardinal   Mazarin. 

VIII.  Quelques  Mémoires  sur  lésa  f- 
faires  du  cardinal  de  Rc!z  avec  la  cour. 

IX.  Recueil  des  maximes  véritables 
pour  l'institntioTi  du  roi  contre  la  per- 
nicieuse politique  du  cardinal  Ma- 
zarin,  Paris,  i65:>. ,  in-ia  <t  in-8°.  : 
ouvrage  dans  lequel  les  droits  des 
souverains  et  ceux  des  peuples  sont 
traités  d'une  manière  hardie»  Il  fut 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;  et  l'au- 
teur, pour  fronder  îe  plaidoyer  de  l'a- 
voct  du  roi  au  Châlclet ,  fit  lui-même 
imprimer  la  sentence  avec  deux  lettres 
apologétiques,  plus  vives  encore  que 
l'ouvrage.  L'édition  la  plus  complète 
est  celé  de  »6'i5,  in  -12.  On  y  trouve 
toutes  les  pièces  dont  on  vient  de  par- 
ler, avec  la  traduction  en  vers  fian- 
çais du  poème  du  chancelier  de  i'Iiô- 
pitaî,  pour  l'instruction  du  roi  Fran- 
çois second.  X.  Codicile  d'or.  C'est  un 
recueil  de  maximes  destinées  h  l'édu- 
cation d'un  prince  chrétien  ,  tirées 
d'Lrasme  et  d'autres  écrivains.  On  a 
encore  de  Jolv  dv$  fies  de  quelques 
auteurs  dans  l'édition  qu'il  donna, eu 
«650,  d<s  Opuscules  d'Antoine  Loir 
Sil,  etc.,  in  4°.  T — D. 

JOLY  (Gui),  neveu  du  précédent, 
conseiller  au  Châlelet ,  syndic  des  ren- 
tiers de  l'hotel-de-vi'de  de  Paris  en 
j(i5'2.  s'attacha  au  cardinal  de  U  Iz, 
dont  il  encouru  la  disgrâce  en  voulant 
lui  dounei  des  avis  sa  ut  tires,  que  les 
passions  fongueuses  de  ce  prélat,  si 
fameux  pat  ses  intrigues  ,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  goûter.  Futig'é  de  >on 
humeur  bizarre ,  Joly  refusa  de  le  sut- 
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vre  à  Rome.  Il  fut  alors  chargé,  parla 
cour,  de  travailler  pour  la  défense  dr  s 
droits  de  la  reine  contre  les  traites  du 
jurisconsulte  Stockmaus.  Il  coin 
en  conséquence  des  Mémoires  fran- 
çais, qui  furent  traduits  en  latin  par 
Ciaudi 'J"iy ,  son  oncle.  Mais  c'est  sur- 
tout par  ses  Mémoires  historiques, 
depuis  1648 jusqu'en  1 065,  que  Joly 
est  connu,  ils  paruicnt,  pour  la  pre- 
mière fois, à  Amsterdam,  1  7  1  S,  a  vol. 
in-ia.  Ils  son'  ordinairement  impri- 
mes avec,  ceux  du  cardinal  de  Ifcetz,  eu 
avec  ceux  de  l.i  (inclusse <ie  Nemours. 
Il  faut  y   lire,  entre   autres   choses, 
l'histoire  de  son  feint  assassinai  pen- 
dant la  fronde.  Joly  se  montre,  dans 
cet  ouvrage,  plus  sage,  plus  prudent 
et  plus  suivi  dans  sa  conduite  que  son 
maître,  dont  il  ne  fait  qu'abréger  les 
Mémoires,  niais  sans  clicrclu  r  à  s'ap- 
proprier le  style  concis  et  pitlon  sque 
qui  leur  est  particulier.  Quoiqn'i   eût 
Lien  tics  obligations  au  cardinal ,  il  le 
loue  bien  moins  qu'il  ne  le  critique  :  on 
peut  même  établir  qu'il  lecriliqm 
sévérité.  Celui-ci  nous  apprend  qu'il 
avait  eu  «à  se  plaindre  de  Joly  ,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'il  lui  avait  ôté  sa 
confiance:  i!  peut  donc  y  avoir  «le  la 
partialité  dans  ce  qu'ils  disent  l'un  de 
l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  U<  tz,  imprimes 
pour  la  première  fuis  en  1  7  1 7,  avaient 
produit   un   effet   tel,  que   quelques 
esprits  remuants  pensaient  séiieusç- 
inenl  à  suivre  sa  manière.  Des  l'an- 
née suivante,  ou  s'aperçut  du  danger; 
et  le  régent,  d'accord  arec  le  garde- 
dès-sceaux  d'Argenson ,  imagina  d'op- 

commecoi 
ceux  de  Jo  J  ,  qui  avait  été  le 
taire  du  cuadjuteur.  Le  roannsi 

encore  dans  la  bibliothèque 
d<  VL  de  Caumarlin(  Louis- Urbain  Le- 
U  v\  ■) ,  qui  eut  de  la  répugnance  à  te 
xendre  public,  parce  que  l'ami  de  sa 
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famille  y  est  bien  plus  maltraite  qu'il 
ne  se  maltraite  lui-même  dans  ses 
aveux:  mais  le  régenl  voulait  achever 
de  décrier  le  modèle  qui  était  sur  le 
point  de  trouver,  à  Paris,  plus  d'un 
imitateur.    L'impression  du  livre  de 
Joly  ne  remplit  pas  le  but  qu'on  s'é- 
tait j  ropose.    Ecrit    d'une    manière 
moins  attachante  que  1  s  mémoires  de 
Retz,  il  révolta  contre  son  auteur.  On 
juge:  que  c'était  un  serviteur  ingrat  et 
sans  délicatesse', qui  déchirait  l'homme 
auquel  il  devait  loul ,  au  lieu  que  la 
franchise  du  cardinal  avait  vivement 
intéressé.  Les  écrivains  qui  étaient  dis- 
poses à  l'admirer  i»|  à  l'aimer,  ne  l'en 
aimèrent  et  admirer  nt  pas  moins  j  et 
ils  le  prirent  pour  guide,  au  risque  de 
ce  qui  pourrait  leur  en  arrive!  :  mais 
pc: sonne  ne  se  déclara  en  faveur  de 
Joly.  Il  est  encore  auteur  des  Intrigues 
de  la  paix  et  des  Négociations  faites 
à  la  cour  par  les  in  ni  s  de  M.  le 
Prince»  avec  la  suite,  a  vol.  in-4°., 
1 65a,  et  de  quelques  autres  pièces 
sur  les  affaires  du  temps.     L  —  v — e. 
JOLY  (Claude),  né  en  1610  à 
Buri-sur-1'Orne ,  dans  le  diocèse  de 
Verdun,  se  fit  une  grande  réputation 
dans  la  chaire,   à  Part*  et   dans  les 
provinces,  où  son  éloquence  simple, 
touchante,  instinctive  ,  1 .  lit  soutenue 
pai    l\  xempie  encore  plus  puissant  de 
la  vie  la  plus  édifiante.  Les  succès  que 
ses  prédications  avaient  eus  à  Mont- 
pellier, tant  parmi  les  protestants  que 
parmi  les  catholiques,  y  laissèrent  une 
n  Ile  impression  ,  que  h  s  d<  pu 
cette  ville  auprès  du  roi ,  eu   r 
iui  <  nt  <  barges ,  par  un  artiele  de  leurs 
instruction  ander  qu'il  ren- 

ie, qui 
venait  de  d 

m  pi  u  (  nu  ut  n'eut  pas  lieu.  I 
Joly  fui  successivement  cure'  de  St— 
Nicolas-des  Champs  à  Paris,  évéque 
de  St.-rul-dc-Lèou  et  d'Agcn.  Dans 
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ses  différentes  fonctions ,  il  s'appli- 
qua, en  pasteur  zélé,  à  instruire  ses 
peuples ,  à  faire  fleurir  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  à  se  choisir  de  dignes 
coopéraleurs.  Il  mourut  à  Agen ,  en 
1678,  des  suites  d'une  maladie  qu'il 
avait  contractée  en  se  livrant  aux  tra- 
vaux de  son  ministère  dans  sa  cathé- 
drale. Les  huit  volumes  de  ses  Pru- 
nes ,  Sermons  ou  autres  Discours, 
ont  e'té  imprimés  plusieurs  fois  ,  non 
tels  qu'il  les  avait  prononcés,  car  il  se 
contentait  de  jeter  sur  le  papier  son 
exorde,  son  dessein  et  ses  preuves, 
mais  tels  que  M.  Richard,  avocat,  a 
pu  les  mettre  en  ordre,  d'après  les 
•cupies  défectueuses  qu'on  en  avait  ti- 
i ces  pendant  que  Joly  les  prêchait ,  et 
d'après  les  notes  laissées  par  lui.  Tels 
qu'ils  sont,  on  y  remarque  de  la  soli- 
dité ,  de  l'imagination,  et  un  bon  fonds 
d'instruction. On  a  encore  de  ce  pieux 
eveque,  les  Devoirs  du  chrétien  en 
forme  de  catéchisme ,  dont  la  90.  édi- 
tion a  paru  à  Agen,  en  1719.  Ce  fut 
lui  qui  obtint  l'an  et  célèbre  du  4  mars 
3669  ,  qui  règle  la  discipline  du 
royaume  sur  l'approbation  des  régu- 
liers pour  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence.  T — d. 

JOLY  (Bénigne),  docteur  en 
théologie,  chanoine  de  l'église  de  St.- 
Efienne  de  Dijon  ,  instituteur  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  cette  ville,  et 
surnommé  le  Père  des  pauvres ,  né  à 
Dijon  ,  le  22  août  1644  ■>  d'une  famille 
distinguée  dans  les  parlements  de  Dijon 
et  de  Paris,  mourut  dans  la  première 
ville,  en  réputation  de  sainteté,  le  9 
décembre  1694.  On  lui  doit  Le  chré- 
tien charitable ,  Dijon  ,  1 697 , in- 1 2  , 
et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  piété,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne ,  tom.  iPr. ,  pag.  343.  Le 
père  Beaugendrc  a  écrit  la  vie  de  B. 
Joly ,  Paris,  1700,  iu-8n.  G.  T — y. 
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JOLY  (  Marc  Antoine  ) ,  né  en 
1672,  était  fils  d'un  traiteur  renommé 
de  Paris,  chez  lequel  se  réunissaient 
souvent  plusieurs  hommes  de  lettres. 
Dans  un  de  ces  -oupers  charmants ,  le 
conte  de  Mmi".  d»  Murât,  intitulé  le  Pa- 
lais de  la  vengeance ,  fut  l'objet  de 
la  conversation.  Les  esprits  s'ani- 
mèrent :  les  détails  de  i'ouvrage  fu- 
rent appréciés  comme  ils  étaient  sen- 
tis. Marc-Antoine  Joly,  fils  de  l'hô- 
tesse, né  avec  de  l'esprit,  et  élevé 
avec  quelque  soin  ,  frappé  de  ce  qu'il 
entendait,  s'enferma  dans  sa  chambre 
après  le  départ  des  convives,  bar- 
bouilla du  papier  toute  la  nuit,  fit  un 
plan,  forma  des  scènes,  trouva  des 
pensées,  les  rima,  reprit  la  plume  le 
lendemain,  continua  sa  besogne,  et 
produisit  enfin  une  pièce  en  vers  en 
trois  actes,  qu'il  intitula  Y  Ecole  des 
amants.  Quelques  jours  après,  les 
mêmes  personnes  s'étant  rassemblées, 
Joly  proposa  la  lecture  de  sa  pièce  : 
on  le  plaçante.  Son  assurance  décon- 
certe les  rieurs;  on  l'écoute,  on  l'ap- 
plaudit: la  pièce  est  relue,  les  beautés 
en  sont  mieux  senties,  les  imperfec- 
tions en  sont  éclairées  par  une  criti- 
que sincère  et  refléchie.  L'ouvrage  est 
joué  au  théâtre  :  le  public  couronne 
l'audace  du  jeune  auteur.  Ce  phéno- 
mène littéraire,  qui  parut  en  1718,  a 
plusieurs  fois  depuis  été  repris,  et 
toujours  avec  le  plus  grand  succès. 
Joly  ne  soutint  pas  sa  réputation  dans 
quelques  autres  pièces  qui  suivirent 
son  coup  d'essai  ;  mais  il  se  fit  recon- 
naître,  en  1726,  au  théâtre  italien, 
dans  la  Femme  jalouse ,  par  un  style 
plein  de  facilité,  un  dialogue  naturel , 
des  caractères  tracés  en  général  avec 
esprit,  et  soutenus  avec  intelligence, 
enfin  par  des  situations  quelquefois 
très  comiques  et  tirées  du  fond  du  su- 
jet. Nous  devons  encore  a  cet  auteur, 
mort  censeur  royal    en    i<j53,  des 
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éditions  de  Molière,  in-4°. ,  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  MontfLury  ,  in- 
12.  Il  avait  publié,  en  17-4^  le  pro- 
jet d'un  Nouveau  cérémonial  fran- 
çais, qui  est  d'une  très grandeétenduc. 
On  dit  que  l'ouvrage  entier  est  dépose' 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Joly  étiit 
d'un  caractère  doux ,  modeste  et  offi- 
cieux. T — D. 

JOLY  (Philippe-Louis),  savant 
et  laborieux  philologue,  ne  à  Dijon 
vers  1680,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique*, obtint  un  c.inonicat  de  la  cha- 
pelle aux  Miches,  et  partagea  sa  vie 
entière  entre  ses  devoirs  et  l'élude.  Il 
était  très  assidu  aux  assemblées  qui  se 
tenaient,  une  fois  par  semaine,  chez 
le  président  Bouhier  :  mais  il  y  par- 
lait peu,  et  attendait  qu'on  lui  deman- 
dât son  avis,  même  sur  les  questions 
qu'il  était  seul  en  état  de  résoudre. 
L'abbé  Joly  avait  autant  de  modestie 
que  d'érudition  ;  il  ne  se  décidait  à  pu- 
blier ses  ouvrages  qu'après  les  avoir 
soumis  à  la  critique  de  ses  amis  ,  et 
corrigés  avec  tout  le  soin  dont  il  était 
capable  :  cependant  il  n'en  voulait 
avouer  aucun  ,  et  c'était  le  blesser  que 
de  chercher  à  pénétrer  son  secret.  Cet 
estimable  écrivain  est  mort  à  Dijon  , 
vers  1 755,  dans  un  âge  a  vanté  (1  ).  On 
a  de  lui:  I.  Eloge  de  Philibert  Papil- 
lon, dans  le  Mercure  de  juin  1  7  ^ B. 
II.  Lettre  à  Vabbé  Lebeuf  sur  les 
Poésies  de  P.  Grognet,  Mercure  de 
juin  1  7^9.  III.  Lettre  à  M.  de  La- 
roque  sur  quelques  sujets  de  littéra- 
ture, Mercure  de  juillet  i;3(j.  IV. 
Eloges  de  quelques  auteurs  français, 
Dijon,  17^,  în-S'.  Ce  volume  en 
contient  douze,  nuis  il  j  <n  ;|  irois  qui 
ne  sont  pas  de  l'abbé  Joly  ;  celui  de 
Montaigne  est  du  président  Jî  Hihier  ; 

1     On    ne  voit  pas  qu'il  ait  rien  public   deptlil 

I-".  1,    .-t   on    ne  trt>n\.  .    ta    parmi    1rs 

membre*  île  l'académie  do   Dijon  ,    >  u    i 
paraît  <\->nr  que  cVst  par  «rrcur  qu'trjtb  d'il  qu'U 
vivait  euccHc  eu  '775. 
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ceux  de  Daléchamp  et  de  M.  de  Mère 
sont  de  J.-  B.  Michault.  V.  Remarques 
critiques  s  urle  dictionnaire  de  Bayle, 
Paris  (Dijon),  1748,2  vol.  in-foL 
Q -lelques  exemplaires  portent  la  date 
de  17.52.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de 
recherches  immenses  et  d'une  paticuce 
infatigable.  Toutes  les  observations 
qu'il  contient,  ne  sont  pas  également 
importantes  ;  il  eu  est  même  de  minu- 
tieuses :  mais  elles  sont  toutes  appuyées 
de  preuves  qui  mettent  le  lecteur  im- 
partial en  état  de  prononcer  entre 
Bayle  et  son  critique  (i).  VI.  Traité 
de  la  versification  française,  dans 
l'édition  du  Dictionnaire  deBichelet, 
publiée  par  l'abbé  Berlhelin  ,  Paris , 
1701 ,  in-81.  (  Voy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes  ,  par  M.  Barbier , 
n".  82540  L'abbé  Joly  est  l'éditeur 
des  Poésies  nouvelles  dcLimonnoye, 
P.iris  (Dijon),  1745,  in-8'.;  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne ,  par  l'ab- 
bé Papillon  ,  et  des  Mémoires  hi.t'o- 
riques,  critiques  et  littéraires ,  par 
F.  Bruys,  auxquels  il  a  ajouté  un 
Borbonianactun  Chevaneana.{  Voy. 
Bruys  ,  JNicoI.  Bourdon  et  Jacq.- 
Aug.  de  Chevannes  ).  Enfin  ,  il  a 
en  manuscrit  une  Vie  de  Postel , 
qu'on  dit  très  intéressante.  {Foy.  la 
Bibliothèque  historique  delà  France, 
n".  1  1571.)  W— s. 

JOLY  (  Marie  -  Elisabeth  )  , 
épouse  de  M.  N.  E.  H.  F.du  Lomboy, 
ancien  officier  de  cavalerie,  uee  a  Ver- 


(0  Dan*  la  Biblioih.  française,  ou  Uni.  Utf. 
de  l>t-  France,  loin,  xxix,  pay  iBj-aoa,  m  ton). 
xw,  p*g.  i-2.ô,«n  trouve  îles  Obitrvaiioru  cri. 
iiquei  •itr  queUjMt  endroit»  du  Dictionnaire  de 
1/  Bajrle ,  qui  <<>■.  peuvent  être  que  de  Jol 
elles  si-  retrouvent  prcaque  textuellementdani  s  «m 
volume  «li-  Remarquer,  Si  Joli  eût  copié  un  autre 
mie  lui»raême  ,  il  c'aurait  pai  manque  de  !<•  dire. 
Ce  i|iii  peut  L'avoir  empêché  •  !<:  rj|i|ii:l<-r   . 

^   articlei   -ju'i  1   avait  il"'  a 
iix  article!  ,. 

eis.ii  ,  mi  il  hasardait  quelqUl  lelll  .s  il 

parait  avoir  rem 

■    in  .1  dUait  <!<•  l'article  Bellai  min 

i  Hilil.    /•'/.  .    \m\,    il'.)  ,    .nec  ce  qu'il 
•WM  sou  YdluuK-  de  R< 
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sailles  le  5  avril  1761  ,  est  morte  à 
l'âge  de  trente-sept  ans  à  Paris  ,  le  5 
mai  1  798 ,  après  vingt  années  de  ma- 
riage. iJès  l'âge  de  neuf  ans  elie  figu- 
rait dans  les  ballets  à  la  Comédie  fran- 
çaise, et  y  jouait   les   rôles  d'enfant 
avec  une  intelligence  et  une  grâce  re- 
marquables. Préville  et  sa  femme  cul- 
tivèrent, avec  tout  le  soin  de  l'amitié, 
ces  dispositions  aussi  heureuses  que 
précoces.  L  katn  l'aimait  beaucoup, 
et  ne  dédaignait  pas  de  s'occuper  de 
cette   enfant.    Elle    s'essaya    d'abord 
pendant  deux  ans  sur   le   théâtre  de 
Versailles;  et  le    Ier.  mai  1781  ,  elle 
débuta   au  Théâtre-français  par   les 
rôles  de  soubrette,  dans  lesquels  elle 
a  constamment  excelle  par  beaucoup 
de  finesse  et  de  naturel,  par  une  grâce 
piquante  ,  une  connaissance  parfaite 
de  la  scène  et  du  cœur  humain ,  un  en- 
jouement aimable  et  séduisant  :  à  ces 
talents  ,  cile  joignait  une  phy.«,iono- 
Dk  agréable  et  spirituelle,  une  jolie 
tournure,  et  un  organe  très  net  sans 
affectation.  Depuis  M'KDangevihe,  le 
Théâtre-français  n'avait  pas  possède' 
d'actrice  comparable  à  Mlie.  Joly  pour 
les  rôles  de  son  emploi.  Elle  ct.»it  sur- 
tout excellente  dans  les  pièces  de  notre 
premier  comique;  elle  a,  sinon  crée, 
du  moins  établi  à  un  haut  degré  de  per- 
fection plusieurs  rôles  diiîieiies.  Si  elle 
était  supérieure  dans  les  Servantes  de 
Molière, elle  ue  l'était  guère  moins  dans 
les  soubrettes  des  comédies  du  xvm  . 
siècle:  elle  se  distinguait  daus  les  10  es 
de  la  Martine  des  Femmes  savantes, 
de  la  Donne  du  Tartufe  ,  de  iNicole  et 
de  ïoiuette  ;  et   elle   ne   brillait  pas 
moins  dans  ceux  de  la  Femme-juge 
et  partie,  et  d'Orphise  dr  la  Coquette 
corrigée.  Malgré    la  faiblesse  de  Si 
santé,  Mllc.  Joly  avait  essayé  de  quit- 
ter le  brodequin  de   Thalie  pour  le 
cothurne  de   Melpomèue  :  elle  joua 
même  avec  succès  Constance  dans 
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Inès  de  Castro  en  1784,  et  montra 
surtout  beaucoup  d'intention  dans  le 
personnage  d'Athalie  de  la  tragédie 
de  Racine  ,  dont  elle  s'était  chargée  en 
1790  pour  rendre  service  à  ses  cama- 
rades, dans  un  moment  de  détresse. 
Lors  de  rétablissement  d'un  nouveau 
Théâtre  français  dans  la  salle  du  Pa- 
1  is  -Royal,  appelé  depuis  de  la  Ré- 
publique ,  elie  refusa  de  se  séparer 
de  ses  anciens  camarades  qui  jouaient 
au  faubourg  St. -Germain  :  elle  parta- 
gea leur  captivité  pendant  le  régime 
de  la  terreur  en  1794;  et,  peu  après 
leur  mise  en  liberté,  elle  alla  se  réu- 
nir à  eux  au  Théâtre  de  la  rue  de 
Louvois.  Sa  santé  naturellement  fai- 
ble et  délicate  dépérit  tout-à-coup.  Vers 
1797  elle  fut  attaquée  d'une  maladie 
de  poitrine,  qui  l'enleva  inopinément 
â  son  mari  et  à  ses  enfants  qu'elle 
idolâtrait,  ei  aux  arts,  qui  firent  en 
elie  une  perle  sensible.  On  trouve 
quelques  petites  pièces  de  vers,  pleines 
de  naturel  et  de  facilité,  dans  une  bro- 
chure que  son  mari  a  consacrée  à  sa 
mémoire  sous  ce  titre  :  «  Aux  mânes 
»  de  Marie-Elisabeth  Joly ,  artiste 
»  célèbre  du  Théâtre  -  Français ,  >» 
Paris,  Delanoë,  an  vu  (1798),  1  vol. 
in- 18,  figures  et  musique.  Ce  petit 
volume  donne  des  détails  sur  la  trans- 
lation et  l'inhumation  du  corps  de 
cette  actiiee  au  milieu  d'un  éiysée  très 
pittoresque  ,  près  Falaise  ,  dans  une 
terre  de  M.  du  Louiboy.  Le  portrait 
de  M11  .  Joly  est  en  lêledu  4e.  volume 
de  Y  Histoire  du  Théâtre-Français  , 
par  MM.  Etienne  et  Mirtamviiie.  Le- 
brun avait  fait  pour  celte  actrice  l'épi- 
taphe  que  voici  : 

Eteinte  dans  sa  fleur  ,   cetf  actrice  accomplie  T 
Pour  la  j.remiéie  foi»  a  fait  pleurer  ThaHe. 

D— B__s. 

JOLY  (Le  P.  Joseph- Romain), 
capucin,  né  à  St. -Claude  1e  1 5  mari 
1715,  est  l'un  des  auteurs  les  plus 
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féconds    qu'ait    produits  la  Franche- 
Comté.  Théologie  ,  morale,  critique  , 
littérature,  histoire,  poésie,  tout  était 
du  ressort  de  ce  laborieux  écrivain  ; 
et  toutefois   il  n'a  pu    attacha  r  à  son 
nom    la    moindre    célébrité.    On    ne 
peut  cependant  lui  refuser  des  con- 
naissances   variées   :    mais    il    man- 
quait de  guûl  pour  les  mettre  en  œu- 
vre; et   il  paraît    avoir    entièrement 
ignoré  que  le  style  est  une  des  quali- 
tés qui  contribuent  le  plus  à  assurer 
le  succès  d'un  ouvrage.   Le  P.  Joly 
est  mort  à  Paris  le  33  octobre  iSo5, 
dans  sa  91°.  année.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcades  de  Rome  ;  mais 
il  n'obtint  pas  d'être  admis  à  celle  de 
Besançon  ,  et  il  s'en  vengea  par  des 
épigrammes.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
tation où  Von  examine  celle  qui  a 
remporté  le  prix  de  V académie  de 
Besancon  en    1754,  Epinal,  1  754  > 
in-8".  C'est  une  critique  assez  vive  d'un 
Mémoire  de  l'abbé  Bergier  sur  le  nom- 
bre et  la  position  des  villes  de  l'an- 
cienne SeVjuanie.    II.     Histoire    de 
l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame 
d'Onnoz ,  près  d' Orgelet ,  Besançon , 
1757,  iu-ii.  III.  Le  Diable  cosmo- 
polite, poème,   Paris,   1760,  in-8'. 
C'est  une  satire  contre   les    philoso- 
phes. IV.  Lettres  historiques  et  cri- 
tiques à  Mlle.  Clairon  sur  les  spec- 
tacles ,  Avignon  (Paris),   1762,  in- 
8".  V.  \j  Histoire  de  la  prédication, 
ou  Delà  manière  dont  la  parole  de 
Dieu   a  été  prèchée  dans  tous  les 
siècles,   Pan--,    1767,   in -12.   Il  a 
£ut  précéder  cet  ouvrage  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  réfute  très  aigrement 
la  brochure  de  l'abbé  Coyer  sur  le 
même  sujet.  (  Voy.  CoYEft,    tome  X  , 
pag.  1 58. )  Dans  la  première  partie, 
il  s'attache  à  prouver    qu  Ad 
tous  les  patriarches  ont  été  réelle» 
ment    des    prédicateurs  ,     puisqu'ils 
avaient l'auloutc  nécessaire  pôurtratu- 
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mettre  les  instructions  qu'ils  tenaient 
de  Dieu  lui-même.  La  tioisième  par- 
tic,  relative   aux    prédicateurs    mo- 
dernes ,  est  la  plus  intéressante  par 
les  anecdotes  .singulières  qu'elle  ren- 
ferme. VI.  Conférences  pour  servir 
à    l'instruction   <':>  peuple    sur   les 
principaux  mjets  de  la  morale  chré- 
tienne %  Paris,   17O8,  0  vol.  in- 12. 
VII.  Conférences  sur  les  Mystères , 
ibid.,  1771 ,  5  vol.  in- 12.  Ces  deux 
ouvrages  peuvent  être  utiles  aux  ec- 
clésiastiques ,  et  sont  encore  recher- 
chés. VIII.   Dictionnaire   de    mo- 
rale   philosophique,    ibid.,     177a, 
'i  vol.  in- 8°.  IX.  Lettres  sur  divers 
sujets  importants  de  la  géographie 
sacrée  et  de  l'histoire  sainte  ,  ibid. , 
1772,  in40-;  nouvelle  édition,  cor- 
rigée, sous  ce  titre  :  La  Géographie 
sacrée  et  les  monuments  de  l  His- 
toire sainte,   ibid.,    178.J,   in  -  4"- 
C'est  le  plus  important  de   tous    1rs 
ouvrages   du  P.  Joly.  La   première 
édition    renferme    dix  -  sept    lettres  r 
dans   lesquelles    l'auteur    détermine, 
d'après  le  texte  des  saintes  Ecritures, 
les    habitations    des    patriarches  ,  la 
roule  qu'ont  suivie  les  Hébreux  pour 
se  rendre  à  la  mer  Rouge ,  leurs  dif- 
férentes stations   dans    le   désert,    le 
premier  partage  de  la  terre  de  Cha- 
naa'n  entre  les  douze  tribus  ,  et  les 
changements  successifs  que  cette  di- 
vision éprouva  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylonc  jusqu'à  la  ruine 
du  royaume  de  iuda.  Il  y  donne  aussi 
le  plan  détaillé  du  camp  des  Hébreux 
dans    le    désert,  celui   de  Jérusalem 
sous  David  et  sous  Jlcrode  ,  et  enfio 

ceux  du  temple  de  S  domon  et  de  Zo-» 
robabel  :  chaque  lettre  est  accompa- 
gnée de  cartes  et  de  planches  explica- 
tives. I  1  seconde  édition  est  augmen- 
tée d'une  lettre  sur  le  patriatt 
Jérusalem,  et  d'une  seconde  partie 
où  l'auteur  a  ru»>cuiblé  quelques  dé- 
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tails  sur  les  minéraux,  les  plantes  et 
les  animaux  cirés  chus  l'ancien  Tes- 
tament, avec  dix  grandes  planches 
assez  bien  exécutées  j  cinq  pour  les 
plantes,  une  pour  les  quadrupèdes, 
deux  pour  les  oiseaux  ,  et  les  deux 
dernières  pour  les  poissons  et  les  rep- 
tiles. X.  Le  Phaéton  moderne  , 
poème,  Paris,  177*2,  in  -12.  C'est 
une  satire  contre  V  chaire.  XI.  V Egyp- 
tienne,  poème  épique  en  douze  chants, 
ihid.,  1776,  in-  12;  reproduit  en 
1786  sous  ce  titre  :  M  Egyptiade, 
ou  te  Voyage  de  S.  François  d'As- 
sise à  la  cour  du  roi  d'Egypte. 
C'est  pour  le  ridicule  le  pendant  du 
fameux  poème  de  la  Madeleine,  par 
le  P.  de  Saint-Louis.  XI 1 .  La  Franche- 
Comté  ancienne  et  moderne,  ihid., 
I779>  m~12-  Il  décrit  dans  la  pre- 
mière partie  les  principales  villes  de 
la  province ,  en  suivant  le  cours  des 
rivières  qui  l'arrosent  ;  la  seconde 
partie  traite  de  l'étendue  de  la  Sé- 
quanie,  des  mœurs  et  du  culte  de 
ses  habitants  ,  et  de  rétablissement 
des  Bourguignons  dans  celte  partie 
des  Gaules.  Les  exemplaires  avec  la 
date  de  1786  ne  diiïèrcnt  des  autres 
que  par  le  changement  de  frontispice, 
et  l'addition  d'une  réponse  très  dure 
à  M.  Grappin ,  qui  avait  critiqué  l'ou- 
vrage dans  les  affiches  de  Fran- 
che-Comté. XIII.  Le  Guide  des 
missionnaires ,  ibid. ,  1  782  ,  in  -  1 2. 

XIV.  Les  Aventures  de  Mathurin 
Bojiice ,  premier  habitant  de  l'île  de 
V Esclavage y  ancien  ministre  du  roi 
de  Zanjara,  ibid.,  1780,  4  vol.  in- 
12  ;    roman    moral    et    allégorique. 

XV.  Placide,  tragédie  chrétienne, 
ibid.,  1786,  in -8°.  XVI.  Abrégé 
de  la  théologie,  ibid.,  1790,  2  vol. 
in -12.  XV IL  V ancienne  Géogra- 
phie universelle  comparée  à  la  mo- 
derne, ibid. ,  1801 ,  2  vol.  in -8°. , 
avec  uii  allas  in-4°.  La  préface  cou- 
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tient  quelques  traits  dirige's  contre 
M.  Malte- Brun.  Le  P.  Joly  est  en 
outre  l'éditeur  de  ['Histoire  critique 
et  apologétique  de  l'ordre  des  che- 
valiers du  Temple  (  par  le  P.  Le- 
jeunc),  Paris,  1789,  2  vol.  in-4'.; 
et  il  a  fourni  beaucoup  de  Lettres  et 
de  Pièces  de  poésie  à  X 'Année  lit- 
téraire ,  au  Mercure  et  à  d'autres 
journaux.  W — s. 

JOLY  de  FLEURY.  Voy.  Fleu- 
ry  ,  tom.XV  ,  pag.  72. 

JOMBERT  (Charles-  Antoine  ) , 
né  à   Pans  en  mars   1712,  fut  reçu 
libraire  en  1 706 , imprimeur  en  1  754, 
et  est  mort  à  St.-Gennain-en-Layc  au 
mois   d'août    1784.    11   a¥ait  appris 
les  premiers  éléments  des  mathéma- 
tiques de  Bélidor  et  de  l'abbé  Dci- 
dier  :  il  avait  été   très  lié  avec  Co- 
chm  et  plusieurs  autres  artistes;  aussi 
possédait-il  des  connaissances  étendues 
sur  tout  ce  qui  tient  à  la  peinture,  au 
dessin,  à  l'architecture.  On  a  de  lui  : 
I .  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  sans  maître,  1  740,  in-4". 
il.  Lettre  à  un  amateur,  en  réponse 
aux  critiques  qui  ont  paru  sur  V ex- 
position des  tableaux ,  1  755,  in-  12. 
III.  Répertoire  des  artistes,  Paris, 
176J,  2  vol.  in-fol.  IV.  Catalogne 
de  V  œuvre  de  Ch.-Nic.  Cochin,  1770, 
in-S'.V.Essaid'unCatalogue  de  l'œu- 
vre d'Etienne  la  Belle ,  1 7 7 2  ,  in  8°. 
VI.  Théorie  de  la  figure  humaine , 
trad.   du  latin  de  Rubens ,   1775, 
i(i-4°.  VIL   Catalogue  raisonné  de 
l'œuvre  de  Sébastien  Leclerc,  1774? 
2  vol.  in-8'.  VïlL  Plusieurs  autres 
ouvrages ,  ou    éditions   corrigées   et 
augmentées  par  lui ,   d'ouvrages  de 
Bélidor,  de  Piles,  etc.  {Voy.  Beli- 
dor  et  Piles),  sur  lesquels  on  peut 
consulter   la  France  littéraire  (  P\ 
Hebrail),    et    particulièrement    le 
tome  ier.,  qui  contient  sur  Jombert 
et   ses  travaux  (  piges  5oo  -  5o-2  ) 
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un  article  qui  est  de  Jombcrt   lui- 
même.  A.  B — t. 

JOMELLI  (Nicolo),  l'on  des  plus 
grands  compositeurs  qu'ait  produits 
l'Italie,  naquit  dans  la  ville  d'Avers  s 
du  royaume  de  Naples,  Tau  1714?  I* 
même  année  que  Gluck.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  et  suivit 
ensuite,  à  Naples,  les  leçons  de  Feo. 
Mais  il  dut  surtout  ses  talents  au  cé- 
lèbre Léo,  qui,  a  vaut  entendu  une  can- 
tate du  jeune  Jouieili,  prédit  ses  suc- 
cès futurs.  Il  donna  son  premier  opéra, 
V  Erreur  amoureuse,  à  vingt -trois 
a  us,  sur  le  nouveau  théâtre  de  Naples. 
La  protection  du  cardinal  d'Yoïk  le 
fit  appeler  à  Home  en  1740.  L'année 
suivante  il  fit  représenter,  sur  le  théâ- 
tre de  Bologne,  son  opéra  d'Actius. 
Curieux  de  connaître  le  P.  Martini ,  il 
se  présenta  chei  lui  sans  se  nommer, 
et  s'en  fit  admirer  par  la  profondeur 
de  son  talent.  L'opéra  d'Eumène ,  qu'il 
fit  exécuter  à  Naples  en  174G, obtint 
Un  succès  prodigieux.il  se  rendit  en- 
suite à  Venise,  où  sa  Mérope  lui  valut 
la  place  de  maître  du  conservatoire  des 
filles.  Eu  i7'Î9  il  fut  appelé  à  Vienne, 
où  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à 
Scyros.  Il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Métastase,  el  eut  l'honneur  d'ac- 
compagner sur  le  clavecin  Marie-Thé- 
rèse ,  qui  lui  fit  présent  d'une  riche 
hugiie  et  de  son  portrait.  Revenu  à 
Rome,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  St. -Pierre.  En  1  7  5 
«lit  a  Stutgard,  où  le  duc  de  Wurtem- 
le  mita  la  tète  de  la  musique.  Il 
y  séjourna  quinze  ans.  Enfin, en  1  ^tiS, 
Jouieili  revint  dans  si  patrie.  Sou  opé- 
ra à'Iphigénie,  qu'il  donna  en  177.}, 
fut  mal  exécuté,  et  épiouva  une  chute. 
L'auteur  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu'il 
tomba  malade?  et  une  apoplexie  ter- 
mina .ses  jouis  à  Naples,  le  a8  août 
1774*  JomcHifutsans  contredit,  aprèa 
Léo,  le  plus  grand  maître  de  sou  temps. 

XXI. 
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Sa  facture  est  à-la-fois  aisée  et  savante, 
son  invention  riche:  lcgoût,la  grâce, 
la  fraîcheur,  et  toujours  une  touche 
originale, caractérisent  presque  toutes 
ses  productions.  Sou  Olympiade  est 
admirable  pour  la  chaleur  de  l'expres- 
sion ,  pour  la  hardiesse  de  l'harmonie. 
On  a  de  lui  plus  de  quarante  opéras  et 
Un  nombre  infini  de  motets.  Parmi 
les  premiers  on  distingue  Sémiramis, 
Vologèse ,  Enée,  Bajazet,  Dèmé- 
trius ,  le  Roi  pasteur,  Alexandre  aux 
Indes,  Démophoon,  la  Clémence  de 
Titus  ,  Endimion.  Son  Miserere  à 
deux  voix  est  une  d(  s  compositions  su- 
it i;nesde  ee  genre.  M. Choion  a  publié, 
dans  la  collection  de  ses  classiques,  une 
Messe  des  morts  de  Jomelli ,  a  quatre 
voix  concertantes,  composée  en  1760. 
Savério  Mattei  a  donné  en  italien,  en 
1  78 j,  un  Eloge  de  Jomelli.  D.  L. 
JON  ABESON  ,  en  latin  ,  Jonas 
Arii ,  dernier  évêque  catholique  d'Is- 
lande ,  naquit  ,  en  1 4^4  >  à  Grità, 
près  du  couvent  de  Mnnkatneraa. 
Ses  parents  étaient  pauvres  ;  mais  ils 
faisaient  remonter  leur  origine  à  la 
plus  haute  antiquité  ,  et  prétendaient 
avoir  en  des  rois  parmi  leurs  ancêtres. 
Pendant  son  enfance  ,  Jon  Areson  se 
trouva  plus  d'une  fois  réduit  a  souffrir 
de  la  faim  et  de  la  soif;  ce  qui  l'aurait 
conduit  à  contracter  l'habitude  de  vo- 
ici ,  si  sa  mère  n'était  parvenue  à 
l'en  corriger.  Ayant  cherché  un  asile 
dans  le  couvent  voisin  de  .son  lieu 
natal  ,  il  fut  employé  dans  la  cuisine 
et  dois  1rs  leurus.  Après  n\oir  quitté 
le  couvent  ,  il  resta  encore  quelque 
temps  auprès  de  M  mire ,  el  1 

■  Lins   i.i  carrière  ec- 
clésiastique. Devenu  prêtre  à  I!' 

il  pi  il  .laps  m  maison  une  femme 
qui  devint  sa  concubine ,  el  qui 
avec  lui  |ui  ments: 

on  bu   passa  cette  irrégularité  dans 
cette  île,  oùle  célibat  des  prêtres  avait 
5g 
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ru  beaucoup  dp  peine  à  s'introduire. 
Deux  voyages  eu  iNorvege  le  firent 
eo»iii«îtn  dans  ce  pays;  el  Gottscbalch, 
Bvêifu»  d<  H  loin,  et  nt  mort  en  i5a4i 
Jon  fui  nommé  pour  le  remplacer. 
Loi  squ  le  iuther  nismfc  fut  prêche  eu 
Dancmaik,  eu  Suède  el  enNorvégc  , 
révoque  de  II  ■  u 1 11  fil  les  plus  grands 
efforts  pour  en  empêcher  la  propa- 
gation ut  Islande.  Il  se  livra  à  plu- 
si -mis  actes  dt  violence  ;  et  ayant 
été  accusé  devant  le  roi  de  Dane- 
maik,  il  fut  somme  de  se  rendre  à 
Copenhague  pour  se  justifier.  Mais  il 
demeura  en  Islande,  et  refusa  d'obéir 
aux  magistrats  Civils.  L'année  i  ">48, 
ii  fil  prisonnier  l'cvêque  de  Skalholt, 
Martin  Einarson  ,  attache'  au  luthe'r  a- 
«isme  ,  et  se  mit  à  la  têle  de  son  dio- 
cèse. Plusieurs  autres  violences  provo- 
quèrent contre  lui  le  courroux  du  roi 
Christian  III,  qui  envoya  l'ordre  de 
s'emparer  de  sa  personne.  Dade  Gud- 
mundson,  un  de  ses  [dus  ardents  anta- 
gonistes ,  l'arrêta  avec  les  deux  bas 
qu'il  avait  eus  de  sa  concubine  ;  et, 
sans  autre  l'orme  de  procès  ,  tous 
les  trois  lurent  pendus  ,  le  7  novem- 
bre i55o.  On  hà'a  le  supplice  pour 
empêcher  l'e\êqne  de  s'échapper  ,  et 
de  se  livrer  à  des  projets  de  ven- 
geance. Jon  Areson  ,  qui  se  laissa 
égarer  par  son  ambition  ,  et  se  rendit 
odieux  par  sa  dureté,  avait  d'ailleurs 
de  grands  talents.  Marchant  sur  les 
traces  des  anciens  scades  islandais, 
il  cultivait  la  poésie,  et  il  composa  un 
grand  nombre  de  vers,  don!  phweurs 
et  en  particulier  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  passion  de  notie  Seigneur, 
ont  été  imprimés  dans  un  recueil  poé- 
tique de  Gutbrand  Tliorlskseu  ,  qui 
a  paru  en  161  1.  Vers  l'année  i;vi8, 
l'évêque  de  Ho' uni  avait  introduit  i'im- 
primerieen  isl .mde,cii faisan!  venirde 
Suède  un  impi  inicur  uommé  Jon  Mft- 
thieseu,  lequel  devint  en  même  ttmps 
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prêtre  à  Brcdeholstad.  11  s'est  fbrnv' 
depuis,  eu  Islande,  plusieurs  autres 
imprimeries,  qui  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  fie  productions  histo- 
riques ,  géographiques  ,  théologiques 
et  poétiques,  dans  cette  ancienne  lan- 
gue dont  les  habitants  continuent  de 
se  servir  ,  et  qui  a  été  au: refois  celle 
de  la  Scandinavie  entière  (  Foy.  Ei- 
kari).  C — AU. 

J  0  N  Rj  (  Pierre  )  ,  évêque  de 
Strengnésen  Suède,  né  au  commence- 
ment du  xviL\  siècle,  mourut  en  1607. 
11  enseignait  la  théologie  à  Upsal  , 
lorsque  le  roi  Jean  Ht  ,  fils  de  Gus- 
tave 1  ,  entreprit  d'introduire  une  nou- 
velle liturgie  ,  qui  devait  rapprocher 
la  Suède  de  la  cour  de  borne  et  de 
l'Eglise  catholique.  Jonae  devint  un 
des  piineipaux  antagonistes  de  cette 
innovation  ,  et  n'ayant  voulu  ,  sons 
aucune  condition,  entrer  dans  les  vues 
du  roi.  il  fut  mis  en  prison  et  mena- 
cé de  la  peine  capitale.  Il  parvint  ce- 
pendant a  se  sauver,  et  passa  en  Al- 
lemagne. Profitant  de  la  protection 
qu'accordait  aux  adversaires  de  la  li- 
turgie Charles,  duc  de  Su.lerm  mie  , 
il  se  rendit  dans  le  duchéde  ce  prince, 
qui  le  nomma  d'abord  pasteur  de  JNy- 
koeping,  et  ensuit-'  évêque  de  Streng- 
nés,  siège  dont  il  ne  prit  cependant  pos- 
session que  plusieurs  années  après  , 
eu  ik)5.  Eu  attendant ,  i!  se  mit  à 
la  tête  du  parti  zélé'  pour  le  maintient 
du  luthéranisme  ;  et  tout  le  clergé  du 
duché  de  Sudermanie  déclara  ,  par 
son  organe,  que  la  liturgie  n'était  point 
admissible.  Cette  démarche  encoura- 
gea les  autres  cvê<pies,et  le  roi  fut 
obligé  de  renoncer  a  son  projet.  Lois- 
q  11  e  le  duc  de  Sudermanie  lut  monté 
sur  le  troue ,  il  chargra  i'évêque  J< 
ride  de  revoir  la  traduction  suédui; 
de  la  Bible.  Ce  travail  eut  pour  r 
sultat  una   suite   d'ubservati^m.  ex^ 
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ous  le  nom  d'  Obscrvationes  Slrcng- 
nenses.  A  l'occasion  des  disputes  sur 
la  liturgie ,  Joi  se  publia  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  1.  ApoL 
tisfaclionem  negalœ  Win 
mine  loti  us  oient  m  <■  tref- 

nensi,  i(J86.  IL  ÀpoU 
cenlid  sud  et  lotius  cltri  t 
hanne  condemihUovum  perjurii  M 
1 58rj.  Gel  cvéqtie,  si  télé  pour  l'ortho- 
doxie de  sa  niigion  ,  fut  cependant 
ae<  use  de  trafiquer  des  bénéfices  dais 
son  diocèse;  et  (Charles  lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  reprochait 
celle  simonie,  eu  trimes  très  durs, 
le  menaçant ,  s'il  n'y  renonçait ,  de  le 
dèpouiih  r  de  son  éveclic.    C — au. 

JOjNj'E  (  Arngrim  )  ,  savant  is- 
landais ,  est  aussi  désigné  quelque- 
fois par  le  nom  de  Widalui  ,  qu'il 
prit  du  canton  de  Widesal  ,  où  il 
clair  ne  en  i56S.  Il  fit  ses  premières 
études  à  l'école  de  Hulum  eu  Islande, 
et  passa  ensuite  quatre  années  à  l'u- 
nivcrsité  de  Copenhague.  Après  avoir 
rempli  Us  fonctions  de  pasteur  dans 
plusieurs  endroits  de  son  pays ,  il  fut 
adjoint  à  le'  èque  de  Hulum  ,  (>ut- 
braod  ThorUkksen.  Gel  évê*j ne  étant 
mort,  ou  offrit  à  Jouas  de  le  rempla- 
cer; mais  il  n'accepta  point  celte  pro- 
position ,  et  mourut  dans  la  retraite  eu 
1^48,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
fut  ia  tige  d'une  famille  connue 
le  nom  de  Wuledal ,  et  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués  par  i<  rus 
talents  (  t  leurs  travaux.  C'est  An 
Jouas  qui  le  premier,  de  concert  avec 
son  ami  Olâiïs  Wonii  ,  a  répandu  , 
dans  les  temps  modernes  ,  le  goût  de 
l'histoire  et  de  ia  littérature  d'Islande. 
Ses  principaux  ou  vraies  s  oui  :  I. 
pis  cumuienlarius  de  Islnudid,  Co- 
penhague ,  1 5(j>. ,  petit  in-folio 
Outrage  a  pour  but  de  réfuter  les 
faux  jugements  portés  sur  l'Islande 
par  Munster,  lùisius ,  Zieglor,  Olaus 
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Magnu«,et  d'autres.  If.  Crymogœa , 

mm  islandicarum  libri  très  , 

io ,  14,  16,  et 

'.'n.  in-  |  .  C'est  le  tiavail  le  plus  con- 
îim  ion 83  ,  et  le  plus 
1  cité.  Il  a  pour  but  de  faire 
connaître  les  origines  islandaises  ,  les 
lois  <  t  les  usages  des  habitants  de  l'is- 
l.iinle  ,  et  le  rapport  de  leur  histoire 
avec  celle  des  peuples  Scandinaves. 
Quoique  l'auteur  manifeste  partout  ma 
j  and  zèle  pour  la  gloire  de  sa 
,  il  s'écarte  rarement  des  règles 
d'une  saine  critique.  Il  combat  surtout 
l'opinion  de  ceux  qui  avaient  .soute- 
nu que  l'Islande  était  la  Thulé  des  an- 
ciens. Le  Crrmo«œa  a  été  donné 
en  extrait  par  les  K'zévirs,  dans  leur 
Collection  des  Petites  républiques; 
et  Stephaniusen  a  fait  insérer  la  pre- 
mière partie  dans  ses  Tractatus  va- 
rii  de  regno  Daniœ  et  Norvegiœ,  et 
insulis  adjacentibus.  III.  Anato- 
mia  Blefkeinicma ,  eic. ,  Hambourg , 
itii8  ,  in-4°.  C'est  une  critique  de 
l'ouvrage  de  Blefken  ,  sur  l'Islande 
(f'oy.  15li  1  ken  ).  IV.  Spécimen 
lêlandiœ  Idstoricum  ,  et  magna  ex 
parte  chorographicum  ,  Amsterdam  , 
i643  ,  in-4'.  On  peut  regarder  ce 
tiavail  comme  une  continuation  du 
Crymogœa.  Arngrim  Jonae  avait  aussi 
fait  un  ouvrage  intitule,  Groenlan- 
dia ,  qui  a  paru  en  islandais,  cri  ifiSS, 
et  en  danois  ,  en  1  niïi.V.Jomï-  fVic- 
saga  sive  historia  Jonisbut- 
gensium  sait  Juliniensium  ex  antiqud 
ii'iyiid  islandicd  et  norvégien  in  la- 
linam  translata;  version  inédite  d'une 
chronique  qui  commence  au 
Ker.ilio  en  a  donne  un  e\t 
saut  dans   le   tom.    2    des    Nofi 

ts  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque (\y\  Koi ,  pag.  164.  l )n  a  d» 
même  auteur  ,  des  Dissertations  , 
en  latin  ,  sur  i<  runiques  et 

sur  les  diiintUs  uc  iâpttn- 
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trionaux  ,  imprimées  ,  l'une  dans  la 
Litleratura  danica  d'01aiï>  Worm , 
et  l'autre  dans  le  Commentaire  de  Sle- 
pbanius  sur  Saxon  le  grammairien  • 
de  plus  ,  une  suite  de  lettres  insérées 
dans  les  Efrislolœ  ad  Olaum  Wor- 
mium.  C — au. 

J  0  N  M  (  Runolphus  ) ,  savant 
islandais  ,  était  fils  d'un  pasteur  et  ar- 
chidiacre d'Islande.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Copenhague ,  et  de- 
vint ensuite  recteur  de  l'école  de  Ho- 
lum  en  Islande.  En  i(>4o,  il  passa  à 
Copenhague  ,  y  reçut  le  titre  de  maî- 
tre-es-arts  ,  et  fut  placé  à  la  tête  de 
l'éco'e  de  Christianstaden  Scanie  ,  où 
il  mourut  de  la  peste  en  i654-  M s  é- 
tait  appliqué  particulièrement  à  l'é- 
tude des  langues  du  INord  ;  et  il  ré- 
pandit un  nouveau  jour  sur  ces  lan- 
gues ,  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants: I.  Lineuœ  septenlrionalis  ele- 
menta,  Copenhague  ,  1 65 1 .  C'est  une 
introduction  générale  à  la  connais- 
sance de  l'ancienuc  langue  Scandinave, 
et  qui  contient  plusieurs  idées  que 
d'autres  écrivains  du  Nord  ont  recti- 
fiées oudéveloppéesdepuis.  II.  Grain- 
malicce  Islandiœ  rudimenta  ;  ou- 
vrage important  pour  connaître  les 
analogies  de  l'islandais  et  des  idiomes 
qui  s'y  rapportent  :  il  fut  imprimé  «à 
Copenhague  ,  en  îGSï  ;  et  George 
J'ickes  le  fit  réimprimer  dans  ses  his- 
THutiones  7  etc.  (  Voy\  Hickes.  )  — 
Un  Jouas  JoNtfi  a  donné  Vïtci  Sancli 
Magnî  însularum  comiiis ,  en  islan- 
dais et  en  latin,  Copenhague,  1780, 
in -4°.  C — au. 

JONAS,  fils  d'Amatbi  ,1e cinquième 
des  petits  prophètes  ,  naquit  à  Geth- 
Opher  ,  dans  la  tribu  de  Nephtait  , 
et  prophétisa  ,  suivant  le  deuxième 
livre  des  Rois  (chap.  i4  ,  v.  :i5) ,  que 
le  royaume  d'Israël  recouvrerait  ses 
anciennes  limites;  ee  qui  arriva  sous 
Jéroboam  second.  Il  paraît  donc  qu'il 
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vivait  vers  Tan  8i5  avant  J.-C. ,  et 
qu'il  serait  antérieur  à  Osée,  et  le  plus 
ancien  des  petits  prophètes  :  mais  cette 
date  est  contestée.  Dieu  donna  oidre  à 
Jouas  d'aller  àNinive,  où  régnait  Pbul , 
premier  roi  de  la  nouvelle  monarchie 
des  Assyriens  ,  pour  prédire  à  cette 
grande  cité  ,  qu'elle  allait  être  détruite, 
parce  que  la  voix  de  sa  malice  s'était 
élevée  jusqu'au  trône  de  l'Eternel.  Au 
lieu  d'obéir  ,  Jonas  s'enfuit  à  Joppé  , 
et,  ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  vers  Tharsis  ,  il  y  monta  ,  pour 
se  sauver  de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur. Mais  une  grande  tempête  ayant 
été  excitée  par  l'ordre  du  Très-Haut, 
le  vaisseau  lut  en  danger  de  périr.  Les 
mariniers  invoquèrent  leurs  dieux  , 
et  jetèi  eut  dans  la  mer  tout  ce  qui  pou- 
vait surcharger  le  vaisseau.  Jonas , 
retiré  à  fond  de  cale  ,  y  dormait  d'un 
profond  sommeil.  Le  pilote  s'approche 
et  lui  dit  :  «  Comment  pouvez-vous 
»  dormir  ainsi  ?  Levez-vous,  invoquez 
»  votre  Dieu  ,  afin  que  nous  ne  pé- 
»  rissions  pas.  »  Cependant  ils  se 
dirent  entre  eux  :  «  Tirons  au  sort 
»  pour  savoir  qui  est  cause  de  ce  mal- 
»  heur  »  ,  et  le  sort  tomba  sur  Jouas, 
ils  le  pressèrent  alors  de  découvrir  sa 
faute.  Après  avoir  entendu  son  récit , 
ilslui  demandèrent  à  lui  même  ce  qu'il 
convenait  de  faire  pour  apaiser  son 
Dieu  irrité.  Jouas  ne  leur  donna  pas 
d'autre  moyen  que  de  le  jeter  dans  la 
mer,  puisqu'il  était  le  seul  coupable. 
Les  mai  iniersne  pouvant  s'y  résoudre, 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  rega- 
gner la  terre.  Ces  efforts  furent  inuti- 
les :  la  mer  s'enflait  de  plus  en  plus  et 
les  couvrait  descs  vagues.  Convaincus 
qu'il  ne  leur  restait  aucune  voie  de 
salut ,  ils  conjurèrent  le  S  ignenr  de 
ne  poiut  faire  retomber  sur  eux  le 
sang  innocent.  Ils  prirent  Jonas  ,  le 
jetèrent  dans  la  mer  ,  et  la  mer  s'a- 
paisa. Dieu  avait  disposé  un  grand- 
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poisson,  dont  il  est  au  moins  oiseux 
de  rechercher  la  nature  et  le  nom  , 
après  que  tant  de  savants  n'ont  |>u 
rien  trouver  de  positif  là-dessus  (i); 
et  ce  poisson  engloutit  Jonas  dans 
son  ventre.  Les  sarcasmes  des  incré- 
dules sur  cet  événement  ne  tinssent 
point.  Ils  multiplient  les  questions 
les  plus  ridicules  ,  et  s'étonnent  en- 
core qu'on  n'y  satisfasse  pas.  Mais 
cet  événement  est  parti  de  la  main  de 
Bieu:  et  qui  oserait  lui  refuser  le  droit 
de  faite  ce  qu'il  lut  plaît  ?  Jonas,  dans 
le  vt  -aire  du  monstre  ,  chanta  un  can- 
tique, où  sont  exprimés  avec  eu 
les  divers  sentiments  qui  l'animaient. 
Quand  il  eut  demeuré  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson  , 
il  fut  rejeté  sur  le  bord  de  la  nier.  En 
cela  ,  il  a  été  la  figure  de  J.-C,  qui 
sortit  glorieux  et  triomphant  du  sé- 
pulcre, le  troisième  jour  après  qu'il 
y  avait  été  mis.  Le  Seigneur  pirla  une 
seconde  fois  à  Jonas,  et  lui  ordonna 
d'aller  à  Ninive  annoncer  ses  volontés. 
Jouas  partit  aussitôt.  Ninive  citait  une 
grande  ville  qui  avait  trois  jours  de 
chemin  ,  c'e.st-à-dire  ,  vingt-cinq  lieues 
de  tour  et  sept  de  long  ,  suivant  Dio- 
dore  de  Sicile.  Jonas  marcha  pendant 

Sun  jour  ,  en  criant;  «  Encore  quarante 
»  jours,  et  Ninive  sera  détruite.  »  Ins- 
truit de  cette  menace,  le  roi  se  leva  de 
.son  trône,  quitta  ses  habits  royaux  , 
ouvrit  d'un  sac  et  s'assit  sur  la 
cendre.  11  ordonna  un  jeune  . 
ci  des  pénitences  publiques  ,  afin  d'a- 
paiser la  colère  du  Seigneur,  et  de  le 
porter  à  révoquer  l'arrél  de  sa  jus- 
tice. Dieu  agiea  les  marques  de  leur 
conversion  ,  et  ,  dans  sa  grande  nii- 
eorde  ,  ne  leur  envoya  point  les 
maux  (pi'd  avait  résolu  de  leur  faire. 
Il  est  inutile  de  nOus  arrêter    sur  les 
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difficultés  entassées  par  les  mécréants. 
On  en  tiouve  la  solution  la  plus  satis- 
faisante dans  les  f.eltres  de  quelques 
juifs  portugais ,  et  dans  les  Réponses 
critiques  de    B:i!let  (  tom.  n ,    page 
ai3).  Jonas  fut  affligé   de   la  con- 
duite du  Seigneur  ,    et  s'irrita  contre 
loi  de  ce  qu'il  avait  accordé  aux  Nini- 
vites    le   pardon   de  leurs  crimes.    Il 
alla   moine  jusqu'à  conjurer  le    Sei- 
gneur de  retirer  son  ame  de  son  corps 
parce  que  la    vie  lui  était  devenue  à 
charge.    Le  Seigneur   lui    répondit  : 
«  Croyez  -  vous  que  votre  colère  soit 
»  bien  raisonnable  ?  «Jonas  sortit  de 
Ninive,  et  se  reposa  à  l'orient  sous  une 
cabane  de  feuillages,  qu'il  s'était  faite, 
pour  être  à   portée  de  voir  ce  qui  se 
passerait  dans  cette  ville.  Le  Seigneur 
fit  naître  une  plante  qu'on  croit  être  te 
palma  Chrisli,  pour  le  mettre  à  ce  n  vci  t 
des  ardeurs  du  soleil.  Jouas  en  eut  une 
joie  extrême.  Mais   le   lendemain  ,  la 
piqûre  d\\n  ver  dessécha  la  plante  et 
la  lit  périr.  La  chaleur  excessive  qu'il 
fit  quand  le  soleil  fut  levé  ,  en  rendit 
la  privation  très  sensible  à  Jonas  ,  qui 
ne    manqua   pas   de   r»  nouvel»  i 
plaintes  et  de  demander  à  mourir.  1  e 
Seigneur  lui  dit:  «  Vous  vous  fâchez 
»  pour   une  plante  ,  qui    ne  vous   a 
»  point  coûté  de  peine  ,  qui  est  crue 
»  sans  vous,  qui  est  née  m  une  nuit  , 
»  et  qui  est  morte  la  nuit  suivante  ;  et 
»  moi  je  ne    pardonnerais    |>  «s   à   la 
»  ville  de  > 

»  mille  enfants  ,  et  tant  d'animai 
On  ne  sait  ce  que  devint  Jonas  depuis 
ce  temps-là  Les  Orientaux  sont  per- 
suadés qu'il  mourut  à  RIussoul,  et  qu'ils 

en  ont  les  cendies  dans  un 

exposé  a  la  vénération  de  la  multitude. 
Les  |.<  ii]  ti 

>nl  que  louas  est  m< 
leur  pays, et  que 

daos  le  mausolée  de  Gel h'-Opher ,  oà 
les  M  ont  fait  bàlir  UMIOOS-> 
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qucc  célèbre.  Il  est  bon  de  consulter 
Baiilct  sur  ces  opinions  et  sur  le  culte 
qu'on  tend  à  Jouas.  Si  prophétie,  ou 
plutôt  sou  histoire,  comme  ledit  Bebert 
Lowlh  ,  renferme  quatre  chapitres. 
Son  style  est  hérissé  de  mots  chal- 
daïqucsel  de  tournures  peu  élégantes. 
Néanmoins  on  ne  do;t  pas  porter  le 
même  jugement  de  sou  Cantique  ,  qui 
est  une  compilation  ou  une  imitation 
des  anciens.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  Je  livre  de  Jouas  n'é- 
tait qu'une  allégorie.  Jahn  ,  qui  rap- 
porte cette  opinion,  déduit  aussi  les 
raisons  dont  on  appuie  le  sentiment 
contraire.  Fenardent  ,  J.  Lcusden  , 
H.  Von  der  Hardi,  F.-C.  Fabricius  et 
Imsenmii'ier  ont  donné  de  bons  Com- 
mentaires sur  Jonas.        L — b  -~e. 

JONATHAN  BEN  UZIEL  était, 
suivant  les  Taluxrdistcs,  contemporain 
des  prophètes  Aggéc ,  Zaeharie  et 
Malachie,  et  disciple  du  fameux  rabbin 
ïlillei.  Si  nous  en  croyons  quelques 
critiques  modernes,  il  serait  de  beau- 
coup postérieur  à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  à  la  dispersion  des  Juifs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lui  attribue  générale- 
meut  le  Targum,  version  ou  para* 
phrase  ehaidaupie  sur  les  prophètes, 
c'est-à-dire  sur  Josué,  les  Juges,  Sa- 
muel, les  llois.  Jsaïe,  Jet  érnie,  Ezéchiel 
et  les  douze  petits  prophètes.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  Targum  est  d'une 
date  plus  récente  que  celui  d'Onkélos 
sur  ie  IVntuieuque,  quoiqu'il  paraisse 
<u  être  la  suite.  Les  versions  chaldaï- 
(jucs  devint  tut  nécessaires  depuis  la 
captivité  dé  lîd)ylonc,  parce  que  les 
Juifs  oublièrent  alors  leur  langue,  et 
ne  parièrent  plus  que  le  ch  aidée  il  dans 
leurs  synagogues.  Après  la  lecture  d'un 
versel  de-  la  Bible  en  hébreu,  un  inter- 
prète le  traduisait  sur-le-champ  en 
cbaldéen  ,    pour    l'intelligence    dos 

ants  :  mais  comme  il  se  trot 
très  peu  d'hommes  en  état  de  traduire 
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a*sez  vile  en  public,  on  prit  le  parti 
d'écrire  à  loisir  des  versions  en  langue 
clnld-ii  jue  ,  pour  la  commodité  des 
docteurs.  De  là  l'origine  des  Targums. 
Prideaux  {Histoire  des  Juifs)  nous 
raconte  la  manière  dont  on  prétend 
dans  le  Ta!  rond  que  U\i  écrit  le  Targum 
du  rabbin  Jonathan  ben  U/.iei  :  pour 
que  rien  ne  le  détournai  de  son  travail, 
si  un  oiseau  volait  par  dessus  sa  tete, 
si  une  mouche  venais  se  mettre  sur 
son  papier,  ils  étaient  aussitôt  consu- 
més par  le  feu  du  ciel,  sans  que  ni 
lui  ni  son  papier  eu  fussent  endomma- 
gés* L'ouvrage  de  Jonathan  n'est  pas 
sans  mérite  ;  c'est  après  celui  d'Onké'os 
ce  que  les  Juifs  ont  de  plus  authenti- 
que, de  plus  ancien  et  de  plus  révéré. 
Cependant  ce  rabbin  prend  la  liberté 
de  paraphraser,  d'étendre  Je  texte, 
d'ajouter  tantôt  une  histoire,  tantôt 
une  glose;  ce  qui  alortc-e  beaucoup,  et 
nuit  extrêmement  à  la  clarté.  Il  ne 
manque  pas  d'auteurs  chrétiens  qui 
contestent  à  Jonathan  le  Targum  sur 
les  prophètes.  Jahn  est  sans  contredit 
un  des  plus  instruits.  On  p»*ul  dire 
néanmoins  que  les  taisons  qu'il  donne 
dans  son  Introduction  aux  livres  de 
Vancien  Testament,  ne  paraissent 
pas  suffisantes  pour  contrebalancer 
celles  de  ses  advei  sures  ;  elles  ne  sont 
pas  dignes  d'un  si  savant  homme.  Ce 
Targum  de  Jonathan  est  très  utile,  non 
seulement  pour l'inteHigeuce  de-  livres 
qu'il  traduit,  mais  encore  pour  la  con- 
naissance qu'il  donne  des  sentiments 
des  Juifs  qui  vivaient  avant  Jésus- 
Christ.  Le*  apologistes  de  la  religion 
en  ont  fait  un  fréquent  usage.  Quant  an 
Targuai  sur  le  Pentateuque,  attribuera 
Jonath  ut,  nous  embrassons  volontiers 
l'opinion  de  Richard  Simon,  de  Pri- 
deaux, de  Fabriey.  de  Jahn,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  qui  n'hésitent 
pont  a  le  lui  refuser;  H  porte  des  signes 
non  équivoques  d'une  main  différente. 
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On  nous  dit  aussi  quf  Jonathan  vou- 
î  ut  feire  un    Targnm  sur  les  Itagio- 
graphrs,  nais  qu'une  voix  du  ri 
lui  défendit,  parce  que  la  morl  d\ 
sie  y  est  déterminée.  Cttte  an  i 
ne  se  trouve  plus  dans  1rs  Hrre 
Juifs,  depuis,  que  les  chrétiens  Tout 
employée  contre  eux  dans  leurs  dis- 
putes, et  se  sont  prévalus  de  ce' 
pour  confirmer  la   prophétie  de  Da- 
î.i  I,  "ii  des  hagiographe»,  sur  la  mort 
du  Messie.  Si  la  para  Jona- 

than est  inférieure  à  celle  cfOnl 
elle  surpasse  sans  contredit  celles  qui 
l'ont  suivie,  et  qui  ne  valent  pas  ia 
peine  d'être  lues  par  d'autres  que  par 
des  Juifs.  Charles  Butter,  dans  ses 
I/orœ  biblicœ,  nous  si  mole  s'être  cx- 
p  rimé  trop  vaguement, en  disant  «qu'il 
»  y  a  de  puissants  motifs  de  présumer 
»  que  Ions  les  Targums  sont  posté- 
»  rieurs  à  la  traduction  des  Septante  »  j 
pane  que  e\  st  mêler  l'or  faux  avec 
le  vrai,  et  confondre  des  objets  entiè- 
rement disparates.  La  première  édi- 
tion du  Targua  de  Jonathan  est  de 
l'an  i  j()4-  Depuis,  on  l'a  imprimée  à 
Venise  avec  celui  d'Onkcios  ;  il  est 
inséré  dans  les  polyglottes  d'Anvers, 
de  Londics,  etc.  Mais  la  meilleure 
édition  est  relie  de  Huxtorf  le  peie,  à 
l)àe,  en  l6lO,  dans  sa  Bible 
les  points- vo) elles.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt,  sur  ce  sujet,  une  grande 
partie  du  livre  xvi  (\e\'//istoire  des 
Juifs,  par  Prideaux,  et  ce  qu'en  dit 
Richard  Simon  dans  son  Histoire  du 
vieux  Testament.  L — b — e. 

JON  Al  \[  \S,  surnomme  Apphus, 
îe  plus  jeune  des  cinq  illustres  frères 
Macbabees,  succéda  ajuda  dans  la  di- 
gnité de  grand  sacrificateur.  Bacehide, 

qui  commandait  alors  dans   la  Judée 

pour  Dé  met  ri  us  Sotcr,  connaissant  la 
valeur  de  ce  jeune  guéri  iei ,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  tît  de  nouvelles  tmta- 

pour  affranchir  bon  pays  du  joug 
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des  Syriens ,  donna  l'ordre  de  le  faiie 
mourir;  mais Jonathas  s'enfuitav  • 
amis  dans  le  désert  deThécua.  Infbi- 
méque  Jean  .  son  frère,  avait  été  tué 
eu  trahison  par  les  habitants  de  Ma- 
daba,  il  vint  se  poster  derrière  une 
montagne  près  de  cefte  ville  ,  fondit 
sur  les  Madabains,  qu'une  fête  avait 
attirés  hors  de  leurs  murs,  en  (it  un 
graud  carnage,  et  se  retira,  chargé  de 
leurs  dépouilles,  sur  les  bords  dujour- 
dain.  Bacehide  l'atteignit  avant  qu'il  eut 

se  le  fleuve,  et  lui  présenta  aus- 
sitôt le  combat  :  Jonathas,  dont  les 
forces  étaient  très  inférieures,  ne  pou- 
vant éviter  d'en  venir  aux  mains,  ran- 
gea ses  soldats  en  bataille,  le>  exhorta 
par  une  courte  harangue  à  faire  leur 
devoir,  et  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Les  Syriens  ne  purent  soutenir  le  pre- 
mier choc  des  Israélites;  mais  Jonathas 
prévoyant  que  le  nombre  finirait  par 
l'<  m  porter,  ordonna  1 1  retraite,  (  t  passa 
le  Jourdain  à  la  nage,  sous  les  yeux 
mêmes  deTenneini,  dont  les  efforts  pour 
s'y  opposer  lurent  inutiles.  Bacehide, 
dé  espérant  de  vaincre  Jonathas ,  se 
retira ,  et  laissa  la  Judée  en  paix  pen- 
dant deux  ans  :  mais  il  continua  d'y 
entretenir  des  intel  igenecs;  et,  sur 
l'avis  qu'il  reçut,  que  la  sévérité  de 
Jonathas  l'avait  rendu  odi«  ux  au  pi  u- 
ple,  il  se  hâta  d'y  rentrer  av<c  une 
armée  plus  considérable  qoe  la  pre- 
mière. Jonathas,  ayant  puni  les  au- 
teurs de  celle  p  rfidie  i  i  dans 
Bethbesen,  qu'il  lii  fortifier,  l!  laissa 
à  son  frère  Sim  >n  le  soin  de  défendre 
cette  ville  contre  les  Syriens,  et  vint 

i  c  les  tei  i<  s  d'<  >>i  »reu  i  il  •!<■  Pha- 
i, .  dout  le^>  liabit.uit^  .s\t  i  nt  m  - 
h  •  s  qu'ilreroport  a  don- 
nèrent à  Bacehide  le  fegrel  a*\  i 
tmp  légi  n  ment  a  de  faux  rapporta}  il 
offrit  la  paix  à  Jooath  i 

et  qui  fixa  sa  dein-ure  à  M   i  h  DO 

il  coin,  loil  à  jug<-r  le  peuple. 
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Cependant  Alexandre  Bal  as,  ayant  en? 
traîné  dans  sa  révolte  contre  Démétrius 
les  habitants  de  Ptolemaïde,  voulut  s'at- 
tacher Jonathas,  dont  il  admirait  la 
valeur  et  les  grandes  qualités*  il  lui 
envoya  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d'or,   avec  une  lettre  par 
laquelle    il  l'établissait  grand  -prêtre 
des  Juifs.  Démétrius  tenta  vainement 
de  détourner  les  Juifs  de  cette  alliance: 
le  souvenir  encore  récent  des  maux 
dont  il  les  avait  accablés,  l'emporta 
sur  ses  promesses,  qui,  d'ailleurs,  ne 
paraissaient  pas  sincères.  Jonathas, 
muni  delà  lettre  d'Alexandre,  fit  re- 
connaître son  autorité  dans  Jérusalem, 
en  répara  les  fortifications  qu'il  aug- 
menta, et  leva  des  troupes  pour  ap- 
puyer les  projets  de  sou  bienfaiteur. 
Après  la  défaite  de  Démétrius,  il  alla 
complimenter  Alexandre  h  Ptolemaïde: 
ce  prince  l'accueillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  le  revêtit  d'une 
robe  de  pourpre,  et  le  fit  asseoir  à 
côté  de  lui  sur  un  tronc  j  ayant  été 
informé  que  des  envieux  se  propo- 
saient de  porter  des  plaintes  contre 
Jonathas  ,  il  défendit   de  rien  dire 
qui  pût  lui  causer  de  la  peine,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  lût.  L'année 
suivante  (  148  avant  Jésus -Christ), 
Apollonius,  l'un  des  généraux  de  Dé- 
métrius Nicanor,  pénétra  dans  la  Ju- 
dée, et  envoya  défier  Jonathas  dans 
les  termes  les  plus  insultants.  Jona- 
thas soriit  aussitôt  de  Jérusalem  avec 
dix  mille  hommes  d'élite,  divisés  en 
deux  corps,  dont  l'un  était  commandé 
par  Simon  son  frère;  il  s'empara  de 
Joppé  ,    marcha   contre  Apollonius  , 
qui  l'attendait  avec  sa  cavalerie  dans 
la  plaine  d'Azot,  le  défit,  brûla  Azot 
et  le  temple  de  Dagoo  ,  et  rentra  dans 
Jérusalem  ,  chargé  d'un  immense  bu- 
tin,   fruit  de  cette  courte  expédition. 
Mais  une  suite  de  trahisons  et  de  revers 
ayant  précipité  Balas  du  troue  de 
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Syrie   (  Voy.    Alexandre   Balas  , 
torn.  Ier. ,  pag.  5o8),  Nicanor  somma 
Jonathas  de  se  justifier  :  celui-ci  obéit, 
et   le   nouveau   roi  ,   ayant  apprécié 
ses  raisons ,  le  confirma  dans  toutes 
ses  dignités.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
ta    oublier    sa    promesse    de   ména- 
ger les  Juifs;  il  les  accabla  d'impôts 
odieux,  et  leur  donna  des  chefs  avides 
qui  les  tourmentèrent.  Jonathas  s'unit 
donc  contre  Nicanor  au  jeune  Anlio- 
chus  Théos,  fils  d'Alexandre  Balas, 
et  lui  soumit  le  pays  qui  s'étend  depuis 
le  Jourdain  jusqu'à  Damas.  11  renou- 
vela ensuite  les  traités  d'alliance  des 
Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédé- 
moniens,  construisit  de  nouvelles  for- 
teresses dans  les  lieux  les  plus  expo- 
ses aux  incursions  des  étrangers,  et 
éleva  une  haute  muraille  pour  séparer 
Jérusalem  de  la  citadelle  qui  la  domi- 
nait. Soupçonnant  que  Diodote  Try- 
phon,  le  principal  ministre  d'Antio- 
chus,  trahissait  son  maître,  il  résolut 
de  le  prévenir,  et  marcha  contre  lui: 
mais  Tryphon  vint  au  devant  de  Jo- 
nathas, et  lui  persuada  de  renvoyer 
ses  troupes  et  de  le  suivre  à  Ptole- 
maïde, qu'il  lui  remettrait  pour  gage 
de  sa  bonne  foi.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés dans  celte  ville,  le  peifide  Try- 
phon en  fit  fermer  les  portes,  et  dé- 
clara à  Jonathas  qu'il  était  son  pri- 
sonnier :  il  reçut  cent  talents  d'argent 
de  Simon ,  pour  la  rançon  de  Jona- 
thas ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le 
faire  mourir  près  de  Bascaman,  l'an 
1 44  avant  J.-C.  Simon  ,  frère  de  Jo- 
nathas ,  lui  succéda  dans  la  grande 
sacrifieaturc.  W — s. 

JONES  (John),  savant  bénédic- 
tin anglais,  né  à  Londres  en  157  5, 
embrassa  la  religion  catholique  aptes 
avoir  lu  les  écrits  de  controverse  pu- 
bliés de  son  temps  ,  et  passa  en  Es- 
pagne, où  il  entra  dans  l'ordre  de 
S.  Benoît  :  il  vint  ensuite  à  Doxiai , 
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y  fut  nomme  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie  du  collège  de  St.-Waast, 
devint  prieur  du  monastère  de  la 
ville,  et  fut  deux  fois  président  de  la 
congrégation  anglaise  de  son  ordre. 
Etant  revenu  à  Londres,  il  y  mou- 
rut le  17  décembre  1  (330.  On  a  de 
lui  :  I.  Sacra  ars  memoriœ,  ad 
Scripturas  divinas  in  promptu  ha- 
bendas,  etc.  accommodata,  Douai, 
1620,  in-8°.  II.  Conciliatio  loco- 
rum  commuiùum  toiius  Scripturœ , 
ibid.,  1625.  Il  a  été  éditeur  de  la 
Biblia  sacra  ,  cum  glossa  interli- 
neari,  (3  vol.  in -fol. 5  des  Opéra 
Blosii,  et  d'autres  ouvrages.       L. 

JONES  (Inigo),  célèbre  archi- 
tecte, surnommé  le  Vilruve  de  l'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  en  1572. 
On  croit  qu'il  reçut  au  baptême  le 
nom^d'Inigo,  d'un  marchand  espa- 
gnol avec  lequel  son  père  était  en  re- 
lation d'affaires.  Les  uns  disent  qu'il 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier, et  d'autres  que  sa  première 
éducation  fut  très  soignée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  annonça  de  bonne  heure 
d'heureuses  dépositions  pour  le  des- 
sin, et  particulièrement  pour  le  genre 
du  paysage.  Ses  talents  le  firent  con- 
naître du  comte  de  Peinbroke  ;  et  ce 
seigneur,  protecteur  éclairé  des  arts, 
voulut  qu'Inigo  l'accompagnât  dansses 
voyages.  Il  visita  la  France,  la  Flandre, 
l'Allemagne  et  l'Italie;  et  après  s'être 
arrêté  à  Venise,  il  alla  étudier  à  Vi- 
cence  les  chefs-d'œuvre  dont  Palladio 
a  surtout  embelli  cette  ville.  Bientôt  sa 
réputation  s'étendit  au  loin;  et  Chris- 
tian JV,  roi  de  Danemark,  le  nom- 
ma son  premier  architecte.  Jones  re- 
passa (  n  Angleterre  a  la  suite  de  ce 
prince  ,  beau -frère  de  .1  icques  Ier., 
et  témoigna  le  désir  si  naturel  de  se 
li\<r  dans  sa  patrie.  Le  roi  Jacques 
l'attacha  aussitôt  à  SOI  ,  et  lui 

promit  la  survivance  de  la  place  de 
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surintendant  -  général  des  bâti;. 
de  la  couronne.  En  attendant  la  va- 
cance de  cet  emploi,  Jones  fit  en  Ita- 
lie un  second  voyage,  qu'il  sut  met- 
tre à  profit  pour  son  instruction.  V 
son  retour,  il  apprit  que  son  prédé- 
cesseur avait  tellement  outi 
crédits  annuels,  qu'on  était  embarrasse 
pour  combler  le  déficit;  et  il  ofliit 
sur-le-champ  d'abandonner  ses  ap- 
pointements jusqu'à  l'extinction 
la  de! te.  Son  dévouement  à  la  per- 
sonne de  l'infortuné  Charles  l" .  lui 
attira  des  persécutions;  et  il  n'évita 
la  prison  qu'en  se  soumettant  à  payer 
une  taxe  arbitraire  de  4oo  !iv.  st(  ri.  T 
somme  énorme  pour  la  modicité  de 
sa  loi  tune.  Le  supplice  de  son  maître 
hâta  la  fin  de  ce  grand  artiste  ,  qui 
ne  put  survivre  à  cet]  rophe; 

il  .mourut  lui-même  de  chagrin  le  il 
juillet  \(yj\.  Inigo  Jones  doit  êti 
garde  comme  le  créateur  de  l'ai 
lecture  en  Angleterre  :  il  avait  beau- 
coup d'imagination  et  de  jugement  ; 
et  l'on  admirait,  dit-on  ,  un  mélange  de 
ces  deux  qualités  dans  les  décoration! 
qu'il  exécuta  pour  différentes  1 
sentations  dramatiques.   (  • 
Johnson.)  On  cite  parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages  le  Banqueling-hou- 
se  ,    ou  la  grande  Salle  des   ban- 
quets du  palais  de  JVhiLeliall;  l'hô- 
pital de  Greenwick  ,  construit  sur 
ses  plans  par  Webb,  l'un  de  s  - 
ve$,le  plus  magnifique  établis* 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  le 
Portique  de  l'église  de  Sj.-Paul ,  et 
V Hôtel  de  la  Bourse  à  Londres  ;  le 
Palais  de  inilord  Pcmbr 
ton,  dans  le  V>  ■ 

d'Ambersbury ,  dans  comté. 

Inigo  avait  laissé  un     rand 

lait  de    lui 
un  Recueil  des  ntiqui* 

u:s  de  la  II 

a    lUiéié    plu-: 
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Jones  dans  lés  premiers  volumes  du 
/'ilruvius  Brilannicus.  (  F.  Camp- 
bell ,  loin.  VI,  pag.  65i.)  Wif. 
Kei.t  en  a  publie  une  collection  sous 
ce  titre  :  The  Vesings  of  Jnigo 
Jones  consisting  of  plans  and  élé- 
vationsfor  public  and  prwate  Buil- 
dings, avec  des  explications  eu  an- 
glais et  en  français;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Londres,  1770?  2 
vol.  in -fol.  Le  premier  volume  con- 
tient -}5  planches  ,  représentant  les 
différentes  élévations ,  le  plan  et  les 
détails  du  palais  de  Whitehall,  dont 
en  n'a  exécute'  jusqu'ici  que  la  sa'le 
des  festins.  Le  second  volume  ren- 
ferme 64  planches  ,  où  Ton  voit  les 
j>lans  et  les  élévations  de  plusieurs 
palais  dessines  en  partie  pour  le 
comte  de  Burlington-  la  façade  occi- 
dentale de  l'église  8t.  Paul,  réparée 
par  Inigo  Jones,  et  celle;  de  l'ég'ise 
lit.  Geoigeà  Venise,  bâtie  par  Pal- 
ladio. Inigo  avait  compose,  par  l'or- 
dre de  Jacques  1er. ,  un  Traité  sur 
le  monument  existant  dans  la  plaine 
tic  Salisbury,  et  connu  sous  le  nom 
de  StoneJlenge  (Pierres  des  géants)  j 
mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  i()55, 
in-fo!.,  par  les  soins  de  Jean  Webb. 
Jones  cherche  à  y  prouver  que  le 
Slone-Henge  est  un  temple  cons- 
truit par  les  Romains.  Le  docteur 
Gaulief  Charleton  réfuta  cette  opi- 
nion. (/'.  Charleton  ,  lome  VIII , 
png.  227),  et  prétendit  que  ce  monu- 
ment était  l'ouvrage  des  Danois.  Webb 
it  son  tour  répliqua  au  docteur;  et 
ces  trois  écrits  ont  été  réunis  eu  un 
volume,  quia  paru  à  Londres  en  1  7-25, 
m-fol.  Un  assure  qu'Iuigo  a  laissé  des 
notes  et  des  observations  très  cu- 
rieuses sur  les  O'ïiwres  de  Palladio  ; 
et  le  frontispice  de  l'édition  française 
Qu'en  a  donnée  Jacques  Léoni.  Lon- 
dres ,  1 72.5  ,  ou  la  Haye  ,  1726,  iu- 
portc  ,  avec  les  Noies  cVfnigo 
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Jones;  mais  on  les  y  a  vainement 
cherchées. Poyez^  pour  des  détails  sur 
lnigo  Jones,  U  Dictionnaire  de  Ghauft 
pie.  W  -s. 

JONES  (Henri),  poète  anglais  di 
xvnT.  siècle,  né  à  Drogheda,  ei 
Irlande,  était  fils  d'un  maçon  ;  et 
i  exerçait  lui-  même  ce  métier  tout 
en  composant  des  vers  ,  lorsque 
le  comte  de  Chesterfield  étant  passé 
en  Irlande  arec  le  titre  de  lord  lieute- 
nant, désira  de  le  voir,  le  prit  sous  sa 
protection  ,et  l'emmena  en  Angleterre, 
où  il  provoqua  une  généreuse  sous- 
cription pour  publier  un  recueil  des 
poésies  de  H.  Jones.  Il  se  chargea 
même  de  corriger  sa  tragédie  du 
Comte  d'Essex  ,  son  principal  ou- 
vrage, qu'il  lit  représenter  en  1  ^ f> 5 . 
Mais  tant  de  bontés,  et  les  caresses 
des  grands  et  des  gens  de  lettres 
auxquels  Jones  fut  recommandé,  cu- 
rent un  mauvais  effet  sur  son  ca- 
ractère :  il  était  modeste  à  son  début, 
il  devint  présomptueux  ;  ce  qui ,  joint 
au  défaut  d'économie  le  retint  tou- 
jours dans  la  pauvreté  dont  ses  amis 
voulaient  le  tirer.  Il  mourut  en  avril 
1770,  dans  un  grenier  que  la  pitié 
d'un  cafetier  lui  avait  offert.  Son  ta- 
lent, comme  poète,  était  assez  médiocre, 
et  lui  même  n'offrirait  rien  de  remar- 
quable, si  l'on  oubliait  son  origine  et 
sa  première  profession.  L. 

JONES  (Gbiffith),  éciivain  an- 
glais ,  né  en  1721,  mort  le  issep- 
tembic  1786,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  traductions  du  français, 
imprimées  sans  nom  d'auteur  :  il  fut 
coopéraient-  de  Samuel  Johnson ,  dans 
la  rédaction  du  Magasin  littéraire; 
de  Smollett  et  de  Goîdsmilb,  dans 
celle  du  Magasin  britannique.  C'est 
lui  qui  a  introduit  le  premier  en  An- 
gleterre l'usage  dés  petits  livres  desti- 
nés à  l'amusement  et  à  l'instruction 
des  enfants.  Ou  cite  encore  de  lui  uu 
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opuscule  intitule',  Les  grands  événe- 
ments produits  par  de  j/ttiles  causes , 
lequel  eut  beaucoup  de  succès.     I  . 

JONES  (Griffitii),  miuislre  gal- 
lois   philantrope  et  n  ligi<  UX,  ^'-* i ' | *' * ~ 
qua  constamment,  avec  ardeur  1 1 
succès  ,  à  répandre  dans  son 
l'instruction  m  plus  n< 
1684,  il  devint  recteur  de  J  a 
wror,  dans  le  comté  de  Garroarlhen. 
Il  était  savant,  et  eut  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  Grâces  en  partie 
à  ses  elll-rts  pour  provoque!  les  sous- 
criptions q<u  devaient  soutenir  dans 
tep»ys  de  Galles  les  croies  qu'on  ap- 
pelait circuUting  schools ,  et  [ 
aussi  à  ses  soins  continuels,  il  put 

ter  cent  cinquante  mille  pauvres 
enfants  et  aunes  personnes,  instruits 
dans  leur  religion ,  ainsi  qu'a  lire 
dans  leur  Imgue.  A  sa  sollicitation  , 
'.  iété  instituée  peur  li  propaga- 
tion de  la  science  du  chrétien,  pu- 
blia deux  éditions  de  I  lloise, 
tirées  chacune  à  quinze*  mille*  e  v  ni 
plaire»,  qui  furent  vendus  à  bas  prix 
aux  habitants  pauvres  du  pays,  li 
composa  ,  et ,  aide  par  la  charité  pu- 
blique, i!  mil  au  jour  de  petits  traites 
instructifs,  qu'il  lit  distribuer  gratui- 
tement. Enfin,  n'oubliant  point  les 
maladies  corporelles  de  ses  semblables, 
il  avait  appris  assez  de  médecine  pour 
pouvoir  se  former  une  petite  pharma- 
cie gratuitement  ouverte  aux  pauvres 
qui  l'entouraient.  Ce  digne  ministre 
mourut  le'  8  avril  1*761.  L. 

JONES  (Paul);  célèbre  marin  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  ,  naquit  en 

se,  auprès  ele  la  terre  i\u  comte 
de  Sdkiik,  vers  1.736. On  ignore l'é- 
de  son  e  ntrée  au  sel  \  iee  des 
qui  l'y  atli- 
îcrentj  un  sait  seulement  qu'en  1 
il  fui  cl'  ngé  j  ai  i-  congrès  d'armer 
une  petite  escadre  sous  les  ord 
LJ.  IJopKius,  commandant  de  U  ma- 
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îine  tméricaine.  Il  s'acquitta  de 
commission  avec 

nimandemenl    du    bâtiment  la 
Providence,  avec  lequel   il  es4 
et  .mu  na  lu  urensement  à  leur  •■ 

pu  q  es  «g  ig<  i:    1    • 
avec  li  un  convoi 

artillerie  destiné  à  la  défense  d<  P 
York,  et  un  autre  de  bâtiments  mar- 
chands, qu'il  (it   entier  dai 
ware  en   août   1776.  l»e  congrèa  le 
récompensa  en  lui  doi  :  émis- 

sion de  capitaine  de  la  marine  des 
Etats- Unis.  Avant  la  fin  de  cette  même 
année,  i!  fut  rois  à  la  tcic  d'une  1 
drille,  détruisit  les  établissements  an- 
glais sur  les  côtes  d'A radie,  e! 

de  plusieurs  de  leurs  bâtiments, 
dont  l'un  portait,  entre  autres  objets, 
dix  mille  uniformes  desliués  aux  tiou- 
pes  angl  uses  dans  le  I 
virent  à  habiller  une  partie  i\m  soldats 
du  général  Washington  ,  qui  1 
e'  us  le  elc'ium -ni  le  plus  absolu.  \a 
congres  faisait  alors  construire  eu 
Hollande  la  frégate  V Indienne,  de 
50  canons  ;  ce  fui  Paul  Jom  - 

'large    d\  n    aller    prendre    Je 
commandement.  A  cet  effet,  il  s'em- 
barqua sur  le  Ranger,  petite  frégate 
de  18,  et  arriva  à  Nantes  au  con  1 
cernent  de  décembre  1  77*; ,  peu  aprèt 
la  défaite  du  général  Burgovne,  qu'il 
fi)  connaître  en  Fiance.  .1  tlonx  de  se 
signaler  par  quelque  coup  hardi,  Paul 
Jones  débarqua  à  Wlut  -1 
poit  du  comté  de  Gumbcrland  . 
tête  de  trente  volont  lires  ;  i!  s*  1 
du  fort,  codons  les  canons,  et  ne  se 
remit  en  mer  qu'  ir  brûlé  une 

pai  tie  des   vaisseaui  I  \t   qui 

étaient  dans  le  port  Ayant  fail 
pour  les  côtes  d'E 
d'enh  \ 

ce  ncign-  ■ 
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instances  de  son  équipage,  il  exigea 
de  la  comtesse  de  Selkirk  la  remise  de 
l'argenterie  de  sa  famille,  qu'il  distri- 
bua à  ses  matelots  mutines:  il  la  ra- 
cheta depuis  de  ses  deniers,  et  la 
renvoya  au  propriétaire,  qui  lui  témoi- 
gna publiquement  et  par  écrit  sa  vive 
reconnaissance  d'une  conduite  si 
noble  et  si  désintéressée.  Avant  de 
terminer  sa  croisière,  Paul  Jones  for- 
ça la  frégate  le  Drake  à  amener  son 
pavillon,  quoiqu'elle  portât  deux  ca- 
nons de  plus  que  le  Ranger,  et  qu'elle 
eût  un  équipage  presque  double;  il 
la  conduisit  à  Brest,  avec  une  autre 
prise  qu'il  avait  faite,  ie  7  mai  1  778. 
Mais  l'action  la  plus  glorieuse  de  la  vie 
de  joncs,  et  celle  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  réputation,  est  l'engagement 
qu'il  eut,  en  août  1779,  avec  deux 
frégates  anglaises.  Il  avait  alors  le  titre 
de  commodore.  La  France ,  de  con- 
cert avec  les  États-Unis,  avait  mis  sons 
ses  ordres  le  Duras,  vieux  bâtiment 
île  la  compagnie  des  Indes,  acheté  par 
le  congrès,  que  Jones  fit  radouber  et 
armer  de  quarante  canons,  et  auquel  il 
donna  le  nom  du  Bonhomme  Richard  : 
oa  v  joignit  V Alliance,  frégate  neuve 
de  5()  canons  ,  appartenant  également 
■aux  Etals-Unis,  et  la  P allas,  frégate 
française  de  oi  canons.  Les  forces 
commandées  par  Paul  Jones  avaient 
d'abord  été  destinées  à  convoyer  une 
petite  expédition  qui  devait  opérer  des 
débarquements  sur  la  côte  d'Angle- 
terre,  dans  le  canal  d'Irlande  :  ce 
projet  fut  ensuite  fondu  dans  le  grand 
pian  de  descente  confié  au  maréchal 
de  Vaux ,  et  qui  ne  fut  pas  exécuté. 
JLa  nouvelle  destination  du  commo- 
dore se  réduisit  donc  à  une  croisière 
sur  les  cotes  d'Irlande.  JI  ne  larda 
pas  à  rencontrer  une  flotte  marchande 
anglaise,  venant  de  la  Baltique,  sous 
l'escorte  du  Sérapis,  frégate  de  4.4  ca- 
nons ,  et  de  h  Comtesse  de  Scarbo- 
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rvitgh,   de   <io    canons.  Paul  Jones 
commença  de  suite  l'engagement}  et, 
quoique    presque  abandonné    par   le 
reste  de  son  escadre,  il  parvint  avec 
son  seul  bâtiment  à  forcer  les  deux 
frégates  ennemies  à  se  rendre,  api  es 
un   des  combats  les  plus  mémorables 
dont    l'histoire    fasse  mention ,    par 
l'habileté  ries  manœuvres  et  l'achar- 
nement des  deux  partis.  Ce  combat, 
qui  dura  près  de  quatre  heures,  vergue 
à  vergue,  était  à  peine  terminé,  que 
le  Bonhomme    Richard   que  Joncs 
venait  de  quitter,  coula  bas.  Après 
une  victoire  aussi  vivement  disputée, 
il  erra  durant  quelques  jours  au  gré 
des  vents   dans    la    mer  du   Nord  , 
avec  son  vaisseau  fracassé,  et  se  ré- 
fugia enfin  au  Texcl,  où  il  déposa  près 
de  six  cents  prisonniers.  Les  vaisseaux 
ennemis  qui  assiégeaient  l'entrée  de 
ce  port,  ne  lui  permettaient  pas  d'en 
sortir  sans  courir   le    danger  d'être 
pris  et  ex  pesé  aux  vengeances  les  plus 
cruelles  :  il  refusa  cependant  avec  une 
grandeur  d'aine  admirable  de  prendre 
une  commission   du    roi  de  France 
qu'on  lui  offrait  pour  sauver  sa  frégate, 
en  disant  que  puisqu'il  avait   fait  sa 
déclaration  comme  officier  américain, 
il  n'avilirait  pas  le  pavillon  des  États- 
Unis,  que  lui-même  avait  arboré  de 
ses  mains.  Vers  la  fin  de  1779,  il 
parvint  à  quitter  le  Texel,  monté  sur 
l'Alliance,  et  prit  terre  à  Lo rient  dans 
le  mois  de  février  suivant,  ayant  croisé 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  , 
et  relâché  seulement  quelques  jours 
à  la  Corogne.  Ce  fut  à  l'occasion  de  son 
engagement  avec  le  Sérapis,  que  Louis 
XVI  voulut  qu'il  vînt  à  Paris  pour  lui 
être  présenté,  et  que  ce  monarque  lui 
fit  présent  d'une  épée  d'or,  sur  la  lame 
de  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
Vindicali  maris ,  Ludovicus  XVI 
remunerator  strenuo  vindici,  avec 
les  armes  de  France,  etc.  Le  roi  le 
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décora  en  outre  de  l'ordre  du  Mérite 
militaire,  avec  l'autorisation  du  con- 
gres. Les  Parisiens  accueillirent  Paul 
Joins  aux  spectacles  et  dans  les  pro- 
menades publiques,  avec  les  applau- 
dissements les  plus  vifs.  Il  retourna 
ensuite  en  Amérique  sur  la   frégate 
X Ariel.  Dans  sa  traversée,  il  eut  uu 
engagement  sérieux  avec  la  frégate 
anglaise  le  Triomphe ,  qu'il  força  de 
baisseï  pavillon,  et  dont  le  capitaine, 
oubliant  toutes  les  luis  de  l'honneur, 
s'enfuit  après  avoir  rempli  ses  v  i'es. 
Anivé  aux  Etats  Unis  au  commence- 
ment de  1-81 ,  il  reçut  des  remercî- 
ments  du  congres,  qui  lui  vota,  une 
médaille  d'or,  el  le  choisit  pour  com- 
mander V  America,  de   n£  canons, 
encore  sur  les  chantiers.  Âpres  avoir 
fait  terminer  li  construction  et  l'ar- 
mement de  ce  vaisseau,  il  ne  jouit  pas 
du  plaisir  de  le  commander,  le  congrès 
en  avant  fait  présent  au  roi  de  France, 
en   remplacement   du    Magnifique, 
qui  avait  été'  perdu  à  Boston.  Paul 
Jones  se  rendit  à  celte  époque,  avec 
l'agrément  du  congrès,  a  bord  de  la 
floite  du  comte  de  Vaudreuil,  pour 
joindre    M.   d'Estaing    qui    projetait 
une  expédition   contre  la  Jamaïque; 
mais  la  paix  ne    lui   permit   de  rien 
entreprendre.  Après  un  court  séjour 
en  Amérique ,  Paul  Jones  revint  en- 
core en  France,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  distinction.  Il  retourna  ensuite 
en  Amérique,  d'où  il  paraît  qu'il  passa 
au  service  de  Russie  avec  le  grade  de 
contre-amiral.  Il  quitta  a 
1789,  et  prit  la  route  de  Vienne, 
où  il  fut  présente  à  l'empereur  par  le 
prince  Galitzin;  mais  n'ayant  pu  faire 
agréer  ses  services  a  ce  prince,  qui 
n'avait  point  assez  de  vaisseaux  pour 
son  rang,  il  repassa  en  France,  ou  il 
se  trouvait  en   1  ite  époque, 

il  demanda  d'être  employé  comme 
amiral  \  mais  M.  de  Bertrand  de  Mo- 
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leville ,  alors  ministre  de  la  marine, 
trouva  sa   proposition  fort  déraison- 
nable, et  ne  voulut  pas  Paul 
Jones  mourut  à  Paris ,  en  juillet  1 792, 
dans  la  plus  grande  obscurité.  L'assem- 
blée législative,  sur  la  proposition  d'un 
de  ses  membres,  ordonna  que  ,  pour 
consacrer  la  liberté  des  ailles ,  elle 
assisterait  à  ses  funérailles» On  assure 
qu'il  fut  enterré  au  cimetière  du  P. 
Lâcha isc.  ('    m  rin  céièbiea  laisse  en 
anglais  des  Mémoires  sur  sa  vie,  avec 
cette  épigraphe,  Mimera  sunt  laudi: 
ils  ont  été  traduits  en  français   sous 
ses  yeux,  par  an  sit-ur  André,  et  pu- 
bliés après  sa  mort,  Paris,  «798,  un 
volume  in- 18.  Il  parut  dans  le  temps, 
en  français  ,   un   libelle  épouvantable 
contre   lui  ;  ce  libelle  écrit  dans    le 
style  le   plus  bizarre  et  le  plus  or- 
duricr,  est  intitulé  :  Paul  Jones,  ou 
Prophéties  sur  l'Amérique ,  V  An- 
gleterre, la  France,  i  Espagne,  la 
Hollande  ,   etc. ,  par   Paul  Jones , 
prophète  et  sorcier  comme  il  rien 
fut  jamais.  On  y  a  joint  une  brochure 
dans  le  même  genre,  sous  le  titre  du 
Rêve  d'un  Suisse  sur  la  révolution 
de  V  Amérique;  de  l'ère  de  V indépen- 
dance de  V Amérique,  Van  v,  iu-&  . 
Paul  Jones  était  d'une  taille  petite  et 
ramassée,  d'une  conception  vive, d'un 
caractère  plein  de  morosité;  taciturne 
et  dur;  impérieux  et  avide  de  gloire.  Sa 
vanité  était  excessive  ;  il  se  regardait 
comme  le  plus  habile  marin  du  monde, 
et  n'attachait  de  prix  qu'aux  plans  qu'il 
avait  fournis  •.  s  ils  venaient  à  ne  pas 
roussir,  jamais  il  n'y  avait  eu    de  sa 
faute; c'était  toujours,  ou  la  mutinerie 
de  ses  éq  lip  ig<  1,  011  la  jalousie  des 
officiers  qui    l'accompagnaient 
1rs  avaient  l'ait   avorter.  Ou    ne  peut 
lui   refuser    cependant  One   bravoure 

peu  commune,  poussée  souvent  jus- 
qu'à 1 1  témérité,  et  une  gtand 
naissance  de  la  lactique  1 
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p&bJe  de  concevoir  les  projets  les  pins 
hardis, il  n'était  jawwis  embarrassé  des 
moyens  d'exécution.  A  un  sang  froid 
admirable  dans  l'action,  ii  joignait 
aussi  toutes  les  ruses  d'un  cor  «re 
habile.  Quelquefois  son  imagination 
s'élevait  a  une  hauteur  de  résolution 
et  de  courage  ,  digue  des  siècles  où 
l'Amour  de  l'honneur  allait  jusqu'à 
l'idolâtrie.  Si  haine  pour  l'Angleterre 
sa  pallie,  produite,  dit-on,  par  la  vue 
des  cruautés  commises  envers  'es  pri- 
sonniers aineiicauis ,  était  poussée  il 
l'excès;  c'est  à  ce  sentiment  profond, 
autant  qu'à  son  amour  pour  là  libelle, 
qu'on  doit  attribuer  l'attachement  qu'il 
a  montre  pour  les  États-Unis ,  et  dont 
il  a  donne  tant  de  preuves  à  ses  con- 
citoyens. D — z — s. 

JONES  (Le  chevalier  William \ 
savant  jurisconsulte,  poète  et  prosateur 
également  élégant,  et  l'orientaliste  le 
plus  universel  du  xvm  .  siècle,  na- 
quit à  Londres  le  128 septembre  1  7.4^- 
Son  père  donnait  dans  cette  ville  des 
leçons  de  mathématiques,  et  a  insère 
divers  morceaux  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (  tomes  xliv, 
Lxiet  lxii);iI  entretenait  des  liaisons 
avec  différents  personnages  distin- 
gués par  leur  mérite  ou  par  leur  nais- 
sance: l'immortel  Newton  l'honora  de 
son  amitié.  Ou  pourra  aussi  se  for- 
mer une  idée  des  rares  connaissances 
que  la  mère  de  William  Jones  av.it 
en  algèbre  ,  en  trigonométrie  et  dans 
l'art  de  la  navigation,  quand  on  saura 
que  cette  femme  réellement  extraordi- 
naire entreprit ,  après  la  mort  de  son 
époux ,  i'éducation  de  leur  fils ,  âge  alors 
de  trois  ans.  Il  n'avait  pas  atteint  sa 
huitième  année,  lorsqu'elle  se  déter- 
mina enfin  à  le  placer  au  collège  de 
Harrow,  et  trouva  le  moyen  de  s'éta- 
blir, ainsi  que  sa  Sueur,  clans  le  pen- 
sionnat même  ,  alin  de  donner  à  cet 
enfant  tous  leurs  soins.  Les  travaux 


JON 

et  1rs  progrès  du  jeune  William  , 
pendant  îe->  neuf  armées  qu'il  passa 
dans  cette  maison  d'éducation,  lurent 
vraiment  prodigieux.  Le  savant  et  mo- 
deste docteur  Saunier  affirmait  sou- 
vent que  Joncs  entendait  mieux  que 
lui  les  auteurs  grecs.  Celui  ci  les  étii- 
diait,  en  effet,  avec  la  plus  grande 
assiduité  :  pour  n'être  pas  distrait  par 
le  sommeil ,  il  prenait  souvent  du  thé 
et  du  café.  Une  ophtalmie,  causée  par 
les  veilles  multipliées,  le  foi  ça  d'in- 
terrompre ses  études  pendant  quelques 
mois;  mais  ses  autres  travaux  ne  fu- 
rent pas  suspendus  ,  et  ses  camarades 
lui  servirent  de  lecteurs  et  de  secré- 
taires. Ils  écrivirent  sous  sa  dictée  nu 
commencement  d'essais  de  poésies 
grecques  intitulées  Limon  seu  miscel- 
lanœorum  liber.  A  l'âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  il  imitait  en  vers  grecs 
les  plus  beaux  morceaux  des  poètes 
latins  et  anglais.  Ces  essais,  in. primés 
dans  le  quatrième  volume  de  ses  œu- 
vres, ne  dopaient  pas  ce  beau  recueil. 
D  ;ns  le  même  volume,  on  trouve  une 
collection  de  poèmes  anglais  composes 
par  lui  à  Page  de  «juif  ze  ans,  et  intitu- 
lés Arcadia  :  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir l'année  dans  laquelle  ces  poèmes 
parurent  pour  la  première  fois.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  Jones  quitta  l'école 
de  Harrow,  pour  suivre  les  cours  de 
l'université  d'Oxford,  où  sa  mère  con- 
tinua de  !ui  don nerdes soins  et  descon- 
seik.  Tandis  qu'elle  délibérait  avec  lui 
sur  l'état  qu'il  devait  embrasser,  il 
l'ut ,  après  une  résidence  de  quelques 
mois  dans  l'université,  choisi,  le  21 
octobre  i  -(5 1 ,  pour  un  des  quaîre  sa- 
vants humanistes  destinés  à  jouir  de  la 
fondation  du  D.  Bennett.  Ce  fut  a;ors 
que  se  développa  son  goût  dominant 
pour  la  littérature  orientale;  un  Syrien 
d'Aiep  qu'il  rencontra  à  Londres,  et 
qu'd  entretint  quelque  temps  à  ses  frais 
à  Oxford,  lui  donna  dvs  leçons  d'arabe 
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vulgaire*  do  prononciation  et  d'écri- 
ture, tmis  points  beaucoup  Irop  i 
£cs  |  ar  nos  proies 
étude  et  ses  d<  yoirs  ne  l'en 
pas  Je  so  livn  r  aux  langues  d'Europe; 
ci  il   se  délassait  de  ses  travail] 

lion  «  t  p  ir  I*  scrime.  ! 
gé  à  l'université  d'Oxford,  en  17^7, 
cette  distinction  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  parents  du  jeune  lord  Al- 
thorpe,  aujourd'hui  comte  de  Spen- 
(ir,  connu  dans  toute  l'Europe  pour 
sa  magniii  |ue  bihiio  hèque.  Ils  l'invi- 
tèrent à  présider  à  l'éducation  d 
entant ,  âgé  alors  do  sept  ans.  Joi.es 
préféra  celte  occupation ,  qui  ne  lui 
rapportait  que  100  livres  sterl.  par 
an,  à  la  place  d'interprète  du  gouver- 
nement pour  les  langues  orientales, 
qu'on  lui  avait  aussi  offerte.  Il  indiqua 
modérément  le  Syrien,  qu'il  croyait 
plus  capable  que  lui  de  remplir  cette 
plue  importante,  et  qui  ne  l'obtint 
pas.  Obligé  d'accompagner  son 
aux  eaux  de  Spa  ,  notre  j<  une  Jklentor 
sut  très  bien  concilier  h  gravité  de 

viciions  et  ses  travaux  paiticu- 
li<  rs  avec  les  promenades,  les  I 
les  autres  amusements  qui  ont  lieu  dams 

01  tes  de  réunions.  La  lecture  du 
traite  De  laudihus  '   ^liœ, 

(  Voy.  I'ortlscue  )  ,  dirigea  son  at- 
tention vers  l'histoire  de  sa  patrie,  et 
bu  inspira  le  plus  grand  enthousiasme 
pour  li  libelle,  et  le  plus  vil  amour 
pour  'a  constitution  ;  ire  ;  il 

fit  de   profonde     1  wir  les 

c  uises  des  guerres  civiles  qui  déchirè- 
rent  ce  royaume   dans   le  mil 
xvii  .  siècle,  et  prit  avec  chaleur  le 
parti  de  lluupdcn,  de&duey,  et  de 

tous  les  memlu' 

parlement.  L'étude  d  orien- 

tales lui  procura  nue  occupation  plus 
honorable  et  s  m  ton'  pins  pénible  que 
lucrative.  Le  roi 4e  Danemark,  qui 
avait  apporte  avic  lui  eu 
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l'histoire  de  Nâdir-Cbâli  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de Thahmas  Couly  Khâu, 
écrite  en  persan ,  par 
pria  le  secrétaire  d'état  du  lui  en  pro- 
curer une  traductiou  française:  celui- 
ci  s'adressa  d'abord  à  M,  Dow,  qui 
éluda  la  proposition  par  du  motif  que 
»!  \  nieront  aisément  ceux  qui  auront 
lu  son  article  (  Voy.  Dow).  Le  minis- 
tre jeta   les  yeux,  sur  Jones  ;  et  l'ou- 
vrage parut  en  1770,  sous  le  titre  de 
Vie  de  Nader  Chah,  un  vol.  in~4"«, 
avec  un  Traité de  la  poésie  orientale^ 
également  en  franc  us.  Plusieurs  de* 
odes  de  ïlàfiz  y  sont  tiaduiles  ci; 
français  :  ce  français ,  il  faut  en  con- 
venir, est  quelquefois  entortille  ,  fati- 
gant, et  semble  modèle  sur   celui  de 
nos  écrivains  de  la  première  moitié 
du    XVIIe.   siècle;    ces    imper»  1 
n'affaiblirent  pas  la   haute  idée  que 
devait  inspirer,   en  (if  t,    un   jeune 
homme  à^é   de    vingt-deux  ans   qui 
traduisait  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  la  sienne  un  histoiien  persan  fort 
ampoulé  et  le  plus  sublime  ondu  moins 
!<•  plus  exalté  des  poètes  per 
Mafiz).  Cet  important  iimv ., 
au  traducteurqui 
nients  et  le  titre  de  membre  how 
de  l'aCadémie  royale  de  Go 
Vers  la  même  époque,  il  se  li  (d'ami- 
tié avec  le  savant 
poète  et  orientai 
gué,  qui  lui  donna  d<  i  des 

1 ,  consigne 
dance  insérée  tout.   • 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.    '■ 
publiés  par  lord  Teigomoulh.  <  .■ 
ces  »  1  ;  •  pu- 

blier, en  1771. 

Dl  ma 
eu  français,  l'aon 
(pu  a  <  u,  depuis  cctteepoqui 

>embi 
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les  exemples,  choisis,  avec  un  goût  ex- 
trême, dans  les  poésies  de  Saady,  de 
II  ifiz,  etc.  Nous  n'affirmerons  pas  que 
la  lecture  des  odes  de  ce  dernier  con- 
duisit M.  Jones  à  celle  des  prophéties 
hébraïques;  mais  nous  le  voyons, 
vers  la  même  époque,  lire  el  annoter 
le  prophète  Isaïe.  Le  petit  nombre  de 
ses  notes,  citées  par  son  biographe  , 
prouve  qu'il  n'était  pas  encore  très 
convaincu  du  sens  que  les  théologiens 
attachent  à  ces  prophéties  ;  mais  il 
voulait  se  convaincre.  Ce  n'est  pas  le 
seul  travail  qu'il  ait  entrepris  pendant 
son  second  voyage  sur  le  continent, 
en  France  et  en  Italie  ;  il  acquit  aussi 
une  connaissance  du  chinois  assez  ap- 
profondie pour  traduire  de  nouveau 
littéralement  et  en  vers  latins  une  des 
odes  du  Chi-king.  Nous  serions  tentés 
de  croire,  d'après  quelques-unes  de 
jses  lettres,  qu'il  entreprit  ce  travail 
pour  calmer  la  mauvaise  humeur  que 
lui  causaient  la  garé  de<,  Français  et  la 
monotone  beauté  du  ciel  de  la  Pro- 
vence; ou  plutôt,  comme  l'observait 
avec  raison  l'aimable  baron  de  l\e- 
wuzki,  son  excessive  application  à 
l'étude  le  rendait  insensible  à  tous  les 
agréments  de  ces  heureux  climats ,  et 
l'empêchait  de  se  livrer  à  ces  observa- 
tions sur  les  hommes  et  les  pays,  qui 
rendent  les  voyages  à-la-fois  si  aœu- 
santset  si  instructifs.  Heureux  de  ren- 
trer dans  sa  chère  patrie  ,  et  fatigué , 
peut-être,  d'une  dépendance  peu 
conforme  à  son  caractère,  il  quitta  la 
famille  du  lord  Spencer,  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  en  1 770. 11  était  parti  de 
Paris  au  mois  de  juin  précédent.  Quoi- 
que lancé  par  raison,  et  peut-être  par 
ambition,  dans  une  nouvelle  carrière, 
il  ne  perdit  pas  de  vue  celle  où  il 
avait  obtenu  plus  d'un  succès  ;  il  pré- 
parait une  nouvelleédition  du  précieux 
dictionnaire  arabe,  turc  et  persan,  de 
Meninski,  de  laquelle  il  n'a  paru  en 


JON 

Angleterre  que  le  prospectus:  la  gîoii 
de  celle  utile  et  magnifique  enfrepriï 
était  réservée  aux  savants  orientais 
tes  de  la  ville  où  avait  été  publiée 
première  édition  de  cet  ouvrage.  Les 
sarcasmes  aussi  injustes  qu'injurieux 
dont  Anquetil  du  Perron  paya  la  géné- 
reuse hospitalité  des  professeurs  d'Ox- 
foid  ,  excitèrent  le  vif  ressentiment  de 
M.  Jones,  qui ,  à  cette  époque,  n'était 
pas  trop  favorablement  disposé  pour 
la  France  ni  pour  ses  habitants.  Il  écri- 
vit en  français  une  réponse  à  M.  An- 
quetil (  Londres,  1771,  in-8".  ),  qui 
décèle  autant  d'acrimonie  que  d'éru- 
dition :  quand  il  se  borne  au  ridicule, 
qu'il  manie  avec  tout  le  talent  d'un 
écrivain  de  l'école  de  Voltaire  ,  il  a  un 
grand  avantage  sur  son  adversaire.  Eu 
1772  ,  la  Société  royale  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  il  n'a 
inséré  aucun  mémoire  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques ,  sans  doute 
parce  que  ce  précieux  recueil  est  prin- 
cipalement consacré  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  auxquelles 
notre  savant  ne  s'était  pas  encore  li- 
vré. La  prise  de  nouveaux  degrés  dans 
l'université  d'Oxford,  fut  pour  lui  l'oc- 
casion de  composer  et  de  prononcer 
un  discours  où  il  réfute  d'une  mauière 
aussi  victorieuse  qu'énergique  le  para- 
doxe contre  les  sciences,  que  le  citoyen 
de  Genève  avait  développé  dans  une 
déclamation  où  percent  quelques  traits 
d'une  véritable  éloquence ,  à  travers 
le  pathos  vraiment  académique  d'un 
écrivain  plus  curieux  de  faire  briller 
son  esprit  que  de  démontrer  d'utiles 
vérités.  Le  discours  prononcé  dans 
l'université  d'Oxford,  décèle  un  amour 
passionné  pour  la  liberté,  une  profon- 
de vénération  pour  cette  université  et 
pour  les  écrivains  qui  ont  consacréleurs 
talents  et  leurs  veilles  à  la  cause  de  la 
religion ,  de  la  science  et  de  l'indépen- 
dance. Tel  est  le  jugement  qu'en  porte 
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le  docteur  Parr  (  Notes  to  Spilal  ser- 
mont,  p.  i56  ).  Nous  n'hésitons  pas  à 
produire  ici  l'opinion  du  même  savant, 

touchant  le  Commentarium  lJoëseos 
asiaticœ  ,  que  M.  Joues  pub 
1774?  un  vol.  in- 4°.,  réimprime  avec 
de  bonnes  notes,  à  Leipzig, en  1776, 
par  les  soins  du  savant  M.  Eichhorn. 
«  La  pureté',  la  facilite  et  l'élégance  du 
»  style,  annoncent  une  connaissance 
»  exacte  et  approfondie  delà  langue 
»  latine  ,  etc.  »  Nous  nous  permet- 
trons d'ajouter  que  l'excellent  choix 
des  textes  hébreux,  arabes,  turcs  et 
persans  ,  prouve  que  le  traducteur 
alliait  un  goût  bien  rare  même  parmi 
les  littérateurs,  à  un  genre  de  con- 
naissances bien  rare  même  parmi  les 
érodits.  Il  a  été  à-la-foi?  si  heureux  et 
si  discret  dans  ses  extraits  et  ses  tra- 
ductions ,  que  les  auteurs  orientaux 
cités  par  lui  acquièrent  sous  sa  plume 
un  charme  et  une  pureté' qu'on  cher- 
che vainement  dans  leurs  ouvrages. 
Ses  citations  sont  exactes  ;  mais  il 
a  su  s'arrêter,  dès  que  son  auteur 
payait  ie  tribut  accoutumé  au  mauvais 
goût  oriental.  Cet  ouvrage  était  ter- 
miné long -temps  avant  sa  publica- 
tion y  mais  la  carrière  du  barreau 
dans  laquelle  Joins  s'était  lancé,  le 
détournait  fréquemment  de  ses  éludes 
orientales,  et  pensa  même  les  lui  taire 
aban  tonner.  Pendant  plusieurs  an- 
nées (  1775  177c)  ),  on  le  vit  léguliè- 
rement  en  longue  robe  noire  et  en 
vaste  perruque,  à  la  Mlle  de  West- 
minster, remplir  les  (onctions  d'avo- 
cat aux  assise-,  du  banc  du  roi,  que  pré- 
sidait alors  le  lord  Minsfield.  AI. , I  mes 
écrivit  lui-même  à  un  de  ses  unis, 
en  1777,  que  les  plaidoiries,  I 
diences  ,  les  affaires  contenu» 
les  consultations  et  les  études  aux- 
quelles il  devait  se  livrer  ,  lui  lais- 
saient à  peine  le  temps  uéo 
pour  le  repus  elle  sommeil.  Mais  aiiii 
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de  concilier  autant  qu'il  le  pouvait  des 
études  prescrites  pa'r  la  raison  avec  le 
goût  qui  lui  était  naturel  pour  l'érudi- 
tion, il  entreprit  de  traduire  en  an- 
glais les  discours  d'îsc>  ,  touchant  le 
droit  d'hérédité  à  Athènes.  Cette  tra- 
duction parut  à  Londres,  en  1  778  ,  et 
obtint  un  grand  succès.  Le  célèbre 
Burke  écrivit  une  lettre  de  félicitation 
au  m  «leste  el  élégant  traducteur,  qui 
devint  son  ami  et  partagea  toutes  ses 
opinions  politiques.  Jones  voulut  con- 
naître la  doctrine  des  jurisconsultes  mu- 
sulmans *ur  cette  impoi  'tante  question  ; 
et  il  publia  le  texte  arabe  gravé,  et  la 
traduction  anglaise  d'un  poème  d'Al- 
molacannâ,  sur  les  successions  (  The 
mohamedan  law  of succession,  etc. ) 
ainsi  que  de  Y  Jl-sirajéjyah  ou  la  loi 
musulmane  d'héritage  (  The  moha- 
medan law  of  inherilance  t  etc.  ) 
Londres,  178*2,  in-4°.  Cette  pénible 
entreprise  n'avait  été  pour  M.  Jones 
qu'un  délassement  de  travaux  plus 
fatigants  et  plus  suivis.  11  desirait 
vivement  êtie  admis  au  parlement; 
mais  il  ne  fi!  que  les  démarches  com- 
patibles avec  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes et  la  noblesse  de  son  caractère  : 
on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu'en 
Angleterre  même  il  n'ait  pas  réussi. 
Dans  cette  circonstance  il  trouva  en  «  oie 
le  temps  nécessaire  pour  composer  un 
pamphlet    intitulé  An   inquin  ,  etc. 

Recherche  sur  un   moyen  U 
d'empêcher  les   émeutes    (  ryôta  ) 
dans  les  élections  ,  avec  un  plan 
constitutionnel  de  défense  à  l'ave- 
nir);  cet  ouvrage,    dont  ù   n'ap-    ' 
p aillent  qu'aux  Angl  lÛ  de  connaître 
tout  le  mérite,  porte    l'empreint 
cette  sagesse,  de  cette  probité  1  ' 
cette  indépend  mee ,  qui  faisaient  la 
ro  de  Sun  estimable 
auteur.  Il  est  presque  inutile  de  due 

quelle  était  son  opinion  touchant  la 
guêtre  d'Amérique  11  avait  exprimé 
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l'indignation  que  lui  inspirait  la  cou- 
de son  propre  gouvernement, 

dans  une  Ode  latine  sur  la  liberté, 
qui  parut  au  mois  de  mars  1780;  cette 
production  est  digne,  a  tous  égards, 
de  sa  noble  cause  et  des  sentiments 
généreux  qui  l'ont  inspirée.  II  prit  la 
défense  des  malheureux  nègres  avec 
la  même  énergie  ,  et  sans  obtenir 
plus  de  succès.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  les  courageux  efforts  de 
Jones  lui  attirèrent  quelques  désagré- 
menfs:  il  sut  les  supporter  avec  le  cal- 
me d'un  homme  qui  ne  se  repeut  pas 
d'avoir  manqué  aux  règles  de  la  pru- 
dence pour  être  fidèle  à  ses  principes. 
II  chercha  quelques  distractions  dans 
un  voyage  sur  le  continent  ,  et  vint  à 
Paris,  où  il  visita  fréquemment  h  bi- 
bliothèque du  Roi  et  les  audiences  du 
palais.  Ses  amis  et  lui  observèrent 
true  M.  Anquetil  évita  soigneusement 
sa  rencontre.  De  retour  en  Angleterre, 
Jones  reprit  ses  éludes  orientales,  in- 
terrompues depuis  six  ans ,  et  composa 
plusieurs  nouvelles  poésies.  Les  inté- 
rêts pécuniaires  d'un  de  ses  amis  le  ra- 
menèrent en  France  dan  >  l'été  de  1  781: 
il  y  fit  la  connaissance  de  Franklin,  et 
reçut  de  lui  un  passeport  pour  l'Améri- 
que septentrionale.  Mais  avant  d'entre- 
prendre cet  important  voyage,  il  vou- 
lut revenir  dans  sa  pallie  pour  termi- 
ner le  travail  qu'il  avait  commencé  sur 
les  sept  anciens  poèmes  arabes,  nom- 
mes Moàllacak  p*rce  qu'ils  furent 
suspendus  aux  murailles  de  la  Caàbah 
dans  te  temple  de  la  Mekke  ,  du 
temps  du  Prophète;  il  en  donna  en 
effet  la  traduction  anglaise  ,  accom- 
pagnée de  la  prononciation  du  texte 
original ,  Londres  ,  1 782  ,  un  vol.  in- 
4°.  Cette  traduction  et  ce  texte  devaient 
être  accompagnés  d'un  discours  préli- 
minaire et  de  notes  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour  :  mais  la  partie  publiée  n'en  est 
pas  moins  précieuse  j  et  l'on,  ne  peut 
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contester  à  W.  Jones  le  mérite  d'avoir 
devancé  les  éditeurs  et  traducteur* 
français,  hollandais,  allemands,  de 
différents  Moàllacuh.  Les  regards  et 
le  cœur  de  notre  jeune  jurisconsulte 
étaient  continuellement  tournés  vers 
les  belles  contrées  dont  les  auteurs  et 
les  idiomes  charmaient  ses  loisirs  :  l'oc- 
casion de  passer  dans  l'Inde  pour  y 
exercer  d'honorables  fonctions  se  pré- 
senta; il  la  saisit,  accepta  au  mois  de 
mars  1  785  la  place  de  juge  à  la  cour 
suprême  du  fort  William  à  Calcutta  ,  et 
fut  (  réé  chevalier.  11  épousa  la  fille  de 
M.  Slupley ,  e'vêque  de  St.-  Asaph  r  et 
s'embarqua  au  mois  d'avril  delà  même 
année  avec  sa  jeune  épouse.  La  seu- 
le circonstance  reraarcpiable  de  cette 
longue  traversée  fut  son  court  séjour 
dans  l'île  de  Hinzouan  ou  Joanna  ,  où 
il  cul  avec  un  docteur  musulman  une 
conférence  théologique,  dont  il  a  ren- 
du compte  dans  le  premier  volumedes 
Recherches  asiatiques.  Son  honora- 
ble et  brillante  réputation  l'avait  pré- 
céelé  sur  les  bords  du  Gange  ;  et  sou 
installation  dans  les  fonctions  judiciai- 
res fut  un  vrai  triomphe.  Il  justifia 
pleinement  la  haute  réputation  de  sa- 
gesse et  d'éloquence  qui  l'avait  depuis 
long-temps  devancé.  Ses  courts  ins- 
tants de  loisir  étaient  consacrés  à  des 
recherches  scientifiques  ou  littéraires ^ 
et  il  conçut  le  projet  d'établir  à  Cal- 
cutta une  société  savante  ,  d'après  le 
pian  de  celles  qui  existent  dans  les 
grandes  villes  de  l'Europe.  Ce  projet, 
accueilli  avec  empressement,  reçut 
son  exécution  en  1784.  La  prési- 
dence fut,  d'une  voix  unanime  ,  dé- 
cernée d'abord  au  gouverneur  générai 
du  Bengale  ;  mais  M.  Hastings  eut 
la  modestie  de  refuser  cet  honneur  : 
tous  les  suffrages  se  portèrent  alors 
sur  le  chevalier  Jones;  et  quatre  ans 
après ,  en  1 788 ,  parut  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  société 
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établie   au    Bengale  ,    peur  faire 
des  recherches  sur  les  antiquités  , 
l'histoire ,  etc.  de  l'Asie.  Cette  pré- 
cieuse collection  forme  actuellement  1  (.i 
Toi.  in-4°.  imprimes  à  Calcutta,  et 
réimprimes  à  Londres  in-4".  et  in-8 ".  ; 
les  deux  premiers  ont  été  traduits  en 
français,  et  pnblie's  avec  des  notes  fort 
étendues  de  MM.  Delambre,  Cuvier, 
l.amarck  et  de  l'auteur  de  cet  article. 
L'estimable  fil  infortuné  Adrien  Du- 
quesnoy,  qui  avait  conçu  cette  belle 
entreprise  et  qui  fournissait  aux  trais 
d'impression,  étant  mort,  elle  a  cte 
abandonnée.  Tout  en  remplissant  avec 
une  religieuse  exactitude  les  fonctions 
juridiques  dont  il  était  chargé  ,  VV. 
Joncs  sentait  que  !a  connaissance  de 
la  langue  sacrée  des  Hindous  ,  et  de 
leurs  Traités  de  théologie,  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence,  lui  procure- 
rait les  moyens  do  mettre  encore  plus 
d'équité  dans  ses  jugements  ,  et  sur- 
tout de  n'être  pas  à  la  merci  des  Pan- 
dits ,  qui  «  arrangent,  dis  :  t  i  t— il ,  les  lois 
comme  il  leur  plaît.  »  Mes   progrès 
dans  la  langue  et  la  littérature  sams- 
kiites  furent  rapi  les,  mais  pensi 
lui  coûter  la  vie,  quoiqu'il  lût  puis- 
samment aidé  par  un  savant  hindou, 
fondateur  de  l'université  de  N  ; 
qui  n'était  pourtant  pas  brahmane  ,  et 
dont  il  se  servait  comme  d'un  lexique 
vivant.  Pour  se  livrer  à  ses  étudei,  ii 
s'absenta  (h;  Calcutta,  parcourut  le  lien- 
gale  et  le  Behâr,  rota  quelque  temps 
à  Bhaglcpour.  d'où  il  aperçut 

mon- 
tagnes  voisines  de  celle 
Tibet,  lesquelles  se  découvrent 
de  Pournc  i  dire, 

de  la  distance  de  80  lieues  de  France. 
lien  conclut  avec  raison  (pie  le  Tibet 
r<  nl'ei  niait  les  [il us  hautes  mon 
du  monde  ente  ;  1  moine 

les  Andes.  Celte  assertion,  co; 
dans  une  note  qu'il  destinait  au  : 
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des  Mémoires  de  la  Société  asiatique, 
et  que  le  lord  Teignmouth  a  iu- 
dans  la  Vie  de  VV.  Junes  (p.  5 16,  M  - 
coude  édition  ),  se  trouve  pleinement 
vérifiée  par  les  observations  qu'a  rap- 
S  M.  Colcbrookc,  dans  un  Mé- 
moire aussi  exact  que  bien  raison  i. 
la  hauteur  des  monta  Himalaya  ,  \  oy. 
les  Asiatick  Besearches ,  loin,  xir , 
pag.  '.>JiG  et  suiv.  )  Nous  ne  suivions 
pas  notre  savant  magistrat  dans  ses 
excursions.  Pour  donner  ici  la  Bonn  :  - 
clature  de  ses  éloquents  et  curieux  Dis- 
cours anniversaires  sur  les  Hindous , 
les  Arabes  ,  les  Persans,  les  Tar tares, 
etc.;  de  ses  nombreux  Mémoires  sur 
l'astronomie,  la  chronologie,  les  anti- 
quités, la  littérature,  et  sur  les  différen- 
tes plantes  de  l'Inde ,  enfin  de  ses  Tra- 
ductions et  imitations  en  prose  (t  ni 
vers  ,  il  faudrait  traduire  la  longue  table 
des  six  volumes  in- 4  "•  de  M  - 
nous  nous  bornons  ici  à  indiquer  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément. 
L'un  des  plus  importants  est  sa  traduc- 
tion anglaise  de  Sacountald ,  la  pièce 
la   plus  intéressante,    peut-être,   du 
théâtre  hindou  ,  qui  est  au  moins  aussi 
nombreux  qu'aucun  de  ceux  de  l'Eu- 
rope ancienne  ou  moderne.  Cette  tra- 
duction parut  d'abord  a  Calcutta,  eu 
i  7S9,  in-8'.,  et  fut  ensuite  réimpri- 
mée à  Fjondres,  sous  ce  titre  :  Sa- 
contalà,  ou  la  Bague  fatale,  drame 
indien  de  Caiida.si,  traduit  du  sams- 
I  du  prakrit.  Dans  cette  pièce,  les 
brahmanes  et  les  grands  parlent  sains* 
ki  il  ;  ic  peuple  se  sert  du  prakrit.  La 
traduction  fut  vendue  au  profit  des 
débiteurs  insolvables.  L'an 
dente,  \\  .  Suw*  avait  001 
même  bonne  œuvre  le  produit  d'une 

é.lilion  du  I  ' fHOWTS 

!1  i<  ■- 
fy  ,  |  «  lion.  J,a  y. 

1  éimptimée  dans  la  Colle,  tion  de 
ses  œuvres  ,  où  l'on  a  également  omis 
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le  texte  samskrit  d'un  autre  poème  de 
Calidasa  ,  qu'il  publia  sans  traduction 
à  Calcutta,  en  178....  Le  soin  qu'il 
donnait  à  ces  éditions  ,  l'étude  la  plus 
scricu-.c  et  la  plus  assidue  du  samskrit, 
la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
écrits  dans  cette  langue,  la  composition 
de  différents  discours  et  mémoires  pour 
la  Société  Asiatique,  des  excursions 
botaniques,  enfin  la  surveillance  du 
travail  des  pandits  chargés  de  la  com- 
pilation du  Digeste  hindou  ,  n'étaient 
pas  capables  de  le  détourner  de  ses 
fonctions  judiciaires  ,  qu'il  remplissait 
avec  toute  la  scrupuleuse  exactitude 
d'un  homme  profondément  pénétré 
de  l'importance  et  de  la  sainteté  de 
ses  devoirs.  On  a  peine  à  concevoir 
qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à 
tant  d'occupations  diverses,  et  réunir 
une  si  prodigieuse  masse  de  connais- 
sances ,  indépendantes  les  unes  des 
autres  :  on  ne  sera  donc  pas  étonné 
que  son  tempérament  eu  ait  été  gra- 
vement altéré.  Pour  adoucir  le  cha- 
grin que  lui  causa  l'éluigncment  de  son 
épouse  chérie,  forcée  par  raison  de 
santé  de  retourner  en  Angleterre  ,  et 
pour  trompée  s  ai  isolement ,  il  se  li- 
vra à  l'étude  avec  une  nouvellcardeur. 
Sa  traduction  du  Code  de  Menou  , 
parut  à  Calcutta,  dans  les  derniers 
jours  de  i-^gS  ,  et  porte  la  date  de 
i  79'[.  Ce  Co  ;e  offre  un  système  com- 
plet des  devoirs  religieux  et  civils  des 
Hindous  :  également  intéressant  pour 
les  magistrats  du  pays  ,  pour  les  écri- 
vains purement  spéculatifs  et  pour 
les  érudits ,  il  renferme  des  beautés 
telles  ,  que  l'on  n'a  pas  besoin  de 
les  signaler  ,  et  en  même  temps  des 
absurdités  inexplicables  et  inexcusa- 
bles ,  des  principes  de  despotisme  et 
des  fourberies  sacerdotales  prescrites 
et  limitées  par  les  lois  ,  mais  adroite- 
ment combinées  pour  se  prêter  un  mu- 
tuel secours.  Ce  *ont  des  idées  meta- 
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physiques  ,  de  philosophie  naturelle, 
liées  a  des  idées  et  des  pratiques  su. 
pc  rstitieuses  ,  une  théologie  obscur 
et  mystique  ,  des  formalités  puériles, 
des  cerc  uonies  généralement  absurdes 
et  ridicules  ,  des  châtiments  ,  tantôt 
barbares,  tantôt  insignifiants,  et  ja- 
mais proportionnés  au  crime  qu'où 
veut  punir,  et ,  à  travers  tout  cela ,  une 
dévotion  sublime ,  une  tendre  bien- 
veillance pour  tout  le  genre  humain  r 
une  généreuse  compassion  pour  tout 
ce  qui  respire.  Le  style  a  cette  aus- 
tère majesté  qui  caractérise  le  ton 
d'un  législateur,  et  inspire  une  respec- 
tueuse terreur  :  enfin  les  principes 
d'une  indépendance  absolue  de  tout 
autre  que  de  Dieu,  de  sévères  aver- 
tissements donnés  aux  rois  mêmes,  et 
des  éloges  du  Gayatry  ,  cette  prière 
sublime  adressée  au  seul  Etre  su- 
prême, nommée  la  mère  des  védas, 
prouvent  que  l'auteur  de  cet  admi- 
rab.e  monumeut  de  la  législation  Hin- 
doue adorait,  non  le  soleil  visible  et 
matériel,  mais  «ce  flambeau  sublime 
et  divin  qui ,  suivant  les  expressions 
même  du  Gayalry ,  illumine  et  réjouit 
tout,  de  qui  tout  procède,  à  qui  tout 
retourne ,  et  qui  peut  seul  éclairer  , 
non  pas  nos  organes  visuels,  mais 
notre  ame  et  notre  intelligence.  »  En- 
fin les  lois  et  règlements  de  Menou 
présentent  les  mœurs  ,  la  législation 
d'un  peuple  bien  remarquable,  à  une 
époque  très-reculée,  qui  a  conservé 
intacts  ses  principes  de  morale  et  son 
systèmereligieux,  à  travers  une  longue 
série  de  siècles  et  de  révolutions,  et 
sous  le  joug  des  nombreux  étrangers 
qui  sont  venus  successivement  l'asser- 
vir. Nous  ne  chercherons  pas  à  fixer 
ici  l'antiquité  de  ce  livre  :  W.  Jones 
croit  pouvoir  le  faire  remontera  trois 
mille  ans.  On  peut  au  moins  le  regar- 
der comme  une  des  p!us  anciennes 
productions    littéraires   qui    existent 
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aujourd'hui.  L'amour  seul  du  travail 
et  le  désir  de  terminer  celui  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  toute 
l'importance  ,  soutenaient  les  forces 
de  W.  Jones.  Elles  l'abandonnèrent 
lorsqu'il  corrigent  les  dernières  fi  uilles 
de  sa  traduction.  Ayant  prolongé  sa 
promenade  un  peu  trop  tard  dans  1  » 
soirée  du  30  avril  1  794,  il  revint  avec 
un  malaise  qui  l'obligea,  le  lendemain, 
de  garder  le  lit  :  le  médecin  reconnut 
bientôt  que  le  malade  avait  une  inflam- 
mation du  l'oie,  maladie  très  commune 
parmi  les  étrangers  ,  et  mortelle  au 
Bengale.  Les  progrès  du  mal  furent 
tellement  rapides  ,  que  ,  le  27  avril , 
il  expira  entre  les  bras  du  gouverneur- 
général  du  Bengale,  le  noble  et  sen- 
sible lord  Teignmoutb.  Ainsi  périt,  â 
l'âge  de  47  ans,  un  des  meilleurs  ci- 
toyens, un  des  magistrats  les  plus  in- 
tègres et  ies  plus  éclairés,  un  des  sa- 
vants les  plus  universels  dont  la  Gran- 
de-Bretagne puisse  s'honorer.  [Nous 
n'avons  pu  donner  i<:i  qu'une  faible 
idée  de  ses  vastes  connaissance  -  ;  il 
possédait  plus  d<  gués,  parmi 

lesquelles  huit  Un  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  sienne ,  qu'il  écrivait  avec 
une  raie  élégance.  Outre  lesom 
publiés  séparément  et  que  nous  avons 
indiqués  suivant  leur  ordre  chronolo- 
gique, outre  les  nombreux  discours 
et  mémoires  répandus  dans  les  trois 
premiers    volnnr  Recherches 

asiatiques,  il  en  a  laissé  plusieurs  , 
plus  ou  moins  imparfaits.  Sa  h 
tion  anglaise  àtYnitopadésa,  qui  pa- 
raît être  l'original  samskril  des  fables 
attribuées  à  pidpay.  éi.ut  terminée;  et 
on  l'a  insérée  dans  le  re<  ueil  »l<-  ses 
œuvres.  Ceiu  traduction  diffê 
quelques  endroits,  de  celle  <;u< 
triarene  de  la  littérature  indienne  en 
Europe,  M.CharlesWilkins,a  publiée 
en  1787,  à  Batb  et  à  Londres,  un  vol. 
iu  8  .  :  ces  différences  doivent  être  at- 
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tribnées  aux  différents  textes  que  ces 
savants  indianistes  ont  suivis.  Quant 
au  Digeste  des  luis  hindoues ,  la  com- 
pilation en  était  très  avancée  quand 
la  mort  enleva  celui  qui  diri 
cette  utile  et  vaste  en!  elle  a 

été  confiée  à  M.  H.  T.  Colcbrooke  , 
célèbre  en  Europe  même  pour  sa  pro- 
se érudition  samskrite.  Celui-ci 
n'a  pas  mis  moins  de  zèle  ni  d'intelli- 
gence que  son  prédécesseur  à  presser 
et  a  surveiller  les  pandits  qui  ex- 
trayaient et  copiaient  les  textes  ori- 
ginaux; il  a  classé  ces  textes  suivant 
une  division  convenable  à  la  matière, 
les  a  traduits  en  anglais  et  publiés  sous 
le  titre  de  Digestofhindoo  la-ws  (Di- 
geste de  lois  hindoues, etc.  ),  Calcutta, 
1800,  trois  vol.  in-40.,  et  Londres, 
1S01,  trois  vol.  in- 8°.  Les  lois  de  Me- 
nou  ,  dont  Jones  a  donné  \m  excel- 
lente traduction  ,  forment  la  base  1 
Code.  Au  reste,  il  ne  s'est  jamais  occu- 
pé que  d'ouvrages  capables  de  con- 
tribuer aux  progrès  des  lumières ,  à  la 
dispensation  de  la  justice  et  à  l'affer- 
missement d'une  sage  liberté.  H  n'a 
pas  écrit  une  dédicace,  un  éloge,  une 
phrase  même  dont  il  ait  eu  à  se  repen- 
tir ;  ou  qu'il  ait  été  tenté  de  désavouer, 
comme  le  prouve  la  belle  collection  de 
ses  œuvres  [Works  qfsir  William 
Jones),  Londres,  17993  MX  Vol.  in- 
,',  .  mi  treize  ?ol.in-8°.,  pi  1 
veuve.  Nous  regrettons  que  1  id\  Jo- 
nes n'ait  pas  toujours  indiqué  l'époque 
de  la  composition  et  surtout  celle  de 
la  publication  .  tiinsi  que  !<■  formai  et  le 
lieu  de  l'uni  de  chacun  des  ou- 

9  qui  composent  ce  magnifique 
il,    a  la    tête  duquel  <ui  aime  à 
voir  les  traits  à-la-fois  n<  blesetbicn» 

nts  de  l'auteur.  [I  ,1V  lit  réuni  une 

belle  collection  de  manuscrits 

krits ,  ar  1]  ins  <'t  hindous- 

lue  de  1 70 ,  parmi 

lesqueJl   se   trouvent   aussi  quelques 
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livres  chinois.  Cette  langue ,  ainsi  que 
la  botanique  et  la  musique ,  avait  t'ait 
partie  de  ses  études.  Dès  i  79*2  ,  il 
avait  offert  ces  manuscrits  à  la  société 
royale  de  Londres ,  à  la  seule  con- 
dition qu'on  les  prêterait  sans  diffi- 
culté aux  orientalistes  qui  les  deman- 
deraient. Lady  Joncs  compléta  ce 
beau  présent  en  y  joignant  les  acqui- 
sitions que  le  président  avait  faites 
depuis  1792.  Les  nombreuses  notes 
ajoutées  par  cette  dame  au  catalogue 
qui  a  été  rédigé  par  M.  Gh.  Wilkins 
(lom.  6  des  OEuvres  de  M.  Jones  , 
édition  in-4°.  ) ,  annoncent  que  la  lit- 
térature orientale  ne  lui  était  pas  étran- 
gère. On  joint  à  cette  collection  les 
Mémoires  de  la  vie ,  des  écrits  et 
de  la  correspondance  de  M.  Jones , 
par  le  lord  Teignmouth  ,  Londres  , 
j8o4,  in-8'\  (en  anglais);  ouvrage 
curieux  et  plusieurs  fois  réimprirné(  1  ). 
Il  contient  différentes  ébauchés  d'ou- 
vrages tant  en  prose  qu'en  vers,  pro- 
jetés ,  mais  non  exécutés  ;  tels  que  le 
plan  d'un  poèrne  épique  en  douze 
chants ,  intitulé  Great  Britain  dis- 
covered  (  Découverte  de  la  Grande- 
Bretagne  )  ,  l'argument  de  chaque 
chant  et  le  commencement  du  pre- 
mier ;  le  discours  préliminaire  d'un 
Essai  historique  sur  les  Turks ,  etc. 
Le  recueil ,  intitulé  Asile  de  poésies 
fugitives ,  renferme  aussi  beaucoup 
d'essais  poétiques  anonymes  qu'on  lui 
attribue  généralement.  Enfin  un  pré- 
cis de  sa  vie ,  inséré  dans  \' Animal 
Biography  and  Obituary,  for  1817, 
nous  a  fait  connaître  quelques  écrits 
fort  curieux,  et  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  du  lord  Teignmouth. 
L— s. 
JONES  (William),  ecclésiasti- 
que angiicau,  né  en  172G  à  Lownk 
en  Northumberland  ,  mort  le  6  terrier 


yC)  Oa  en  n  donné  en  i8o5  un  bon  extrait  dans 
U*  Arehifai  liilérnir,e,  tvai.  viu,  y    , 


JON 

1800  ,  a  publié,  en  anglais ,  plusieurs 
ouvrages ,  entre  autres  les  suivants  :  I. 
Essai  sur  les  premiers  principes  de 
la  philosophie  naturelle,  in -4°., 
1 76.»..  IL  Zoologia  ethica ,  in  -  8°.  , 
1771.IIL  Trois  Dissertations  sur 
la  vie  et  la  mort,  m  8'.,  1771.  IV. 
Observations  faites  dans  un  voyage 
à  Paris  par  la  Flandre ,  en  août 
1776,  deux  vol.  in- 12.  V.  Recher- 
clies  physiologiques,  ou  Discours  sur 
la  philosophie  naturelle  des  éléments, 
iu-4". ,  1 77 1-  VI.  Cours  de  leçons 
sur  le  langage  figuré  des  Saintes 
Ecritures,  in -8.,  1787.  VU.  Des 
Sermons.  VIII.  Mémoires  sur  la  vie, 
les  études  et  les  écrits  de  George 
Home,  iu-8\,  j  79'),  réimprimés  en 
1799.  Joiics  avait  été  l'ami  intime  et 
le  chapelain  de  ce  prélat.  Eu  1792, 
il  opposa  aux  progrès  des  principes 
révolutionnaires  dans  son  pays,  une 
lettre  de  Thomas  Bull  à  son  frère 
John  (  1  ),  qui  lit  beaucoup  d'impression 
sur  l'esprit  des  classes  inférieures.  Il 
aimait  et  cultivait  la  musique  ;  il  fit  un 
Traité  sur  cet  art,  et  des  compositions 
pour  l'usage  de  l'Eglise.  On  a  donné 
une  édition  de  ses  œuvres  ,  1801 ,  12 
vol.  in-8J.j  1810,6  vol.  in- 8'.,  avec 
une  notice  biographique  par  Will. 
Stephens.  L. 

JONSIUS  (Jean),  philologue  sa- 
vant et  judicieux ,  naquit  en  i6->>4  à 
Flensburg,  dans  le  duché  de  Sleswig; 
il  fit  ses  études  à  Rostock,  obtint  la 
place  de  sous-recteur  des  écoles  de  sa 
patrie,  et,  après  avoir  aussi  enseigné 
pendant  quelque  temps  à  Kcenigsberg 
et  àFrancfort-sur-le-Mein,  il  mourut 
U  es  jeune  dans  cette  dernière  vdle, 
eu  avril  1659,  regretté  pour  ses  ta- 
lents et  la  douceur  de  son  caractère. 
Il  venait  de  publier  son  ouvrage  inti- 
tulé De  scriptoribus  historiée  philo- 


(t)  On  sait  que  p?.r  1* 
désigne  le  pctipU  nrgJ.is 


de    John  Bull  o» 
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jophicce  libri  ir.  Jean  Clir.  Dorn 
en  a  donné  une  édition  augmentée 
et  conduite  jusqu'au  xvme.  siècle , 
avec  une  préface  de  B.  Ci.  Struvius, 
Iéna,  1716,  in-|°.  C'est  un  tableau 
de  toutes  les  sectes  philosophiques, 
anciennes  et  modernes,  tracé  avec 
autant  de  précision  qui-  d'exactitude. 
On  reproche  cependant  à  l'auteur  de 
s'être  permis  des  digressions  étran- 
gères à  son  sujet.  On  a  encore  de  lui: 
I.  De  spartis  al'dsque  nonmdlis  epis- 
tola  ad  V an/.  Gudium  (1).  M.  De 
ordine  librorum  Arislotelis  frag- 
mentum.  Ces  deux  pièces,  pré 
d'une  épitre de  GudenàTh.  Keinesius, 
font  partie  du  Sjntagina  rariorum 
dissertationum,exmusœo  J.  Georg. 
Grœvii,  Utrecht,  1  702,  in-4°»  :  elles 
avaient  déjà  paru  à  Iena ,  1  555,  in-8\ 
III.  Exercitatio  de  historid  peripale- 
lied.  Ce  programme  a  été  inséré  par 
Jean  Herm.  OEIsrich,  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  l'ouvrage  de  Jean 
Launoy,  Devarid  Aristotelisinacad. 
Paris,  forhmd,  Wittemberg,  1 
in-S'.  Jonsius  promettait  une  Histoire 
des  grammairiens  les  plus  célèbres , 
et  d'autres  ouvrais  (  For.  la  Cimbria 
lilter,  de  Mol  1er,  et  surtout  le  Dict.  de 
Chaufepié).  \\ — s. 

JONSTON  (Jean),  naturaliste  du 
xvne.  siècle,  assez  célèbre  dans  son 
temps,  bien  que  son  mérite  n'ait  guère 
été  que  celui  d'un  compilateur  labo- 
rieux, était  originaire  d'une  ancienne 
famille  écossaise,  et  naquit  en  1 1 
àSambter,  près  de  Lesstio  autr 
dit  Lissa,  ville  du  palatin  it  de  I 
dans  la  grande  Pologne.  Il  coam 
ses  études  à  IVuthen  sur  l'Oder,  en  Si- 
lène,et  à  Thorn  dans  la  Prusse  polo- 
naise, et  alla  les  continuer  à  St. -André 


(0  Cctlc  lettre  e»t  «ignén  Jontiniui ,  nom  «|n'il 
avait  d'abord  ..  ,r]a  rais..,,  qu'il 

«  rapprochait  datântage  de  celui  de  la  I 
«*  ^u\t  lOjajjjta  a«puii  pour  celui  d'j  JtntMt. 
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en  Ecosse.  Revenu  dans  son  lieu  na- 
tal ,  il  s'y  chargea  de  l'instruction  des 
lu  comte  tle  Kurtzb  icfa  ;  et  trois 
ans  après,  il  se  rcnrlit  en  différentes 
universités  d'Allemagne,  de  Hollande 
el  d'Angleterre,  pour  y  étudier  la  mé- 
decine et  l'histoire  naturelle.  Ko  1  (3  5  ^  , 
il  se  chargea  encore  de  l'éducation  de 
deux  autres  jeunes  seigneurs  qu'il  con- 
duisit en  Angleterre ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  en  France  et  en  Italie.  C'est  pen- 
daut  ce  voyage,  qu'il  prit  ses  degrés 
à  Leyde  ,  le  i5  septembre  1602. 
L'électeur  de  Brandebourg ,  et  les 
curateurs  de  l'université  de  Leyde , 
lui  offrirent  des  chaires  de  médecine; 
mais  il  préféra  de  vivre  eu  particu- 
lier, et  de  consacrer  tout  son  temps 
au  travail.  A  cet  effet,  il  se  retira  ea 
Silésie,  dans  la  terre  de  Ziebendorf, 
près  de  Lignitz,  qu'il  avait  achetée;  et 
y  passa  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  termina 
le  8  juin  iG^S.Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable.  II  composa  le 
premier  en  i65o,  pendant  son  sé- 
jour à  Londres,  et  le  fit  paraître  en 
i65i,  à  Amsterdam,  sous  le  titre  de 
Thaumatographia  naturalis  in  de- 
cem  classes  distincla.  (Test  une  com- 
pilation des  choses  les  plus  curieuses 
que  présentent  le  ciel,  les  éléments, 
les  météores,  les  fossiles,  les  plantes, 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes et  l'homme;  compilation  faite  avec 
assez  peu  de  critique ,  et  dont  cepen- 
dant la  lecture  n'est  agré- 
ment. Elle  a  été  réimprimée  plu 
fois.  M  lis  l'ouvrage  le  plus  important 
et  qui  a  contribué  dai  • 

brité  de   JonstOB,   c'est  son  /// 

naturelle  des  animaux  ;  elle  parut  k 
Francfort  sur  le  AI  in,  encjaatn 

tics  ,  Savoir  :  les  poisSODS  I 

en  cinq  lu  :  1  sang 

blanc  aquatiques  en  quatre,  en  i<>î'): 
lesoiseaui .  n  i65o;  les 

quadrupèdes ,  eu  1 652, en  quatre  li- 
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Très  ;  les  insectes  en  trois  livres,  et  les 
serpents  en  deux  livres,  en  i655.  On 
en  a  des  éditions  où  tontes  les  parties 
sont  réunies  en  deux  volumes  in-fol.  ;  la 
plus  récente  est  celle  d'Hcidelberg,  de 
i  755  à  1 767.  Il  y  en  a  des  traductions 
en  allemand,  en  latin  et  en  hollandais. 
Henri  lïuysch ,  fils  du  fameux  an  a  to- 
uriste, et  mort  avant  son  père ,  eu  don- 
na, en  17 18,  sousletitrede  Tlieatrum 
universelle  omnium  animaiium ,  une 
réimpression  ,  augmentée  seulement 
de  figures  de  poissons,  dessinées  aux 
Indes ,  les  mêmes  qui  se  retrouvent 
dans  les  ouvrages  de  Valentin  et  de 
Renard,  et  de  l'explication  de  ces  fi- 
gures; mais,  peut-être  par  un  artifice 
de  libraire  ,  le  nom  du  véritable  au- 
teur ne  parut  point,  si  ce  n'est  à  la  tête 
d'une  préface  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, en  sorte  qu'on  serait  tenté  d'at- 
tribuer le  tout  à  l'éditeur.  La  vogue 
qu'a  obtenue  cette  compilation ,  était 
méritée  à  quelques  égards  :  le  texte  est 
extrait ,  avec  assez  de  goût ,  de  Gesner, 
d'Aldrovande ,  de  Margraffet  de  Mouf- 
fet.  Les  planches  sont  très  nombreu- 
ses et  assez  bien  gravées  :  celles  qui 
qui  ont  pu  être  faites  d'après  nature , 
par  Mathieu  Me'rian,  artiste  habile  de 
ces  lemps-là,  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. On  y  retrouve  aussi  des  copies 
de  toutes  celles  qu'avaient  données  les 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer  : 
néanmoins  ces  planches  ne  doivent 
être  consultées  qu'avec  précaution , 
attendu  qu'on  y  a  inséré  plusieurs  fi- 
gures faites  seulement  d'après  des 
descriptions  et  dont  quelques-unes  1  e- 
présentent  des  êtres  imaginaires. 
Tout  imparfait  qu'il  est,  ce  livre  a  ser- 
vi à-peu-près  généralement  d'ouvrage 
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élémentaire  en  histoire  naturelle,  ju 

qu'à  l'époque  où  Linné  donna  des  m 
thodes   plus   exactes    pour    classer 
pour  nommer  et  surtout  pour  decri 
les  animaux;  et  même  Linné  cite  pre 
que  toujours  Jonston,  en  sorte  qu 
est  encore  nécessaire  de  le  consulter 
pour  constater  une  partie  des  espèces 
d'animaux  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  a  voulu  parler.  Un,  troisième 


ouvrage  de  Jonston  est  sa  Dmdro- 
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graphia  ,  sive  historia  naturali 
de  arboribus  et  fruticibus ,  lib.  x, 
vol.  in-folio,  Francfort,  1662.  Il 
destiné  à  faire  suite  à  l'histoire  d 
animaux  ,  et  consiste  de  même  en  ex- 
traits des  botanistes  et  des  voyageurs, 
avec  un  grand  nombre  de  figures 
assez  bien  gravées,  mais  la  plupart 
trop  petites  et  sans  détails.  Les  bons 
ouvrages  de  botanique  s'étant  multi- 
pliés beaucoup  plutôt  que  ceux  de  zoo- 
logie, la  Dendrographie  de  Jonston 
n'a  pas  conservé  aussi  long-temps  son 
intérêt  que  l'Histoire  des  animaux  du 
même  auteur.  On  a  oublié  encore  plus 
vite  sa  Notitia  regni  vegetabilis,  et  sa 
Notitia  regni  mineralis  ,  imprimées 
l'une  et  l'autre  en  un  vol.  in-12,  à 
Leipzig,  en  1661.  Cet  écrivain  labo- 
rieux a  composé  aussi  des  ouvrages 
étrangers  à  l'histoire  naturelle  ,  tels 
que  son  Historia  universalis,  Leyde, 
1 653 ,  in  -  1 2  ,  réimprimée  plusieurs 
fois  ;  son  Poljhitfor,  lena,  1G60,  2 
vol.  in-80.,  et  quelques  écrits  de  méde- 
cine peu  importants,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  Niceron  et  dans  Moreri. 
Dans  son  traité  De  naturœ conslantid; 
il  compare  les  temps  anciens  aux  mo- 
dernes, et  cherche  a  montrer  que  l'état 
du  monde  n'empire  pas.    C — v — R. 
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